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A  MONSIEUR 


i.  i.  AMPÈRE, 


L'ACÀDIMIK   ftB9    IHSCBIPnOlISi    IT    UlXBll-LtTTllXt , 

rAomtnm  ao  goluU»  u  haiici  ,  etc. 


Mon  gh£r  Ami^ 


Votre  Cours  sur  l'histoire  littéraire  embrasse  dans 
une  comparaisoD  délicate  et  savante  toutes  les  pro- 
ductions de  Tesprit  humain  ;  vous  n'y  avez  point  né- 
gligé Hippocrate^  et,  même,  vous  lui  avez  assigné 
un  des  premiers  rangs  dans  le  beau  siècle  de  Périclès. 

a 


En  me  permettant  d'inscrire  votre  nom  en  tête  de  ce 
volume^  vous  oublierez  donc  un  instant  le  médecin  ; 
vous  vous  rappellerez  seulement  l'écrivain  et  le  phi- 
losophe. 

J'ai  aussi  un  motif  personnel  pour  vous  offrir  cette 
dédicace;  ce  motif  je  le  trouve,  ai-je  besoin  de  vous 
le  dire,  dans  l'amitié  qui  nous  lie  si  étroitement  et 
qui  date  précisément  du  jour  où  je  vous  présentai  la 
première  édition  des  Œuvres  clwisies  d'Hippocrate. 


Ch.  Dàremberg. 


Pths,  ce  4*' janvier  4855. 


AVERTISSEMENT. 


La  première  édition  de  ma  traduction  des  Œuvres  choisies 
d'Hippocrate  (i  vol.  in-i2,  de  xxiit-566  pag€s)  a  été  mise 
enTcntc  au  mois  d'octobre  1S43,  par  M.  Lefèvre.  Le  succès 
de  cette  publication  a  dépassé  toutes  mes  espérances  S  car, 
depuis  cinq  ans,  je  suis  sollicité  par  mon  honorable  éditeur 
M.  Labéy  de  réimprimer  ce  volume.  Mais  divers  travaux 
m  mient  empêché  jusqu'ici  de  répondre  à  celte  invitation, 
le  dois  ajouter,  et  sans  aucune  fausse  modestie,  que  ce 
wccès  est  dû  bien  plus  à  Vattrait  qu'on  a  toujours  eu  pour 
Bippocrate,  qu'aux  mérites  de  son  interprète.  Cette  tra- 
doction  commencée  quand  j'étais  encore  sur  les  bancs  de 
'fcoIc,aété  achevée  à  une  époque  où  je  n'avais  pu  acquérir 
ni QDB habitude  suffisante  des  textes,  ni  les  connaissances 
historiques  qu'exige  une  pareille  entreprise.  Nul  ne  recoli- 
nah  plus  volontiers  que  moi  les  nombreuses  imperfections 
^i  déparent  moti  premier  travail;  aussi  dans  une  révision 
wmpuleuse,  ou  plutôt  dans  une  refonte  complète,  je  n'ai 
'len  négligé  pour  les  faire  disparaître  et  pour  rendre  le 
présent  volume  plus  digne  des  suffrages  qui ,  en  France  et 
®*nie  à  l'étranger,  ont  accueilli  son  aîné. 

Dorant  le  cours  de  mon  premier  travail ,  je  n'ai  eu  à  ma 
disposition  que  tes  trois  premiers  volumes  de  Tédition  de 


*  Um  Indnctûm  iftaytone  da  ma  tradoctioii  Irânçaise  a  été  publiée  à  Fîo- 
<«tt  m  IS50  ;  «Ils  stt  dat  à  H.  le  doctour  àcbilto  de  VUi —  Sur  la  propoâ- 
^deH.ViUtmaia,  alors  mmistift  de  rinsiradiovi  poUiqna»  ma  Iraduatioo 
^  M  ado|ilée  par  la  ûonseil  royal  {lour  J'anseigBOinoBi  daoa  les  FaAuLiés  et 
^  &oleB  tecondairea  de  médecine. 


IV  UIPPOGRATE. 

M.  Littré ,  le  4*  volume  n'ayant  paru  qa'en  1 844.  Pour  le^  trai- 
tés que  renfermaient  ces  volumes  et  que  jedonnais  également 
{PronosliCf  Régime  dans  les  maladies  aiguës^  Épidémies  I  et  III, 
AirSf  eaux  et  liêuœ),  je  o*avais  pas  fait  une  nouvelle  collation 
des  meilleurs  manuscrits,  certain  de  Texactitude  de  celle  de 
M.  Littré  ;  mais  pour  tous  les  autres  ouvrages  ou  fragments 
d'ouvrages  contenus  dans  mon  volume  »  j'avais  relevé  les 
variantes  de  plusieurs  manuscrits^;  J'avais  eu  aussi  con- 
stamment sous  les  yeux  les  éditions  complètes  ou  partielles. 
Quand  j'ai  entrepris  une  nouvelle  révision ,  M.  Littré 
avait ,  de  son  côté ,  publié ,  à  l'exception  de  Topuscule  Du 
médecin  et  du  IP  livre  des  Prorrhétiques ,  tous  les  traités 
contenus  en  entier  ou  par  fragments  dans  ma  première 
édition.  Mou  premier  soin  en  revenant  à  mon  ancien  travail, 
a  été  de  comparer  les  résultats  auxquels  j'étais  parvenu  avec 
ceux  que  moi^  savant  maître  avait  obtenus  par  la  collation 
d'un  plus  grand  nombre  de  manuscrits  ;  j'ai  été  assez  heu* 
reux  pour  constater  que  le  plua  souvent  nous  étions  parfai» 
tement  d'accord  »  et  sur  le  texte  et  sur  la  manière  de  le 
comprendre.  Toutes  les  fois  que  j'ai  réformé  ma  première 
traduction  d'après  celle  de  M»  Littré  ou  d'après  son  texte, 
je  l'ai  indiqué  dans  les  notes;  toutes  les  fois  aussi  que 
je  me  suis  écarté  de  ce  guide  si  éminent  et  si  sûr,  j'ai 
exposé  les  raisons  qui  m'ont  fait  adopter  un  texte  ou  un 
sens  nouveaux  ;  enfin,  dans  ces  mêmes  notes^  j'ai  signalé  un 
assez  bon  nombre  de  passages  importants  que  j'avais  déjà 


■  N*  12(3  pour  ie  traité  D$  Vari  et  lesCoaques,  collatioo  qa\  m'avait  fourni 
des  restitutions  inespérées  ;  —  2U0,  9445  et  225S  pour  le  même  traité  De 
Vari  ;  34  46  et  9265  pour  le  Médecin  ;  —  94  45  et  9964  pour  les  Coaques;  — 
4884  pour  les  Àphcrisnm;  —  9446  et  9955  pour  les  extraite  du  traité  De  la 
maladie  $aeréê  ;  enfin ,  91 45  et  9954  pour  le  1"  livre  des  PronhéHqim.  Pour 
ce  livre,  Se  Commentaire  de  OaKen  me  paraît  être  en  grande  partie  la  source 
des  varianti*s  que  présentent  les  manuscrits.  -—  Voy.  p.  638  pour  le  livre  U 
des  Prorrhétiques. 
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écbûrcÎB ,  mit  à  Taide  des  maûaacrits  »  soit  à  Taide  dae 
eommantairesi  soit  par  mes  propres  réflezioas,  et  pour  les- 
qoek  M.  Liibré  avait  trooTé  les  inêaies  restitutions  et  la 
même  îaterprétatioQ. 

Dans  tout  le  cours  de  ce  volume  j'ai  suivi  les  divisions 
par  paragraphes  adoptées  par  M.  Littré ,  et  pour  tous  les 
traités  qa*il  a  déjà  publiés ,  j'ai  renvoyé  dans  mes  citations 
i  son  édition  qui  sera  désormais  considérée  comme  VEditio 
ffineeps. 

Après  avoir  accepté  ou  m'étre,  autant  que  possible,  con« 
stitoé  on  texte,  j'avais,  en  le  traduisant,  un  grand  écueil  à 
éviler,  e'était  de  comprendre  Hippoerate,  non  avec  ses  idées, 
mais  avec  les  miennes  ou  plutôt  avec  celles  de  la  scienea 
moderne.  J^ai  donc  tâché  d'interpréter  les  écrits  hippocra- 
tiques  par  eux-mêmes  et  aussi  à  l'aide  des  commentateurs 
anciens;  ces  commentateurs  se  sont  quelquefois,  il  est  vrai, 
éetrtés  de  la  doctrine  du  médecin  de  Cos,  mais  ils  ont 
Béanmoins  conservé  les  principes  et  jusqu'à  un  certain  point 
les  faits  de  détail  de  la  science  hippocratique.  Ce  n*est 
qa'aprèa  aToir,  autant  que  cela  était  en  ma  puissance,  sub- 
stitué la  pensée  d'Hippocrate  à  la  mienne  et  m'ètre  mis  à 
son  point  de  vue,  que  je  me  suis  cru  autorisé  à  faire  quelques 
rapprochements  entre  l'école  ancienne  et  l'école  moderne. 

Je  me  suis  efforcé  de  reproduire  mon  auteur  dans  toute 
son  intégrité ,  dans  ses  formes  originales ,  dans  son  style 
concis  et  souvent  elliptique  ;  j'ai  dû  en  conséquence  m'en 
tenir,  le  plus  souvent,  à  la  lettre  et  faire  sentir  le  grec 
sous  le  français ,  certain  que  le  moindre  écart  pouvait  me 
bire  tomber  dans  des  inexactitudes,  tant  le  style  d'Hippo- 
crate est  serré  et  précis.  —  Dans  les  Intraductiom  que  j'ai 
mises  en  tête  de  chaque  traité,  j'ai  t&ché  de  donner  par  une 
analyse  succincte  une  idée  de  l'ensemble  de  ces  traités;  j'ai 
eherehé  à  faire  comprendre  leur  valeur  intrinsèque  et  leur 
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itnportanee  relative  eu  égard  à  Tétat  actuel  de  la  aeience; 
enfin,  j*ai  terminé  thacn ne  de  ceslntroductiùnsen  rénnîMant 
et  en  dSecutant  les  témoignages  divers  qui  peuvent  jeter 
quelque  lumière  sur  la  question  d  authenticité  ;  je  crois  être 
arrivé  y  sur  ce  point,  à  des  résultats  nouveaux.  Dans  les 
notes,  je  me  suis  attaché  à  justifier  mon  texte  et  ma  tradnc« 
tion  par  des  remarques  philologiques,  et  à  Tinterpréter  à 
l'aide  d'etplications  médicales  ou  historiques.  On  compren* 
dra  aisément  que  je  devais  donner  plus  d'étendue  à  la  seconde 
catégorie  de  notes  qu*à  la  première ,  puisque  ma  traduction 
paraît  sans  être  accompagnée  du  texte;  mais  on  comprendra 
aussi  que,voulant  donner  un  travail  critique,  j'ai  dû,  pourun 
bon  nombre  de  passages  obscurs,  fournir  aux  lecteurs  les  rai* 
sons  qui  m'ont  déterminé,  soit  à  changer  le  texte  reçu,  soit  à 
m'éloigner  du  sens  adopté  par  les  traducteurs,  et  en  parti- 
culier par  M.  Littré,  ou  par  les  commentateurs. 

Aussi  souvent  que  je  l'ai  pu ,  j'ai  complété  ou  éclairci 
certains  passages  des  traités  que  je  publiais  en  entier  soit 
par  des  fragments  d'autres  traités  de  la  Collection ,  soit  par 
des  extraits  des  commentaires  anciens,  et  surtout  de  ceux 
de  Galien  ;  mon  travail  est  donc,  j'ai  du  moins  cherché  à  le 
fendre  tel ,  une  sorte  de  Compendium  de  la  médecine  hippo^ 
cTûtique. 

Les  changements  que  j'ai  introduits  dans  ccftte  nouvelle 
édition  portent  sur  trois  points  :  la  traduction ,  les  notes  et 
led  introductions  ;  la  traduction  a  été  revue  avec  un  soin 
scrupuleux ,  et  corrigée  soit  pour  la  forme  »  soit  pour  le 
fond  ;  les  notes  ont  presque  doublé  d'étendue ,  et  les  an* 
ciennes  ont  été  pour  ta  plupart  refaites  ou  retouchées;  dans 
ces  notes ,  je  n'ai  pas  craint  dé  multiplier  les  citations  de 
passages  parallèles ,  tirées  de  la  Collection  hippocratlque 
eile^'inême»  Comme  pi^esque  tous  les  écrit»  qui  composent 


eétte  Collection  ont  été  yédigés  à  la  même  époque,  comme 
on  peut  les  claéeer  par  groupes  stsdez  tranchés ,  comme 
enfin»  ete^est  là  nn  point  capital,  on  retrouve  les  traces 
fréquentes  d'emprants  d'un  écrit  à  un  autre,  accumuler  les 
passages  parallèles,  on,  do  moins,  les  indiquer  avec  exac- 
titude, est  le  meilleilr  moyen  d'expliquer  et  de  commenter 
}fS  ouvrages  qui  nous  sont  arrivés  sous  le  nom  d'Hippo^ 
erate.  Les  Introductions  ont  été  presque  entièrement  re- 
faites ,  je  signalerai  comme  ayant  subi  les  changements  les 
plus  nombreux  et  les  plus  importants ,  celles  du  Serment , 
de  ÏArtf  du  Médecin,  du  PtônosHe^  des  Airs,  des  ea\M  et  des 
Keux  et  des  Àphùrimes. 

«  En  publiant  cet  ouvrage,  disais-je  dans  VAvertisêetnenî 
mis  en  tête  de  la  première  édition,  je  n*ai  eu  d'autre  désir 
que  de  mettre  la  doctrine  et  les  chefs-d'œuvre  d'Btppocratd 
à  la  portée  des  médecins  et  des  étudiants  qui  n'ont  que 
trés-peu  de  temps  à  consacrer  aut  études  historiques;  J'ai 
voulu  donner  une  édition  qui  renferm&t,  en  un  seul  volume, 
la  substance  d'un  grand  nombre  de  travaux  entrepris  suî 
la  totalité  ou  stir  quelques  parties  des  Œuvres  du  chef  de 
l'école  de  Cos,  et  le  résultat  de  mes  propres  recherches  sur 
leur  interprétation  philologique  et  médicale;  ma  tâché  Sera 
accomplie  si  je  ne  me  suis  pas  tenu  trop  éloigné  de  ce  but.  » 

Tout  en  restant  fidèle  à  mon  plan  primitif,  j'ai  d'abord 
étendu  sur  plus  d'un  point  le  champ  des  discussions  histo- 
riques, puis,  à  la  demande  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes, j'ai  élargi  un  peu  mon  cadre,  en  donnant  dans 
un  Appendice  des  extraits  plus  ou  moins  étendus  ou  une 
analyse  de  vingt  et  un  traités.  Ces  extraits,  rangés  sui- 
vant un  certain  ordre  méthodique,  sont  relatifs  aux  géné- 
ralités sur  la  médecine,  à  la  médecine  proprement  dite, 
i  la  chirurgie,  aux  maladies  des  femmes  et  à  l'hygiène. 
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Dans  le  cours  de  mes  notes,  j'ai  annoncé  une  série  de 
dissertations,  Sur  VanatomiSf  Sur  la  pharmacologie j  Sur  Var-* 
senal  chirurgical  d'Hippocrate ,  Sur  la  maladie  féminine ,  ou 
éviratîonj  Sur  les  urines^  les  dépôts,  les  crises  el  le  potUs ,  Sur 
la  pathologie ,  enfin  Sur  les  livres  de  la  Collectiûn  rédigés  efi 
forme  de  sentences.  Les  plus  importantes  de  ces  dissertations 
sont  rédigées ,  mais  leur  étendue  ne  m'a  pas  même  permis 
de  songer  à  leur  donner  asile  dans  un  yolume  d'une  dimen- 
sion déjà  peu  ordinaire.  Je  me  réserve  de  les  publier  à 
part.  —  Voy.  cependant ,  p.  lxxxy,  un  extrait  de  la  der- 
nière Dissertation  à  propos  des  Coaques, 

Enfin  f  j'ai  ajouté  à  cette  nouvelle  édition  une  longue 
Introduction  générale  dans  laquelle  je  discute  les  principales 
questions  que  soulève  Texamen  critique  des  écrits  qui 
portent  le  nom  d'Hippocrate. 

Je  me  trouverai  très-récompense  des  nouveaux  efforts 
que  j'ai  faits ,  si  cette  seconde  édition  obtient  la  même  fa- 
veur que  la  première ,  et  si  la  lecture  de  ce  volume  peut 
contribuer  en  quelque  chose  à  raffermir  ou  à  faire  nattr^ 
dans  quelques  esprits  le  goût  de  la  philologie  médicale  et 
de  Thistoire  de  la  médecine. 


Paris,  ce  4 **  janvier  4866. 
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MANUSCRITS. 

V.  Uttré  (t.  I,  p.  5H  et  suiv.)  a  distingaé  quatre  femilles  principalea 
dans  les  manuscrits  de  Paria,  dans  ceux  du  moins  qui  renferment  tous  les 
écriU  ou  la  plus  grande  partie  des  écrits  hippocra tiques-  La  première  est  re- 
présentée par  les  n^  îlùi  et  £255,  qui  sont  la  suite  l'un  de  l'autre  et  qui 
renfmneiit  tout  ce  que  nous  possédons  de  la  Collection  hippocratique;  la 
iê^ÊOBième  est  constituée  par  le  manuscrit  2U6,  également  complet,  mais 
dans  lecfDel  les  matières  sont  autrement  disposées  que  dans  les  manuscrits 
précédents;  ce  manuscrit  se  rapproche  du  texte  des  Aides;  la  troieième  est 
formée  par  les  W^Ui,  Î444 ,  tllO,  2443  et  2445.  Ces  manuscriU,  qui  ont 
entre  eux  la  plus  grande  analogie ,  proviennent  tous  du  même  original  ;  enfin 
la  quatrième  famille  était  jusqu'à  présent  constituée  par  le  seul  manuscrit 
SIS3,  qui  est  du  x*  siècle  et  trèâ-précieux.  Dans  mon  dernier  voyage  en  Italie 
(où  i'aî  été  envoyé  par  M.  le  Ministre  actuel  de  llnstruction  publique ,  sur 
le  rapport  de  l'Académie  des  Inscriptions } ,  j'ai  pu  collationner  à  Venise  une 
partie  du  manuscrit  de  Saint-Marc  n*  269,  et  m'assurer  que  ce  manuscrit, 
du  xr  siècle,  appartient  à  la  même  famille  que  notre  manuscrit  2253;  il 
renfermait  presque  toutes  les  œuvres  hippocratiques ,  mais  il  a  été  mutilé 
▼ers  la  fin  par  Fablation  de  plusieurs  folios.  Je  donnerai,  du  reste,  une  ample 
description  de  ce  manuacrit,  et  un  spécimen  des  variantes  qu'il  fournit,  dans 
la  seconde  partie  de  mes  Notices  et  extraite  de$  tnanuecrite  et  dans  le  IX*  vo- 
lume de  l'édition  de  M.  Uttré.  Je  regrette  que  ma  traduction  du  traité  De 
fart  '  ait  été  déjà  imprimée  quand  j'ai  fait  cette  collation.  Ces  deux  manuscrits 
représentent  évidemment  ces  anciens  exemplaires  dont  Galien  parie  si  sou- 
vent, et  dont  Bufus  suivait  si  scrupuleusement  les  leçons.  Quand  j'ai  publié 
ma  première  édition,  le  manuscrit  2263  n'avait  pas  encore  été  collationné 
ni  pour  le  traité  De  Vart,  ni  pour  les  Coaquee, 

IMPRIMÉS. 
La  phu  ancienne  édition  *  des  osuvres  complètes  d'Hippoerate  est  la  tra- 

*  Pour  le  mile  Dm  médecin.  Je  n*al  eu  à  madifpotiUonqoe  not  mimucriu  S44S  el  92s& 
(toj.  noie  de  la  p.  ir}  ;  maintenuit ,  Je  possède  aussi  les  Tarlanles  d'un  mamiscrit  de  Mu- 
■ieh  n*  74,  qui  m'ont  été  Amniles  par  M.  le  professeur  Thomas  pendant  mon  séjour  dans 
cette  fUle;  mais  ee  nianuscril a  préeliéaeni  des  ra^rls  étroits  avec  notre  manoscHt  Siée, 
le  plus  maoTais  des  deui,  du  moins  pour  cet  opuscule. 

'  Si  Ton  désire  eonnaltre  l'histoire  détaillée  des  édiUons  d'Hippoeraie,  on  consolten 
sf ee  AruU  :  Vreind  (Préfaee  de  son  édiUon  des  ÉfidémUê);  TrUler  {fipiire  wUdioaU  triti^me 
m  Freimi^  dsos  ses  Opmseuh,  loU  1%  p.  S78  et  iolT.);  J.  H.  Fischer  (Ds  i?^.,  eftn  wrift. 
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ductioD  latine  très -imparfaite  de  M.  F.  Calvus  ;  elle  a  été  faite  sur  les  ma- 
nuscrits du  Vatican  et  parut  à  Rome  en  4525,  in-fol.  '  {éd.  princepi). 

Le  texte  grec  fut  imprimé  Vannée  suivante  à, Venise,  4526,  par  les  Aides, 
d'après  des  inanuscrits  qui  n^éUient  pas  de  premier  choix  ;  néanmoins  on 
trouve  dans  cette  édition,  ainsi  que  M.  Littré  Ta  constaté,  des  variantes  im- 
portantes qu*un  éditeur  d'Hippocrate  ne  doit  pas  négliger. 

En  4538,  des  presses  de  Froben,  de  Bâle,  sortit  une  nouvelle  édition 
grecque,  in-fol. ,  publiée  par  les  soins  de  Janus  Comarius*,  dont  le  véritable 
nom  est  Hagenbut„  Dans  ces  deux  éditions ,  le  texte  n'est  accompagné  d'au* 
cun  secours.  L'édition  de  Froben  est  faite  sur  de  meilleurs  manuscrits  que 
celle  des  Aides;  je  l'ai  eue  constamment  sous. les  yeux.  Cornarius  donna 
ensuite  à  Venise,  en  4545,  une  traduction  latine  concise,  mais  peu  élégante, 
qui  eut  un  grand  succès ,  et  qui  fut  plus  tard  reproduite  par  Van  der  Linden 
et  par  Haller  dans  ses  Artis  medicœ  principes  (4769},  malgré  l'immense 
supériorité  de  celle  de  Fo^. 

En  4588,  Mercuriali  publia  une  belle  et  savante  édition  d'Hippocrate  en 
grec  et  en  latin.  Quoi  qu'il  en  soit  du  mérite  intrinsèque  de  ce  travail  sur 
lequel  les  érudits  ne  sont  pas  d'accord ,  on  doit  le  regarder  comme  ouvrant 
une  ère  nouvelle  pour  la  critique,  pour  l'interprétation  du  texte  et  pour 
la  question  d'authenticité  des  livres  hippocra tiques, 

Le  plus  célèbre  des  éditeurs  d'Hippocrate  est,  sans  contredit,  Anuce  Poës*, 
et  son  édition  restera  comme  un  monument  impérissable  élevé  à  la  mémoire 
du  médecin  de  Cos  et  à  la  gloire  des  lettres  grecques.  Mais  il  est  uiie  remarque 
importante  à  faire  au  sujet  de  cette  édition .  on  jugerait  mal  le  travail  de  Fo^ 
si  on  n'avait  égard  qu'au  texte  qu'il  a  imprimé  ;  il  est  la  reproduction  presque 
littérale  de  celui  de  Froben ,  et  la  traduction  latine  n*y  correspond  pas  tou- 
jours. Le  grand  mérite  de  l'édition  de  Foë's  réside  dans  les  notes  nombreuses 
qu'il  a  ajoutées  à  chaque  traité,  et  où  il  discute  et  corrige  le  texte  avec  une 
exactitude,  une  pénétraUon,  une  clarté  d*exposition  et  une  richesse  d'éru- 
dition que  nul  éditeur  d'Hippocrate  n'a  jamais  égalées ,  si  ce  b'est  tf.  Littré. 
— Pour  corriger  et  pour  interpréter  son  auteur,  Foès  s'est  servi  de  la  collation 

eorumque  edit.  »  Coburgi,  4  777,  in-4«);  QlQfler  (SikUoikèfuâ  déi  MmUtu  méâéÊiiU^  m  «!«• 
lemand ,  t.  I,  p.  34  et  suiT.};  les  Bibliothèques  de  Haller;  Ackermann  [Notitia  literaria, 
en  tète  de  l'éd.  de  Kaehn)  ;  H.  Utlré  (t,  I|  p.  640  «t  buIt.];  M.  Ermeiins  (Préface  de  son 
éd.  da  Régime,  etc.,  Lefde,484l):  Choulant  (Manuel  de  la  bibliographie  médieale  ancienne^ 
en  allemaDd;  2*  éd.,  4844,  p.  40  et  laW.).  On  Iroawrs  ««mI  dans  Oumltat  (Jtt/.- iile<l. 
hut,^  Lips.,  4842)  et  dans  les  Additamenta  de  Rosenbaum  (Halle,  4  842  et  4 S47]  la  liste  dea 
dissertations  et  autres  Iraraax  sur  Hippocrate. 

>  Voy.  mon /itrrwf.  génir.,  p.  ce.  Une  édtUon  plut  colnptète  a  été  publiée  en  4626  i 
BAle,  par  Copus,  Leonicenus  et  Brenllus,  in-fol. 

*Voy.  mon /nm>^.  gr^nér.,  page  c 

*  Foês  naquit  à  Metz  en  4  62iS;ll  mourut  dftnà  cette  même  ville  en  4Sd6.  Depuis  le 
moment  où  il  eut  achevé  ses  éludes  littéraires,  et  surtoul  depuis  l'époque  oiî  il  reçut  le  litre 
Ce  bachelier  fn  médecine,  son  temps  fut  exclusîTemeni' partagé  enlre  Texercice  de  son 
art,  qu'il  preUqua  eti  qualité  de  médecin  public  de  Meiz,  et  l'acoomplistfrment  de  TimmeDie 
ftvniSX  qui  devtU  loi  àâsuref  une  immortelle  renommée. 
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de  plnsietm  tnantMorita  de  la  Bibliothèque  R(yyate  de  Fontainebleau  (Coi, 
reg.) ,  de  celle  de  Cath.  de  Médicis  (  Cod,  med.  )  et  du  Vatican  {Vat.)y  Col- 
lation faite  par  lui-même,  par  Servin  (ServOt  Martin  (Mart.)et  Le  Fevre 
(Pevr. }.  On  peut  reprocher  à  Foës  de  s'être  montré  éditeur  trop  timide,  de 
n'aroir  pas  osé  introduire  dans  le  grec  des  corrections  essentielles  et  de  n'en 
avoir  fait  profiter  que  sa  traduction.  Cette  traduction,  toujours  élégante,  et 
le  phiB  ordinairement  d'une  rare  fidélité,  est  quelquefois  un  peu  vague.  On 
pourrait  encore  repirocher  à  Foës  de  n'avoir  pas  apporté  assez  de  discernement 
dans  la  question  d'authenticité  des  livres  hippocratiques ,  et  de  n'avoir  fourni 
ancon  éclaircissement  sur  les  questions  médicales  soulevées  par  l'étude  de 
«8  livrée.  La  première  édition  de  l'Hippocrate  de  Foës  a  été  publiée  Tannée 
même  de  sa  mort,  en  4595 ,  in-fol. ,  à  Francfort«sur*le-Mein.  Cette  édition  est 
la  plus  répandue,  mais  elle  est  la  moins  correcte;  Mns  doute  l'auteur  n'avait 
pas  pu  y  mettre  la  dernière  main.  On  compte  plusieurs  autres  éditions  pu- 
bliées à  Francfort;  je  ne  connais  que  celle  de  4595.  La  dernière  édition, 
publiée  A  Genève  par  Chouët,  en  4657,  est  infiniment  plus  correcte  que  celle 
de  Francfort;  elle  est  d'ailleurs  plus  complète;  la  pagination  se  suit,  tandis 
que  dans  l'édition  de  4595  chaque  section  a  sa  pagination  distincte,  ce  qui 
rend  son  usage  extrêmement  incommode.  ^*  Un  autre  titre  de  Foë's  à  la  gra- 
titude et  à  Tadroiration  des  philologues,  c'est  son  Économie  d'Hippocrate , 
quil  n'avait  d^abord  composée  que  pour  son  usage  particulier  et  pour  se 
guider  dans  l'édition  qu'il  préparait  des  œuvres  du  médecin  de  Cos  :  ce  livre 
est  nn  trésor  d'érudition  où  l'on  peut  puiser  presque  toujours  avec  sûreté 
pour  l'explication  des  termes  difficiles  employés  par  Hippocrate  et  même  par 
les  autres  médecins  grecs.  La  première  édition  de  cet  ouvrage  a  été  publiée 
à  Francfort  en  458a ,  4  vol.  in-fol.  Pour  les  renvois  aux  pesiages  d'Hippocrata 
et  de  Galion ,  l'auteur  se  sert  de  l'édition  de  ces  deux  auteurs  imprimée  par 
Frobdn  à  Bile.  La  seconde  édition  de  VÈoonomw  a  été  publiée  à  Genève 
en  4662,  in-fol.,  par  Chouë't,  et  dirigée  par  Etienne  Leclerc,  qui  n'a  fifit 
d'autres  changements  (mais  Ûs  ont  une  incontestable  utilité]  qUe  de  mettre 
en  concordance  les  eiiationa  d'Hippocrate  avec  l'édition  de  Genève  de  46(17. 
•-L'foefiomse  de  Fdëê  ne  doit  pas  faire  oublier  les  DefkntiùmB  medieee  de 
Oorrii,  celles  de  Baillou,  le  rare  et  piéeleux  DicUonafimn  mediénn  de 
H. Eatienne, publié  en  i564,ri?Mpeiisd'HebenBtreit,17«tr9Q9ifttppecffittàMi 
de  C.  DieCerid) ,  et  les  (^ommafi/artï  de  Camerarius. 

En  4665  parut  à  Leyde,  en  3  vok  in*8,  l'édition  gréco4atioe  de  Van  der 
Linden.  Cette  édition  fut  généralement  bien  accueillie  à  cause  de  la  commo- 
dité dn  format  et  de  la  netteté  de  iHmpression  ;  mais  on  ne  doit  admettre 
qu^avec  réserve  les  corrections  du  texte,  que  Van  der  Linden  aurait  sans 
doute  justifiées  dans  les  notes  réunies  à  ce  dessein  ,  et  que  la  mort  Ta  empê- 
ché de  publier.  Do  reste,  ces  corrections  sont  presque  toutes  tirées  de  Foës  ou 
proviennent  de  ooiyeotures  plus  ou  moins  arbitraires. 

^n»  réditiott  ^éco-latine  de  René  Chartier  (4639-79),  et  qui  forme  treixa 

Mio  très^difficiles  à  manier,  les  œuvres  d'Hippocrate  «ont  mélangées 

ie  Galien.  Cette  édition  est  peu  correcte  et  n'oflre  d'autre  avan- 

iippocrate,  du  moins)  que  de  fournir  un  certain'  nombre  de  Va- 
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riantes  prises,  maia  sans  critique  et  trds-inoomplétementy  dans  les  manuscrits 
de  Paris*. 

Au  milieu  du  xviii*  siècle  (4743-4 7i9}»Mack  a  laissé  inacbevée  une  qilen- 
dide  édition  d'Hippocrate»  que  Triller  et  Goray  jugent  sévèrement,  mais  dans 
laquelle  on  trouve  les  variantes  fournies  par  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Vienne  et  par  deux  exemplaires  déposés  à  la  même  bibliothèque ,  et  ve- 
nant, Tun  de  Sambucus  (Imp.  Samb.),  Tautre  de  Gomarius  (Imp.  Corn.),  qui 
avaient  mis  à  la  marge  soit  la  collation  de  plusieurs  manuscrits»  soit  ienra 
propres  conjectures*.  Mack  a  aussi  reproduit  toutes  les  variantes  fournies  par 
Foës  soit  dans  le  cours  de  ses  notes ,  soit  dans  ses  addenda ,  où  il  est  long  et 
difficile  de  les  retrouver.  Cette  édition  de  Mack,  qui  forme  deux  volumes  grand 
in-folio,  ne  contient  que  les  quatre  premières  aections  de  ?oë&,  plus  les  trois 
premiers  traités  de  la  dnqnième. 

Pierrer,  en  48.06,  a  reproduit,  à  Âltembourg,  en  trois  volumes  in-8,  la 
traduction  de  Foës;  il  a  divisé  chaque  traité  en  chapitres,  auxquels  il  a  mis 
des  sommaires.  Son  édition ,  commode  pour  ceux  qui  se  contentent  du  latin , 
est  précédée  d'une  notice  biographique  et  bibliographique  sur  Hippocrate, 
tirée  en  grande  partie  de  celle  d*Ackermann. 

En  4825,  Kuehn  a  reproduit  en  trois  volumes  in-8  le  texte  grec  et  la  tra- 
duction latioe  de  Tédition  de  Foës ,  sans  les  notes  philologiques  qui  en  font 
le  mérite ,  mettant  par  conséquent  en  regard  un  texte  et  une  traduction  sou- 
vent en  discordance.  On  ne  peut  considérer  cette  réimpression  que  comme 
une  opération  mercantile  peu  digne  de  l^éditenr.  Elle  n'a  d'autre  mérite  que 
de  présenter  avec  quelques  additions  la  NMiia  literaria  d'Ackermann. 

La  traduction  espagnole  de  Piquer,  trois  volumes  (inachevée},  publiée  à 
Madrid  de  4757  à  4770,  n*est  pas  dépourvue  de  tout  mérite;  je  Tai  consultée 
quelquefois  avec  fruit  :  eBe  contient  le  texte,  la  version  espagnole,  la  tra- 
duction latine,  des  commentaires,  et  les  variantes  tirées  des  éditiona  anté- 
rieures. 

Parmi  les  traductions  en  langue  allemande,  je  ne  parlerai  que  de  celle  pu- 
bliée par  Grimm  (Altembourg,  4784-92,  réimprimée  eo  4837  par  IHienbain, 
avec  des  corrections  et  des  remarques).  Elle  est  fort  estimée;  malheureuse- 
ment elle  n'est  pas  entièrement  terminée.  L'éditeur  a  suivi  le  texte  grec  de 
Mack  et  de  Foës,  en  le  collationnant  sur  les  éditions  de  Gomarius,  de  Van  der 
Linden  et  de  Chartier.  Les  notes  contiennent  des  recherches  curieuses  sur 
divers  points,  et  principalement  sur  hi  matière  médicale  des  anciens. 

Adahs  (Francis),  The  genuine  Workt  of  Bippocrateé,  irantUUed  from  îhegreek 
with  apreliminafy  diseourse  and  annotations,  London,  1849,  3  toI.  in-8  (faisant 
partie  des  publications  de  la  Société  de  Sydenham), 

I  Voy.  dans  les  Mémoires  littérairet  et  eritiques  de  GoaHn  (p.  341  )  m  Lettre  m  M.  de 
FiUiert  sur  l'édiUon  de  GharUer.  Chartier  a  voulu  dam  la  traduction  tenir  le  lailieu  entre 
la  aéchereue  de  Gomarius  et  la  trop  pompeuse  éloifoence  de  Foës,  ce  qui  n'a  pas  empoché, 
et  avee  quelque  raison,  Triller  de  trouver  Chartier  eomnijfh^^  appréciation  qui  eioile  la 
Terre  caustique,  mais  souTenl  partiale,  de  Goulin. 

*  Voy.  mon  Tntrpd  gêner,,  page  c. 
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L'oocasioii  ae  présente  ici,  et  je  la  saliii  avec  emprenemeot,  de  louer  presque 
sans  réaenre  cette  traduction  due  à  un  médecin  versé  dans  la  connaissance  de 
l'antiquité  médicale  et  de  l'antiquité  classique,  à  qui  Ton  doit  aussi  une  trèa- 
bonne  traduction  de  Paul  d'Égine  avec  des  commentaires,  et  qui,  dans  ce 
moment,  prépare  une  traduction  d*Ârétée.  La  version  anglaise,  autant  que  j*ai 
pu  en  juger,  est  fidèle  et  élégante  ;  elle  reproduit  le  plus  (n^inairement  le 
teste  de  M.  littré;  les  notes  sont  instructives,  et  je  me  suis  fait  un  plaisir  d*y 
renvoyer  plusieurs  fois  ou  d'en  extraire  quelques  passages  ;  les  arguments 
coBtiennent  une  appréciation  judicieuse  et  une  analyse  exacte  de  chaque 
traité.  En  tète  du  premier  volume  se  trouve  un  discoure  préliminaire  qui  n'a 
pis  moins  de  462  pages.  Dana  la  première  section  de  ce  discours,  M.  Adams 
ne  fait  guère  qu'abréger  l'Introduction  de  M.  Littré  ;  la  seconde  section  est 
consacrée  à  l'examen  de  la  question  d'authenticité  de  chaque  traité  et  à  l'étude 
de  différents  points  d'érudition  ou  de  pathologie.  Peutr-étre  pourrais-je  repro- 
cher ici  au  savant  traducteur  de  ne  pas  se  montrer  un  critique  assez  sévère,  et 
d'accepter  trop  facilement  de  toutes  mains  ses  preuves  ou  ses  renseignements. 
La  troisième  section,  intitulée  D0  la  philosophie  physique  des  anciens,  etc., 
reoiîMrme  des  considérations  intéressantes  et  instructives  sur  la  théorie  des 
éléments. —  Les  deux  volumes  contiennent  :  Ancienne  médecine;  Airs^  eaux 
d  Uêux;  Pronostic;  Régime  dans  Us  maladies  aiguës  et  son  Appendice;  Épi" 
démm  I  et  m;  Plaies  de  tête;  Officine  du  médecin;  Fractures;  Luxations; 
Àphoriemcs;  Serments  Loi;  Ulcères;  Fistules;  Hémcrr<ndes,  Maladie  sacrée, 
Oii  voit ,  pour  le  dire  en  finissant ,  que  H.  Adams ,  mais  nous  sommes  loin  de 
nous  en  {Âaindra,  ne  s'en  est  pas  tenu  aux  promesses  de  son  titre,  et  qu'il  nous 
a  donné  plusieurs  écrits  hippocratiques  qui  ne  peuvent  pas  passer  pour 
gamdna. 

Le  nombre  des  éditions  partielles  d'Hippocrate  est  infini,  je  mentionnerai 
seulement  les  collections  les  plus  importantes*  : 

BippoeraHiM^  De  genOura^  Denatwrapueri,  Jusjurandum^  De  arte^  De  aniiqua  medi- 
dna^  De  mediec^  grxee  et  UiHne,  interprète  Jo.  GorrhsBO,  adj,  unieuique  liheUo 
hrevibus  schoHis,  ParMls,  apud  Gh.  Wecheliun ,  1542,  ln-4.  Cette  oollecUon  se  re- 
trouve a  U  fin  des  De/lntfîoiiM  mediem  du  même  auteur.  Parti,  iaS3,  la-follo. 

Bippoeratis  Cd,  «te.,  IXII  eommentarii^  tahuUs  iUus.  grxeus  eontexL  ea  docUss. 
V»  V.  Cad.  emcHd.  Latina  versio  Jani  Comarît ,  «nn«iiMrtc  loeis  correeta^  etc.. 
Th.  Zwingeri  studio  etconatu,  BasIL,  1679,  In-foUo. 


Bippoeratis  Àphorismi,  grssee  et  tatâia,  una  eum  PrognosL^  Prcrrhé^  Cooctf,  et 
atOs  dceem  opuse.  pkraque  sa interp.  Jo.  Beumii.  Logd.  Batav.,  ap.  Jo.  Maire, 
1  icL  tai-24. 17S7.  —  Daw  rédlHon  des  ceuvres  complètes  d'Htum,  pubUées  par 
lou  fib,  à  Lyon ,  en  IfiSS,  se  trouvent  les  traita  tulvanU  :  De  nêU  hom.g  Jusjur.; 
De  med.;  Lea;  De  arte;  De  e«t.  Med,;  De  eUffanfia;  Prmcept.;  De  camitnu.  De 
pur§.  Bemed.;  Prognost.;  De  etet»  rat.  in  morb*  acut.;  Àphor.;  tous  ces  traités 

« 
*  J'ai  en  l'oecaslon  de  dter  un  gruid  nombre  d*édlUons  léperées;  Je  a'ai  pas  cru  devoir 
eo  Ikire  lei  une  récapHuIftUon  qol  eût  beancovp  aUoikgé,  et  itiis  grtnd  profit,  eette  moiùe 
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de  ses  idées  ou  de  l'exactitude  de  ses  observations.  Comme  tous  les 
grands  esprits  de  son  époque ,  Hippocrate  a  merveilleusement  com- 
pris la  corrélation  des  sciences,  et  s'il  n'a  pas  toujours  bien  saisi  dans 
quel  degré  de  dépendance  ou  de  subordination  elles  sont  les  unes 
par  rapport  aux  autres  ,  il  faut  en  accuser,  non  son  génie,  mais  l'état 
même  où  se  trouvaient  les  connaissances  humaines.  La  conception  de 
l'ensemble  des  choses ,  la  véritable  conception  encyclopédique  se 
retrouve  presque  dans  chacun  de  ses  ouvrages.  11  considère  la  bio- 
logie sous  tous  les  aspects  alors  accessibles  ;  il  semble  môme ,  par 
une  sorte  d'intuition,  dépasser  les  limites  restreintes  tracées  par  des 
notions  nécessairement  fausses  ou  insuffisantes. 

La  publication  des  anciens  textes  fut,  avec  la  recherche  des  ori- 
gines, un  des  premiers  fruits  de  la  rénovation  des  études  historiques  ; 
c'est  qu'en  effet  la  critique  des  textes  est  le  fondement  de  la  critique 
historique  proprement  dite.  L'histoire  de  la  médecine  péchait  par  la 
base;  les  vieux  auteurs  n'avaient  point  été  l'objet  d'une  révision 
sévère  ;  les  idées  et  les  faits  que  renferment  leurs  écrits  n'avaient 
point  été  mis  en  relief  par  une  interprétation  savante.  Les  ouvrages 
d'Hippoerate ,  qui  renferment,  personne  n'oserait  le  nier,  des  élé- 
ments nombreux  et  essentiels  pour  la  constitution  de  la  science  mé- 
dicale ,  avaient  particulièrement  souffert ,  et  de  plus  aucune  des 
questions  fondamentales  qui  se  rattachent  à  la  formation  et  à  la  trans- 
mission de  la  Collection  hippocratique  n'avait  été  jusqu'à  ces  derniers 
temps  résolue  d*une  manière  satisfaisante. 

Déjà  depuis  longtemps,  pour  l'histoire  politique  ou  pour  l'histoire 
des  lettres ,  la  critique,  assurée  du  résultat  final,  a,  sans  crainte  de 
multiplier  les  ruines  et  de  semer  le  doute  sur  son  passage ,  heurté  de 
front  les  préjugés  les  plus  répandus  ;  elle  a  porté  une  main  hardie 
sur  les  faits  les  plus  accrédités  et  sur  les  appréciations  les  plus  gé- 
néralement admises.  Mais  notre  histoire  sort  à  peine  des  ornières  de 
la  routine;  les  écrivains  qui  ont  daigné  s'en  occuper  n'ont  guère  dé* 
passé  ,  surtout  en  France,  le  système  du  P.  Daniel ,  de  Mézeray,  de 
l'abbé  Velly  ou  d'Anquetil;  la  révolution  opérée  avec  tant  de  succès 
par  les  Niebuhr,  les  Guisot  et  les  Thierry,  n'a  pas  fiiit  sentir  encore 
parmi  nous  son  heureuse  influence  :  l'histoire  de  la  médecine  est 
frappée  de  stérilité  par  l'ignorance  absolue  ou  la  connaissance  su- 
perficielle des  sources.  L'histoire  littéraire  est  le  point  de  départ 
essentiel  de  l'histoire  de  la  science  proprement  dite,  et  tant  que 
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cette  première  partie  de  la  tâche  ne  sera  point  accomplie,  la  seconde 
restera  toujours  imparfaite  et  incomplète. 

Après  tant  de  travaux  entrepris  sur  le  médecin  de  Cos ,  par  des 
hommes  d'une  grande  érudition  ,  après  les  éditions  multipliées  qui 
ont  été  faites  de  ses  ouvrages^  M.  Littré  ouvre  une  ère  nouvelle  pour 
les  écrits  hippocratiques.  Ces  écrits,  entièrement  restaurés  et  vivifiés 
par  leur  contact  avec  les  productions  de  la  science  moderne,  devien- 
nent acces^bles  à  tous  les  lecteurs,  et  sont ,  pour  ainsi  dire,  réinté- 
grés dans  le  domaine  de  la  médecine  actuelle  *. 

Certains  auteurs  nous  représentent  Hippocrate  comme  ayant  rétabli 
la  médecine  perdue  depuis  la  mort  d'EscuIape  ';  on  peut,  avec  beau- 
coup plus  de  raison ,  dire  que  M.  Littré  a  rappelé  à  la  lumière  Hip- 
pocrate enseveli  dans  un  texte  corrompu ,  ou  dans  des  traductions 
tout  à  fait  défectueuses. 

Dans  mon  Avertissement ,  j'ai  eu  soin  d'indiquer  ce  que  je  dois  à 
M. Littré,  en  quoi  mon  travail  diffère  du  sien,  quelles  sont  les  recher- 
ches qui  me  sont  propres ,  et  sur  quels  points  enfin  j'ai  été  assez 
heureux  pour  faire  avancer  peut-être  d'un  pas  la  critique  des  écrits 
hippocratiques. 

La  réputation  d'Hippocrate  commence  dès  son  vivant  :  le  plus 
illustre  de  ses  contemporains,  Platon  ou  plutôt  SocrateS  invoque  son 
autorité,  désigne  son  école  *  à  ceux  qui  veulent  devenir  véritablement 
médecins,  et  ne  craint  pas  de  le  mettre  en  parallèle  avec  Polyclète  et 
Phidias  ;  Ctésias ,  historien  et  médecin ,  appartenant,  comme  Hippo- 

<  Voy.  Historia  Uteraria  d'Ackermann  avec  les  additions  de  Kuehn  dans  son  édi- 
tion d'Hippocrate  (Ups.,  1825;  1. 1,  bi-8);  GboulaDt,  Handbi^eh  dêr  Bùcherkunde  fût 
die  xltere  Medicin,  2*  éd.,  Ups.  ,1841,  in-Sj  Choulant  (Bibl  med.  hiiU  Lips.,  1842) 
avec  les  Additamenta  de  Rosenbaum  (Hal. ,  1842  et  1847);  eocore  ces  listes  août- 
elles  loin  d'être  complètes. 

*  «  Les  œuvres  d*Htppocrate,  disait  M.  Ùesetmeris  avant  le  travail  de  M.  Littré,  sont, 
depub  plus  de  dix-sept  siècles,  dans  un  état  qui  en  rend  la  lecture  à  peine  suppor- 
table. »  {Dieu  hitt.  de  la  méd.  ane.  et  mod») 

>  Pline,  Hûl.  nat,,  XXIX,  2;  Isidore,  Orig.,  IV,  3,  2.  * 

*  Phèdre^  p. 270;  Protag.,  p.  311.— On  a  lieu  d*étre  surpris  que  H.  Houdart,  à  qui 
ces  passages  n'étaient  cependant  pas  inconnus,  ait  pu  écrire  (p.  27,  texte  et  note)  : 
«  Nous  ne  connaissons  aucun  des  contemporains  d'Hippocrate  qui  ait  dit  de  lui  la 
moindre  diose  flatteuse.  »—«  On  ne  peut  voir  sans  étoonement  qu'un  grand  homme 
cooinie  Hippocrate  ait  fait ,  dans  le  temps  où  il  vivait ,  si  peu  de  sensation.  » 

*  On  voit  par  un  passage  du  Jf^on  (p.  90  c.  d.)  que  les  médecins  étaient  dans  Tiia- 
bitnde  dé  tenir  école  et  de  se  faire  payer  par  leurs  élèves;  il  parait  que  ceux-là  seuls 
qui  recevaient  des  honoraires  et  ne  voulaient  pas  donner  leurs  leçons  gratuitement 
étaient  réputés  les  professeurs  les  plus  excellents.  Hippocrate  semble  avoir  été  pour 
Platon  le  type  de  ces  maîtres  es  arts. 
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crate ,  à  la  fiimîlle  des  Asclépiades  et  l'an  des  cbeb  de  l'école  rivale 
de  Cnide ,  s*était  occupé  d^uoe  de  ses  pratiques  chirurgicales  S  pour 
la  blâmer,  il  est  vrai  ;  mais  le  blâme ,  aussi  bien  que  l'éloge ,  est  une 
marque  de  Haiportance  d'un  auteur,  surtout  quand  cette  critique 
part  d'un  homme  aussi  célèbre  qu'était  Ctésias. 

Un  siècle  à  peine  s'était  écoulé  depuis  la  mort  d'Hippocrate ,  que 
sa  renommée  avait  effacé  celle  de  presque  tous  les  autres  médecins , 
si  bien  que  beaucoup  d'écrits  de  ses  prédécesseurs,  de  ses  contem- 
porains, de  ceux  méine  qu'il  avait  combattus ,  peut-être  aussi  de  ses 
successeurs  immédiats,  arrivèrent  à  Alexandrie  confondus  avec  ses 
propres  ouvrages  et  inscrits  sous  son  nom.  Cette  réunion  de  traités 
si  dissemblables  a  dû  s'accomplir  à  une  époque  assez  éloignée  de 
celle  des  Ptolémées,  puisque  les  commentateurs  d'Alexandrie,  ou  ne 
paraissent  pas  avoir  soupçonné  Tintrusion  pour  certains  ouvrages , 
ou  n'ont  pu  arriver,  pour  les  autres ,  à  distinguer  les  vrais  écrits 
d'Hippocrate  de  ceux  qui  lui  ont  été  faussement  attribués. 

L'existence  d'Hippocrate  est  au^si  avérée  qu'aucun  des  faits  les 
niiei|x  constatés  de  l'histoire  ;  cependant  il  s'est  rencontré  un  esprit 
ami  du  paradoxe  ou  des  mauvaises  plaisanteries,  qui ,  au  mépris  de 
toutes  les  règles  de  la  certitude  historique,  a  osé  mettre  cette  exis- 
tence en  doute  dans  une  thèse  *  qui  6t  grand  scandale  à  l'école  et 
qui  ne  méritait  pas  la  réfutation  sérieuse  qu'en  fit  Legallois'  sur  les 
instances  de  Chaussier. 

Les  témoignages  contemporains  concordent  pour  faire  naître  Hip- 
pocrate  dans  l'Ile  de  Cos,  au  temps  de  la  splendeur  d'Athènes,  dans 
le  grand  siècle  de  Périclès,  dont  il  fut  un  des  ornements ,  et  prolon- 
gent sa  vie  fort  au  delÀ  de  la  guerre  du  Péloponèse  ;  ses  voyages,  son 
enseignement ,  sa  rivalité  avec  l'école  de  Cnide ,  ne  sont  pas  moins 
bien  établis;  on  en  trouve  la  preuve  dans  ses  propres  ouvrages. 

Peu  satisfaits  de  ce  petit  nombre  de  renseignements  incontestables, 
mais  dont  ils  n'ont  pas  même  tenu  compte,  tant  ils  leur  semblaient 
réduire  à  de  mesquines  proportions  l'image  auguste  du  prince  de  la 
médecine,  les  auteurs  anciens  se  sont  plu  à  charger  la  vie  d'Hippo- 
crate d'une  foule  de  récits,  ou  purement  légendaires,  ou  tout  à  fait 

■  Gilien,  Comm.  lY  in  (ib.  De  articuh  $  40,  éd.  de  Kueho,  t.  XVHI,  p.  731. 

*  Bouki,  Dubitationes  de  Hippoaratis  vita^  patria,  genealogia  fanon  myihologi'- 
ciSf  et  de^quibutàdiim  ejuê  lihrit  muUo  aniiq^ioribya  quam  xulgo  creditvr.  Pari!», 
■oxii(lS04). 

'  Becherehes  chnmohgi^àêi  turHîppocrate,  Extr.  du  Journal  général  de  méde^ 
•ifu.  Paris,  fructidor,  ao  xii  (1801). 
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absurdes ,  et  à  transformer  ainsi  ce  grand  homme  en  un  personnage 
de  roman.  Ses  panégyristes,  poussés  par  un  zèle  indiscret,  et  mal- 
adroitement jaloux  de  lui  rendre  un  culte  outré ,  ont  prétendu ,  par 
des  ornements  étrangers  et  par  le  prestige  du  merveilleux,  rehausser 
son  mérite  et  répandre  son  nom ,  comme  si  ses  immortels  ouvrages 
ne  lui  assuraient  pas  une  renommée  plus  durable  que  cette  gloire 
factice  appuyée  sur  des  narrations  convaincues  d'imposture  et  de 
ridicule  au  plus  simple  examen. 

Puisqu'il  a  plu  aux  biographes  anciens  de  doubler  notre  tâche  en 
exerçant  leur  imagination  aux  dépens  de  notre  patience,  puisque 
leurs  récits  ont  rencontré  une  crédulité  complaisante  et  aveugle ,  i| 
faut  bien  entrer  dans  quelques  détails  sur  le  compte  de  ces  auteurs 
et  déterminer  ce  que  nous  devons  admettre  ou  rejeter  de  leurs  té- 
moignages. 

La  légende  d'Hippocrate  est  un  des  sujets  les  plus  difficiles  et  les 
plus  intéressants  que  puisse  se  proposer  la  critique;  M.  Littré  y  est 
revenu  plusieurs  fois  dans  le  c>ours  de  son  travail ,  quelques  auteurs 
modernes,  entre  autres  MM.  Houdart,  Malgaigne  et  Pétersen,  en  ont 
fait  aussi  l'objet  d'études  sérieuses  ;  cependant  il  reste  encore  quel- 
ques points  à  édaircir  :  et  c'est  ce  que  je  vais  tâcher  de  faire  dans  les 
pages  qui  suivent. 

Dans  la  légende  hippocratique  il  y  a  deux  parts  :  celle  du  vraisem- 
blable et  celle  du  faux.  La  part  du  vraisemblable  est  composée  de 
récits  que  rien  ne  contredit  absolument,  mais  que  rien  non  plus  ne 
soutient ,  si  ce  n'est  la  parole  de  narrateurs  fort  éloignés  du  temps 
où  devaient  se  passer  les  faits  qu'ils  racontent ,  et  pris  souvent  en 
flagrant  délit  de  mensonge.  Cependant  ces  récits  ont  été  générale- 
ment acceptés  même  par  ceux  qui  se  piquent  de  critique!  Hais  c'est, 
à  mon  sens,  un  système  déplorable  que  celui  qui  consiste  à  dire  : 
Cela  peut  être,  pourquoi  cela  ne  serait-il  pas?  La  vérité  historique 
ne  souffre  pas  de  pareils  procédés,  elle  ne  permet  pas  qu'on  accepta» 
comme  vrais  des  faits  qui  sont  seulement  possibles  ou  probables  en 
eux-mêmes ,  mais  qui  n'ont  de  garantie  intrinsèque  ni  dans  la  sûreté 
de  la  tradition ,  ni  dans  l'autorité  du  narrateur.  Agir  ainsi  c'est  an- 
nuler le  rôle  de  la  critique,  c'est  encombrer  le  champ  de  l'histoire. 
Les  faits  certains,  qu'ils  soient  prouvés  directement,  ou  par  une 
suite  de  raisonnements  et  de  déductions  inattaquables ,  suffisent  aux 
exigences  de  l'esprit  et  aux  besoins  de  l'historien.  Dans  la  part  du 
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fimx,  rencbérifsant  les  ans  sur  les  autres  et  ne  piaml  pts  h  peins 
de  se  mettre  d'accord  ni  entre  eux,  ni  a¥ec  eux-mêmes,  les  biogra- 
phes n'ont  su  éviter  ni  les  contradictions  ks  plus  choquantes,  ni  les 
anachronismes  les  plus  évidents,  ni ,  chose  plus  étonnante  «icore, 
les  récits  qui  pouvaient  plutôt  compromettre  qu'augmenter  la  répa* 
tation  d'Hippocrate  ! 

En  dehors  des  témoignages  contemporains,  il  y  a  la  tradition  écrite 
et  la  tradition  orale.  Pour  les  faits  dont  on  a  cba^é  la  vie  d'Hippo- 
crate  ,  personne  n'oserait  invoquer  cette  dernière  espèce  de  tradi- 
tion ;  reste  donc  la  tradition  écrite*  Il  importe  peu  qu'on  interroge 
cette  tradition  à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée  de  celle  où  les 
faits  se  sont  passés ,  pourvu  qu'on  ne  surprenne  pas  la  narration  se 
formant  de  toutes  pièces  sur  les  bancs  de  l'école,  et  qu'on  puisse 
ressaisir  et  renouer  les  anneaux  de  la  chaîne.  Pour  la  vie  d'Hippo- 
crate,  possède- t-on  des  moyens  certains  de  contrôle,  sait-on  à  quelles 
sources  primitives  on  a  puisé,  peut-on  suivre  la  transmission  des  do- 
cuments d'âge  en  âge ,  enfin  connalt-on  les  écrivains  qui  se  sont 
chargés  de  nous  raconter  les  bits?  Aucune  de  ces  conditions,  on  peut 
Taffirmer  hardiment,  n'est  remplie  ;  aucun  des  monuments  écrits  où 
se  trouvent  racontées  les  actions  qu'on  prête  à  Hippocrate  ne  peut 
soutenir  victorieusement  cette  série  d'épreuves;  il  n'en  est  pas  un 
qui  offre  le  moindre  degré  de  confiance  et  qui  repose  sur  le  plus 
petit  fond  de  vérité. 

Il  ne  faut  pas  être  très-avancé  dans  la  connaissance  de  l'antiquité 
pour  savoir  qu'on  se  plaisait  alors ,  comme  on  le  fit  durant  tout  le 
moyen  ftge ,  à  élever  fastueusement  des  arbres  généalogiques  ;  que 
les  écoles  devinrent ,  à  certaines  époques ,  des  officines  de  légendes 
plus  ridicules  les  unes  que  les  autres;  que  les  biographes,  rhéteurs 
plutôt  qu'historiens ,  inventaient  à  plaisir  les  particularités  les  plus 
minutieuses  pour  exciter  en  eux-mêmes  le  sentiment  de  l'admiration 
dont  ils  se  faisaient  une  sorte  de  devoir  de  conscience ,  et  pour  pro- 
pager le  culte  de  leur  héros,  en  entretenant  dans  l'esprit  des  lecteurs 
le  goût,  déjà  si  naturel,  pour  le  merveilleux. 

il  existe  trois  Vies  d'Hippocrate  :  la  première  en  date  S  et  cette 
date  parait  très-récente,  a  été  rédigée  par  un  auteur  inconnu  d'après 

'  On  trouve  cette  Vie  dans  la  Bibliothèque  grecque  de  Fabridas,  éd.  Tet.,  t.  XII, 
p.  684 ,  dans  les  diverses  éditions  des  œuvres  complètes  d'Hippocrate,  dans  les  Medici 
0t  ph^eiei  gr<tei  minorée  d'Ideler,  1. 1 ,  p.  252,  dans  Westermann,  ViUp  teripL  gr, 
iminwreêm 
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on  certain  Soranus  (xati  Scopavc^)  ;  mais  il  y  a  plusieurs  médecins  de 
ce  nom  ,  et  il  est  assez  difficile  de  les  distinguer  les  uns  des  autres  ; 
on  croit  généralement  qu'il  s'agit  de  Soranus  d'Ëpbèse ,  auteur  d'un 
ouvrage  Sur  les  vies^  les  sectes  et  les  ouvrages  des  inédecins  ;  mais  on 
peut  supposer  aussi  que  cette  biographie  a  été  intitulée  xaràt  licdpavdv 
à  cause  du  Soranus  de  Cos  qui  y  est  mentionné  deux  fois.  Ainsi,  d'un 
côté  ,  ignorance  absolue  du  nom  de  l'auteur  de  la  Vie  d'Hîppocrate , 
et  de  Tautre,  incertitude  très-grande  sur  la  source  principale  à  la* 
quelle  il  a  puisé;  voilà  déjà  de  justes  motifs  de  défiance;  mais,  de 
plus,  les  autres  écrivains  cités  dans  cette  Vie^  ou  sont  à  peu  près 
inconnus  (Histomaque*,  Ârius  de  Tarse),  ou  ne  méritent  pas  grand 
crédit  (Andréas  de  Caryste'),  ou  rapportent  des  fHÎts  sur  lesquels  ils 
ne  pouvaient  rien  savoir  de  positif  (  Ératosthène ,  Phérécyde  ■,  Apol- 
lodore,  qui  ont  traité  la  généalogie^  d'Hippocrate ' ).  Tous,  du 


'  II.  Péterseo  (ZeitundLébensverhœlinisse  d(;f^ippocra<e$,  dissertation  insérée  dans 
XtFhilologus^  t.  IV,  V  année,  3*  cata.,  1849,  p.  310-265]  a  remarqué  avec  raison  que 
le  nom  *IaTO(Lax^  n*est  pas  d'une  fonnalîon  très-régulière;  peut- être  fant-il  lire 
l^X^I^X^  plutôt  que  Av<Tt(taxo;  ou  KoUifiLaxoCi  coiiine  le  propose  oe  philologue. 
(Voy.  p.  Lxxxiii ,  l.  4  de  la  note  \.)  —  Histomaque  tient  pour  ainsi  dire  le  milieu  entre 
les  biographes  et  les  chronographes  ;  \i  avait  écrit  Sur  la  secte  d'Hîppocrate.  C'est 
d'après  cet  auteur  que  le  Biographe  anonyme  fixe  la  date  de  la  naissance  d'Hîppocrate 
è  la  première  année  de  la  SO*  olympiade  (460  av.  J.  G.].  Malgré  Tattaque  dont  cette  date 
a  été  récemment  l'objet,  et  bien  qu'on  ne  sache  pas  k  quelle  source  Histomaque  l'a 
puisée,  il  n'y  a  aucune  raison  décisive  pour  la  changer;  tout  ce  qu'on  sait  de  positif 
sur  Hippocrate  concorde  avec  elle ,  aucun  texte  authentique,  aucun  fait  contemporain 
oe  la  contredit;  Je  tâcherai  d'établir  plus  loin  ces  deux  propositions  contre  9f.  Pétersen. 

'  Une  série  de  recherches,  qu'il  serait  trop  long  de  consigner  ici ,  me  permettent 
d'établir  qu'Andréas,  appelé  par  Ératosthène  plagiaire  (PtêXiaîyioOo; ),  Andréas, 
médecin  de  Ptolémée  IV  Philopator,  et  Andréas  hérophile'eriy  souvent  ciié  par  Celse, 
par  beaucoup  d'aotres  auteurs,  et  par  Galien  avec  un  certain  mépris,  sont  un  même 
personnage;  et  que  c'est  ce  personnage  qui  est  cité  dans  la  Vie  d'Hippocrate.  Du 
reste,  l'accusation  qu'il  porte  contre  Hippocrate  d'avoir  incendié  la  bibliothèque  de 
Cnide,  le  temps  où  il  vivait,  sa  réputation  assez  équivoque,  me  mettent  fort  en 
garde  contre  son  témoignage. 

'  SI  fon  s'en  rapporte  aux  résultats  de  Sturz  et  de  Clinton  sur  l'époque  où  florissait 
Phérécyde,  époque  où  Hippocrate  débutait  à  peine  ,  cet  historien  a  bien  pu  S'occu- 
per de  la  généalogie  des  Asclépiades,  famille  célèbre  déjà  depuis  longtemps,  mais  II 
n*a  pas  dû  comprendre  Hippocrate  dans  son  travail.  Ni  M.  Schneider  {Janus,  L  I, 
p.  114,  Breslau,  1846),  ni  M.  Liltré  (t.  Vil,  p.  xlix),  n'ont  fait  cette  réserve. 

*  Ceat  en  vain  qu'on  voudrait,  avec  M.  Litlré  (t.  ï ,  p.  162) ,  appuyer  l'autorité  de 
ces  chronographes  de  celle  de  Théopompe ,  cité  très-briè%emcnt  par  Photius  comme 
s'étant  occupé  des  Asclépiades.  Cod.  176,  p.  203,  éd.  Hœsch.  ;  p.  120  b.  1.  G  éd. 
Bekker  :  IlEpi  te  tûv  Iv  Kw  y,ai  Kvi^w  latpwv  w;  'A(yx).Yiiriàc5ai,  xal  w;  Ix  îlupvou  oî 
fcpÀjTOi  à^xovTO  Âico^evoi  IloSaXeipiov. 

*  On  rattache  Hippocrate  à  Hercnie  par  sa  mère  ;  à  Esculape  par  son  père 
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iont  «cfiompagiiéi  d«  «QmnMQUire»;  op  j  t  ^outé  l'Orodo  (k  l»M(L  Cft^.  4r#«ul. 
acHipp»  stirpe  fêscriptis^  L'édition  publiiSe  p«r  J.  Maire  cootieat  de  plus  le  texte 
et  la  traduction  des  Prorrhétiqties  et  des  Coaques,  mais  elle  ne  renferme  pi  le 
traité  De  vict.  in  morh.  acuU.^  ni  celui  De  nat  hom,  ;  elle  est ,  du  reste ,  dépourvue 
<]es  commentaires. 

C  Pruts  tan  der  Hoeven,  Chrestomathiahippocratica.  Bag.  Com,,  1824,  in-12. 

Srçtiani,  Galeni  et  Berodoti  Glossaria  inHipp.  t» recetu.  B.  Stiphant,gr»  ei  laL; 
ace,  emeruU  B,  Stêphani,  B.  Eustaehiif  A.  Beringœ^  etc.,  reeetu,,  vwrieU  UcU  ex^ 
ms9,  codd,  Dorvillii  et  Bosquensi  addidit^  tuasque  animadv,  adjec,  J,  G.  Fr. 
Franx,  Ups.  1780,  in-8. 

Les  OBuvres  d*Hippoerate,  par  Qaude  Tardy,  où  toutes  les  oauses  de  U  Tie,  de  la  natt» 
«ance,  de  ia  conservation  de  la  saoté;  les  signes  et  les  symptômes  de  toutes  les  ma* 
ladies  sont  expliqués,  Paris,  1667,  in*4,  2  vQi, 

Les  Œuvres  d'Rippocrate  traduites  en  français  avee  des  remarques,  et  donférécs  sur 
les  manuscrits  de  la  bibiiotiièque  du  roi  [avec  la  Vie  d'Hlppocrate],  par  Dacier,  k 
Paris,  1697, 2  voU  ln-g«  Cette  traduction,  la  moins  mauvaise  de  toutes  celles  anté-» 
rieures  à  la  publication  de  M.  Littré,  compueod,  volt  t  :  De  V<irt,  De  faiwienrig 
médecine-,  la  lot,  le  Serment ^  Du  médecin ,  De  la  Jfieneéance^  les  Préceptes ^  De 
la  nature  de  Vhomme,  Des  chairs,  Des  ait  s,  De  Vusage  des  liquides;  vol,  II  :  Du 
régime^  en  trois  livres;  De  la  diète  salubre^  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieu»,  A 
chaque  traité  sont  Jolbtes  des  notes  explicatives  dont  plusieurs  ne  sont  pas  sans 
IntérêU 

Traduction  des  «uvres  médicales  d'Rippocrate  sur  le  texte  grec»  d'apris  Téditlon  d« 
Foes(par  Gardeil).  Toulouse,  1801, 4  vol.  in-8.  —  Il  serait  difficile  de  savoir  si  Gardeil 
a  traduit  sur  le  latin  ou  sur  le  grec.  D*un  côté,  si  on  compare  sa  traduction  avec  ta 
version  latine  de  Foês,  on  retrouvera  qu*ll  a  reproduit  toutes  les  parties  un  peu  sail- 
lantes de  cette  dernière ,  et  notamment  les  omissions ,  qui  y  sont  assez  fréquentes  ; 
d'un  autre  côté,  il  est  difficile  d'admettre  que  Gardeil  ait  si  souvent  et  si  gravement 
erré ,  n'ayant  en  affaire  qu*à  un  texte  latin. 

Œuvres  d'Bippocrate ,  par  Lef.  de  Yiilebrune,  comprenant  les  Pronostiques  et  le 
livre  I  des  Prorrhétiques ,  1  vol.  ln-18.  Paris ,  an  ni  ;  tes  Coaques^  9  vol. ,  id.,  an  th  ; 
les  Aphorismts,  id.»  1786.  avec  de  petites  notes. 

M.  de  Mtrcy  a  publia  auecesaivenent  ;  AphorismeSf  greo«latln«français;  Paris,  1811  ; 
1d-12.  Cette  édition,  sauf  la  traduction  française,  est  la  reproduction  à  peu  près  In- 
tégrale de  celle  publiée  par  Lorry,  d'après  Almeloveen;  Pronostic  et  Trorrhé- 
tiques,  1  vol.  in.l2;  Parts,  18l3;  Coaques,  1815;  Épidémies,  liv.  I  etlll;  Des  crises; 
Des  jours  critiques^  1815;  Du  régime  dans  les  maladies  aiguës;  Des  airr,  des 
êÊHêm  êi  des  Ueuz,  1818;  Du  maladies^  liv.  I|  Des  ^ffeetions^  Serment  iot,  1«2I; 
Dato  nuiwre  de rbontme;  )ïê  Vanùienne  médecine;  Dh  humeurs iD^Jigirt^  1828; 
Dss  préceptes f  De  la  décence;  Du  médecin^  1824;  Ntmvelle  frad.  4af  Àphor,  et 
eommenS;  4  voL  itt42, 1829;  De  la  nature  des  osiDe  la  nature  huenanmes  J>u 
eœw;  Des  veine»;  De  Valimeni,  1881;  De  la  maladie  sacrée;  Des  vents f  1831 , 
Dee  plaiee  de  tilt;  Dee  fractures;  Du  labaratsiire  du  Mrurgien:  Des  hmc^ 
tionsy  2  vol.  in-12,  1832.  A  chaque  traité,  M.  de  Mercy  a  Joint  une  collation  de 
manuscrits,  collation  inexacte,  Incomplète,  et  dont  il  n'a  dit  profiter  ni  sOn  texte, 
ni  sa  traduction  qui  fourmtlie  de  contre -sens. 

M.  Pariaet  a  donné  une  élégante  traduction  dea  Àphofienm  (d«  édit«  i 
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Paris,  4S30,  4  vol.  iii-32),  des  Proruntics  et  des  Prorrhétiqiàes,  2  vol.  in-a2, 
Paris,  4847,  de  ia  Lettre  d'Hippocrate  à  Damagète,  broeh.  in-S,  s.  I.  n.  d. 

CEuTiBs  ooiFLtTES  d'Hippocéatb  ;  traduction  nouvelle  avec  le  texte  grec  en  regard, 
coUatUmné  9ur  U$  maniwmK  «I  lonlei  let  éditions,  accompagnée  d*unû  intro^ 
éucUont  de  tommentairu  médicaux  ^  de  variantee  et  de  notée  philologiques, 
eniioie  d'iiM  taUe  générale  dês  entaièfee;  par  S.  Lltdré,  d«  llosUtut  (Acadtaiie  des 
inscripUoiis  et  beUtHettres).  Pvia,  18a9*19&3,  %  Tol.  in-ë.  —  Afcc  cette  4pi- 
grapiie  Iir4e  d«  (Mpn  i  Tel?  tâv  iceXaiûv  Mpo^  ivitX|«ai  TpàfMMtmv.^ 

Yoîci  la  liste  des  commentaires  de  Galien  '  ;  lui-même  ea  donne  Tindication 
dans  ses  opuscules  îh  libris  propriiê;  De  ordtne  Hbrqrum;  dans  son  Commen- 
taire n  m  £ptd«,  m,  in  pfoœmio^  et  dans  divan  passages  de  ses  autres  écrits. 

Noos  possédons  les  Commentaires  sur  le  traité  De  la  nature  de  T homme»  sur  le  Régime 
des  gens  en  santés  sur  le  Régime  dans  les  maladies  aiguës,  sur  le  Pronostic ,  sur 
le  n  ne  I  des  Prorrhétiques^  sur  les  Aphorismes,  sur  les  livres  I ,  Il ,  III  et  VI  des 
Épidémies  (nous  B*aTpns  en  grec  que  les  Commentaires  [encore  sont-ils  mutilés] 
lor  la  2*  et  la  3*  section  do  I*'  livre  des  Épidémies ,  mais  les  sections  1 ,  2 ,  3 ,  4  et  6 
existent  en  aral>e  a  l'Escorlal.  —  lie  commmeotaipe  sur  la  6*  section,  mutilé  en  grec, 
existe  intégralement  en  arabe  A  la  même  bibliotlièque]^  sur  le  traité  Des  fractures^ 
sur  celui  Des  arltcttlalïon^,  sur  VOfficine  du  médecin,  sur  les  traités  Des  humeurs, 
De  Paecouchemeni  à  sept  mois,  De  Toltment,  un  Glossaire  des  mots  difficiles 
d'Hippocrate,  le  Commentaire  Sur  les  élHnents  diaprée  Hippocrate,  Discussion 
eoDtrc  Lycos  et  contre  Julien  pour  la  défense  de  certains  apliorismes  ;  les  opuscules 
Sw  le  cdma,  diaprés  Hippocrate;  Sur  le  régime  dane  les  maladies  aigués^  dPa^ 
près  Hippocrate,  Nous  possédons  aussi  des  fragments  d'un  Commentaire  sur  le 
trailé  Dcf  airs,  des  eaux  et  du  lieux;  ces  fragments,  qui  n'ont  été  publiés  qu'en 
latin 9  paraissaient,  à  quelques  critiques,  rouvre  d'un  médecin  arabe,  et  indignes 
de  Gallen.  J'ai  partagé  moi-même  cette  erreur,  Jusqu'à  ce  que  M.  Bussemaker  et 
mol  ayons  retrouvé  dans  Oribase  un  passage  attribué  A  Gaiien,  et  qui  se  lit  précisé- 
ment dans  les  fragments  dont  le  texte  grec  n'est  plus  représenté  maintenant  que  par 
ce  passage  méOM  d'OrIbase  (voy.  t.  f,  p.  809  et  p.  624,  note  2).  Nous  avons  com- 
plètement perdn  les  Commentaires  snr  le  livre  Des  ulcères,  sur  le  livre  Des  plaies 
de  tétê,  snr  le  livre  Des  maladies,  et  sur  celui  Dee  affections;  un  traité  Sur  Vana^ 
tomie  d'Hippocrate,  en  six  livres;  un  traité  pour  expliquer  les  Caractères  qui  se 
tfowoeni  dans  le  livre  lU  dee  Épidémies;  un  traité  Sur  U  dialecte  d'Hippocrate  t 
enfin  un  livre  Swr  Us  'céritahlu  écrits  du  médecin  de  Cos. 

Pnlladins  a  composé  un  commentaire  sur  les  Fractures,  publié  par  Foèfs, 
dans  son  édition  d'Hippocrate ,  et  un  autre  sur  le  livre  YI  des  Épidémies , 
publié  par  Dietz.  Etienne  a  commenté  le  Pronostic  et  les  Aphorismee,  Da- 
maados  et  Théophile  ont  également  commenté  les  Aphorismei.  Jean  a  écrit 
on  conunentaire  snr  le  traité  De  la  nature  de  Penfant.  Ces  auteurs  ont  été 
rénnis  par  Dietz  dans  ses  Scholia  (Kœnigaberg,  4834,  8  vol.  in-8),  qui  con- 
tiennent aussi  le  plus  ancien  Commentaire  qui  nous  soit  resté,  celui  d'Appo- 
lonius  de  Gittium ,  sur  les  Aphorismee. 

*  En  diant  Galien,  Je  me  sois  toujours  servi  de  rédition  de  Knehn,  non  qu'elle  soit  U 
neffleure  et  lapins  complète,  comme  l>eauGoup  le  croient,  mais  parce  que  le  fonnat  ea  est 
eommode  et  qu'elle  est  !•  plus  répandue. 


ZYi  HlFPOCâAT£. 


U8TB  MS  OOTBAfiES  DB  LA  COLLEGTIOH  «FfOCBATIQOB  D'AMÈS  tk  CLASSViaTMII 

AMPTÉB  FAR  FOlS. 

1**  Stcfum.  ^ Le  Sèment;  le  liOi ;  De  l'arti  De  l'eneieiioe  médedne;  Du  médeehi  ;  De 
It  Measéuiee;  les  Préceptes.  -—  2*  SêcUon.  —  Le  Pronostlct  Des  homeon;  Des 
crises;  Des  Jours  critiques;  les  Prorrbétlques,  livres  I  et  II  ;  les  Goeques.  «—  3*  Sse- 
h'on.  -«-  De  la  nature  de  l'hoame;  De  la  générations  De  la  nature  de  Tenfant;  Des 
chairs;  De  raccouebement  à  sept  mois;  De  racoonehenient  A  huit  mois;  De  la  su- 
perfétation  ;  De  la  dentition;  Dit  cœur;  Des  glandes;  De  la  nature  des  os;  Des  airs, 
des  eaux  et  des  lieux;  Des  airs;  De  la  maladie  sacrée.  —  4*5«ctt0fi.  —  De  la  diète 
salubre;  Du  régime ,  en  trois  llTres;  Des  songes;  De  raliment;  Du  régime  dans  les 
maladies  algues,  Des  lieux  dans  l'homme;  De  Tusage  des  liquides.  ->5*5seliois. — 
Des  maladies,  livres  I,  II,  III  et  IV;  Des  aflèctloos;  Des  alTectlons  internes;  Des 
aflections  des  Jltles;  De  la  nature  de  la  femme;  Des  maladies  des  femmes;  Des 
femmes  stériles  ;  De  la  vue.  —  6*  SeeHon.  —  Du  laboratoire  du  chirurgien  {Off^ne)  ; 
Des  fractures;  Des  luxations;  Mochlique;  Des  ulcères;  Des  fistules;  Des  hémor- 
roïdes; Des  plaies  de  tétet  De  l'extraction  du  fœtus  mort  ;  De  la  dissection  des  corps 
(De  Vanatomiê). — 7*  SeeHon,\^  Des  épidémies,  livre  I  A  VII  ;  Apborismes.  —  8*  Sec- 
Hon,  —  Lettres  ;  DécreU  des  Athéniens  ;  Prière  devant  Tautel  ;  Discours  de  Thessalua  ; 
Des  médkamenii  purgatllSis  De  la  structure  de  Thomme. 
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Je  ne  crois  pas  à  Uippocnle ,  ainsi  qu'on  le  fait 
habitaellemeni,  comme  à  un  témoin,  mais  parce 
que  Je  vois  que  ses  démonstrations  sont  solides  ; 
c'est  donc  pour  cela  que  je  le  loue. 

(Gaukn,  Des  mœurs  de  Vdmey  chap.  ix.) 


SOMIIAIRE.  —  Kécesùté  d'une  réforme  dans  rhisloirc  de  la  médecine;  elle  doit  porter 
d'abord  mr  i'hisloire  littéraire,  point  de  départ  essentiel  de  toute  histoire  propre- 
meot  dite.  —  Progrès  que  l'édition  d'Bippocrate,  par  M.  Ultré,  a  déjà  réalisés  dans 
ce  dooMe  sens.  —  Ce  qu'on  sait  de  positif  sur  la  Vie  publique  d'Hlppocrate.  —  Sa 
légende;  discussion  de  eette  légende.  —  Vie  privée  d'Hlppocrate.  —  Son  caractère 
médical.  —  Tendances  morales  de  son  école.  —  Des  sources  de  l'enseignement  mé- 
dical avant  Hippoerate.  —  Hippocrate  u*est  pas  le  père  de  la  médecine.  —  Du  rôle 
que  Joue  Bippocrate  dans  l'auiiqulté.  —  Des  anciens  commentateurs  de  ses  OËuvrci». 
—  Epoque  proinble  de  la  formation  de  la  Collection  liippocratlque.  —  Uassification 
écfiu  qui  composent  cette  Collection.  >-  Des  manuscrits  et  des  éditions  d'HIp- 


Hippocrate  tient  un  des  pi^niiers  rangs  parmi  les  écrivains  de  i  an- 
tiquité; ses  œuvres,  d'une  inépuisable  fécondité ,  ont  eu  le  rare  pri- 
vilège de  fiier,  pendant  le  cours  des  siècles ,  l'attention  de  tous  les 
esprits  cultivés ,  d'être ,  à  toutes  les  époques ,  un  objet  d  adniiraUon 
enthousiaste  ou  d'attaques  passionnées ,  enfin  de  susciter  d'âge  eu 
âge  une  foule  d'éditeurs  ou  commentateurs,  véritable  cortège  triom- 
phal, qui  chaque  jour  s'augmente  et  chaque  jour  laisse  cependant 
encore  un  fait  â  remettre  en  lumière,  im  passage  obscur  à  expli- 
quer ,  ou  quelque  notion  précieuse  à  recueillir  et  à  développer. 

Le  génie  antique  a  réalisé ,  autant  qu'il  était  en  lui ,  l'union  intime 
de  la  science  pratique  et  de  la  philosophie  spéculative  ;  il  ne  sépare 
jamais  l'étude  de  l'homme  de  celle  de  l'univers.  Hippocrate  reflète  au 
plus  haut  degré  ce  double  caractère  ;  il  est  à  la  fois  un  grand  phi* 
Josophe  et  un  habile  médecin;  la  lumière  jaillit  de  toutes  paris  de 
ses  écrits,  et  l'on  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer,  de  l'étendue 


'  Une  partie  de  ce  travail  a  paru  dans  le  JounMUdef  SatanU  (septembre  iSôl, 
jsttei  1862,  mai  18^3),  à  propos  de  TédlUon  d'Hlppocrate  de  M.  Llttré;  J'y  ai  fait 
additions  et  corrections. 
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de  ses  idées  ou  de  l'exactitude  de  ses  observations.  Comme  tous  les 
grands  esprits  de  son  époque,  Hippocrate  a  merveilleusement  com- 
pris la  corrélation  des  sciences,  et  s'il  n'a  pas  toujours  bien  saisi  dans 
quel  degré  de  dépendance  ou  de  subordination  elles  sont  les  unes 
par  rapport  aux  autres  ,  il  faut  en  accuser,  non  son  génie,  mais  l'état 
même  où  se  trouvaient  les  connaissances  humaines.  La  conception  de 
l'ensemble  des  choses,  la  véritable  conception  encyclopédique  se 
retrouve  presque  dans  chacun  de  ses  ouvrages.  11  considère  la  bio- 
logie sous  tous  les  aspects  alors  accessibles  ;  il  semble  même ,  par 
une  sorte  d'intuition,  dépasser  les  limites  restreintes  tracées  par  des 
notions  nécessairement  fausses  ou  insuffisantes. 

La  publication  des  anciens  textes  fut,  avec  la  recherche  des  ori- 
gines, un  des  premiers  fruits  de  la  rénovation  des  études  historiques  ; 
c'est  qu'en  effet  la  critique  des  textes  est  le  fondement  de  la  critique 
historique  proprement  dite.  L'histoire  de  la  médecine  péchait  par  la 
base;  les  vieux  auteurs  n'avaient  point  été  l'objet  d'une  révision 
sévère  ;  les  idées  et  les  faits  que  renferment  leurs  écrits  n'avaient 
point  été  mis  en  relief  par  une  interprétation  savante.  Les  ouvrages 
d'Hippoerale ,  qui  renferment,  personne  n'oserait  le  nier,  des  élé- 
ments nombreux  et  essentiels  pour  la  constitution  de  la  science  mé- 
dicale ,  avaient  particulièrement  souffert ,  et  de  plus  aucune  des 
questions  fondamentales  qui  se  rattachent  à  la  formation  et  à  la  trans- 
mission de  la  Collection  hippœratique  n'avait  été  jusqu'à  ces  derniers 
temps  résolue  d'une  manière  satisfaisante. 

Déjà  depuis  longtemps,  pour  l'histoire  politique  ou  pour  l'histoire 
des  lettres ,  la  critique,  assurée  du  résultat  final,  a,  sans  crainte  de 
multiplier  les  mines  et  de  semer  le  doute  sur  son  passage,  heurté  de 
front  les  préjugés  les  plus  répandus  ;  elle  a  porté  une  main  hardie 
sur  les  faits  les  plus  accrédités  et  sur  les  appréciations  les  plus  gé- 
néralement admises.  Mais  notre  histoire  sort  à  peine  des  ornières  de 
la  routine;  les  écrivains  qui  ont  daigné  s'en  occuper  n'ont  guère  dé- 
passé ,  surtout  en  France,  le  système  du  P.  Daniel ,  de  Mézeray,  de 
l'abbé  Velly  ou  d'Anquetil;  la  révolution  opérée  avec  tant  de  succès 
par  les  Niebuhr,  les  Guizot  et  les  Thierry,  n'a  pas  bit  sentir  encore 
parmi  nous  son  heureuse  influence  :  l'histoire  de  la  médecine  est 
frappée  de  stérilité  par  l'ignorance  absolue  ou  la  connaissance  su- 
perficielle des  sources.  L'histoire  littéraire  est  le  point  de  départ 
essentiel  de  l'histoire  de  la  science  proprement  dite,  et  tant  que 
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e^te  première  partie  de  la  tftche  ne  sera  point  accomplie,  la  seconde 
restera  toujours  imparfaite  et  incomplète. 

Après  tant  de  travaux  entrepris  sur  le  médecin  de  Cos ,  par  des 
hommes  d^une  grande  érudition ,  après  les  éditions  multipliées  qui 
ODt  été  faites  de  ses  ouvrages^  M.  Littré  ouvre  une  ère  nouvelle  pour 
les  écrits  hippocratiques.  Ces  écrits,  entièrement  restaurés  et  vivifiés 
par  leur. contact  avec  les  productions  de  la  science  moderne,  devien- 
nent acces^bles  à  tous  les  lecteurs,  et  sont ,  pour  ainsi  dire,  réinté- 
grés dans  le  domaine  de  la  médecine  actuelle  *. 

Certains  auteurs  nous  représentent  Hippocrate  comme  ayant  rétabli 
h  médecine  perdue  depuis  la  mort  d'Esculape  ';  on  peut,  avec  beau- 
coup plus  de  raison ,  dire  que  M.  Littré  a  rappelé  à  la  lumière  Hip- 
pocrate enseveli  dans  un  texte  corrompu ,  ou  dans  des  traductions 
tout  à  fait  défectueuses. 

Dans  mon  Avertissemetit ,  j'ai  eu  soin  d'indiquer  ce  que  je  dois  à 
M. littré,  en  quoi  mon  travail  diffère  du  sien,  quelles  sont  les  recher- 
ches qui  me  sont  propres ,  et  sur  quels  points  enfin  j'ai  été  assez 
heureux  pour  faire  avancer  peut-être  d'un  pas  la  critique  des  écrits 
hippocratiques. 

La  réputation  d'Hippocrate  commence  dès  son  vivant  :  le  plus 
illustre  de  ses  contemporains,  Platon  ou  plutôt  SocrateS  invoque  son 
autorité,  désigne  son  école  '  à  ceux  qui  veulent  devenir  véritablement 
médecins ,  et  ne  craint  pas  de  le  mettre  en  parallèle  avec  Polyclète  et 
Phidias  ;  Ctésias ,  historien  et  médecin ,  appartenant,  comme  Hippo- 

*  Voy.  HigUnia  Uteraria  d'Ackermann  avec  les  cMitions  de  Kuebn  dans  son  édl- 
tim  d'Hippoente  (Ups.,  1S2&;  1. 1,  in-8);  ChoulaBt,  Handbûch  dtr  BHeherkunde  fur 
die  xUere  Medicin,  2*  éd.,  Lips.  ,1841,  in-S;  Choulant  {Bibl.  med.  hisU  LIps,,  1842) 
avec  les  Additamenta  de  Rosenbaum  (Hal. ,  1842  et  1847);  encore  ces  listes  sont* 
dies  loin  d'être  complètes. 

*  «  Les  oovres  d'Hlppocrate,  disait  M.  Ûeselmeris  avant  le  travail  de  M.  Littré,  sont, 
depuis  plus  de  dix-sept  siècles,  dans  un  état  qui  en  rend  la  lecture  à  peine  suppor- 
table. »  IDict,  hist.  de  la  mid.  anc.  et  mod,) 

>  Pline,  nUU  nal.,  XXIX,  2;  Isidore,  Ort^jf.,  IV,  3,  2.  * 

*  Vhèdrt^  p.  270;  Protag.,  p.  311.— On  a  Heu  d*âtre  surpris  que  M.  Houdart,  à  qui 
en  passages  n'étaient  cependant  pas  Inconnus,  ait  pu  écrire  (p.  27,  texte  et  note]  : 
«  Nous  ne  connaissons  aucun  des  contemporains  d'Hippocrate  qui  ait  dit  de  lui  la 
Boindre  chose  flatteuse.  » — «  On  ne  peut  voir  sans  éionnement  qu*un  grand  homme 
«Mme  Hippocrate  ait  fait,  dans  le  temps  où  il  vivait,  si  peo  de  sensation.» 

*  On  voit  par  un  passage  du  Ménon  (p.  90  c.  d.)  que  les  médecins  étalent  dans  Tha- 
bttnde  de  tenir  école  et  de  se  faire  payer  par  leurs  élèves;  il  parait  que  ceux-là  seuls 
qd  recevaient  des  honoraires  et  ne  voulaient  pas  donner  leurs  leçons  gratuitement 
éuleat  réputés  les  professeurs  les  plus  excellents.  Hippocrate  semble  avoir  été  pour 
Plaloo  le  type  de  ces  maîtres  es  arts. 
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crate ,  à  la  fiiniille  des  Asclépiades  et  Tua  des  chefs  de  Técole  rivale 
de  Gnide ,  s*était  occupé  d'une  de  ses  pratiques  chiruif  icales\  pour 
la  blâmer,  ii  est  vrai  ;  mais  le  blâme ,  aussi  bien  que  l'éloge ,  est  une 
marque  de  l'importance  d'un  auteur,  surtout  quand  celte  critique 
part  d'un  homme  aussi  célèbre  qu*était  Ctésias. 

Un  siècle  à  peine  s'était  écoulé  depuis  la  mort  d'Hippocrate ,  que 
sa  renommée  avait  effacé  celle  de  presque  tous  les  autres  médecins , 
si  bien  que  beaucoup  d'écrits  de  ses  prédécesseurs,  de  ses  contem- 
porains, de  ceux  même  qu'il  avait  combattus ,  peut-être  aussi  de  ses 
successeurs  immédiats,  arrivèrent  à  Alexandrie  confondus  avec  ses 
propres  ouvrages  et  inscrits  sous  son  nom.  Cette  réunion  de  traités 
si  dissemblables  a  dû  s'accomplir  â  une  époque  assez  éloignée  de 
celle  des  Ptolémées,  puisque  les  commentateurs  d'Alexandrie,  ou  ne 
paraissent  pas  avoir  soupçonné  l'intrusion  pour  certains  ouvrages , 
on  n'ont  pu  arriver,  pour  les  autres ,  à  distinguer  les  vrais  écrits 
d'Hippocrate  de  ceux  qui  lui  ont  été  faussement  attribués. 

L'existence  d'Hippocrate  est  au^si  avérée  qu'aucim  des  faits  les 
miei|x  constatés  de  l'histoire  ;  cependant  il  s'est  rencontré  un  esprit 
ami  du  paradoxe  ou  des  mauvaises  plaisanteries ,  qui ,  au  mépris  de 
toutes  les  règles  de  la  certitude  historique,  a  osé  mettre  cette  exis- 
tence en  doute  dans  une  thèse  *  qui  fit  grand  scandale  à  Técole  et 
qui  ne  méritait  pas  la  réfutation  sérieuse  qu'en  fit  Legallois'  sur  les 
instances  de  Chaussier. 

Les  témoignages  contemporains  concordent  poiur  faire  naître  Hip- 
pocrate  dans  l'île  de  Cos,  au  temps  de  la  splendeur  d'Athènes,  dans 
le  grand  siècle  de  Périclès,  dont  il  fut  un  des  ornements ,  et  prolon- 
gent sa  vie  fort  au  delà  de  la  guerre  du  Péloponèse  ;  ses  voyages,  son 
enseignement ,  sa  rivalité  avec  Técole  de  Cnide ,  ne  sont  pas  moins 
bien  établis;  on  en  trouve  la  preuve  dans  ses  propres  ouvrages. 

Peu  satisfaits  de  ce  petit  nombre  de  renseignements  incontestables, 
mais  dont  ils  n'ont  pas  même  tenu  compte,  tant  ils  leur  semblaient 
réduire  à  de  mesquines  proportions  l'image  auguste  du  prince  de  la 
médecine,  les  auteurs  anciens  se  sont  plu  à  charger  la  vie  d'Hippo- 
crate d'une  foule  de  récits,  ou  purement  légendaires,  ou  tout  à  fait 

*  Gdien,  Comm.  IV  m  lib.  De  articul.  $  40,  éd.  de  Kuehn,  t.  XVHI,  p.  731. 

*  fioulet,  Dubitationa  de  Hippoemtis  vita^  pafrta,  genealogia  forsan  mythologi- 
cUf  et  de^quibuiâawi  0jus  libtis  multo  aniiquioribus  quam  rulgo  crfditvr,  Parb, 
an  XII  (1S04). 

'  Bechêrchêi  chronologique*  eur  Uippoeraie ,  Exir.  du  Journal  géHéral  de  mede- 
êine,  Paris,  fructidor,  ao  xii  (ISOf  ]• 
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Êbsaxdes ,  et  à  transformer  ainsi  ce  grand  homme  en  un  personnage 
de  roman.  Ses  panégyristes,  poussés  par  un  zèle  indiscret,  etmal- 
adroftement  jaloux  de  lui  rendre  un  culte  outré ,  ont  prétendu ,  par 
des  omenaents  étrangers  et  par  le  prestige  du  merveilleux,  rehausser 
scMi  mérite  et  répandre  son  nom ,  comme  si  ses  immortels  ouvrages 
ne  lai  assuraient  pas  une  renommée  plus  durable  que  cette  gloire 
bctiee  appuyée  sur  des  narrations  convaincues  d'imposture  et  de 
ridicole  au  plus  simple  examen. 

Puisqu'il  a  plu  aux  biographes  anciens  de  doubler  notre  tâche  en 
exerçant  leur  imagination  aux  dépens  de  notre  patience,  puisque 
leurs  récits  ont  rencontré  une  crédulité  complaisante  et  aveugle ,  il 
finit  bien  entrer  dans  quelques  détails  sur  le  compte  de  ces  auteurs 
et  déterminer  ce  que  nous  devons  admettre  ou  rejeter  de  leurs  té- 
moignages. 

La  légende  d'Hippocrate  est  un  des  sujets  les  plus  difficiles  et  les 
plus  intéressants  que  puisse  se  proposer  la  critique  ;  M.  Littré  y  est 
reveou  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  son  travail ,  quelques  auteurs 
modernes,  entre  autres  MM.  Houdart,  Malgaîgne  et  Pétersen,  en  ont 
6it  aussi  Tobjet  d'études  sérieuses  ;  cependant  il  reste  encore  quel- 
ques pmnts  à  éclaircir  :  et  c*est  ce  que  je  vais  tftcher  de  faire  dans  les 
pages  qui  suivent. 

Dans  la  légende  hippocratique  il  y  a  deux  parts  :  celle  du  vraisem- 
blable et  celle  du  faux.  La  part  du  vraisemblable  est  composée  de 
récits  que  rien  ne  contredit  absolument,  mais  que  rien  non  plus  ne 
soutient ,  si  ce  n*est  la  parole  de  narrateurs  fort  éloignés  du  temps 
où  devaient  se  passer  les  faits  qu'ils  racontent ,  et  pris  souvent  en 
flagrant  délit  de  mensonge.  Cependant  ces  récits  ont  été  générale- 
ment acceptés  même  par  ceux  qui  se  piquent  de  critique!  Hais  c'est, 
à  mon  sens,  un  système  déplorable  que  celui  qui  consiste  à  dire  : 
Cela  peut  être,  pourquoi  cela  ne  serait-il  pas?  La  vérité  historique 
ne  souffre  pas  de  pareils  procédés,  elle  ne  permet  pas  qu'on  accepte 
comme  vrais  des  faits  qui  sont  seulement  possibles  ou  probables  en 
eux-mêmes,  mais  qui  n'ont  de  garantie  intrinsèque  ni  dans  la  sûreté 
de  la  tradition ,  ni  dans  l'autorité  du  narrateur.  Agir  ainsi  c'est  an- 
nuler le  rôle  de  la  critique,  c'est  encombrer  le  champ  de  l'histoire. 
Les  faits  certains,  qu'ils  soient  prouvés  directement,  ou  par  une 
suite  de  raisonnements  et  de  déductions  inattaquables ,  suffisent  aux 
exigences  de  l'esprit  et  aux  besoins  de  l'historien.  Dans  la  part  du 
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faux ,  renchérissant  les  uns  sur  les  autres  et  ne  prenant  pas  la  peine 
de  se  mettre  d'accord  ni  entre  eux,  ni  avec  eux-mêmes,  les  biogra- 
phes n'ont  su  éviter  ni  les  contradictions  les  plus  choquantes,  ni  les 
anachronismes  les  plus  évidents,  ni ,  chose  plus  étonnante  encore, 
les  récits  qui  pouvaient  plutôt  compromettre  qu'augmenter  la  répu- 
tation d'Hippocrate  ! 

En  dehors  des  témoignages  contemporains,  il  y  a  la  tradition  écrite 
et  la  tradition  orale.  Pour  les  faits  dont  on  a  chargé  la  vie  d'Hippo- 
crate  ,  personne  n'oserait  invoquer  cette  dernière  espè^  de  tradi- 
tion ;  reste  donc  la  tradition  écrite.  II  importe  peu  qu'on  interroge 
cette  tradition  à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée  de  celle  où  les 
faits  se  sont  passés ,  pourvu  qu'on  ne  surprenne  pas  la  narration  se 
formant  de  toutes  pièces  âur  les  bancs  de  l'école,  et  qu'on  puisse 
ressaisir  et  renouer  les  anneaux  de  la  chaîne.  Pour  la  vie  d'Hippo- 
crate,  possède- t-on  des  moyens  certains  de  contrôle, sait-on  à  quelles 
sources  primitives  on  a  puiséj  peut-on  suivre  la  transmission  des  do- 
cuments d'âge  en  âge ,  enfin  connaît-on  les  écrivains  qui  se  sont 
chargés  de  nous  raconter  les  faits?  Aucune  de  ces  conditions,  on  peut 
l'affirmer  hardiment,  n'est  remplie  ;  aucun  des  monuments  écrits  où 
se  trouvent  racontées  les  actions  qu'on  prête  à  Hippocrate  ne  peut 
soutenir  victorieusement  cette  série  d'épreuves  ;  il  n'en  est  pas  un 
qui  offre  le  moindre  degré  de  confiance  et  qui  repose  sur  le  plus 
petit  fond  de  vérité. 

Il  ne  faut  pas  être  très-avancé  dans  la  connaissance  de  l'antiquité 
pour  savoir  qu'on  se  plaisait  alors ,  comme  on  le  fit  durant  tout  le 
moyen  Age,  à  élever  fastueusement  des  arbres  généalogiques  ;  que 
les  écoles  devinrent ,  à  certaines  époques ,  des  officines  de  légendes 
plus  ridicules  les  unes  que  les  autres;  que  les  biographes ,  rhéteurs 
plutôt  qu'historiens ,  inventaient  à  plaisir  les  particularités  les  plus 
minutieuses  pour  exciter  en  eux-mêmes  le  sentiment  de  l'admiration 
dont  ils  se  faisaient  une  sorte  de  devoir  de  conscience ,  et  pour  pro- 
pager le  cuite  de  leur  héros,  en  entretenant  dans  l'esprit  des  lecteurs 
le  goût,  déjà  si  naturel,  pour  le  merveilleux. 

li  existe  trois  Vies  d'Hippocrate  :  la  première  en  date  S  et  cette 
date  paraît  très-récente,  a  été  rédigée  par  un  auteur  inconnu  d'après 

>  On  trouve  cette  Vie  dans  la  Bibliothèque  grecque  de  Fabridiu,  éd.  vet,  t.  XII , 
p.  684,  dans  les  diverses  éditions  des  œuvres  complètes  d'Hippocrate,  dans  les  Medici 
et  phyfiei  grœci  miwores  d'Ideier,  1. 1 ,  p.  252,  dans  Westermann,  ViUe  scripU  gr. 
minora» 
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on  eertaîn  Soranus  (xofci  2iopftv<^)  ;  mais  il  y  a  plusieurs  médecins  de 
ce  nom ,  et  il  est  assez  difficile  de  les  distinguer  les  uns  des  autres  ; 
on  croit  généralement  qu'il  s'agit  de  Soranus  d'Ëphèse ,  auteur  d'un 
ouTTSge  Sur  les  vUSy  les  sectes  et  les  ouvrages  des  médecins  ;  mais  on 
peut  supposer  aussi  que  cette  biographie  a  été  intitulée  xatèt  ^upavov 
à  cause  du  Soranus  de  Gos  qui  y  est  mentionné  deux  fois.  Ainsi,  d'un 
côté  ,  ignorance  absolue  du  nom  de  l'auteur  de  la  Vie  d'Hippocrate , 
et  de  Tautre ,  incertitude  très-grande  sur  la  source  principale  à  la* 
quelle  il  a  puisé;  voilà  déjà  de  justes  motifs  de  défiance;  mais,  de 
plus ,  les  autres  écrivains  cités  dans  cette  Vie ,  ou  sont  à  peu  près 
inconnus  (Histomaque*,  Ârius  de  Tarse),  ou  ne  méritent  pas  grand 
crédit  (Andréas  de  Caryste*),  ou  rapportent  des  faits  sur  lesquels  ils 
ne  pouvaient  rien  savoir  de  positif  (  Ératosthène ,  Phérécyde  ',  Apol- 
lodore,  qui  ont  traité  la  généalogie^  d'Hippocrate ' ).  Tous,  du 


*  U.  Pécersen  (ZeiiundLebensverhxUnisse  defJ/tppocrafex, dissertation  insérée  dans 
XtFhUoloQUS^  t.  IV,  2*  année,  3*  cah.^  1849,  p.  210-265)  a  remarqué  avec  raison  que 
le  mm  Ivrofiaxo;  n'est  pas  d'une  foimalion  très-régulière;  peut-être  faut-ll  lire 
*l^^l>*t^  plutôt  que  Âv<ri|taxo;  ou  KoiXX((taxo<,  comme  le  propose  œ  philologue. 
{Tof.  p.  Lxxxiii  ,1.4  de  la  note  1 .)  —  Histomaque  tient  pour  ainsi  dire  le  milieu  entre 
tel  biographes  et  les  chronographes  ;  li  avait  écrit  Sur  la  secte  d'Jiippocrate.  C'est 
<rapits  cet  auteur  que  le  Biographe  anonyme  fixe  la  date  de  la  naissance  d*Hlppocratc 
à  la  preaûère  année  de  U  SO*  olympiade  (460  av.  J.  G.).  Malgré  Katiaque  dont  cette  date 
a  été  récemment  l'objet,  et  bien  qu'on  ne  sache  pas  à  quelle  source  Histomaque  l'a 
patsée,  il  n'y  a  aucune  raison  décisive  pour  la  changer;  tout  ce  qu'on  sait  de  positif 
sur  Hippocrate  concorde  avec  elle,  aucun  texte  authentique,  aucun  fait  contemporain 
se  ta  coDtfedlt;  je  tâcherai  d'établir  plus  loin  ces  deux  proposttitons  contre  V.  Pétersen. 

^  Une  série  de  recherches,  qu'il  serait  trop  long  de  consigner  ici,  me  periuettent 
d'établir  qu'Âudréas,  appelé  par  Ératosthène  plagiaire  (Pi6Maiyi(T6o;)»  Andréas, 
nédedn  de  Ptolémée  IV  Philopator,  et  Andréas  hérophiléen^  souvent  cilé  par  Ccise, 
par  beancoup  d'autres  auteurs,  et  par  Galien  avec  un  certain  mépris,  sont  un  même 
pctaonnage;  et  que  c'est  ce  personnage  qui  est  cité  dans  la  Vie  d'Hippocrate.  Uu 
reste,  l'accusation  qu'il  porte  contre  Hippocrate  d'avoir  incendié  la  bibliothèque  de 
Cnide,  le  temps  où  il  vivait,  sa  réputation  assez  équivoque,  me  mettent  fort  en 
garde  contre  son  témoignage. 

'  SI  Ton  s'en  rapporte  aux  résultats  de  Sturz  et  de  Clinton  sur  l'époque  où  florissait 
Phérécyde,  époque  où  Hippocrate  débutait  à  peine  ,  cet  historien  a  bien  pu  s'occu- 
per de  la  généalogie  des  Asclépiades,  famille  célèbre  déjà  depuis  longtemps,  mais  il 
D*a  pas  dû  comprendre  Hippocrate  dans  son  travail.  NI  M.  Schneider  (Janus,  u  I, 
p.  114,  Breslau,  1846),  ni  M.  Littré  (t.  Vil,  p.  xlix),  n'ont  fait  cette  réserve. 

*  Ccst  CD  vain  qu'on  voudrait,  avec  M.  Littré  (t  I ,  p.  162) ,  appuyer  l'autorité  de 
ces  chronographes  de  celle  de  Théopompe ,  cité  très-brièvement  par  Photius  comme 
s'étant  occupé  des  Asclépiades.  Cod,  176,  p.  203,  éd.  Rœsch.  ;  p.  120  b.  1.  G  éd. 
Bekker  :  Ilspt  tc  tûv  £v  Kû  xal  Kvi{<o  laTpùv  eu;  *Aox>.7j7cià5ai ,  xaî  w;  Ix  ïuovou  ol 
«fdtoi  àçtxovTo  ÂffO'YOvot  IlofiaXeiptov. 

*  On  rattache  Hippocrate  à  Hercule  par  sa  mère  ;  à  Esculape  par  son  père 
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jreate ,  vivaient  à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée  des  faits  qu'ils 
rapportent  *• 

A  ces  sources  diverses  (biographes  ou  chronographes),  on  doit 
ajouter  les  Lettres  et  autres  pièces  annexées  aux  œuvres  hippocra- 
tiques  et  regardées  universellement  conune  apocryphes. 

Enfin  le  Biographe  anonyme  use  avec  complaisance  des  on  dit  (^«* 
aiv  ) ,  formule  banale  qui  met  Técrivain  fort  à  Taise  et  qu'on  peut  à 
peine  regarder  comme  l'expression  de  quelques  traditions  orales  qui 
avaient  cours  dans  les  écoles.  Ainsi ,  de  quelque  façon  qu'on  exa- 
mine la  Vie  d'Hippocrate ,  le  doute ,  l'hésitation ,  la  défiance ,  con- 
duisent à  l'envi  le  lecteur  à  Tincrédulité. 

Le  jugement  que  j'ai  porté  sur  la  biographie  diaprés  Soranus  me 
dispense  de  m'arréter  k  celles  qu'on  trouve  dans  Tzetzès^  dans 
Suidas  et  dans  les  Arabes  ;  ces  auteurs  n'ont  guère  fait  que  para- 
phraser ou  abréger  le  faux  Soranus,  et  tout  cela  n'est  que  jeu  d'école 
ou  amplification  de  rhétorique. 

Hippocrate  a  été  jeté  par  la  légende  dans  le  moule  commun  des 
grands  hommes  ;  le  merveilleux  commence  à  sa  naissance,  et  finit  à 
peine  à  sa  mort;  il  accomplit  des  faits  extraordinaires,  il  réunit  na- 
turellement toutes  les  vertus  et  toutes  les  qualités  de  l'esprit  ;  il  meurt 
rempli  de  jours  et  comblé  de  gloire;  des  prodiges  s'accomplissent 
sur  son  tombeau. 

Hippocrate  descend  des  Dieux  ;  sa  généalogie  remonte  jusqu'à 
Hercule  par  sa  mère,  et  à  Esculapepar  son  père;  il  compte  plusieurs 
rois  parmi  ses  ancêtres;  il  a  pour  maîtres,  d'abord  son  grand-père 
Hippocrate  I*%  et  son  père  Heraclite ,  puisf  Hérodicus  de  Sélymbrie , 
Prodicus  de  Cos,  disciple  lui-même  du  fameux  Protagoras ,  Goi^ias 
de  Leontium*;  enfin,  le  plus  illustre  de  tous,  DémocriteS  qu'il  vient 

• 

*  Méxpt  'OXu(Airtà5ci»v  oOSèv  &xpi6cc  l9TopT)Tai  xoXç  "EXXtiatv,  dit  Afiicanus,  ap. 
Rus.  Prxp,  Ev.^t  p:  487  D.  Mail  après  les  Olympiades,  U  y  a  encore  bien  des  narra- 
tions «  bien  des  assertions  auxquelles  on  ne  peut  guère  ajouter  foi;  et  les  moyens  de 
vérification  paraissent  avoir  souvent  manqué  aux  anciens  aussi  bien  qu'aux  moderues. 

'  Hippocrate  aurait  pu  connaître  ce  rhéteur  en  Tbcssaiie,  uù  Platon  (|f^fiOf». 
p.  70  B)  nous  dit  qu'il  résida. 

'  Comme  Hippocrate  (dans  le  JII*  livre  des  i^ptd.)  parle  plusieurs  fols  de  maladies 
qu'il  a  observées  à  Abdère ,  on  pourrait  au  moins  supposer  avec  quelque  apparence 
de  raison ,  qu'il  a  pu  y  rencontrer  Démorrite ,  si  on  ne  savait  pas  d'uu  autre  côté  que 
Déroocrite  a  beaucoup  voyagé  «  et  qu'il  n'a  presque  Jamais  séjourné  dans  sa  patrie.  Les 
leUres  elles-mêmes  ne  disent  pas  qu'Hippocratc  ait  été  disciple  de  Démocrile;  on  y 
lit  seulement  que  l'entrevue  a  eu  lieu  quand  totis  deux  étaient  déjà  vieux.  Par  la 


INTRODUCTION. 

traita  de  sa  folie  sur  la  demande  des  Abdéritains.  Cette  cure  ne  suf- 
fisant ni  à  son  ardeur  «  ni  à  sa  réputation ,  le  médecin  de  Cos  délivre 
en  méoie  temps  la  ville  d'une  peste  qui  la  ravageait  ^ 

Bippocrate  est  aussi  en  correspondance  avec  les  puissances  de  la 
terre,  rois  et  philosophes;  il  écrit  aux  ministres  d'Ârtaxerce,  à  Da- 
magète,  à  Démétrius,  à  Philopœmen,  à  Denys,  à  Démocrite  lui-même, 
et  tous  ces  grands  personnages  lui  répondent  avec  empressement  ou 
le  préviennent.  On  sait  que  Platon  et  Ajristote  ont  eu  aussi  leur  cor- 
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de  bonne  heure  sa  patrie  ;  les  calomniateurs  pré- 
tadent  que  c'est  après  avoir  incendié  la  bibliothèque  de  Cos  ou  de 
Cnide;  d'autres  assurent  gravement  que  ce  fut  à  la  suite  d'un  songe; 
les  pins  raisonnables  disent  que  ce  fut  pour  voyager  en  qualité 
de  médecin  périodeute  :  c'était  en  effet  la  coutume  du  temps,  et  l'on 
coDçoît  d'ailleurs  que  la  petite  tie  de  Cos  n'était  pas  un  théfttre  suffi- 
sant pour  le  génie  d'Hippocrate. 

Accompagné  d'Euryphon  de  Cnide ,  son  rival  en  gloire  et  en  doc- 
trine, d*Euryphon,  qui  était  sans  doute  mort  à  cette  époque,  Bippo- 
crate va  traiter  le  frère  d'Alexandre  I*' ,  Perdiccas  II ,  qu'un  amour 
iaaenaé  avait  conduit  aux  portes  du  tombeau.  Une  anecdote  analogue 
est  mise  sur  le  compte  d'Erasistrate  * ,  et  les  Arabes ,  ne  voulant  pas 
rester  en  arrière  des  Grecs,  racontent  à  peu  près  la  même  chose 
d'Avioeone  '. 

Empédode  avait  arrêté  une  peste  en  plaçant  aux  gorges  des  mon- 
tagnes des  peaux  destinées  à  arrêter  les  vents  chaigés  de  miasmes. 
On  a  même  retrouvé  des  médailles  très-autherUiques  (!),  frappées  par 
le  peuple  d'Agrigente,  en  commémoration  de  ce  miracle  \  Acron 
avait  accompli  la  même  merveille ,  en  allumant  des  feux  sur  les 
places  puMiques  '. 

Latre  IS  on  toU  que  Démocrite  travaillait  à  son  Cosmos,  ouvrage  de  sa  vieillesse;  il 
parie  coaiiiie  un  bomoM  avancé  dans  sa  carrière  et  qui  a  déjà  écrit  un  grand  nombre 
fMvijfCft.  Dans  la  20*,  Hippocrate  lui  dit  :  «  Quoique  Je  n'aie  pas  atteint  le  but  de 
b  médedoe.  Je  suis  déjà  vieux  (xa^ictp  ^&i)  fripo^oç  xaO«<rr«ic)-  » 

*  P6aaa6ai  Si  ^tfioO  xiqv  ic6Xtv  SXi)!»,  comme  le  dit  le  Biographe  anonyme  ^  qui 
pnad  sans  doute  pour  une  peste  la  douleur  à  laquelle  les  Abdéritains  étalent  en  proie 
k  amt  de  la  maladie  de  Démocrite  (voy.  lettres  10,  11  et  14).  « 

»  Gai.  Comm.  I  m  Progn.;  $  4,  t.  XVIII^  p,  8  ;  Etienne,  SchoL  in  Progn,,  p  74 , 
éd.  Dieu. 
'  Dia.  des  sciences  phil,,  article  Ebn-Sina^  par  M.  Munck. 

*  Voy.  Karsten,  De  Empedoclis  vita  et  studiis,  p.  19  sqq. 

^  Mais  pendant  Tannée  même  oA  J'écris  cette  Introduction,  des  médedns  n'ont-Us 
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Bippocrate  ne  pouvait  pas  rester  en  arrière  de  ces  personnages  : 
la  peste  ravageant  l'illyrie  et  d'autres  contrées  barbares ,  il  est 
mandé  par  les  rois  de  ces  nations;  mais  ayant  appris  par  les  am- 
bassadeurs la  direction  des  vents  qui  régnaient  dans  leur  pays,  il 
prédit  que  la  peste  attaquerait  la  Grèce,  et  refuse  de  partir,  réservant 
ses  services  pour  sa  patrie  ;  le  biographe  anonyme  n'en  dit  pas  da- 
vantage ;  mais,  suivant  le  Décret  des  Athèniem  et  le  Discoursde  Tkea- 
talus,  Hippocrate,  après  s'élre  fait  précéder  de  ses  Ris  et  de  son 
gendre ,  se  rend  lui-même  en  Grèce  ;  il  traverse  la  Thesaalie ,  la 
Phocide,  la  Béotie,  et  arrive  enfin  à  Athènes,  où  il  devait  coucentrer 
tous  ses  efforts.  Le  bruit  de  ces  exploits  arrive  jusqu'au  roi  de  Perse, 
Artaxerce.  Ce  puissant  monarque,  croyant  sans  doute  être  plus  heu- 
reux que  les  petits  rois  d'Illyrie  et  de  Pœonie ,  envoie  à  Bippocrate 
des  ambassadeurs  chargés  de  l'attirer  à  sa  cour  et  de  lui  offrir  de 
riches  présents;  mais  le  médecin  de  Cos  répond  à  de  telles  proposi- 
tions par  un  refus  superbe  exalté  par  les  uns,  blâmé  par  les  autres', 
mais  qui,  en  tout  cas,  n'a  été  que  peu  souvent  imité. 

L'auteur  du  livre  de  la  Thériaqve  à  Piton,  et  Aétins,  disent 
qu'Hippocrate  chassa  la  peste  d'Athènes  en  faisant  allumer  ds  grands 
feux  par  toute  la  ville*  et  en  ordonnant  de  suspendre  partout  des 
fleurs  odorantes.  Un  manuscrit  latin  de  la  Bibliothèque  royale 
(n*7028),  encore  plus  précis,  assure  qu'Bippocrate,  venu  à  Athènes, 
remarqua  que  les  forgerons  et  tous  ceux  qui  travaillaient  avec  le  feu 
étaient  exempts  de  la  maladie  pestilentielle.  Il  en  conclut  qu'il  fidiait 
purifier  par  le  feu  l'air  de  la  ville.  En  conséquence,  il  fit  faire  de 
grands  tas  de  bois  qu'on  incendia;  l'air  étant  purifié,  la  maladie 
cessa,  et  les  Athéniens  élevèrent  au  médecin  une  statue  de  fer  avec- 
cette  inscription  :  A  Hippocrate,  notre  sauveur el  notre  bienfaiteur. 
Actuarius  va  plus  loin  ;  il  connaît  l'autidole  dont  Hippocrate  s'était 
servi  pour  guérir  les  Athéniens,  et  il  en  donne  la  formule. 

Bippocrate  devait  être  aussi  grand  citoyen  que  grand  médecin.  Les 

paa  iTiucé  que  de  nsles  Incendies  pounlenl  chasser  le  cholén  cm  préserrer  de  ce 
tU»o\ 
*  Citon,  ri  l'on  en  croit  Plntirqne  [Vie  de  Calùn,  13;  tôt.  *">>i  PHoe,  un,  7), 
n  l'appuTinl ,  uns  doule ,  sur  ce  fait ,  qae  les  médecins  «valeni  Juré 
les  barbares:  c'éult  un  de  ses  morifs  pour  les  eipulser  de  Rome. 
>1utar<pie  (De  fnde  et  Ohr.  79,  p.  383  c  jet.  lesnoiesde  Wittenbach],  cr 
l'AUiCnes  qu'Acron  conlrtboa  t  chasser  pir  ce  mofen.  Je  ne  saurais 
de»  deux  Kgendes ,  celle  d'Hlppocrate  ou  celle  d'Acron,  ■  donné  nais- 
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kÛtémOÈS  menaçant  Ttle  de  Cos  d'une  invasion ,  il  conjura  l'orage 
en  allant  lui-même  demander  le  secours  des  peuples  voisins  et  en 
envoyant  son  fils  Tbessalus  à  Athènes  pour  implorer  merci.  Les 
Âthéoieoft  ne  pouvaient  pas  moins  faire  que  d'acquiescer  à  sa  de- 
mande, au  souvenir  du  service  signalé  qu'ils  en  avaient  reçu. 

Après  de  nombreux  voyages,  Hippocrate  retourna  en  Grèce,  et 
mourat  près  de  Larisse ,  dans  un  ftge  fort  avancé.  Les  uns  le  font 
vivre  Jusqu'à  quatre-vingt-cinq  ans,  les  autres  jusqu'à  quatre-vingt- 
dix,  d'autres  jusqu'à  cent  quatre  ;  d'autres,  enfin,  ne  pouvant  se  dé- 
cider à  laisser  mourir  un  homme  aussi  illustre,  poussent  sa  carrière 
jttsqo'à  cent  neuf  ans  *.  Mais ,  comme  le  remarque  M.  Houdart  (p.  60), 
ni  Pline  (  YD,  40),  ni  Lucien  (De  longxvis),  dans  leurs  listes  de  ceux 
qui  ont  vécu  longtemps,  n'ont  parlé  d'Hippocrate ;  ils  ont  ce- 
pendant mentionné  Platon ,  qui  n'a  vécu  que  quatre-vingts  ans  ;  et , 
ee  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire  encore,  ils  ont  cité  Démocrite  et 
Goifias  ;  Démocrile  ,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la  vie  d'Hippo- 
crate, Goi^iaa,  qui  passe  pour  avoir  été  son  précepteur.  Assurément 
si  ffippocrate  eût  fourni  une  aussi  longue  carrière  que  ses  biogra- 
phes le  prétendent,  il  n'aurait  pas  été  omis  dans  ces  listes. 

11  fat,  dit-on,  enterré  entre  Gyrtone  et  Larisse.  Le  Biographe  ano^ 
wfme  prétend  môme  que  de  son  temps  le  tombeau  d'Hippocrate  exis- 
tait encore  *.  Il  eut  pour  fils  Thessalus  et  Dracon,  et  pour  gendre 

*  le  retère  en  passant  une  petite  erreur  d'Âckermann  (p.  xiii).  Il  dit  :  «  Si  antiquo 
c  Titz  hippocratics  xaxà  S<i>pavôv  anctori  fldes  habenda  est,  Graeciam  repetiit  et  apud 
«  Laitama  lxxxt  anoomm  senex,  Olymp.  cii ,  fatofonctus  est.  »  (P.  xxv.)  En  recou- 
rmk  au  teste  |  oo  Toit  qu'il  n'est  pas  question  d'olympiades  dans  ie  hioffraphé  <mio* 
■yaie  et  qu'il  n'accepte  comme  positif  ni  l'un  ni  l'autre  des  nombres  qu'on  assigne  à 
rsge  d'Hippocrate;  il  dit  seulement  qu'il  mourut  au  même  temps  où  l'on  dit  que 
BMint  nëmocrite.  Schulxe  (flûl.  med.,  per.  I,  sect.  m ,  cap.  i,  p.  214)  reste  dans 
llneertltode  k  cet  égard,  et  il  ajoute  s  «  Unicum  itaque,  quod  de  Hippocrate  Goo  cer* 
«  tnm  babemus,  est  illud ,  fuisse  eum  temporibus  belli  Peloponeslad.  »  C'est  ce  qu'af- 
inné  aussi  le  Bioçraphe  anonyme. 

'  On  prétend  même  avoir  son  épitaphe  ;  la  Toid  telle  que  la  donne  l'iln(/io2o9t>(roy. 
neealoi,  Supplém.  à  VAntholt  p.  90)  : 

6caaaXôç  limoxpdtric ,  Kcîioc  yévo;,  ivBàSe  xclrat 

lUeTara  xp^aia  v6aa>v  on^aai;  SffXoïc  TYtetYic  * 
A6(av  éXûv  ico>Xc&v,  oO  t^x?>  ^^^  ^^X*^ 

J'ai  entendu  raconter  que  le  souvenir  d'Hippocrate  était  encore  vivant  k  Gof ,  et  qu'il 
fldstait  dans  cette  Ile  une  fontaine  merveilleuse  placée  tous  son  invocatioa*  Je  ne  sau- 
nis  dire  si  œ  souvenir  est  fils  de  la  tradition,  ou  s'il  a  été  réimporté  à  Cos.  —  Je  n'ai 
point  été  aossi  heureux  à  Saleme  ;  sur  le  boni  de  Ja  mer,  an  Cmc  de  cette  ville 
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Pdybe,  qui  lui  succéda  dans  l'enseignement  de  la  ml&decioe,  à 
Cos*. 

Après  une  vie  enrichie  de  bits  extraordinaires,  il  était  naturel  que 
la  mort  d'Hippocrate  fût  suivie  de  quelque  prodige.  Longtemps  un 
essaim  d'abeilles  est  venu  déposer  son  miel  sur  sa  tombe ,  et  les 
nourrices  trouvaient  dans  ce  miel  un  remède  certain  contre  les  aphthes 
dont  leurs  enfonts  étaient  atteints.  Meitx>m'  n'a  pas  craint  de  consa* 
crer  ce  misérable  conte  en  s'écriant  :  Que  la  nature  semblait  pro- 
clamer  à  travers  ce  tombeau ,  que  Dieu  avait  apporté  aux  hommes  , 
par  Hippocratej  la  véritable  médecine. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'au  costume  d'Hippocrate  qui  n'ait  donné  lieu  « 
de  la  part  du  Biographe  anonyme ,  à  des  discussions  ridicules  qui 
achèvent  de  nous  ôter  toute  confiance  dans  son  récit. 

On  prétendait  aussi  posséder  le  vrai  portrait  d'Hippocrate  '  ;  le 
type  traditionnel  est  du  moins  fort  ancien ,  et  la  plus  belle  expres- 
sion que  j'en  connaisse  est  un  marbre  du  musée  de  Naples,  qu  onne 
savait  à  qui  rapporter,  et  sur  lequel  on  avait  écrit  :  Un  philosophe.  Je 
lui  ai  rendu  son  vrai  nom. 

Jusqu'au  xvin*  siècle,  la  légende  hippocratique  a  été  acceptée  avec 
une  foi  robuste,  et  beaucoup  d*auteurs  modernes,  se  piquant  de  dé- 
votion envers  Hippocrate ,  ont  encore  orné  et  développé  la  narration 
des  anciens. 

Le  premier  travail  critique  date  de  Leclerc  (1696]^,  et  surtout  de 
Schulze  (1728)  ',  qui  se  montre  plus  ferme  et  plus  précis  dans  son 
argumentation  que  son  prédécesseur,  bien  qu'il  arrive  à  peu  près 
aux  mêmes  résultats  que  lui  et  par  les  mêmes  raisonnements  ;  il 
discute  particulièrement,  et  avec  habileté,  ce  qui  regarde  l'authenti- 
cité des  Lettres  et  la  réalité  des  bits  qu'elles  contiennent. 

L'illustre  professeur  de  Halle  nie  complètement  l'intervention 
miraculeuse  d'Hippocrate  dans  la  peste  d'Athènes;  il  doute  qu'Hip- 
pocrate  ait  reçu  des  leçons  de  Démocrite ,  dont  il  aurait ,  du  reste , 

où  respire  le  calme  si  propice  aui  études,  J*al  redit,  mais  en  vain,  les  noms  de  Con- 
stantin et  de  Trotula  ;  les  écbos  seuls  m*ont  répondu. 

I  Galien,  Cwnm.  /,  in  lib.  De  nat^  hom.,  proorai.,  t.  XV,  p.  U,  éd.  de  Kuehn. 

>  Dans  son  édition  du  Serment, 

'  Voy.  Âckermann  ,Ll,p,y. 

«  Hist.  de  la  méd.;  Genève,  1S96,  In-S.  —  Voy.  surtout  l'édition  de  1723,  in-4. 

»  HisU  med.;  Ups.,  172S,  ln4. 
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mal  profité ,  car  on  retrouve  plutdt ,  dans  quelques-uns  de  ses 
éerits ,  les  principes  d'Héradite'  que  ceux  de  Démocrite.  Il  ne  sau- 
nit  admettre  qu'Hippocrate  ait  arrêté  les  ravages  de  la  peste  d'A- 
thènes, et  mérité  par  là  la  récompense  publique  d'une  couronne 
d'or;  car  Thucydide,  qui  décrit  cette  peste,  non-seulement  ne  dit 
pts  un  mot  d'Hippocrate ,  mais  affirme  que  la  maladie  se  montra 
rebelle  à  tous  les  secours  de  l'art  ;  il  n'hésite  donc  pas  à  regarder 
ooomie  l'ceuvre  d'un  faussaire,  et  le  Décret  des  Athéniens  et  le  Dis^ 
esmrs  de  Tkessalus  aux  Athéniens ,  où  les  faits  se  trouvent  relatés.  Il 
lennine  en  disant  :  ■  Umcum  itaque  quod  de  Eippocrate  Coo  eertum 
kttbeasMS^  est  illud  :  fuisse  eum  temporibusbeUi  Peloponnesiaeietlibros 
de  medicina  graBce,  dialeeto  ioniea ,  scripsisse  (p.  214).»  Mais  Schuize 
n  trop  loin  dans  son  scepticisme ,  car  nous  savons  encore  quelque 
chose  de  plus  sur  Hippocrate  par  le  texte  de  Platon,  que  Schuize  con- 
oiissait,  du  reste,  trte-bien.  La  Vie  d'Hippocrate  par  Grimm*  est,  au 
dire  d'Àckermann  (p.  iv),  purgée  de  fables,  mais  ce  travail  ne  dépasse 
guère  celui  de  Schuize  :  Ackermann  lui-même ,  suivi  par  Pierer  '  et 
|jtt  Kûhn,  n'est  pas  plus  hardi.  Aucun  de  ces  auteurs  ne  pénètre  au 
cœur  de  la  question,  aucun  n'établit  d'une  manière  générale  le  degré 
de  confiance  qu'on  doit  avoir  dans  les  sources  où  sont  puisés  les  bits 
qo'on  raconte.  Ainsi,  Ackermann  ne  rejette  positivementque  le  voyage 
d'Hippocrate  à  la  cour  de  PerdiccasS  et  le  rdie  qu'on  fait  jouer  à 
Hippocrate  pour  la  peste.  S'il  n'accepte  pas  sans  réserve  la  liste  des 
précepteurs  d'Hippocrate  ;  s'il  hésite  à  propos  de  Prodicus  ou  Hero- 
dios  (p.  IX,  X),  il  serait  du  moins  porté  à  croire  qu'Hippocrate  a  été  lié 
d'amitié  avec  Démocrite  (p.  xi);  il  croit  (p.  xi-xu)  avecGrimm(p.  xi), 
qu'Hippocrate  a  puisé  quelques-unes  de  ses  observations  de  maladies 
sur  les  tables  votives  disposées  dans  les  temples  d'Esculape*. 

*  Le  Brre  I  Du  régime^  oA  on  rencontre  le  plus  manifestement  les  principes  (THéra- 
cftie,  n'est  certainement  pas  d'Hippocrate;  Targument  de  Schulie  n'a  donc  nulle 
«ilear  ;  nais  ion  donten'en  est  paa  moins  légitime  pour  d'autres  niotirs.~L'ldée  de  faira 
de  DéHMicrite  an  maître  d'Hippocrate ,  ou  bien  est  une  pure  invention ,  ou  est  une 
ampUSeatioa  des  laits  qui  se  trouvent  dans  les  Lettres ,  faits  qui,  d'ailleurs,  n*ont  au- 
caae  ganotie  et  même  aucune  vraisemblance. 

>  Bru€hsîii€k€  «on  dem  Leben  des  Bippocrates;  en  télé  de  sa  trad.  allem.  des 
QBavreed'HIpp.;  Altenb.  1781  Jn-S. 

*  BiMiotheea  iatmea^  1. 1 ,  Altenb.,  1806,  ln-8. 

*  M.  GreenbUl  {Jantu,  U  lU ,  p.  367  ;  voy.  ausai  M.  Lltlré ,  t.  VU ,  p.  xux)  a  dé- 
aïonlré  par  la  chronologie  la  fansseté  de  ce  faiL 

»  Je  nvieodrai  sur  cette  question  à  propos  des  sources  auxquelles  Hippocrate  a 
paisé  pour  la  rédaction  de  ses  ouvrages. 
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crate ,  à  la  famille  des  Asclépîades  et  Tun  des  diefs  de  l'école  rivale 
de  Cnide ,  s*était  occupé  d^une  de  ses  pratiques  chirurgicales',  pour 
la  blâmer,  il  est  vrai  ;  mais  le  blâme ,  aussi  bien  que  Téloge ,  est  une 
marque  de  l'importance  d'un  auteur,  surtout  quand  cette  critique 
part  d'un  homme  aussi  célèbre  qu'était  Ctésias. 

Un  siècle  k  peine  s'était  écoulé  depuis  la  mort  d'Hippocrate ,  que 
sa  renommée  avait  effacé  celle  de  presque  tous  les  autres  médecins , 
si  bien  que  beaucoup  d'écrits  de  ses  prédécesseurs,  de  ses  contem- 
porains, de  ceux  même  qu'il  avait  combattus ,  peut-être  aussi  de  ses 
successeurs  immédiats,  arrivèrent  k  Alexandrie  confondus  avec  ses 
propres  ouvrages  et  inscrits  sous  son  nom.  Cette  réunion  de  traités 
si  dissemblables  a  dû  s'accomplir  à  une  époque  assez  éloignée  de 
celle  des  Ptolémées,  puisque  les  commentateurs  d'Alexandrie,  ou  ne 
paraissent  pas  avoir  soupçonné  l'intrusion  pour  certains  ouvrages , 
ou  n'ont  pu  arriver,  pour  les  autres ,  à  distinguer  les  vrais  écrits 
d'Hippocrate  de  ceux  qui  lui  ont  été  faussement  attribués. 

L'existence  d'Hippocrate  est  au^si  avérée  qu'aucun  des  faits  les 
niiei|x  constatés  de  l'histoire  ;  cependant  il  s'est  rencontré  un  esprit 
ami  du  paradoxe  ou  des  mauvaises  plaisanteries ,  qui ,  au  mépris  de 
toutes  les  règles  de  la  certitude  historique,  a  osé  mettre  cette  exis- 
tence en  doute  dans  une  thèse  *  qui  fit  grand  scandale  à  l'école  et 
qui  ne  méritait  pas  la  réfutation  sérieuse  qu'en  fit  Legallois'  sur  les 
instances  de  Chaussier. 

Les  témoignages  contemporains  concordent  pour  faire  naître  Hip- 
pocrate  dans  l'île  de  Cos,  au  temps  de  la  splendeur  d'Athènes,  dans 
le  grand  siècle  de  Périclès,  dont  il  fut  un  des  ornements ,  et  prolon- 
gent sa  vie  fort  au  delà  de  la  guerre  du  Péloponèse  ;  ses  voyages,  son 
enseignement ,  sa  rivalité  avec  l'école  de  Cnide ,  ne  sont  pas  moins 
bien  établis  ;  on  en  trouve  la  preuve  dans  ses  propres  ouvrages. 

Peu  satisfaits  de  ce  petit  nombre  de  renseignements  incontestables, 
mais  dont  ils  n'ont  pas  même  tenu  compte,  tant  ils  leur  semblaient 
réduire  à  de  mesquines  proportions  l'image  auguste  du  prince  de  la 
médecine,  les  auteurs  anciens  se  sont  plu  à  charger  la  vie  d'Hippo- 
crate d'une  foule  de  récits,  ou  purement  légendaires,  ou  tout  à  fait 

*  Gilien,  Comm.  IV  m  lib.  De  artieul  $  40,  éd.  de  Kuehn,  t.  XVHI,  p.  731. 

'  Boulet,  Dubitationes  de  Hippoeratis  viia^  patria,  geneahgia  fortan  mythologî" 
CM,  et  de^quibusdam  ejus  librit  multo  antiquioribus  quam  vulgo  eredilvr.  Part)», 
M  XII  (1804). 

*  Becherckii  chronologiquit  sur  Uippoerate ,  Extr.  du  Journal  gétiéral  de  mvde- 
fine.  Paris,  fructidor,  ao  xii  (ISOt). 
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absurdes ,  et  k  transformer  ainsi  ce  grand  homme  en  un  personnage 
de  roman.  Ses  panégyristes,  poussés  par  un  zèle  indiscret,  et  mal- 
adroitement jaloux  de  lui  rendre  un  culte  outré,  ont  prétendu,  par 
des  ornements  étrangers  et  par  le  prestige  du  merveilleux,  rehausser 
son  mérite  et  répandre  son  nom ,  comme  si  ses  immortels  ouvrages 
ne  lai  assuraient  pas  une  renommée  plus  durable  que  cette  gloire 
bctîce  appuyée  sur  des  narrations  convaincues  d'imposture  et  de 
rîdjcole  au  plus  simple  examen. 

Puisqu'il  a  plu  aux  bic^aphes  anciens  de  doubler  notre  tâche  en 
exerçant  leur  imagination  aux  dépens  de  notre  patience,  puisque 
leon  récits  ont  rencontré  une  crédulité  complaisante  et  aveugle,  i| 
&at  bien  entrer  dans  quelques  détails  sur  le  compte  de  ces  auteurs 
et  déterminer  ce  que  nous  devons  admettre  ou  rejeter  de  leurs  té- 
moignages. 

La  légende  d'Hippocrate  est  un  des  sujets  les  plus  difficiles  et  les 
plus  intéressants  que  puisse  se  proposer  la  critique  ;  H.  Littré  y  est 
reieDU  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  son  travail ,  quelques  auteurs 
modernes,  entre  autres  MM.  Houdart,  Malgaigne  et  Pétersen,  en  ont 
fiitt  aussi  l'objet  d'études  sérieuses  ;  cependant  il  reste  encore  quel- 
ques points  à  éclaircir  :  et  c'est  ce  que  je  vaistftcher  de  faire  dans  les 
pages  qui  suivent. 

Dana  la  légende  hippocratique  il  y  a  deux  parts  :  celle  du  vraisem- 
blable et  celle  du  faux.  La  part  du  vraisemblable  est  composée  de 
récits  que  rien  ne  contredit  absolument,  mais  que  rien  non  plus  ne 
soutient  ^  si  ce  n*est  la  parole  de  narrateurs  fort  éloignés  du  temps 
où  devaient  se  passer  les  faits  qu'ils  racontent ,  et  pris  souvent  en 
flagrant  délit  de  mensonge.  Cependant  ces  récits  ont  été  générale- 
ment acceptés  même  par  ceux  qui  se  piquent  de  critique  !  Mais  c'est, 
à  mon  sens,  un  système  déplorable  que  celui  qui  consiste  à  dire  : 
Cela  peut  être ,  pourquoi  cela  ne  serait-il  pas?  La  vérité  historique 
ne  souffre  pas  de  pareils  procédés,  elle  ne  permet  pas  qu'on  accepte 
comme  vrais  des  faits  qui  sont  seulement  possibles  ou  probables  en 
eux-mêmes ,  mais  qui  n'ont  de  garantie  intrinsèque  ni  dans  la  sûreté 
de  la  tradition,  ni  dans  l'autorité  du  narrateur.  Agir  ainsi  c'est  an- 
nuler le  r51e  de  la  critique,  c'est  encombrer  le  champ  de  Thistoire. 
Les  faits  certains,  qu'ils  soient  prouvés  directement,  ou  par  une 
suite  de  raisonnements  et  de  déductions  inattaquables ,  suffisent  aux 
exigences  de  l'esprit  et  aux  besoins  de  l'historien.  Dans  la  part  du 
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faux ,  renchérissant  les  uns  sur  les  autres  et  ne  prenant  pas  la  pmne 
de  se  mettre  d'accord  ni  entre  eux,  ni  avec  eux-mêmes  «  les  biogra- 
phes n*ont  su  éviter  ni  les  contradictions  les  plus  choquantes,  ni  les 
anachronismes  les  plus  évidents,  ni ,  chose  plus  étonnante  encore  « 
les  récits  qui  pouvaient  plutôt  compromettre  qu'augmenter  la  repu- 
tation  d'Hippocrate  ! 

En  dehors  des  témoignages  contemporains,  il  y  a  la  tradition  écrite 
et  la  tradition  orale.  Pour  les  faits  dont  on  a  chargé  la  vie  d*Hippo  - 
crate  ,  personne  n'oserait  invoquer  cette  dernière  espèce  de  tradi- 
tion ;  reste  donc  la  tradition  écrite.  Il  importe  peu  qu'on  interroge 
cette  tradition  à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée  de  celle  où  les 
faits  se  sont  passés ,  pourvu  qu'on  ne  surprenne  pas  la  narration  se 
formant  de  toutes  pièces  àur  les  bancs  de  l'école ,  et  qu'on  puisse 
ressaisir  et  renouer  les  anneaux  de  la  chaîne.  Pour  la  vie  d'Hippo- 
crate,  possède- t-on  des  moyens  certains  de  contrôle,  sait-on  à  quelles 
sources  primitives  on  a  puisé,  peut-on  suivre  la  transmission  des  do- 
cuments d'âge  en  âge ,  enfin  connatt-on  les  écrivains  qui  se  sont 
chargés  de  nous  raconter  les  faits?  Aucune  de  ces  conditions,  on  peut 
l'affirmer  hardiment,  n'est  remplie  ;  aucun  des  monuments  écrits  où 
se  trouvent  racontées  les  actions  qu'on  prête  à  Hippocrate  ne  peut 
soutenir  victorieusement  cette  série  d'épreuves;  il  n'en  est  pas  un 
qui  offre  le  moindre  degré  de  confiance  et  qui  repose  sur  le  plus 
petit  fond  de  vérité. 

Il  ne  faut  pas  être  très-avancé  dans  la  connaissance  de  l'antiquité 
pour  savoir  qu'on  se  plaisait  alors,  comme  on  le  fit  durant  tout  le 
moyen  Age,  à  élever  fastueusement  des  arbres  généalogiques  ;  que 
les  écoles  devinrent ,  à  certaines  époques ,  des  officines  de  légendes 
plus  ridicules  les  unes  que  les  autres;  que  les  biographes,  rhéteurs 
plutôt  qu'historiens ,  inventaient  à  plaisir  les  particularités  les  plus 
minutieuses  pour  exciter  en  eux-mêmes  le  sentiment  de  l'admiration 
dont  ils  se  faisaient  une  sorte  de  devoir  de  conscience ,  et  pour  pro- 
pager le  culte  de  leur  héros,  en  entretenant  dans  l'esprit  des  lecteurs 
le  goût,  déjà  si  naturel,  pour  le  merveilleux. 

il  existe  trois  Vies  d'Hippocrate  :  la  première  en  date  \  et  cette 
date  paraît  très-récente,  a  été  rédigée  par  un  auteur  inconnu  d'après 

*  On  trouve  cette  Vie  dans  la  Bibliothèque  grecque  de  Fabricius,  éd.  yet.,  t.  XII, 
p.  684,  dans  les  diverses  éditions  des  œuvres  complètes  d'Hippocrate,  dans  les  Medici 
et  phyttct  grœei  minmet  d'Ideler,  1. 1 ,  p.  2&2,  dans  Westennann ,  ViUt  tcripU  gr, 
minorée» 
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on  certain  Soranus  (xati  S^paiv^v)  ;  mais  il  y  a  plusieurs  médecins  de 
ce  nom  ,  et  il  est  assez  difficile  de  les  distinguer  les  uns  des  autres  ; 
OD  croit  généralement  qu'il  s*agit  de  Soranus  d'Ëphèse ,  auteur  d'un 
ouTFBge  Sur  les  vies,  les  sectes  et  les  ouvrages  des  médecins  ;  mais  on 
peut  supposer  aussi  que  cette  biographie  a  été  intitulée  xat^  Scopavov 
à  cause  du  Soranus  de  Cos  qui  y  est  mentionné  deux  fois.  Ainsi,  d^un 
côté ,  ignorance  absolue  du  nom  de  l'auteur  de  la  Vie  d'Hippocrate , 
et  de  l'autre,  incertitude  très-grande  sur  la  source  principale  à  la* 
quelle  il  a  puisé;  voilà  déjà  de  justes  motifs  de  défiance;  mais,  de 
plus,  les  autres  écrivains  cités  dans  cette  Vie,  ou  sont  à  peu  près 
inconnus  (HistomaqueS  Ârius  de  Tarse),  ou  ne  méritent  pas  grand 
crédit  (Andréas  de  Caryste*),  ou  rapportent  des  f»its  sur  lesquels  ils 
ne  pouvaient  rien  savoir  de  positif  (  Ératosthène ,  Phérécyde  ',  Apol- 
lodore,  qui  ont  traité  la  généalogie^  d'Hippocrate").  Tous,  du 


'  IL  PéCenen  (ZéiiundLehensverhxXtnisse  def//tppocra<e5,  dissertation  insérée  dans 
\tmiologus,  U  IV,  2*  année,  3*  cah.,  1849,  p.  310-265]  a  remarqué  avec  raison  que 
W  non  Ivrofiax^  ^^'^^  P^s  d'une  fonnalion  très-régulière;  peut-être  faat.|l  lire 
*l«X«)ttX^  plutôt  que  Av<rt(f.axo;  ou  KaXXî|jiaxo;,  cooinse  le  propose  oe  philologue. 
(Yof.  p.  Lxxxiii ,  1. 4  de  la  note  1 .]  —  Histomaque  tient  pour  ainsi  dire  le  milieu  entre 
les  hiop^aphti  et  les  chronogra'phes  ;  li  avait  écrit  Sur  la  secte  d'Uippocrate.  C'est 
d'après  cet  auteur  que  le  Biographe  anonyme  fixe  la  date  de  la  tiaissance  d*Htppocra(c 
*  la  prenière  année  de  la  SO*  olympiade  (460  av.  J.  C).  Malgré  l'attaque  dont  cette  date 
a  été  récemment  l'objet,  et  bien  qu'on  ne  sache  pas  à  quelle  source  Histomaque  l'a 
puisée,  il  n'y  a  aucune  raison  décisive  pour  la  changer;  tout  ce  qu'on  sait  de  positif 
sur  Hippocrate  concorde  avec  elle,  aucun  texte  authentique,  aucun  fait  contemporain 
ne  la  contredit;  je  tâcherai  d'établir  plus  loin  ces  deux  propositions  contre  M.  Pétersen. 

'  Vue  série  de  recherches,  qu'U  aérait  trop  long  de  consigner  ici,  me  permettent 
d'étaMir  qu'Andréas,  appelé  par  Ératosthène  plagiaire  (PiêXiaÎYiirOo;),  Andréas, 
nédecin  de  Ptoléniée  IV  Philopator,  et  Andréas  hérophiléeny  souvent  cité  par  Celse, 
par  beaucoup  d'autres  auteurs ,  et  par  Galien  avec  un  certain  mépris ,  sont  un  même 
penoanage  ;  et  que  c'est  ce  personnage  qui  est  cUé  dans  la  Vie  d'Hippoerate.  Du 
reste ,  Taccusation  qu'il  porte  contre  Hippocratc  d'avoir  incendié  la  bibliothèque  de 
Cnide,  le  temps  oh  il  vivait,  sa  réputation  assez  équivoque,  me  mettent  fort  en 
garde  contre  son  témoignage. 

>  Si  Ton  s'en  rapporte  aux  résultats  de  Slurz  et  de  Clinton  sur  l'époque  où  florlssail 
Pbéréeyde,  époque  où  Hippocrate  débutait  à  peine ,  cet  historien  a  bien  pu  s'occu- 
per de  la  généalogie  des  Asclépiades,  famille  célèbre  déjà  depuis  longtemps,  mais  11 
o'a  pas  dû  comprendre  Hippocrate  dans  son  travail.  Ni  M.  Schneider  {Janus,  U  I, 
p.  114,  BresUu,  1846),  ni  M.  Liitré  (t.  Vil,  p.  xlix),  n'ont  fait  cette  réserve, 

*  Ccst  en  raln  qu'on  voudrait,  avec  M.  Liitré  (L  I ,  p.  162) ,  appuyer  l'autorité  de 
e«  chronographes  de  celle  de  Théopompe ,  cité  très-brièvement  par  Photius  comme 
s'étant  occupé  des  Asclépiades.  Cod.  176,  p.  203,  éd.  flœsch.  ;  p.  120  b.  I.  6  éd. 
Bekker  :  IlepC  te  tûv  £v  Kû  xal  Kvtfio)  laTpûv  ib;  'AaxXTi'Tciadai ,  xat  a>;  Ix  lupvou  ol 
icpâ^oi  &çixovTO  &icÔYOvot  IlofiaXeiptou. 

*  On  rattache  Hippocrate  à  Hercule  par  sa  mère  ;  à  Esculape  par  son  père 
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reste  ^  vivaient  à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée  des  faits  qu'ils 
rapportent  \ 

A  ces  sources  diverses  (biographes  ou  chronographes),  on  doit 
ajouter  les  Lettres  et  autres  pièces  annexées  aux  œuvres  hippocra- 
tiques  et  regardées  universellement  comme  apocryphes. 

Enfin  le  Biographe  anonyme  use  avec  complaisance  des  on  dit  (cpa* 
(tCv  ) ,  formule  banale  qui  met  l'écrivain  fort  à  Taise  et  qu'on  peut  à 
peine  regarder  comme  l'expression  de  quelques  traditions  orales  qui 
avaient  cours  dans  les  écoles.  Ainsi ,  de  quelque  façon  qu'on  exa- 
mine la  Vie  d'Hippocrate,  le  doute,  l'hésitation,  la  défiance,  con- 
duisent à  l'envi  le  lecteur  à  l'incrédulité. 

Le  jugement  que  j'ai  porté  sur  la  biographie  cTaprès  Soranus  me 
dispense  de  m*arréter  k  celles  qu'on  trouve  dans  Tzetzès,  dans 
Suidas  et  dans  les  Arabes  ;  ces  auteurs  n'ont  guère  fait  que  para- 
phraser ou  abréger  le  faux  Soranus,  et  tout  cela  n'est  que  jeu  d'école 
ou  amplification  de  rhétorique. 

Hippocrate  a  été  jeté  par  la  légende  dans  le  moule  commun  des 
grands  hommes  ;  le  merveilleux  commence  à  sa  naissance,  et  finit  à 
peine  à  sa  mort;  il  accomplit  des  faits  extraordinaires,  il  réunit  na- 
turellement toutes  les  vertus  et  toutes  les  qualités  de  l'esprit  ;  il  meurt 
rempli  de  jours  et  comblé  de  gloire  ;  des  prodiges  s'accomplissent 
sur  sou  tombeau. 

Hippocrate  descend  des  Dieux  ;  sa  généalogie  remonte  jusqu'à 
Hercule  par  sa  mère,  et  à  Esculapepar  son  père;  il  compte  plusieurs 
rois  parmi  ses  ancêtres  ;  il  a  pour  maîtres ,  d'abord  son  grand-père 
Hippocrate  I*%  et  son  père  Heraclite ,  puiaf  Hérodicus  de  Sélymbrie , 
Prodicus  de  Cos,  disciple  lui-même  du  fameux  Protagoras ,  Gorgias 
de  Leontium*  ;  enfin,  le  plus  illustre  de  tous,  Démocrite',  qu'il  vient 

•  Méxpi  *0Xv|imà8«v  ovWv  àxpi6è;  UrrôpitTai  toïç  "EUviotv,  dit  Africanus,  ap. 
Rus.  Prxp,  £«.,  p;  487  d.  Mais  après  les  Olympiades,  Il  y  a  encore  bien  des  narra- 
tions, bien  des  assertions  auxquelles  on  ne  peut  guère  ajouter  foi;  et  les  moyens  de 
vérification  paraissent  avoir  souvent  manqué  aux  anciens  aussi  bien  qu'aux  modernes. 

•  Hippocrate  aurait  pu  connaître  ce  rhéteur  en  Thessalie,  où  Platon  {fénon. 
p.  70  B)  nous  dit  qu'il  résida. 

3  Comme  Hippocrate  (dans  le  UI-  livre  des  Épid.)  parle  plusieurs  fois  de  maUdies 
qu'il  a  observées  à  Abdère ,  on  pourrait  au  moins  supposer  avec  quelque  apparence 
de  raison ,  qu'il  a  pu  y  rencontrer  Démorrlte ,  si  on  ne  savait  pas  d'un  autre  côté  que 
Déroocrite  a  beaucoup  voyaf$é,  et  qu'il  n'a  presque  Jamais  séjourné  dans  sa  patrie.  Les 
letiret  elles-mêmes  ne  disent  pas  qu^Hippocrate  ait  été  disciple  de  Démocriie;  on  y 
lit  seulement  que  l'entrevue  a  eu  Ueu  quand  tons  deux  étaient  déjà  vieux.  Par  la 
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trûler  de  sa  UAie  sur  la  demande  des  Abdéritains.  Cette  cure  ne  suF- 
fisant  ni  à  son  ardeur ,  ni  à  sa  réputation ,  le  médecin  de  Cos  délivre 
en  même  temps  la  ville  d'une  peste  qui  la  ravageait  ^ 

Hippocrate  est  aussi  en  correspondance  avec  les  puissances  de  la 
terre,  rois  et  philosophes;  il  écrit  aux  ministres  d*Artaxerce,  à  Da* 
magète,  à  Démétrius,  à  Pbilopœmen,  à  Denys,  à  Démocrite  lui-même, 
et  tous  ces  grands  personnages  lui  répondent  avec  empressement  ou 
le  préviennent.  On  sait  que  Platon  et  Aristote  ont  eu  aussi  leur  cor- 
reqKMidance. 

Hippocrate  quitta  de  bonne  heure  sa  patrie;  les  calomniateurs  pré- 
teodent  que  c'est  après  avoir  incendié  la  bibliothèque  de  Cos  ou  de 
Cnide;  d'autres  assurent  gravement  que  ce  fut  à  la  suite  d'un  songe; 
les  pins  raisonnables  disent  que  ce  fut  pour  voyager  en  qualité 
de  médecin  périodewte  :  c'était  en  effet  la  coutume  du  temps,  et  Ion 
conçoit  d'ailleurs  que  la  petite  tle  de  Cos  n'était  pas  un  théâtre  sufB- 
snt  pour  le  génie  d'Hippocrate. 

Accompagné  d'Euryphon  de  Cnide ,  son  rival  en  gloire  et  en  doc- 
tiine,  d'Euryphon,  qui  était  sans  doute  mort  à  cette  époque,  Hippo- 
cnle  va  traiter  le  frère  d'Alexandre  I*' ,  Perdiccas  II ,  qu'un  amour 
iaseosé  avait  conduit  aux  portes  du  tombeau.  Une  anecdote  analogue 
est  mise  sar  le  compte  d'Erasistrate  * ,  et  les  Arabes ,  ne  voulant  pas 
rester  en  arrière  des  Grecs ,  racontent  k  peu  près  la  même  chose 
d'Avicenne'. 

Empédode  avait  arrêté  une  peste  en  plaçant  aux  gorges  des  mon- 
tagnes des  peaux  destinées  à  arrêter  les  vents  chargés  de  miasmes. 
On  a  même  retrouvé  des  médailles  irès-authentiques  (!),  frappées  par 
le  peuple  d'Agrigente ,  en  commémoration  de  ce  miracle  ^.  Acron 
avait  accompli  la  même  merveille ,  en  allumant  des  feux  sur  les 
places  publiques  '. 

Lettre  fS  oo  Toit  que  Démocrite  travaillait  à  son  Cosmos,  ouvrage  de  sa  vieillesse;  il 
parie  eonne  on  homme  avancé  dans  sa  carrière  et  qui  a  déjà  écrit  un  grand  nombre 
fomijgea,  Oans  la  20*,  Hippocrate  lui  dit  :  «  Quoique  Je  n'aie  pas  atteint  le  but  de 
ta  aiédcciiie.  Je  suis  déjà  vieux  (xariccp  fjSi}  -ptpouicoc  xaBcarwc).  » 

■  P6aao6ai  U  Xot|ioO  tt]»  n6Xip  5Xv|v,  comme  le  dit  le  Biographe  anonyme ,  qui 
prend  ans  doute  pour  une  peste  la  douleur  à  laquelle  les  Abdéritains  étaient  en  proie 
à  canae  de  la  maladie  de  Démocrite  (voy.  lettres  10, 11  et  M).  , 

»  Gai.  Coirni».  I  m  Progn.;  S  4,  t.  XVIII,  p.  8  ;  Etienne,  SehoU  in  Progn.,  p  74 , 
éd«DleU. 

>  Dt'cf.  des  sciences  phil,,  article  Ebn-Sina^  par  M.  Munck. 

*  Vof.  Xaraten,  De  Empedoelis  vita  et  studiis,  p.  19  aqq. 

^  Mais  pendant  Tannée  même  où  J'écris  celte  Introduction ,  des  médecins  n'ont-lls 
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dans  le  Décret  des  Athéniens  et  dans  une  Lettre  d'fiippocrate  aux 
Abdéritaîns. 

Dans  cette  légende ,  la  peste  où  intervient  Hippocrate  est  évidem- 
ment assimilée  à  la  grande  peste  d'Athènes ,  et  non  k  celle  qui  aurait 
régné  en  420  ou  416,  puisque  le  règne  d'Artaxercès  Longue-main  cesse 

en  424. 

L'auteur  du  Décret  et  le  Biographe  anonyme ,  suivis  par  tous  les 
biographes  modernes  d'Hippocrate,  ont  montré  une  grande  mal- 
adresse en  réunissant  les  deux  légendes  en  une ,  c'est-à-dire  en  sui» 
vant  à  la  fois  le  Discours  de  Thessalus  et  les  Lettres.  On  se  trouve 
ainsi  placé  entre  deux  impossibilités  :  s'il  s'agit  de  la  grande  .peste , 
Hippocrate  ne  pouvait  pas  alors  avoir  d'enfants  en  état  de  le  secon- 
der; si,  au  contraire,  on  a  en  vue  cette  autre  épidémie  qui  aurait  dû, 
d'après  Thessalus,  sévir  vers  42Qou4l6,  Artaxercès,  mort  depuis 
quelques  années ,  ne  pouvait  plus  rien  demander  à  Hippocrate  *. 

A  côté  des  invraisemblances  historiques  contenues  dans  les  Lettres^ 
une  large  part  a  été  faite  au  merveilleux;  c'est  là  seulement  qu'Hip- 


'  M.  Péteraen  (p.  239  et  341)  parait  i^outcr  foi  au  refus  des  présents  d'Arlaxercès, 
et  regarde  le  silence  de  Thessalus  à  ce  sujet  comme  un  acte  de  diplomatie  de  la  part 
de  Torateur  qui  n^aura  pas  voulu ,  en  rappelant  cette  circonstance^  compromettre  les 
négociations  entamées,  au  moment  où  il  parle,  entre  Alcibiade  et  le  satrape  Tlssa- 
pbeme;  il  en  conclut  même  que  le  Discours  a  été  écrit  à  une  époque  voisine  des  faits 
qui  y  sont  racontés.  Mais  ce  raisonnement  tombe  maintenant  de  lui-même.  Thessalus 
n'a  pas  parlé  d*Artaxercès,  parce  que  ce  roi,  sll  avait  joué  un  rôle,  n'aurait  pu  le 
faire  que  pour  la  peste  d'Atliènes,  peste  dont  11  n*est  pas  et  dont  il  ne  pouvait  pas 
être  question  dans  le  Discours,  Je  ne  puis  m'expliquer  comment  M.  Pétersen  a  pu 
commettre  une  pareille  confusion.  —  Enfin  M.  Pétersen,  qui ,  avec  tous  les  critiques,  a 
reconnu  rimposslbilité  d'assimiler  la  peste  dont  il  est  question  dans  le  Discours  à  celle 
d'Athènes,  n'a  cependant  pas  renoncé  à  faire  Intervenir  Hippocrate  dans  cette  peste  et 
à  en  tirer  même  un  argument  contre  Hlstomaque;  Il  pense,  avec  un  certain  nombre 
d'historiens,, mais  sans  démonstration  historique  ou  médicale  péremptoire ,  que  la 
constitution  pestilentielle  du  livre  111  des  Épidémies  est  précisément  celle  qui  affligea 
Athènes,  qui  s'étendit  au  loin,  et  qui  fut  observée  par  Hippocrate  alors  qu'il  était 
en  Tbessalle.  M.  Pétersen  en  conclut  qu'Hippocrate  étant  en  exercice  comme  méde- 
cin et  comme  écrivain  en  430,  il  y  a  encore  lieu  de  reculer  à  l'occasion  de  cette 
peste  la  date  reçue,  puisqu'en  430  il  n'aurait  eu  que  trente  ans;  mais  en  vérité ,  refu- 
ser et  le  droit  d'exercer  et  celui  d'écrire  à  un  homme  de  trente  ans ,  me  paraît  trop 
sévère ,  et  l'on  ne  sait  plus  où  pourraient  s'arrêter  les  restrictions  en  fait  d'émancipa- 
tion Intellectuelle  et  de  notoriété  publique.  —  Ainsi,  suivant  M.  Pétersen,  il  y  aurait 
eu  deux  pestes  dans  lesquelles  Hippocrate  aurait  figuré  :  !•  La  grande  peste  qui  dé- 
vasta Athènes  et  quil  observa  en  Tbessalle  ;  2*  Une  seconde  ayant  une  direction  oppo- 
sée et  à  l'occasion  de  laquelle  il  serait  venu  À  AUiènes.  liais  à  quoi  bon  discuter  «le 
pareils  argumente,  puisqu'ils  ne  reposent  sur  aucun  fondement  historique? 
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poerate  nous  apparaît  comme  le  véritable  dompteur  de  pestes  { ^XiSi- 


M.  UUré,  un  peu  effrayé,  je  crois,  de  l'autorité  d*Eusèbe,  n'a  fait 
qu'exposer  Targument  que  M.  Pétersen  prétend  tirer  d'un  texte  de 

Yoici  ce  texte  :  «  Democritus  àbderites,  et  Empedocles,  et'Hippo- 
crates  medici,  Gorgias  Hippiasque,  et  Prodicus,  et  Zeno,  et  Parme-  . 
nides  phîlosophi  insignes  habentur  »  {agnoscebantur  dans  la  version 
arménienne  ).  La  Chronique  d'Eusèbe  est  assurément  une  source  trè»- 
précîeose ,  mais  ce  n'est  point  une  autorité  infaillible.  Admettons 
cependant  pour  un  moment  qu'on  doive  lui  accorder  toute  la  con- 
fiance et  toute  la  précision  que  lui  donne  M.  Pétersen  ;  acceptons  en 
même  temps  la  date  d'Histomaque ,  qu'en  résulte-t-il?  Qu'Hippo- 
crate  avait  vingt-quatre  ans  à  la  première  année  de  la  86*  olympiade. 
Où  est  donc  la  difficulté  insurmontable?  Un  homme  dont  le  nom  de- 
TÛt  remplir  le  monde  ne  peut-il  pas  être  connu  à  vingt-quatre  ans, 
surtout  dans  un  pays  et  à  une  époque  où  les  communications  étaient 
déjà  faciles  et  nombreuses?  L'histoire  abonde  en  exemples  de  ce 
genre. 

A  vingt-quatre  ans  Horace  et  Virgile,  par  exemple,  étaient  déjà 
connus;  Âmbroise  Paré,  encore  en  bas  Age ^  comme  il  le  dit  lui- 
même  (il  avait  alors  dix-neuf  ans  *) ,  faisait  sa  première  campagne  en 
qualité  de  chirurgien  du  maréchal  de  Monte-Jan  ;  deux  ans  plus  tard 
il  se  faisait  remarquer  sur  le  champ  de  bataille  ;  à  vingt-huit  ans  il 
avait  publié  son  traité  Des  plaies  par  arquebusades  ^  fondement  de  sa 
répotation;  même  avant  cette  époque,  le  fameux  J.  Dubois  l'avait 
distingué  et  l'avait  admis  dans  son  intimité.  Je  pourrais  citer,  enfin , 
pludeurs  illustres  professeurs,  qui  à  vingt  ans  attiraient  déjà  la  foule 
et  qui  d*avance  marquaient  leur  place  dans  les  académies  dont  ils 
font  encore  la  gloire. 

Mais  il  ne  ressort  pas  du  texte  d'Eusèbe  qu'EmpédooIe^  Hlppo- 
crate,  Zenon,  Gorgias,  Parménide,  etc.,  avaient  le  môme  à^e  à  la 

'  Pcms  k  ArUierce ,  Letlre  n  :  «  Imcoxp^tYic  ^à  Ir^tpà;  llixtu  tovto  to  icdOo;.  — 
Bioçr.  anon.  :  •  Aoi|tûv  Skxç  ^verotfOac  troXf te.  >  Htppocrate  au  sénat  et  au  peuple 
d'Abdère ,  LeUre  ii  :  «  1û{at)v  di  àv  tôv  ixeTvf  Xoi(ji6v  ocOtAv.  »  Galien  Ad  Pison.  16; 
L  XIV,  p.  281.  Pline  (VU ,  37,  i)  et  Varroo  (De  re  ruilica,  1 ,  4 ,  5)  ne  manquent  pas 
de  câélMcr  Hippocnte  eomme  ayant  dompté  le  fléau. 

>  Voy.  sa  Vie  dans  la  belle  el  savante  édition  de  M.  Malsaigne. 


86*  olympiade,  et  cfne  Icn»  étaieot  arrivés  au  ménoe  degré  de  répu- 
tation à  cette  époque.  La  gloire  des  uns  pouvait  être  à  son  apogée  ^ 
celle  des  autres  à  son  début;  par  exemple,  il  est  certain  qu'à  la 
9Cr  olympiade,  Empédocle  (72*  ou  73*  olympiade))  était  plus  âgé 
qu'Hippocrate,  lors  même  qu'on  adopterait  la  chronologie  de  M.  Pé- 
tersen  *. 

On  s'aperçoit  aisément  qu'Euaèbe ,  comme  cela  lui  arrive  assez 
souvent  «  groupe  les  noms  cités  sous  la  rubrique  86*  olympiade  ^  en 
considérant  surtout  des  rapports  intellectuels,  et  non  diaprés  une 
date  parfaitement  fixe.  Syncelle  se  montre  plus  exact  en  étendant 
pour  tous  ces  auteurs  la  sphère  d'activité  trop  restreinte  par  Eusèbe; 
il  place  leur  gloire  entre  465  et  426,  sous  Artaxercès  Longue-main. 

11.  Pétersen ,  loin  d'accorder  cette  latitude,  s'en  tient  à  la  traduc- 
tion de  saint  Jérôme,  et  nous  resserre  dans  l'étroite  limite  de  la  pre- 
mière année  de  la  86*  olympiade  ;  mais  l'édition  de  Venise  place 
Hippocrate  à  la  deuxième  année ,  et  celle  du  cardinal  Mai  à  la  troi- 
sième, oe  qui  porte  déjà  l'ftge  d'Hippocrate  de  vingt-quatre  à  vingt- 
cinq  ou  vingt-six  ans. 

M.  Pétersen  semble  n'avoir  pas  remarqué  non  plus  combien  Eu- 
sèbe est  peu  sûr  de  ses  dates  ;  cet  auteur  place  la  gloire  d'Euripide  à 
la  78*  et  à  la  84*  olympiade  ;  celle  de  Sophocle  à  la  78*  et  à  la  85*  ; 
celle  d'Empédocle,  tantôt  à  la  81*  et  tantôt  à  la  86*.  En  présence 
d'une  telle  fluctuation,  comment  s'appuyer  avec  cerlitude  sur  la 
Chronique? 

La  mention  de  Démocrita  par  Eusèbe,  sous  la  rubrique  de  la 
86*  olympiade,  me  fournit  encore  un  argument  indirect  contre 
M.  Pétersen*  M.  MuUach  *  est  arrivé ,  par  le  rapprochement  habile 
d'un  grand  nombre  de  textes,  à  fixer  la  date  de  la  naissance  de  Démo- 
crite  à  la  première  année  de  la  80*  olympiade ,  ce  qui  répond  exac- 
tement à  l'époque  de  la  naissance  d'Hippocrate,  suivant  Histomaque. 

Ces  résultats  placent  précisément  Démocrite  dans  le  même  cas 
qu'Hippooraie,  et,  ai  l'on  se  croit  en  droit  de  changer  la  chronologie 
d'Hiatomaque  à  cause  du  texte  d'Eusèbe,  il  faut,  pour  être  consé- 
quent avec  soi-même,  attaquer  aussi  celle  de  M.  Mullach,  en  raison 

^  Voy.  K&i«ten ,  De  Empédadii  vita  H  «fiidtif ,  p.  8-11,  dam  PhiUu.  4h'9^  réf. 
Miq.,  vol.  II.  Anistel.  183S. 

'  VevMCTiti  fiperdm  fragmenta^  eap.  ni,  p.  18  nqq,  —  M.  Péierson,  p.  213,  pré- 
tend que  M.  Mullach  s*est  appuyé  de  la  chronologie  (THfppoettte  pour  flieer  celle  de 
némocrite  ;  mais  Je  tt'ai  pas  tu  cela  daas  le  travail  de  M*  lialiadi. 
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ds  mism  i6xte.  M.  Pé^ar$^  a  fiaqs  dpute  eoi^prîs  l/^  ôitRç^ ,  et  il 
l'a  pifsée  fiouft  silenoB  /. 

La  coDcliiMOB  de  tout  paci,  c*«st  qu'JSusèbfi  s'e$t  ti^ipnipé  pojar  J)é- 
mocrite  et  pour  Sippoc^te,  wmcié^  fiaw  sa  Chronique  comme  d^ns 
h  l^ode,  ou  que  c^  deux  personnages  étaient  déjà  c^lèbi'es  à 
fiDgi-cinq  ou  vÎBgtreix  ans. 

M.  Pétersen  (page  214)  ne  p^ratt  pas  attacher  i^ie  imporlap^ 
aasB  grande  au  lexte  d'Aulu-jGelle  qu>  celui  d'Eusèbe.  JV  est  vrai 
qas  l'auteur  des  iVvtVs  (Utiques  n'est  pas  un  cbropographe  de  profit 
liûo;  mais  j'avoue  que  son  texte  %  beaucoup  plus  précis  que  celui 
ée  la  Chn^t^gue^  puisqu'il  y  est  dit  qu'Hippocrate  et  Démpcrite  /itaient 
plus  âgés  que  Socrate ,  m'eût  fort  embarrassé  i^'il  n'était  j^np  en 
échec  par  la  mention  même  de  Démocrite.  Ei^  effet,  si  l'ons'e^  rap- 
pofte  à  M.  Mullach,  Démocrite ,  né  en  460,  avait  dix  aas  de  moins 
que  Socrate,  né  en  470,  et,  si  l'on  s'en  tient  &  la  cbronplogie  vulgaire  ^ 
il  «niait  encore  un  çn  de  moins.  Si  donc  Âulu-Gelle  s'est  manife^r 
méat  trompé  pour  IXémocrite ,  son  témoignage  ne  peut  pas  avoir 
gnadefaleor  pour  Hippocrate. 

M.  Uttré  n'a  pas  eu  de  peine  à  réfuter  les  motife  secondaires  que 
M.  Pétanen,  pour  changer  la  chronologie  reçue,  a  encore  prétendu 
trouver  dans  un  passage  du  Protagarag ,  où  Hippocrate  figure  à  cdt^ 

'  Suidas  jipporte  comme  un  fait  peu  ordinaire  qu'Hippocrate ,  déjà  vUux ,  re^ut 
àakço^s  de  Démocrite  tncore  jeune  :  0'3to;  iwiÔtiti^;  Yéyove,...  ô;  U  tiv«ç  Atjjio- 
zsrrou....  ini^où.tXv  yàp  avTàv  véa>  icps(T6uT7)v.  L'assertion  de  Suidas  ne  peut  pas  se 
cQiKificr  arec  la  chronologie  de  M.  Muliach  pour  Démocrite ,  et  celle  d'&istoinaqae 
pMr  Hippocrate;  car  naître  en  9)$me  temps  implique  l'imppssibiilté  de  se  rencontrer 
à  des  Sges  différents.  Le  texte  de  Suidas  pourrait  donc  fournir  u;i  appui  au  syç^ème 
(ie M. Pétersen ;  mais,  pour  en  tirer  parti,  il  faut  inévitablement  accepter  en  même 
temps  la  date  fixée  par  M.  Hullach  pour  la  naissance  de  Démocrate.  En  effet,  si  Ton 
t'en  tenait  i  la  date  généralement  reçue  {oi.  77,  3-470 },  TAge  d'if ippçcrate ,  d'aar^ 
ia  ehronc^ogie  de  M.  Pétersen,  serait  si  peu  différant  de  celu]  ^e  Démocrite,  qu'on 
o'aarait  pas  pu  dire  que  l'un  était  vieux  quand  l'autre  était  encore  Jeune.  On  se  trouve 
>ion  en  présence  d'une  contradiction  Insurmontatrfe  ;  d'un  côté  le  texte  de  Suidas  ne 
vaut  qw  par  les  résultats  auxtpiels  esi  arrivé  M.  M uUacb  ;  d'un  autro  fiOté ,  eoQime  on 
i'a  vo,  ces  mêmes  résultats  doivent  é^e  nécessairement  rejetés  f  si  on  jr^ut  fç  stryir 
du  texte  d*Eusèl>e  en  faveur  de  la  nouvelle  chronologie  pour  Hippocrate.  —  Du  reste, 
Suidu  ne  parait  que  rapporter  un  on  dit ,  et  peut-être  cet  on  dit  vlcntr-II  d'un  pas- 
sage mal  compris  de  la  Lettre  xi,  où  Hippocrate,  en  écrivant  i  Pémocrlta,  dit  qu*U 
tft  d^à  tieva. 

'  «Itaque  qui  in  hoc  tempore  nobiles  celebresquo  erant  Sopliocles  ac  deinde  Euripides, 
«  tragid  poetae,  et  Hlppocrates  medicus  et  ptiilosoplius  Democritus;  qaibus  Socrates 
<  Atbeniensis  natu  quidem  postcfior  fuit,  sed  quibusdam  temporib^  Usdem  vl;ie- 
«  nmt  »  Noct,  (Ut.^  jLyp ,  21  18^  éd.  Hertz, 
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de  Phidias  et  de  Pôlyclète ,  dans  quelques  vers  de  la  comédie  des 
Nuées  d'Aristopbane,  dans  un  fragment  d'Euripide ,  enfin  dans  un 
Discours  d'Antiphon  dirigé  contre  un  certain  Hippocrate. 

Voici  le  plus  sérieux  des  arguments  de  cette  catégorie  : 

Platon ,  dans  le  Protagoras^  place  Hippocrate  à  cAté  de  Phidias  et 
de  Polydète.  Le  premier  florissait  vers  la  84*  olympiade  (444),  et  Pô- 
lyclète vers  la  94*  (404).  Phidias  était  mort  en  432  (ol.  87,1);  ce  dia- 
logue a  donc  eu  lieu  au  moins  en  434  ou  433,  alors  qu*Hippocrate 
n'avait  que  vingt-six  ou  vingt-sept  ans.  Dans  ces  dates  mêmes,  fussent- 
elles  exactes,  on  ne  pourrait  pas  encore  trouver  une  raison  suffisante 
en  faveur  du  système  de  M.  Pétersen.  Mais  le  fait  est  qu'on  ne  doit 
avoir  aucune  confiance  dans  les  données  chonologiques  fournies  pair 
les  Dialogues  (voy.  particul!  Staar,  Arisloielica^  I,  p.,  p.  72-87).  Il  se 
peut  donc  que  Platon  ait  envoyé  Hippocrate,  l'ami  de  Socrate,  à  Hip- 
pocrate de  Cos  et  ii  Phidias,  alors  que  ce  dernier  était  déjà  mort  et 
que  le  premier  était  dans  toute  sa  gloire.  Mais  le  Protagoras  lui-môme 
nous  fournit  une  preuve  directe  du  peu  de  sûreté  de  la  chronologie 
de  Platon.  Au  commencement  du  dialogue ,  Alcibiade  est  représenté 
comme  un  homme  (à^f-n?)  ayant  de  la  barbe  au  menton  ;  cet  illustre 
Athénien  ayant  été  tué  en  l'an  403,  à  quarante  ou  quarante-cinq  ans 
(on  hésite  entre  ces  deux  &ges),  il  n'avait  que  quinze  ou  dix  ans  en 
Tan  433,  époque  la  plus  reculée  qu'on  puisse  assigner  à  la  rédaction 
du  dialogue,  pour  que  Phidias  ait  été  encore  vivant;  mais  à  quinze 
ans  on  n'est  pas  un  homme,  et  on  n'a  pas  de  barbe  ;  il  y  a  donc  ici 
un  anachronisme  évident,  si  on  veut  que  le  dialogue  ait  eu  lieu 
en  433  ;  le  texte  de  Platon,  ainsi  frappé  de  suspicion,  ne  prouve  ab- 
solument rien  contre  la  chronologie  reçue. 

Je  reviendrai  plus  loin  sur  l'appui  que  le  critique  allemand  croit 
trouver  dans  les  doctrines  mêmes  des  livres  hippocratiques. 

Dans  un  article  sur  le  VII*  volume  d'Hippocrate ,  M.  Malgaigne*, 
invoquant  sans  motif  suffisant,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  la  pres- 
que unanimité  des  traditions  de  l'antiquité ,  a  présenté  Hippocrate 
comme  plus  ancien  qu'on  ne  le  croit  généralement,  et  s'est  prononcé 
pour  le  système  de  M.  Pétersen  ;  aux  arguments  de  ce  dernier,  il 
ajoute  un  fait  particulier  :  «  Thessalus  ',  dit-il ,  s'était  attaché  à  Ar- 
chéiaûs,  roi  de  Macédoine,  qui  a  régné  de  l'an  413  à  l'an  400.  En 


■  Rgvue  médico-chirurgicale  de  Paru,  JanYier  1851,  p.  &4  soiv. 
'  Voy.  Gilien ,  Cdmin.  i  in  libr.  De  nat.  hom»  prooem.,  t.  XV,  p.  13. 
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4M,  Hippoerate  n'aurait  eu  que  quarante-quatre  (lisez  quarante-six) 
ans;  Thessalus  n'aurait  pa»  eu  quinze  ans  (  lisez  dix-sept) ,  et ,  à  la 
mort  d'Arcbélaûs ,  k  peine  s'il  en  aurait  eu  trente.  Encore  faut-il 
supposer  pour  cela  qu*Hippocrate  se  soit  marié  avant  sa  trentième 
année ,  chose  peu  commune  dans  la  race  dorienne.  » 

Mais  d*abord  rien  ne  garantit  l'authenticité  de  ce  fait  dont  Galien 
est  le  seul  éditeur  responsable;  en  second  lieu,  quelle  si  grande  invrai- 
semblance trouve-t-on  à  supposer  qu'Bippocrate  se  soit  marié  avant 
trente  ans ,  et  que  son  fils  Thessalus  se  soit  attaché  au  roi  de  Macé- 
doine dans  les  dernières  années  de  son  règne ,  alors  que  lui ,  Thes- 
salus, avait  vingt-sept  ou  vingt-huit  ans?  Thessalus  (c'est  une  remar- 
que qui  a  échappé  à  M.  Malgaigne)  n'a  môme  pu ,  si  Ton  en  croit  le 
hiscowrs^  être  médecin  d' Archéiaûs  que  dans  les  dernières  années  de 
son  règne,  puisque,  de  415  à  413,  nous  le  voyons  servir  dans  l'expé- 
dition de  Sicile,  et  qu'en  l'an  411  ou  407  il  part  de  Thessalie  pour 
aller  implorer  les  Athéniens  ^ 

En  résumé ,  ni  la  chronologie  ne  donne  de  certitude  aux  faits  con- 
tenus dans  le  Discours  de  Thessalus,  ni  ces  faits,  fussent-ils  vrais,  ne 
peuvent  motiver  un  changement  dans  la  date  d'Histomaque  *.  Quant 
au  texte  d'Eusèbe,  qui  paraissait  devoir  être  une  difficulté  insurmon- 
table ,  il  n'a  pas  une  autorité  imposante  et  ne  suffirait  pas ,  en  tous 
cas,  pour  faire  prévaloir  le  système  de  M.  Pétersen.  Ainsi,  de  quel- 
que côté  qu'on  envisage  la  question ,  ce  système  n'est  motivé  ni  sou- 
tenu par  rien;  il  ne  peut  rien  appuyer  à  son  tour,  ni  les  faits  du 
Discours  de  Thessalus,  ni  l'essai,  fort  ingénieux  du  reste,  de  classifi- 
cation des  écrits  hippocratiques  tenté  par  M.  Pétersen. 

La  vie  privée  d'Hippocrate  ne  nous  est  pas  plus  connue  que  sa  vie 
publique.  Les  biographes  modernes  (p.  ex.  Gabricîus,  Meibioom,  Da- 
cier,  Gœlicke,  Domier),  renchérissant  sur  les  biographes  anciens , 
qui  semblaient  cependant  avoir  épuisé  toutes  les  ressources  de  l'in- 
vention et  du  merveilleux,  nous  montrent  Hippoerate  orné  de  toutes 
les  vertus,  doué  des  plus  brillantes  qualités,  enrichi  des  plus  beaux 
dons  de  la  nature  et  comme  ayant  réalisé  la  perfection  sur  la  terre. 

^  Galien  présente  les  choses  de  façon  à  faire  croire  que  Tliessalus  n*a  quitté  sa 
patrie  que  pour  s'attacher  à  Archéiaûs;  pour  cette  raison  Je  suppose  qu'il  a  oublié 
le  Discours  ou  qu'il  ne  l'a  pas  connu.  Voy.  Janta,  1. 1 ,  p.  570,  note  1. 

'  H.  Schneider,  qui  connaissait  le  premier  traTaii  de  M.  Pétersen,  n'a  trouvé 
non  pins  aucune  raison  de  changer  la  date  d'Histomaque.  Voy.  Janut^  1. 1,  p.  114 
(note). 
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Assurément  ce  c6té  du  panégyrique  d')Iipp<Mmt#  est  le  fi^s  vespeo     i 
table  ;  il  a  un  but  pratique  trës-élevé  et  qi^  mérite  de$  éloges.  Mais 
s'il  est  permis  au  roman  de  recourir  aux  fidions  ppur  inatruire  les     ^ 
hommes,  l'histoire  est  tenue  à  se  montrer  plus  sévère,  eUa  ne  doit  pas     j 
revêtir  Hippocrate  de  toutes  les  précieuses  qualités  que  le»  auteurs  du 
traité  des  Préceptes  et  de  la  Bienséance  présentent  comme  Tapaaege 
du  vrai  médecin  ;  mais  l'équité  lui  commande  de  ne  pas  eflbcer  non     \ 
plus  tous  les  traits  de  ce  beau  caractère  moral  qu'on  s'est  plu  à  pn>r     i 
poser  à  notre  imitation ,  et  qu'on  peut  recomposer  en  partie  à  T^e     \ 
des  ouvrages  généralement  reconnus  CQmme  authentiques. 

Ce  qui  distingue  surtout  Hippocrate ,  c'est  une  haute  idée  de  la 
médecine ,  de  son  étendue ,  de  sa  difficulté ,  de  son  but  ;  un  perpé- 
tuel souci  de  la  dignité  médicale,  un  vif  sentiment  des  devoirs  de  sa 
profession ,  une  répulsion  profonde  pour  ceux  qui  la  compromet- 
taient ,  soit  par  leur  charlatanisme ,  soit  par  leurs  i^auvaises  prati- 
ques ^  enfin,  une  sollicitude  continuelle  de  la  guérison,  ou  du  lùoins 
du  soulagement  des  malades. 

Dans  le  traité  du  Régime  dans  les  maladies  aiguës  (^  2),  Hippo- 
crate dit  qu'on  doit  appliquer  son  intelligence  à  toutes  les  parties  de 
Fart,  et  qu'il  faut  que  le  médecin  tende  toujours  vers  le  mieux.  Dans 
ce  même  traité  (§  3),  il  s'élève  avec  force  contre  les  médecins  qui  se 
contredisent  mutuellement  dans  leurs  prescriptions,  et  qui ,  de  cette 
manière ,  discréditent  tellement  leur  profession  aux  yeux  du  vul- 
gaire, qu'on  se  persuade  qu'il  n'y  a  réellement  point  de  médecine  ou 
qu'on  la  compare  à  l'art  de  la  divination. 

Le  traité  Des  articulations  (§  78)  contient  cette  phrase  remarquable, 
et  qui  s'applique  à  notre  temps  comme  à  celMi  d'Hippocrate  :  p  Quand 
il  existe  plusieurs  procédés,  il  faut  choisir  celui  qui  &it  le  moin$  d'é- 
talage '  ;  quiconque  ne  prétend  pas  éblouir  les  yejux  du  vulgaire  par 
un  vain  appareil  sentira  que  telje  doit  être  la  conduite  d'un  bonune 
d'honneur  et  d'un  véritable  médecin.  »  L'auteur  du  ijotême  traité 
jette  le  ridicule  sur  les  charlatans,  qui  cherchent,  par  leurs  pra- 
tiques extraordinaires,  bien  plus  à  dissimuler  leur  ignoraoïce  en  cap- 


<  M.  Littré  a  rapproché  la  guerre  qu*Hippocrate  a  liTrée  aux  charlatans  de  celle  que 
Socrate  faisait ,  à  la  même  époque,  aux  sophistes  qui  inondaient  la  Grèce. 

'  On  Ut  dans  le  traité  Des  fractures  (§  I)  :  «  Le  nouveau,  dont  on  ignore  encore  Tuti- 
lité,  est  loué  plus  que  la  méthode  habituelle  dont  la  bonté  est  déjà  connue^  et  les  choses 
étranges  sont  plus  appréciées  que  les  choses  évidentes  de  soi.  » 
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Uvanl  la  foule ,  qu*à  guérir  le  malade  (  voy.  particul.  §§  33 ,  35 ,  42 , 
i6«,70,  78). 

Dans  le  pTemievliyre  des  Épidémies  {$  5)  il  est  dit  qu*il  y  a  daps  les 
maladies  deux  choses  :  «  Soulager  ou  ne  pas  uuire  ;  que  l'art  est  con- 
stitué par  trois  tenues  :  la  nialadie ,  le  malade ,  le  médecin  ;  que  le 
médecin  est  le  ministre  de  Tart,  et  que  le  malade  doit  concourir 
arec  le  médecio  à  combattre  son  mal.  » 

Dans  la  iniiéànPnmosticÇ^  l),Hippocrate  recommande  au  médecin 
de  gagner  la  confiance  et  d'obtenir  la  considération  et  le  respect  par 
l'attention  qu'il  mettra  dans  Texamen  et  dans  Tinterrogatiop  du  ma- 
lade, et  par  la  sûreté  de  son  pronostic.  On  lit  aussi  dans  le  VI*  livre 
des  Épidémie*  (sect.  lY,  $  7,  t.  Y,  p.  308),  qu'il  faut  avoir  des  gra- 
eieuselés  et  des  complaisances  pour  les  malades,  et  que  le  médecin 
doit  soigner  sa  propre  personne  pour  plaire  à  ses  clients.  Dans  le 
traité  Des  airs^  des  eaux  et  des  lieux  ($1),  Hippocrate  veut  que  le 
praticien,  eu  arrivant  dans  une  ville,  recueille  toutes  les  données  qui 
peuvent  l'éclairer  sur  la  nature  et  le  traitement  des  maladies  qui  se 
présenteront  à  son  observation.  Dans  le  Serment^  il  est  parlé,  en 
très-beaux  termes,  des  devoirs  du  médecin  envers  ceux  qui  lui  ont 
enseigné  son  art,  de  la  sainteté  de  sa  vie,  de  sa  discrétion,  de  sa 
réserve  dans  ses  rapports  avec  les  malades,  et  du  soin  qu'il  doit 
avoir  d'écarter  d'eux  tout  ce  qui  pourrait  leur  nuire.  Enfin,  la  ma- 
gnifique sentence  qui  ouvre  le  livre  des  Aphorismes  résume,  par  un 
trait  de  génie ,  les  profondes  méditations  du  vieillard  de  Cos  sur  Té- 
tendue  de  l'art,  ses  difficultés ,  ses  moyens  et  son  exercice.  Hippo- 
crate unissait  une  vaste  expérience  médicale  à  une  grande  pra- 
tique des  hommes  ;  il  n'avait  pas  seulement  étudié  en  médecin , 
mais  en  philosophe ,  et  il  joignait  la  noblesse  du  caractère  à  la  pro- 
fondeur de  l'esprit;  s'il  ne  craint  pas  de  critiquer  ses  confrères,  il 
n'hésite  pas  non  plus  à  reconnaître  ses  erreurs  et  à  en  Indiquer  la 
source  afin  que  les  autres  médecins  évitent  d'y  tomber, 

Hippocrate  tient  beaucoup  à  sa  réputation,  mais  il  ne  veut  l'établir 
que  sur  des  fondements  légitimes,  et  se  soucie  peu  de  céder  pour  la 
conserver  aux  opinions  du  vulgaire  ;  écoutez-le  plutôt  (ArUcul,  §  1)  : 
«  Les  médecins  croient  que  la  luxation  de  l'humérus  en  avant  est  fré- 
quente, et  ils  commettent  des  erreurs,  particulièrement  sur  ceux  qui 
ont  éprouvé  une  atrophie  des  chairs  placées  autour  de  l'humérus  ; 

<  n  est  At  dans  et  paragraphe  que  beaucoup  de  nuédeolos  sont  ifnoraiOa,  et  q^e  leur 
igoorance  leur  profite,  car  ils  en  font  accroire  an  autres. 


XLiT  HIPPOCRATE. 

en  effet,  sur  ces  personnes  la  tête  de  rhumérus  est  tout  a  fait  proémi- 
nente en  avant.  H  m'est  arrivé,  ayant  nié  qu'il  y  eût  luxation  dans  un 
cas  pareil,  de  compromettre  par  là  ma  réputation  auprès  des  médecins 
et  des  gens  du  monde,  à  qui  je  seniblais  ignorer  seul  ce  que  les 
autres  semblaient  savoir;  je  ne  pus  leur  persuader  qu'à  grand'peine 
que  les  choses  étaient  comme  'je  le  disais.  » 

Un  dernier  trait  à  ajouter  au  caractère  médical  d*Hîppocrate  ,  c*est 
qu'il  a  joué  de  son  tenips,  comme  l'a  remarqué  M.  Malgaigne,  le  rôle 
d'un  puissant  réformateur  et  d'un  chef  d'école  :  il  est  ardent  à  com- 
battre les  pratiques  et  les  doctrines  qui  ne  sont  pas  les  siennes  ';  il 
déploie  une  grande  puissance  de  raisonnement  pour  établir  ses  pro- 
pres idées  ;  dans  plusieurs  de  ses  écrits ,  par  exemple ,  dans  le 
traité  Du  régime  dans  les  maladies  aiguës ,  dans  ceux  Des  fractures, 
Des  articulations ,  et  aussi  dans  le  livre  Des  airs ,  des  eaux  et  des 
lieux ,  il .  combat  tour  à  tour  la  mauvaise  direction  qu'on  donne  au 
régime  des  malades,  et  les  procédés  vicieux  que  ses  confrères  em- 
ployaient dans  Texercice  de  la  chirurgie.  Dans  le  traité  De  V ancienne 
médecincy  il  attaque  avec  vivacité  ceux  qui  font  reposer  la  science  sur 
des  hypothèses;  il  déclare  que  la  médecine  est  depuis  longtemps  en 
possession  de  toutes  choses  ;  qu'elle  possède  un  principe  et  une  mé- 
thode qu'elle  a  trouvés  (voy.  aussi  M.  Littré,  t.  IV,  p.  57,  suiv.).  Tout 
cela,  pour  le  redire  encore,  car  je  Tai  plusieurs  fois  répété  dans  ce 
volume,  prouve  combien  est  mensongère  cette  épithète  de  Père  de  la 
fnédecine  qu'on  ne  cesse  de  donner  à  Hippocrate. 

L'école  d'Hippocrate  hérita  de  la  tendance  morale  qu'il  sut  im- 
primer à  l'enseignement  de  la  médecine;  on  le  voit  dans  la  Loi, 
dans  le  Médecin,  dans  le  traité  Des  airs  ;  ce  dernier  opuscule  débute 
par  des  réflexions  fort  sensées  sur  l'utilité  de  la  médecine ,  sur  les 
ennuis ,  sur  les  répugnances  qu'il  faut  vaincre  pour  l'exercer,  sur  le 
peu  de  fruit  que  le  médecin  retire  de  sa  profession,  sur  l'ingratitude 
des  malades,  et  sur  le  défaut  de  discernement  que  le  vulgaire  met  à 
juger  ce  qui  concerne  la  médecine  et  les  médecins.  L'auteur  du  traité 
Des  lieux  dans  l'homme  a  compris  toutes  les  difficultés  qui  entravent 
l'étude  et  la  pratique  de  la  médecine  (voy.  Y  Appendice).  L'opuscule 
intitulé  De  la^nenséance  coniïeni  des  considérations  élevées  sur  l'union 
de  la  médecine  et  de  la  philosophie,  et  l'auteur  n'a  pas  craint  de  s'écrier 

■  L'auteur  du  IV*  livre  des  Maladies,  p.  $  56,  t.  VU,  p.  608,  dit  :  «  Contre  des  opi- 
nions génénles  U  faut  accumuler  les  preuves,  si  l'on  veut ,  par  des  discours,  arracher 
une  opinion  ancienne  à  un  esprit  rebelle.  » 
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qoè  u  MiDSC»  philosophb  est  égal  aux  dieux.  «  II  n'y  a  pas,  dit-il , 
Boe  grande  diCEérence  entre  la  médecine  et  la  philosophie,  et  tout  ce 
qui  cmiTient  à  la  philosophie  s'applique  également  à  la  médecine  : 
désintmssement,  bonnes  mœurs,  modestie,  simplicité,  bonne  ré- 
putation, jugement  sain,  sang-froid,  tranquillité  d'âme,  affabilité, 
pureté,  gravité  du  langage,  connaissance  des  choses  utiles  et  néces* 
sûres  à  la  pratique  de  la  vie,  fuite  des  œuvres  impures,  absence  de 
toute  crainte  superstitieuse  des  dieux,  grandeur  d'âme  divine.  Il  est 
de  ressence  de  ces  deux  sciences  de  faire  éviter  Tintempërance ,  le 
dttriatanîsine,  l'insatiable  avidité,  les  appétits  déréglés,  la  rapine, 
l'impudence.  Elles  apprennent  aussi  à  bien  apprécier  ceux  avec  les* 
qoeb  on  est  en  rapport  ;  elles  donnent  le  sentiment  des  devoira  de 
Tsmitié;  elles  enseignent  la  manière  de  diriger  convenablement  et  à 
propos  ses  enEeuits  et  sa  fortune.  Une  certaine  philosophie  est  donc 
aoie  à  la  médecine,  car  elle  trouve  dans  l'étude  des  maladies  et  de 
leurs  S3fmptdmes  une  multitude  de  raisons  d'honorer  les  Dieux.  — 
Les  médecins  reconnaissent  la  supériorité  des  Dieux;  caria  toute- 
poîssance  ne  réside  pas  dans  la  médecine  elle-même  ;  les  médecins , 
il  e^  vrai,  soignent  beaucoup  de  maladies;  mais,  grâce  aux  Dieux, 
00  grand  nombre  guérissent  d'elles-mêmes.  » 

If  est  ensuite  recommandé  au  médecin,  dans  le  même  ouvrage,  de 
se  tenir  toujours  décemment,  de  ne  pas  converser  sans  nécessité  avec 
les  gens  du  peuple,  de  se  montrer  simple,  affable  et  d'humeur  égale; 
il  doit  visiter  souvent  ses  malades  et  les  examiner  avec  une  grande 
attention,  afin  de  ne  pas  laisser  l'occasion  s'échapper;  il  unira  la  fer^ 
meté  à  la  douceur;  il  confiera  à  un  de  ses  élèves,  et  jamais  aux  igno- 
rants *,  le  soin  de  faire  exécuter  le  traitement  ;  autrement,  s'il  arrive 
malheur,  la  faute  en  sera  rejetée  sur  lui. 

Il  n*est  pas  inutile,  dit  l'auteur  des  Préceptes,  d'avertir  le  médecin 
qu'il  doit,  toutes  les  fois  que  la  nature  de  la  maladie  le  lui  permet, 
&ire  marché  avant  d'entreprendre  le  traitement;  cela  donne  au  ma- 
lade l'assurance  qu'il  ne  sera  pas  abandonné.  Toutefois,  le  médecin 
négligera  son  intérêt  quand  le  mal  est  pressant,  sans  se  soucier 
de  l'ingratitude  qui  l'attend  après  la  guérison.  Tant  qu'ils  souffrent, 
les  malades  se  ruinent  en  promesses;  mais  une  fois  guéris  ils  sont 
prêts  à  injurier  leur  sauveur*.  Il  n'exigera  son  salaire  qu'en  vu  de  s'a- 

<  Oo  lit  an  contraire  dans  les  Préceptes  que  le  médedo  peut  tirer  bon  parU  des  con- 
■dis  et  de  l'eipérience  du  vulgaire. 
*  VoyauMi  U  Lettre  étBippoerate  à  Démoerite. 
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tnncer  dans  son  df  t  ;  il  s'aceomitiodera  toujours  A  k  forttiae  de  ses 
ûlieiits;  quand  il  y  aura  des  étremgers  ou  é^  panvres^  e^eH  imprès 
d'evx  qu^îî  courra  tout  d*  abord  ^disposé  à  tes  assister  wmrseiUemeKt  et 
ses  remèdes  mais  encore  de  sa  bourse.  —  Qutnd  uo  médecin  se  trouve 
ettibatirnssé,  il  rre  doit  pas  craiodfe  d'appeler  d^autres  laMeciiisptMiff 
réclatrer  sur  l'état  des  malades  et  sur  les  renèdes  à  employer;  maU 
H' ne  fatft  pas  s'amuser  à  disputer  ensen^e,  et  à  «e  rattler  les  uns 
des  autres;  car,  l'auleur  l'affirme  par  serment,  jamus  «n  médecis 
sage  et  habile  ne  portera  envie  à  ses  conCrères;  junais  il  a^attaqvera 
lenr  réputation;  il  faut  laisser  de  pareils  procédés  aux  cbarlataas  l 
Le  médecin  évitera  les  longs  diseours,  et  s'il  est  forcé  de  parler,  qu'il 
le  fasse  sans  ostentation,  etsurtoutqu'iln'ailiepas^  pour  masquer  son 
ignorance  par  un  vain  bruit  de  paroles^  s* autoriser  eu  témûignageées 
poëtesy  attendu  que  la  médecine  est  «n  art  qui  a  assez  de  ressources 
en  lui-même.  L^au'tenr  termine  par  déclarer  qu'il  regarde  comme  le 
fléau  le  plus  dangereux  un  médecin  qui  s'est  livré  tard  à  l'étude  de  la 
médecine  ou  dont  l'instruction  est  de  fraîche  date  ;  il  le  traite  d'em^ 
pirique  et  va  jusqu'à  protester  qu'il  refuserait  de  se  trouver  en  con^ 
sultation  avec  lui. 

On  a  souvent  et  longuement  discuté  sur  les  sentiments  religieux 
d*Hippocrate.  Gundelîng  *  a  porté  contre  lui  une  accusation  en  règle 
d'athéisme.  Jean  Etienne  *  et  Triller%  pour  ne  citer  que  les  auteurs 
principaux,  se  sont  chargés  de  défendre  la  mémoire  du  médecin  de 
Cos.  Ces  doctes,  mais  fastidieuses  dissertations  n'avancent  pas  beau- 
coup la  question,  puisque  les  textes  sont  ramassée  sans  choix  et  sans 
critique ,  à  travers  toute  la  collection  des  écrits  hippocratiques.  Je 
n'aurai  besoin  que  de  renvoyer  à  un  passage  d'un  des  traités  authen- 
tiques d'Hippocrate  ^  pour  montrer  quels  étaient  les  vrais  sentiments 
de  ce  grand  homme.  On  y  verra  que  tout  en  restant  fidèle  aux 
croyances  traditionnelles  de  son  temps ,  il  s'élève  au-dessus  du  vul- 
gaire en  accordant  une  i^ande  place  à  la  nature  dans  la  physiologie 
et  dans  la  pathologie,  et  qu'il  borne  beaucoup  le  rôle  des  Dieux ,  en 
un  mot  que  c'était  un  croyant  rationaliste. 


<  Oiia;  Hais  Sax.  1707,  ln-8. 

»  Thetil.  Hipp.  VcDhe.  1638,  \nA\  et  P^bricfus,  rBibl.  Onet.,  «d.  wt*,  t  XIII, 
p.  192,  suiv. 

'  OptiTCtifo.  TOI.  II,  p.  84.  Voy.  aussi  Ackenn.,  Hitt.  Hu,  Bipp.,  p.  12-13  (oolc). 
éd.  de  Kuchn. 

*  Des  airûf  dez  eaux  et  des  lieux  ^  $  22. 
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Gâlien  fl  prodigué  les  ^oges  à  Hippoct'ate,  il  l'appelle  très-divin;  le 
commentateur  Etienne  déclare  qu'Hippocrate  ne  peut  pas  se  tromper. 
Stiidas  l'appelle  le  plus  illustre  des  médecins;  il  affirme  que  ses  écrits 
sont  plntdt  Tceuvre  d'un  Dieu  que  celle  d'un  homme;  De  Baen  a  dit 
qoe  les  préceptes  du  divin  Tieillard  sont  comme  les  oracles  d'Âpol- 
ion,  et  BagtiTÎ  n'a  pas  craint  d'avancer  que  l'antiquité  n'avait  point  vu 
son  égal,  et  que  les  âges  futurs  ne  verraient  point  sou  semblable.  On  a 
appelé  Hippocrate  le  miracle  de  la  nature;  Vastre  duquel  émane  toute 
lumière;  l  étoile  polaire  qu'il  n^est  pas  possible  de  perdre  de  vue  sans 
iégio'er.  On  sait  que  Chaussier  découvrait  sa  tète  chaque  fois  qu'il 
prononçait  le  nom  d'Hippocrate.  On  connaît  cette  ambitieuse  devise  : 
(Him  CouSy  nunc  Monspeliensis  Hippocrates.  Tous  les  efforts  du  chet 
de  réeole  dite  physiologique  n'ont  pu  arracher  Hippocrate  de  son 
sanctuaire. 

Mais,  il  faut  bien  le  dire,  ces  formules  d'éloges  exagérés,  ces  excès 
d'admiration  ne  sont,  pour  un  grand  nombre,  qu'une  sorte  de  reli- 
gieuse tradition,  qu'on  accepte  et  qu'on  transmet  sans  contrôle. 
On  exalte  beaucoup  Hippocrate,  mais  on  ne  le  Ut  guère;  et  pour 
n'avoir  rien  à  se  reprocher,  on  sacrifie  pieusement  à  un  Dieu  in- 
connu. 

Hippocrate  a-t-il  écrit?  Peut-on  inscrire  avec  certitude  son  nom  en 
tète  d'un  ou  plusieurs  des  ouvrages  qui  composent  la  Collection 
hippocratique?  Gomment  s'est  formée  cette  Collection?  Quels  sont 
les  divers  éléments  qui  la  constituent  ?  Quel  était  Tétat  du  texte  avant 
l'édition  de  M.  Littré?  Telles  sont  les  diverses  questions  que  nous 
devons  maintenant  examiner. 

Plus  de  soixante  ouvrages  nous  sont  arrivés  sous  le  nom  d'Hippo- 
crate,  et  cependant  il  en  est  ft  peine  deux  sur  lesquels  on  puisse  inscrire 
ce  nom  avec  une  certitude  absolue,  attendu  qu'aucune  des  pièces  de 
hCollection  n'est  citée  soit  avec  son  titre,  soit  avec  l'indication  de  son 
origine ,  et  qu'aucun  passage  n'est  transcrit  textuellement  dans  les 
écrits  ou  da<is  les  fragments  qui  nous  restent  des  contemporains  du 
médecin  de  Cos.  Toutefois  nous  possédons  quelques  moyens,  indirects 
il  est  vrai,  mais  à  peu  près  décisifs,  de  démontrer  qu'en  réalité  Hip- 
pocrate a  écrit,  et  même  qu'il  a  composé  certains  traités  plutôt  que 
d'autres. 

Ctésias,  contemporain  d'Hippocrate,  attaque,  en  nommant  le  mé- 
decin   de  Cos,  un  procédé  chirurgical  qui  se  retrouve  dans  le 
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traité  Des  articulations^  ;  Dioclès'  défend  Hippocrate  contre  Ctésias 
(Celse,  VIII,  20)  ;  dans  son  ouvrage  Sur  les  bandages  il  copie  et  pa- 
raphrase un  passage  du  même  traité',  et,  à  son  tour,  il  combat  une 
théorie  médicale  contenue  dans  les  ilpAortsiTtes  (II,  53)\  Après  de  pareils 
témoignages,  il  est  difficile  de  refuser  à  Hippocrate  les  Aphorismes  et 
le  traité  Des  articulations j  auquel  on  peut  rattacher  les  Fractures 
(voy.  Littré,  1. 1*',  p.  333  ;  t.  IV,  p.  72}  et  sans  doute  aussi  le  Mochliqw, 
ainsi  que  le  traité  De  F  officine^  comme  l'a  démontré  M.  Malgaigne. 

Nous  appuyant  donc  sur  le  terrain  le  plus  solide  que  puisse  nous 
fournir  la  critique,  nous  sommes  en  mesure  d'arriver  maintenant , 
par  voie  de  déduction  et  de  comparaison,  à  reconnaître  comme  légi- 
times certains  autres  livres  hippocratiques,  à  établir  le  vrai  rôle  du 
médecin  de  Cos,  à  indiquer  les  réformes  dont  il  est  Fauteur,  les  inno- 
vations qu'il  a  introduites,  à  déterminer  les  emprunts  qu'il  a  faits  à  la 
science  antérieure  ou  contemporaine ,  enfin  à  tracer  le  tableau  de  la 
médecine  à  son  époque,  autant,  du  moins,  que  nous  le  permettent 
les  pertes  immenses  que  cette  antique  littérature  a  éprouvées. 

Avant  Hippocrate  il  y  avait  des  écoles  médicales,  les  unes  en  {deine 
activité ,  les  autres  déjà  tombées  en  décadence  ;  il  y  avait  aussi  des 
écrits  médicaux  en  possession  d'une  autorité  considérable  et  d'une 
grande  faveur  \  Hippocrate  a  combattu  une  de  ces  écoles ,  celle  de 
Cnide,  et  il  a  discuté  les  théories  contenues  dans  les  livres  de  ses 
prédécesseurs  ou  de  ses  contemporains.  L'éclat  qu'il  a  jeté  de  son 
temps  n'a  pas  peu  contribué  sans  doute  à  faire  disparaître  les  pro- 
ductions de  la  littérature  antérieure.  Privilège  singulier,  influence 
fatale  ou  providentielle  des  grands  génies!  ils  font  oublier  tout  ce 
qui  les  a  précédés ,  ils  asservissent  à  leur  joug  les  générations  qui 
leur  succèdent  et  ne  laissent  plus  sur  la  route  des  historiens  que 


»  Gai.,  Comm.  IV  in  lib.  De  articul,  $  40,  t.  WHI,  p.  731  suiv.,  et  Ceisc,  viii,20. 
La  polémique  sur  cette  pratique  chirurgicale  ne  s'arrête  pas  à  Dioclès;  elle  se  perpétue 
à  Técole  d'Alexandrie ,  elle  durait  encore  au  temps  de  Celse  et  de  Gallen  (voy.  Dieu , 
Seholia,  l.  inf.  dt.,  Gai.  U  l  et  Littré,  t.  IV,  p.  83,  suiv.)-  On  remarquera  que  Galien 
possédait  encore  le  livre  de  Ctésias. 

>  Seeundus  xtate  famaque ,  ainsi  que  dit  Pline ,  XXVI ,  vi ,  2. 

»  Comm.  m  in  lih.  De  articuL,  $  23,  t.  XVIII,  p.  619.  Conf.  aussi  M.  Littré,  t.  IV, 
p.  62-63. 

*  Sehol.  in  Hipp,  et  Gai.,  éd.  Dieu,  1. 11 ,  p.  326-327. 

»  Voy.  Welclter,  Zu  den  Àlterthûmem  der  Beilkunde  hei  den  Grieehen,  p.  226  i 
Scbulse,  Leclerc,  Ackermann  et  Houdart. 
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quelques  moDoments,  pour  ainsi  diresolitaires,  qui  permettentà  peine 
de  reconnaître  et  de  caractériser  les  évolutions  de  Tesprit  humain  ^ 

M.  Littré  compte  trois  sources  de  renseignement  médical  :  les 
Asciépiéions  ou  temples  d'Esculape ,  tenus  par  les  Âsclépiades  ;  les 
écoles  des  philosophes ^  et  les  gymnases.  Toute  science,  à  ses  débuts, 
est  tributaire  d'un  empirisme  grossier  et  de  généralités  philosophi- 
ques si  compréhensives ,  qu'elles  n'atteignent  presque  aucun  fait 
d^obserration  ;  c'est  dans  ce  sens  que  la  médecine  dérive  des  temples 
et  des  écoles  de  philosophie.  Mais  M.  Littré  va  plus  loin  ;  il  pense 
que  les  prêtres  d'Esculape  ont  exercé  sur  la  médecine  une  influence 
naiment  scientifique;  il  soutient  qu'Hippocrate  lui-même  et  les  Bip- 
poeratistes  ont  puisé  dans  la  pratique  de  ces  prêtres  une  partie  de 
leurs  connaissaoces,  et  qu'ils  ont  trouvé  dans  les  temples  les  maté- 
riaux de  quelques-uns  de  leurs  livres.  Mais  ce  n'est  point  sur  des 
tables  votives ,  ou  sur  des  images  grossières  de  maladies  dont  on  a 
chargé  et  dont  on  charge  encore  les  murs  de  certains  sanctuaires, 
qu'on  peut  apprendre  la  médecine  scientifique;  ce  n'est  point  dans 

les  Asdépiéions  qu'ont  pu  être  rédigées  les  Sentences  de  Cas  ou  les 

Senienees  enidiennes^  comme  M.  Littré  paraît  le  supposer  (p.  9  et  13); 

ce  n'est  pts  enfin  dans  les  temples  qu'Hippocrate  a  appris  et  son 
admirable  méthode  de  décrire  les  maladies,  et  les  règles  si  exactes 
du  r^me,  et  tout  le  système  de  l^  prognose.  J'ai  recherché  dans  les 
auteurs  des  traces  de  cette  prétendue  science  cachée  dans  le  sanc- 
tuaire des  Asclépiéions  ;  je  ne  les  ai  trouvées  nulle  part  *.  Et,  lorsqu'on 


*  Platoo,  poar  la  philosophie;  Aristote,  pour  la  philosophie  et  l'histoire  naturelle; 
inppocrace  et  Galieo  pour  la  médecine,  ont  plus  contribué  qu'on  ne  pense  à  la 
destruction  des  lirres ,  en  effaçant  la  renommée  de  leurs  prédécesseurs.  De  même  les 
compilateurs,  d'abord  le  disciple  d' Aristote,  Hénon ,  et  plus  Urd  Tbéon  d'Alexandrie» 
Siobée,  Athénée,  Oribase,  AéUus  et  Paul,  ont  fait  disiMiraUre  presque  tous  les  écrits 
des  auteurs  dont  les  fragments  constituaient  ou  constituent  encore  leurs  eneydopédiet  ; 
à  leor  tour  Aéilos  et  Paul ,  parmi  les  médecins,  ayant  réuni  toute  la  médecine  sous  un 
petit  Tolnine,  ont  fait  oublier  et  perdre  la  plus  grande  partie  des  £uvxY«>Yai  d'Ori- 
base,  trop  vastes  pour  servir  de  manuel, 

*  Ccst  vainement  qne  Hundertmark  [De  incrément,  arL  med,  per  esposit.  asgrot, 
in  f  lospttbl.  et  templa;  Ups.  1740,  in-4]  a  voulu  défendre  la  science  des  prêtres 
d'Esculape;  il  a  cherché  *  démontrer  qu'on  appliquait  des  remèdes,  et  qu'on  se  servait 
d'instruments  dans  les  temples.  Quant  aux  instruments ,  il  n*y  a  qu'un  passage  fort  peu 
eipliclte  de  Cselius  Aurelianus ,  et  pour  les  médicaments  on  trouve  quelques  mentions 
de  remèdes  plus  ou  moins  sapersUUeux;  encore  se  rapportent-elles  k  une  époque  com- 
^arathemeot  très-récente,  et  Je  n*y  trouve ,  en  dépit  d'Hundertmark  (p.  67-69),  aucun 

d 
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voit  les  philosophes,  Bmpédocle  à  leur  tête,  recourir  aux  charmes  et 
à  la  prestidigitation,  que  peut-on  attendre  des  prêtres  d'EscuIape  ? 

M»  Littré.pafalti  du  reste,  confondre  dans  une  môme  catégorie 
tous  ceuK  qui  portaient  le  nom  d*Asclépiades,  c*est-à-dire  les  prélres 
et  les  descendants  d'EscuIape;  mais  je  crois  qu'il  faut  les  distinguer 
très-positivement.  Ainsi  »  Euryphon,  Ctésias»  Hippocrate  lui-môme  *■ 
et  plusieurs  autres  médecins ,  dans  la  véritable  acception  du  mot, 
étaient  Asclépiades  en  tant  que  descendants  d'E&culape  ;  cependant 
on  ne  voit  nulle  part  qu'ils  aient  desservi  un  temple  :  on  ne  peut  donc, 
avec  Mi  Littré,  arguer  des  connaissances  sérieuses  de  ces  médecins 
pour  démontrer  celles  des  prêtres  du  dieu.  Rayons  donc  hardiment 
les  Asclépiéions  du  nombre  des  sources  d'instruction  médicale  avant 
Hippocrate,  et  substituons-y  les  véritables  écoles,  celles  de  Cyrène,  de 
Rhodes (Oal.  Meth.  tned.  l,  i),  deCos,  de  Cnide,  enfin  celles  delà 
Grande  Grèce,  où  il  n'y  eut  jamais  ni  Asclépiéions»  ni  Asclépiades. 
De  toutes  ces  écoles  sortaient  de  vrais  médecins  qui  portaient  au  loin 
les  bienfaits  de  leur  art  et  qui  imprimaient  à  la  science  une  marche 
progressive. 

C'est  dans  les  premières  écoles  de  philosophie»  et  particulièrement 
dans  celles  des  Ioniens  ou  des  Pythagoriciens  qu'il  faut  chercher  les 
origines  si  obscures  de  la  médecine  scientifique^  C'est  là  une  ques- 
tion que  je  me  propose  de  traiter  un  jour  avec  tous  les  développe- 
ments qu'elle  comporte. 

Avant  Hippocrate ,  les  écoles  philosophiques  s'occupaient  autant 
de  physique^  dans  le  sens  ancien  du  mot,  que  de  métaphysique^  c'est- 
à-dire  autant  de  physiologie  que  de  philosophie  proprement  dite. 
Jusqu'à  lui,  la  médecine  savante  paraît  n'avoir  été  qu'un  écho  de 
renseignement  qui  se  donnait  dans  ces  écoles  ;  la  partie  pratique  de 
la  médecine  leur  avait  même  payé  un  certain  tribut,  Hippocrate  sé- 


ttaHêlMhi  foltonnei  rf  fufJUanl.  Mais  la  conclusion  que  Ja  tire  de  sa  savante  dkser> 
latlon  est  toujours  ta  iiMnie  :  ignorance  et  superstition  dans  les  Aielépiéiam^  absence 
de  critique  ches  les  auteurs  qui  en  ont  fait  l'histoire.  Tout  ce  que  rapportent  les  écri- 
vains anelént,  plalsanu  ou  graves,  Aristopiiane  ou  Aristide  «  par  exemple,  ne  fait 
que  me  confirmer  dans  mon  sentiment.  La  science  médicale  des  préires  d*E»culape 
n*est  pas  plus  réelle  que  leurs  coonalssmces  anatomiques,  quoi  qu'en  diae  Gallen  {Idm* 
«nnt.»  Il,  1,  t.  Il, p.  SSO-tSl). 

*  le  m*eiq>llque  difficilement  comment  M.  LIttré  (p.  161)  a  pu  iifimier  que  la  ramilie 
tflltppocnte  appartenait  au  service  d*Esculape,  et  qu'Hippocratt  lui-même  était  un 
prétre-médedn. 
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para  la  médecine,  et  Burtoat  la  physiologie ,  de  la  philosophie \  en  ce 
sens  que,  tout  en  profitant  des  notions  acquises,  il  constitua  la  m^ 
dectne  comme  une  science  distincte  de  toutes  les  autres,  ayant  ses 
principes  et  sa  méthode  d'exposition.  Les  conceptions  purement 
théoriques  *et  ne  reposant  sur  aucune  observation  n'avaient  guère 
accès  auprès  de  lui.  Le  caractère  pratique  domine  dans  ses  ouvrages; 
pour  lui,  Y^idée  n*est  qu'un  acheminement  au  fait^  la  théorie  conduit 
toujours  à  Tapplication.  On  ne  saurait  nter  qu'avant  Hippocrate  la 
séparation  des  deux  sciences  ne  fût  déjà  matériellement  opérée,  et 
qu'il  n'y  ait  eu  avant  lui  des  ouvrages  purement  médicaux  (Voy« 
Litiré,  1. 1,  p.  472  et  la  première  Dissertation  de  M.  Pétersen)  ;  ainsi 
Técole  de  Cnide  semble  avoir  presque  entièrement  échappé  au  joug 
des  écoles  philosophiques  ;  elle  est  restée  purement  pratique  ;  mais» 
pour  Hippocrate,  cette  séparation  devint  un  système,  et,  sans  exclure 
le  rôle  de  la  philosophie,  sans  cesser  lui-môme  d'être  un  grand  phi- 
losophe ',  il  imprima  à  la  médecine  une  marche  indépendante  ,  en 
cherchant  en  elle-môme  son  principe  de  développement. 

L'influence  des  gymnases  sur  la  science  médicale,  et  spécialement 
sur  l'hygiène,  me  parait  nettement,  quoique  brièvement,  établie  par 
M.  Littré;  cette  influence  fut  si  réelle  qu'elle  contre-balança  la  faveur 
populaire  dont  jouissaient  les  Àsclépiéions. 

M.  Littré  a  recherché  dans  la  Collection  hippocratiqtie  elle-même 
les  traces  nombreuses  et  cependant  à  peine  connues,  d'une  médecine 
florissante  au  temps  d'Hippocrate  ou  avant  lui.  II  y  a  des  livres  entiers 
consacrés  à  la  discussion  de  théories  ou  de  pratiques,  soit  antérieures, 
soit  contemporaines.  11  y  a,  chose  singulière,  une  véritable  polé- 
mique entre  les  différents  écrits  de  la  CoUection  hippocratique  :  ainâi. 
Fauteur  du  traité  Des  affections  internes  combat  indirectement 
celui  des  Aphorismes;  ainsi ,  le  deuxième  livre  des  Prorrhétiqves  est 
en  contradiction  avec  celui  Du  régime  dans  les  maladies  aiguës  sur 
la  question  de  savoir  si  on  peut  reconnaître  les  moindres  écarts  du 
régime;  enfin,  Tauteur  du  premier  livre  Des  maladies  restreint  la 
théorie  contenue  dans  le  traité  Des  jours  critiques.  Ces  résultats  nous 
démontrent  en  même  temps  d'une  manière  indirecte  la  multiplicité 
et  la  diversité  des  sources  qui  ont  concouru  à  la  formation  de  la 

'  Voy.  CeUe  proœm,  :  «  Hippocrates  Cous  primus  quidem....  ab  studio  saplenUa 
«  disdplfnam  lune  (se.  medicirum)  sépara  vit.  » 

'  V07.  Langgutb,  De  Uippoerate  medidnam  a  studio  savnentUe  non  omnifio  tepu^ 
fonte.  Yitemb.  1744 ,  ln-4. 
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Collée tim  hippocraUque,  ki  nous  préparent  déjà  à  y  distinguer  diffé- 
rents groupes. 

Les  citations  nombreuses  d'ouvrages  perdus  *  prouvent  que  les 
diverses  pièces  dont  se  compose  la  Collection  ont  été  réellement 
écrites  bien  avant  l'école  d'Alexandrie,  et  qu'elles  ne  sont  pas  l'cenvre 
de  faussaires  (voy.  M.  Littré,  p.  60).  Le  rhéteur  qui  a  forgé  la  Corres-- 
pondance  entre  Hippocrate  et  Démocrite ,  ne  renvoie  pas  à  des  livres 
qui  n'existaient  plus,  mais  bien  à  ceux  qui  étaient  alors  dans  toutes 
les  mains.  Des  livres  entiers  ou  des  fragments  de  livres  qui  consistent 
simplement  en  notes  jetées  au  hasard  sur  des  tablettes;  des  traités 
sans  commencement  ou  sans  fin ,  la  contrariété  des  doctrines,  la  dif- 
férence des  styles,  démontrent  que  ce  sont  bien  là  des  compositions 
originales  que  le  temps  n'a  pas  sensiblement  altérées  '. 

On  peut  comparer  la  Collection,  telle  qu'elle  nous  est  arrivée,  à 
une  réunion  de  monuments  de  forme,  de  style  et  d'époques  divers, 
dont  quelques-uns  ont  une  parfaite  conservation,  dont  les  autres  sont 
tombés,  en  ruines  ou  n'ont  jamais  été  achevés;  de  sorte  que  cette 


*  Le  livre  Des  affeciions  interfut  ou  le  premier  livre  Des  maladies  ne  serai  lit  par 
un  de  ces  traités  Sur  les  collections  pwrulentes  auxquels  il  est  renvoyé  dans  plusieurs 
ouvrages  de  laCol^fCtion  hippocratique?  —Pour  le  traité  Des  blessures  dangereuses, 
lequel  parait  être  le  même  que  celui  qui  a  pour  titre  :  Des  traits  et  des  blessures,  %'oy« 
note  86  du  traité  Du  médecin,  p.  72.— Je  remarque  aussi,  en  passant,  qu'une  ancienne 
liste  des  écrits  liippocratiquea  (voy.  mon  édition  d'Aurélius,  p.  il,  et  plus  loin  ce  que 
Je  dis  du  Régime  en  trois  livres)  nomme  un  traité  Des  médicaments  qui  pourrait  être 
celui  auquel  11  est  souvent  renvoyé  dans  le  traité  Des  affections  et  dans  celui  Des 
affections  internes  (voy.  Uttré,  p.  57).  — On  s'explique  do  reste  aisément  com- 
ment ces  pertes  se  sont  opérées  bien  avant  l'école  d'Alexandrie.  La  Collection  hippo- 
cfoligu^  ayant  été  formée  en  partie  à  l'aide  de  la  propre  bibliothèque  du  médecin  de 
Cos  ou  de  celle  de  sa  famille  ou  des  écrits  de  ses  disciples,  en  parUe  par  i'adlJonctlon 
de  quelques  livres  qui  étaient  alors  en  possession  de  la  renommée ,  tous  les  ouvrages 
qui  ne  flgurèrent  pas  primitivement  dans  la  Collection  furent  négligés  et  perdus.  Peut- 
être  même  certains  ouvrages  cités  dans  les  traités  qui  font  actuellement  partie  de  la 
collection  n'ont  Jamais  été  dans  les  mains  d'HIppocrate  ou  des  hippocratistes.  L'une 
des  pertes  les  plus  regrettables  est  un  traité  de  cliirurgle  militaire  annoncé  dans  le 
traité  du  Médecin.  L'auteur  du  traité  de  l'Art  avait  aussi  écrit  un  livre  dans  lequel  on 
eût  rencontré  des  notions  très-curieuses;  il  y  examinait  ce  qui  dans  les  noms  et  les  idées 
des  choses  est  l'œuvre  de  l'esprit  humain  ou  l'empreinte  même  de  la  nature.  —  Ce  que 
nous  devons  presque  autant  regretter  que  ces  livres  mêmes,  ce  sont  les  écrits  dans 
lesquels,  suiv«int  Galien,  on  traitait  ex  professo  de  ces  pertes. 

^  Plus  heureux  que  les  papiers  de  Pascal  ou  de  Bossuet,  les  papiers  d'Hippocrato  et 
des  liippocratistes  n'ont  pas  eu  d'éditeurs  téméraires,  amis  de  la  pureté  du  style  et  des 
phrases  bien  arrondies;  lis  nous  sont  arrivés  dans  leur  état  primitif,  et  nul  n*a  osé 
porter  sur  eux  une  main  Irrévérendeuie. 
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ooMectioa  est  un  véritable  phénomène  dont  on  ne  retrouve  peut-être 
aucun  autre  exemple  dans  l'histoire  littéraire  de  Tantiquité. 

Dès  les  premiers  temps  de  Técole  d'Alexandrie,  on  s'est  aperçu  que 
plusieurs  traités  des  œuvres  hippocratiques  présentaient  un  grand 
désordre  dans  la  rédaction  et  que  des  livres  étrangers  à  Hippocrate  y 
avaient  été  introduits  ;  dès  lors  aussi ,  U  critique  chercha  mais  sans, 
arriver  à  des  résultats  satis&isants,  à  remédier  au  désordre,  ou  du 
moins  à  l'expliquer,  et  k  distinguer  les  mains  diverses  dont  on  ren-* 
contre  les  traces  presqu'à  chaque  page. 

Les  Commentateurs  d'Hippocrate  sont  tous  médecins;  mais  les 
lexicographes  sont  ou  médecins  ou  grammairiens.  Ërotien  nous 
apprend  qu'aucun  des  grammairiens  célèbres,  pas  même  Aristarque, 
n'a  passé  Hippocrate  sous  silence,  et  que  plusieurs  lui  ont  consacré 
des  ouvrages  spéciaux ,  tant  était  grande  sa  réputation  d'écrivain. 
Dans  une  autre  publication,  je  me  suis  expliqué  sur  les  travaux  d'Éra-^ 
sistrate  et  d'Hérophile,  relatifs  à  Hippocrate;  je  n'y  reviendrai  pas 
ici.  Baccbius  avait  embrassé  dans  ses  Commun  tores  ou  dans  ses  Gloses 
une  partie  considérable  des  écrits  hippocratiques.  D'un  aussi  vaste 
travail ,  il  nous  reste  seulement  quelques  mentions  faites  en  passant 
par  Galien ,  et  des  fragments  conservés  par  Ërotien  ou  par  un  vieux 
manuscrit  du  Vatican  dont  personne,  que  je  sache ,  n'a  parlé  avant 
moi  ;  j'ai  recueilli  sur  ses  marges  vénérables  et  j'ai  publié  les  pré- 
cieux restes  du  Lexique  de  Bacchius  ^  mêlés  à  des  débris  non  moins 
précieux,  et  tout  aussi  inconnus,  de  poètes  comiques  et  tragiques  ou 
d'autres  écrivains  de  l'antiquité. 

Je  passe  sous  silence  une  foule  de  commentateurs  ou  glossateurs 
(il  n'est  pas  toujours  facile  de  les  distinguer  les  uns  des  autres,  tant 
les  citations  d'Erotien  sont  brèves  et  insuffisantes)  qui  ont  travaillé 
sur  toute  la  Collection  ou  sur  quelques-unes  de  ses  parties;  mais  ces 
travaux  ont  péri,  et  je  dois  malheureusement  ajouter  que  de  ce  grand 

*  Vof.  mes  Notxcet  et  extraits  des  manuscrits,  l'«  partie,  p.  19S  et  soiv.  J'ai  établi, 
je  crois,  dans  es  travail,  d'abord  que  ces  restas  du  Lexique  de  Bacdiiiis  nous  sont 
arrivés  par  le  Lexique  d'ËroUen  ;  en  second  lieu  que  nous  possédons  des  témoi- 
gnages direcu  des  premiers  Alexandrins  pour  plus  de  Tingt  traités  de  U  Collection 
kippoeratique^  et  que  pour  les  autres  nous  avons  des  prcures  qui  démontrent  sulBsam- 
nent  qu'ils  sont  antérieunà  l'école  d'Alexandrie.  —  Ou  reste,  quand  Galien  (in  libr. 
De  off.  pnittm.  t  XViU  b,  p.  ssi  )  dit  que  Zeoxis  et  Héraclide  de  Tarente  ont  com- 
menté (ouf  les  écrits  d' Hippocrate,  il  n'excepte  aucun  des  traités  connus  de  ion  temps 
oô  nommés  par  les  critiques  qui  ont  précédé  ou  suivi  ces  deux  comroeotttours. 
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naufrage  de  la  littérature  hippocratique ,  antérieure  à  Galien ,  il  ne 
nous  reste  que  le  Ommentaire  d'Apollonius  de  Cittium  sur  le  tnâté 
des  AriieulatUms  et  le  Lexique  d'Erotien. 

Entre  Ërotien  et  Galien  on  eompte  encore  un  grand  nombre  de 
commentateurs  :  les  uns  combattent  et  les  autres  défendent  les  doo- 
trines  d'Hippocrate  ;  mms  il  n'en  reste  rien  non  plus.  Tant  d'intelli- 
gences supérieures,  vouées,  depuis  la  formation  de  l'école  d'Alexan- 
drie, à  l'interprétation  des  écrits  qui  portent  le  nom  du  médecin  de 
Cos,  nous  montrent  plus  clairement  que  ne  sauraient  le  faire  de  ma- 
gnifiques formules  d'éloges ,  la  grande  réputation  d'Hippocrate  et 
son  influence  dans  les  destinées  de  la  médecine. 

On  s'est  fait,  il  faut  cependant  le  dire,  une  idée  assez  inexacte  da 
râle  que  joue  Hippocrate ,  de  la  place  qu'il  occupe  dans  Thijstoire ,  de 
la  domination  qu'il  a  exercée  avant  que  Galien  en  ait  fait  un  oracle 
infiiillible.  On  ne  saurait  nier  que,  dès  son  vivant,  l'éclat  de  son  génie, 
son  triomphe  momentané  sur  la  direction  scientifique  de  l'école  ri- 
vale de  Cnide,  et  ses  nombreux  élèves,  n'aient  porté  au  loin  sa  repu* 
talion  et  n'aient  inspiré  du  respect  pour  sa  personne;  mais  on  se 
tromperait  en  admettant  que,  dès  cette  époque,  Hippocrate  a  régné 
sans  partage,  et  que  son  autorité  a  été  comparable  à  celle  que  Galien 
exerça  sur  ses  successeurs  immédiats  et  même  sur  ses  contempo- 
rains. Dès  son  vivant,  Hippocrate  est  critiqué  par  Ctésias;  il  l'est 
plus  tard  par  Dioclès  de  Caryste;  Praxagore  n'est  pas  toujours  de 
son  avis,  et  Ërasistrate  ne  craint  pas  de  le  combattre. 

Les  livres  hippocratiques  furent  très-recherchés  à  Alexandrie  ;  ils  y 
furent  payés  au  poids  de  Tor  et  religieusement  conservés  ;  ce  n'était 
cependant  pas  encore  le  temps  où  les  paroles  d'Hippocrate  faisaient 
loi,  où  l'on  aimait  mieux  accuser  la  nature  que  de  mettre  en  doute  les 
principes  du  divin  vieillard,  où  les  commentaires  étaient  plutôt  un 
hymne  à  sa  gloire  qu'une  explication  de  ses  doctrines.  Les  Alexandrins 
et  leurs  successeurs,  à  quelque  secte  qu'ils  appartiennent»  montrent  de 
l'indépendance,  de  la  sévérité  même  dans  leurs  jugements.  11  ne  s'éta- 
blit  point  d'école  hippocratique  à  Alexandrie  :  Hérophile  représente 
l'élément  de  Ces  par  son  maître  Praxagore,  comme  Ërasistrate  repré^ 
sente  l'élément  cnidien  par  son  maftre  Chrysippe;  mais  Hérophile 
n'abdique  ni  son  indépendance  ni  sa  personnalité  :  il  est  hérophiléefi 
et  non  hippocratique;  et,  bien  que  sa  doctrine  diffère  peu  de  celle  du 
médecin  de  Cos,  il  veut  la  faire  régner  sous  son  propre  nom  et  non 
àou5;  celui  d'Hippocrate.  Ërasistrate  e^T  Hérophile  adoptent  et  confon- 
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d^it  en  une  seule  la  méthode  de  Cnide  ei  oelie  de  Cos ,  ehaoun  au 
point  de  vue  de  leurs  doctrines  particulières. 

Ainsi ,  dans  la  période  alexaodrine ,  on  rencontre  soit  des  Hérom 
philéens^  soit  des  Éraiistratéens ^  soit  des  Empiriques^  soit  enfin  des 
médecins  qui  n'appartiennent  à  aucune  secte,  mais  on  ne  trouve  pas 
d^HippœraHMtes  :  un  seul  médecin,  Lysimaguêy  est,  on  ne  sait  pour^ 
quoi ,  décoré  de  cette  épithète  par  un  scholiaste,  c'est-à-dire  par  un 
auteur  très-récent.  On  ne  voit  pas  non  plus  entre  Hippocrate  et  la 
transplantation  de  la  médecine  de  Grèce  en  Egypte,  de  trace  évidente 
de  la  persistance  de  l'école  de  Cos,  comme  école  ;  en  d'autres  termes, 
on  ne  rencontre  pas  une  réunion  d'hommes  dévoués  à  leur  chef, 
professant  et  conservant  la  doctrine  qui  leur  avait  été  léguée. 

Au  sein  même  de  la  famille  et  des  disciples  d'Hippocrate,  ses  doo^ 
trines  ne  sont  pas  aveuglément  acceptées,  et  les  écrits  qui  luisent 
faussement  attribués  contiennent  des  traces  non  équivoques  de  polé-* 
mique  contre  quelques-unes  de  ses  propres  opinions. 

Fuyant  en  principe  les  hypothèses,  ne  recherchant  pas  les  concept 
lions  sjrstémstiques,  embrassant  la  médecine  dans  son  universalité, 
s'efforcent  en  même  temps  de  réunir  en  un  seul  faisceau  toutes  les 
notions  acquises,  combattant  l'erreur,  accueillant  la  vérité  partout 
où  elles  se  rencontraient,  se  tenant  toujours  dans  les  régions  élevées 
de  la  généralisation  et  des  généralités  ,  Hippocrate  n'a  pu  être  suivi 
par  la  foule,  et ,  tout  en  l'admirant,  ses  successeurs  immédiats  n'ont 
guère  étudié  que  les  questions  de  détails  et  ont  ainsi  repris  la  méthode 
des  Cnidiens. 

Hippocrate  n'a  préconisé  ni  système  exclusif,  ni  doctrine  nouvelle, 
il  a  puisé  dans  la  tradition  presque  tous  les  éléments  de  la  science. 
Ce  qu'il  a  créé,  c'est  une  méthode  scientifique  embrassant  la  séméio» 
iûgie,  le  ptognostic  et  la  thérapeutique.  Cette  méthode*  qui  fera  étafw 
nellement  sa  gloire,  e^t  l'expérience  appuyée  sur  le  raisonnement. 
Du  sein  de  cette  méthode  a  pu  sortir  sans  efforts  et  pour  ainsi  dire 
sans  violence  la  multitude  des  systèmes ,  tout  en  laissant  intact  le 
principe  même  du  dogmatisme. 

Jusqu'à  Galiffl),  le  dogmatisme  se  fractionne  en  plusieurs  sectes  et 
ne  représente  pas  un  ensemble  régulier;  il  se  dégage  lentement  des 
luttes  qui  caractérisent  l'époque  comprise  entre  la  fondation  de  l'école 
d'Alexandrie  et  Galîen  ;  il  est  en  quelque  sorte  une  ahstracijao  et 
n'en  fééBement  changé  en  Hippoçrainme  que  par  Galien  luirmdme. 

^^Me  dénomination ,  le  médecin  de  Pei^me  substituait 
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le  plus  souvent  ses  propres  idées  à  celles  d'Hippocrate ,  dont  il  vio« 
lentait  les  doctrines  pour  en  faire  sortir  le  Galénisme.  Ain»  Ton  peut 
dire  que  tous  les  éléments  du  dogmatisme  ont  été  rassemblés  en 
dehors  de  Tinfluence  prépondérante  d'Hippocrate,  mais  qu'il  a  été 
définitivement  constitué  par  Galien,  sous  le  nom  et  en  partie  sous  le 
joug  d'Hippocrate ,  ou  plutôt  des  écrits  de  la  Collectiim  hippocra- 
tique. 

Le  début  du  Glossaire  d'Ërotien  montre  durement,  à  mon  avis, 
que  rétude  d'Hippocrate  dans  les  temps  qui  précèdent  immédiate- 
ment celui  de  Galien ,  n'était  pas  encore  arrivée  à  une  sorte  de  culte, 
mais  que  les  ouvrages  du  médecin  de  Cos  étaient  seulement  lus  et 
médités  comme  ceux  d'un  maître  en  médecine,  ce  qui  est  bien  dif- 
férent. 

«  J'ai  pris  d'autant  plus  volontiers  la  résolution ,  dit  Ërotien,  d'ex- 
pliquer les  mots  obscurs  d'fiippocrate ,  qu'un  grand  nombre  de 
médecins,  ne  voulant  apprendre  que  les  choses  faciles,  ne  se  don- 
nent pas  même  la  peine  d'ouvrir  Hippocrate,  le  tournent  en  ridi- 
cule et  l'accusent  d'avoir  affecté  l'obscurité.  Ceux  qui  tiennent  un 
pareil  langage  se  trompent  étrangement,  et  montrent  bien  toute 
leur  ignorance;  Hippocrate  ne  s'est  pas  servi  seul  des  locutions 
obscures  qu'on  lui  reproche ,  et  surtout  il  ne  les  a  pas  inventées 
toutes ,  car  elles  se  trouvent  dans  les  vieilles  comédies ,  dans  les 
philosophes,  dans  Démocrite,  par  exemple,  dans  les  historiens, 
dans  Thucydide  ou  dans  Héroidote,  enfin  dans  presque  tout  le 
chœur  des  écrivains  anciens.  » 

Galien  avait  divisé  en  deux  séries  ses  travaux  sur  Hippocrate  :  les 
Commentaires  médicaux  et  les  Recherches  de  pure  érudition.  Nous 
possédons  la  plus  grande  partie  de  ses  Commentaires  médicaux; 
mais^,  à  l'exception  du  Glossaire  ^  la  seconde  série  a  disparu  tout 
entière  (  voy.  p.  xv  ).  L'érudition  pure  n'intéressait  guère  le  Bas- 
Empire  ;  et  on  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  recopier  les  livres  qui 
y  étaient  consacrés.  Cependant ,  que  de  renseignements  précieux 
n'aurions-nous  pas  recueillis  dans  le  traité  sur  YAnatomie  d^Bippo- 
crate^  dAiis  les  dissertations  sur  les  c;arac/ére«  qui  se  trouvent  dans  les 
Épidémies,  sur  le  dialecte  dans  lequel  ont  été  écrits  les  livres  de  la 
CoUeetion^  enfin  sur  les  véritables  écrits  du  médecin  de  Cos  et  sur 
ceux  qui  étaient  déjà  perdus  du  temps  de  Galien. 

Galien,  M.  Littré  le  dit  avec  raison ,  est  le  dernier  des  grands  corn- 
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mentaleunde  l-antiqaité;  après  lui,  les  médecins  manquent  compté- 
temeot  d'originalité  :  ils  ne  font  plus  que  paraphraser  ou  abréger  ses 
travaux  ;  le  sens  médical  et  philologique  les  abandonne  le  plus  sou- 
veot,  quelquefois  même  ils  ne  comprennent  plus  les  doctrines  qu'ils 
se  chargent  d'expliquer.  Etienne  est  de  tous  le  plus  intéressant; 
malheureusement  Dietz,  qui  a  publié  intégralement  les  commenta-* 
leurs  de  second  ordre,  qu'il  a  retrouvés,  ne  nous  donne  que  des  frag- 
ments de  son  commentaire  sur  les  Apharismes. 

Dans  son  Introduction  M.  Littré  (p.  123}  passe  un  peu  vite  sur  un 
commentateur  qui  porte  le  nom  d'Oribase;  il  ajoute  certains  détails 
curieux  dans  l'argument  des  Aphorismes  (t.  IV,  p.  442-4).  J'ai  à  mon 
tour  quelques  renseignements  nouveaux  à  fournir  sur  ce  commentaire. 

Daus  rédition  de  Gonthier  d'Andemach,  le  texte  du  commentaire 
et  ceh4  de  la  traduction  qu'il  accompagne  ont  été  complètement  re- 
bits;  presque  toutes  les  fautes  de  latinité  ont  été  soigneusement  effa* 
cées  et  on  dirait  une  traduction  écrite  à  la  Renaissance  ;  mais  le  texte 
des  premiers  manuscrits  est  bien  différent;  le  style  est  d'une  incor- 
rection qui  rend  le  sens  souvent  extrêmement  obscur;  ni  les  genres, 
ni  les  nombres,  ni  les  cas  ne  sont  observés  ;  les  formes  les  plus  bar- 
bires  se  rencontrent  à  chaque  ligne;  les  mots  grecs  latinisés  héris- 
sent le  texte  ;  c'est ,  pour  me  résumer ,  du  latin  écrit  au  ix*  ou  au 
V  siècle.  Les  manuscrits  de  Paris  ne  remontent  pas  au  delà  du 
xn*  siècle ,  mais  j'en  ai  trouvé  du  x*  siècle  à  la  bibliothèque  de 
Bruxelles  et  à  celles  de  Montpellier  ou  du  Mont-Cassin.  C'est  donc 
dans  ces  manuscrits  (je  les  ai  copiés  ou  collationnés  en  grande 
partie)  qu'il  faut  rechercher  la  vraie  physionomie  de  ce  commen- 
taire dont  la  vogue  a  été  assez  grande  dans  la  première  période 
du  nioyen  ftge.  Les  manuscrits  présentent  entre  eux  des  différences 
notables,  et  les  plus  récents  ont  été  manifestement  interpolés. 

H.  Littré  (t.  IV,  p.  443-4)  établit  un  curieux  rapprochement  entre 
la  traduction  latine  de  la  préface  de  la  Syfu^s  du  vrai  Oribase  avec  la 
prébce  mise  par  le  faux  Oribase  en  tête  de  son  explication  des  AphO' 
rismes.  L'analogie  entre  ces  deux  préfaces  tient  sans  doute,  c'est  un 
fait  qui  a  échappé  à  M.  Littré,  à  ce  que  la  traduction  de  la  préface  de 
^Synopsis  fait  ordinairement  partie 'd'un  Liber  epistolarum  medici" 
natium^  que  j'ai  trouvé  dans  presque  toutes  les  Sommes  médicales 
écrites  en  Occident  entre  le  vi*  et  le  x*  siècle,  pour  l'usage  des  mattres 
ou  des  élèves 
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Le  commentaire  du  faux  Oribase  a-t-il  été  écrit  primitivement 
en  latin  ou  en  grec? 

Gouiin*  s'est  prononcé  pour  le  latin.  M.  Lîttré  partage  cette 
manière  de  voir  (t.  1,  p.  123);  puis  (t.  IV,  p.  444)  aux  raisons 
alléguées  par  Goulin ,  il  ajoute  cette  considération  importante, 
que  fauteur  des  commentaires  a  connu  une  traduction  latine  de  la 
préface  de  la  Sy7u>psi3  et  non  le  texte  original.  Toutefois  cette  re- 
marque perd  pour  moi  de  sa  valeur ,  attendu  que  le  passage  de  la 
préface  du  commentaire  qui  se  rapporte  à  la  préface  de  la  Synopsis 
manque  dans  le  plus  ancien  manuscrit,  celui  du  Mont-Cassin  et  dans 
oelui  de  Montpellier.  Enfin  il  se  pourrait  k  la  rigueur  que  la  prébce 
fût  une  œuvre  latine  et  le  commentaire  une  traduction;  mais  cela 
n'est  pas  admissible  pour  les  raisons  nouvelles  que  je  vais  donner  et 
qui  viennent  en  confirmation  de  celles  de  Gouiin. 

Dans  le  commentaire  sur  VAph.  111,  1,  il  est  question  de  ]%Cloaea 
maxima,  II  est  vrai  que  le  texte  ordinaire  ne  présente  pas  cette  men- 
tion d'une  manière  très^claire,  mais  le  manuscrit  de  Montpellier  ne 
laisse  point  de  doutes.  —  Dans  le  commentaire  sur  ri4})A.vi,  on  trouve 
aussi  une  mention  des  Romains  qui  manque  dans  l'édition  d'Ander- 
nach.  —  La  mention  de  Constantinople  [Aph.  iv ,  48)  pourrait  faire 
croire  que  ce  commentaire  a  été  écrit  par  un  Grec;  Gouiin  a  victo- 
rieusement réfuté  cette  objection ,  et  notez  que  le  manuscrit  de 
Bruxelles  n'a  pas  le  passage  en  litige  ;  ce  passage  pourrait  donc  être 
une  interpolation.  Ces  motifs,  auxquels  il  faut  ajouter  une  phraséo- 
logie toute  latine,  une  dialectique  tout  occidentale,  me  portât  à 
affirmer  que  Tauteur  du  commentaire  sur  les  Aphorismes  est  un 
Latin.  J'ajoute  qu'il  était  probablement  un  chrétien  puisqu'il  parle 
des  ermites  {Aph,  u,  5)  et  qu'il  recommande  la  lecture  des  saintes 
Écritures  en  même  temps  que  celle  de  Virgile  et  de  Térence  (Aph,  ii, 
39). 

Mais  j'ai  dit  plus  haut  que  les  anciens  manuscrits  de  ce  commen- 
taire étaient  hérissés  de  mots  grecs*  ;  cette  particularité  peut  tenir  à 
deux  circonstances  :  ou  bien  l'auteur  du  commentaire,  sachant  le  grec, 
a  traduit  les  Aphorismes  en  même  temps  qu'il  les  a  commentés ,  et  a 

.  '  Journal  de  médecine ,  1785,  t.  LXIV, p.  146  saW. 

»  Voy.  pariicul.  Ui,  14  (Descript,  de  Vœiiy,  III,  22;  Vil,  1.  0nUt>UTe  encore  throm' 
bus  pour  grumus  dans  IV,  77  ;  uriiherysy  pour  meatibus  urinariU ,  ibid.;  hebdO' 
inada,  II,  23;  emetera  pour  cruenta,  Ul,  10  ;  à  Texception  de  ce  dernier  mot,  les 
«utres  se  lisent  dans  toutes  les  Sommes  médicales  de  l'époque. 
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m  80D8  les  yeux  les  travaux  des  médecins  grecs  dans  le  texte  original  ; 
oa  bien,  supposition  plus  vraîsemblabie  encore,  ignorant  le  grec,  il 
a  pris  une  traduction  toute  faite ,  et  s'est  servi  de  commentaires  éga- 
lement traduits;  les  mots  grecs  (ce  sont  surtout  des  mots  techni- 
ques) dont  son  commentaire  est  rempli  proviendraient  alors  du  fonds 
commun  mis  en  circulation  par  les  traductions  exécutées  dans  les 
VI*,  TU*  et  vor  siècles  pour  l'usage  des  médecins  de  l'Occident,  ainsi 
que  je  Tai  démontré  ailleurs.  Ce  qui  me  parait  certain ,  c'est  que 
la  tiaduction  des  Apharismes  et  le  commentaire  sont  de  la  même 
époque  ;  j*y  retrouve  tons  les  caractères  de  ces  textes  latins  mé- 
dicaux eDOore  très-peu  étudiés ,  mais  que  j'ai  eu  la  bonne  fortune 
de  rfncontrer  dans  plusieurs  bibliothèques  et  qui  m'ont  révélé  la 
physionomie  des  études  médicales  du  vi*  au  x*  siècle. 

î*ai  remarqué  aussi  dans  ce  commentaire  un  souvenir  de  la  méde- 
doe  méthodique  (Aph»  II ,  38 ,  diatriton  ou  diatritaicis)  qui  a  dans 
cette  période  des  racines  beaucoup  plus  profondes  qu  on  ne  le  croit 
généralement. 

D'où  vient  le  nom  d'Oribase?  —  Sans  doute  de  la  réputation  dont 
ce  médecin  a  joui  dans  la  première  période  du  moyen  âge,  car  on 
retrouve  la  traduction  de  la  Synopsis  y  du  Traité  à  Eunape  et  de 
plusieurs  fragments  des  Collectanea  dans  les  manuscrits  de  cette 
époque. 

Le  PseudO'Oribase  ne  peut  pas  être  antérieur  au  v*  siècle,  pui$qu*il 
cite  Domnus,  médecin  juif  qui  florissait  au  commencement  du 
^  siècle  ;  il  ne  peut  pas  non  plus  être  postérieur  au  commencement 
du  X*  siècle ,  puisque  le  manuscrit  de  Montpellier  et  celui  du  Mout- 
Cassin  sont  de  cette  époque. 

«Il  résulte,  dit  M.  Littré  (Inirod.^  p.  131-2),  de  la  suite  non  inter- 
rompue des  commentateurs ,  que  les  textes  des  livres  hippocrati- 
ques  sont  étudiés,  interprétés  et  fixés  dans  leur  ensemble  depuis  une 
antiquité  qui  ne  remonte  pas  à  moins  de  trois  cents  ans  avant  J.-C; 
que  chacun  de  ces  commentateurs  a  donné ,  pour  Tépoque  où  il  a 
vécu ,  une  sorte  de  copie  légalisée  des  livres  hippocratiques  ;  que  par 
conséquent  ces  textes,  sauf  les  erreurs  des  copistes,  ont  une  incon- 
testable authenticité ,  même  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  obscur  et 
de  plus  incomplet.  Ce  n'est  pas  la  moins  importante  des  conclusions 
que  j  ai  voulu  tirer  de  Ténumération  exacte  de  tant  de  livres  qui  ont 
presque  tous  péri,  de  tant  d'écrivains  dont  il  ne  nous  reste  que  des 
nientioas  fugitives.  » 
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Dans  Tantiquité,  il  existait  des  tables ,  ou  canons ,  qui  contenaient 
l'indication  des  livres  composés  par  les  auteurs  les  plus  importants; 
Galien  nous  apprend  qu'on  avait  aussi  dressé  le  canon  des  écrits 
(THippocrate.  Ces  listes  anciennes,  qui  nous  seraient  aujourd'hui 
d'une  si  grande  utilité,  ont  disparu,  à  Texception  de  celle  d^ÉrotienV 
M.  Littré  a  eu  Tingénieuse  pensée  de  recueillir  dans  Ërotien  et  dans 
Galien  les  éléments  d'un  canon  alexandrin  des  ouvrages  qui  com- 
posent la  Collection^. 

Pendant  toute  la  période  comprise  entre  Hérophile  et  Ërotien,  nous 
ne  voyons  surgir,  pour  la  première  fois,  aucun  livre  hippocratique 
qui  ait  passé  auprès  des  anciens  critiques  pour  avoir  été  inconnu  aux 
Alexandrins  ;  et,  dans  les  discussions  qui  se  sont  élevées,  à  Alexandrie 
ou  ailleurs,  sur  l'authenticilé  de  tel  ou  tel  livre,  il  n'est  ^'amiits  ques- 
tion de  Tadjouction  récente  d'un  écrit  quelconque  dans  la  Collection^. 

Enfin ,  on  chercherait  vainement  dans  les  écrits  bippocratiques 
soit  des  traces  de  doctrines  ou  de  connaissances  positives ,  soit  des 
citations  d'auteurs ,  qui  forcent  les  critiques  à  placer  un  ou  plu- 
sieurs écrits  de  cette  collection  à  une  époque  postérieure  à  Fécole 
d'Alexandrie.  M.  Littré  a  démontré  ce  fait  dans  le  chapitre  a  de  son 
Introduction. 

La  conclusion  dernière,  et  cette  conclusion  est  une  des  plus  belles 
acquisitions  que  la  critique  doive  à  M.  Littré ,  c'est  que  les  écrits  qui 
composent  la  Collection  hippocratique  (sauf  les  exceptions  que  j'ai  si- 
gnalées dans  la  note  3  de  cette  page)  sont  antérieurs  à  l'école  d'Alexan- 
drie, et  qu'ils  ont  été  rédigés  à  une  époque  très-voisine  de  celle 
d'Hippocrate,  quand  ils  n'émanent  pas  de  lui  directement(voy.  p.  168). 

*  J'ai  découvert,  dans  un  manuscrit  de  Bruxelles  du  x*  siècle,  et  J'ai  publié  dans  le 
/aniu,  Breslau,  lSi7,  p.  466  et  sulv.,  un  canon  très-cnrieux  pour  l'histoire  de  la 
littérature  hippocratique  pendant  la  première  moitié  du  moyen  âge.  On  trouve  aussi 
dans  Caslrl  et  dans  Ibn-Abou-Oceibla  des  listes  des  écrits  d'Hippocrate. 

*  Voy.  dans  mes  Notices  et  extraitt  des  manuscrits  les  remarques  que  j'ai  faites  sur 
oette  partie  du  travail  de  M.  Littré,  et  en  particulier  sur  les  Lexiques  d'Épiclès  et  de 
Bacchius. 

'  Je  suis  porté  à  croire  que  les  grands  et  vrais  apocryphes,  dans  l'antiquité,  n'ont 
pas  attendu ,  pour  s'introduire  au.  milieu  des  œuvres  authentiques,  l'appel  des  Ptolé- 
mées;  c'est  plutôt  le  fait  des  disciples  ou  de  la  famille  des  auteurs.  Kntre  l'école 
d'Alexandrie  et  Galien ,  on  n'a  gtière  forgé  que  la  Correspondance  d'Hippocrate  et 
d'autres  pièces  analogues;  on  a  ajouté  aussi  k  la  Collection  certaines  compilations 
faites  aux  dépens  des  œuvres  bippocratiques  elles-mêmes;  ces  additions  figurent  dans 
les  manuscrits.  Après  GaHen ,  Il  y  a  eu  aussi  quelques  pièces  mises  en  circulation  sous 
le  nom  d'Hippocrate;  mais  elles  manquent  dans  les  manuscritsT  de  la  ColUction. 
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Cette  yérité  ressort  encore  très-clairemeot,  pour  quelques  écrits , 
da  rapprochement  ingénieux  et  tout  nouveau  que  M.  Littré  a 
établi,  dans  le  chapitre  x,  entre  un  certain  nombre  d'ouvrages  de  la 
Coilection.  Mais  je  ne  suis  pas  d'accord  avec  lui  quand  il  pense 
que  la  mutilation ,  la  substitution  de  place  ^  Timperfection  du  style, 
les  redites  qu'on  remarque  dans  plusieurs  ouvrages ,  les  mutuels 
emprunts ,  sont  Tœuvre  d'un  temps  assez  long  :  je  crois  que  tout 
cela  est  un  héritage  transmis  fidèlement ,  et  tel  à  peu  près  qu'il  a 
été  reçu  par  les  parents  et  les  disciples  immédiats  d'Hippocrate. 
Notez  aussi*  que  les  répétitions  appartiennent  ordinairement  à  des 
livres  de  même  famille,  et  prouvent  que  c'est  un  travail  primitif,  en 
voie  de  se  perfectionner,  mais  tout  à  coup  arrêté  par  des  circonstances 
qai  nous  sont  inconnues  ;  il  ne  nous  reste  plus  que  l'ébauche ,  quel- 
quetMs  remaniée  ou  interpolée,  mais  seulement  par  les  premiers  édi- 
teurs, comme  cela  se  voit  si  souvent,  même  dans  les  ouvrages 
modernes  ;  car  il  Eaut  toujours  se  défier  des  éditions  posthumes. 

M.  Littré  consacre  une  partie  considérable  de  son  Introduction 
voy.  particul.  p.  80,  81,  265,  266,  286,  287  et  suiv.)  à  établir  que  la 
Colleetion  hippocratique  est  restée  longtemps  enfouie  dans  la  famille 
ou  dans  l'école  médicale  des  Hippocratistes,  et  qu'elle  n'est  sortie 
des  maios  de  cette  famille ,  pour  entrer  dans  la  circulation,  qu'après 
Aristote;  il  pense  même  que  quelques  ouvrages  n'ont  été  publiés 
qu'après  Praxagore,  ou  du  moins  au  temps  où  florissait  ce  médecin. 
On  a  cru  aussi  à  la  disparition  momentanée  des  poèmes  homériques 
et  des  écrits  d' Aristote  ; .  et  M.  Littré  est  visiblement  placé  sous 
Tempire  d'une  pareille  opinion,  quand  il  étudie  le  mode  de  formation 
de  la  Collection  hippocratique. 

Pour  démontrer  que  la  formation  de  la  Collection  est  postérieure 
à  iristote,  et  qu'avant  celte  époque,  il  n'y  avait  en  circulation 
qu'une  très-petite  partie  des  écrits  hippocratiques ,  M.  Littré  s'ap- 
puie sur  ce  fait,  incontestable  en  lui-même,  qu'un  morceau  Sur  les 
veines  se  trouve  à  la  fois  dans  YHistoire  des  animaux  d'Âristote  (111, 
^)  sous  le  nom  de  Polybe  (gendre  d'Hippocrate) ,  et  sous  le  nom 
d'Hippocrate  dans  le  traité  De  la  nature  de  l'homme* 

Le  raisonnement  de  M.  Littré  est  le  suivant  :  «  Si  le  traité  De  la 
^ure  de  t homme  ^  tel  qu'il  existe  actuellement  dans  la  Collection  ,. 
avait  circulé  sous  cette  forme  avant  Aristote,  ce  dernier  n'aurait  pas 
attribué  à  Polybe  ce  qui  était  inscrit  sous  le  uom  d'flippocrate.  D'un 
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autre  c6té,  on  d'u  pas  pu  (p.  264)  transporter  le  morceau  de  Polybe 
des  œuvres  d*A.risto(e  dans  celles  d'Hippocrate ,  car  la  publication  de 
la  Collection  aristotélique  est  postérieure  à  celle  de  la  Collection  kip- 
pocratiquCy  c'est-à-dire  postérieure  au  premier  établissement  de  Té- 
cole  d'Alexandrie  (voy.  p.  158).  Enfin  les  livres  de  Polybe  n'ont  pu  le 
fournir  h  la  Collection  hippoeralique ,  car,  si  ces  livres  avaient  existé 
au  moment  où  la  Collection  hippocratiq'w  fut  publiée ,  les  premiers 
commentateurs  qui  ont  travaillé  sur  les  œuvres  d'Hippocrate  au 
raient  signalé  l'emprunt,  et  nul  d'entre  eux  n*a  parlé  des  livres  de 
Polybe ,  qui ,  dans  le  fait,  avaient  dès  lors  péri.  »  — Si  le  fragment 
en  litige  n'a  pu  être  emprunté  par  Aristote  à  la  ColleoUon  hippoera- 
lique j  et  si,  d'un  autre  côté,  il  n'a  pu  passer  de  Y  Histoire  des  ani- 
maux dans  les  œuvres  d'Hippocrate,  il  faut  bien  admettre  (  M.  Liltré 
ne  le  dit  pas ,  mais  la  suite  du  raisonnement  entraine  cette  conclu- 
sion) qu' Aristote  possédait  en  réalité  le  livre  de  Polybe;  qu'après  lui, 
ce  livre ,  qui  avait  joui  d'une  publicité  très-restreinte,  a  été  démem- 
bré avant  l'époque  de  la  fondation  de  l'école  d'Alexandrie  pour 
devenir  le  traité  De  la  nature  de  F  homme*,  car  M.  LIttré  regarde 
ce  traité  comme  n'étant  qu'un  extrait  ou  une  suite  de  fragments, 
sans  beaucoup  de  liaison  entre  eux,  du  véritable  écrit  de  Polybe. 

La  seconde  partie  de  cet  argument,  celle  à  laquelle  M.  Littré  at- 
tache évidemment  le  plus  d'importance,  me  parait  avoir  perdu  toute 
sa  force,  depuis  que  Staar  et  M.  Ravaisson  ont  prouvé  que  les  écrits 
aristotéliques,  et  particulièrement  V Histoire  des  animaux ^  étaient 
connus  avant  l'école  d'Alexandrie ,  avant  Apellicon  de  Téos.  La  base 
même  du  raisonnement  de  M.  Littrése  trouveainsi  ébranlée»  et  l'on 
ne  peut  pas  dire  :  l""  que  la  présence  du  morceau  de  Polybe  dans 
le  traité  De  la  nature  de  l'homme  prouve  irréfragablement  que  la  pu- 
blication de  la  Collection  est  non-seulement  postérieure  à  Hippo- 
crate,  mais  qu'elle  ne  peut  pas  ne  pas  être  postérieure  à  Aristote, 
2"  que,  du  temps  d'Aristote ,  les  livres  de  Polybe  eiistaient  avec  le 
nom  de  cet  auteur  (p.  265). 

Je  crois  être  en  mesure  de  résoudre  d'une  manière  satisfaisante  les 
autres  difficultés  qui  se  rattachent  au  morceau  sur  les  veines,  attri- 
bué à  Polybe,  et  de  montrer,  en  particulier,  comment  Aristote,  qui 

'  Après  tout,  ce  ralMmoement  Tût-il  exact  et  inattaqaable,  il  oe  vaudrait  que  pour 
le  traité  De  la  nature  de  Vhomme,  et  non  pour  les  autres;  on  pourrait  toii^ourt  sou- 
tenir qiw  le  reste  delà  ColUaion  éuU  réuni  avant  Aristote. 
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itorissait  quand  Polybe  pouvait  encore  vivre ,  a  pu  néanmoins  être 
iodait  en  erreur  sur  Torigine  de  ce  fragment. 

Ce  fragment  n'a  pu  passer  d'Aristote  dans  la  Collection  hippocra^ 
tique j  non»  ce  me  semble,  pour  la  raison  indiquée  par  M.  Littré, 
mais  parce  que,  dans  V  Histoire  des  animaux  y  il  est  plus  court  que 
dans  le  livre  De  la  nature  de  l'homme,  U  me  parait,  au  contraire,  trè$- 
probable  qu'il  est  arrivé  de  la  Collection  Mppocratique  dans  Y  Histoire 
du  animaux.  Mais,  objectera- t-on ,  le  nom  de  Polybe  se  trouve  dans 
Aristote,  et  il  manque  dans  le  livre  De  la  nature  de  l'homme.  C'est  là 
une  objection  plus  sérieuse  en  apparence  qu'en  réalité,  et  voici  com- 
ment j'explique  cette  particularité  : 

Le  livre  De  la  nature  de,  l'homme  n'est  certainement  pas  d'une 
seule  main.  Galien ,  dans  son  Commentaire ,  a  émis  et  motivé  cette 
(çinîon  ;  U  a  môme  décomposé  ce  livre  en  trois  parties  >  dont  il 
attribue  la  première  à  Hippocrate  et  les  deux  autres  à  des  auteurs 
ioconnus^  U  ajoute  qu'il  y  a  eu  une  longue  suite  de  discussions,  dont 
il  n'assigne  ni  le  commencement  ni  l'origine ,  sur  la  question  de 
savoir  si  ce  traité  était  d'Hippocrate  ou  de  Polybe;  il  soutient  que  ni 
la  première  partie  ni  les  deux  autres  ne  sont  du  gendre  d'Hippocrate  ; 
la  première»  dit-il,  est  digne  d'Hippocrate  et  tout  à  fait  dans  sa  doc- 
trine ;  la  seconde  (le  morceau  sur  les  veines)  ne  peut  avoir  été  écrite 
que  par  un  nouveau  Prométbée,  tant  la  description  est  absurde,  tant 
elle  est  en  opposition  avec  le  morceau  sur  le  même  sujet  qui  est 
inséré  dans  le  deuxième  livre  des  Épidémies;  enfin ,  les  théories  qui 
dominent  dans  la  troisième  sont  contraires  à  celles  qu'Uippocrate 
professe  dans  le  premier  livre  des  Épidémies^  et  que  Polybe  ne  pou* 
vait  pas  manquer  de  connaître. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  argumentation,  \\  est  constant,  premiè*- 
renient,  que,  pour  des  motifs  que  nous  ignorons,  et  à  une  époque 
reculée  dont  Galien  ne  fixe  pas  la  date ,  les  uns  attribuaient  le  traité 
De  la  nature  de  l'homme  à  Hippocrate,  les  autres  à  Polybe*;  seconde- 
ment, que  ce  n'est  pas  à  cause  de  la  présence  dans  ce  traité  du  mor- 
ceau sur  les  veines  que  cette  dernière  attribution  avait  été  soutenue, 
car,  en  commentant  cette  partie  du  traité,  Galien  ne  dit  pas  un  mot 
de  Polybe.  Ailleurs',  il  se  contente  d'affirmer  que  cette  anatomie  n'est 

'  Voy.  toMi  ta  Dliiertation  de  MaiiueU  sur  le  Ilepi  ^Amoç  ivdp<6itM.  Jen»,  1797,  in^ . 

*  U  Mité  De  te  iiariiir»  de  Vêwfant  et  eelat  Dei  gins  en  eanié  ont  élé  égalemenr 
Wriliiiéi  à  Polybe  ;  on  ne  nit  pai  davantage  pour  quels  moUfe. 

*  De  dof«  jH^ip.  et  Ptel.,  Vi ,  a  ;  t.  V,  p.  62a« 
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pas  plus  d'Hippocrate  que  de  Polybe,  et  que  d'autres  l'ont  démontré 
avant  lui;  mais  on  ne  voit  en  aucune  façon  par  ce  long  passage  que 
le  centon  IIipl  fXe6£v  ait  été,  plus  particulièrement  que  le  reste  du 
traité,  attribué  à  Polybe;  cela  ressort  aussi  de  ce  qui  a  été  exposé 
plus  haut  sur  la  manière  dont  Galien  concevait  la  composition  du 
tpité  De  la  nature  de  l'homme.  Ne  résulte- t-il  pas  de  tout  ce  qui  pré- 
cède qu'Aristote  a  pu  partager  Topinion  de  ceux  qui  attribuaient  à 
Polybe  le  traité  De  la  nature  de  Vhomme?  Cette  opinion  n'a-t-elle 
pas  pu  être  confirmée  dans  son  esprit  par  l'inscription  même  du  livre 
dans  les  manuscrits  qui  étaient  entre  ses  mains?  —  Si  Galien  n'a 
tenu  aucun  compte  du  nom  de  Polybe  ajouté  par  Aristote  en  tète  du 
morceau  sur  les  veines,  si  même  il  n'en  a  pas  dit  un  mot,  c*est  qu'il 
a  pensé  que  ce  philosophe  avait  partagé  l'opinion  de  ceux  qu'il  combat 
et  qu'il  se  proposait  de  réfuter  plus  longuement  ailleurs.  Le  silence  du 
médecin  de  Pergame  par  rapport  à  Aristote  n'a  donc  plus  rien 
d'étonnant ,  plus  rien  qui  motive  l'accusation  énergiquement  portée 
contre  lui  par  M.  Littré. 

Croire  que  le  fragment  sur  les  veines  portait  primitivement,  dans 
la  Collection ,  le  nom  de  Polybe  ne  s'accorde  pas  avec  le  silence  de 
Galien  sur  cet  auteur  quand  il  arrive  à  commenter  ce  fragment. 
Admettre  que  ce  morceau  a  été  tiré  directement  par  Aristote  d'un 
livre  de  Polybe ,  et  directement  aussi  par  l'auteur  de  la  compilation 
du  traité  De  la  nature  de  Vhomme^  c'est  supposer  que  le  livre  de  Po- 
lybe avait  subsisté  jusqu'au  temps  d'Aristote,  et  qu'après  avoir  été 
mutilé  et  transformé  en  un  livre  d'Hippocrate  S  il  s'est  perdu  entre 
Aristote  et  l'ouverture  de  l'école  d'Alexandrie,  c'est-à-dire  dans  un 
espace  de  dix-sept  ans  environ  ;  mais  il  n'y  a  aucun  indice  de  l'exis- 

'  Si  l'auteur  de  la  compilation  du  livre  Dé  la  nature  de  Phomme  eût  possédé  un 
livre  ou  des  Uvres  de  Pôlyte,  comment  s'expliquer  ces  discussions  qui  remontent  aux 
premiers  temps  de  l'école  a Aleundrie,  sur  le  morceau  II<pl  fXcSùv,  et  qui  laissent 
supposer  une  haute  antiquité  au  traité?  Gomment  aurait-on  mutilé  un  livre  au  lieu  de 
le  donner  en  entier  sous  son  véritable  nom  ?  On  répondra  peut-être  que  c*était  pour 
le  faire  passer  plus  facilement  sous  le  nom  d'Hippocrate  ;  mais  le  désordre  n'était  pas 
une  recommandation  devant  le  public  médical  ;  nulle  part  dans  la  GoUectIon  hippocra- 
tique  on  ne  trouve  de  trace  du  travail  prémédité  d'un  faussaire.  l\  faudrait  donc  sup- 
poser que  ta  compilation ,  faite  d'abord  pour  un  usage  particulier,  avait  été  mise 
ensuite  sous  le  nom  d'Hippocrate  après  la  perte  de  l'original  ;  mab  le  temps  écoulé 
entre  Aristote  et  l'école  d'Alexandrie  suffit  i  peine  4  cette  série  de  suppositions.  U  ne 
reste  en  réaUlé  qu'une  seule  opinion  probable  :  c'est  que  l'inscription  du  nom  d'Hip- 
pocrate ou  de  Polybe  en  tête  du  livre  De  la  nature  de  l'homwiê  est  parfaitement  apo- 
cryplie,  et  qu'elle  ne  prouve  rien  sur  l'origine  de  tout  ou  partie  de  ce  traité* 
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teoce  et  de  la  disparition  du  livre  de  Polybe  au  temps  d'Âristote  ; 
nalle  trace  non  plus  de  sa  métamorphose,  avant  ou  après  Aristote, 
en  un  livre  hippocratique  ;  Galien  est  muet  à  cet  égards 

Haintenant ,  comment  se  rendre  compte  du  prétendu  enfouisse- 
ment sur  lequel  M.  Littré  revient  très-souvent,  mais  dont  aucune 
preuve  n'existe,  selon  moi,  dans  ce  qui  nous  reste  de  l'histoire  litté- 
raire de  cette  époque'?  Si  les  livres  qui  composent  la  CoUeetian 
eussent  été  la  propriété  exclusive  d'une  caste  d'Uippocratistes,  cette 
caste  les  aurait  sans  doute  gardés  comme  étant  d'Hippocrate  et  non 
comme  étant  d'un  autre  auteur;  cette  croyance  serait  donc  venue 
traditionnellement  et  remonterait  très-haut  :  c'est,  par  conséquent, 
admettre  que,  peu  après  la  mort  d'Hippocrate,  entre  les  mains  de  ses 
successeurs  immédiats  et  non  pas  entre  celles  des  vendeurs  à  Alexan- 
drie,  des  livres  qui  n'étaient  pas  de  lui  ont  pu  recevoir  son  nom  ; 
mais  personne  ne  parle  de  cette  caste  hippocratique.  On  sait,  au 
contraire  (M.  Littré  lui-môme  le  dit,  p.  286),  que  les  successeurs 
d'Hippocrate,  loin  de  travailler  dans  le  silence  du  cabinet  et  pour  eux 
seuls,  allèrent  exercer  dans  les  cours  en  qualité  de  périodeutes.  Cette 
circonstance  est  certainement  en  ma  faveur,  attendu  qu'il  en  devait 
résulter  nécessairement  la  dissémination  des  ouvrages  hippocratiques. 
Comment  expliquer,  d'ailleurs,  que  la  réputation  d'Hippocrate  gran- 
disse à  huis-clos,  et  qu'elle  éclate  tout  à  coup  à  Alexandrie,  où 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  sont  admis  aux  honneurs  de  la  petite 
table  réservée  aux  productions  des  plus  grands  génies? 

Comment,  d'un  autre  côté,  expliquer  que  cette  caste  se  soit  éteinte 
juste  au  moment  de  l'ouverture  des  bibliothèques,  pour  laisser  l'hé  - 
ritage  d'Hippocrate  entre  des  mains  habiles  qui  aussitôt  vont  le  vendre 
au  prix  de  l'or?  Notez  encore  que  les  vendeurs  viennent  de  tous  les 
points,  que  les  livres  hippocratiques  arrivent  successivement  et  de 

'  Cest  par  induction  que  M.  LiUré  a  été  conduit  à  admettre  que  le  traité  De  la 
nature  de  l'komme,  rédigé  d*ai>ord  par  Polybe,  avait  été  ensuite  démembré,  pour 
dereoir  ce  qu*U  est  aujourdliui  :  en  effet ,  persuadé  qn'Aristote  n*a\ait^pu  se  tromper 
nr  l'origine  du  morceau  Utpi  çXcSûv,  il  s'est  cru  autorisé  à  conclure  que  tout  le  reste 
était  aussi  de  Polybe;  mais  on  a  vu  comment  Arisiote  a  pu  être  induit  en  erreur,  et 
rien  n'étabUt,  d'aiUeurs,  ni  directement  ni  indirectement,  que  le  traité  De  la  nature 
de  rhomin^  soit  réellement  de  Polybe ,  si  ce  n'est  le  témoignage  contestable  d*Aristote 
pour  une  parUe  de  cet  opascole. 

'  M.  Uttré  (p.  361^271)  regarde  comme  une  preuve  les  pertes  que  nous  avons  faites  ; 
nais  ce  serait  on  moUf  contraire;  d'aUleurs,  après  la  publication,  nous  avons  fait  des 
pertes  aases  sensibles  (  voy.  p.  xctii). 
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plusieurs  côtés  (voy.  M.  Littré  lui-même,  p.  200);  on  les  prend  où 
on  les  trouve.  Entre  les  Hippocratistes  et  les  vendeurs  attirés  par  les 
Ptolémées ,  il  y  a  eu  un  intervalle  de  temps  et  des  intermédiaires  : 
ces  intermédiaires ,  ou  bien  ont ,  à  leur  tour ,  caché  leurs  richesses 
(qui  le  croira?)  ou  bien  ils  les  ont  mises  en  circulation  sous  le  n<mi 
d*Hippocraie  ;  mais  alors  quelles  rédamaiions  de  toutes  pwts  en 
voyant  sortir ,  comme  d'un  puits ,  une  maïKe  d'écrits  inconnus  jus- 
qu'alors 1  Et^  si  ces  vendeurs  avaient  voulu  spéculer,  n'auraient-ils 
pas  d&  remettre  un|^u  d'ordre  dans  là.  Collection^  tandis  qu'elle  nous 
est  arrivée  dans  son  état  primitif  ? 

Établissons  maintenant  par  des  preuves,  indirectes  il  est  vrai)  mais 
très-plausiUes  néanmoins ,  ou  plutôt  par  une  série  d'inductions,  que 
la  CoUecHon  a  été  formée  à  une  époque  voisine  d'Hippocrate. 

On  ne  peut  guère  se  refuser  à  admettre  qu'Héropiiite  et  Érasistrate, 
qui  paraissent  être  les  premiers  médecine  aitirte  à  Atexandrie ,  et 
qui  tous  deux  appartiennent  à  deux  écoles  fameosesi,  ceHe  de  Cos  et 
celle  de  Cnide,  n'aient  connu  Hippocrate  et  qu'ils  n'aieât  lu  quel- 
ques-«ns  de  ses  écrits  (quels  que  soient  ces  éerits  et  quel  qu'en 
soit  le  nombre  )  avant  leur  arrivée  dans  la  capitale  des  Ptolémées. 
Comment  alors  supposer  qu'ils  aient  accepté  sans  oontestetion  une 
foule  d'ouvrages  plus  ou  moins  considérables ,  frauduleusement  in^ 
scrits  sous  le  nom  d'Hippocrate,  soit  qu'ils  aient  trouvé  ees  ouvrages 
déjà  rangés  dans  la  bibliothèque  d'Alexandrie ,  soit  qu'on  les  y  sit 
ai^wrtés  après  leur  arrivée  dans  cette  ville?  Ceb  se  concevrait  dans 
un  temps  et  dans  un  pays  où  les  études  ne  sont  pas  en  honneur;  cela 
s'expliquerait  aussi  pour  des  médecins  dont  les  habitudes  d'eflfH*tt  ne 
sont  pas  littéraires  :  mais  sous  les  Ptolémées,  mais  à  Alexandrie,  mais 
pourHérofribile  et  £rasistrate,  cela  me  paraît  plus  qu'invraisemblable. 
Les  écrits  qui,  jusqu'à  l'époque  de  l'école  d'Alexandrie,  n'avaient  point 
porté  le  nom  d'Hippocrate  devaient,  ou  porter  d'autres  noms,  ou  être 
parfaitement  inconnus.  Dans  le  premier  cas,  ils  étaient  connus  sous 
leurs  vrais  tioms ,  et  comment  aurait-on  pu  en  changer  le  titre  au 
prdfît  d'Hippocrate?  Si  c'étaient  des  ouvrages  obscurs^  complètement 
ignorés  <,  et  qui  n'avaient  pas  cours  dans  les  'écoles  ^  cMiment  les 
aur8ft-<»n  acceptés  comme  étant  d'Hippocrate ,  dont  la  réputation  a 
été  toujours  ëû  grandissant?  On  le  concevrait  encore  ,pour  un  ou  deux 
ouvrages ,  mais  pour  un  aussi  grand  nombre  d'éorits  qui  auraient  été 
sulriiemmU  Jivrés  au  public ,  longtemps  aprèa  la  moit  du  iftédecin  de 
Cos,  la  snppodtion  devient  impossible. 
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La  première  fois  que  la  criiifrie  m  iait  jour^  auasitdi  du  woius  que 
nous  en  apercevons  les  preaiiëres  lueurs ,  nous  voyons  les  Alexan- 
drins aussi  embarrassés  que  nous  pour  la  détermination  des  livres  hip- 
pocratiques.  On  ne  voit  nulle  part  qu'ils  fassent  allusion  à  Tadjonc*- 
tioD  récettie  d'un  traité  qui  n'avait  pas  encore  reçu  le  nom  d'Hippo*- 
ente;  toutes  leurs  discussions  nous  reportent  aune  haute  antiquité  ^ 

Tous  les  critiques  s'acoordent  pour  attribuer  à  de  très-anciens  au* 
teais  (antérieurs  ménke  à  Hippocrate  ou  à  ses  contemporains)  les 
écrits  qu'ils  refusent  au  médecin  de  Cos.  Ainsi  on  attribue  le  II'  livre 
Des  maladies  (et  non  le  premier,  comme  M.  UUré  Ta  imprimé  par 
erreur)  à  Hippocrate,  fils  de  Tbessalus  ;  le  traité  JOes  ariiculatians  à 
flippocrate«  fils  de  Gnosidieus;  le  trûté  De  la  nature  de  l'homme  à 
Pdybe  ;  le  Régime  des  gens  en  santé  à  Polybe,  on  à  Euryphon,  ou  i 
Phaon,  ou  à  fîiilisliân,  ou  à  Aristen ,  lOU  à  Piiévécyde  ;  h  Bégime  en 
trois  livres  à  ces  trois  derniers  auteurs  et  à  Philétas  ;  les  Affections  à 
Polybe^  et  le  trûté  Des  knmenrs  à  un  des  Bipipocniies  postérieurs. 
(Voy.  Litiré,  p.  159-14»0.) 

11  me  semble  que  c'est  là  une  preuve  considérable  que ,  dans  la 
pensée  des  commentateurs,  tous  ces  écrits  avaient  été  réuuis  à  l'é- 
poque même  d'Hippocrate  et  avaient  lait  partie  de  très*boane  heure 
d'un  cycle  hippocraiique  -qui  ne  s'était  pes  formé  tout  à  coup  à  Fou* 
verture  des  premières  bibliothèques.  Avec  un  sentifiatent  contraire , 
ils  auraient  porté  leur  attention,  non  sur  les  anciens  de  la  médecine , 
mais  sur  des  écrivains  plus  récents  comparativement  à  flippoorate. 

Qui  pourrait,  du  reste,  expliquer  ^ue  des  ouvrages  qui  portent 
tous  une  trace  de  haute  antiquité,  qui  se  font  de  mutuels  emprunts, 
qui  sont  quelquefois  les  abrégés  les  uns  des  autres,  dont  certains  ont 
ane  Bourœ  de  matériaux  ou  de  notes  d'après  lesquels  d'autres  livres 
ont  reçu  une  rédaction  définitive,  qui  tiennent  tous  de  près  ou  de 
krin  aux  premières  écoles  médicales  ou  pittlpsophiques,  qui  tous  aussi 
sont  écrits  dans  Je  même  dialecte,  et  doAt  plusieurs  enfin  forment 
des  groupes  ^nès-réguliers,  aient  été  précisément  réunis  à  l'époque 
des  Alexandrins  pour  constituer  la  CoUecUanf  Du  ceste^n  voit  par 
on  passage  de  Galien  (Comm.  I,  in  Epid.  Yl ,  S  là)  que  les  descen- 
dants d'IUppocrate,  et  en  particulier  son  fils  Xhessalus,  passaient  pour 

*  Le  traité  De*  articulatiotu ,  attribué  par  quelques-uns  à  Hippocrate,  fils  de  Gno- 
sidieus, montre  que  sur  un  livre  connu  par  Ctésiat^  contemporain  d*Hippocrate,  la 
critique  même  ne  parait  pas  être  assurée.  Il  faut  en  conclure  que  Thésitaliap  djos  oriti- 
qnes  n'eupasune  jtreore  4e  la  nouveauté  des  ouvjagqs  daosjla  wit^^w^  çiNçutailoa* 
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avoir  publié  toat  ou  partie  de  ses  Œuvres.  Donc  cette  publication 
passait  pour  très-ancienne  auprès  des  anciens  eux-niômes. 

Nous  avons  enfin  la  preuve  incontestable  d'un  travail  sur  Hippo- 
crate  antérieur  à  Técole d'Alexandrie  et  non  interrompu  depuis  le  temps 
d'Hippocrate  lui-môme.  Gtésias  attaque  le  traité  Des  articulations; 
Dioclès  de  Caryste  attaque  les  Aphorismes^  et  défend  le  traité  Des  ar- 
ticulations. Philotime  connaissait  le  traité  De  t officine  du  médecin  ^ 
Nous  savons  que  Xénopbon,  autre  disciple  de  Praxagore,  avait  expli- 
qué le  mot  Oetov  qui  se  trouve  dans  plusieurs  écrits  de  la  Collection; 
enfin  on  introduit  de  bonne  heure ,  et  antérieurement  aux  Alexan- 
drins ,  des  signes  particuliers  à  la  fin  de  chaque  histoire  du  livre  111 
des  Épidémies.  M.  Littré  lui-même  (p.  71-73)  a  signalé  des  rapports 
évidents  entre  les  écrits  faux  ou  légitimes  de  la  Collection  et  les 
œuvres  d'Aristote,  de  ce  même  Aristote  qui  avait  entre  les  mains, 
on  vient  de  le  voir,  un  ouvrage  hippocratique. 

L'attention  était  donc  fortement  dirigée  vers  les  écrits  d'Hippo- 
crate; ils  arrivent  à  Alexandrie  avec  une  réputation  toute  faite  comme 
ceux  de  Sophocle  et  de  Thucydide.  Du  reste ,  les  voyages  d'Hippo- 
crate et  ceux  de  ses  disciples  avaient  dû  répandre  ses  écrits  aussi  bien 
que  son  nom,  et,  s'il  n^eût  été  connu  que  par  quelques  ouvrages, 
on  n'eût  jamais  pu  faire  accepter  tout  d'un  coup,  comme  lui  ap- 
partenant, un  aussi  grand  nombre  de  livres  faux. 

La  présence  de  livres  manifestement  cnidiens  parmi  ceux  du  chef 
de  l'école  de  Gos  est  une  difficulté  sérieuse.  On  se  demandera  com- 
ment il  se  fait  que  les  premiers  disciples  d'Hippocrate ,  qui  peut-être 
avaient  lu  ces  livres  avec  lui ,  qui  l'avaient  souvent  entendu  les  réfu- 
ter, ont  pu  les  mettre  sous  son  nom.  Avant  de  répoudre,  je  deman- 
derai à  mon  tour  comment  il  se  pourrait,  dans  le  système  d'une  pu- 
blication tardive  de  la  Collection  ^  que  de  pareils  livres,  tous  très-bien 
faits  et  d'une  étendue  considérable ,  eussent  circulé  d'abord  sous  des 
noms  cnidiens  pour  recevoir  plus  tard  celui  d'Hippocrate ,  et  cela 
sans  qu'aucune  réclamation  se  soit  élevée  à  l'école  d'Alexandrie  dont 
un  des  membres  les  plus  éminents,  Ërasistrate,  était  cnidien.  L'an- 
cienneté de  l'inscription  pouvait  seule  dérouter  la  critique ,  ou  du 
moins  la  tenir  en  suspens.  A  cela  M.  Littré  opposera  sans  doute  que 
ces  livres  n'ont  pas  circulé  du  tout',  qu'ils  étaient  enfouis  avec  les 

»  V07.  ftfwi,  Db  inîerprei.  Hipp.  grœm;  ÂUdorf,  1705,  p.  10-11. 

'  n  «tt  Yrti  que  de»  livres  qui  auraient  été  longtemps  connus  sous  un  nom  n^au- 
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antres  comme  fusant  primiliveiDeot  partie  de  la  bibliothèque  d'flip^ 
pocnte ,  et  que  c'est  à  leur  première  apparition  qu'ils  ont  été  mis 
sous  le  nom  du  médecin  de  Cos.  Est-ce  par  les  Hippocratistes  ou  par 
eeox  qui  en  ont  hérité?  M.  Littré  ne  le  dit  pas.  D'ailleurs  l'enfouis- 
sement  n'est  pas  plus  soutenable  pour  les  livres  cnidiens  que  pour 
les  autres  ouvrages. 

Ce  qui  prouve  encore  irréfragabiement  que  des  Uvres  sortis  de  re- 
celé de  Cnide  existaient  dans  la  CoUectùm  dès  la  plus  haute  anti- 
quité, c'est  qu'Ërotien  (page  388),  à  propos  du  mot  <pw$K  \  lequel  ne 
peut  se  rapporter  qu'au  Ib  livre  Des  maladies  (tome  VU,  pages  84  et 
90),  livre  manifestement  cnidien,  cite  une  ex|dication  tirée  de  Dioolès 
deCaryste. 

Notez  enfin  ce  fait  singulier  :  les  anciens  ont  attribué  à  Thessalus , 
fils  d'Hippocrate ,  un  livre  cnidien ,  le  H*  livre  Des  maladies ,  et  au 
Cnidien  Euryphon  un  livre  hippocraticpie ,  le  traité  Du  régime  des 

gaa  en  santé ^  tant  ils  avaient  perdu  la  trace  des  véritables  auteurs , 

tant  l'bd>itude  et  l'autorité  du  nom  d'Hippocrate  avaient  détourné 

des  voies  de  la  saine  critique. 
Pour  toos  ces  motifs,  l'objection  que  je  me  suis  faite  à  moi-même 

ne  me  parait  pas  assez  poissante  pour  infirmer  mon  système  sur  le 

mode  de  formation  de  la  Collection  hippoeratique. 

Suivant  M.  Littré,  quelques  traités  de  la  Collection  hippoeratique 
ont  été  composés  après  Àristote;  c'est  après  sa  mort  et  au  temps  de 
Praxagore  qu'ils  ont  été  annexés  aux  œuvres  hippocratiques.  Mais  je  ne 
comprends  pas  comment  des  traités  si  nouvellement  composés  au- 
raient pu  être  acceptés  par  les  premiers  ou  les  seconds  détenteurs 
du  dépôt  primitif,  comme  émanant  de  la  même  source  que  les  autres 
ouvrages  qui  étaient  depuis  longtemps  attribués  à  Hippocrate ,  et 
comment  ces  détenteurs  auraient  dépouillé  les  intrus  (  notez  qu'il  ne 
^agit  pas  d'un  ou  deux  ouvrages  seulement ,  mais  de  plusieurs)  de 

nkaA  p»  pa  en  dianger;  mais  c'est  précisément  pour  cela  que  les  livres  hlppocia- 
liqves ,  portant  depuis  longtemps  le  nom  d'Hippocrale ,  n*ont  Jamais  pa  en  receTOir 
CB  antre.  Malgré  les  efforts  falls  par  les  critiques  anciens,  les  noms  de  Polybe,  d' Eu- 
ryphon ou  de  tant  d'autres,  n*ont  pas  prévalu  sur  celui' d'Hippocrate.  Et  bien  que 
GaUcB  loi -même  afllnne  anisi  qu'il  y  a,  dans  la  Collection,  des  livres  d'Euryphon,  de 
IWsidiis  et  de  Polybe  {De  diffie.  reepir.  lU,  13,  t.  VII,  p.  959-60),  ces  attributions 
a'oot  jamais  été  oniverseUement  consacrées. 

*  D'après  les  anciens  textes,  cette  glose  aurait  pu  se  rapporter  aussi  aux  Coaquet 
•  t.  V,  p.  S52,  sect.  312),  où  on  Usait  fcutSec;  mais  J'ai  montré  qu'il  fallait  lire  çmv^ 
«K  y  ivstitiition  que  M.  Littré  a  confirmée  et  complétée  en  Usant  ftoH^  2i  A;. 
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lenr  irérifftMe  nom  pour  y  inserire  eelai  de  leur  aïeul  ;  car  enfin  il 
fant  bien  supposer,  on  une  incroyable  soperchme,  on  tine  ignoranœ 
plus  incroyable  enoore.  Je  me  demande  ensuite  et  surtout  si  «  après 
Aristote,  on  écrivait  encore  en  ionien  autrement  que  dans  le  but  de 
faire  on  pastiche  :  c^est  ce  que  je  ne  crois  pas.  Or,  les  livres  réputés 
postérieurs  à  Aristote  sont  écrits  en  ionien  aussi  par  que  les  écrits 
de  beaucoup  antérieurs ,  et  il  n'y  a  là  nulle  trace  de  pastiche  comme 
dans  certaines  des  pièces  apocryphes  annexées  à  la  CoilêcHon. 

Les  raisons  invoquées  par  M.  Littré  pour  assigner  une  date  récente 
à  ces  traités  sont,  d'une  part,  que,  dans  quelques*uns  {Des principes 
ou  Des  chairs^  Du  ecgiiT^^  De  l'aiitnêni\  Des  semaines  *,  le  commen- 
cement du  traité  De  la  nature  des  05),  l'origine  des  vaisseaux  san- 
guins est  rapportée  au  cœur,  et  que,  dans  les  autres  (  le  II*  livre  des 
Profrhéiique$)t  on  trouve  des  notions  sur  le  p<nUs  qui  paraissent  con- 
temporaines de  Praxagore,  ou  qui  peut-être  même  datent  de  lui. 
Suivant  M.  Littré  (p.  219),  Aristote  (  i7f«^  des  anim.  III /n,  3)  a  re- 
vendiqué la  priorité  de  la  doctrine  anatomico-physiologique  qui  rat- 
tache les  artères  au  cœur  comme  à  leur  point  de  départ  central ,  en 
ajoutant  dan»  le  même  passage  que  tous  les  auteurs  avant  lui  ont 
placé  l'origine  des  vaisseaux  dans  la  tôte  ou  dans  le  cerveau.  Aris- 
tote, est^il  dit  plus  haut  (p.  218  ),  est  mis  à  l'abri  de  toute  erreur  par 
sa  science  et  son  érudition.  Je  m'incline  certainement  devant  les 
vastes  connaissances  d'Aristote ,  mais,  d'abord,  en  plus  d'un  point 
d'histoire,  on  le  trouve  en  défaut;  H.  Littré  lui-même  en  donne  une 
preuve  à  propos  d'EmpédocIe  (p.  210),  et  dans  le  cas  particulier,  son 
autorité  n'est  pas  infaillible ,  attendu  que  l'auteur  du  II*  livre  des 
Épidémies  place  l'origine  des  vaisseaux  dans  la  grosse  veine  qui  longe 
le  rachis.  Aristote  ne  dit  rien  de  cette  opinion ,  et ,  s'il  n'a  pas  connu 
ce  traité,  comme  aussi  plusieurs  autres  de  la  Collection,  il  peut  très- 
bien  se  faire  qu'il  ait  également  ignoré  ceux  dans  lesquels  le  cœur 
est  présenté  comme  le  point  de  départ  des  vaisseaux.  L'argument  de 
M.  Littré  est  donc  infiimé  ;  il  ne  prouve  pas  péremptoirement,  laisse 
dans  Tesprit  des  doutes  légitimes,  et  rien  n'empêche  maintenant  de 

*  Pour  le  trtlté  Du  emur,  M.  Littré  dit  lui-mémê  qve  la  doctriBè  qui  place  rorigioe 
dei  veines  dans  le  c<mir,  n'y  est  pas  clairement  exprimée  (p.  aS3). 

'  Notes,  en  passant,  que  l'opuscule  De  Poliment  a  toujours  été  regardé  comme trè»- 
anden. 

^  Les  trois  traités  Du  e«nir,  Det  temaine$  et  Des  chain,  paraissent  être  dn  même 
auteur. 
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reporter  les  traités  Du  ertiwr^  Des  chairs^  De  taHment.  et  Des  semaines 
avant  Arlstote. 

De  ce  qu'on  trouve  une  mention  du  pouh  dans  le  II*  livre  des 
PrerrKiUqnes ,  M.  Uttré  en  conclut  qu'il  faut  rapporter  la  rédaction 
de  oe  traité  au  temps  de  Praxagore  (p.  410-411  ).  Mab  M.  Llttré  a 
raâsemblé  lui-même  (p.  226-2S7)  divers  passages  pris  à  dHintres  traités 
de  la  CotteeiUm  où  la  mention  du  pouls ,  où  l'usage  de  tàter  le  pouls 
font  aussi  manifestes  que  dans  le  II*  livre  des  Prerrhétiques.  Pour- 
quoi donc ,  par  ce  seul  motif  qu'il  est  question  du  pouls  dans  ce 
traité,  rapporter  le  II*  livre  des  Prarrhétiques  à  une  époque  si  ré* 
oenke.  Qu'il  ne  soit  pas  d'Hippocrate ,  cela  peut  se  déduire  d'autres 
raisons  ;  mais  qu'il  soit  néanmoins  très-ancien,  rien  ne  s'y  oppose. 

De  quelque  façon ,  il  est  vrai ,  qu'on  considère  la  formation  de  la 
C^Ueeti^m  Mppoeratique ^  il  faut  de  toute  nécessité  admettre,  à  une 
époque  ou  à  une  autre ,  ignorance  ou  mauvaise  foi,  et  peut-être  les 
deux  choses  à  la  fois  ;  mais  quand  on  a  des  raisons ,  et  pour  moi 
ses  raisons  me  paraissent  décisives,  de  croire  que  les  œuvres  d'Hip- 
pocrate circulaient  sous  son  nom  et  avaient  acquis  oomme  telles  une 
grande  renommée  avant  l'ouverture  des  bibliothèques;  quand  on 
songe,  du  reste,  qu'à  la  mort  d'Hippocrate,  c'est«4i-'dire  à  une  époque 
où  Tattention  commençait  seulement  à  s'éveiller  sur  sa  personne  et 
sur  ses  écrits,  ses  disciples,  fidèles  à  la  coutume  presque  constante, 
ont  pu  mettre  au  Jour,  sous  le  nom  du  maître,  soit  les  livres  qu'Hip- 
pocrate  lui-même  n^avait  qu'ébauchés,  soit  leurs  propres  élucubra- 
tions,  soit  enfin  les  livres  qui  faisaient  partie  de  sa  propre  biblio- 
thèque, circonstance  qui  peut  seule  d'ailleurs  nous  permettre  d'expli- 
quer la  présence  de  livres  cnidiens  dans  la  Collection. 

En  résumé,  si  M.  Littré  n'entendait  parler  que  d'une  publicité  plus 
ou  moins  restreinte,  je  conviendrais  avec  lui  qu'après  les  Alexandrins 
Hippocrate  a  été  plus  connu  qu*avai)t;  pu,  s'il  ast  d'sivis  que  les  œu- 
vres hippocratiques  étaient  disséminées,  qu'elles  ne  formaient  pas  un 
bloc ,  un  congeries  matériel  comme  elles  se  présentent  plus  t^rd  et 
très-anciennement  dans  les  manuscriU  qui  cofnpr^pp^Pt  enseoible 
les  opéra  omnia,  je  pourrai  encore  souscrire  à  oette  opinion  ;  mais  je 
ne  puis  me  résoudre  à  admettre  que  les  œuvres  hippocratiques  ne 
circulaient  ni  en  bloc  ni  en  détail  av^nt  l'école  d'Alç^candria.  En  d'au- 
tres termes,  je  pense  que  les  livres  hippocratiques  ont  été  publiés  et 
connus  comme  tels  avant  Aristote;  en  second  lieu,  qu'ils  ont  eu  plus 
de  publicité  que  M.  Littré  ne  le  suppose  ;  enfin ,  qu'ils  n'ont  jamais 
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été  concentrés  dans  une  caste  médicale ,  tout  en  admettant  quils  ont 
été  publiés  par  les  premiers  Hippocratistes. 

De  très-bonne  heure,  comme  je  l'ai  dit^  on  reconnut  que  des  livres 
taux  s'étaient  mêlés  en  grand  nombre  aux  ouvrages  authentiques 
d'Hippocrate ,  et  dès  lors  aussi  le  but  constant  des  premiers  éditeurs 
ou  commentateurs ,  et  de  ceux  qui  se  succédèrent  ensuite  sans  inter- 
ruption jusqu'à  Galien ,  a  été  de  distinguer  les  écrits  hippocratiques 
en  diverses  catégories ,  eu  égard  à  leur  (Mrigine.  Toutefois ,  s'il  est 
permis .  avec  le  peu  de  monuments  qui  nous  restent ,  de  porter  un 
jugement  sur  l'exégèse  hippocratique,  nous  serons  obligés  de  recon* 
naître  que,  soit  absence  de  ce  sentiment  critique ,  si  nouveau ,  qu'il 
semble  dater  de  notre  siècle,  soit  insuffisance  de  documents  certains, 
même  du  temps  des  Alexandrins,  les  anciens  ne  sont  arrivés  à  aucun 
résultat  satisfaisant  dans  cette  œuvre  difBcile  de  la  classification  des 
productions  scientifiques  de  l'école  de  Cos  K  Galien  lui-même  \  plus 
érudit  peut-être  que  ses  devanciers  «  n'est  pas  plus  ferme  dans  ses 
jugements;  il  hésite,  il  doute,  il  se  contredit  :  aussi  a-t>on  lieu  de 
s'étonner  que  ses  opinions,  qui  le  plus  souvent  ne  reposent  sur 
aucune  raison  vraiment  solide ,  aient ,  pour  ainsi  dire ,  fait  loi  pour 
tous  les  commentateurs  ou  éditeurs  qui  sont  venus  après  lui ,  tant 
était  grande  la  force  de  Tautorité,  tant  on  semblait  redouter  un  examen 
sérieux  et  Indépendant  ! 

Jusqu'à  M.  Littré,  les  auteurs  modernes  avaient  constamment  cher- 
ché des  règles  de  critique  ou  artificielles  ou  compliquées  ;  ils  les  avaient 
presque  toujours  puisées  en  dehors  de  la  Collection  elle-même  ;  ainsi 
on  les  avait  trouvées,  les  unes,  et  ce  sont  les  principales,  dans  une 
autorité  traditionnelle  qui  manquait  elle-même  de  point  d'appui  ;  les 
autres  dans  des  considérations  philosophiques ,  celles-ci  dans  des  ca- 


'  Dans  l'antiquité ,  Tétade  des  teites  avait  quelque  sûreté  •  mais  l'examen  de  cer- 
utnes  questions  d'autbentielté  n'en  avait  aucune.  M.  Littré  (p.  15S  et  sulv.)  semble, 
par  des  Inductions  plus  ingénieuses  que  réelles,  croire  k  la  critique  des  Alexandrins 
pour  les  questions  de  détail.  On  s*aperçoU  bien  vite  du  contraire,  quand  on  rassemble, 
et  qu'on  veut  mettre  d'accord ,  les  fragments  qui  nous  restent  de  leurs  ouvrages. 

'  il  avait  écrit  un  livre  spécial  où  il  examinait  les  titres  d'authenticité  de  chacun  des 
écrits  hippocratiques;  la  perte  de  ce  livre  est,  comme  le  dit  M.  Littré  (p.  156)»  une 
des  plus  sensibles  qu*ait  pu  éprouver  Thistolre  de  la  Collection.  Toutefois  ^  si  on  com- 
pare l'instabilité  et  le  peu  de  sûreté  des  opinions  que  Galien  a  exprimées  sur  cette 
question  dans  les  ouvrages  qui  nous  ont  été  conservés,  on  peut  être  assuré  que  la 
critique  moderne  serait  arrivée  à  d'autres  résultats  que  les  siens,  tout  en  profitant  des 
matériaux  qu'elle  lui  aurait  empruntés. 
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nctères  purement  extérieurs ,  celles*Ià  dans,  les  seuls  caprices  de 
reprit. 

Il  me  semble  encore  que  ces  critiques ,  j'en  demande  pardon  à 
leur  mémoire ,  n'ont  fait  qu'effleurer  les  œuvres  hippocratiques ,  ne 
les  ont  pas  lues  et  étudiées  et  n'y  ont  rien  trouvé  de  ce  qui  ressort  de 
la  méditation  de  ces  anciens  écrits. 

Lemos  (  Judic.  aper.  Hippœr.  )  s'appuie  uniquement  sur  l'autorité 
de  Galien  ;  il  est  aussi  hésitant  que  son  guide  «  et  il  erre  à  l'aventure 
là  où  ce  guide  lui  fait  défaut ,  ce  qui  arrive  pour  un  grand  nombre 
d'écrits. 

Mercuriali  (  Censura  et  disposit.  oper.  Hippocr.  )  cherche  surtout 
tes  arguments  dans  le  style  ;  d^abord  cette  base  de  critique  est  très^ 
glissante,  si  on  la  prend  seule  en  considération;  de  plus,  comme  le 
remarque  M.  Littré,  dans  un  pareil  procédé  il  y  a  manifestement  une 
pétition  de  principes.  En  effet ,  on  pourrait  à  peine  asseoir  un  juge* 
ment  pour  des  ouvrages  modernes,  comme  le  savant  Bentley  Ta  fait 
rennrquer  avec  beaucoup  de  justesse  à  propos  desJL^^^re^  de  Phalaris. 
Avant  de  dire  que  tel  style  appartient  à  Hippocrate ,  il  fitut  prouver 
que  tel  ouvrage  dans  lequel  on  croit  reconnaître  ce  style ,  est ,  pour 
des  raisons  autres  que  celles  puisées  dans  la  diction ,  bien  réellement 
d*Hippocrate  ;  c'est  ce  que  Mercuriali  n'a  pas  fait ,  aussi  rien  n'est 
plus  arbitraire  que  sa  classification  ;  il  rapproche  les  écrits  les  plus 
disparates ,  et  comprend  parmi  les  ouvrages  légitimes  ceux  qui  sont 
déclarés  apocryphes  par  la  tradition  constante  et  par  l'examen  ap« 
profond!  des  textes. 

L'érudît  Gruner,  dans  sa  Censura^  suit  presque  toujours  Mercu- 
riali; il  s*en  écarte  en  ce  point  important,  qu'il  a  essayé  de  juger  la 
question  d'authenticité  par  les  notions  anatomiques,  mais  il  n'est  pas 
heureux  dans  l'emploi  de  cette  règle,  comme  M.  Littré  l'a  démontré. 
U  faut  que  Gruner  ait  été  bien  peu  avancé  dans  la  critique,  puisqu'il 
n'a  pas  craint  de  dire,  avec  Mercuriali,  que  la  bibliothèque  d'Alexan- 
drie ayant  été  brûlée  par  les  soldats  de  Jules  César,  on  a  bien  pu  sub- 
stituer  des  livres  apocryphes  aux  véritables  détruits  par  l'incendie , 
oubliant  ou  plutôt  ne  sachant  pas  que  le  canon  hippocratique  d'£ro- 
tien  et  de  Galien  est  à  peu  de  chose  près  celui  des  premiers  Alexan- 
drins. 

Ackermann  ajoute  la  tradition  et  le  consentement  des  auteurs  an- 
ciens, critérium  important  sans  doute,  mais  le  plus  souvent  fort 
infidèle. 


T.xxiT  HÎFPOfîltATK. 

Grinrifli  s'en  rapporte  à  firotien  et  à  Galien,  en  contrôlant  lear  té- 
moignage par  le  contenu  même  des  écrits.  Ainsi ,  il  n'accorde  à  Hîp- 
pocrate  que  les  traités  où  le  cdté  médical  est  le  plus  élevé ,  le  plus 
nettement  dessiné ,  le  plus  exempt  d'hypothèses  ;  c'est  là  une  règle 
très-vague  qui  peut  conduire  aux  plus  graves  erreurs,  et  qui  consti- 
tue, du  reste,  une  pétition  de  principes  analogue  à  celle  qui  a  été 
signalée  plus  haut  à  propos  de  llercuriali. 

Sprengel  suit  Gruner  pas  à  pas  ;  seulement  il  introduit  la  consi- 
dération des  doctrines  philosophiques. 

Je  dirai  maintenant  quelques  mots  des  recherches  de  Liiik  et  de 
M.  Pétersen  :  Link ,  partant  de  l'idée  hypercritique  allemande ,  qui 
tend  à  efbcer  presque  entièrement  la  personnalité  des  auteurs,  trans- 
porte à  Hippocrate  le  système  de  Wolff  sur  Homère;  sans  tenir 
compte  de  témoignages  irrécusables ,  c'est  à  peine  s'il  reconnaît  Hip- 
pocrate comme  Tauteur  d'un  des  traités  qui  portent  son  nom.  S'ap^ 
puyant  uniquement  sur  la  considération  des  doctrines  médicales  et 
philosophiques ,  il  en  reconnaît  six  principales  et  en  même  temps  il 
admet  au  moins  six  auteurs  difTérents.  Une  pareille  manière  de  pro- 
céder est  fausse  en  principe,  attendu  que  des  écrits  sortant  de  la  même 
plume  peuvent  refléter  des  doctrines  diflérentes\  surtout  à  une  épo- 
que où  précisément  un  très-grand  nombre  de  doctrines  étaient  en 
présence  et  à  l'état  de  discorde,  avant  la  synthèse  opérée  par  Platon, 
par  Aristote  et  par  Hippocrate  lui-même.  La  réciproque  de  cette  pro- 
position n'est  pas  moins  vraie  :  il  n'est  pas  rare,  en  effet,  que  l'ex- 
pression d'une  même  doctrine ,  et  presque  dans  les  mêmes  termes , 
soit  due  à  des  plumes  différentes. 

M.  Littré  s'est  attaché  à  démontrer  les  erreurs  matérielles  que  Link 
a  commises  soit  par  ignorance  de  beaucoup  de  textes  qui  sont  con- 
traires à  son  système,  soit  pour  avoir  détourné  d'autres  textes  au 
profit  de  ses  idées. 

A  proprement  parler,  le  système  de  M.  Pétersen  n'est  que  le  déve- 
loppement de  celui  de  Link  ;  seulement,  le  savant  professeur  de  Ham- 
bourg a  introduit  de  plus  dans  la  discussion  une  question  de  chrono- 
logie qui  m'a  déjà  occupé.  Ainsi  M.  Pétersen  veut,  dans  son  premier 
travail,  diviser  les  écrits  hippocratiques  d'après  les  diverses  doctrines 
qui  y  régnent,  et  assigner  une  date  approximative  à  chaque  classe  ; 
mais  comme  la  classe  qui  renferme  les  écrits  authentiques  reporte 

1  BrotunaU  en  a  été  de  nos  Jours  une  preuve  irrécusable. 
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soofenl  h  une  date  qui  ne  eadre  pas  avec  celle  dlstomaque ,  il  re- 
cule cette  date ,  et,  dans  son  second  mémoire ,  il  eherehe  des  argu- 
ments étrangers  anx  doctrines  pour  motiTer  ce  changement  ;  mais  ni 
les  doctrines  ni  les  antres  motifs  ne  lui  viennent  en  aide.  Ce  que  j*ai 
dit  plus  haut  prouve ,  si  je  ne  me  trompe ,  que  la  considération  des 
doctrines  n'est  qu'un  élément  secondaire  et  souvent  arbitraire  pour 
la  détermination  des  classes  des  écrits  hippoeratiques.  D'ailleurs,  il  y 
a  dans  le  système  de  Link  et  de  M.  Pétersen  une  question  historique 
qui  domine  toutes  les  autres  :  c*est  la  connaissance  exacte  de  rori* 
gine  et  de  la  première  manifestation  d*une  doctrine  ou  d'une  théo- 
rie ;  cette  connaissance  est  extrêmement  difficile  à  acquérir  ;  aussi 
H.  Pétersen ,  malgré  sa  vaste  érudition,  n'a  échappé  ni  aux  erreurs  ni 
aux  omissions  (voyez  Littré,  t.  II,  Avert,  et  t.  VII,  Préf.), 

M.  Pétersen  s'est  donc  volontairement  enfermé  dans  un  cercle  vi- 
cieux dont  il  lui  est  impossible  de  sortir;  la  démonstration  qu'il  pour- 
suit est  frappée  de  nullité,  mais  il  restera  au  moins  de  ses  recherches 
UDC  foule  de  détails  des  plus  curieux  et  des  plus  instructifs  sur  les 
doctrines  hippoeratiques ,  et  sur  les  notions  médicales  qu'on  rencon- 
tre dans  la  littérature  classique  contemporaine  d'Hippocrate. 

Établir  dans  la  Collection  hippocratique  des  groupes  nettement  ca- 
ractérisés, constater  les  connexions  et  les  différences  de  ces  groupes, 
étudier  dans  chacun  d'eux  les  théories  dont  ils  sont  l'expression ,  re- 
chercher les  sources  de  ces  théories,  bien  déterminer  les  idées  qui  ont 
un  vrai  caractère  d'originalité  de  celles  qui  constituent  le  fonds  com- 
mun de  la  science,  et  dont  les  racines  se  perdent  dans  la  profondeur 
de  l'esprit  humain ,  tel  est  le  problème  qu'il  fallait  se  poser  ;  tel  est 
aussi  le  but  qu'il  était  possible  d'atteindre. 

Osant  de  tous  les  secours  fournis  par  les  anciens  ou  par  les  mo- 
dernes, poursuivant  toutes  les  directions,  rejetant  tous  les  systèmes 
eiclusifs,  ceux  de  Mercuriali,  de  Gruner,  d'Ackermann,  de  Sprengel, 
aussi  bien  que  ceux  de  MM.  Link  et  Pétersen ,  M.  Littré  est  arrivé  à 
poser  les  quatre  règles  suivantes  de  classification  : 

«  —  La  première  prend  son  autorité  dans  les  témoignages  directs, 
c'estrk-dire  dans  tous  ceux  qui  précèdent  la  formation  des  bibliothè- 
ques publiques  d'Alexandrie.  —  La  seconde  est  tirée  du  consente- 
ment des  anciens  critiques.  Ce  consentement,  ainsi  que  je  l'ai  fait  voir, 
étant  d'un  grand  poids  à  cause  des  (Jocumeats  qu'ils  possédaient  j 
mérite  beaucoup  plus  d'attention  de  la  part  des  critiques  modernes. 
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—  La  troisième  dérive  de  l'application  de  certains  points  de  lliistoire 
de  la  médecine,  points  qui  me  paraissent  offrir  une  date,  et  par  con- 
séquent une  détermination  positive.  —  La  quatrième  résulte  de  la 
concordance  qu'offrent  les  doctrines,  de  la  similitude  que  présentent 
les  écrits,  et  du  caractère  du  style.  »  (P.  292.) 

Je  souscris  aux  principes  de  M.  Littré,sous  deux  restrictions  toute- 
fois :  la  première,  c'est  qu'il  est  certains  points  de  l'histoire  des  textes 
bippocratiques  pour  lesquels  on  ne  saurait  prendre  de  décision  en 
s'en  rapportant  aux  seules  règles  qu'il  a  posées^;  en  second  lieu,  je 
suis  loin  d'attacher  une  aussi  grande  importance  que  lui  au  témoi- 
gnage des  anciens  :  je  déplacerais  en  conséquence  la  deuxième  règle 
pour  la  mettre  la  dernière ,  du  moins  si  on  entend  seulement  par 
anciens  les  critiques  depuis  l'école  d'Alexandrie  jusqu'à  Galien  inclu- 
sivement ;  j'ai  trop  souvent  appris  à  me  défier  des  jugements  de  ces 
prétendus  critiques.  J'accepte  leurs  preuves  et  non  leurs  opinions;  je 
crois  qu'il  faut  désormais  concentrer  tous  ses  efforts  vers  l'étude  in- 
trinsèque de  la  Collection  ;  c'est  la  seule  méthode  qui  puisse  conduire 
à  des  résultats  vraiment  historiques,  la  seule  qui  puisse  placer  dans 
son  véritable  jour  chacun  des  écrits  qui  composent  cette  Collection. 
Plus  on  avancera  dans  cette  voie,  ouverte  par  M.  Littré,  plus  on 
trouvera  lumière  et  sûreté;  moins  on  s'en  écartera,  plus  on  dé- 
couvrira de  points  de  vue  nouveaux. 

M.  Littré  a  admis  les  onze  classes  suivantes  : 

Prbmiè&k  classe.  Écrits  d'Hippocrate'  :  De  l'ancienne  médecine; 
Prognosiic;  Aphorismes;  Épidémies^  I*'  et  m*  livres  ;  Régime  dans  les 
maladies  aiguës;  Des  airs^  des  eaux  et  des  lieux';  Des  plaies  de  tête; 
Articulations; Fractures; Instruments  de  réduction;  à  ce  traité  était 
joint  dans  l'antiquité  un  opuscule  Sur  les  veines  (  IlEpl  (pXi6ôîv  )  ;  le  Ser- 
ment^ la  Loi,  —  Deuxième  cuisse.  Ëcrits  de  Polybe  :  De  la  nature 
de  l'homme;  Régime  des  gens  en  santé.  —  Troisième  classe.  Ëcrits 
antérieurs  à  Hippocrate  :  Prénotions  de  Cos ,  I*'  livre  du  ProT' 
rhétique.  —  Quatrième  classe.  Ëcrits  de  l'école  de  Cos ,  de  contem- 

■  On  en  trouvera  des  exemples  en  étudiant  la  V*  et  surtout  la  IX*  classe. 

*  ftemarquei  cependant  que,  dans  la  question  d'authenticité,  le  point  de  départ  est 
dans  les  témoignages  extérieurs  et  non  dans  Tétude  intrinsèque  de  la  Goilecifon.  Si 
celte  première  base  nous  manquait,  nous  ne  pourrions  arriver  qu'A  des  suppositions 
plus  ou  moins  Traisemblabies.  Ce  n'est  donc  que  secondairement  et  par  Yole  de  compa- 
raison que  cette  étude  intrinsèque  conduit  à  rattacher  oeruins  traités  à  d'autres,  que 
des  considérations  indépendantes  du  contexte  ont  fait  reconnaître  comme  authenti- 
quée. 
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portins  ou  de  disciples  d'Hippocrate  :  Ulcères  ;  Fistules  et  hémor^ 
rkoides;  De  la  maladie  sacrée;  Du  pneuma  (ou  Des  airs);  Des 
régions  dtms  l'homme;  De  Vart;  Du  régime  en  trois  livres  et  Des 
songes;  Des  affections;  Des  affections  internes;  Des  maladies,  I*', 
D*  et  m*  livres  ;  De  la  naissance  à  sept  mois  ;  De  la  naissance  à 
knit  mois.  —  Cinquièmb  classk.  Livres  qui  ne  sont  que  des  extraits 
oades  notes ^  :  Épidémies,  !!•,  1V%  V%  ¥!•  et  VU»  livres;  De 
roffieine  du  médecin;  Des  humeurs;  De  l'tisage  des  liquides.  — 
SaiftHB  CLASSE.  Traités  qui,  appartenant  à  un  méaie  auteur,  forment 
une  série  particulière  dans  la  Collection  :  De  la  génération  ;  De  la  nor 
twtde  Fenfant;  Des  maladies^  IV*  livre  ;  Des  maladies  des  femmes;  Des 
maladies  des  Jeunes  filles  ;  Des  femmes  stériles.  —  SEPTiàm  classe. 
£crit  appartenant  peut-être  à  Léophanès  :  De  la  superfétation.  — 
Hi'iTBMS  CLASSE.  Traités  qui,  soit  parce  qu'ils  contiennent  la  connais- 
sance du  poub,  soit  parce  qu'ils  admettent  le  système  d'Aristote  sur 
rorigine  des  vaisseaux  sanguins  dans  le  cœur ,  soit  parce  qu'ils  ont 
été  déclarés  postérieurs  aux  autres  par  les  critiques  anciens ,  doivent 
èireregttdés  commeles  plus  récents  dans  la  Collection  hippocratique  : 
Du  emtr;De  F  aliment;  Des  chairs;  Des  semaines;  Prorrhélique^ 
II*  Bfre;  Des  glandes;  un  fragment  compris  dans  la  compilation 
intitulée  De  la  nature  des  os.  —  Niuvièmb  classb.  Traités,  fragments 
ou  compilations  non  cités  par  les  critiques  de  l'antiquité  :  Du  médecin; 
De  la  conduite  honorable  ;  les  Préceptes  ;  De  l'anaiomie;  De  la  denti- 
tion; De  la  nature  de  la  femme  ;  De  l'excision  du  fœtus;  De  la  vue; 
VIU*  section  des  Aphorismes;  De  la  nature  des  os  ;  Des  crises  ;  Des  fours 
critiques;  Des  médicaments  purgatifs. — Dixi tus  glassb.  Notice  des 
écrits  perdus:  Des  blessures  dangereuses;  Des  traits  et  blessures; 
ie  I"  livre  des  Maladies  le  Petit.  —  Onzièmb  glassb.  Pièces  apocry- 
phes :  Lettres  et  discours. 

Parmi  les  groupes  établis  par  M.  Littré,  il  y  en  a  deux  qui  ne  sont 
pas  des  classes  à  proprement  parler  ;  ils  contiennent  les  ouvrages 
auxquels  le  nouvel  éditeur  n'a  pas  assigné  d'autre  place,  et  consti- 
tuent, pour  ainsi  dire,  des  réserves,  des  entrepôts  :  je  veux  parler  de 
la  Y*  et  de  la  IX*.  Ce  sont  donc  des  groupes  artificiels  ou  négatifs  et 
sans  caractère  tranché.  La  Y*  classe  pouvait  être,  ce  me  semble, 

*  L'étnde  des  élément»  divers  qui  enU^nt  dans  la  composition  des  iif res  rédicfës 
mu  forwte  de  sentences,  et  celle  encore  plus  compliquée  des  emprunts  réciproques  et 
Bombrenx  que  l'on  consute  entre  les  divers  traités  de  la  Collection  peuvent  conduire 
à  aodMcr  en  quelques  points  les  cinq  premières  classes  et  la  neuvième. 
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rattachée  i  la  première  et  k  la  quatrième.  De  ce  qu*ttQ  écrit  est  resté 
à  rétat  d'extrait  ou  de  note,  cela  o'implique  pas,  en  effet,  Timpossi- 
bilité  de  le  rapporter  à  un  auteur ,  ou,  du  moins,  à  une  série  déter- 
minée. D'ailleurs,  la  division  des  livres  II,  IV,  Y,  VI  et  VII  des  Épi-- 
détnies  en  deux  groupes  si  habilement  formés  par  H.  Littré  luî-màme, 
et  les  rapports  constatés  par  ce  critique  entre  les  Aphùrismes  ou 
d'autres  traités  authentiques,  et  les  livres  des  ÉfidéwUes  (voy.  Arg. 
des  4pA.,  t.  IV,  p. 'tôô  et  suiv.,  et  Arg. des  £pid.^  t.V,  p.  28  et  suîvOt 
doivent  encore  servir  è  modifier  profondément  la  V<  classe.  11  est 
évident  qu'Hippocrate  ou  les  Hippooratistes  se  sont  copiés  souvent 
et  que  souvent  aussi  ils  ont  donné  différentes  formes  à  re3q[>ressk>a 
de  leur  pensée  ou  à  la  citation  de  leurs  observations,  suivant  le  besoin 
qu'ils  en  avaient ,  ou  la  circonstance  dans  laquelle  ils  écrivaient. 

H.  Malgaigne  a  établi  que  YOfficme ,  mise  par  M.  Littré  dans  la 
V'  classe,  était  en  quelque  sorte  la  préfieuse  du  traité  Des  fractures  et 
de  celui  Des  articulatiims^  dont  on  ne  saurait  nier  Tauthenticité,  ainsi 
que  je  rai  montré  plus  hauL  Par  conséquent,  V  Officine  doit  être  rendue 
à  Hippocrate. 

Quant  à  la  IX*  classe  «  formée  par  l'application  trop  rigoureuse  de 
la  deuxième  règle ,  on  pourrait  y  opérer  un  certain  triage,  sœt  pour 
former  des  groupes  distmcts,  soit  pour  rattacher  à  d'autres  classes 
quelques-uns  des  écrits  qui  y  sont  jetés  un  peu  péle-méle. 

Ainsi  H.  ie  docteur  Pétrequin,  de  Lyoa,  a  essayé  de  rendre  le  Mé* 
deein  à  flippocrale,  et  de  rattacher  -cet  opuscule  au  traité  iJie  Can- 
eienne  médecine  et  à  celui  Des  uieène  ^  Je  ne  crois  pas  que  les 
lemarques  ingénieuses  de  IL  Pétrequin  aient  résolu  la  question  d'au- 
thenticité; mais  les  rapprochements  qui  ont  été  établis  par  lui  ou  par 
moi  entre  le  trtùté  Du  médecin  et  celui  Des  ulcères  sont  incontestaUes  » 
et  reportent  à  peu  près  certainement  le  premiw  dans  la  classe  du 
second  (la  IV'). 

De  mon  o6té  (voy.  p.  22  ),  j'ai  montré  que  le  traité  De  tort  avait  des 
points  de  contact  avec  le  traité  Des  airs^  et  surtout  avec  celui  Des 
lieux  dans  F  homme.  Enfin ,  uae  scholie  inédite ,  que  j'ai  recueillie 
dans  un  manuscrit  du  Vatican^  m'a  prouvé  que  le  tndté  Des  précqptes 


'  Bm^  hitt.  sur  VorigineduTrailé  du  aiédeûin^  eic.^  1847,  iii-8.  Pavais  lait  nol- 
néme  dans  tes  notas  à^  ma  première  édition  des  OEuvres  ehoitieg  d*Btpp.  d'assez 
nonbroux  r^pprochemenu  entre  ces  trois  fl|kuacules«  Voy.  auoBi  dans  ce  volume  aob 
Introduction  au  traita  Du  wMscin, 
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wmi  M  eonnii  des  critiques  de  rantîqiiilé  et  qu'il  devait  ôlre  soumis 
à  uœ  nouvelle  étude. 

Les  livres  aûdieus  reofermés  daos  la  IV*  classe  formeront  mainte- 
nant un  p^upe  à  part;  les  recherches  de  M,.  Ermerins  (lib.  eiLy  et 
celles  de  M.  Littré  lui-même  sur  ces  livres ,  ne  permettent  plus  de  les 
eonlbadre  avec  les  autres  traités  hippocratiques  auxquels  Us  ont  été 
d*abord  réunis. 

J'ai  exprimé  précédemment  monofHnion  sur  le  traité  DelamUure 
i€  Ckomme^  ]^aoé  dans  la  U'  classe ,  qui  dès  lors  n'existe  plus',  et 
sv  les  traités  qui  composent  la  VIII*;  il  faut  certainement  détruire 
cette  dernière  classe ,  soit  pour  distribuer  les  livres  qui  la  composent 
dans  des  groupes  d^à  régidièrement  constitués ,  soit  pour  en  former 
an  ou  plusieurs  groupes  indépendants. 

M.  bmerins  (Mi  eit,  p.  xxvm)  a  rapproché  les  théories  de  VAppen- 
ikemt  Régime  dmnê  les  maladies  aigués  de  celles  du  Jtm^e  de  Platon  ; 
H.  Mêersen ,  dans  sa  prMÛère  dissertation  (p»  42),  a  émis  l'opinion 
<|ae  Tepuscule  Des  lieux  dasis  l'homme  appartenait  à  l'école  italique: 
oe  sont  aatant  de  questions  à  examiner,  autant  de  problèmes  à  poui^ 
soivre  et  à  résoudre,  s'il  se  peut,  pour  réformer  la  classification  des 
écrits  hippocratiques. 

Dsis  an  article  inséré  au  Journal  des  Savants  (mai  1853,  p.  309 
et  suiv.),  j'avais  émis  l'opinion  que  le  traité  Du  régime  en  trois  livres 
élaiten  redite  constitué  par  trois  ouvrages  juxtaposés  :  le  premier 
aurait  été  constitué  primitivement  par  le  préambule  général  (§§  1 
etS)etparle  tr(Hsièmelivre;le  second  par  tout  ce  qui  reste  du  pre- 
mier livre  après  le  préambule ,  et  le  troisième  par  le  deuxième  livre  ; 
iBtts  je  dois  avouer  qu'un  nouvel  examen  de  la  question  a  compté* 
teoèent  changé  cette  opinion^  fondée  particulièrement  sur  une  dispa^ 
late  plus  i^^paraite  que  réeUe  entre  les  trois  livres  qui  composent  le 
tmié  Du  régime. 

Dans  le  préambule^  Tauteur  trace  nettement  son  plan  ;  il  sépare  ce 
qoe  tout  le  oaonde  savait  de  ce  qui  est  sa  propre  découverte.  Cette 

'  ("oCs,  Halltr,  du»  leur  édition  d*Uippocrate^  Schultz,  dans  son  Histoire  de  la 
miâHiiie:  Gniner,  dans  sa  Centura^  araient  déjà  fixé  Vattentlon  sur  les  livres  cnl- 
dem. 

'  L'epasetile  INi  r^'me  det  yefif  en  sanOé ^  qtà  Mt  partie  de  «atteU^daMe,  doit 
nnHmtàïïutn»éJhla  aolarede  rJbomme,  oa  njeté  dans  la  ciaaae^as  Urrea  dont 
I  est  iapoaritta  àb  ^ttmioer  l'origine.  Quoi  qv'U  en  soit,  ce  tralbé ,  atlrilNié  à  des 
MteHBlntaBeiena»  paull  «a  «ffet  Mnontar  aux  teave  hinpoeratiqaeei  pout-Sire 
est-ce  on  Une  cnhUeo. 
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découverte  consiste  à  reconnattre  rimminence  de  la  maladie  que 
prépare  on  excès  d'aliments  ou  d'exercice  dans  un  sens  ou  dans  un 
autre,  c'est-k-dire  en  plus  ou  en  moins,  et  par  conséquent  un  défaut 
d'équilibre  entre  la  déperdition  et  la  réparation  :  c'est  ce  qu'il  se 
propose  d'ajouter  à  ce  qui  a  été  déjà  écrit  sur  l'hygiène  ;  or  l'expo* 
sition  de  cette  découverte  fait  précisément  l'objet  du  troisième  livre 
Du  régime  tel  que  nous  le  possédons  aujourd'hui  et  qui  me  paraît 
avoir  quelques  points  de  contact  avec  le  Régime  dans  les  maladies 
aiguës;  mais  il  ne  ressort  pas  de  ce  préambule,  ainsi  qu'il  m'avait 
semblé  d'abord ,  que  l'auteur  s'était  interdit  de  toucher  aux  sujets 
que  d'autres  écrivains  avaient  déjà  traités;  il  déclare  seulement  qu'il 
s'appropriera  les  choses  bien  dites,  et  qu'il  corrigera  celles  dans  l'ex- 
position desquelles  il  lui  a  paru  qu'on  s'était  trompé. 

La  partie  du  premier  livre  qui  vient  après  le  préambule  et  qui  traite 
d'une  manière  si  étrange ,  d'abord  de  la  composition  primordiale  du 
corps,  puis  de  la  santé  en  général  et  de  celle  de  l'esprit  en  particulier, 
qui  renferme  des  considérations  si  peu  en  harmonie  au  premier  coup 
d'œil  avec  le  deuxième  ou  le  troisième  livre,  qui  reflète  d'ailleurs 
d'une  manière  très-tranchée  les  doctrines  d'Heraclite ,  ainsi  que  Ta 
démontré  un  jeune  Allemand,  M.  BernaysS.cette  partie,  dis-je,  me 
semblait  une  interpolation  évidente ,  rattachée  à  ce  qui  précède  par 
un  ouv  et  amenée  par  cette  phrase  du  préambule  :  «  Celui  qui  veut 
faire  un  bon  traité  sur  le  régime  de  l'homme  doit  d'abord  connaître 
et  reconnaître  tonte  la  nature  humaine  :  connaître  de  quoi  elle  est 
composée  à  l'origine,  reconnattre  par  quelles  parties  elle  est  sur- 
montée. J'ajoutais  que  tout  ce  premier  livre,  où  la  médecine  est  do- 
minée par  làphysiologie  philosophique  et  extra^scientifique ,  est  conçu 
sur  un  plan  où  l'on  ne  peut  guère  retrouver  la  méthode  hippocra- 
tique  qui  est  si  évidente  dans  les  deux  autres,  et  que  Galien  lui-même 
avait  remarqué  aussi,  en  plusieurs  endroits,  que  le  traité  Du  régime 
provient  de  mains  très-différentes. 

Il  est  très-certain,  je  l'affirme  encore,  que  le  premier  livre  s'éloigne 
en  tout  point  de  la  manière  des  Hippocratistes ,  mais  il  n'est  pas 
moins  certain  que  d'une  part  on  retrouve  dans  le  II*  livre  des 

*  Heraelitea,  part.  1,  Boonc,  1S4S,  In-S*  L'auteur  est  à  peu  près  de  Tavis  que 
J'afats  d'abord  soutenu  sur  la  composition  du  Traité  du  régime^  et  que  J'atMudonne 
maintenanL  Notes  aussi  qoeGesner  (H'uxal  lincoKpdTou;)  et  Gruner  (Céfuuro,  p.  06) 
a?aleot  entrevu,  depuis  longtemps,  les  rapports  qui  unissent  le  premier  livre  Du 
régime  aux  doctrines  d'Heraclite. 
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tnoes  manifestes  de  la  doctrine  professée  dans  le  premier ,  et  dune 
autre,  que  ce  11*  livre  est  fidèle  au  programme  tracé  dans  le  §  2  du 
préambule  du  I*'  livre.  Examinons  d'abord  ce  second  point  :  clans  le 
Sida  préambule  on  lit  que  pour  faire  un  bon  traité  sur  le  régime, 
il  importe,  après  avoir  scruté  la  nature  de  Thomme  (sujet  du  l*'  liv.), 
de  conaaitre  chaque  aliment  et  chaque  boisson ,  eu  égard  à  leurs 
propriétés  spéciales,  tant  naturelles  qu'acquises,  etqu*il  importe  en 
outre  de  savoir  comment  on  diminue  ou  on  augmente  la  force  des 
substances  naturellement  fortes  ou  faibles;  de  plus  enfin  ,  outre  que 
rbonune  se  nourrit,  il  s*exerce  :  on  doit  donc  connaître  la  vertu  de 
chaque  exercice.  Eh  bien ,  tout  cela  se  trouve  dans  le  II*  livre , 
et  en  partie  dans  le  III* ,  pour  ce  qui  regarde  les  exercices.  Voilà 
donc  déjà  le  II'  livre  rattaché  manifestement  au  P',  du  moins  au 
préambule  ;  voyons  maintenant  s*il  se  rattache  à  tout  le  livre  par 
les  doctrines  générales.  Aux  §§  3  et  4  du  livre  1"  on  lit  :  Tous  les 
animaux  et  l'homme  lui-même  sont  composés  de  deux  substances, 
le  feu  et  l'eau,  différentes  eu  égard  aux  propriétés,  mais  convergentes 
poorVusage;  réunies,  elles  se  suffisent  à  elles-mêmes  et  à  tout  le 
reste;  chacune,  prise  isolément,  ni  ne  se  suffit,  ni  ne  suffit  à  rien; 
chaoïoe  tour  à  tour  surmonte  et  est  surmontée;  si  Tune  prévalait 
stbÊolameùi  sur  Tautre,  rien  de  ce  qui  existe  ne  serait  comme  il  est 
maintenant.  Ces  deux  substances  se  font  des  emprunts  réciproques, 
Teau  prête  son  humide  au  feu,  et  à  son  tour  le  feu  prête  du  sec  à  Teau  ; 
car  il  y  a  de  l'humide  dans  le  feu  et  du  sec  dans  l'eau  ;  en  cet  état, 
ils  sécrètent  réciproquement  hors  de  soi  des  formes  variées  et  nom- 
breuses de  germes  et  d'animaux;  ils  ne  demeurent  jamais  au  même 
point.  Rien  donc  ne  s'anéantit  et  rien  non  plus  ne  naît  qui  ne  fût  au- 
paravant; mais  en  se  mêlant  et  se  séparant  les  choses  cliangent. 
Naître  et  mourir  c'est  même  chose,  car  c'est  se  mêler  et  se  séparer. 
—  S  ^  ^^  ^*  L'&me  de  Thomme  croit  dans  l'homme  et  dans  nul  autre  ; 
de  même  pour  les  autres  grands  animaux  :  l'âme  est  une  mixture 
de  feu  et  d'eau  qui  est  la  part  du  corps  humain  (ailleurs,  S  25,  il  est 
dit  qu'elle  a  des  parties  d'homme).  Tout  cela,  mâle  et  femelle,  se 
nourrit,  et  c'est  le  régime  dont  l'homme  use  qui  procure  Talimentation 
et  la  croissance,  aussi  est-il  nécessaire  que  ce  qui  entre  ait  toutes 
les  parties.  Chaque  partie  s'augmente  en  son  lieu ,  tirant  sa  nour- 
riture d'une  eau  sèche  et  d*un  feu  humide.  —  §  10.  Le  feu  le  plus 
fort  et  le  plus  chaud,  qui  surmonte  tout  et  règle  tout  selon  sa  nature, 
est  inaccessible  à  la  vue  et  au  toucher  ;  c'est  là  qu'est  l'âme,  l'enten- 
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dément,  la  pensée,  la  croissance,  le  mouvement,  la  décroissance,  la 
permutation,  le  sommeil,  le  réveil;  il  gouverne  tout  incessamment 
sans  jamais  se  reposer.  —  §  25.  L'âme,  qui  pénètre  en  tout  animal 
qui  respire,  ne  crott  pas  en  tous  semblablement  :  chez  les  jeunes  gens, 
l'âme,  atténuée  et  brûlée,  se  consume  pas  la  croissance  du  corps  ; 
chez  les  vieillards  elle  se  consume  par  la  décroissance  du  corps.... 
Le  corps  qui  peut  nourrir  le  plus  d'âmes  est  plus  fort;  quand  cette  Fa- 
culté s'en  va ,  il  devient  plus  faible.  —  §  32.  La  bonne  santé  et  la 
bonne  complexion  dépendent  des  qualités  du  feu  et  de  l'eau,  et  de  la 
manière  dont  ces  substances  sont  mélangées.  —  Suivant  les  âges,  les 
sexes  et  les  dispositions  mentales,  ces  qualités  et  cette  mixture  varient, 
aussi  faut-il  varier  le  régime  en  conséquence,  eu  égard  au  feu  et  à  l'hu- 
mide ;  le  régime  de  Tâme  ne  diffère  donc  guère  de  celui  du  corps,  et, 
à  vrai  dire,  pour  notre  auteur  Tâme  est  un  principe  matériel  aussi 
bien  que  le  corps. 

On  peut  retrouver  dans  le  II*  livre  Du  régime  presque  toutes  les 
parties  de  la  doctrine  hémclitéenne  exposées  dans  le  premier.  D'abord 
l'action  des  localités ,  des  vents  ,  des  aliments ,  des  boissons  et  des 
exercices,  est  subordonnée  d'une  façon  générale  au  degré  de  prédomi- 
nance du  chaud  et  de  l'humide  \  ainsi  qu'on  pourra  s'en  convaincre 
en  lisant  dans  ce  volume  le  II*  livre  Du  régime,  que  j'ai  traduit  en 
entier.  En  second  lieu,  on  peut  réunir  un  certain  nombre  de  passages 
qui  se  rapportent  directement  à  l'idée  que  l'auteur  du  I*'  livre  se 
faisait  de  l'âme  :  ainsi  g  38  [2]  on  lit  :  «  Les  vents  qui  ont  l'origine  que 
je  viens  d'indiquer  sont  très-«ains,  parce  qu'ils  purifient  l'air  et  four- 
nissent de  l'huipidité  à  la  chaleur  de  l'âme.  »  —  §  60  [24]  :  t  L'inaction 
humecte  et  affaiblit  le  corps  ;  l'âme  restant  tranquille  ne  consume  pas 
l'humide  du  corps.  »~Voy.  aussi  tout  le  §  61  [26].  —  Ainsi,  bien  que 
le  !!•  livre  soit  beaucoup  plus  pratique  que  le  !•',  bien  qu'il  contienne 
beaucoup  moins  d'idées  purement  spéculatives,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  se  rattache  très-directement  à  ce  !•*  livre  par  la  théorie  des 
éléments  et  par  celle  de  Tâme.  Du  reste,  cette  théorie  de  l'âme  n'est 
pas  un  &it  absolument  isolé  dans  la  Collection  hippocratique ,  car  on 
lit  dans  Épid.  VI,  v,  8,  t  V,  p.  314  :  «  L'âme  de  l'homme  se  produit 
toujours  jusqu'à  la  mort  ;  si  l'âme  eat  embrasée  en  même  temps  [que 
le  corps?]  par  la  maladie ,  elle  consume  le  corps.  » 

*  On  y  nt^  entn  autres,  cette  phrase  :  que  tous  les  aliments  sont  un  composé  de  feu 
«t  d'eau,  S  M  [28]. 
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L'auteur  du  traité  Du  régime  avait  dit  dans  son  préambule  ($1): 
-Je  m'afisocieiai  aux  bonnes  choses;  pour  les  mauvaises  je  mon- 
trerai ce  qu'il  en  est ,  et  pour  celles  que  nul  de  mes  devanciers  n'a 
essayé  d'exposer,  je  ferai  voir  ce  qu'il  en  est  aussi  »  (trad.  de 
M.  Littré);  or  cette  phrase  me  paraît  donner  la  clef  de  la  composition 
do  traité  Du  régime  et  expliquer  les  différences  si  considérables  qui 
existent  dans  la  méthode  d'exposition  entre  les  divers  livres.  L'auteur 
a  trouvé  à  sa  convenance  et  s'est  approprié,  pour  le  premier  livre , 
soit  simplement  les  idées  d'Heraclite,  soit  un  fragment  de  quelque  ou- 
vrage publié  par  Heraclite  lui-mômé  ou  par  quelqu'un  des  sectateurs 
de  ce  philosophe  ^  Pour  le  second  livre,  il  a  pris  les  notions  qui 
étaient  alors  en  circulation  sur  la  vertu  des  aliments  ;  mais,  fidèle  à  ses 
principes ,  il  a  combattu  en  un  point  une  opinion  qui  paraît  avoir  été 
adoptée  par  ceux  qui  avaient  écrit  sur  le  régime.  Voy.  §  39  [3].  Enfin 
le  lÛ*  livre  contient  la  découverte  même  de  notre  auteur,  découverte 
qu'il  annonce  dans  le  préambule  et  dans  le  §  2  du  I**  livre  ;  or  ce  III* 
livre  se  rattache  directement  au  II*  ;  on  lit  dans  le  III*  livre,  §  67  : 
«  Le  régime  de  l'homme ,  comme  je  l'ai  dit  précédemment ,  ne  peut 
pas  être  exposé  avec  rigueur  de  manière  à  proportionner  exactement 
les  exercices  aux  aliments;  »  et  dans  le  §  66  [30]  du  II'  livre,  on  lit  à 
propos  du  traitement  de  la  courbature  :  «  Si  donc  il  était  possible  de 
connaître  jusqu'où  s'étend  l'excès  de  la  fatigue  causée  par  les  exer- 
cices, et  par  conséquent  d*y  remédierpar  une  juste  proportion  des  ali- 
ments, cela  serait  très-avantageux  ;  mais  dans  les  conditions  actuelles, 
l'une  de  ces  deux  choses  est  impossible ,  l'autre  est  facile.  «  Il  est 
difficile  de  ne  pas  voir  un  rapport  frappant  entre  les  deux  phrases 
des  deux  livres  :  Tune  appelle  nécessairement  l'autre  ;  et  quand  on 
se  rappelle  que  la  découverte  de  l'auteur  est  précisément  d'avoir  re- 
connu le  défaut  d'équilibre  entre  les  aliments  et  les  exercices ,  on  ne 

*  Ud  canon  hIppocraUque  que  J'ai  découf  ert  dans  un  manuacrit  de  BruzeHes  ma 
fournit  le  passage  suivant  que  Je  n'avais  pas  d'abord  très-bien  compris  et  qui ,  aujour- 
d'hui, me  parait  Jeter  quelque  lumière  sur  ceue  question  :  «  Extnde  Iscripsit  Hippo- 
efttlef]  Regularem^  ud^  ut  IseKomarehw  Bithiniemit  affirmai  ab  eo  perteriptum 
iUguiarem  Bifadiiei  Mphuiui  adieeU.  •  Ce  mot  refNlarâ,  dans  la  langue  du 
moyen  âge,  peut  se  rapporter  aussi  bien  au  Traité  du  régime  en  trois  livres  qu*à 
celui  Du  régime  dans  les  maladies  aiguës,  mais  la  mention  d'Heraclite  ne  per- 
met guère  de  Toir  autre  ehose  dans  ee  titre  que  le  Traité  dti  régime  en  trois  livres 
toqwl  aurait  été  i^uté  un  ouvrage  écrit  sur  le  mène  tqjet,  par  le  fameux  Uéraditt 
tfËpfaèse»  ou  du  mo!ns  rédigé  d'après  ses  doctrines.  —  La  façon  dont  Je  conçois  main- 
tenant la  composlUondu  traité  Du  régime  se  rapproche  à  certains  égards  de  l'opinion 
ifÊt  M.  LUtré  •  émisf  dans  la  préA»e  du  VU*  volume. 
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peut  guère  dooter^que  le  III*  ne  soit  la  suite  du  II',  comme  le  II*  re- 
llëte  et  applique  les  théories  du  I*'.  Cet  eochalnement  me  paraît 
uiaintenaot  certaiu,  et  je  ne  crois  plus  ni  qu'on  puisse  séparer  les 
trois  livres  du  traité  Du  régime^  ni  qu'on  doive  les  attribuer  à  plu- 
sieurs auteurs. 

M.  Littré  est  d*avis  que  le  traité  Des  songes  constitue  le  IV*  livre 
du  Régime  ;  mais  j'avoue  que  jusqu'à  présent  je  n'ai  constaté  entre  ces 
deux  ouvrages  aucune  espèce  de  rapport,  si  ce  n'est  la  ciausuie  :  «  Eu 
suivant  les  indications  que  j'ai  tracées  on  demeurera  en  santé  pen- 
dant sa  vie  ;  et  par  moi  a  été  découvert  le  régime  autant  qu'un  homme 
peut  découvrir  avec  l'aide  des  Dieux.  »  Mais  d'abord  cette  phrase,  qui 
terminerait  très -bien  le  III*  livre  Du  régime^  peut  avoir  été  dé- 
placée par  suite  de  l'interpolation  de  l'opuscule  Sur  les  songes;  en 
second  lieu,  elle  pourrait  après  tout,  quoique  avec  moins  de  vraisem* 
blance,  ne  concerner  que  l'opuscule  même  Sur  les  songes.  Je  remarque 
aussi ,  quoique  cette  raison  ne  soit  pas  bien  décisive ,  que ,  dans  le 
I*'  livre  (Si 35,  p.  520)  riu  Régime^  les  songes  sont  présentés  comme 
tenant  à  la  plénitude,  comme  étant  une  demi -folie,  et  que  Tauteur 
n  y  attache  aucune  importance. 

La  3*  classe  de  M.  Littré  doit  m'arrèter  quelques  instants  :  elle 
contient  les  écrits  réputés  antérieurs  à  Hippocrate  ;  ces  écrits  sont  le 
\"  livre  des  Prorrhéiiques  et  les  Coaques,  Il  est  certain ,  ainsi  que  Je 
crois  l'avoir  établi  (p.  76  et  suiv.  de  ce  vol.)>  que  le  Prorrhetique  est 
fort  ancien  ;  il  est  certain  que  c'est  une  composition  originale  et 
qu'il  n'a  pas  été  tiré  des  Coaques^  car  quelle  main  assez  mala- 
droite se  serait  avisée  d'extraire  d'un  ouvrage  assez  bien  ordonné 
précisément  ce  qu'il  contient  de  plus  obscur,  de  plus  incohérent  et 
de  plus  mal  rédigé?  Le  Prorrhetique  est  un  des  éléments  qui  ont  servi 
à  la  compilation  qui  porte  le  nom  de  Prénotions  de  Cos^  comme  les 
Humeurs  sont  une  des  sources  auxquelles  l'auteur  des  Aphorismes 
a  le  plus  abondamment  puisé.  Je  ne  vois  pas  de  raisons  décisives  pour 
croire  le  Prorrhetique  antérieur  à  Hippocrate  ;  dans  le  traité  des  Hu^ 
meurs  la  rédaction  est  au  moins  aussi  obscure,  il  y  a  des  expressions 
aussi  étranges,  et  des  archaïsmes  aussi  incontestables  ;  on  y  trouve  de 
même  des  noms  propres ,  et  cependant  personne  n'a  regardé  les 
Humeurs  comme  ayant  été  rédigées  à  une  époque  antérieure  & 
Hippocrate.  Je  pense  donc,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  possible  d'arriver 
i  un  classement  plus  rigoureux ,  que  ces  deux  opuscules  doivent 
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élre  nppelés  de  la  3*  et  de  là  5*  classe  dans  la  4*,  celle  qui  renferme 
les  écrits  des  contemporains  et  disciples  d'Hippocrate  ;  ils  ne  contien- 
aent  rieo  en  effet  qui  ne  soit  d'accord  avec  la  doctrine  hippocratique. 
La  question  des  Coaques  est  beaucoup  plus  difficile  :  M.  Pruys  Van 
der  Hoeven,  M.  Ermerins  et  M.  Littré  (qui  depuis  est  entièrement  re- 
venu à  mon  avis)  ont  soutenu  que  non-seulement  les  Coaques  sont 
antérieures  au  Pronostic ,  mais  que  ce  dernier  ouvrage  est  tiré  des 
Coaques ,  lesquelles  devaient  être  considérées  comme  un  eommen-' 
taife  du  Promostie,  Dans  ma  première  édition ,  j'ai  combattu  ces  pro- 
positions,  et  mes  arguments  ont  porté  la  conviction  dans  Tesprit  de 
M.  littré  (voy.  dans  ce  vol.,  p.  179).  Je  reproduis  donc  ici  ces  argu- 
ments en  y  ajoutant  quelques  raisons  nouvelles. 

Et  d'abord  il  est  une  observation  préliminaire  que  je  ne  veux  pas 
négliger,  et  qui,  à  mon  avis,  met  immédiatement  en  échec  l'opinion 
de  M.  Ermerins  partagée  autrefois  par  M.  Littré.  Il  ne  me  paraît  pas 
douteux  que  l'idée  de  considérer  les  Prinotùms  de  Cos  comme  anté- 
neues  au  Pronostic  et  à  Hippocrate  même ,  vient  de  ce  qu'auprès 
de  beaufioup  de  critiques  et  de  M.  Littré  lui-même  (t.  I,  p.  351  )  les 
PréaolttNu  passent  pour  avoir  été  en  partie  recueillies  sur  les  tables 
votives  dont  on  chai^eait  les  murs  des  temples  d'Esculape.  Mais 
poojiqaoi  ne  pas  dire  aussi  que  les  Aphorismes  sont  un  relevé  de  ces 
jnémes  tables?  Le  peu  que  nous  savons  des  inscriptions  qu'on  a 
trouvées  dans  les  temples  anciens  rend  encore  cette  supposition  plus 
invraisemblable.  Ajoutez  à  cela  qu'au  rapport  de  Strabon  le  temple 
dSpidaure  était  rempli  i'ex^voto  dans  lesquels  le  traitement  était 
relûé  ;  or  les  Prénotions  coaques  ne  contiennent  que  des  proposi- 
tions prognostiques  ;  la  thérapeutique  y  est  à  peine  mentionnée. 
Donc  les  Coaques  n'ont  rien  à  faire  avec  Esculape,  ni  avec  les  prê- 
tres, ni  avec  les  malades  que  ces  prêtres  traitaient. 

Autre  considération  :  Les  Coaques,  comme  les  Aphorismes ,  offrent 
tous  les  caractères  d'une  compilation ,  ou  si  l'on  aime  mieux ,  d'un 
résumé.  Celui  qui  a  rassemblé  les  Aphorismes  était  un  homme  de 
géme ,  qui  s'est  assimilé  les  matériaux  qu'il  avait  sous  la  main  ;  il 
s'est  montré  sobre  et  concis.  Celui  des  Prénotions  deCossL  embrassé 
plus  de  sujets ,  a  montré  moins  de  discernement  et  de  délicatesse 
dans  son  choix  ;  mais  il  a  puisé  à  au  moins  autant  de  sources ,  et 
parmi  ces  sources  se  trouvent  les  Aphorismes  eux-mêmes.  En  général 
ces  deux  ouvrages  représentent  des  éléments  différents ,  mais  ces 
âéments  se  retrouvent  presque  tous  dans  la  Collection.  Pour  peu , 
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d'un  autre  câté,  qu'on  ait  lu  avec  attention  les  Prénotiom  de  Cot,  on 
s'apercevra  aisément  que  le  cadre  est  trop  vaste  et  trq>  complet,  que 
le  système  de  la  prognose,  qui  parait  appartenir  en  propre  au  chef  de 
r£cole  deCos,  y  domine  trop  exclusivement,  que  le  plus  souvent  les 
propositions  ont  trop  de  netteté  et  de  généralité ,  pour  qu'on  puisse 
voir  dans  cette  collection  de  sentences  le  travail  d'un  médecin  fort 
ancien ,  pdus  ancien  même  qu'Hippocrate. 

Maintenant  j'arrive  à  l'examen  spécial  des  rapports  qui  existent 
entre  le  Pronostic  et  les  Coaques, 

Je  rappellerai  d'abord  ce  que  je  dis  à  la  fin  de  l'Introduction  aa 
Pranostie  :  ce  traité  me  semble  le  fruit  d'une  pensée  systématique  el 
tout  originale;  il  est  le  résumé  d'une  conception  dogmatique,  laquelle 
représente  une  école  tout  entière  ;  en  conséquence,  il  ne  saurait ,  à 
mon  avis  du  moins ,  avoir  été  composé  de  morceaux  empruntés  aux 
Coaques^  cousus  ensemble  par  quelques  phrases  servant  de  transition, 
et  entremêlés  d'observations  particulières.  On  fait  bien  des  compi«* 
lations  avec  des  traités  originaux  et  d'une  haute  portée  philosophique, 
mais  de  pareils  traités  n'ont  jamais  été  tirés ,  que  je  sache»  d'un  ou- 
vrage comme  les  Coaques.  Pour  des  raisons  entièrement  différentes, 
on  ne  dira  jamais  non  plus ,  et  jamais  on  n'a  dit ,  que  les  Humeurs 
étaient  tirées  des  Aphorismes. 

Je  ferai  remarquer,  en  second  lieu,  que  les  Coaqttes  renferment  un 
grand  nombre  d'observations  très-importantes  qui  n'ont  point  passé 
dans  le  Pronêstic  :  or,  si  l'auteur  de  ce  traité  avait  travaillé  d'après 
les  Coaques,  il  n'eût  pas  manqué  de  profiter  de  ces  observations,  dont 
plusieurs  rentraient  parfaitement  dans  son  cadre,  même  parmi  celles 
qui  sont  empruntées  au  premier  livre  des  Prorrhétiques,  Ainsi,  quand 
on  ne  considérerait  dans  les  Coaques  que  ce  dernier  traité,  il  serait 
déjà  difficile  de  concevoir  comment  il  n'a  pas  été  reproduit  en  partie 
dans  le  Pronostic  avec  les  modifications  nécessaires.  Mais  il  faut  se 
rappeler,  et  les  critiques  ne  se  sont  pas  assez  arrêtés  sur  ce  point,  que 
les  Coaques  ont  des  rapports  intimes  et  très-fréquents  avec  d'autres 
écrits  de  la  Collection  hippocratique,  avec  les  livres  I,  II  et  UI  Des 
maladies,  mais  surtout  avec  les  livres  II  et  III  qui  sont  des  livres  cni- 
diens  ;  j'ai  relevé  près  de  vingt  passages  parallèles  ;  —  avec  le  traité 
Des  plaies  de  ^^^é  (sentences  498  et  501)  ;  —  avec  les  livres  II,  IV,  VI 
et  VII ,  des  Épidémies  (  12  passages  parallèles);  —  avec  le  traité  Iles 
semaines  (dans  lequel  M.  Littré  a  signalé  cinq  passages  parallèles)  ;  — 
enfin  avec  les  Aphorismes  {pins  de  soixante  passages  parallèles).  En 
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préseoce  de  ce  fait^  il  Atudrait  admettre,  ou  que  les  écrits  que  je  viens 
de  citer  sont  en  partie  tirés  des  Coaqxtes ,  ce  qui  n'est  jamais  venu  à 
la  pensée  de  personne,  ou  bien ,  ce  qui  n'est  guère  plus  admissible , 
que  le  livre  des  Frénotions  serait  une  compilation  dans  tout  ce  qu'il 
a  de  commun  avec  les  ouvrages  que  je  viens  de  nommer  et  avec  le 
1«  livre  des  PrçrrhétigMes ,  tandis  que  ce  serait  une  œuvre  originale 
dans  sa  partie  la  plus  importante,  celle  qui  lui  est  commune  avec 
le  Pronostic.  Il  me  semble  beaucoup  plus  naturel  de  regarder  le  livre 
des  Coaques  comme  une  compilation  dans  sa  presque  totalité  et  de 
D'y  admettre  comme  originalea^ qu'un  certain  nombre  d'observations 
peut-être  propres  à  l'auteur,  dont  on  ne  peut  pas  retrouver  la  source 
et  qui  sont ,  du  reste ,  presque  toutes  des  corollaires  de  celles  dont 
l'onze  est  connue. 

J'arrive  à  une  objection  très-spécieuse  qui  a  été  émise  pour  la  pre- 
mière fois  par  Gostéi,  dans  sa  lettre  sur  VExamen  de  Mercuriali ,  et  à 
laquelle  M.  Littré  attachait  la  pins  haute  importance  (p.  244  et  «3Ô0 
de  son  fnirod.);  c'est  que  les  Prénotions  (toujours  comparées  au 
Pronostic)  sont  des  notes  où  la  rédaction  manque ,  et  que  de  notes 
décousues  on  peut  très-bien  faire  un  livre ,  mais  que  d'un  livre  où 
tout  se  tient,  où  le  style  a  reçu  l'élaboration  nécessaire,  on  ne  saurait 
bire  une  série  de  notes  décousues.  Cette  objection  a,  selon  moi,  un 
grave  incouTénient,  c'est  qu'elle  porte  à  faux  aussi  bien  pour  la  dis- 
position de  l'ensemble  que  pour  celle  des  détails.  Certainement  les 
Coaques  ne  présentent  pas  un  ordre  aussi  parfait  que  nos  traités  mo- 
dernes ;  mais  si ,  se  plaçant  au  point  de  vue  de  la  médecine  ancienne 
et  surtout  de  la  médecine  pronostique  de  l'école  de  Cos,  on  parcourt 
rapidement  la  suite  des  Prénotions ,  on  se  convaincra  aisément  que 
les  matières  y  sont  disposées  dans  un  ordre  aussi  régnlier  que  l'étal 
de  la  science  d'alors  le  permettait.  On  trouve  d'abord  un  certain 
nombre  de  grandes  divisions»  que  j'ai  fait  ressortir  à  l'aide  de  titres 
séparés  ;  ces  divisions  se  suivent  assez  régulièrement;  elles  représen- 
tent à  la  fois  la  somme  des  connaissances  médicales  du  temps  et  le 
système  nosologîque  qui  servait  à  les  coorvtonner*  Si  l'on  pousse  en- 
suite l'examen  un  peu  plus  loin,  on  reconnaît  qœ,  dans  chacune  de 
ees  grandes  divisions,  les  sentences  ne  sont  pas  jetées  tout  à  fait  au 
basant  et  sans  aucun  enchaînement  Je  n'ai  à  m'occuper  ici  que  de 
l'ordre  suivant  lequel  ont  été  rangées  dans  le  livre  des  Prénoiions  les 
diverses  sentences  correspondantes  aux  pn^positions  du  Pronostic,  et 
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îl  me  suffira  d'un  exemple  que  je  prends  au  hasard  pour  décider  ce 
point  de  critique  : 

Les  paragraphes  14, 15,  16,  17,  18  du  Pronostic,  où  il  est  traité  de 
tout  ce  qui  regarde  les  maladies  de  poitrine,  ont  été  reproduits  dans 
les  Coaques  en  dix  sentences  qui  se  trouvent  toutes  réunies  dans  la 
section  XVII*.  Voici  une  esquisse  du  plan  suivant  lequel  les  divers 
sujets  ont  été  disposés  dans  les  deux  ouvrages  : 

PRONOSTIC.  COAQCES. 

su.  Signes  tirés  de  l'injection  des  Smt.  390,  394 ,  reproduction  dug  li  ; 
crachats;  de  l'éternument;  —  du  —  sauf  la  digression  sur  réternu- 
coryza  dans  les  maladiesde  poitrine  ;  ment  et  le  coryza,  qui  occupe  dans 
autres  considérations  sur  la  valeur  le  Pnmosiic  une  place  tout  à  fait  ir- 
pronoslique  des  crachats.  régulière.  —  SwU.  392 ,  suite  des 

considérations  sur  les  crachats. 

g  4  5.  Des  douleurs  rebelles  de  côté  ;  —  Sent,  393,  exposition  abrégée  des  bons 

suite  des  considérations  sur  les  cra-  et  des  mauvais  signes, 

chais; -exposition  des  signes  bons  ^^^    ^^^^  ^^  douleurs  rebelles  de 

etmauvaisqui  peuvent  accompagner  ^^ .  _  ^^^  j^  Pronostic  ce  para- 

lempyème.  graphe  est  encore  irrégulièrement 

placé. 

g  46.  Détermination  de  Tépoque  à  la-  ^en*.  395   396,  reproduction  abrégée 

quellelesempyèmes  se  forment;—        "  ^  *  '    ,,,,  ,  ,, 

diagnostic  local  de  l'empyème.  ^^J'-  399,del  éternument  et  ducoryxa 

°  dans  les  maladies  de  poitrine. 

g  47.  Diagnostic  général  ;— déter-  La  Sant.  i02  renferme  les  gg  46  et 4 7. 

mination  de  Tépoque  à  laquelle  les  Les  matières  sont  mieux  disposées 

empyèmes  s'ouvrent  à  Texlérieur  ;  que  dans  le  Pronostic  ;  —  diagnostic 

—  pronostics  généraux  de  l'issue  de  général;  — détermination  de  l'époque 

cette  maladie.  à  laquelle  les  empyèmes  se  forment  et 

s'ouvrentàreztérieur:  —  Pronostics 

g  4  8 .  Des  dépôts  dans  les  affections  de  généraux  sur  l'issue  de  cette  maladie 

poitrine.  —  Pronostics  généraux  de  {voy.  aussi  Sent.  i34)  ;  ce  qui,  dans 

1  empyème  ;  —  ouverture  des  em-  le  Pronostic^  est  dit  du  diagnostic 

pyèmes  par  le  fer  ou  par  le  feu  ;  —  local,  ne  se  trouve  dans  les  Coaques 

quahté  du  pus  qui  s'échappe.  qu'à  la  i28*  Sauf. 

Gomme  j'aurais  absolument  les  mêmes  remarques  à  faire  pour  ce 
qui  me  reste  à  examiner,  et  en  particulier  pour  ce  qui  regarde  la 
distribution  des  sentences  où  il  est  parlé  des  signes  fournis  par  le 
visage,  par  les  sueurs,  par  les  urines,  par  le  sommeil,  par  la  respira- 
tion, par  rétat  des  hypocondres,  etc.,  je  ne  pousserai  pas  plus  loin 
cet  examen ,  que  chacun  pourra  achever  comme  je  Tai  commencé , 
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poor  peu  qu'on  veuille  tenir  compte  des  passages  parallèles  que  j'a 
fioîgueusemeDt  indiqués. 

Ces  rapports  et  ces  différences  ressortiraient  bien  mieux  encore, 
et  les  conclusions  que  j*en  tire  seraient  bien  plus  évidentes ,  si  j'avais 
pu  mettre  en  regard  tout  le  Pronostic  et  toutes  les  sentences  corres- 
pondantes des  Coaques.  M.  Ermerins  a  exécuté  ce  rapprochement  » 
qui  Ta  conduit  à  un  résultat  tout  opposé  à  celui  auquel  je  suis  arrivé 
par  la  même  voie.  Je  me  contente  de  renvoyer  à  ce  travail  ;  les  lec-> 
leurs  jugeront  de  quel  côté  sont  les  apparences  de  la  vérité»  car  en 
pareille  matière  on  ne  saurait  arriver  à  une  certitude  absolue. 

En  résumé,  ou  bien  les  sentences  des  Coaques  parallèles  aux  di- 
verses propositions  du  Pronostic  sont  rangées  dans  Tordre  de  ces 
dernières ,  quand  les  sujets  se  tiennent ,  ou  bien ,  quand  les  sujets 
sont  détachés,  elles  sont  disposées  suivant  un  autre  ordre,  mais 
presque  toujours  logique ,  presque  toujours  parbitement  conforme 
au  plan  de  l'auteur,  quelquefois  même  plus  méthodique  que  celui  du 
Pronostic. 

Pour  ce  qui  est  de  la  comparaison  des  deux  textes ,  celui  des  Coa^ 
ques  est  quelquefois  la  reproduction  exacte  de  celui  du  Pronostic , 
mais  souvent  aus»  il  en  est  l'abrégé.  Tous  les  développements  qui 
n'étaient  pas  indispensables,  toutes  les  discussions  et  distinctions,  en 
un  mot,  tout  ce  qui  dans  le  Pronostic  ne  présentait  pas  la  forme  apho* 
ristique,  a  été  élagué  ou  resserré  dans  les  Prénotions^  sans  toutefois, 
que  la  correction  du  style  et  la  lucidité  de  la  pensée  en  aient  nota- 
blement souffert.  D'ailleurs  rien  n'est  plus  naturel  que  de  voir  un 
texte  se  modifier,  s'altérer  même,  par  le  seul  fait  qu'il  est  remis  en 
œuYre  ou  simplement  recopié.  Si  l'on  veut  se  Caire  une  idée  exacte  et 
complète  de  ces  transformations  de  texte,  on  n'a  qu'à  étudier  com- 
parativement les  compilateurs  et  abréviateurs,  telsqu'Oribase,  Aétius 
d'Àmide,  Alexandre  de  Traites,  Paul  d'Ëgine,  etc.,  et  les  auteurs  ori- 
ginaux qui  nous  restent ,  et  qui  ont  fourni ,  pour  ainsi  dire ,  la 
première  mise  de  fonds,  tels  que  Rufus,  Soranus,  Galien,  etc.  Du 
reste  on  en  trouve  un  exemple  dans  la  manière  dont  le  premier  livre 
des  Prorrhétiques  a  été  remanié  pour  entrer  dans  le  cadre  des  Coa- 
ques^ il  n'y  a  pas  passé  intégralement  ;  les  sentences  ont  été  quel- 
quefois retravaillées  et,  presque  toujours,  remises  dans  un  meilleur 
ordre  ;  cependant  il  faut  bien  admettre  que  le  premier  traité  a  été 
UD  des  éléments  du  second.  Je  crois  donc  avoir  annihilé  l'objection 
de  Costéi  et  l'importance  que  M.  Littré  lui  accordait. 
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Je  me  vois  encore  forcé  de  n'être  pas  du  même  avis  que  ce  judi- 
cieux critique  sur  un  autre  point.  Il  dit,  t.  I*',  p.  247:  «  Ge  qui 
prouve  qu'elles  (les  Prénaiions  de  Cos)  ont  servi  de  matériaux  au 
Pronostic ,  c'est  que  les  propositions  particulières  des  Prénoiions  de 
Cos,  qui  n'en  ont  point  de  générales,  sont  les  élémenis  des  proposi- 
tions générales  du  Pronostic,  qui  n'en  a  pas  de  particulières.  Ce  rap- 
port du  particulier  au  général  entre  les  Prénotions  et  le  Pronostic  est 
très-remarquable,  et  il  est  décisif  dans  la  question  de  savoir  lequel 
de  ces  deux  livres  est  postérieur  à  Tautre.  »  Eh  bien  I  je  l'avoue,  je  ne 
vois  pas  comment  appuyer  cette  assertion ,  et  je  trouve  an  contraire 
que  les  propositions  des  Coaques  sont  tout  aussi  générales  que  celles 
du  Pronostic,  car,  ou  bien  elles  ont  entre  elles  une  identité  parfiûte, 
ou ,  si  elles  diffèrent ,  les  différences  n'ont  pas  porté  sur  ce  point , 
ainsi  que  tout  le  monde  peut  s'en  assurer  en  parcourant  l'un  et  l'autre 
ouvrage. 

Les  Prénotions  de  Cos  ne  sont  certainement  pas  et  ne  pouvait  pas 
être ,  ainsi  qu'on  l'a  vu ,  un  des  livres  les  plus  anciens  de  la  Collec- 
tion ,  mais  elles  ne  sont  pas  non  plus  un  des  ouvrages  les  plus  ré- 
cents. Il  est  vrai  qu'Ërotien  ne  les  nomme  pas  dans  son  canon  des 
livres  hippocratiques,  mais  il  cite  une  explication  d'un  ancien  glossa* 
teur,  Démëtrius  l'Épicurien,  qui  ne  peut  se  rapporter  qu'aux  Coaques 
{xkotfy^ga  é(^(AQiT«,  sent.  561.  Voy.  Ërotien,  p.  196,  et  Littré,  t.  I, 
p.  140  ;  t.V,  p.  708,  note  13).  Lui-même,  Ërotien,  donne  l'explication 
des  mots  xf  if^^ov  et  dhcoXeXapLfxévoi,  lesquels  ne  se  trouvent  que  dans  les 
30*  et  158*  sentences  (31*  et  150*  de  M.  Littré),  et  nulle  part  ailleurs 
dans  la  Collection  (voy.  pour  ce  dernier  mot  mes  Notices  et  extraits 
des  manuscrits,  p.  223-4).  Ërotien  ne  nomme  pas  non  plus  le  traité 
Du  cœur,  et  cependant  il  emprunte  à  Baccbins  une  explication  qui 
ne  peut  guère  concorder  qu'avec  ce  traité  :  toutes  particularités  qui 
prouvent  combien  son  Lexique  réclame  une  édition  critique  (voy.  ce 
que  j'ai  dit  à  ce  sujet  Notices,  etc.,  p.  198  suiv.). 

Galien  cite  plusieurs  fois  les  Coaques  (voy.  dans  ce  vol.p.  74  et  suiv.), 
mais  il  ne  nous  apprend  rien  sur  l'époque  probable  où  elles  ont  été 
rédigées.  Il  assimile  les  Coaques  aux  Prorrhétiques^  et  dit  que  ces 
deux  ouvrages  sont  composés  aux  dépens  du  Pronostic^  des  Epidé^ 
mies  et  des  Aphorismes. 

Ainsi ,  je  regarde  le  livre  des  Prénotions  comme  une  compila- 
tion ou  un  compendium  fait  surtout  aux  dépens  du  Pronostic  y  du 
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ProrrUHq^ê  *  et  dm  Apharinneg^  par  un  des  saccesseurs  immédiats 
d'Hippoerate,  qui  a  voulu  résumer  la  médecine  de  son  temps.  En 
oeia«  les  PrénoUcns  se  rapprochent  beaucoup  des  Aphorismes.  Ces 
deux  écrits  marquent,  pour  ainsi  dire,  deux  époques  de  la  médecine 
grecque,  et  l'étude  de  son  histoire  serait  fort  avancée,  si  Ton  pou- 
Tsit  déterminer  leur  date  précise,  mais  les  renseignements  directs 
et  positiCi  manquent  surtout  pour  ce  qui  concerne  les  Coaques. 

On  comprendra,  sans  que  j'aie  besoin  maintenant  d'insister  sur  ce 
point,  que  je  reporte  les  Coaques  de  la  3*  classe,  qui  n'existe  plus  pour 
moi ,  dans  la  4*  avec  les  Frarrhétiqfêes. 

En  résumé,  voici  comment  je  modifierais  la  classification  de 
M.  littré,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  livres  sur  lesquels  j'ai  fait 
des  recherches  particulières  : 

l'*  Classs.  —  Écrits  qui  appartiennent  certainement  à  Hippocrate  : 
Affiettlatûme;  Fractures, 

2*  Classb.  •—  Ecrits  qui  appartiennent  à  peu  près  certainement  à 
Hippocrate  :  Aphorismes;  Pronostic;  Régime  dans  les  maladies  aiguës; 
Airs,  eaux  et  lieux  (voy.  les  introductions  que  j'ai  mises  en  tète  de 
chacun  de  ces  traités);  Plaies  de  tête;  Mochlique;  Officine;  Ancienne 
médecine, 

3*  Classs.  —  Écrits  qui ,  pour  la  plupart,  paraissent  appartenir  à 
recule  de  Gos,  et  qui  tous  du  moins  sont  contemporains  d'Hippocrate. 
Plusieurs  des  ouvrages  contenus  dans  cette  classe  ont  été,  on  peut  le 
croire,  rédigés  sous  l'œil  du  nmltre.  Plusieurs  aussi  ont  évidemment 
fiervi ,  en  qualité  de  notes ,  à  la  rédaction  d'ouvrages  tenus  à  bon 
dnnt  pour  légitimes.  De  cette  3*  classe,  qui  est  la  4*  de  M.  Littré, 
j'ai  retiré  les  Affections  internes^  les  livres  Û  et  III  Des  maladies  (voy. 
ma  4*  classe  ) ,  les  opuscules  De  la  naissance  à  sept  mois  et  à  huit 
mois,  qui  sont  la  suite  l'un  de  l'autre  (voy.  ma  5*  classe).  D'un  autre 
cété,  je  fais  rentrer  dans  cette  classe  le  Médecin ,  les  Prorrhétiques , 
les  Coaques,  les  Humeurs,  les  Épidémies  (  livres  II ,  IV,  V,  VI  et  VII), 
Topuscule  Sur  la  dentition,  le  traité  De  la  nature  de  l'homme  (?). 
L'opuscule  sur  Y  Usage  des  liquides,  qui  complète  le  Médecin  et 
VOffieine ,  qui  est  un  écrit  de  même  nature ,  c'est-à-dire  également 
i^agùgique  et,  en  partie,  relatif  à  ce  qui  se  faisait  dans  Viatréion,  doit 
aussi  trouver  ici  sa  place;  ce  qui  supprime  entièrement  la  5*  classe. 

*  C*étatt  aussi  le  sentiment  de  Gruner,  Cwuura,  p.  124. 
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Le  Serment  et  la  Loi  n'ont  pas  de  caractères  suffisants  d'authenticité  ; 
mais  ils  doivent,  surtout  le  Serment^  figurer  dans  la  3*  classe. 

Il  est  évident  que  cette  classe  est  devenue  maintenant  trop  étendue 
pour  qu'on  ne  soit  pas  conduit  à  y  opérer  des  subdivisions  fondées 
sur  la  nature  même  des  traités  qui  y  sont  contenus;  c'est  ainsi  qu'on 
pourrait,  par  exemple,  &ire  un  groupe  séparé  des  opuscules  Sur  les 
plaies^  Sur  les  himorrhoides^  Sur  les  fistules;  dans  un  autre  je  met- 
trais le  Médecin  y  V  Officine^  Y  Usage  des  liquides;  dans  un  troisième, 
le  traité  De  l'art  et  celui  De  la  maladie  sacrée^  qui  pourraient  bien 
être  de  la  môme  main.  Le  traité  Du  régime  en  trois  livres  oflre  une 
physionomie  toute  particulière  et  peu  hippocratique ,  de  sorte  qu'il 
est  difficile,  jusqu'à  présent,  de  lui  assigner  une  place  bien  certaine. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  les  besoins  de  l'histoire  seraient  en  partie  saUs- 
faits  avec  ces  subdivisions  plus  ou  moins  arbitraires  (voy.  aussi  mes 
Introductions  aux  traités  De  Part  et  Du  médecin). 

Restent  maintenant  les  écrits  qui,  suivant  toutes  probabilités, 
n'appartiennent  certainement  ni  à  Hippocrate,  ni  à  son  école.  Parmi 
ces  écrits,  il  faut  d*abord  distinguer  : 

4*  Classe.  —  Ouvrages  cnidiens  ;  Affections  internes;  livres  II  et  III 
Des  maladies;  Régime  des  gens  en  santé (l);  Des  glandes  (?). 

ô*  Clàssb.  —  Ouvrages  sur  les  maladies  des  femmes  et  des  enfants 
qui  paraissent  appartenir  à  la  même  main,  ainsi  que  l'a  fait  voir 
M.  Littré,  Maladies  des  femmes^  livres  I  et  II,  Femmes  stériles  ;  Ma- 
ladies des  jeunes  filles;  Super fétation  (voy.  cependant  sur  ce  traité 
une  remarque ,  p.  671);  Excision  du  fœtus.  La  nature  de  la  femme 
n'est ,  en  grande  partie,  qu'un  abrégé  des  deux  livres  des  Maladies 
des  femmes. — Les  opuscules  Sur  le  fœtus  à  sept  mois  et  à  huit  mois. 
Les  traités  De  la  génération^  De  la  nature  de  Venfamt^  enfin  le  livre  IV 
Des  maladies^  qui  sont ,  comme  Ta  démontré  M.  Littré,  la  suite  l'un 
de  l'autre,  me  paraissent  devoir  rentrer  aussi  dans  cette  5*  classe, 
bien  qu'on  ne  puisse  pas  les  regarder  comme  appartenant  à  Fauteur 
qui  a  rédigé  les  ouvrages  renfermés  dans  le  groupe  précédent.  Peut- 
être  aussi  pourrait-on  en  former  une  6*  classe. 

Nous  possédons  encore  un  certain  nombre  d'écrits,  dont  l'origine 
est  si  obscure,  que  je  ne  saurais  jusqu'à  présent  les  ranger  dans  une 
catégorie  nettement  déterminée;  par  exemple  :  Anatomie;  Bien^^ 
séance;  Préceptes  (voy.  ce  que  je  dis,  p.  lxxvhi,  de  cet  opuscule),  Des 
songes,  etc.  Ces  écrits  font  presque  tous  partie  des  classes  8,  9  et  10 
de  M.  Littré.  Toutefois  je  ferais  un  groupe  distinct  des  traités  Du 
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ccrar.  Des  ekairs  et  Des  semaines  qui  appartiennent  peut-être  à  la 
méoie  amin ,  et  qui  remontent  certainement  à  une  assez  haute  anti- 
quité.—  Le  lirre  U  des  Prwrrhétiques,  l'un  des  plus  beaux  et  des  plus 
instructifs  de  la  Collection,  pourrait  peut-être  rentrer  dans  ma 
3*  classe.  —  Je  ne  parle  ici  ni  des  centons,  ni  des  pièces  apocryphes. 
M.  Lîitré  a  une  10*  classe,  classe  négative,  qui  devrait  comprendre 
les  livres  bi{^x>cratiques  que  possédait  l'antiquité,  et  que  nous 
ivQDS  perdus  :  les  Blessures  dangereuses  et  l'opuscule  Des  traits  et 
biessures,  le  livre  Des  maladies  le  petit.  D'abord  les  deux  premiers 
opuscules  n'en  faisaient  probablement  qu'un ,  et  probablement  aussi 
cet  opuscule  serait  rentré  dans  la  3*  classe  {écrits  appartenant  à  l'École 
ie  Ces).  Quant  au  livre  I  Des  maladies  le  petite  une  série  de  recher- 
ehes  des  plus  curieuses  et  des  mieux  dirigées  ont  conduit  M.  Littré 
à  reconnaître  que  ce  traité  n'est  autre  que  celui  Des  semaines  dont 
il  a  découvert  une  traduction  latine  (  voy.  t.  Ylli ,  p.  629  et  suiv.  )  ;  de 
telle  sorte  que  le  chiffre  de  nos  pertes  se  réduit  actuellement  à  deux, 
et  peut- être  à  un  seul  traité  ;  et  qui  sait  si  ce  traité  ne  se  retrouvera 
pts  un  îour  comme  s'est  retrouvé  celui  Des  semaines? 

Ainsi  :  dîTision  de  hi  l'*  classe  de  M.  Littré;  suppression  des  2% 
3*,  5*,  7*  *  et  8*  classes  ;  nouvelle  distribution  des  écrits  qui  com- 
posent ces  classes;  soustractions  et  additions  opérées  dans  la  4*; 
création  d*une  classe  pour  les  livres  cnidiens;  modification  dans  lu 
6^  et  la  9*  classe  ;  tels  sont  les  changements  que ,  soit  d'après 
M.  Littré  lai-méme,  soit  d'après  mes  propres  recherches,  je  propose, 
provisoirement  du  moins,  d'introduire  dans  la  classification  des 
écrits  hippocratiques. 

«  Si  je  m'étais  engagé,  dit  M.  Littré  (p.  440),  dans  la  recherche  et 
dans  l'exposition  de  la  doctrine  médicale  d'Hippocrate,  avant  d'avoir 
travaiOé  à  reconnaître  ce  qui  lui  appartient  en  propre  dans  la  Collec- 
tion ,  il  m'aurait  été  très-difficile  de  donner  une  idée  claire  de  cette 
ancienne  doctrine ,  et  le  lecteur  lui-même  ne  serait  pas  parvenu  à 


*  M.  Littré  a  détroit  lod-mème  cette  7*  daase,  en  aUrlbuant  à  Tauteur  dn  traité  Des 
wuiadin  des  femmes  l'opuscvle  Sur  la  tupsrfétaiion ,  qu'il  croyait  d'abord  avoir  été 
rédifé  par  Léophanès  ou  d'après  les  idées  de  ce  philosophe.  Je  ne  vois  pas  de  raisons 
éédsNcs  pour  admettre  la  première  opinion  ;  mais  il  me  semble  d'un  autre  côté  diflB- 
die  de  soHacrire  i  celle  que  M.  Uttré  a  adoptée  plus  tard  ;  en  sorte  que  Je  ne  sais 
léas  trop  où  placer  cette  opuscule  (voy.  p.  671). 
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suivre  des  propositious  qui  se  seraient ,  ou  heurtées  par  leur  contra* 
diction ,  ou  mal  coordonnées  à  cause  de  leur  incohérence.  » 

Cependant,  c'est  précisément  la  méthode  combattue  ici  par 
M.  Littré,  avec  tant  de  raison,  qui  a  été  suivie  par  tous  ceux  qui  ont 
voulu  tracer  un  tableau  de  la  médecine  hippocra tique;  embrassant 
tous  les  écrits,  sans  aucune  distinction,  ne  s'en  tenant  pas  même  aux 
résultats  les  plus  généraux  de  classification  obtenus  par  les  criti- 
ques  antérieurs  à  M.  Littré,  on  a  fait  un  tableau  de  fantaisie  de  la 
doctrine  d'Hippocrate,  et,  par  un  singulier  caprice,  on  a  plutôt  suivi 
les  livres  regardés  comme  faux  que  les  livres  généralement  réputés 
authentiques,  probat^Iement  parce  que  la  théorie  pure  domine  plus 
dans  les  seconds  que  dans  les  premiers. 

Hippocrate  rapporte  à  deux  principales  les  causes  des  maladies  : 
influences  extérieures  (saisons,  température,  eaux,  localités)  ;  influen- 
ces  intérieures  (régime,  exercices).  Le  magnifique  traité  Des  atrs,  des 
eaux  et  des  lieux ,  est  consacré  à  exposer  le  premier  genre  dlofluen- 
ces,  idée  féconde  que  le  médecin  de  Cos  a  exploitée  avec  bonheur,  et 
dont  les  modernes  sont  loin  d^avoir  épuisé  toutes  les  conséquences. 
La  seconde  espèce  d'influences  n'a  pas  été  envisagée  par  les  modernes 
avec  tous  les  détails  et  toute  la  hauteur  de  vue  qu'on  trouve  dans  le 
traité  Du  régime  dans  les  maladies  aiguës^  ou  dans  celui  De  l'as^ 
eieirne  médecine,  ou  encore  dans  le  troisième  livre  Du  régime»  «  Voir 
les  choses  d'ensemble,  dit  M.  Littré  (p.  444',  est  le  propre  de  la  mé- 
decine andenne ,  c'est  là  ce  qui  (ait  sa  grandeur  ;  voir  les  choses  en 
détail  et  remonter  par  cette  voie  aux  généralités ,  c'est  le  propre  de 

la  médecine  moderne.  » 

• 

Hippocrate ,  connaissant  peu  le  mécanisme  des  fonctions,  ignorant, 
par  conséquent,  ce  que  peut  la  vie  dans  son  développement  et  dans 
son  mouvement  spontané,  comme  cause  de  maladie,  a  créé  une  étio- 
logie  tout  extérieure  ;  de  môme  sa  pathologie  est  tout  entière  dans 
Faction  des  humeurs  nuisibles  ;  la  vie  n'intervient  que  comme  puis* 
aance  régulatrice  et  conservatrice.  Les  modiBcations  primordiales  qui 
dépendent  de  l'action  du  système  nerveux ,  les  désorganisations  dont 
les  causes  échappent  aussi  bien  à  l'humorisme  qu'au  solidisme»  lui 
étaient  à  peu  près  inconnues.  Les  influences  extérieures  «ont  pour 
lui  la  puissance  souveraine,  qui  gouverne  la  santé  et  la  maladie. 

Faut-il  croire,  avec  M.  Littré  (t.  1,  p.  446),  que  la  théorie  des  quatre 
humeurs  soit  le  résultat  d'observations  répétées  Gùtes  an  lit  du  mst- 
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JÊàe  *  ?  i*en  doate  lorsque  je  retrouve  les  origines  de  cette  théorie 
dans  la  physiologie  ionienne.  Le  mouvement  des  liquides ,  leur  fa- 
caltéde  transport,  la  conception  facile  de  leurs  altérations  primitives, 
Il  théorie  parallèle  des  quatre  éléments  ou  des  quatre  qualités  élé- 
mentaires, donnée  aussi,  presque  en  même  temps,  comme  expliquant 
la  pathogénia ,  me  semblent  conduire  à  une  manière  de  voir  autre 
que  celle  de  M.  Littré.  Je  suis  donc  enclin  à  regarder  conune  une 
iDTHition  a  priori  la  doctrine  des  quatre  humeurs.  Quoi  qu'il  en  soit, 
U  doctrine  de  la  crase  (ou  mélange  exact  des  humeurs),  d'où  dépend 
h  santé,  et  celle  de  la  roc/ton,  opération  par  laquelle  la  nature,  efTa- 
çsnt  peu  à  peu ,  et  suivant  certaines  lois ,  les  qualités  nuisibles  des 
hameurs ,  rétablit  la  santé  perdue;  enfin  celle  des  crises,  ou  du  juge- 
ment Bpr  les  dépôts  ou  par  quelque  autre  accident  non  lié  naturelle- 
meot  au  développement  de  la  maladie,  sont  des  conséquences  natu- 
relles de  la  théorie  des  humeurs.  De  cette  triple  doctrine  sont  nées, 
dune  pari,  laprognote^  qui  instruit  à  la  fois  du  passé,  du  présent  et 
4e  Vaveair ,  par  la  science  qu'on  a  de  la  marche  des  maladies  réglées 

aûniit  des  lois  fixes;  et,  d'une  autre,  une  thérapeutique  qui  s'adresse 

plutAlàk  nature,  pour  la  diriger,  qu'à  la  maladie  pour  agir  directe- 

meotsorelle. 

Jf.  Littré  a  heureusement  rapproché,  en  certains  points,  la  doctrine 
delà  eodUm  de  ce  que  les  modernes  appellent  résolution  ;  il  a  montré 
qoe  \a  prognose  était  la  vraie  philosophie  de  la  médecine  ancienne,  le 
ux\  lien  qui  pût  réunir  les  faits  épars,  les  observations  isolées,  la  seule 
foie  qui,  à  défaut  de  l'anatomie  et  de  k  physiologie  pathologiques, 
pouvait  conduire  à  grouper  ensemble  les  affections  de  même  ordre, 
c'est-à-dire  celles  qui  obéissent  aux  mêmes  lois  par  la  mutation  des 
qualités  des  humeurs ,  par  la  succession  des  signes  bons  ou  mauvais 
et  par  l'apparition ,  à  des  époques  déterminées,  des  mouvements  cri- 
tiques (voyez  aussi  mon  Arg.  au  Pronostic,  p.  119  et  suiv.). 

Mais  n'est-ce  pas  aller  trop  loin  que  de  chercher ,  avec  M.  Littré, 
dans  les  prédictions  des  prêtres  d'Esculape  l'origine,  l'idée  première 
de  la  prognose  hippocratique  ?  Je  crois  que  c'est  faire  trop  d'honneur 
an  prédictions  et  trop  peu  à  la  prognose.  Les  prêtres  étaient  des 
espèces  de  devins  ;  Hippocrate  était  un  homme  de  science  et  d'obser- 
ndon,  et  rien ,  je  l'avoue ,  ne  me  paraît  plus  éloigné  que  ces  deux 


*  LadoctHiM  des  crise»  et  celle  de  la  eoction  sont  bien  plusfadlement  expliquées  par 
rpbwn  aU<m  clinique. 
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termes.  La  prognose  se  lie  à  tout  le  système  médical  de  l'école  de 
Cos;  c*en  est  un  développement  naturel  et  philosophique;  elle  em* 
brasse  le  passé,  le  présent  et  l'avenir;  \e& prédictions  des  prêtres  ne 
regardent  que  l'issue  de  la  maladie ,  et  ne  paraissent  pas  avoir  eu 
pour  mobile  l'observation  savante  des  signes  ;  enfin,  pour  Hippocrate, 
la  prognose  est  une  nécessité  de  la  thérapeutique  ;  pour  les  prêtres, 
la  thérapeutique  est  surtout  empirique,  et  ne  se  lie  guère  -aux  prédic^ 
tions^  lesquelles  ont  surtout  pour  but  de  captiver  la  confiance  et  de 
faire  croire  à  un  commerce  immédiat  avec  les  Dieux  ^ 

Les  histoires  particulières  de  malades  qui  remplissent  une  partie 
des  livres  I  et  III  des  Épidémies,  sont  relatées  dans  le  système  même 
de  la  prognose.  Beaucoup  les  avaient  vantées  sans  en  comprendre  la 
valeur;  M.  Littré  leur  a,  le  premier,  rendu  leur  véritable  signi^cation, 
leur  caractère  propre.  Elles  ne  contiennent  et  elles  ne  devaient  con* 
tenir  en  effet  que  Tindication  des  causes  générales,  des  évacuations 
critiques  ou  non  critiques,  des  signes  de  coction  ou  de  crudité,  en 
sorte  que  la  maladie  particulière  disparaît  pour  foire  place  au  tableau 
général  de  la  souffrance  et  des  efforts  fructueux  ou  inutiles  de  la 
nature.  (Voyez  aussi  mes  Remarques  sur  ces  histoires  de  malades^ 
p.  406  suiv.  et  463.) 

L'école  de  Cnide  suivait  une  route  opposée  ;  aussi  s'estrelle  perdue 
dans  un  dédale  d'espèces  morbides  que  rien  ne  rattachait  les  unes 
aux  autres  et  qui ,  par  conséquent ,  ne  pouvaient  entraîner  aucune 
vue  thérapeutique  générale ,  en  l'absence  de  notions  anatomiques  et 
physiologiques.  Hippocrate,  du  reste,  le  déclare  positivement  à  la  fin 
du  Pronostic,  et  il  professe  que  les  maladies  qui  se  jugent  par  les 
mêmes  périodes  se  reconnaissent  aux  mêmes  signes. 

L'union  scientifique  des  deux  tendances  opposées  de  l'école  de 
Cos  et  de  l'école  de  Cnide  est,  à  mon  avis,  le  but  final  que  la  sci^ice 
véritable  doit  se  proposer;  c'est  là  seulement  qu'elle  trouvera  stabi- 
lité et  grandeur. 

Hippocrate  était  aussi  éloigné  des  hypothèses  que  de  l'empirisme  : 
des  hypothèses,  parce  qu'il  procédait  toujours,  ou,  du  moins,  qu'il 
se  flattait  toujours  de  procéder  par  l'observation  directe;  de  l'empi- 
risme, attendu  que  son  système  médical ,  lié  dans  toutes  ses  parties. 


*  Voy.  aussi  plus  haut ,  p.  lxxxv,  ce  que  Je  dis  à  propos  des  Coo^fuef  qui  ont  été 
considérées  comme  un  relevé  des  Ubies  votives. 


INTII0D9GTI01f.  xelrif 

lot  ioterdisut  et  les  essais  dangereux  ^  et  les  expérienœs  tentées  au 
gré  de  rimagiiiation.  Il  savait  ou  croyait  savoir  d'avance  tout  ce  qui 
arriverait ,  dans  un  cas  donnée  en  administrant  tel  ou  tel  moyen  thé- 
rapeutique. L'action  des  substances  servant  au  régime  ou  à  la  médi-  , 
cation  était  réglée  et  calculée,  comme  tout  le  reste,  dans  l'ensemble 
du  système ,  et  chaque  substance  répondait  à  chaque  indication  qui 
se  présentait  à  remplir. 

Placé  entre  les  écoles  philosophiques  et  les  écoles  médicales,  Bip- 
pocrate  combat  k  physiologie  des  uns  et  les  vues  étroites  des  autres. 
Il  assure  à  la  médecine  une  forme  qui  a  triomphé  du  temps  et  des 
sectes.  Jamais  système  ne  fut  ni  aussi  solidement  constitué  ni  aussi 
înqposant.  La  méthode  et  la  conception  de  l'ensemble  ont  subsisté  ; 
on  peut  même  dire  qu'il  est  resté  plus  d'Hippocrate  que  de  GaUen, 
après  la  grande  réforme  médicale  accomplie  par  l'immortelle  découd- 
verte  de  Harvey.  Hippocrate  ne  parait  pas  avoir  eu  de  véritables  pré- 
décesseurs dans  la  voie  où  il  entra.  C'est  un  esprit  d'une  trempe 
supérieur^  on  ne  peut  lui  comparer ,  dans  Fantiquité  »  que  Socrate» 
Platon  et  Aristote. 

Les  anciens  ont  beaucoup  admiré  le  style  d'Hippocrate  ;  lès  phis 
célèbres  grammairiens  d'Alexandrie  ont  étudié  ses  ouvrages;  Ërotien, 
dans  sa  Prifac9^  ne  craint  pas  d'appeler  son  style  homérique;  assuré^ 
ment  on  ne  saurait  prendre  un  terme  de  comparaison ,  en  môme 
tempe  plus  élevé  et  pfais  honorable  pour  le  médecin  de  Cos.  GaKen 
{Qœ  û  bon  médecin  est  philosophe^  p.  3  de  mon  édit.)  propose  en 
modèle  aux  médecins  de  son  temps  la  numière  habile  dont  Bippo- 
crate  sait  exposer  ses  idées;  il  va  même  jusqu'à  s  écrier  qu'il  ne  fait 
januiis  de  pléonasmes  et  qu'il  ne  dit  pas  de  F  huile  liquide ,  comme 
fint  Homère  !  (Voy.  p.  97  dans  ce  vol.) 

Toutefois  le  style  d'Hippocrate  n'est  p^  igû  :  il  y  a  dans  lea  véri- 
tables écrits  des  parties  achevées  et  dignes  des  plus  grands  maîtres  ; 
il  y  en  a  d'autres  où  la  phrase  est  négligée»  et  si  brève,  qu'elle  devient 
très-obscure;  on  ne  s'étonnera  donc  pas  qu'il  se  soit  trouvé,  dans 
l'antiquité  oomme  de  nos  jours  «  des  eimiempleura  de  la  dietîon 
d'Hippoerate  ;  mais  je  les  soupçonne  fort,  ou  d'avoir  eonfondu,  pour 
quelques  écrits.  Tordre  de  la  composition  avec  la  phraséologie,  ou 
d'avoir  lu  ffippocrate  avec  prévention  »  ou  encore  (mais  ceci  ne  peut 
guère  s'appliquer  aux  anciens)  de  n'avoir  pas  le  sentiment  très-net 
de  l'harmonie  de  la  période  grecque ,  car  il  est  impossible,  quand  on 
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lit  certains  tndcés  d'Hippocrate,  de  n'être  pas  frappé  de  cette  beauté 
de  la  forme  qui  a  fait  la  gloire  du  siècle  de  Périclès  :  les  grands  esprits 
sont  toujours  de  grands  écrivains. 

L'étude  du  dialecte  dans  lequel  Hippocrate  a  écrit  est  un  des  sujets 
les  plus  difficiles  que  puisse  se  proposer  la  philologie.  Il  est  constant 
d'abord ,  qu'il  y  avait  quatre  sous-divisions  de  l'ionien  *  ;  en  second 
lieu,  que  le  texte  d'Hippocrate ,  tel  que  le  donâe  Funanimité  des 
manuscrits ,  ne  saurait  être  ramené  ni  à  l'ionisme  d'Homère ,  ni  à 
celui  d'Hérodote ,  ainsi  qu'Héringa,  Bosquillon ,  Coray  et  Dietz  vou- 
laient le  faire  ou  Font  fait  en  réalité;  de  plus  Galien  dit  positivement 
que  la  langue  d'Hippocrate  se  rapproche  beaucoup  de  V ancien  attique^ 
sans  doute  de  celui  de  Selon.  Dans  la  constitution  de  l'ionisme  hip- 
pocratique,  il  convient  donc  d'abord  de  rétablir  les  formes  qui  sont 
admises  commeappartenant  à  toute  espèce  d'ionien  ccmsidéré  comme 
langue  parlée;  en  second  lieu,  de  relever  sans. exception* dans  les 
manuscrits  les  moindres  formes  orthographiques,  en  tenant  compte 
aussi  des  règles  euphoniques ,  dont  les  Grecs  ne  s'écartaient  pas 
volontiers. 

Mais  la  Collection  qui  porte  le  nom  d'Hippocrate  offre  encore  cette 
difSculté,  que  les  écrits  qui  la  composent,  provenant  de  mains  difi^- 
rentes,  peuvent  représenter  divers  embranchements  d'ionien'.  11  y  a, 
par  exemple,  un  groupe  formé  par  les  écrits  cnidiens  qu'il  faut  étu- 
dier tout  particulièrement  sous  ce  rapport';  M.  Littré  ne  s'est  peut- 
être  pas  assez  arrêté,  à  mon  avis,  sur  ces  questions  délicates,  ardues, 
mais  des  plus  importantes  \ 

Quoi  qu'il  en  sdt  de  ces  difficultés  considérables  que  présente  la 


'  Voy*  G.  DindorT,  Dialectut  ionica  Hero4oti  eum  ditUedo  auiea  veUri  com^ 
parattu  Ed  tête  de  rédiUon  d*Hérodote  de  la  Collection  Dtdot. 

<  M«  ErmerioB,  L  l,,  p.  (xxTiii-xxxi),  qui  s'est  montré  très-scrupuletix  snr  la  ques- 
UoB  de  riODisaie,  a  remarqué  que  VAppendice  au  fraUé  du  régime  dant  les  maladies 
aiguës  était  écrit  dans  un  ionisme  moins  pur  que  le  reste  de  i*ouvrage< 

3  La  pliraséoiogie  des  livres  cnidiens  offre  une  ailure  toute  particulière;  elle  est 
plus  prétenUeuse,  pour  ainsi  dire,  et  plus  embarrassée  quelquefois,  que  celle  des 
éciUs  bippocraUqnes.  Les  Cnidiens  paraissent  rechercher  les  formes  et  les  expressions 
peu  usitées  (  en  un  mot  les  archaïsmes  dominent  dans  leurs  ouvrées.  La  lexicographie, 
et  surtout  la  grammaire,  gagneraient  beaucoup  à  une  étude  spéciale  de  ces  ouvrages. 
Le  traité  Vei  maladies  des  fkmmes  est  à  peu  près  dans  le  même  cas. 

*  Dans  ses  Quxstiones  tontes  (Kœnigsb.,  1850),  M.  J.  F.  L.  Lobeck  n'a  encore 
canmeocé  que  ^examen  des  questions- de  détails,  en  sorte  qu'on  ne  peut  pas)«jger  de 
ses  vues  générales  sur  U  resUtuUon  de  Tiooisme  d'Hippocrate. 
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resCHoCion  do  véritable  iontsme  dans  las  divers  traités  de  la  Collection, 
il  sera  toujours  facile  de  le  distioguer,  d'une  part,  de  celui  des  autres 
éeri vains  originaux ,  par  exemple  d* Homère,  d'Hérodote,  de  Ctésias, 
dont  nous  possédons  les  écrits  ou  des  fragments  considérables;  et, 
d'une  autre,  des  pastiches  essayés  par  Arrien,  Lucien  et  Arétée,  long- 
temps après  que  le  dialecte  ionien  avait  cessé  d'exister  comme  langue 
parlée.  Ces  pastiches  offlrent  ^toutes  les  formes  mêlées,  celles  d'Ho« 
mère,  d'Hérodote  et  d'Hippocrate,  unies  à  des  formes  vulgaires.  Siruve 
l'a  aettemest  établi  dans  ses  Quesiions  sur  h  diaheie  4f  Hérodote, 

Dans  Tantiquité  il  y  avait  une  vulgate  du  texte  hippocratique  à  la- 
quelle certains  éditeurs,  par  exemple,  Artémidore  Capiton  etDios- 
ooride,  son  parent ,  qu*il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'auteur  de  la 
MaUèrt  médietUe^  avaient  fait  subir  certaines  corrections  ou  déplace- 
ments plus  ou  moins  téméraires,  qui  n'ont  pas  été  consacrés  et  qu'on 
ne  retrouve  pas  dans  nos  manuscrits  ^  La  vulgate  suivie  par  Galien 
est,  à  peu  de  chose  près,  celle  que  représentent  nos  manuscrits  ordi- 
naires :  les  leçons  qu'il  a  rejetées  ne  s'y  rencontrent  que  rarement  ; 
m  contraire ,  on  retrouve  assez  souvent  la  trace  des  changements 
qoll  a  opérés  ou  des  leçons  qu'il  a  signalées  d'après  les  manuscrits, 
n»  ce  que  nos  imprimés  ou  nos  manuscrits  ne  sont  pas  en  tout  sem- 
Uibles  au  texte  suivi  par  Galien,  faut-il  en  conclure  avec  M.  Littré 
qu'il  y  avait,  du  temps  de  ce  médecin  ,  deux  éditions  régulières  et 
acceptées  toutes  deux  comme  vulgates ,  et  que  c  est  l'une  de  ces 
éditions,  celle  qui  n'était  pas  adoptée  par  Galien,  bien  qu'elle  eût  la 
plus  grande  conformité  avec  l'autre,  que  reproduisent  nos  imprimés 
et  le  plus  grand  nombre  de  nos  manuscrits?  ^-  Cette  divergence 
entre  Galien  et  nos  textes  actuels  ne  dépend-elle  pas  tout  simple- 
ment de  ces  mutations  qu'on  rencontre  si  fréquemment  dans  les 
manuscrits?  C'est  à  peu  près  comme  si  on  disait  que  chaque  famille 
de  DOS  manuscrits  représente  des  éditions  critiques  distinctes  ;  mais 
on  sait  que  les  manuscrits  ne  fixent  pas  un  texte  comme  les  impri- 
més ,  el  qu'il  s'y  introduit  mille  changenâents  sous  les  mains  diverses 
qui  les  copient  '. 

■  Plus  haut ,  M.  Uttré  anit  déjà  démonU^  que  la  dispotlUon  matérielle  de  certains 
IKres  de  la  CoUection  n'a  pas  varié  depuis  les  temps  les  plus  anciens  ;  Il  le  prouve  no- 
tamOMut  pour  les  JÏptd^mtM  (p.  80*91  et  IdS-llO),  pour  lea  AphoriitMt  (p.  105), 
pour  le  JUi0tme  datU  hi  ifMMIiei  ai§ués  (p«  130  et  328-29],  enfin  pour  le  Régime 
dtf  fena  en  scfil^  (p.  2â6).  . 

'  ftafia  les  maouacriis  modernes  du  Traité  des  maladiiet  eu  reim  et  de  {a  vmiê. 
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Du  reste,  poor  tnncher  la  question,  il  fiiodrait  coUationner  toutes  les 
dtations  faites  par  Galion  sur  tous  les  manuscrits  de  cet  auteur,  dont 
le  texte  imprin^est  dans  un  état  si  déplorable,  car  ces  changements 
peuvent  appartenir  autant  aux  copistes  qu'à  Galien  lui-même^  U 
faudrait  ensuite  comparer  cette  collation  avec  celle  des  numuscrits 
d'Hippocrate,  en  se  rappelant  toutefois  que  Galien,  citant  quelque* 
fois  de  mémoire ,  n'est  pas  toujours  d'une  exactitude  rigoureuse ,  à 
moins  qu'il  ne  discute  un  texte. 

U  me  semble  que,  dans  l'état  actuel  des  choses,  on  ne  peut  admettre 
que  les  propositions  suivmtes  :  11  y  avait  dans  l'antiquité  des  éditions 
systématiques  qui  n'ont  pas  prévalu  ;  il  existait  une  vulgate^  qui  n'é- 
tait pas  identique  dans  tous  les  manuscrits,  même  du  temps  de  Galien, 
sans  que  ces  difitérences  constituent  des  éditions  distinctes  ;  on  con- 
state seulement  qu'il  y  avait  des  leçons  que  Galien  n -a  pas  suivies  et 
qui  se  retrouvent  dans  nos  manuscrits* 

£nfin ,  à  cdté  de  cette  vulgate  et  de  ces  éditions  systématiques»  il 
y  avait  de  très^nciens  manuscrits ,  dont  Galien  parle  souvent  ^t  qui 
contenaient  des  leçons  que  n'ofiraient  pas  leb^  autres  manuscrits.  — 
Ces  àvt(yp«7«)  qui  reproduisaient  peut-être  le  texte  le  plus  primitif, 
étaient  particulièrement  recherchés  par  Rufus,  ami  des  vieilles  leçons; 
nous  en  avons  une  représentation  d'abord  dans  notre  manuscrit 
n*  22â3,  qui  a  fourni,  à  M.  Littré  des  corrections  si  inattendues  et  que 
j'ai  moi-même  mis  à  profit  pour  la  publication  du  Traité  de  PArt  et 
pour  les  Coaqaes^  puis  dans  le  manuscrit  269  de  Venise.  — Voy.  la 
Notice  bibliographique^ 

A  proprement  parler,  il  n^y  a  eu  qu'un  texte  critique  depuis  Tin* 
vention  de  l'imprimerie  jusqu'à  M.  Littré,  celui  de  Cornarius*.  Ce 
texte  a  été  conservé  à  peu  près  intact  par  Foês ,  bien  qu'il  ait  consi- 

de  Rufus,  provenant  tous  soit  médiatement,  soit  directement  du  prototype,  qui  est  le 
mannserlt  d'Augsbourg  actuellement  dans  la  bibliothèque  royale  de  Himfch ,  on  peut 
distinguer  plusieurs  familles  dans  les  maooscrits,  unt  HsdUTèrant  les  misd»  antreau 
Autre  exemple  :  tous  les  manuscrits  de  la  Collection  chirurgicale  de  NicéUu  dérivent 
du  manuscrit  de  Florence;  cependant  ces  copies  diffèrent  de  l'original  et  ne  concordent 
pas  entre  elles. 

<  Ce  traviil  seraH  malotenant  rendu  fadie  pour  tes  Aphoritmes ,  depuis  la  Notice 
que  fiosenbaum  a  publiée  dans  le  Janus  (1S46,  C.  1 ,  p.  413-29).  — ^  Voy.  aussi  Ermarios 
{Ibid.^  t.  II,  p.  1  et  suiv.). 

'  La  bibliothèque  de  GcsttHigue  possède  un  exemplaire  de  l'édition  dn  texte 
d'Hippocrate  donnée  par  les  Aides.  Cet  exemplaire  a  appartenu  ii  Cemarius  et  porte 
les  martres  de  trèa-nombrewea  variantes  tirées  «  loU  des  maniUGrita  d^HIppocîilei  toit 
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gné  dans  866  notes  on  dans  sa  traduction  un  grand  nomlnre  de  cor- 
rections excellentes  «  fruits  d'une  collation  assez  exacte  de  plusieurs 
maouscrits.  —  Le  teite  des  Aides,  reproduction  sendle  d'un  mauvais 
manuscrit,  n'a  jamais  eu  une  grande  autorité;  celui  de  Mercuriali, 
qui  témoigne  d'efforts  sérieux  propres  à  l'éditeur  lui-même,  n'a  pas 
eu  non  plus  un  grand  retentissement;  enfin  celui  de  Van  derLinden, 
à  cause  des  changements  arbitraires  que  Téditeur  a  introduits,  a  tou- 
jours excité  une  juste  défiance.  L'édition  de  Chartier  n'est  guère,  à 
proprement  parler ,  qu'une  réimpression  du  texte  vulgaire,  et  celle 
de  Maok,  étant  restée  inachevée,  n'a  pas  pris  le  rang  qu'elle  devrait 
certainement  occuper  à  cause  des  leçons  précieuses  qui  s'y  trouvent 
ooBsignées  d'après  les  manuscrits  de  Vienne. 

Le  texte  de  Comfuius  est  donc  resté  la  vulgate^  et,  à  vrai  dire, 
c'était  le  plus  régulier ,  celui  qui  représentait  le  mieux  la  généralité 
des  manuscrits. 

Pour  la  constitution  du  texte ,  il  n'est  pas  bescûn  de  dire  que 
M.  Littré  ne  procède  que  les  manuscrits  à  la  main  ;  il  a  minutieuse 
ment  coUationné  tous  ceux  de  Paris;  il  a  profité  de  toutes  les  colla- 
tions faites  par  les  anciens  éditeurs,  quand  ces  collations  sont 
sérieuses,  û  est  fâcheux  qu'il  n'ait  pas  eu  à  sa  disposition  la  collation 
intégrale  de  tous  les  manuscrits  d'Europe  :  le  texte  eût  été  cette  fois 
définitif,  ou,  du  moins,  tous  les  éléments  en  eussent  été  rassemblés 
et  mis  sous  les  yeux  de  la  critique  ^  Pour  les  derniers  volumes,  il  a 
eu  une  collation  partielle  des  manuscrits  de  Vienne  ;  et  j'ai  été  assez 

de  Galien  ;  SI  y  a  eafln  des  corrections  proposées  par  Coroarius  lui-même,  ou  par  d'autres 
érudlts.  Ce  précieux  exemplaire,  dont  Je  dob  la  communication  A  M.  le  docteur  Siebel, 
nous  lali  conoaltre  les  ressources  que  Comarius  a  eues  à  sa  disposition  pour  établir  son 
teste,  et  nous  permet  d'apprécier  comment  il  en  a  profité.  &i  1844,  J'ai  minutieuse* 
BBent  étudié  cet  exemplaire ,  et  Je  compte  faire  connaître  ailleurs  les  résultats  auxquels 
m'a  conduit  cette  étude.  --  La  biblioûièque  de  Vienne  possède  aussi  un  exemplaire 
de  l'édition  grecque  de  Comarius,  avec  des  variantes  consiguées  par  lui-même  S  it 
marge ,  et  qui  lui  ont  sans  doute  servi  pour  sa  traduaion  latine  des  œuvres  d'Hippo- 
crate.  Ces  notes.  Je  m'en  suis  assuré  moi-même,  ne  sont  ni  nombreuses  ni  impor- 
tantes.— L'exemplaire  enrichi  des  notes  de  Sambucus,  et  qui  existait  11  y  a  peu  d'années 
encore  a  la  même  bibliothèque,  paraît  avoir  disparu,  car  on  l'a  vainement  cherché 
pendant  mon  s^ur  à  Vienne. 

■  Oa  peut  dire  cependant  que  toutes  les  familles  des  manuscrits  sont  représentées 
dans  la  nouvelle  édition,  et  les  lacunes  sont  devenues  beaucoup  moins  regrettables, 
aUcodo  que  les  manuscrits  d'Hippocrate ,  disséminés  dans  les  diverses  bibliothèques 
d'£urope,  peuvent  être  ramenés  è  un  des  quatre  types  fournis  par  l'un  ou  l'autre  de 
nos  noinl>reux  manuscriu  de  Paris,  ainsi  que  M.  Littré  s'en  est  assuré  par  des  coUft- 
tloQS  partielles. 
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heureux  pour  lui  rapporter  un  spécimen  des  variantes  de  quelques 
manuscrits  d'Italie,  et  entre  autres  d'un  manuserit  de  Saint-Marc  à 
Venise ,  qui  appartient  évidemment,  ainsi  que  je  l'ai  constaté,  à  la  fa- 
mille que  jusqu'ici  notre  précieux  manuscrit  2253  représentait  à  lui 
tout  seul  *. 

Pour  un  auteur  de  l'époque  et  de  l'importance  d'Hippocrate,  dont 
les  livres  font  autorité  en  matière  de  grammaire  et  de  lexicographie, 
dont  le  style  est  ordinairement  si  concis  ou  si  obscur;  en  un  mot, 
pour  un  auteur  qui  est  un  écrivain  et  qui  a  rédigé  ses  ouvrages  dans 
un  dialecte  particulier,  les  moindres  variantes  ont  leur  importance, 
parce  qu'elles  peuvent  mettre  sur  la  voie  de  quelque  heureuse  resti- 
tution de  texte  et  éclairer  un  passage  difficile  :  aussi  nous  louons  fort 
M.  Littré  de  les  avoir  toutes  relevées  et  toutes  mises  sous  les  yeux  du 
lecteur  ;  c'était  aussi  le  seul  moyen  de  fournir  les  éléinents  du  pro- 
blème si  difficile  relatif  au  caractère  de  Tionisme  d'Hippocrate  ;  îi  est 
à  regretter  seulement  que ,  pour  les  citations  faites  par  Galien  des 
textes  hippocratiques,  l'éditeur  n'ait  pas  eu  plus  souvent  recours  aux 
manuscrits  eux-mêmes,  car  on  sait  dans  quel  déplorable  état  se  trouve 
le  texte  imprimé  des  ouvrages  du  médecin  de  Pergame. 

Dans  son  édition  grecque,  imprimée  à  Bftle  en  1538,  Cornarius  se 
vante  d'avoir  restauré,  à  l'aide  des  manuscrits,  plus  de  quatre  mille 
passages  omis  ou  altérés  dans  l'édition  des  Aides  ;  mais,  en  somme, 
son  édition  vaut  autant  de  la  bonté  des  manuscrits  qu'il  a  eus  à  sa 

<  M.  Littré,  i  qui  J'ai  déjà  remis  la  collation  partielle  de  deux  manuscrits  du  Va- 
tican, a  reconnu  que  notre  manuscrit  2146  dérive  du  manuscrit  276  du  Vatican,  et 
que  le  manuscrit  277  appartient  à  ia  même  famille  que  nos  manuscrits  2254  et  225&.  — 
Voy.  uVn,  p.  467 -S.  Le  n*27S  du  Vatican  (ancien  fonds)  est  un  manuscrit  d'Hippocrate 
écrit  de  ia  main  de  Cal  vus,  sous  le  pontificat  de  Paul  111.  Cest  sur  cette  copie  qu'il  a 
fait  sa  traduction  latine  dont  le  manuscrit  existe  également  au  Vatican.  Cette  copie  est 
évidemment  la  reproduction  du  manuscrit  277,  ainsi  que  Je  l'ai  reconnu  par  une  foule 
de  particularités  ;  les  leçons  qui  sont  à  la  marge  du  texte  de  Calvus  avec  ou  sans  cette 
mention  :  in  tcî}  àXX(|>  àvriYpoupcp  proviennent  de  la  coliaUon  du  manuscrit  276  pour 
les  parties  correspondantes  dans  les  deux  manuscrits,  car  œ  dernier  ne  contient  pas 
tous  les  traités  hippocratiques.  J'ai  établi  positivement  ces  deux  faits  en  comparant  avec 
soin  la  copie  de  Calvus  pour  le  traité  Ilepl  9u<noc  icaiStov  avec  les  deux  manuscrits 
276  et  277.  Il  y  a  bien  cà  et  là  des  variantes  qui  n'ont  point  été  relevées  par  Calvus,  et 
^ns  le  texte  même  quelques  dtflérences  soit  pour  les  leçons,  soit  pour  Tordre  des 
traités;  mais  ces  différences  ne  sont  pas  assez  considérables  pour  Infirmer  la  conclusion 
générale.  D'ailleurs,  k  l'époque  de  Calvus,  il  n'y  avait  au  Vatican  que  ces  deux  manus- 
crits d'Hippocrate  comprenant  toutes  ses  œuvres  ou  du  moins  une  notable  partie.  On 
peut  donc  maintenant  apprécier  la  valeur  de  la  traduction  de  Calvus  et  savoir  sur  quel 
texte  elle  a  été  faite;  toutefois  une  traduction  latine  ne  saurait  laisser  apercevoir  pour 
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dispodtioa  que  de  ses  propres  soins.  M.  Littré  n'a  pas  étalé  cette 
fastueuse  vanité  d'éditeur;  cependant  il  a  fait  beaucoup  plus  que 
Cornorius,  et  Hippocrate  est  sorti  non  de  riraprimerie  des  Froben, 
mais  de  celles  d^  Didot  et  des  Crapelet ,  presque  aussi  correct  qu'il 
est  possible.  Le  travail  que  Grimm  {Préf.  à  $a  trad.  allem.  d^Hippo- 
craie)  déclarait  aurdessus  des  forces  humaines  esV  à  la  veille  d*étre 
achevé  par  un  seul  homme,  à  qui  on  doit  beaucoup  d'autres  produc- 
tions de  longue  haleine. 

Quand  on  aborde  un  texte  ancien  relatif  à  quelque  matière  scien- 
tifique ,  on  est  forcément  conduit ,  si  la  philologie  n'est  pas  le  but 
unique  des  recherches ,  à  se  demander  ce  que  représentent  pour 
D0U8  les  faits  ou  les  théories  que  renferme  ce  texte  ;  le  point  de  vue 
de  l'auteur  ancien  et  le  nôtre  étant  très-différents ,  ses  connaissances 
positives  étant  peu  avancées,  les  faits  qu'il  raconte  ont  naturellement 
une  signification  autre  pour  lui  que  pour  nous,  et  Texpression  de  ces 
fait^  est  entourée  de  formes  qui  nous  sont  étrangères. 

L'observation ,  poursuivie  par  des  procédés  que  nous  avons  oubliés 
ou  modifiés,  repose  sur  des  points  qui  ne  nous  sont  plus  familiers,  ou 
laisse  dans  l'ombre  ceux  que  nous  recherchons  particulièrement. 

Cette  méthode ,  la  seule  qui  vivifie  la  lettre  morte  de  l'histoire ,  qui 
lait  profiter  les  siècles  présents  de  l'expérience  et  du  courant  d'idées 
des  siècles  passés ,  est  si  naturelle ,  elle  a  été  si  souvent  suivie  dans 
l'histoire  des  sciences ,  dans  l'histoire  politique  ou  littéraire ,  qu'on 
s'étonne  à  bon  droit  de  ne  la  voir  appliquée  nulle  part,  ni  pour  l'his- 
toire générale  de  la  médecine ,  ni  pour  l'interprétation  des  auteurs 
médicaux.  M.  Littré  a  montré  tous  les  avantages  qu'on  en  peut  tirer 
pour  Hippocrate  en  particulier  ;  de  mon  côté,  j'ai  eu  l'occasion  d'en 
eiposer  les  règles  et  d'en  appliquer  les  principes  dans  des  leçons  pu- 

aiotl  dire  qu'en  traiMparence  toutes  les  nuances  d'un  texte  grec;  il  est  une  foule  de 
formes  et  même  de  mots  qui  disparaissent  nécessairement  D'un  autre  cOté,  comitm 
celte  traduction  est  sans  notes,  elle  ne  représente  que  des  variantes  choisies,  elle  ne 
fournit  qu'une  sorte  de  résultante  qui  peut  tout  au  plus  donner  le  moyen  de  s'assurer 
quel  manuscrit  Calvus  a  suivi  de  préférence.  11  importait  donc  d'aller  plus  loin  et  de 
l'assurer  de  la  valeur  positive  des  deux  manuscrits  270  et  277,  en  en  donnant  une  col- 
lation partielle.  C'est  ce  que  j'ai  fait  pour  le  traité  De  la  nature  de  Venfant ,  et  les 
résultats  de  cette  collation  ont  été  consignés  par  M.  Liuré  dans  le  VU*  volume  des  Œu- 
vres d'Hlppocrate.  Maintenant  donc  on  sait  non-seulement  quels  manuscrits  représente 
la  traduction  de  Galvus ,  mais  comment  elle  les  représente.  C'est ,  Je  crois»  un  fait 
nouveau  acquis  à  la  critique  du  texte  tilppocradque. 
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bliques  au  collège  de  France  Sf»r  VhMoire  de  la  Htiérature  et  des 
science»  médicales^. 

Mais  il  faut  avouer  que  cette  méthode  est  {dus  facile  à  comprendre 
et  à  exposer  qu'à  mettre  en  pratique;  on  la  trouve  hérissée  de  diffi- 
cultés ou  d'incertitudes.  S'il  est  permis  à  l'historien  ou  au  critique  de 
demander  aux  anciens  et  de  trouver  dans  leurs  écrits  soit  des  faits 
pour  compléter  une  série  d'observations ,  soit  des  idées  pour  confir- 
mer certaines  opinions  ou  certaines  doctrines,  enfin  pour  y  trouver 
un  appui  à  certains  systèmes;  s'il  est  autorisé  à  rechercher  dans  l'an- 
tiquité les  origines  des  découvertes  ou  des  inventions ,  de  suivre  ainsi 
le  développement  régulier  de  la  science,  it  lui  est  interdit  d'écrire  avec 
des  idées  préconçues ,  de  violenter  les  textes  et  d'y  voir  autre  chose 
que  ce  que  les  anciens  ont  dit  ou  pu  dire  :  autrement  on  fausserait  la 
véritable  physionomie  de  l'histoire,  et  on  ne  ferait  qiie  l'exploiter  an 
profit  d'un  système ,  au  lieu  d*en  user  avec  discernement  et  dans  les 
limites  fixées  par  une  critique  indépendante,  mais  rigoureuse,  inflexi* 
ble ,  et  qui  sait  s'arrêter  et  déclarer  son  impuissance  là  où  les  données 
positives  lui  font  défaut.  Les  mêmes  principes  doivent  encore  être  la 
règle  de  conduis  dans  l'appréciation  de  la  valeur  relative  et  absolae 
des  anciens.  Pour  être  un  historien  impartial  et  vrai ,  on  se  gardera 
de  les  juger  en  prenant  uniquement  comme  terme  de  comparaison 
Pétat  actuel  de  la  science  ;  on  ne  les  séparera  ni  du  milieu  où  ils  vi-* 
vaient,  ni  de  la  somme  des  connaissances  générales  alors  en  circula- 
tion, ni  des  influences  qu'ils  subissaient  nécessairement,  ni  des  no- 
tions théoriques  ou  positives  dont  ils  étaient  en  possession.  C'est  ainsi 
seulemmit  qu'on  appréciera  les  progrès  d*utt  siècle  sur  un  autre  et 
la  supériorité  comparative  des  maîtres  de  la  science. 

*  Vof.  les  qustra  leçons  qMifai  piibSMss  «i  qui  rtamsBt  nie  partie  4t  kk»  eeari' 
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LE  SERMENT. 


INTRODUCTION. 

Le  Serment  est  un  des  plus  beaux  monuments  de  la  litlérature 
grecque  ;  cette  pièce  la  plus  ancienne  peut-être ,  et  certainement  la 
plus  vénérable  de  la  Collection  hippocraiigue ,  est  moins  un  opus- 
cule médical  qu'un  papier  de  la  famille  des  Asclépiades,  heureu- 
sement échappé  aux  ravages  du  temps,  et  qui  nous  fournit  de 
prédeux  renseignements^  sur  l'organisation  de  la  médecine  à  une 
époque  reculée. 

Les  anciens  et  les  modernes  sont  unanimes  à  regarder  le  Serment 
comme  authentique.  Je  pourrais  citer  les  témoignages  d'Ërotien,  de 
Scribonîus-Largus ,  de  Soranus,  de  saint  Jérôme,  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze ,  de  Th.  Priscianus ,  de  Suidas ,  parmi  les  anciens ,  et 
parmi  les  modernes  ceux  de  Lémos,  de  Foés,  de  Meibom,  de  Triller, 
deBoerner,  de  Gruner,  d'Ackermann,  de  M.  LittréS  et  de  beau- 

'  Induit  en  erreur  par  TriUer  (cr.  Oputc,  i.  II,  p.  165),  M.  Littré  avait  mis  en  tête 
des  témoignages  anciens  celui  d'Aristophane  {Thesmophoriaxuset ^  vers  27? -4 , 
éd.  de  B.  Cf.  Œuc  d'Hipp.,  Inlrod.,  p.  SI  et  p.  342);  mais  il  a  reconnu  plus  tard 
,cC  ibtd.,  t.  U,  Àvert.j  p.  xlvui  ,  et  t.  IV,  p.  610),  avec  MM.  Boissonade  et  Letronne , 
qm  s'appuient  de  l'autorité  du  sclioliaste  de  Ravenne,  que  ce  passage  se  rapporte  à  un 
Hippoeraie  d'Athènes  en  butte  aux  traits  satiriques  d'Aristophane,  à  cause  de  la  stu- 
pi<Sté  de  SCS  fils.  —  Un  autre  scholiaste,  G.  Bourdin,  qui  vivait  de  1517  à  1570,  et  qui 
écrivait  en  grec,  suppose  qu'il  s'agit  ici  d'un  Hippocrate  qui  avait  dans  sa  boutique  les 
hoages  et  les  statues  des  dieux.  Les  sources  où  Bourdiii  a  puisé  cette  interprétation 
sont  inconnues,  elle  n'a  donc  aucun  poids.  Fritzsche»  dans  son  édition  des  Thesmo- 
phoriasuses,  Leipzig,  1838,  change  le  texte  en  s'autorisant  k  tort  du  manuscrit  de  Ra- 
venne,  et  veut  qu'on  lise  *r«r>pxàTou;  {conducteur  de  porcs)  au  lieu  d'*Iiciro- 
zpsrou;.  (Cf.  p.  lOl,  8qq.).~Voyex  aussi  dans  mon  édition  de  Galien  le  traité  s  Que  les 
tnœun  de  l'esprit  suitent  tes  tempéraments  du  corps;  cbap.  iv,  1. 1,  p.  63,  note  1. 
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coup  d'autres.  Mais  ces  témoignages  se  réduisent  en  dernière  ana- 
lyse à  celui  d*Érotîen  j  or  on  a  vu  dans  mon  Jniroduction  générale 
quel  fond  il  fallait  &ire  sur  cet  auteur  et  sar  les  Alexandrins,  dont 
il  n*est  lui-même  qu'un  écho  affaibli.  C'est  donc  par  simple  con- 
jecture qu'on  admet  lauthenticité  du  Serment. 

Toutefois  le  caractère  antique  et  presque  sacerdotal  de  la  forme , 
la  grandeur  et  la  simplicité  des  idées,  le  sentiment  profondément 
religieux  qui  y  domine,  la  précision  du  langage,  la  singularité  même 
de  certains  détails  de  mœurs,  éloignent  l'idée  que  cette  pièce  a  été 
inventée  à  plaisir  K 

S'il  est  impossible  d'affirmer  que  le  Serment  est  d'Hippocrate,  on 
peut  du  moins  fixer  approximativement  la  date  à  laquelle  il  a  été 
rédigé.  C'est  ce  que  M.  Littré  {Argum.  du  Serment,  t.  iV,  p.  610 
suiv.)  a  fait  avec  une  grande  sagacité,  en  établissant  que  les  traits  les 
plus  saillants  de  cette  petite  pièce  en  reportent  la  rédaction  au  temps 
de  Platon,  contemporain  d'Hippocrate.  Ainsi  on  voit  dans  Platon  qae 
la  science  se  transmettait  des  pères  aux  enfants,  qu'il  existait  des 
corporations  médicales ,  que  la  médecine  était  enseignée  aux  étran- 
gers pour  de  l'argent  (voy.  ma  note  4).  Tout  cela  se  retrouve  dans  le 
Serment;  et  on  voit  de  plus,  par  cette  pièce,  que  les  Asclépiades 
enseignaient  gratuitement  la  médecine,  non-seulement  à  leurs  pro- 
pres enfants ,  ce  qui  était  tout  naturel ,  mais  aux  enfants  de  leurs 
maîtres  ;  quant  aux  étrangers ,  ils  devaient  préalablement  souscrire 
un  engagement  et  jurer  suivant  la  loi  médicale.  Il  paraîtrait  aussi , 
d'après  Galien  {Manuel  des  dissections,  II,  i),  que  primitivement 
les  écoles  médicales  étaient  absolument  fermées  aux  étrangers  ;  mais 
on  ne  peut  guère  se  fier  sur  ce  point  à  son  témoignage,  quand  on 
le  voit  y  dans  le  même  passage,  affirmer  gravement  que  da&s  ces 
écoles  on  s'exerçait  dès  l'en&nce  à  Tanatomie  ! 

Placer  la  rédaction  du  Serment  en  deçà  de  l'époque  où  vivait  Platon 
et,  par  conséquent,  Hippocrate,  ce  serait  violer  les  règles  d'une  saine 
critique,  car,  après  ces  deux  auteurs,  l'histoire  ne  fournit  plus  de 
trace  positive  d'un  enseignement  médical^  tel  qu'il  était  donné  par 

*  H  tfùSfMï»  pas  «tre  «aisl  aflSrmatlf  pour  la  loi  où  Ton  sent  un  peu  le  travafl  dt 
récrfe,  «t  où  ro&troun  plut  d*«ae  trace  de  déclamatio!!. 
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les  Âsdépiades.  Ou  serait,  au  ooatraire ,  porté  à  penser  que  la  for* 
Hiiile  da  Sermeni  est  beaucoup  p(us  ancienne  qu'Bippocrate,  qu'elle 
s'était  perpétuée  dans  la  famille  des  Âsclépiades,  depuis  son  origine, 
q«e  le  plus  ittostre  représentant  de  eette  famille  l'avait  reçue  de  ses 
anoétres,  et  qu'elle  se  trouve  ainsi  parmi  les  ouTragesqui  constituent 
la  CoUectùm  hippœratigue.  De  pareilles  pièces  sont  moins  Tœuvre 
d'un  homme  isolé  que  d'une  corporation ,  et  il  faut  renoncer  à  en 
découvrir  le  premier  auteur. 

Le  Serment  y  où  chaque  phrase  est  soit  un  trait  de  mœurs,  soit  un 
noble  précepte ,  imprimait  quelque  chose  de  solennel  et  de  sacré  à 
l'exerdce  de  l'art.  On  retrouve,  pour  ainsi  dire,  le  reflet  de  cette 
pièce  dans  j>lusieurs  des  écrits  hippocratiques,  ou  la  profession  mé- 
dicale est  toujours  présentée  à  l'admiration  et  à  la  vénération  des 
bonames.  Pendant  longtemps  le  Serment  a  été  la  règle  suprême  de 
la  conduite  du  médecin  \  on  le  récitait  solennellement  dans  les 
éodes  en  recevant  le  bonnet  de  docteur;  dans  quelques-unes  de  ces 
écoles,  la  formule  hippocratique  avait  même  été  un  peu  christianisée, 
s'A  est  permis  de  se  servir  de  cette  expression *. 

Le  Serment  a  été  imité,  par  un  anonyme,  en  vers  grecs  d'une  fac- 
ture assez  élégante.  Cette  imitation  se  trouve  dans  plusieurs  ma* 
Duscrits.  —  La  croyant  inédite»  je  l'avais  copiée  dans  deux  manuscrits 
du  Vatican.  C'est  d'après  ma  copie  que  mon  anû,  M.  le  D' Busse- 
maker  l'a  publiée  dans  la  deuxième  partie  du  volume  de  la  Collection 
Didot  qui  comprend  les  poètes  bucoliques  et  didactiques  (voy.  p.  73 
et  90).  Hais  depuis  j'ai  vu  qu'elle  avait  été  imprimée  par  Kuehn , 
dins  le  fascicule  XV,  p.  11  de  ses  Additamenta  ad  Elenchum  med.  vet, 
0  Fabricio  in  BihL  gr,  exhib.,  d'après  une  copie  que  M.  G.  Dindorf 


HooaiD,  choisi  pour  interprète  (traducteur  ?)  par  le  calife  Méûi-Wakel-Billah,  et 
premier  médecin^  fut  sollicité  par  ce  prince,  qui  Toulalt  réprouver,  de  loi  fournir 
do  poison  ;  il  répondit  que  sa  religion  (il  était  chrétien)  et  sa  profession  le  lui  défen- 
<laieiit,  et  que  les  médecins  sont  tenus  par  le  Serment  de  n'administrer  à  personne  une 
iobstaiice  capable  de  donner  la  mort  (CasirI,  Biblioth,  arabico^hiMp.,  1 1,  p.  286).  — 
L'aaecdote,  Traie  ou  faussej  montre  que  le  serment  des  Asdéplades  avait  aussi  pénétré 
P»bS  les  Arabes.  >  (Littré,  t.  IV,  p.  625.) 

»  Voy.  Serment  d'Hippoerate,  précédé  d'une  notice  sur  les  serments  en  médecine, 
f»h  R.  Duval,  Paris,  1818  ,  In-S";  —  Fabricius  (Jac) ,  Juramenlum  Uippocraiis, 
^«medût  j^acticam  ingredientis  institutio,  Rosloch,  1614  ,  4*. 
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en  avait  faite  sur  un  manuscrit  de  Copenhague  ;  j'ai  appris  aussi,  par 
une  note  de  M.  Littré  (t.  IV,  p.  628),  que  M.  Dindorf  l'avait  lui- 
même  réimprimée  dans  la  Zeitschrift  fur  Âlierihumtwisiensehafi^ 
1839,  p.  141 .  —  Ce  philologue  éminent  pense  que  ces  vers  ne  peuvent 
pas  être  plus  anciens  que  saint  Grégoire  de  Nazianze ,  et  quils sont 
imités  des  'AitoXuTtxa  d'Héliodore  (voy.  Galien,  De  antidotU,  11,  vii). 

Voici  la  traduction  latine ,  littérale  que  M.  Bussemaker  a  donnée 
de  la  petite  pièce  dont  je  parle  : 

«  Ipsum  per  magnum  juro  Deum  puris  vocibus  :  Neque  bospitem 
«  virum  ullutn  morbo  loedam,  neque  civem  quemquam,  exitialia  fa- 
•<  cinora  patrans ,  neque  donis  me  quis  persuaderet  deliclum  triste 
«  committere,  vel  viro  venena  dare  perniciosa,  quae  malum  animum 
«  perdens  norunt  inferre,  neque  amicifise  causa  alii  mala  conciliare 
«  sustinerem ,  sed  sanctas  equidem  manus  ad  splendidum  cœlum  at- 
«t  tollo,  et  scelere  intemeratam  serve  prorsus  mentem.  lUa  facere 
«  molibor  quse  salvum  reddent  virum  et  omnibus  parabo  sanitatem 
•«  vita  donantem.  » 

Le  Serment  se  divise  en  trois  parties  :  —  la  première  comprend 
Y  invocation  ;  —  la  deuxième  ^exposition  des  devoirs  que  le  médecin 
s'engage  à  remplir  envers  son  précepteur,  ses  propre^  élèves ,  ses 
malades  et  envers  lui-même  ;  —  la  troisième  contient  Vimprécation. 
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le  jure  par  Apollon  médecin,  par  Esculape,  par  Hygie  et  par  Pa- 
BMste  (1)9  je  prends  à  témoin  tous  les  Dieux  et  toutes  les  Déesses  (2) 
d'aoeomplir  fidèlement,  autant  qu'il  dépendra  de  mon  pouvoir  et  de 
mon  discernement ,  ce  serment  et  cet  engagement  écrit  :  de  consi- 
dérer à  régal  de  mes  parents  celui  qui  m'a  enseigné  l'art  de  la  mé- 
dedoe,  de  pourvoir  à  sa  subsistance,  de  partager  mes  biens  avec  lui, 
si!  est  dans  le  besoin,  de  considérer  ses  enfants  comme  mes  propres 
frères  (3),  de  leur  apprendre  cet  art  sans  salaire  et  sans  engage- 
ment (4)  s'ils  veulent  l'étudier;  de  faire  participer  aux  préceptes 
généraux,  aux  leçons  orales  et  à  tout  le  reste  de  l'enseignement  (5) 
mes  enfiants,  ceux  de  mon  maître  et  les  étudiants  qui  se  seront  en- 
rôlés et  qui  auront  juré  selon  la  loi  médicale,  mais  à  aucun  autre.  Je 
fenî  servir  suivant  mon  pouvoir  et  mon  discernement  le  régime  dié- 
tétique an  soulagement  des  malades,  j'écarterai  ce  qui  pourrait  tour- 
ner à  leur  perte  ou  à  leur  détriment  (6).  Jamais  je  ne  donnerai  un 
médicament  mortel  à  qui  que  ce  soit,  quelques  sollicitations  qu'on  me 
fasse  ;  jamais  je  ne  serai  l'auteur  d'un  semblable  conseil  ;  je  ne  donne- 
rai pas  non  plus  aux  femmes  de  pessaire  abortif  (7).  Je  conserverai  ma 
vie  et  ma  profession  pures  et  saintes.  Je  ne  taillerai  jamais  les  calcu- 
leux^  mais  je  les  adresserai  à  ceux  qui  s'occupent  spécialement  de  cette 
opération  (8).  Dans  quelque  maison  où  je  sois  appelé,  j'y  entrerai 
dans  le  but  d'y  soulager  les  malades,  me  conservant  pur  de  toute 
iniquité  volontaire  et  corruptrice  (9;,  m'interdisant  tout  commerce 
voluptueux,  soit  avec  les  femmes,  soit  avec  les  hommes,  libres  ou 
esclaves  {Médecin^  §  1,  fine).  Les  choses  que  je  verrai  ou  que  j'enten- 
drai dire  dans  l'exercice  de  mon  art,  ou  hors  de  mes  fonctions  dans  le 
coounerce  des  hommes,  et  qui  ne  devront  pas  être  divulguées  (10),  je 
les  tairai,  les  regardant  comme  des  secrets  inviolables. 

Si  donc  j'accomplis  fidèlement  mon  serment,  si  je  ne  faillis  point, 
pnissé-je  jouir  de  la  vie,  et  des  fruits  de  mon  art,  honoré  de  tous  les 
hommes,  jusque  dans  la  postérité  la  plus  reculée  ;  mais  si  je  viole 
mon  serment,  si  je  me  parjure,  que  tout  le  contraire  m'arrive  ! 

*  OPKOZ,  luSJmiANDCH. 
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NOTES  DU  SERMENT. 

i.  Suivant  la  mythoIogiB  classique,  ÂpolloD ,  fils  de  Jupiter,  Dieu  du  soleil 
et  de  la  médecine,  eut  pour  fils  Esculape ,  qui  à  son  tour  eut  pour  fils  Poda* 
lyre  et  Machaon ,  et  pour  filles  Hygie  (  la  Sanfé)  et  Panacée  (  mot  qui  signifie 
Remède  universel).  —  Cf.  pour  les  livres  relatifs  à  Thistoire  des  Dieux  de  la 
médecine  et  de  leur  culte ,  L.  Choulant ,  Bibt.  medic.  histor. ,  §  V,  p.  28  et 
sniT.,  et  les  deux  Addit.  de  J.  Bosenbaum ,  p.  8  ;  p.  4  4 .  .le  signalerai  plus  parti- 
culièrement les  ouvrages  suivants  :  C.  F.  Hundertmark ,  Exereit,  de  prineip. 
Dits  art,  med.  iuteL  ap.  vet,  GrxCm  atque  Rom.;  Lipsiœ,  1735,  in~i^,  reprod. 
dans Opuscula  ad  med.  hist.  pertinentia,  éd.  Ackermann  ;  Norimb.  4797, in-8*, 
p.  I  à  48;  Institut,  hist.  med.  d'Ackermann,  Norimb.,  4 792 ,  in-S"  ;  —  et 
surtout  Creuzer,  Hist,  des  relig.  de  Vantiquité,  trad.  de  M.  Guigniaut;  Askle- 
pios  und  die  Asklepiaden  parPanofka,  Berl. ,  4846,  in'4*  ;  —  Die  Heflgœter  der 
îrrieehen  du  même  auteur,  Berl.,  4845,  in-4*; —  Lerscb,  Apollon^  derHeilspen- 
der,  Bonn ,  4848,  in-4*  ;  —  Zu  den  Alterthumem  der  HeiUcunde  bei  dm  Grie- 
chen^  par  Welcker,  Bonn  ,  4850»  iQ-8^ — Cf.  aussi ,  pour  rbistôire  des  Asdé- 
pieions  (temples  où  Esculape  était  honoré),  Hundertmark,  Dissertât,  citée 
p.  80,  note  4,  et  M.  Malgaigne,  Lettres  sur  Vhist.  de  la  chirurgiej  Paris,  4842, 
in-8*,  lettre  9,  p.  59  et  suiv.,  et  voy.  mon  Introduction  générale. 

2.  Voy.  sar  les  diverses  formules  de  serment  dans  Tantiqoîté ,  Meiboom , 
in  JuapiT.^  chap.  n  et  m ,  p.  44  et  suiv. 

3.  'ABeX^orç  Toov  dtfffiat,  germanis  fratribus, — Meîboom  veut  que  ^^jSeai  signi- 
fie vtrt/tdtis,  strenuiSj  generosis,  pensant  qu^Rippocrate  fait  allusion  à  la  cou- 
tume où  les  Grecs  étaient  de  confier  des  emplois  publics  à  ceux  qui  par  leurs 
belles  actions  avaient  rendu  service  à  la  république  (cf.  p.  85  et  suiv.  ).  Cette 
interprétation  est  forcée  et  rien  ne  rautoriae.  —  M.  Bosenbaum  (Ja/ir6.  der 
gesamml.  Medic.^  année  4845,  I*'  vol.,  p.  254^,  Article  sur  ma  première  édit. 
d'Hippocrate)  cherche  à  démontrer  qu'Hippocrate  fait  ici  allusion  à  une  sorte 
de  franc-maçonnerie  à  laquelle  on  était  affilié  par  une  véritable  initiation  ; 
mais  rien  dans  le  texte  du  Serment  ne  justifie  une  pareille  manière  de  voir;  il 
s'agit  uniquement  d'un  sentiment  tout  fraternel  qu'on  promettait  de  vouer  aox 
enfants  de  ses  maîtres'. — M.Littrèà  publié,  d'après  le  ms.  de  Paris,  n*  SB55, 
une  schdie  grammaticale  qui  se  rapporte  à  œ  passage.  J'ai  moatré  qne^ette 
scholie,  que  j'ai  trouvée  aussi  dans  deux  mss.  du  Vatican,  est  d'autant  plus  in- 
téressante qu'elle  contient  la  fin  même  du  Glossaire  d'Érotien.  Voy.  dans  No* 

*  G*eftt  plutôt  dans  la  Loi,  el  surtout  dans  le  dernier  paragraphe ,  qu^on  trouTerail  U 
trace  d'une  véritable  initiation. 
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tiees  et  extraits  des  m$s,  médioemx  d'Angleterre^  Vappendiae^  n,  2  cootaoant 
dfis  schûlies  inédiles  sur  BifpacnUe^  p.  249-220. 

4.  Il  ressort  évidemment  de  ce  passage  que  les  médecios  stipulaient  avec 
leurs  élèves  une  certaine  rétribution  appelée  ^ioacxzpw  (deoidiax£ty,  apprendre), 
par  les  anciens  Grecs ,  et  $i5ocax«X(xioy  par  les  Byzantins  (Jfeib,,  p.  88).  Nous 
savons  du  reste  positivement  par  le  témoignage  de  Platon  (wy.  ï Introduction 
générale  et  celle  du  Serment  en  particulier)  qu*0ippocrate  enseignait  la  mé- 
decine pour  de  l'argent. 

5.  lTapcrf|EX(ïïç  te  xa\  iof^o/iaio^ ,  xa\  x^ç  XotT^jç  ird^TTjç  {laOïJaioç.  —  Suivant 
Meiboom  (l.L  p.  93-9),  les  :zoLÇiarf({kloLi  sont  les  préceptes  généraux  accessibles 
à  tous  et  divulgués  par  le  maître ,  soit  dans  des  leçons  orales ,  soit  dans  des 
écrits  rédigés  ordinairement  sous  forme  aphoristique.  —  Les  ^podaet;  sont  les 
leçons  orales  auxquelles  les  adeptes  seuls  étaient  admis,  et  dans  lesquelles  le 
maître  traitait  des  questions  scientifiques  transcendantes  ^  Heurn ,  Zuinger, 
Meiboom  et  Dacier  entendent  par  les  autres  parties  de  Vart  (  vf^ç  Xot:niç  à7:4ar,ç 
jxaôij^ioç),  l'application  pratique  aux  cas  particuliers.  Suivant  M.  Chouîant 
{Hist.  litterar.  Jahrbuch.y  2*  année,  Leipzig,  4839,  p.  Ui)  les  ;capaYYEX(ai sont 
les  leçons  de  petite  chirurgie,  et  Tétude  des  symptômes  au  lit  du  malade  ;  par 
les  dbçpo(i<jeiç  il  entend  les  cours  scientifiques ,  et  par  \on^  |xdiOif3<jiç ,  un  cours 
de  clinique  pour  les  élèves  avancés.  —  Tavais  adopté  cette  interprétation  dans 
ma  première  édition ,  mais  je  Tai  abandonnée  depuis  longtemps.  Et  d'abord 
pour  ce  qui  regarde  docp^anc ,  ce  mot ,  autant  du  moins  que  j'ai  pu  m'en  assu- 
rer par  les  nombreux  passages  des  auteurs  que  j'ai  relevés ,  n'a  jamais  le  sens 
spécial  d'enseignement  réservé;  il  signifie  tout  simplement  Y  enseignement  oral. 
Dans  Platon ,  ^bcpoom^c  signifie  toujours  un  auditeur,  et  le  mot  dex(x>or:ix6ç,  em- 
ployé paï*  exemple  dans  une  prétendue  lettre  d'Arîstote  à  Alexandre  et  par 
Anlu-Gelle  {N.  atl.y  XX ,  y  ) ,  me  paraît  désigner  plutôt  un  enseignement  su- 
périeur qu'un  enseignement  secret  auquel  les  initiés  étaient  seuls  admis.  Je 
ne  nie  pas  qu*il  y  ait  eu  en  Grèce,  dans  certaines  écoles  de  philosophie,  et  par- 
ticulièrement dans  celles  de  Py thagore ,  de  Socrate  et  peut-être  aussi  dans 
celle  d'Aristote,  un  enseignement  réservé;  mais  ce  n'était  point  par  le  mot 
dbtp^aotc  qu'on  désignait  cet  enseignement ,  dont  on  ne  trouve ,  du  reste,  au- 
cune trace  9  ni  dans  les  écrits  hippocra tiques ,  ni  dans  l'histoire  de  ces  écrits. 
Cette  preuve,  indépendamment  des  considérations  lexicographiques,  suffit 
pour  détruire  l'interprétation  que  j*avais  donnée  au  mot  dbcp6aaiç.  —  Ce  mot 
représente  maintenant  pour  moi  l'enseignement  oral ,  qui  ne  parait  avoir  été 
dans  les  écoles  des  Asclépiades  ni  public ,  ni  gratuit  ;  mais  le  maître  traitait 
sans  mystère,  sans  initiation  véritMe,  et  sans  tlietinctton  d'auditeurs,  de 
toutes  les  parties  de  la  science,  soit  en  commentant  un  texte  consacré,  soit 
en  déreloppant  sa  propre  doctrine.  —  Le  sens  de  Twj^ccç^Wi  est  beanconp 

*  Galien  place  le  Timée  parmi  les  Hyre«  aenatiques,-  la  nature  même  de  ce  dialogue 
anlortoenit  ce  f estiment;  je  ne  tadie  pas,  du  reste  ,  qu'on  ait  fait  attention  à  ce  passitse 
deOalten. 
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plus  vague.  On  a  déjà  vh  comment  Meiboom  et  M.  Ghoolant  entendent  ce  mot. 
Foes  (CEcon.,  voce),  y  voit  l'exposition  brève  et  aphoristique  des  préceptes  et 
des  conseils,  par  opposition  à  la  doctrine  médicale  développée  dans  les  livres 
et  désignée  par  dbcp^aaic.  M.  Littré  (t.  IV,  p.  644-645)  est  d'avis  que  iza^.  si- 
gnifie les  préceptes  généraux  non  scientifiques,  se  rapportant  à  la  conduite 
du  médecin  et  à  l'exercice  de  la  profession.  Cette  interprétation  me  paratt  celle 
qui  se  rapproche  le  plus  du  sens  général  deKa^vf(Mr\.  Nous  possédons  préci- 
sément dans  la  Collection  hippocratique  un  opuscule  qui  porte  le  titre  de  IIop- 
orfxtkloii ,  et  qui  est  consacré  aux  conseils  généraux,  à  ceux  surtout  qui  tou- 
chent à  la  dignité  du  médecin  et  à  Texercice  de  son  art.  —  âoit:^  ^Mi\tjiç  me 
semble  être  à  la  fois  renseignement  clinique,  comme  le  pense  M.  Choulant,  et 
de  plus  Tappren  tissage  de  tout  ce  qui  se  faisait  dans  Tofficine  (voy.  Y  Introduc- 
tion de  Fopuscule  Du  médecin) ,  aussi  bien  la  préparation  des  drogues  (voy. 
Dissert,  sur  la  pharmacologie  hippocratique)  que  la  petite  chirurgie.  Peut- 
être  aussi  cette  Xoticf)  [laO.  comprenait-elle  Tétude  des  traités  dogmatiques  et 
des  manuels  du  temps ,  auxquels  les  leçons  servaient  de  complément.  On  re- 
marquera, du  reste,  que  ces  trois  membres  ^e  phrase,  TcaporffEXfv),  dbcpàaaiç,  et 
Xoijni  piOrjatc  représentent  la  succession  la  plus  naturelle  des  trois  degrés  ou 
des  trois  parties  de  l'enseignement  :  d'abord  les  préceptes  généraux  moraux  ou 
professionnels  (aujourd'hui  quel  professeur  pen^e  à  cette  noble  partie  de  ren- 
seignement hippocratique  qui  était  si  bien  faite  pour  élever  l'esprit  et  le  cœur 
des  élèves)  ;  puis  la  parole  du  matlre  qui  prépare  l'élève  à  la  lecture  ou  à  l'in- 
telhgence  des  auteurs  et  à  la  pratique  (Platon  nous  représente  Hippocrate 
donnant  des  cours  de  médecine);  enfin  l'étude  des  livres  et  les  connaissance 
cliniques  et  pharmacologiques.  —  Dans  la  Collection  hippocratique  nous  avons 
aussi  des  livres  qui  repi-ésentent  au  moins  deux  de  ces  trois  parties  de  l'éduca- 
tion médicale ,  les  traités  introductoires  (  r.aiporf^sXlr^ — par  exemple,  le  Serment 
lui-même,  la  Loi,  le  Médecin.^  les  Préceptes,  la  Bienséance) \  les  traités  dog- 
matiques et  les  livres  de  pratique  pure ,  de  petite  chirurgie  ou  de  clinique 
(  Xoi;n{  (liOrjaic  —  par  exemple  le  Pn^iostiCy  le  Régime  dans  le»  maladies 
aiguës f  Qlc.\V Officine  y  une  partie  des  Épidémies  et  les  grands  ouvrages 
sur  la  chirurgie).  Il  est  probable  que  plusieurs  de  ces  écrits  on  tété  d'abord  des 
cours  y  mais  on  ne  saurait  établir  par  des  preuves  directes  qu'ils  aient  été  pro- 
fessés avant  d'avoir  subi  la  rédaction  sous  laquelle  ils  nous  sont  parvenus. 
—  Voy.  cependant  sur  les  Xi^i  (discours)  V Introduction  au  traité  De  V art, 
p.  24-25. 

6.  ÀiatTii(iaa(  te  ^^oofiai  Ik*  t^feXefrj  xxpiv^ttiv  xorà  dâva(jkiv  xa\  xf btv  I|aijv,  h^ 
dy)Xi{o6i  ^  xai  ^ixir^  stp^eiv.  —  Le  second  membre  de  cette  phrase  est  fort  em- 
barrassant. M.  Liltré  dit  en  note  :  «  E*p^6tv  paratt  irrégulier,  il  faut,  ou  lire 
erpÇu  comme  le  veut  Opsopaeus  (  suivi  par  Chartier),  ou  changer  xpiioo^iAi  en 
Xpii^aaOai  [sans  doute  en  sous-entendant  xi»i].  On  pourrait  encore,  en  admet- 
tant la  leçon  primitive  de  2446  (qui  omet  erp^eiv),  et  en  ajoutant  o(»,  lire  £?:'( 
trik,  U  xx\  (fôix{j}  oe».  Oj  Scoocu  Zi  x.t.X.  »  ^  Déjà  dans  ma  première  édition 
j'avais  admis  tFp&o,  et  j'avais  traduit  :  J'éloignerai  des  malades  tout  ce  qui  pour- 
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mit  kvr  nuire  ei  toute  espèce  de  fnaUfke.  —  M.  Littré,  qui  lit  aussi  srpS»,  tra- 
duit: Je  m'abstiendrai  de  tout  mal  et  de  toute  injustice;  c'est  aussi  le  sens 
adopté  par  M.  Adams,  mais  je  crois  «[ue  le  teite  se  refuse  absolument  à  ce 
sens.  Il  faut,  suivant  moi,  pour  entendre  ce  membre  de  phrase,  supposer  une 
ellipse,  ei  traduire  Sq{Xi)oic  et  tôix(T)  comme  je  Tai  fait,  en  prenant,  du  reste,  les 
leiîques  pour  guides. — Toute  cette  phrase  me  paraît  en  outre  une  espèce  de 
oonmentaire  de  ce  passage  si  remarquable  du  4*'  livre  des  Épidémies ,  $  5 
(toj.  aussi  la  note  correspondante):  tkms  les  maladies  il  y  a  deux  choses, 
wdager  ou  ne  pas  nuire;  ce  rapprochement  est  une  nouvelle  justi6cation  de 
interprétation. 


7.  (SU  -fiMaixl  i:€aabv  ^p06piov  htSyna, — J'avais  d*abord  traduit  je  r^e  mettrai  pas 
de  pessotre;  mais  le  mot  dcooiu  ne  permet  pas  une  pareille  traduction ,  il  faut 
preodre  ce  mot, ici  et  plus  haut  à  propos  des  poisons,  dans  le  sens  éeremettre, 
ûe livrer.  Do  reste,  Soranus  (De  arte  obstétrical  etc.,  éd.  de  Dietz,  p.  59), 
qui  cite  ce  passage  »  ne  semble  pas  avoir  eu  sous  les  yeux  un  texte  qui  portât 
S936»;  voici  ses  paroles  :  «  Il  y  en  a  qui  rejettent  les  médicaments  abortifs, 
mToquant  le  témoignage  d*Hippocrate ,  qui  dit  :  o^S*  £v  où86v\  çôéptov  [&(>ou>]  ; 
c'est-à-dire,  je  ne  donnerai  rien  d'abortif.  —  M.  Littré  ne  paraît  pas  avoir  re- 
marqué ce  passage  de  Soranus:  il  pense  que  Bclxno  signifie  dans  les  deux  cos 
remettre  o  un  tiers  (voy .  p.  630,  note  42)  ;  mais  d'abord  pour  ce  qui  regarde  Ta- 
Tortement,  il  ressort  clairement  du  texte  qu'il  est  question  d'un  rapport  direct 
enlre  le  médecin  qui  livre  le  pessaire  et  la  femme  qui  doit  en  faire  usage.  Quant 
ao  poison ,  Fauteur  du  Serment  défend ,  suivant  moi ,  au  médecin ,  non  pas  de 
se  £iire  le  complice  d*un  assassinat  (comment  supposer  la  nécessité  d'une  pa- 
reille prohibition?),  mais  de  ne  pas  favoriser  le  suicide;  l'ensemble  de  la 
phrase  ue  me  laisse  açcun  doute  sur  cette  interprétation.  —  MM.  Adams  et 
Littré  remarquent ,  le  premier  dans  ses  notes,  le  second  dans  son  argument , 
que  sur  la  question  d'avortement  la  morale  des  anciens  était  inférieure  à  celle 
des  modernes  ;  ainsi,  pour  ne  pas  nous  éloigner  de  Tépoque  d'Hippocrate,  Aris^ 
taie  dans  sa  Politique  (VII,  iv),  conseille  Tavortement  en  dehors  des  nécessités 
médicales  ;  il  y  met  seulement  une  restriction ,  c'est  que  Tembryon  n'ait  pas 
encore  reçu  le  sentiment  et  la  vie.  Toutefois  la  défense  même  faite  dans  le  Serment 
nootre  que  Tavortement  n'était  pas  généralement  approuvé;  elle  montre  sur- 
unit  que  les  médecins  d'alors  ne  voulaient  pas  plus  que  les  médecins  d'aujour- 
d*hoi  mettre  les  ressources  de  l'art  au  service  de  détestables  pratiques.  Toute- 
fois on  remarquera  dans  la  Collection  hippocratique  elle-même  une  fâcheuse 
GLceptîon  :  Fauteur  du  traité  De  la  nature  de  Venfant  (t.  VII,  p.  490)  raconte 
avec  complaisance  qu'il  a  fait  avorter  à  six  jours  une  baladine  fort  habile  et  à 
qui  rétat  de  grossesse  eût  fait  perdre  de  son  prix.  Ou  bien  cet  auteur  avait 
oublié  le  Serment ,  ou  bien  il  n'était  pas  lié  par  cette  formule ,  ou  encore  il  ad- 
mettait comme  Aristote  une  circonstance  atténuante,  l'inanimation  de  l'em- 
bryon. Quant  à  Favortement  obstétrical ,  il  est  recommandé  dans  d'autres  li- 
vres de  la  Collection^  par  exemple  dans  le  4«'  livre  des  Maladies  des  femmes 

voy.  l'article  Abortifs  dans  la  Dissertation  sur  la  fharmacologie  tiippocratique, 
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cf.  aussi  l'article  Pessavre  dans  la  même  Dùsert.).  — Dans  les  sociétés  mo- 
dernes, non-seulement  TaYortement  que  ne  motivent  pas  des  raisons  médi* 
cales  est  défendu,  à  quelque  époque  que  ce  soit  de  la  vie  foetale,  par  les 
lois  religieuses  etdvik»,  mais  on  va  même  jusqu'à  contester  que  l'avorte- 
ment  jugé  nécessaire  par  le  médecin  soit  utie  pratique  permise. 

8.  Ce  passage  a  beaucoup  embarrassé  les  commentateurs,  et«  donné  lieu 
aux  opinions  les  plus  paradoxales  (cf.  Haller,  Bihl.  «nei.,  t.  I ,  p.  65,  et 
Sprengel ,  Hist  de  la  méd.,  t.  VU,  p.  â09  ).  On  a  même  été  jusqu'à  y  voir  la 
prohibition  de  la  castration.  M.  Littré  (  t.  lY,  p.  647  et  suiv.)  accorde  peut-être 
trop  de  place  à  la  discussion  de  cette  dernière  opinion  que  le  texte  ne  permet 
pas  d'admettre.  Si  cette  prohibition  était  faite  dans  le  Serment  f^ssv^émeni  on 
s'en  rendrait  parfaitement  compte ,  ainsi  que  M.  Littré  l'établit  très-bien,  mais 
elle  n'y  est  pas ,  cela  est  certain ,  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'en  occuper.  La 
seule  qui  me  paraisse  admissible,  c'est  que  dès  le  temps  d'Hippocrale ,  l'opé- 
ration de  la  taille  rentrait  dans  les  spéciaUtés ,  et  qu'il  y  avait  des  lithoto- 
tnistes^,  comme  il  y  en  a  encore  de  nos  jours ,  surtout  dans  les  provinces. 
Hérodote  nous  apprend  qu'en  Egypte  il  y  avait  des  médecins  pour  toutes  les 
maladies  :  des  médecins  pour  les  yeux,  pour  la  tête,  pour  les  dents;  des 
médecins  pour  les  régions  du  ventre  (tùvv  vjKzh.  vi)86v),et  d'autres  pour  les  mala- 
dies invisibles  (Hist.^  II,  84).  11  n'y  a  donc  rien  d'étonnant,  que  quelques  an- 
nées plus  tard  Hippocrate  parie  de  gens  qui  s'occupaient  spécialement  de  l'opé- 
ration de  la  taille. — Cf.  Meiboom  (in  Jusjur.)  chap.  xvi,  mais  surtout  Boemer, 
qui  est  moins  diffus  et  plus  clair  :  —  F.  Boeansei  super  locum  Hippocralie  in 
Jure^urando  maxime  vexatum^  meditatûmes^  Upsiae,  4744,  in-4%  %%  pagee, 
reproduit  dans  Noctes  guelphic» ,  p.  435  et  suiv.  -^ M.  Littré  (t.  IV,  p.  64 1>- 
6310),  après  un  examen  approfondi  du  passage  en  litige,  arrive  à  la  même 
conclusion  que  moi.  Il  démontre  à  cette  occasion  qu'on  ne  doit  pas  chercher 
dans  le  Serment  une  preuve  qu'au  temps  d'Hippocrate  la  chirurgie  était  sépa- 
rée de  la  médecine ,  puisqu'on  voit  les  Hippocratistes  pratiquer  toutes  sortes 
d'opérations,  les  plus  graves  aussi  bien  que  les  plus  légères  (voy.  aussi  ma 
Lettre  à  M,  le  D' de  Renzi  sur  un  passage  de  Celse  relatif  à  la  division  de  la 
médecine^  Paris ,  4852,  in-S"").  L'exception  laite  exclusivement  *  pour  la  taille 


*  C*e8t  par  abni  qu'on  a  donné  ce  nom  à  ceux  qui  s'occupent  de  TopéraUon  de  la  laille, 
et  qu'on  a  appelé  liekoiomie  l'opération  elle-même.  Lithotondê  (de  Xi9o^  et  t^/km»)  signifie 
proprement  section  de  la  pierre.  Or,  dans  l'opératton  de  la  taille  en  ne  coupe  pas  ordi- 
nairement la  pierre ,  mais  seolemeot  les  cfaain.  Cet  abus  de  langage  Tient  sans  doute  de  c« 
qu'on  a  mal  compris  un  passage  de  Gelse  (VII y  u^,  3),  où  il  ««t  dit  qu'Ammonins 
(d'Aleiandrie)  avait  été  svmommé  JU^or^ymes  ;  mais  Celse  prenait  ce  mot  dans  son  acoe|- 
tion  littérale,  et  non  pas  dans  le  sens  que  nous  attachons  aujourd'hui  au  moi  lithûtonUsu, 
En  effet,  cet  Anmionius  est  l'inventeur  d'un  procédé  qui  consistait  à  briser,  à  l'aide  d'ua 
instrument  qu'il  avait  imaginé ,  la  pierre  dans  la  vessie ,  quand  elle  éudt  trop  grosse  pow 
passer  A  travers  IMneision  des  parties  molles.  L'invention  d'Ammonins  conUent  en  geme 
celle  de  la  litbotriUe. 

>  Dans  la  Colleetùm  iifpœnuifme  (IX«  Afolail.,  llvrel,  $  6,  t.TI,  p.  4S0)  il  estbin 
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Déme ,  ainsi  que  M..LiUré  le  fait  remarquer  après  M.  Ândreae,  prouve  que  tout 
le  reste  du  ministère  chirurgical  était  dévolu  aux  hippocratistes  (voy.  p.  620). 

9.  Galîen  (  Que  le  ban  médecin  est  pkilosophet  p.  6  de  ma  traduction)  dit  : 
I  Comment  aimerait-it  le  travail,  celui  qui  s*enivre,  qui  se  gorge  d'aliments  et 
âe  livre  aux  plaisirs  de  Vénus,  qui,  pour  le  dire  en  un  mot,  est  Tesclave  de  son 
Teotre  et  de  ses  penchants  lubriques?  Il  demeure  donc  établi  que  le  vrai  mé- 
decin est  i*ami  de  la  tempérance ,  et  qu*il  est  en  même  temps  le  disciple  de  la 
vérité.  »  —  Tout  cet  opuscule  de  Galien  est  pour  ainsi  dire  un  commentaire  du 


40.  ^ExXoXieoOst  [littéralement  bavarder)^  manuscrits  2U5,  2U0,  Bâle , 
Beum ,  Meiboom  ,  au  lieu  de  ixxaXùoOat  {appeler  dehors)  de  Foëë,  et  de  quel- 
ques manuscrits.  IL  Littré  a  aussi  adopté  IxXaX. 

qnestion  du  cathèiêrisme  ^  mais  on  ne  Toil  nulle  part  que  les  médecins  qui  vivaient  du 
tnB|»  d*Hi|ipocraie  soient  allés  pins  loin  qne  ces  préliminaires  de  Topération  de  la  taille. 
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LA  LOÏ. 


INTRODUCTION. 

Si  NofAoç  ne  signifiait  que  la  loi  comme  l'entendent  les  juriscon- 
sultes, cette  petite  pièce  ne  répondrait  pas  à  son  titre,  car  c'est  moins 
une  loi  que  le  préambule,  que  les  considérants  d'une  loi.  Mais  Noax 
dans  les  auteurs  grecs  et,  en  particulier,  dans  Hippocrate,  est  pris 
dans  un  très-grand  nombre  d'acceptions  différentes  '  ;  il  doit  signifier 
ici  l'ensemble  des  préceptes  d'après  lesquels  on  se  forme  à  une 
science  ou  à  un  art.  L'auteur  se  propose  en  efiet  de  tracer  d'une  ma- 
nière générale  la  route  à  suivre  dans  l'étude  de  la  médecine.  Atta- 
quant d'abord  les  mauvais  médecins,  vrais  figurants  de  théâtre^  qui 
perdent  l'art  par  leur  ignorance  et  leur  témérité,  il  en  vient,  par  une 
conséquence  toute  naturelle ,  à  indiquer  les  moyens  qu'il  juge  capa- 
bles de  mettre  fin  à  ces  abus  ;  et  c'est  à  ce  propos  qu'il  compare 
ingénieusement  l'étude  de  la  médecine  à  la  culture  des  plantes. 

La  Lai  est  rangée  par  Ërotien  dans  les  livres  qui  concernent  l'étude 
de  l'art  en  général  ;  c'est  un  de  ces  traités  appelés  isagogiquesy  c'est- 
à-dire  servant  d'introduction*.  Elle  n'offre  pas  de  caractère  bien 
tranché;  il  n'est  donc  pas  facile  d'en  préciser  l'origine.  Par  son  en- 
semble, par  sa  foi*me,  par  sa  tendance,  elle  se  rapproche  plutôt  du 
traité  De  l'art  que  de  tout  autre  écrit  de  la  Collection  hippocratique.  On 
pourrait  aussi  établir  entre  la  Loi  et  le  Serment  des  rapprochements 
plus  ou  moins  directs.  Ainsi ,  dans  les  deux  opuscules,  il  est  parlé  de 
la  nécessité  de  commencer  les  études  dès  l'enfance  :  dans  l'un  et  dans 


■  Cf.  Foes,  (^con.,  et  Érolien,  éd.  de  Frani,  p.  260  et  262,  au  mot  N6(m<.  Meiboom 
(in  Jtujur.j  chap.  xir,  S  ''t  P*  102),  et  le  Trésor  grec  Toce. 

*  Dans  un  article  sur  ma  première  édition  (voy.  note  3  du  Serment),  M.  Rosen- 
baum  fait  remarquer  que  les  derniers  mots  de  la  lot  sont  cités  par  Alezandre  de 
Traites  à  la  fin  de  son  X*  livre,  à  propos  d'un  anneau  magique* 
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raatre,  on  défend  de  livrer  la  science  au  vulgaire.  Mais  dans  le  5^- 
nentf  ces  préceptes  ont  toute  l'originalité  et  toute  la  simplicité  d'une 
composition  qui  remonte  à  une  haute  antiquité  ;  dans  la  Loi,  ils  sont 
calcolés  pour  l'effet  et  sentent  visiblement  l'imitation  et  les  réminis* 
eenoes  ;  on  y  remarque  aussi  plusieurs  phrases  recherchées,  décla- 
matoires même.  Il  est  vrai  qu'il  y  est  fait  allusion  à  une  coutume  fort 
ancienne,  je  veux  parler  des  voyages  des  médecins  dans  les  diffé- 
rentes villes  pour  y  exercer  leur  art  ;  mais  comme  cette  coutume 
filîsait,  pour  ainsi  dire,  partie  des  institutions  médicales  de  l'anti- 
qmté  (voy.  note  5),  on  n'en  peut  tirer  aucun  argument  ni  pour 
répoque  ni  pour  Torigine  de  la  Loi, 

Pour  toutes  ces  raisons  donc,  non-seulement  je  doute  de  l'authen- 
ticité de  la  Xof\  mais  j'incline  encore  à  penser  qu'elle  n'est  pas  sortie 
de  l'école  hippocratique,  où  du  moins  qu'elle  est  d'une  date  posté- 
rieure à  celle  des  écrits  authentiques  d'Hippocrate.  Cette  pièce  me 
parait  avoir  été  composée  à  une  époque  oit  la  médecine,  n^étant  déjà 
jAus  le  monopole  des  corporations  S  était  tombée  en  quelque  sorte 
dans  le  domaine  public,  et  de  là  dans  les  mains  des  charlatans,  d'où 
faotear  s'efibrce  de  l'arracher,  en  réclamant  une  sanction  pénale  qui 
atteigne  les  mauvais  médecins. 

>  Noiec  qnli  n'est  plus  question  dans  la  Loi,  comme  dans  le  Serment  ^ûe  la  trans- 
■isBioD  directe  de  la  science  des  pères  aui  enfants. 
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lA  LOI  *. 

1.  La  médedDe  est  de  tous  les  arts  le  plus  relevé;  mais  à  cause  de 
rignorance  de  ceux  qui  Texercent  et  du  peu  de  discemennent  de  ceux 
qui  jugeut  les  médecins  à  la  légère,  elle  est  désjà  rabaissée  au-dessous 
de  tous  les  autres.  Voici,  ce  me  semble,  le  principal  motif  de  ce  pré- 
jugé :  c'est  que  la  médecine  est  la  seule  profession  [dont  le  mauvais 
exercice]  n'est  puni  dans  les  villes  que  par  l'ignominie  ;  mais  l'igao- 
minie  né  blesse  pas  les  gens  qui  en  sont  pétris  ;  car  de  pareils  gens 
ressemblent  exactement  aux  figurants  qu'on  introduit  dans  les  tra- 
gédies ;  comme  ceux-ci  ont  le  maintien ,  Thabit  et  le  masque  d'ua 
acteur,  mais  ne  sont  pas  des  acteurs,  de  même  il  est  beaucoup  de 
médecins  de  nom,  et  fort  peu  (1)  par  les  oeuvres. 

2»  Celui  qui  veut  arriver  à  une  connaissance  intime  de  la  méde- 
cine d(H4  réunir  les  dispositions  naturelles ,  une  science  acquise  par 
renseignement,  un  séjour  favorable  aux  études (1^),  une  instniction 
commencée  dès  renCance  (3),  Tamour  du  travail  et  une  longue  appli- 
cation. Il  faut  donc  mettre  au  premier  rang  les  dispositions  natu- 
relles ;  car  si  la  nature  résiste,  tout  effort  devient  inutile  {Art,  §  9). 
Mais  si  la  nature  elle-même  conduit  pour  le  mieux,  on  arrive  à  l'in- 
struction dansTart  ;  on  doit  Tacquérir  avec  intelligence  en  se  formant 
dès  le  jeune  âge  dans  un  séjour  parfaitement  approprié  à  Tétude  ;  il 
est  encore  besoin  d'y  apporter  pendant  longtemps  une  application 
soutenue ,  afin  que  la  science  germe  dans  l'esprit  et  produise  heu- 
reusement des  fruits  en  pleine  maturité. 

3.  Ce  qu'on  observe  dans  la  culture  des  plantes  s'applique  égale- 
ment à  l'étude  de  la  médecine  :  notre  nature,  c'est  le  champ  ;  le  pré- 
cepte du  maître,  c'est  la  semence  ;  l'étude  commencée  dès  le  jeune 
âge  rappelle  la  saison  où  la  semence  doit  être  confiée  à  la  terre  ;  le 
séjour  dans.un  lieu  favorable  à  renseignement,  c'est  l'air  ambiant  qui 
nourrit  les  plantes  ;  l'assiduité  à  l'étude ,  c'est  le  labourage  (4).  Enfin 
le  temps  fortifie  toutes  ces  choses  pour  qu'elles  arrivent  à  parfaite 
maturité. 

'  NOMOl,  Lez. 
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4.  C'est  après  avoir  apporté  ces  conditions  nécessaires  à  Tétude  de 
la  médecine,  c'est  après  avoir  pris  de  cet  art  une  connaissance  exacte, 
qu'il  faut  parcourir  les  villes  (5),  afin  de  n'être  pas  réputé  seulement 
médecin  en  paroles,  mais  médecin  par  les  œuvres  (vir^,  §  8,  fine.  — 
Voy.  aussi  §  13)  (6);  car  l'inexpérience  est,  pour  ceux  qui  la  possè- 
dent, pendant  le  sommeil  comme  pendant  la  veille,  un  mauvais  trésor, 
un  mauvais  fonds  (7).  Elle  ne  connaît  ni  la  tranquillité  d'âme ,  ni  la 
p^\k  do  cœur  :  c'est  la  mère  de  la  timidité  et  de  la  témérité.  La  ti- 
midité décèle  l'impuissance,  et  la  témérité  l'ignorance  de  l'art;  car 
il  y  a  deux  choses,  la  science  et  l'opinion;  celle4à  conduit  au  savoir, 
celle-d  à  Tignorance. 

5.  Au  reste,  les  choses  saintes  sont  révélées  à  ceux  qui  sont  saints  ; 
mais  il  n'est  point  licite  de  les  confier  aux  profanes  avant  qu'ils  ne 
soient  initiés  aux  mystères  de  la  science. 
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NOTES  DE  LA  LOI. 

4 .  n^YX^  ^aini,  —  Bai6ç  avec  le  seos  qu'il  a  ici  ne  se  trouve  en  prose  que 
dans  Hippocrate.  (Cf.  Th,  ling,  gr.^  éd.  Didot,  au  mot  ^ai^c). 

3.  Les  manuscrils  et  les  imprimés,  y  compris  l'édition  de  P.  Magnol  faite 
sur  les  manuscrits  de  Venise  (4542),  ont  xp^mu  c&^ioc;  jai  lu  avecFoëâet 
Coray  767»»;  quelques  lignes  plus  bas  j*ai  suivi  la  même  correction. — H.  Littré 
a  adopté  aussi  celte  double  correction ,  commandée,  du  reste,  par  le  contexte. 

3.  Platon ,  dans  sa  République,  livre  III ,  p.  408  n ,  disait  :  c  Les  médecins 
seraient  trè^habiles  s'ils  commençaient  dès  Tenfance  à  s'appliquer  à  l'élude 
de  l'art ,  et  s'ils  se  familiarisaient  le  plus  possible  avec  les  malades.  » 

4.  Plutarque  a  dit,  dans  son  traité  de  Y  Éducation  des  enfants  (init.  %i): 
«  De  même  que  dans  l'agriculture  il  faut  choisir  une  bonne  terre,  un  labou- 
reur habile ,  des  semences  de  bonne  qualité ,  ainsi  dans  l'éducation ,  la  nature 
répond  au  sol ,  le  matlre  à  l'agriculteur,  les  préceptes  et  les  enseignements 
aux  semences.  »  —  Dans  ses  notes  M.  Âdams  cite  de  Quintilien  [Institut >  orat. 
in  proœmio,  p.  4  4 ,  éd.  de  Burm.)  un  passage  qui  aurait  été  inspiré  par  la  lec- 
ture de  la  Loi.  Voici  ce  passage  :  a  Illud  tamen  inprimis  testandum  est,  nihil 
a  prsBcepta  atque  artes  valere,  nisi  adjuvante  natura.  Quapropter  ei  cui  deerit 
«  ingenium,  non  magis  haec  scripta  sunt,  quam  de  agrorum  cuitu  steriiibus 
«  agris.  Sunt  et  alia  ingenila  quidem  adjumenta ,  vox .  latus  patiens  laboria , 

<  valetttdo,  constantia,  décor  ;  quae  si  modica  obligeront,  possunl  ratione  am- 
«  pliari;  sed  nonnunquam  ita  desunt,  ut  bona  etiam  ingenii  studiique  corrum- 

<  pant  :  sicut  et  haec  ipsa  sine  doclore  perito ,  studio  pertinaci,  scribendi, 
«  legendi,  dicendi  multa  et  continua  exercitatione,  per  se  nihil  prosunt.  > 
Le  rapprochement  est  incontestable  et  curieux,  mais  je  ne  vois  aucune  raison 
de  croire  que  le  rhéteur  romain  doive  quelque  chose  au  médecin  grec.  La  ma- 
tière de  ce  rapprochement  est  un  lieu  &/mmun  qui  n'appartient  à  personne , 
que  l'auteur  delà  Lot,  Plutarque  etQuintilien  ont  trouvé  en  circulation  et 
qu'ils  ont  rendu  chacun  à  leur  manière.  C'est  môme  à  de  pareils  lieux  com- 
muns que  je  faisais  allusion  quand  je  disais  (p.  43j  que  la  Loi  était  peut  être 
une  composition  de  rhétorique. 

5.  On  appelait  périodeutes  (ambulants]  les  médecins  qui  parcouraient  les 
villes  et  fréquentaient  les  cours  des  princes ,  soit  pour  se  perfectionner ,  soit 
pour  exercer  la  médecine  à  prix  d'argent.  Au  temps  d'Hippocrate  les  p«rto« 
deutes  appartenaient  généralement  à  l'ordre  des  Asclépiades ,  et  Hippocrate 
lui-même  avait  certainement  parcouru  différentes  villes  pour  y  pratiquer  la 
médecine.  Mais  il  y  avait  aussi  d'autres  médecins  périodeutes.  Ainsi  Démocède, 
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de  rîDstiUil  de  Pythagore ,  exerça  la  médecine  avec  distiliction  et  bonbear  à 
Ègine,  à  Athènes,  à  Samos,  et  ensuite  à  la  cour  du  roi  de  Perse.  (Hér.  III,  4  31 .} 
^  Cette  coutume  paratt  avoir  persisté  dans  toute  Taiitiquité  ;  ainsi  Etienne 
éd.  de  Dietz  ,  p.  504)  parle  d'un  oculiste  périodeute  qui  s'était  rendu  très^cé- 
lèbre  à  Rome ,  du  temps  de  Galien  ;  nous  retrouvons  aussi  de  vrais  médecins 
pénodevtes ,  des  médecins  circumforanei ,  au  moyen  âge  et  même  après  la  re- 
oaiseance.  Dans  les  provinces,  encore  actuellement,  des  médecins,  surtout 
desspédaliâtes,  parcourent  les  villes  pour  y  exercer  leur  art,  mais  trop  souvent 
aux  dépens  de  la  dignité  médicale.  Cf.  sur  les  PériodeuteSj  Choulant^  lib.  cit. 
GtsdiichU  der  Asclepiaden  {Histoire  des  Asclépiades),  p.  444  et  suiv.;  — 
Littré,  1. 1,  p.  40  etsuiv.;  —  Sprengel ,  Hist.  de  la  méd.,  t.  I,  p.  302  et  suiv., 
éd.  de  Rosenbaum. 

6.  Vf,  îiSfto  {louvw,  iXXi  toi  Ipyto  ÎTjxpouç  vo|xft^Êa6ai.  C*est-à-dire  qu'il  faut 
joindre  la  théorie  à  la  pratique.  Cette  opposition  de  Tupaypux  et  de  fp'pv  à  ï6yoç 
età  $M^,  est  trè^fréquente  chez  les  auteurs  grecs ,  et  en  particulier  dans  la 
GoUection  hippocratique  ;  elle  constitue  des  idiotismes  dont  le  sens  varie.  (Cf. 
sur  œ  sujet ,  Boissonade ,  Adnot,  in  Eunap.,  Âmst.,  4822,  p.  420-424  et  599.) 
—  Plus  loin  hcKTT^^  signifie  la  science  qu'on  possède ,  et  ^a  {opinion)  la 
science  quon  croit  posséder,  —  Cf.  le  traité  De  Vart.  §  8  et  43. 

7.  ILai  dvop  xa\  Snop  (  ^vop ,  vanum  somnium  et  visum  ;  Snoep  autem ,  àizia^ioL 
£ix,6<ç,  h.  e.  i?i«o  vera^  Etym.  magn.,  p.  777, 1.  34) ,  est  iwe  locution. prover- 
biale iréqoein  ment  employée  par  les  auteurs  grecs  pour  signifier  toujours, 
tofUe  la  vie;  ou  ,  comme  nous  disons ,  jour  et  nuit,  ^(haçt  et  Ckop ,  séparés  l'un 
defautre,  ûgnifient  en  rêve  et  en  réalité ^  comme  on  le  voit,  par  exemple, 
dans  saint  Basile,  Contra  feneratores^  éd.  Sinner,  p.  74  et  485  de  son  De- 
lectuf  SS.  Patrum  grxcorum.  Paris,  4842.  —  Cf.  Trésor  grée  voce  «vop  et  (kap. 


i8  UIPPOCRATE. 


DE  L'ART. 


INTRODUCTION. 

De  tout  temps  il  s*est  trouvé  des  ignorants  pour  nier  l'existence  de 
l'art  médical,  et  des  ingrats  pour  en  déprécier  les  mérites,  comme 
aussi  de  tout  temps  il  s'est  trouvé  de  mauvais  médecins  pour  le  com- 
promettre alors  qu'ils  devaient  le  soutenir.  L'école  hippocratique  s'est 
élevée  souvent  et  avec  force  contre  les  uns  et  contre  les  autres.  Après 
ces  plaidoyers  antiques,  beaucoup  d'autres  ont  été  écrits  en  faveur 
de  la  médecine  ;  et  de  ces  derniers  le  plus  célèbre  est  peut-être  celui 
de  Cabanis,  intitulé:  Du  degré  de  certitude  en  médecine.  Toutefois 
entre  l'auteur  du  traité  De  Cart  et  Cabanis ,  il  y  a  cette  différence 
immense  que  le  premier  prouve  l'existence  de  la  médecine  par  les 
principes  les  plus  généraux  et  par  une  sorte  d'abstraction ,  c'est-à- 
dire  en  ne  tenant  compte  ni  du  mode  d'application  de  l'art,  ni  des 
qualités  de  celui  qui  l'exerce  ;  tandis  que  le  second ,  raisonnant  a 
posteriori,  cherche  à  établir  que  la  médecine  a  un  degré  positif  de 
certitude,  une  existence  réelle,  en  démontrant  que  ses  éléments  re- 
posent sur  des  bases  certaines,  que  sa  méthode  est  rationnelle,  et  que 
ses  dogmes  ne  sont  pas  aussi  variables  qu'on  affecte  de  le  proclamer'. 


*  Voy.  aussi  un  habile  et  savant  plaidoyer  en  faveur  de  la  certitude  de  la  médeciDe 
dans  le  Cours  théorique  et  pratique  de  pathologie  interne  et  de  thérapie  médicale, 
par  le  docteur  Gintrac ,  Paris,  18&3 , 1. 1 ,  p.  63  et  suiv.  —  Dans  cet  ouvrage ,  M.  Gin- 
trac  s*écarte  avec  bonheur  de  la  route  tracée  pour  nos  traités  classiques.  Les  quesUons 
historiques  ou  littéraires  y  trouvent  ordinairement  place  à  côté  des  considérations  pra- 
tiques. Le  cadre  aussi  complet  que  possible ,  est  rempli  avec  talenL  —  Voici  les  con- 
clusions du  §  (}{ Degré  de  certitude  de  la  médecine)  :  Des  considérations  précédentes 
ne  doit-on  pas  conclure  que  la  médecine ,  par  ses  rapports  avec  les  autres  sciences , 
par  les  lumières  qu'elle  répand  sur  l'histoire  physique  et  intellectuelle  de  l'homme , 
par  les  services  qu'elle  r«nd  à  la  société,  par  l'espèce  de  sacerdoce  qu'eUe  confère,  par 
la  sévère  moralité  et  la  bienfaisance  habituelle  de  ceux  qui  sont  dignes  de  Texercer, 
par  l'immensité  des  travaux  qu'eUe  exige ,  la  solidité  des  études  qu'eUe  provoque ,  les 
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V<Mcî  mainteDant,  dégagés  de  tons  les  accessoires  dont  ils  sont  en- 
nronnés,  les  raisonnements  snr  lesquels  I*autear  hippocratique 
appme  sa  démonstration  de  la  médecine. 

!•  n  établit  en  principe  général  contre  les  sophistes  qu'il  n'y  a 
point  d'art  qui  ne  réponde  à  nne  réalité  substantielle  (ouvia),  c'est-à- 
dire  qni  n'ait  un  objet  déterminé ,  un  ensemble  de  phénomènes  sur 
lesquels  H  s'exerce,  ou,  comme  i!  l'appelle,  une  idée,  un  ^renre  (êTSoç). 
L'objet  de  la  médecine,  les  phénomènes  observables  sur  lesquels  elle 
s'eterce  se  voient ,  or  tout  ce  qui  se  voit,  est,  ou  encore  tout  ce  qui 
est,  se  toit;  donc  les  arts,  qvi  se  voient,  sont  ;  ou  encore  les  arts  sont, 
pmsqvCiU  se  voient,  La  preuve  de  la  réalité  de  la  médecine  se  tire 
donc  de  son  objet  même. 

1*  Des  malades  ont  été  guéris  en  suivant  un  traitement  médical , 
cela  est  incontestable  ;  mais ,  objecte-t-on ,  tous  ne  l'ont  pas  été  ; 
donc  le  salut  de  ceux  qui  l'ont  été  doit  être  rapporté  à  la  fortune.  — 
Mais  comment  peut-on  raisonnablement  attribuer  la  toute-puissance 
à  \a  toitune  (c'est-à-dire  à  la  spontanéité,  qui  n'est  rien),  quand  on 
n'a  pas  voulu  l'inToquer  toute  seule  à  son  secours,  quand  on  a  fait 
intervenir  un  autre  élément  véritablement  actif,  la  médecine  ? 

3»  C'est  l'argument  le  plus  complet  et  le  plus  probant.  —  Il  y  a 
des  gens  qui  ont  été  guéris  sans  médecin.  Cela  est  vrai  :  mais  com- 
ment se  sont-ils  guéris ,  si  ce  n'est  en  évitant  ou  en  faisant  telle  ou 
leDe  chose  ?  Or  éviter  ou  faire  telle  ou  telle  chose ,  n'est-ce  pas  faire 
rédlement  de  la  médecine?  —  Voilà  donc  l'existence  de  la  médecine 
prouvée  en  dehors  de  son  application  méthodique.  Mais,  ajoute  notre 
auteur  pour  établir  la  nécessité  d'un  art  médical ,  comme  le  malade 
ne  connaît  pas  la  nature  de  son  mal,  comme  le  trouble  de  son  esprit, 
comme  l'affiiblissement  de  son  corps  ne  lui  permettent  pas  de  diriger 
son  traitement  avec  sûreté,  il  est  indispensable  qu'il  se  remette  entre 
les  mains  d'un  homme  qui  a  spécialement  étudié ,  et  qui  de  plus  a 
expérimenté  ce  qu'il  faut  faire  et  ce  qu'il  faut  éviter  dans  telle  ou  telle 
maladie.  —  Dui^te,  dit-il  plus  loin,  s'il  n'est  pas  indifiSrent  d'appli- 


pragrès  qu>Ile  Inscrit  sans  cesse  dans  ses  annales,  et  les  degrés  de  probabilité  on  de 
eertibule  qu'elle  atteint,  mérite  la  confiance  qu'elle  inspire  et  justifie  le  rang  qu'elle 
lians  Pestime  pubUipie  ?  » 
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quer  plutôt  un  remède  qu'un  autre,  de  suivre  tel  ou  tel  régime;  si 
dans  la  médecine  le  bien  et  le  mal  ont  leurs  limites  tracées,  comment 
cela  ne  constitue-t-il  pas  un  art?  11  n^y  a  pas  d'art,  là  où  il  n'y  a  rien 
de  bien,  ni  rien  de  mal  ;  mais  quand  ces  deux  choses  se  rencontrent  à 
la  fois,  il  n'est  pas  possible  que  ce  soit  le  produit  de  l'absence  de  l'art. 

4*'  On  objecte  encore  que  beaucoup  de  malades,  traités  par  des  mé- 
decins, sont  morts,  mais  ces  terminaisons  funestes  sont  plutôt  impu- 
tables à  l'indocilité  des  malades  qu'au  défaut  d'habileté  des  médecins. 

ô"*  On  nie  enfin  l'existence  de  la  médecine  parce  qu'elle  n'entre- 
prend rien  pour  les  maladies  incurables;  mais  cette  objection  est 
absurde ,  car  la  médecine  n'est  pas  toute-puissante ,  elle  ne  saurait 
aller  au  delà  des  limites  qui  lui  sont  assignées  par  la  nature  ;  autant 
vaudrait  dire  que  l'art  du  forgeron  n'existe  pas ,  parce  qu'il  ne  peut 
plus  s'exercer  quand  le  feu  vient  à  manquer. 

L'auteur,  passant  ensuite  à  un  autre  ordre  de  considérations,  divise 
les  maladies  en  maladies  apparentes  et  en  maladies  cachées  ;  ces  der- 
nières sont  les  plus  nombreuses  ;  l'obscurité  de  leur  diagnostic  tient 
tout  à  la  fois  à  leur  siège,  à  leur  nature,  et  au  peu  de  renseignements 
que  le  malade  peut  fournir  sur  son  état.  Telles  sont  les  causes  qui 
expliquent,  d'une  part,  la  difficulté  de  la  médecine,  la  circonspec- 
tion du  médecin ,  son  embarras  ;  et  d'une  autre,  le  progrès  que  fait 
le  mal,  sans  qu'on  puisse  l'entraver,  faute  de  le  bien  connaître,  et 
partant  de  pouvoir  lui  opposer  les  remèdes  convenables.  Celui  donc 
qui  est  assez  habile  pour  triompher  de  ces  maladies,  mérite  bien  plus 
d'honneur  que  celui  qui  s'attaque  aux  maladies  incurables. 

Ces  réflexions  sur  les  maladies  cachées  montrent  encore  quelle  im- 
portance l'auteur  donne  au  diagnostic  ;  car  il  soutient  que  si  l'art  est 
capable  de  découvrir  le  mal,  il  est  aussi  capable  de  le  guérir  :  ce  prin- 
cipe est  un  pas  immense  dans  l'étude  et  dans  l'application  de  l'art  ;  il 
marque  un  très-grand  progrès  sur  la  véritable  médecine  de  l'école 
de  Cos,  qui,  tout  attachée  à  la  contemplation  et  à  la  description  des 
symptômes  ainsi  qu'à  l'étiologie  générale,  s'occupait  bien  plus  de 
prévoir  et  d'annoncer  l'issue  d'une  maladie  que  de  reconnaître  les 
désordres  qu'elle  produisait  dans  l'organisme. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  analyse  sans  faire  ressortir  tout  ce  qu'il 
y  a  d'ingénieux  et  de  véritablement  pratique  dans  la  méthode  artifi- 
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cielle  de  diagnostic  que  l'auteur  propose  pour  forcer  la  nature  à  ré- 
véler les  signes  qui  semblent  vouloir  se  dérober  aux  investigations  du 
médecin.  Le  principe  de  cette  méthode  explorative  est  demeuré  dans 
la  pratique  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  ;  son  application  seule  a 
été  modifiée  par  les  progrès  de  la  science. 

Le  traité  De  F  art  y  dont  Héraclide  de  Tarente  avait  expliqué  un 
mot  (Sxcxppov)  '  est  admis  par  Érotien  *  dans  la  Collection  hippocra- 
tique;  Galien  n'y  fait  aucune  allusion;  Suidas  l'attribue,  sans  en 
donner  la  preuve ,  à  Hippocrate  fils  de  Gnosidicus  ;  et  j'affirme  contre 
Sprengel  [Apol,  d^s  Hipp.,  p.  84)  qu'on  ne  peut  pas  regarder  ce  traité 
comme  appartenant  à  l'école  médicale  d'Alexandrie  ;  car  Héraclide, 
qui  était  un  des  plus  illustres  représentants  de  cette  école,  ne  l'aurait 
assurément  pas  commenté  comme  étant  un  livre  hippocratique'. 

H.  Litlré  (t  T',  p.  356}  a  cherché  à  établir  quelques  rapproche- 
ments entre  le  traité  De  l'art  et  ceux  Du  régime  en  trois  livres,  Du 
pronostic  et  Des  airs,  11  est  vrai  que  l'auteur  de  Y  Art  et  celui  du  Ré- 
gime s'accordent  à  reconnaître  qu'il  y  a  un  égal  mérite  à  faire  des 
découvertes  ou  à  perfectionner  celles  des  autres  ;  il  est  vrai  aussi  que 
l'auteur  du  traité  De  l'art  recommande  aux  médecins  de  ne  pas  don- 
ner leurs  soins  aux  malades  incurables,  et  que  celui  du  Pronostic 
assure  qu'il  est  impossible  de  rendre  la  santé  à  tous  les  malades  ; 
mais  cette  analogie  de  pensée  est  bien  générale  et  ne  peut  conduire  ni 
à  classer  cet  écrit  dans  la  Collection,  ni  à  en  déterminer  la  date. — 
M.  Littré  dit  encore  :  «  Vers  la  fin  (du  traité  De  Vart)  il  se  trouve,  sur 
le  souffle  vital,  des  idées  fort  analogues  à  celles  qu'on  lit  dans  le  traité 
Des  air«(IIepi  ^uaSv).  »  Mais  suivant  l'auteur  du  traité  De  Vart  (S  lu) 
les  interstices  laissées  dans  les  chairs  sont  remplies  de  pneuma  dans 
l'état  de  santé,  et  àUchor  dans  Tétat  de  maladie,  tandis  que  l'auteur 

*  Cf.  ÉrolJen,  Glossaire  ^  p.  374,  éd.  de  Franz.  ^ 

'  Ibidf  p.  24.  —  Mercuriali  (Cens,  in  opp.  Hipp.,  p.  18)  le  rejette  comme  Indigne 
d'flUppocraite.  —  Gruner  {Cens.,  p.  78)  le  regarde  comme  défectueux  à  certains  égards, 
mais,  à  l)caucoup  d'autres,  comme  digne  d'un  grand  médecin.  Toutes  ces  opinions 
reposent  uniquement  sur  le  sentiment  personnel  des  critiques ,  et  non  sur  des  raisons 
plus  on  moins  plausibles. 

>  Voyez ,  du  reste ,  mon  Introduction  générale  sur  les  limites  chronologiques  ap- 
proximatives dans  lesquelles  il  faut,  suivant  moi,  resserrer  la  rédaction  des  Hvres  qui 
composent  la  Collection  hippocralique» 
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du  traité  Des  airs  regarde  comme  anormale  la  prés(^Qce  de  l'air  daus 
les  chairs  et  lui  attribue  toutes  sortes  de  désordres  Cvoy»  particulière- 
ment §  11  et  suiv.)  ;,  oe(  air  intérieur  il  ri^[>peUe  fuos)  et  uon  nmi^, 
mot  dont  il  se  sert  pour  désigner  Tair  en  général  ;  quant  k  Vm  am- 
biant, il  le  nomme  à^p^. —  Toutef(Ms  le  traité  Des  airs  a  avec  celui  De 
fart  des  rapports  de  doctrine  assez  importants  qui  ont  écbàppé  aux 
minutieuses  et  in&tigables  explorations  de  M.  Littré  :  On  lit  au  com- 
mencement du  premier  opuscule  (§  l,t.  VI,  p.  92)  :  «  Celui  qui  con- 
naîtrait les  causes  des  maladies  serait  très-capable  d*y  porter  remède  ;  > 
ce  que  Tauteur  du  traité  De  fart  exprime  en  ces  termes  :  «  La  môme 
science  qui  fait  découvrir  les  causes  des  maladies,  enseigne  aussi 
quels  sont  tous  les  traitements  qui  en  arrêtent  les  progrès  »  (§  11). 
On  lit  encore  dans  le  même  paragraphe  du  traité  De  fart  :  «  Il  faut 
beaucoup  plus  de  peine  et  de  temps  pour  connaître  ces  maladies  (  les 
maladies  cachées)  que  si  on  pouvait  les  reconnaître  en  les  percevant 
par  les  yeux.  Mais  ce  qui  se  dérobe  à  la  vue  du  corps  n'échappe  pas  à 
la  vue  de  Tesprit.  »  Et  dans  le  traité  Des  vents  on  trouve  ce  passage  : 
«  Quand  il  s^agit  d'opérations  chirurgicales,  il  faut  qu'on  acquière 
Fhabitude  [de  les  pratiquer] ,  car  l'habitude  est  le  meilleur  enseigne- 
ment pour  les  mains  ;  mais  pour  ce  qui  regarde  les  maladies  les  plus 
cachées  et  les  plus  difficiles,  on  juge  plutôt  par  l'opinion  que  par  l'art 
(8o5yi  fjiaXXov  ^  xi/yti  xpivETai).  Or,  c'est  surtout  dans  ces  circonstances 
que  l'expérience  l'emporte  sur  Tinexpérience  «  (S  ^»  P-  ^O)-  Q"^^ 
qu'il  en  soit  de  ces  rapprochements ,  la  doctrine  fondamentale  pour 
ce  qui  regarde  l'action  de  Tair  sur  les  chairs  étant  différente  dans  les 
deux  traités ,  on  ne  saurait  les  ranger  dans  la  même  classe. 

Il  se  &ut  pas  oublier  non  plus  de  rappeler  ici  que  Y  Art  a  aussi  un 
point  de  contact  direct  avec  la  Loi.  Dans  le  premier  opuscule  (  §  9)  on 
lit  :  M  Sont  capables  de  bien  traiter  les  maladies  ceux  dont  Téducation 
n'est  pas  un  éloignement  et  chez  qui  les  dispositions  naturelles  ne  sont 
pîtô  rebelles.» — Et  dans  le  second  (§  2)  :  «  Celui  qui  veut  arriver  à  une 
conuaissaDce  intinoe  de  la  médecine  doit  réunir  les  dispositions  na- 
turelles et  une  science  acquise  par  l'enseignement....  Si  la  nature  ré- 
siste, tout  effort  devient  inutile,  etc.  » 

àinp,S3,t.  Vl.p.94. 


DE  L'ART.  —  INTRODUCTION.  îîf 

I 

C'est  sartout  avec  on  passage  qui  semble  égaré  dans  le  traité  Dev 
régions  dans  rhomme,  que  celui  De  Feari^  m'a  paru  avoir  des  rapports 
directs  et  curieux  (cf.  surtout  le  §  4).  Ce  passage  est  trop  intéressant 
pour  que  je  ne  le  traduise  pas  ici  :  «  Il  me  semble  que  ht  médecine, 
j'entends  celle  qui  est  arrivée  à  ce  point  d'apprendre  [à  connaître]  le 
caractère  [des  mdadies]  et  [à  saisir]  l'occasion,  est  inventée  tout  en- 
tière '  ;  en  effet,  celui  qui  sait  ainsi  la  médecine  n'attend  rien  du  tout 
de  la  fortune,  mais  il  réussira,  qu'il  ait  ou  non  la  fortune  avec  lui.  La 
médecine  tout  entière  est  fortement  assise,  et  les  plus  belles  décou^ 
vertes  dont  elle  peut  disposer  ne  paraissent  pas  avoir  besoin  de  la 
fortune,  caria  fortune  est  indépendante,  ne  se  laisse  pas  commander, 
et  ne  se  rend  pas  au  désir  de  l'homme';  la  science,  au  contraire,  se 
laisse  commander;  elle  mène  à  d'beareex  résultats,  lorsque  celui  qui 
sait  veut  s'en  servir;  après  cela,  quel  besoin  la  médecine  a-t-elle  de  la 
fortune?  S'il  existe  des  remèdes  qui  aient  une  action  évidente  contre 
les  maladies,  ainsi  que  je  le  pense,  les  remèdes  n'ont  rien  à  attendre 
de  la  fortune  pour  procurer  la  santé,  puisqu'ils  sont  remèdes.  Mais  s'il 
est  atHe  d'avoir  le  concours  de  la  fortune  quand  on  les  administre, 
ils  n'ont  pas  phis  d'action  pour  rendre  la  santé  que  ce  qui  n'étant 
pas  remède ,  a  pour  soi  la  fortune. 

«  D'un  autre  côté  *,  celui  qui  bannit  de  la  médecine  et  de  tous  les 
antres  arts  la  fortune,  en  disant  que  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  font  bien 


*  Qaand  ma  première  édition  a  paru,  M.  Littré  n'avait  pas  encore  publié  le  sixième 
folome  qui  contiano  ta  traité  Des  lieux  dûnt  VhamiM  ;  je  voift  avec  satisfactton  par 
Vlntroduction  à  ce  traité,  et  par  la  conférence  des  lieux  parallèles  dans  la  traduc* 
tion,  que  M.  LUtré  a  été  aussi  frappé  de  ce  rapprochement  qui  lui  avait  échappé  lors* 
qnil  rédigeait  son  htfraduetion  générale. 

^  C'est  14  une  pensée  fu'on  retrouve  sowenl  daas  la  CoUecUon  (  cf.  partienlièr^ 
ment  Ancienne  médec,  $  2  ) ,  et  qui  prouve  combien  on  a  eu  tort  de  donner  à  Hippo- 
crate  le  nom  de  Père  de  la  médecine. 

^  If 'eH-ce  paa  tnotre  me  rémlnlBeeiice  du  traité  De  l^arU  (|ui  fait  dire  par  la  botfche 
de  Démocrlte  k  l'auteur  de  la  Lettre  d'Hippocrate  à  Damagète  {u  lll,  ^.  S 12-1 18, 
éd.  de  Kaehn]  :  «  Quand  les  malades  sont  sauvés,  ils  rapportent  la  cause  de  leur  gué- 
fton  aux  DleoK  o«  à  1»  fortune.  Beancoap  attribuant  aussi  cette  bcm^use  Issue  à  leur 
propre  constitution,  poursuivant  de  leur  haine  leur  iMeniaiteur  (c*est*à-Httre  le  méde* 
ein),  et  peu  s*en  faut  qu'ils  ne  soient  indignés  s'ils  se  croient  son  débiteur.  » 

^  8c  :  ce  mot ,  nécessaire  pour  rendre  toute  la  pensée  de  l'auteur,  et  pour  faire 
lettortir  foppoaitfoa  qv^it:  vent  marquer,  manque  dan»  Foés,  éd.  de  Genève,  p.  42S 
etédLde  Kafto,  t  11^ pi  149;  H  «  trouve  dans  le  mamiscrit  2765  et  dans  l'édlt.  de* 
BUe,  p.  73, 1.  60.  —  ■.  LlKni«a  «asltadmisb 
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une  chose  qai  soni  secondés  par  elle,  me  paraît  être  en  opposition  avec 
la  vérité;  il  me  semble,  au  contraire,  que  ceux-là  seulement  sont 
favorisés  ou  abandonné^  par  la  fortune  qui  font  bien  oii  mal  une 
chose  :  être  favorisé  de  la  fortune,  c'est  bien  faire,  et  c'est  ce  que  font 
les  gens  habiles  dans  une  science.  Ne  point  être  favorisé  par  elle, 
c'est  ne  pas  bien  faire,  parce  qu'on  ne  sait  pas  ;  et  celui  qui  ne  sait 
pas,  comment  serait-il  favorisé  par  la  fortune  ?  £n  supposant  même 
qu'il  réussit  en  quelque  chose,  ce  succès  ne  vaudrait  pas  la  peine 
qu'on  en  parlât  ;  car  celui  qui  fait  mal  nesaurai^  réussir  complètement, 
puisqu'il  manque  dans  d'autres  choses  qui  sont  convenables  v>  (§  6, 
p.  342-3). 

Entre  le  traité  De  Vart  et  celui  Des  lieux  dans  Ihomme^  je  remarque 
encore  un  autre  point  de  contact.  Plus  haut  (p.  20)  j'appelais  l'atten- 
tion du  lecteur  sur  la  méthode  artificielle  de  diagnostic  proposée  par 
l'auteur  de  Y  Art  pour  forcer  la  nature  à  révéler  des  signes  cachés; 
eh  bien,  dans  le  traité  De$  lieux  dans  l'homme ,  je  trouve  la  même 
méthode  d'essai  appliquée  au  traitement  :  «  Quand  on  a  affaire  à  une 
maladie  qu'on  ne  connaît  pas,  il  faut  faire  boire  un  évacuant  qui  ne 
soit  pas  énergique  ;  si  l'état  s'améliore ,  l'indication  est  trouvée  :  il 
faut  insister  sur  l'atténuation  ;  mais  si,  loin  de  s'améliorer,  l'état  em- 
pire, c'est  le  contraire  ;  s'il  ne  convient  pas  d'atténuer,  il  conviendra 
de  rendre  le  phlegme  abondant  »  (  §  34,  trad.  de  M.  Littré,  p.  327). 

Voici  un  rapprochement  de  même  nature  tiré  du  II*  livre  des  Mala- 
dies (§  61,  t.  VII,  p.  94).  L'auteur  veut  que  pour  s'assurer  si  la  poi- 
trine est  remplie  de  pus  ou  d'eau,  on  fasse  pénétrer  un  liquide  dans 
le  poumon  \  ou  qu'on  administre ,  soit  un  bain  de  vapeur,  soit  une 
fumigation  :  s'il  y  a  de  l'eau,  ajoute-t-il,  le  pus  ne  suit  pas,  c'est-à- 
dire  le  pus  ne  s'échappe  pas  au  dehors  ;  par  cela  vous  reconnaîtrez 
donc  la  nature  de  la  maladie. 

Il  est  manifeste  qu'une  même  pensée  a  inspiré  le  traité  De  l'art 
et  les  réflexions  sur  la  fortune  que  j'ai  extraites  du  traité  Des  lieux 
dans  l'homme;  cette  pensée ,  c'est-à-dire  la  foi  en  la  réalité  et  en 
l'indépendance  de  la  médecine  qui  avait  été  méconnue  et  attaquée 

*  L'auteur  partage  la  croyance  tantôt  admise  et  tantôt  rejelée,  dans  la  CoUtUion 
hippocratique ,  que  les  boiaaons  pénètrent  dans  le  poumon.  Voy.  Arg.  de  M.  Littré, 
t.  Vil,  p.  5,  et  mon  édition  de  Galien,  où  J'ai  discuté  cette  question. 
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par  les  sophistes ,  domine  aussi  une  partie  du  traité  De  l'ancienne 
médecine.  Aussi  YArt^  Y  Ancienne  médecine  ^  et  un  des  fragments*qui 
constituent  le  iniiéDes  lieux  dans  Thomme  (car  ce  traité  me  parait 
composé ,  comme  le  traité  De  la  nature  de  Vhomme ,  de  plusieurs 
pièces  juxta-posées  et  sans  lien  véritable),  constituent  pour  moi, 
dans  la  Collection^  un  groupe  artificiel  formé  d'écrits  dus  à  des 
auteurs  différents,  mais  représentant,  dans  cette  Collection^  le  côté 
dogmatique  ou  plutôt  dialectique  que  je  ne  retrouve  pas  dans  les 
écrits  authentiques  d'Hippocrate.  C'est  d'après  les  mêmes  vues  que, 
dans  V Introduction  au  Médecin,  j'ai  formé  un  autre  groupe  artificiel 
des  écrits  moraux  et  isagogiques. 

Dans  V Argument  du  traité  Des  vents  (t.  Yl,  p.  88),  M.  Littré  a 
aussi  indiqué  la  formation  d'un  autre  groupe  artificiel  qui  compren- 
drait les  traités  où  il  a  cru  remarquer  le  caractère  de  ces  discours 
qu'on  tenait  au  temps  de  Platon  pour  réfuter  ou  pour  établir  une 
thèse  quelconque.  Les  traités  Des  vents,  De  l'ancienne  médecine.  De 
la  nature  de  Vhomme,  Des  affections,  rentreraient,  suivant  M.  Littré, 
dans  cette  catégorie  ;  j'y  range  aussi  volontiers  le  traité  De  Vart,  tout 
en  le  conservant  en  même  temps  dans  mon  groupe  d'écrits  dialecti- 
ques. Ce  groupe  des  discours  serait  alors  subdivisé  en  traités  qui 
combattent  ou  établissent  des  thèses  à  peu  pcès  exclusivement  médi- 
cales, et  en  traités  destinés  à  établir  des  thèses  presque  exclusivement 
dialectiques,  bien  qu'elles  aient  aussi  la  médecine  pour  but. 

Ainsi  le  jtraité  De  l'art,  rangé  dans  la  catégorie  des  discours,  se 
trouverait  jeporté,  avec  quelque  apparence  de  certitude,  à  Tépoque 
même  d'Hippocrate  '  ;  mais  je  ne  voudrais  pas  le  ranger  parmi  les 
ouvrages  qui  appartiennent  à  son  école,  et  encore  moins  parmi  ceux 
qu'on  lui  attribue  en  propre.  Quoi  qu'il  en  soit,  de  quelque  côté 
qu'on  envisage  la  Collection,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  mon  Jntroduc-^ 
tien  générale,  on  est  conduit  à  reconnaître  que  les  écrits  qui  la 
composent  sont,  par  la  date,  très-voisins  les  uns  des  autres,  et  que  la 


*  Ceci  éuit  déji  imprimé,  lorsque  J'ai  va  avec  une  Téritable  satlsfacUon»  dans  Ta  pré- 
lace du  VIII*  volume  d'Hippocrate  (p.  n  et  suiv.),  que  M.  LUlré,  revenant  sur  les 
Diteaurs  qui  se  trouvent  dans  la  Collection  hippoeratique ,  a  fait  rentrer  dans  cette 
catégorie  le  traité  De  l'art ,  avec  le  traité  De  la  maladie. iocrée. 
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CoUertion  tout  entière  t  été  formée  très-peu  de  temps  après  la  mort 
d'Brppocfftte. 

Tout  ce  qui  précède  établit,  si  je  ne  me  trompe,  que  le  tnûté  De 
Vart  n*est  poiot  kolé  dans  la  Colleetion  Aippocratiqne.  Voici  mainte- 
nant des  considérations  d'an  autre  ordre  qui  avaient  échappé  aux  édi- 
teups  d'Hippocrate,  et  qui  tendent  à  prouver  que  VArt  a  été  rédige 
dans  un  temps  où  dominait  Tespèee  de  sophistique  si  arderameat 
coinbattue  par  Socraie  et  Platon.  Or^  rapporter  un  écrit  de  la  Collec- 
iion.  au  temps  de  Socrate  et  de  Platon,  c'est  par  cela  ménie  le  rappor- 
ter à  celui  d'Hippocrate,  puisque  ces  grands  géniesont  été  un  momefit 
contemporains. 

Pour  peu  qu'on  ait  quelques  notions  de  Thistoire  de  la  philûso[Aie 
ancienne,  on  s'apercevra  facilement  que  VArt  a  été  éorit  contre  \e& 
sophistes^  et  principalement  contre  la  classe  des  sophistes  dontGor- 
gias  de  Léonlium  était  le  chef,  et  qui,  prenant  pour  point  de  départ 
la  doctrine  des  Ëléates,  enseignait  que  rien  n  était  ^  et  que  s'U  était 
quelque  choses  on  ne  pourrait  pas  la  connaître^  et  que  si  on  powmt  la 
connaitrey  on  ne  pourrait  pas  se  communiquer  mutuellement  s$n  sa- 
voir K  La  première  phrase  de  notre  livre  :  l^ropiviç  oixstT^  ènik^v* 
irot£u{jL£voi  {ils  font  étalage  de  leur  propre  savoir)  est  évidemment  une 
allusion  à  la  recherche  avec  laquelle  les  sophistes  en  général,  et  Gor- 
gias  en  particulier,  s'efforçaient  de  briller,  d'étourdir  leurs  auditeurs 
par  Tart  de  la  parole  (voy.  Brandis,  Hist.  de  la  philosopk.  anmenae,  en 
allem.,  1. 1,  p.  534  et  542).  Gorgias  avouait  lui-même  que  le  but  de 
son  enseignement  était  de  former  des  hommes  habiles  à  discourir 
(Plato,  Meno^  p.  95). 

Les  philosophes  éléates  s'étaient  surtout  attachés  à  développer  la 
notioD  de  Yétre  absolu  (  to  ^v  )  en  l'opposant  à  ce  qui  devient  (xo  ^v*^ 
{Mvov),  c'est*4i-dire  à  ce  qui  est  en  voie  de  formation  (voy.  Brandis, 
/.  /.,  p.  344).  Parménide,  que  les  anciens,  aussi  bien  que  les  moder- 
nes, ont  toujours  regardé  comme  le  principal  représentant  de  l'école 
éléatique,  développant  la  notion  de  Yétre  absolu  {th  2v) ,  lui  donne 
pour  attributs  d'être  exempt  des  rapports  de  formation  et  de  destruc- 

*  ArisL,  De  lenoph,^  Zen»  et  ^orp.,  cap^  v;  Sezt.  Enpir.,  Adv^Maih,,  VH,  &> 
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tîoD,  d?  iem^  et  d'espace,  d^  divisioa  et  de  moavement  ;  d'être  com- 
plètement reokpii  de  lui-mâme»  renfermé  en  lui-ménie,  et  tesuSsaot 
à  lui-même  (BraiMlifty  L  L^p^  374).  Par  suite  die  eette  détennnatieii, 
tout  le  monde  matériel  et  sensible  aux  sens  retombait  néeessatrement 
dans  la  oJasse  de»  choses  nm  étantes  (ta  ;a^  «vra),  on,  pour  nous  ser- 
vir d'une  auke  eapieasîon  de  Parménîde  lui-même ,  des  choses  dn 
ressort  de  la  conjecture  on  de  Topinion  {tèt  icpoç  M^tjv)  .  Tous  ceux 
donc  qui  adoptaient  la  doctrine  des  Éléates^  et  par  conséqiieDtanssi  les 
sophistes  dost  il  s'agit,  regardaient  comme  critériwn  entre  les  choses 
réelles  et  non  réelles  le  fait  d*éU*e  imm!i»bles.  Notre  auteur,  an  con- 
traire,  prenant  son  argument  pour  ainsi  dire  dans  le  sens  oommiiQ, 
trouve  ce  critérium  dans  la  propriété  d'être  perceptibles  aux  sens  et 
à  l'intelligence  ^ 

U  est  clair  qu'en  partant  de  pdats  de  vue  si  différents,  on  ne  pou- 
vait jamais  arriver  à  s'entendre,  et  que  par  conséquent  notre  auteur 
raisonne  pour  ainsi  dire  à  côté  du  sujet.'  Oo  remarquera  d'ailleups 
que,  tOQt  en  paraissant  tcès-sensé  au  premier  abord,  son  aiigument 
n  en  conduit  pas  moins,  si  on  le  poursuit  jusqu'à  ses  dernières  cod- 
séquencesy  à  des  thèses  tout  aussi  absurdes  et  tout  aussi  paradoxales 
que  celles  enseignées  par  Gorgias.  Cet  argument  n'est  en  effet  qu'une 
forme  plus  vulgaire  de  la  doctrine  de  l'autre  classe  des  sophistes, 
dont  Protagoras  était  le  chef,  et  qui  partaient  de  la  philosophie  d'He- 
raclite. Ce  dernier  philosophe  ayant  proclamé  qu'il  n'y  avait  rien  de 
fixe,  que  toutes  choses  étaient  incessamment  et  perpétuellement  en 
mouvement  et  changeaient  à  chaque  instant  (voy.  Brandis,  L  /., 
p.  154  etseq.),  Protagoras  déduisit  de  cette  doctrine  (/6.,  p.  528)  que 
rhomme  était  la  mesure  ou  le  critérium  de  toutes  choses.  Il  en  résul- 
tait nécessairement  que  si  le  même  objet  produisait  chez  deux  indi- 
vidus des  sensations  différentes,  les  deux  sensations  étaient  également 


*  A  notre  avis,  les  éditeurs  d'Hippocrate  n*ont  pas  bien  compris  la  plirase  iiztl  tûv 
yt  iiTj  iovTwv  Ttva  4v  xiç  ovotTiv  Oe-nodiievo;  èTCaYY£weisv  w;  ëoriv  (p.  4,  1,  1-2,  éd.  de 
M.  LiUré]  ;  cette  phrase  n'est  pas  interrogative,  n;  et  xiva  sont  des  pronoms  indéfinis 
et  non  interrogatifs  ;  par  conséquent  ils  sont  enclitiques,  et  &v  appartient  à  OsT]9à(ievoc, 
non  a  énarfYfti>euv  ;  H  faut  donc  traduire  comme  je  Tai  fait  :  Car  si  on  voit  que  les 
choses  non  réelles  ont  un«  substance^  on  proclamera  qu'elles  sont.  Cette  interpréta- 
tion est  en  partie  confirmée  par  le  manuscrit  2253,  qui  a  xt;  et  non  xi;. 
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vraies.  Les  arguments  par  lesquels  Âristote  ou  Théophraste  *  réfute 
Gorgias  vont  bien  plus  au  fond  de  la  question,  puisquHIs  sont  pris 
dans  le  sein  même  de  la  philosophie  éléatique.  Gorgias,  jouant  sur  le 
double  sens  du  mot  étre^  avait  dit  (ch.  v)  :  Si  non  être  est  non  être  y  ce 
qui  nest  pas  ri  est  pas  moins  que  ce  qui  est;  car  le  non  étant  est  non 
étant,  et  l'étant  étant;  par  conséquent  les  choses  ne  sont  pas  moins 
qu^elks  ne  sont  pas.  Aristote  (ch.  vi  )  lui  réplique  qu'il  y  a  (d'après 
Parménide)  deux  ordres  de  choses,  le  réel  (Tb  6y)  et  Yapparef^.  (to 
Soxouv),  et  que  ces  deux  ordres  de  choses  pouvaient  bien  exister  si- 
multanément, tout  en  ayant  un  mode  différent  d'existence. 

Après  cette  réfutatioii  sensualiste,  l'auteur  du  traité  De  Fart  passe, 
par  une  transition  assez  brusque,  à  la  doctrine  platonicienne,  que  les 
noms  des  choses  sont  une  émanation  des  idées  et  que  tout  art  est  basé 
sur  une  idée  (voy.  Cratylus);  car  il  nous  semble  qu'il  est  impossible 
de  trouver  un  sens  raisonnable  dans  la  fin  du  §  2,  à  moins  d'ad- 
mettre que  les  tXha  dont  parle  l'auteur  sont  les  idées  de  Platon,  et 
non  les  formes  d' Aristote,  ainsi  que  je  le  croyais  lors  de  ma  première 
édition.  C'est  là  pour  moi  un  nouveau  motif  de  croire  que  le  traité 

l)e  l'art  est,  bien  contemporain  d'Hippocrate,  si  du  moins  il  n'appar- 
tient pas  à  leur  école. 

*  On  ne  sait  pas  positivement  si  le  livre  De  Xenoph.,  Zenone  et  Gorgia,  est  d'Aristote 
ou  de  Tliéophrasle.  Voy.  Brandis,  l.  ?.,  p.  358;  Mullach,  praef.  de  ses  Fragmenta 
Eleatorumt  p.  viii,  sqq. 
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« 

1.  n  est  des  hommes  qui  se  font  un  art  d'avilir  les  arts.  Ils  n*arri- 
Teot  pas  à  foire  ce  que  je  dis  ainsi  qu'ils  le  pensent;  mais  ils  font  éta- 
lage de  leur  propre  savoir (1).  Pour  moi,  découvrir  quelqu'une  des 
choses  qui  n'ont  pas  été  découvertes,  et  qui,  découverte,  vaut  mieux 
que  à  elle  ne  l'était  pas  (2) ,  comme  aussi  porter  à  son  dernier  terme 
une  découverte  qui  n'est  qu'ébauchée,  me  semble  un  but  et  une  œu- 
vre  d'intelligence.  Au  contraire,  s'attacher  par  un  honteux  artifice  de 
paroles  à  flétrir  les  découvertes  d'autrui,  non  pour  y  corriger  quel- 
que chose,  mais  bien  pour  dénigrer  les  travaux  des  savants  auprès  des 
ignorants,  cela  ne  me  parait  être  ni  un  but ,  ni  une  œuvre  d'intelli- 
gence; c'est  plutôt  une  preuve  de  mauvaise  nature  (3),  ou  de  l'im- 
pàitie;  car  c'est  aux  ignorants  seuls  que  convient  une  semblable 
occupalîon  ;  ce  sont  eux  auxquels  il  appartient ,  mais  sans  que  leur 
puissance  réponde  à  leurs  efiTorts  (4),  de  satisfaire  leur  malveillance, 
en  calomniant  les  ouvrages  des  autres  s'ils  sont  bons,  et  en  s'en  mo- 
quant s'ils  sont  mauvais.  Que  ceux  qui  en  ont  le  pouvoir,  et  que  ce 
soin  peut  toucher,  repoussent,  sur  les  points  qui  les  intéressent,  les 
individus  qui  attaquent  de  cette  foçon  les  autres  arts;  mon  discours 
est  dirigé  seulement  contre  ceux  qui,  avec  les  mêmes  armes,  font 
invasion  sur  les  domaines  de  la  médecine  (5);  il  sera  hardi,  eu  égard 
an  caractère  de  ceux  qui  veulent  ainsi  censurer  (6) ,  riche  en  argu- 
ments, à  cause  de  Tart  qu'il  déjfend,  puissant,  à  cause  de  la  sagesse 
qui  a  présidé  à  sa  rédaction. 

2.  En  principe  général,  il  me  semble  qu'il  n'y  a  aucun  art  qui  soit 
une  non-réalité  ;  car  il  est  déraisonnable  de  considérer  comme  une 
nfm- réalité  quelqu'une  des  choses  qui  sont  réelles;  car  si  on  voit  que 
\e&non*réalitis  ont  une  sitfostance,  on  affirmera  qu'elles  sont.  S*il  est 
possible  en  effet  de  voir  les  norirréalités  de  même  qu'on  voit  les  réa- 
lités, je  ne  conçois  pas  comment  on  penserait  que  ces  choses-là 
n'existent  pas,  puisqu'on  pourrait  en  voir  par  lejs  yeux  et  en  compren- 
dre par  l'esprit  l'existence  (7).  Mais  observez  bien  qu'il  n'en  est  pas 
ainsi.  Les  réalités  sont  toujours  vues,  toujours  connues,  tandis  que 

•  I1EPI  T£XNH£,  DB  ARTE. 
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les  non-réalités  ne  peuvent  ^tre  ni  vues,  ni  connues.  C'est  pourquoi 
on  s'instruit  au  fur  et  à  mesure  qu'on  apprend  les  arts  (8) ,  et  il  n'en 
est  aucun  qui  ne  se  voie  à  Faide  de  quelque  idée.  Je  pense  même  que 
les  arts  tirent  leurs  noms  des  idées  [auxquelles  ils  se  rapportent]  ;  il 
est  absurde,  en  effet,  de  croire  que  les  idées  soient  le  produit  des 
noms  :  cela  est  impossible  ;  car  les  noms  sont  imposés  par  les  lois  de 
la  nature,  tandis  que  les  idées  ne  sont  pas  réglées  par  ces  lois,  mais 
sont  des  productions  spontanées  [de  la  nature]  (9). 

3.  Si  l'on  n*a  pas  suffisamment  compris  ce  qui  précède,  oa  le  trou- 
vera plus  clairement  exposé  dans  d'autres  traités  (10).  Quanta  la  mé- 
decine (car  c'est  d'elle  qu'il  s'agit  ici] ,  j'en  donnerai  la  démonstration, 
et  je  vais  d'abord  définir  ce  que  j'entends  par  la  médecine  (11)  :  c'est 
délivrer  complètement  les  malades  de  leurs  soufifrances,  mitiger  les 
maladies  très-intenses,  et  ne  rien  entreprendre  pour  ceux  que  l'excès 
du  mal  a  vaincus  ;  sachant  bien  que  la  médecine  ne  peut  pas  tout  (12). 
Établir  donc  qu'elle  arrive  à  ces  résultats,  et  qu'elle  peut  y  arriver 
dans  toutes  les  circonstances ,  c'est  ce  que  je  vais  dire  dans  le  reste 
de  mon  discours.  En  môme  temps  que  je  démontrerai  l'existence  de 
cet  art,  je  ruinerai  les  arguments  de  ceux  qui  s'imaginent  l'avilir,  et 
je  les  prendrai  en  défaut  sur  les  points  où  ils  se  croient  le  plus  forts. 

4.  Or ,  mon  raisonnement  s'appuie  sur  un  principe  que  tout  le 
monde  m'accordera;  on  ne  disconvient  pas,  en  effet,  que  des  ma- 
lades ont  été  radicalement  guéris  après  avoir  été  traités  par  la  méde- 
cine ;  mais  par  cela  même  que  tous  ne  l'ont  pas  été,  on  accuse  l'art, 
et  les  personnes  qui  en  disent  le  plus  de  mal  prétendent,  en  se  fondant 
sur  ceux  qui  ont  succombé  à  la  maladie,  que  la  guérison  des  malades 
est  Touvrage  de  la  fortune  et  non  celui  de  l'art  (13)  ;  quant  à  moi , . 
je  ne  (14)  refuse  à  la  fortune  aucune  espèce  d'influence,  mais  je 
pense  que  le  mauvais  succès  {c'est-à-dire  le  défaut  de  guérison)  tient 
le  plus  souvent  à  ce  que  les  maladies  soHt  mal  soignées,  et  le  succès 
(c'est-à-dire  la  guérison)  tient  à  ce  qu'elles  ont  été  bien  traitées.  D'un 
autre  côté,  comment  se  peut-il  que  ceux  qui  ont  été  guéris  attribuent 
leur  guérison  à  toute  autre  chose  qu'à  l'art,  si  c'est  en  ayant  recours  à 
lui  et  en  suivant  ces  prescriptions  qu'ils  ont  échappé  à  la  mort.  Une 
preuve  qu'ils  ne  voulaient  pas  avoir  en  perspective  la  forme  nue  de  la 
fortune (15) ,  c'est  qu'ils  se  sont  confiés  à  la  médecine;  de  telle  sorte 
qu*ils  sont  quittes  de  reconnaissance  envers  la  fortune,  mais  qu'ils  ne 
le  sont  pas  envers  l'art;  car,  du  moment  qu'ils  ont  tourné  les  yeux 
avec  confiance  vers  la  médecine ,  c'est  qu'ils  en  ont  vu  la  réalité  et 
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qu'ils  en  ont  reconnu  la  puissance  par  Theureux  résultat  de  son  in- 
tervention* 

5.  Hais  mon  contradicteur  va  m'objecter  que  beaucoup  de  malades 
ont  été  guéris  sans  avoir  recours  au  médeeÎB  :  je  ne  nie  pas  cela,  mais 
je  crois  qu'il  est  possible  de  rencontrer  avec  la  médecine  sans  se  ser- 
vir de  médecin  (16)  ;  non  pas  qu'on  puisse  discerner  dans  cet  art  ce 
qui  est  convenable  de  ce  qui  ne  Test  pas,  mais  il  peut  arriver  qu'en 
se Vaitant  soi-même ,  on  rencentre  les  ntémes  remèdes  qni  auraient 
été  prescrits  si  on  avait  fait  venir  un  médecin.  C'est  déjà  une  grande 
preuve  de  la  réalité  de  l'art  (si  réel  et  si  grandi)  que  ceux  mêmes 
qui  ne  croient  pas  à  son  existence  lui  sont  redevables  de  leur 
salut,  les  personnes  malades  et  guéries  sans  avoir  eu  recours  au 
médecin,  ont  été  guéries  en  faisant  ou  en  évitant  telle  ou  telle  chose, 
car  c'est  Tabstinence  ou  Fabondance  des  boissons  et  de  la  nourriture, 
Tusage  ou  l'abstention  des  bains,  la  fatigue  ou  le  repos,  le  sommeil 
ou  la  veille,  ou  le  mélange  confus  (17)  de  toutes  ces  choses  qui  les  a 
guéries.  0e  plus,  par  le  soulagement  qu'elles  éprouvaient,  elles  ont  dû 
de  toute  nécessité  pouvoir  discerner  ce  qui  les  soulageait,  comme 
aussi,  par  le  mal  qu'elles  ressentaient,  ce  qui  était  nuisible  quand 
elles  étaient  incommodées  (18).  U  n'est  pas,  à  la  vérité,  donné  à  tout  le 
monde  de  déterminer  parfaitement  les  caractères  de  ce  qui  nuit  ou 
de  ce  qui  soulage;  mais  le  malade  qui  sera  capable  de  louer  oa  de 
blâmer  [avec  discernement]  quelque  chose  du  régime  qui  l'a  guéri , 
aura  découvert  toutes  choses  qui  font  partie  de  la  médecine.  Les 
fautes  mêmes  n'attestent  pas  moins  que  les  succès  toute  la  réalité 
de  l'art  :  telle  chose  a  soulagé,  c'est  qu'elle  a  été  administrée  à  pro- 
pos; telle  autre  a  nui,  c'est  qu'elle  n'a  pas  été  administrée  à  propos. 
Quand  le  bien  et  le  mal  ont  chacun  leurs  limites  tracées,  comment 
cela  ne  constituerait-t-il  pas  un  art?  Je  dis  qu'il  n'y  a  pas  d'art  là 
où  il  n'y  a  rien  de  bien,  ni  rien  de  mal;  maïs  quand  ces  deux  choses 
se  rencontrent,  il  n'est  pas  possible  que  ce  soitlà  enoore  le  produit  de 
l'absence  de  l'art  (19). 

6.  Ajoutez  donc  encore  :  S'il  n'y  avait  dans  la  médecine  et  entre 
les  mains  des  médecins  d'autre  mode  de  guérison  que  l'usage  des 
remèdes  évacuants  et  resserrants,  mes  panoles  auraient  très-peu  de 
poids  ;  mais  on  voit  les  médecins  les  plus  renommés  guérn*,  soit  par 
le  régime,  soit  par  d'autres  moyens  tels,  qu'il  n'est,  je  ne  dis  pas  un 
médecin,  mais  pas  même  un  individu  quelconque ,  si  ignorant  qu'il 
soit  de  la  médecine,  qui  ose  soutenir,  en  entendant  parler  de  ces 
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moyens,  que  là  il  n'y  ait  point  d'art.  Si  donc  il  n'est  rien  d'inutile 
entre  les  mains  des  médecins  habiles  et  dans  la  médecine  elle-même, 
si  dans  la  plupart  des  préparations  des  substances  artificielles  ou  na- 
turelles on  rencontre  des  espèces  de  remèdes  et  des  moyens  de  trai* 
tement,  il  n'est  plus  possible  aux  malades  guéris  sans  médecins  de 
croire  raisonnablement  à  la  spontanéité  de  leur  guérison  :  car  il  parait 
démontré  que  la  spontanéité  (to  aurofAaTov)  n'est  rien;  en  effet,  dans 
tout  ce  qui  arrive  on  trouvera  qu'il  y  a  un  pourquoi  cela  arrive,  et 
que  la  spontanéité  ne  rentre  pas  dans  la  catégorie  du  pourquoi^ 
attendu  qu'elle  n'a  aucune  réalité  substantielle ,  mais  seulement  un 
nom  (20).  La  médecine,  au  contraire,  possède  manifestement  et  pos- 
sédera toujours  une  réalité  substantielle  dans  le  pourquoi  {connais'- 
sanee  des  causes)  et  dans  la  prévision  (connaissance  des  effets)  (2i). 

7.  Voilà  ce  qu'on  pourrait  répondre  à  ceux  qui  disputent  les  gué- 
risons  à  l'art  pour  les  attribuera  la  fortune.  Quant  à  ceux  qui  prétextent 
la  mort  des  malades  pour  anéantir  l'art,  je  me  demande  avec  surprise 
sur  quels  arguments  plausibles  ils  se  sont  appuyés  pour  rejeter  la 
cause  de  la  mort,  non  sur  la  mauvaise  fortune  des  malades  (22),  mais 
sur  la  science  de  ceux  qui  exercent  la  médecine  ;  comme  s'il  était 
plus  ordinaire  aux  médecins  de  prescrire  de  mauvais  traitements , 
qu'aux  malades  de  violer  les  ordonnances.  Cependant  il  est  beaucoup 
plus  naturel  aux  malades  de  ne  pouvoir  remplir  exactement  les  or- 
donnances qu'au  médecin  de  prescrire  ce  qui  ne  convient  pas.  En 
effet,  le  médecin  est  sain  de  corps  et  d'esprit  lorsqu'il  entreprend  un 
traitement;  il  se  guide  sur  le  présent  et  sur  le  passé  qui  a  de  l'analo- 
gie avec  ce  qu'il  a  sous  les  yeux,  de  telle  sorte  que  les  malades  sont 
quelquefois  contraints  d'avouer  que  c'est  grâce  à  lui  qu'ils  sont  sau- 
vés (23)  ;  tandis  que  les  malades ,  ne  connaissant  ni  la  nature  ni  les 
causes  de  leur  mal,  ignorant  quelles  en  seront  les  conséquences,  et 
ce  qui  arrive  à  la  suite  de  cas  analogues ,  placés  sous  la  dépendance 
des  médecins  (23),  souffrant  dans  le  présent,  effrayés  de  l'avenir, 
remplis  de  leurs  maux,  vides  de  nourriture,  désirent  plutôt  ce  qui 
est  propre  à  entretenir  la  maladie  que  ce  qui  peut  amener  la  guéri- 
son  (24),  redoutent  la  mort,  mais  ne  peuvent  supporter  courageuse- 
ment leur  mal.  Eh  bien,  lequel  est  le  plus  probable,  ou  que  les  ma- 
lades, dans  de  semblables  dispositions,  ne  feront  pas  (25)  ce  qui  leur 
est  prescrit  par  le  médecin,  ou  encore  qu'ils  feront  d'autres  choses  que 
celles  qui  auront  été  ordonnées,  ou  bien  que  le  médecin,  se  trouvant 
dans  les  conditions  dont  j'ai  parlé  plus  haut,. ordonnera  ce  qui  ne 
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eoawieni  pas?  n'est-il  donc  pas  beaucoup  plus  vraisemblable  que  le 
iDédecio  prescrira  un  traitement  convenable,  et  que  le  malade  ne 
pourra  le  suivre  exactement ,  et  qu'en  le  négligeant  il  courra  à  la 
mort,  catastrophe  dont  les  mauvais  raisonneurs  font  retomber  la 
cause  sur  ceux  qui  en  sont  innocents  pour  en  décharger  les  véritables 
auteurs. 

8.  Quelques-uns,  sous  prétexte  que  certains  médecins  ne  veulent 
rien  entreprendre  pour  ceux  que  l'excès  du  mal  surmonte,  attaquent 
la  médecine.  Ils  disent  qu'elle  n'entreprend  que  les  maladies  qui  se 
guérindenfc  d'elles-mêmes,  tandis  qu'elle  ne  touche  pas  à  celles  qui  ré- 
dament de  grands  (26)  secours.  Or,  dit-on,  si  l'art  existait,  il  guérirait 
tout  également;  mais  si  ceux  qui  tiennent  ce  langage  blâmaient  les 
médecins  de  ne  pas  les  traiter  pour  la  folie  quand  ils  raisonnent 
ainsi,  leur  blâme  serait  bien  plus  légitime  que  celui  qu'ils  élèvent  ; 
car  exiger  que  l'art  ait  de  la  puissance  dans  les  choses  où  il  n'y  a 
plus  d'art  possible,  ou  bien  que  la  nature  puisse  agir  sur  les  choses 
qui  ne  sont  pas  de  son  ressort,  c'est  être  ignorant  d'une  ignorance 
qui  tient  plus  de  la  démence  que  de  l'impéritie  ;  ce  qu'il  nous  est 
donné  de  maîtriser  à  l'aide  des  instruments  mis  à  notre  portée  par  la 
nature  ou  par  l'art,  nous  pouvons  le  mettre  en  œuvre;  pour  tout  le 
reste  nous  ne  le  pouvons  pas.  Lors  donc  qu'un  homme  est  attaqué 
d'un  mal  plus  fort  (27)  que  les  instruments  de  la  médecine ,  il  ne 
faut  point  compter  que  la  médecine  puisse  jamais  triompher  de  ce 
mal.  Sans  aller  plus  loin ,  de  tout  ce  qui ,  en  médecine,  sert  à  brûler, 
le  feu  est  ce  qui  brûle  avec  le  plus  d'intensité;  beaucoup  d'autres 
moyens  lai  sont  inférieurs.  Or  il  est  bien  entendu  que  les  maux  plus 
forts  que  les  moyens  thérapeutiques  peu  intenses  ne  sont  pas  incura- 
bles; mais  comment  n'esi-il  pas  évident  aussi  que  les  maux  plus  forts 
que  les  moyens  thérapeutiques  les  plus  efBcaoes  ne  sauraient  être 
guéris  (28)?  Quand  le  feu  ne  peut  pas  opérer,  n'estnl  pas  manifeste 
que  ce  qu'il  n'a  pas  détruit  réclame  un  autre  art,  et  n'a  rien  à  atten- 
dre de  celui  qui  n'a  que  le  feu  pour  instrument?  J'applique  le  même 
nisoanement  aux  autres  moyens,  à  ceux  dont  se  sert  la  médecine.  Si 
chacun  d'eux  ne  (29)  répond  pas  aux  espérances  du  médecin ,  il  doit 
accuser  ta  violence  du  mal ,  mais  (30)  non  pas  l'art.  Ceux  donc  qui 
Marnent  les  médecins  lorsqu'ils  n'entreprennent  rien  (31)  pour  les 
malades  vaincus  par  l'excès  du  mal,  les  poussent  à  traiter  aussi  bien 
les  maux  qui  ne  doivent  pas  être  soignés  que  ceux  qui  doivent  Têtre. 
En  donnant  de  pareils  conseils ,  ils  font  l'admiration  des  médecins  de 
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nom  »  mais  ils  sont  la  risée  des  médecins  de  fait  (cf.  Loir  $4  ).  Ceux 
qui  sont  expérimentés  dans  la  pratique  de  Fart  ne  se  soucient  pas  plus 
du  blâme  de  tels  insensés  que  des  éloges  qu'ils  en  reçoivent;  mais  ils 
se  règlent  (32)  sur  les  hommes  qui  se  rendent  compte  et  de  ce  qui 
fait  le  succès  des  praticiens  quand  leurs  cures  arrivent  à  bonne  im, 
et  de  ce  qui  est  cause  de  leurs  revers  lorsqu'elles  échouent,  et  qui 
savent  aussi ,  parmi  les  imperfections,  distinguer  celles  qui  sont  im- 
putables à  l'ouvrier,  de  celles  qui  le  sont  à  la  matière  mise  en  œuvre. 

9.  Pour  ce  qui  est  des  autres  arts,  j'en  parlerai  dans  un  autre 
temps  et  dans  un  autre  discours.  Quant  aux  choses  qui  regardent  la 
médecine ,  ce  qu'elles  sont,  comment  il  £aut  les  juger,  on  l'a  déjà  ap- 
pris par  ce  qui  précède,  ou  on  l'apprendra  par  ce  qui  suit.  Pour  les 
médecins  versés  dans  la  connaissauce  de  l'art,  il  y  a  des  maladies 
dont  le  siège  n'est  pas  dif&cile  à  voir,  et  elles  sont  peu  nombreuses  ; 
il  y  en  a  qui  ont  un  siège  caché ,  et  c'est  le  plus  grand  nombre.  Les 
maladies  concentrées  dans  l'intérieur  du  corps  ont  un  siège  caché  (33)  ; 
celles  qui  se  manifestent  en  efHorescences  à  la  peau ,  par  des  ehange- 
ments  de  couleur,  ou  par  des  tumeurs (34),  sont  évidentes;  en  effet, 
par  la  vue  et  par  le  toucher,  on  peut  reconnaître  la  dureté  (35)  ou  la 
souplesse  qu'elles  présentent;  on  peut  aussi  discerner  les  maladies 
qui  sont  froides  de  celles  qui  sont  chaudes ,  et  reconnaître  chacune 
des  conditions  dont  la  présence  ou  l'absence  les  rend  telles.  Le  trai- 
tement de  toutes  ces  maladies  doit  donc  toujours  être  exempt  de  fau- 
tes, non  qu'il  soit  facile,  mais  parce  qu'on  en  a  déterminé  les 
moyens  ;  or  ne  les  a  pas  déterminés  quia  voulu,  mais  seulement  ceux 
qui  en  ont  été  capables,  et  cette  capacité  appartient  à  ceux  pour  qui 
l'éducation  n'est  point  un  empêchement,  et  chez  qui  les  dispositions 
naturelles  ne  sont  pas  rebelles  (36)  (cf.  Loi^  §  2). 

10.  Pour  les  maladies  apparentes ,  l'art  doit  donc  être  aussi  riche 
en  ressources  que  je  le  dis;  cependant,  dans  celles  qui  sont  moins 
évidentes,  il  ne  doit  pas  en  manquer  non  plus;  ces  dernières  sont 
celles  qui  sont  tournées  vers  les  os  et  vers  les  cavités  (37),  et  le  corps 
n'a  pas  seulement  une  cavité,  mais  plusieurs.  Alusi  deux  de  ces  ca- 
vités reçoivent  et  expulsent  les  aliments;  mais  un  plus  grand  nombre 
d'autres  ne  sont  connues  que  de  ceux  qui  en  ont  fait  un  objet  d'études 
spéciales.  Tout  membre  entouré  de  chair  arrondie,  appelée  mmcle^ 
renferme  une  cavité.  Toute  partie  qui  n'a  pas  d'adiiérence  natu- 
relle (38) ,  qu'elle  soit  recouverte  de  chair  ou  de  peau  ,  est  creuse  et 
remplie  depneuma  dans  l'état  de  santé,  àUchor  dans  Tétat  de  maladie. 
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Les  bras  <nt  une  chair  semblable,  les  cuisses  eu  ont  également,  et 
les  jambes  aussi  Oft  démontre  Texistence  de  cee  cavifeés  aussi  bien 
sur  les  perties  dépoenrues  de.ohaîr  que-sur  les  parties  charnues.  Tels 
soDt  la  partie  qu'on  appelle  thorax  (/rofic)  (39) ,  et  sous  laquelle  le 
foifi  est  caché;  ie globe  de  la  tête  (40),  où  réside  rentoéphale;  le  dos, 
contre  lequel  est  ooudié  ie  poumon.  Il  n'est  pas  une  seidede  ces 
parties  qui  n'ait  un  vide^  divisé  par  une  multitude  de  eftoiseas  (41), 
auxquelles- il  ne  manque  pas  beaucoup  pom*  être  [semblables  à]  des 
Tâisseaux  contenant  des  matières  difiérentes,  soit  utiles,  soit  nuisi* 
blés.  Il  y  a  en  outre  d'aboid  beaucoup  de  vaisseaux  et  de  nerfs  ((en- 
dons)  qni,  n'étant  point  au  nûlien  des  chairs,  mais  étendus  le  long 
des  os,  forment  en  partie  les  ligaments  des  articulations  (42);  puis  les 
articulations  elles- mêmes,  dans  lesquelles  roulent  les  aasend^lages 
d'os  qui  se  meuvent;  il  n'^  est  aucune  qui  ne  soit  cachée  (43),  et 
qui  ne  préseste  dans  son  intérieur  des  anfiractuosités  que  l'idkor  (9p 
novie)  rené  évidentes  (44)  ;  lorsque  ces  articulations  sont  ouvertes , 
Véeàor  s'échap^  avec  abondance  et  &i  causant  de  grands  dommagesé 
11.  Aucune  de  ces  parties  dont  je  viens  de  parler  ne  peut  être 
perçue  par  la  vue  i  aussi  j'appdlelcB  maladies  [qui  les  attaquent]  de» 
maladies  cachées,  et  l'art  les  jujpe  ainsi  ;  et  quoiqu'elessoiei^  cachées, 
eUea  ne  triomphent  pas  compléteamnt  ;  nnis  le  médecin  en  triomphe 
autant  que  possible  (45);  eela  est  possible  autant  que  la  nature  du 
malade  se  prête  àétre  pénétrée,  et  que  l'inirestigateur  apporte  dans  ses 
recherches  des  dispositi<xis  naturelles;  ii  faut,  en  eiet,  beaucoup  plue 
de  peine  et  de  tempa  pour  connaître  ces  maladies,  que  si  on  pouvait 
les  reconnaître  en  les  percevant  par  les  yeux  (46);  car  oe  qui  se  dé»- 
robe  à  la  vue  du  corps  n'échappe  pas  à  la  vue  de  l'esprit.  Teutes  les 
souffiranoes  que  le  malade  éprowre,  paroe  que  son  mai  n'est  pas 
promptement  découvert,  il  ne  fiiutpas  les  attribuer  au  médecin,  mais 
à  la  nature  du.  malade  ou  à  celle  de  la  maladie..  Enefiet,  œmme  le 
noédecin  ne  pent  voir  de  ses  propres  yeux  le  point  souffitmt,  ni  le 
connaître  par  les  détails  qu'on  lui  donne,,  il  le  cberche  pœr  le  raison- 
nement; eâf  celui  qui  est  atteint  d*une  làaladîe  cachée,  quand  il 
essaye  delà  faire  connaître  aux  médecins,  en  parle  plutôt  paropi^ 
nîon  que  de  sdenoe  certaine;  car  s'il  connaissait  sa  maladie  il  ne 
serait  pas  tombé  malade.  £a  effet,  la  même  science  qui  bit  décou-- 
vrir  les  causes  des  maladies  enseigne  aussi  quels  sont  tous  les  tratle- 
menls  qui  en  arrêtent  les  progrès.  Ne  pouvant  donc  tirer  des  paroles 
du  malade  rien  de  dair  et  de  eertaiu ,  il  faut  bien  que  le  médecin 
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toarne  ses  vues  ailleurs  (47);  ainsi  ces  retards ,  ce  n'est  pas  Tart  qui 
les  cause,  mais  la  nature  même  du  corps.  D'un  c6té,  c'est  quand  il 
est  éclairé  sur  le  mal  que  l'art  entreprend  de  le  traiter  ;  il  s'applique 
à  user  plutôt  de  prudence  que  de  témérité,  plutôt  de  douceur  que  de 
force.  D'un  autre,  si  la  nature  donne  le  temps  de  découvrir  le  mal, 
elle  donnera  aussi  celui  de  rendre  la  santé  au  malade  (48);  mais 
si  elle  est  vaincue  au  moment  où  on  découvre  ce  mal ,  parce  que  le 
malade  a  fait  venir  trop  tard  le  médecin,  ou  à  cause  de  la  rapidité  du 
mal,  la  mort  surviendra.  Car  si  la  maladie  et  le  remède  marchent  de 
front  (49),  la  maladie  ne  marche  pas  plus  vite  [que  le  remède]  ;  si  le 
mal  devance  le  remède,  il  gagne  de  vitesse  sur  lui  ;  d'un  côté,  le  mal 
gagne  de  vitesse  à  cause  du  resserrement  (50)  des  organes  au  milieu 
desquels  les  maladies  ne  se  développent  pas  à  découvert;  d'un  autre, 
il  fait  irruption  à  cause  de  la  négligence  des  malades  ;  car  ce  n'est 
pas  quand  le  mal  commence,  mais  quand  il  est  tout  à  fait  formé  (51) 
qu'ils  demandent  à  être  guéris.  Aussi  je  regarde  la  puissance  de 
Fart  comme  plus  admirable  lorsqu'il  guérit  quelques-unes  de  ces  ma- 
ladies cachées,  que  lorsqu'il  entreprend  ce  qu'il  ne  peut  exécuter  ; 
or,  rien  de  semblable  ne  se  voit  dans  aucun  des  arts  mécaniques  in- 
ventés jusqu'ici.  En  effet,  tout  art  mécanique  qui  s'exerce  avec  le 
feu  est  suspendu  si  le  feu  vient  à  manquer;  mais  on  le  reprend  aus- 
sitôt que  le  feu  est  rallumé  ;  il  en  est  de  même  des  arts  qui  s'exercent 
sur  des  matières  faciles  à  retoucher  :  tels  sont  ceux,  par  exemple,  qui 
mettent  en  œuvre  le  bois  ou  le  cuir,  qui  s'exercent  au  moyen  du 
dessin  du  fer  ou  de  l'airain,  et  presque  tous  ceux  qui  s'exercent  par 
des  moyens  analogues  (52)  :  les  ouvrages  faits  avec  ou  à  l'aide  de  ces 
substances ,  bien  qu'il  soit  facile  de  les  retoucher,  ne  sont  pas  néan* 
moins  confectionnés  plus  tôt  en  vue  de  la  rapidité  que  des  règles  de 
l'art,  ni  en  passant  pal^dessus  [l'absence  de  certains  instruments]  (53); 
mais  si  un  des  instruments  vient  à  manquer,  on  est  obligé  de  sus- 
pendre le  travail;  et  bien  que  cette  interruption  ne  soit  pas  profitable 
aux  intérêts  des  artistes,  néanmoins  on  la  préfère. 

12.  Quant  à  la  médecine ,  dans  les  empyèmes,  dans  tes  maladies 
du  foie  ou  dans  celles  des  reins  et  dans  toutes  celles  des  cavités ,  ne 
pouvant  faire  d'observations  directes  avec  les  yeux  (54),  organes  qui 
servent  à  tout  le  monde  pour  examiner  suffisamment  un  objet  quel- 
conque (55),  elle  a  inventé  d'autres  ressources  auxiliaires;  considé- 
rant la  clarté  et  la  rudesse  de  la  voix ,  la  rapidité  et  la  lenteur  de  la 
respiration,  et,  pour  chacun  des  flux  qu'on  voit  chaque  jour,  d'une 


DE  L'ART.  37 

part,  là  voie  par  laquelle  ils  s'échappent ,  d*une  autre ,  ce  qui  tient  à 
lear  odear,  à  leur  couleur,  à  leur  degré  de  ténuité  ou  d'épaisseur, 
elle  pèse  toutes  ces  circonstances,  et  juge  d*aù  ils  viennent  et  de  quelles 
parties  déjà  souffrantes  ou  pouvant  le  devenir,  elles  sont  signes  (56). 
Quand  ces  circonstances  ne  fournissent  pas  (57)  d'indications,  et  que 
la  nature  ne  les  manifeste  pas  d'elle-même,  le  médecin  a  trouvé  des 
moyens  de  contrainte  à  Taide  desquels  la  nature,  innocemment  violen- 
té^, produit  ces  signes.  Ainsi  relâchée,  elle  révèle  au  médecin  habile 
dans  son  art  ce  qu'il  doit  faire.  Tantdt,  par  Tacrimonie  des  aliments 
solides  et  des  boissons,  il  force  la  chaleur  innée  à  dissiper  au  dehors 
une  humeur  phlegmatique,  afin  de  pouvoir  distinguer  quelqu'une 
des  choses  qu'avant  il  s'efforçait  en  vain  de  reconnaître;  tantôt,  par 
des  marches  dans  des  chemins  escarpés  ou  par  des  courses,  il  force 
la  req>îration  de  lui  fournir  l'indice  des  maladies  qu'il  lui  appartient 
de  révéler;  enfin  en  provoquant  la  sueur  par  les  moyens  susdits,  il 
reconnaît,  à  l'aide  des  humeurs  chaudes  exhalées,  tout  ce  qu'on  juge 
par  le  feu  (58).  Il  arrive  aussi  que  les  matières  excrétées  par  la  vessie 
donnent  plus  de  lumières  sur  les  maladies  que  les  matières  excrétées 
parles  chairs.  La  médecine  a  donc  découvert  certains  aliments  et 
certaioes  boissons  qui,  développant  plus  de  chaleur  que  les  matières 
dont  Je  corps  est  échauffé ,  en  déterminent  la  fonte  et  l'écoulement, 
ce  qui  n'anrait  pas  lieu  si  elles  n'étaient  pas  soumises  à  l'action  de 
ces  aliments  et  de  ces  boissons.  Ainsi  les  matières  qui  s'échappent  et 
qui  en  môme  temps  fournissent  des  indications,  sont  différentes  sui- 
vant les  maladies  qu'elles  révèlent,  et  s'échappent,  les  unes  par  une 
voie,  les  autres  par  une  autre  (59).  Ne  vous  étonnez  donc  pas  que  le 
médecin  apporte  tant  de  lenteur  à  asseoir  son  jugement  d'après  ces 
agnes  et  tant  de  circonspection  pour  entreprendre  le  traitement, 
poisqpi'U  n'arrive  que  par  des  indications  indirectes  à  la  connaissance 
de  la  thérapeutique. 

13.  Que  la  médecine  trouve  facilement  en  elle ,  par  le  rmsonne» 
ment,  les  moyens  de  porter  des  secours  efficaces,  qu'elle  ait  raison 
de  refuser  le  traitedient  des  maladies  incurables  (W),  et  qu'elle  se 
montre  à  l'abri  de  tout  reproche  pour  celles  qu'elle  entreprend  (61), 
c'est  ce  que  l'on  peut  voir  dans  ce  traité,  c'est  ce  que  les  médecins 
habiles  arrivent  à  démontrer  encore  mieux  par  des  faits  que  par  des 
paroles.  Ne  s'étudiant  pas  (62)  à  bien  discourir,  ils  pensent,  en  effet, 
inspirer  une  confiance  plus  entière  à  la  multitude  en  parlant  plutôt 
yeox  qu'aux  oreilles. 
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StA7^r^9{p6(&£voi,  ô  lyo)  Xéfo»  vulg.  et  2253.  —  Quelques  autres  manuscrits  ont 
a>5  (jiv  ofovTai  ot  touto  SiaTcp.  oyjç^ô  lyco  Xi^w»  — Tavais  d'abord  adopté  ce  second 
texte,  mais  je  ne  Tavais  pas  rendu  très-exactement.  M.  Littré,  qui  suit  aussi 
ce  texte,  traduit  :  s'imaginant  faire  par  ce  genre  de  travail,  non  pas  ce  que  je 
di$y  mais  étalage  ds  leur  propre  savoir.  Si  je  me  rends  bien  compte  de  cette 
interprétation,  M.  Littré  a  entendu  que  ceux  contre  lesquels  Bippocrat» dirige 
ses  attaques,  n*ont  pas  pour  but  d'avilir  les  aris ,  mais  seulement  de  faire  éUh- 
loge  de  leur  propre  savoir.  Le  fait  est  qu^o^  \ih  otovrat  est  amphibologique,  et 
qu'on  peut  y  trouver  ce  sens;  mais  en  se  reportant  à  la  fin  du  §  3^  où  on  re- 
trouve à  peu  près  les  mêmes  mots  qu'ici  (tCv  aîoyj^vstv  oWjv  o?ojiivwv),  on  voit 
que  lintention  de  vilipender  les  arts ,  en  niant  leur  réalité,  était  parfaitement 
dans  l'esprit  des  sophistes  que  Tauteur  combat.  J'ai  donc  cru  devoir  m'écarter 
du  «eus  de  M.  Littré.  Le  premior  texte  m'a  paru  aussi  phis  régulier  que  le  se- 
cond ;  il  est  du  reste  autorisé  par  le  meilleur  manuscriL 

2.  Cette  phrase  est  rédigée  d'une  façon  assez  obscure  L'auteur  entend  sans 
doute  qu'il  est  des  choses  qu'il  vaut  mieux  avoir  découvertes  que  laissées  dans 
le  néaot,  par  opposition  à  celles  qu'il  est  indifférent  ou  mauvais  de  découvrir. 

3.  Avec  2253  el  Galion  [Gloss,,  p.  448),  je  lis  Tfm.arç>ç€kiT^  |jl5XXov  ç^Saioç.  Le 
texte  vulgaire  et  les  manuscrits  portent  xarrorfYtXfr),  mot  à  mot ,  plutôt  une  mau- 
vaise preuvede nature;  2255,  Imp.  Samb.  ont  même  en  glose  wapdtdraRjiç  (preuve), 
xaT7)f7op(a  (occttMrfMA);  laais  avec  cette  leçon  le  sens  resterait  incomplet  ou 
indécis. — M.  Littré  a  été  aussi  de  cet  avis,  car  il  adopte  xaxarTsXfi}. — Je  cou- 
signe  id  une  remarque  importante  de  M.  Diibner  sur  ces  scholies  mises  en 
marge  des  manuscrits  par  les  grammairiens  :  Fuerunt  enim  magi&lri  Gr^sculi^ 
singula  verba  aui  phrases  singulas  explicuisse  œntenii,  mentem  scriptoris  et 
rerum  sententiarumque  tenorem  minime  curantes  :  quare  sxpissime  accidit , 
îst  vœes  âictionesve ,  si  per  se  spectes,  tolerabiliter  eacponantur  ;  si  T4Uiùnem 

tatiiu  loci,  faho  el  tncpto.  (ScAe/tes  de  Thucydide,,  éd.  Did. ,  p.  4  35.) 

• 

4.  Kûcxfri  &7roupy£etv,  avec  2253  et  Gorr.  Les  textes  vulgaires  et  les  manuscrits 
ont  xoxfrjç  Ô7t.,  ce  qui  est  un  solécisme.  —  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que 
M.  Littré  a  aussi  suivi  te  texte  de  2253. 

5.  'Eç  ?r^TpixV  l{iJ»p6uoijivoiç  vulg.  et  les  manuscrits,  entre  autres  2U0, 
2145,  2255.  Ce  dernier  mot  signifie,  suivant  une  glose  en  marge  du  manus- 
crit 2265,  et  citée  aussi  dans  VÉmnomie  de  Fo&,  teux  qui  voyagent  pour  un 
gain  honnête.  C'est  en  effet  le  sens  le  plus  ordinaire  dece  mel;  mais  les  noo* 
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veaux  éditeurs  du  Trésor  grec  d^Bstienne)  blâment  avec  juste  raison  cette  in* 
terprétatkm  dans  le  passage  dont  ii  s'agît.  M.  Littré  partage  aussi  cet  avis,  *- 
En  effet  *E^TXip.  ne  vient  pas  ici  de  fyimpo^  (marchand)^  mais  de  Iv  i:q(2£U(o,  et  îl 
signi6e,  comme  dans  d'autres  exemples  rapportés  par  MM  Dindorf  :  cetuc  qui 
font  invasion  è  main  armée  [dans  le  domaine  de  la  médecinê\.  —  Le  manus- 
crit 9953  porte  lin7Dopajo[jivot( ,  qui  a  quelquefois  ta  même  signification 
qu'l(u:D(9.,  na«  qvi  veut  dire  surtout  attaquer, 

6.  àik  Twnienq  tàç  ttfjfei  vulg.,  2255,  2415,  2410,  ce  qm  signifie  :  à  cause  de 
ceux  qu'il  censure.  2253  a  Siâc  tourouç  toù^  {^éyeiv  lOéXovraç,  texte  que  j'ai  suivi. 
— M.  Littré  a  adopté  le  texte  vulgaire  ;  les  deux  leçons  donnent  un  sens  éga- 
lement raisonnable. 

7.  Pour  cette  pbrase,  dont  le  sens  est  extrêmement  subtil ,  j'avais  corrigé  en 
partie  le  texte  vulgaire  tout  à  fait  défectueux,  à  l'aide  du  manuscrit  2253  ;  floais, 
trompé  par  une  leçon  de  la  marge  de  ce  manuscrit,  j'avais  adopté  un  faut 
sens.  J*ai  cru  devoir,  dans  cette  seconde  édition,  suivre  kvec  M.  Littré  le  texte 
primitif  de  2253,  combiné  avec  celui  des  autres  manuscrits  et  de  vulg.;  de 
cette  façon  le  sens  est  très-régulier  et  le  raisonnement  ne  souffre  pas  dans  sa 
continuité. 

8.  AsoEi^ii^wv  iJSr,  tSW  xr/véïov  — Tous  les  manuscrits  (sauf  \  868),  Aide,  Bàle  et 
les  autres  imprimés  portent  ^.  Gorr.  propose  e?^.  Foës,  tout  en  conservant 
^T],  traduit  comme  s'il  y  avait  er^v).  J'avais  suivi  cette  dernière  leçon,  maieit 
presque  unanimité  des  manuscrits^  un  nouvel  examen  du  contexte  et  l'autoiiié 
de  M.  Littré,  m'ont  fait  reprendre  la  leçon  de  vulg. —  Du  reste,  rien  n'est  plus 
fréquent  dans  les  manuscrits  que  ce  changement  de  ei  en  i].  -*  Au  lieu  de  $e- 
oecfpivctjy,  du  texte  vulgaire  et  que  M.  Littré  traduit  :  au  fur  et  mesure  que  les 
arts  sont  montrés ,  je  préfère  Seoi^ijivcuv  de  2253. 

9.  Ti  çiiv  yèp  ^'/6{jL6rrx  (pôatoç  (cp^aetoç ,  2253)  vojjLoOenJiiacri  l^tv ,  Ti  51  eiBea  ou 
^#opjo6£Ti{|jLacta,  iKkk  Çîkomi\Lccn.  —  Cette  phrase  est  fort  embarrassante.  Dans  ma 
première  édition  j'avais  adopté  l'opinion  de  M.  DUbner,  qui  veut  supprimer  9tSaio( 
comme  étant  une  addition  récente,  attendu  la  forme  attique  çiSasciç  dans  le  ma- 
nuscrit 2253,  qui  conserve  presque  toujours  les  formes  ioniennes.  En  consé^ 
qaence  j*avai6  traduit  :  Les  noms  sont  réglés  par  la  coutume^  tandis  que  les  formes 
ne  tant  p€ÊS  réglées  par  la  coutume,  mais  sont  des  productions  spontanées  de  la 
nature.  Il  est  certain  que  si  f^oç  manquait  ou  pouvait  se  rapporter  à  pXaan}- 
(MTOE  (  peut-être  même  en  admettant  que  (p6aioç  est  une  addition,  pourrait-on 
supposer  que  ce  mot  a  été  déplacé  et  qu'il  avait  été  écrit  primitivement  à  la 
marge  comme  se  rapportant  à  pXaoiiI[juzTa),  le  raisonnement  serait  mieux  suivi, 
le  sens  serait  beaucoup  plus  régulier,  l'opposition  entre  pXaaii{[i.  et  w[uStvfi[L, 
serait  plus  tranchée.  Il  me  paraîtra  toujours  très-étrange  de  dire  que  les  noms 
sont  réglés  par  la  nature ,  poisqve'les  non»  sont  de  pure  eonrention;  tout  au 
pins  poorrait-en  dire  que  quelques-uns  sont  réglés  par  la  nature  même  des 
choses  (onomatopées)  qu'ils  servent  à  représenter  ;  mais  ce  ne  peut  pas  être  là 
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le  sens  de  ^oç  dans  le  passage  dont  il  s'agit.  Toutefois  je  reviens,  mais  sans 
être  parfaitement  convainca,  au  teite  vulgaire  consacré  par  les  manuscrits , 
texte  que  Foës  avait  suivi,  que  M.  Littré  a  également  adopté  et  que  dans  ses 
notes  il  interprète  ainsi  :  La  nature^  ?u<itç,  est  le  législateur  qui  détermine  Us 
noms;  mais  l'it^  est  la  production  même  de  la  nature,  —  Ne  serait-il  pas  per- 
mis aussi  de  rattacher  ^uaioç  à  M^taxaL  (6vo(i.  [tCW  t^c]  (pSa.)  et  de  traduire  :  les 
noms  des  choses  de  la  nature  sont  réglés  par  la  coutume?  En  rapportant  ç^oc 
à  vo(AoO.  il  faut  aussi  le  sous-entendre  après  pXavnipL.  ;  mais  si  on  le  rapporte  à 
dvtSfjLorra  on  peut  interpréter  pXaoiii![MCTa  tout  seul  dans  le  sens  général  de  pro- 
dualions  de  la  nature. 

40.  Ces  explications  seraient,  en  effet,  très-nécessaires.  Nous  n'avons  plus 
ces  traités  auxquels  l'auteur  renvoie  ;  on  doit  supposer  qu'ils  roulaient  sur  des 
questions  de  métaphysique  ou  de  dialectique.  —  Yoy.  aussi  §  9  ,  iniL 

41 .  La  médecine  est  encore  définie  dans  le  traité  Des  airs  (§  4 ,  t.  YI,  p.  92)  : 
«  L'addition  et  la  soustraction  (TcpâdOeaiç  xa\  àfaipt<jiq)  ;  la  soustraction  de  ce 
qu'il  y  a  de  surabondant ,  l'addition  des  choses  qui  manquent  :  celui ,  ajoute 
l'auteur,  qui  sait  très- bien  faire  ces  deux  choses,  est  un  excellent  médecin  ;  et 
plus  on  s'écarte  de  ces  indications,  plus  on  s'écarte  aussi  de  l'art.  *  —  Un  peu 
plus  haut,  on  lit  :  c  La  faim  est  une  maladie,  car  tout  ce  qui  cause  à  l'homme 
quelque  dommage  est  appelé  maladie;  quel  est  donc  le  remède  de  la  faim? 
c'est  ce  qui  apaise  la  fahn,  c^t-à-dire  la  nourriture  ;  la  nourriture  est  donc  le 
remède  de  la  faim.  De  même  la  boisson  apaise  la  soif,  et,  encore  une  fois, 
l'évacuation  guérit  la  plénitude,  et  la  réplétion  guérit  la  vacuité  ;  la  faUgue 
guérit  le  repos,  le  repos  la  fatigue  (Cf.  De  la  nature  de  Vhomme,  §  9,  t.  YI, 
p.  63)  ;  en  un  mot,  les  contraires  se  guérissent  par  leurs  contraires  '.  >  Platon 
a  donné  de  la  médecine  une  définition  presque  toute  semblable  :  «  La  méde- 
cine, pour  le  dire  en  un  mot ,  est  la  science  de  ce  qui  dans  le  corps  demande  la 
réplétion  et  l'évacuation.  »  {Symp.,  p.  486,  éd.  Steph.--Cf.  aussi  Thiersch, 
Spécimen  éd.  Symp,  Plat.,  Gottinguse^  4808  ;  —  M.  Littré,  1. 1,  p.  67;  —  G«- 
lîen,  De  meth.  med.,  XI,  xii,  p.  772.)  —  Cette  définition  d'Hippocrate  et  de 
Platon  est  évidemment  celle  à  laquelle  Galien  donne  la  préférence.  Je  regrette 
de  ne  pouvoir  rassembler  ici  toutes  les  définitions  que  les  anciens  ont  données 
de  la  médecine;  je  vais  au  moins  indiquer  les  sources  où  on  pourra  les  trou- 
ver :  Galien,  De  constitutione  artis  tned.,  cap.  xx^  1. 1,  p.  330  ;  —  Ars  medica^ 
cap.  1, 1. 1,  p.  307  ;  —  De  sectis,  cap.  i,  1. 1,  p.  67  :  Définition  des  empiriques; 
—  De  optim.  sect.,  cap.  xxvi,  t.  I,  p.  475  :  Définition  des  méthodistes;  — 
Introd.  seuMed.,  cap.  vi,  t.  XIY,  p.  686  :  recueil  de  Définitions,  dont  chacune 
est  l'objet  d'une  appréciation  critique;  —  Definitiones  med.;  def.  9  :  simple 
recueil  de  Définitions;  —  De  simpl.  med.  temp,  ac  facult..  Y,  ii,  t.  XI,  p.  708. 
— -  Cf.  aussi  Celse  (I,  tn  proœm.),  et  Gorris,  Def.  med.j  au  mot  ^laxpix^. 

<  n  existe  iiir  celle  définition  delà  médecine  une  diuertilion  de  J.  P.  Knopff,  intilnJée  : 
Commtnt.  ad  Jocum  Hippocratu  :  Medicina  est  additio  et  dctréctio.  Jena,  4800,  in-8*. 
Il  pages. 
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12.  To&ra  oà  dâvorai  Baie  et  Yulg.  —  Ttrfka  6<>»aTat,  Serv.,  2U5,  2U0, 2255 
[où  la  négatîoD  est  rétablie  à  la  marge).  Iliyta  dévorât ,  2253  ;  ndvra  Tewra  o& 
[cesl  par  inadvertance  qu'en  citant  aussi  ce  texte  M.  Littré  a  omis  la  négation) 
ivMem,  dans  les  Définit,  med.  (def.  9).  C'est  là  une  leçon  qui  résulte,  comme 
cela  a  lieu  ai  souvent,  de  la  comparaison  de  plusieurs  manuscrits,  et  qui  rend 
quelquefois,  id  par  exemple,  le  choix  fort  difficile,  quand  les  deux  mots  réunis 
ne  sont  goère  plus  autorisés  l'un  que  Tautre.  Calvus  a  lu  icdbrra  o&  di^orai.  J'ai 
suivi  œlte  dernière  leçon,  justifiée  en  partie  par  2253,  où  la  négation  est  omise 
par  incarie,  coomie  la  plus  conforme  à  TidéiB  dominante  de  tout  le  traité ,  et 
conmie  donnant  la  raison  de  ce  qui  précède  immédiatement,  à  savoir,  que  la 
médedae  ne  doit  rien  entreprendre  pour  ceux  que  l'excès  du  mal  a  vaincus. — 
Quoi  qu'il  en  soit,  avec  nivia  la  négation  est  indispensable  ;  à  la  rigueur,  avee 
Twra  on  pourrait  s'en  passer,  en  rapportant  ce  membre  de  phrase  et  la  phrase 
suiraDle  à  tout  l'ensemble  de  la  définition  de  la  médecine  ;  tandis  qu'en  lisant  cà 
lasîrs,  il  (ant  rapporter  xoska  seulement  à  la  dernière  partie  de  la  définition 
(sf  riêR  enirepftruire,  etc.)  :  la  phrase  suivante  peut  se  rattacher  soit  à  toute 
la  définition,  soit  seulement  aux  deux  premiers  termes.  —  Dans  le  II*  livre 
des  MaladieM^  $  48,  il  est  aussi  recommandé  de  ne  pas  traiter  les  phthisies 
anooées.  —  Voy .  De  Vari ,  §  ^ ,  init. 

13.  n  semble  que  ce  passage  ait  inspiré  l'auteur  d'une  épigramme  assez 
ancienne (iliitfc.  ^r.,  livre  III),  qui  loue  Hippocrate  d'avotr  recueilli  beaucoup 
de  ghire^  non  par  la  fortune^  mais  par  Vart, 

VofBK,  sur  cette  épîgrisunme,  une  lettre  inédite  de  Goray,  dans  Supplément  à 
r Anthologie  ffreeque ,  etc.,  par  H.  le  !>  Piccolos;  Paris,  4853,  in-8%  p.  94 
ctsniv. 

44.  2253  n'a  pas  la  négation;  elle  est  indispensable.  M.  Littré  eu  a  jugé  de 
éme.  Toutefois ,  je  me  suis  écarté  un  peu  de  son  interprétation ,  attendu 

qa*Û  me  parait  y  avoir  une  ironie  dans  ce  membre  de  phrase,  ironie  facile  à 

saisir  quand  on  lit  l'ensemble  du  texte. 

43.  ln<  tdxnç  cftoc  ^iUi,  —  C'est-à-dire  qu'ils  n'ont  pas  voulu  se  confier  à  la 
fortune. 

* 

46.  Cesl  ce  qui  a  fait  dire  à  Pline  (XXIX,  v,  5)  qu'un  très-grand  nombre 
de  nalioos  vivent  sans  médecins,  mais  non  sans  médecine. 

47.  xa^eixS  ▼olg*  et  Bàle.— Quelques  manuscrits,  entre  autres  2253,  24  i5, 
2440,  2255  (où  «apox«i  est  réubli  à  la  marge) ,  Aide  et  Serv.  ont  xa^ 
(ffouftla).  Foës  traduit  pnmiêcuwn  usum,  sens  du  mot  tapax^.  M.  Littré,  qui  a 
la  T^po/g,  traduit  ce  mot  par  mélange,  mais  je  doute  que  xaçecmi  puisse  être 
eoCendii  ainsi;  il  iàut  au  moins  traduire,  ce  me  semble,  mélange  confus. 

46.  J'ai  abandonné  le  texte  que  j'avais  adopté  dans  ma  première  édition 
pour  suivre  oelni  de  M.  Littré,  qui  est  beaucoup  plus  régulier. 
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49.  Le  texte  Tulgaire  et  les  raanuBcrits  8445,  ^65  portent  îSatxn  Si  tout«dv 
Ivevnv  Kitcpov^  n6»ç  touro  oàx  Av  -cé/vvjç  IfpTov,  dlXX^  ^e/y{7]ç  eTt],  qu*il  faudrait  tra* 
duire  :  Quorui  cas  detiœ  a/iaaas  sa  renoontrent  à  fa  foh,  cùmment  ctia  ne  ferait 
pas  Vœuvfe  de  l'art,  mais  de  rabsenee  de  Part,  Je  n'ai  paa  béaîté  à  adopter  le 
texte  de  2253,  qae  voici  :  Ssaou  te  toûtuv  lys^rtv  fxdrrspov ,  ràx  Irt  âv  to&to  ^p^ov 
^tc/Wt];  e&}.  C'est  a«Bi  ce  qu'a  fait  M.  Littré  ;  seulenent,  dans  ses  notes,  les 
variantes  de  ce  texte  ne  sont  jpas  exactement  données  ;  cela  tient  sans  doute  à 
quelque  faute  de  typographie. 

20.  C'est-à-dire  qu'elle  n'existe  que  par  son  nom.— 2253  n'a  pas  :  seuiemenl. 

24 .  Le  texte  vulgaire  porte  :  ^  51  ?TjTptxT),  xol  Iv  Totç  8tât  t(  ::povoou{jivot3i  ^aivs- 
Taf  ts  xoc^  (povenrat  alû  o^a{7]v  lyouaov.  Celui  de  2253  est  de  beaucoup  préférable 
(à  l'exception  du  mot  ye  qui  doit  être  remplacé  par  te]  ;  je  le  mets  sous  les 
yeux  du  lecteur  :  ^  5è  î.,  x.  2v  ToTat  8.  t.  xa\  h  touji  ;:p.  9.  ^e  xal  ç.  iù  oùa.  I. 
M.  Littré  a  également  adopté  ce  texte.  —  Dans  ma  première  édition ,  par 
inadvertance,  je  l'avais  traduit ,  pour  ainsi  dire,  deux  fois  ;  deux  fautes  typo- 
graphiques avaient  en  outre  complètement  défiguré  ma  note  et  donné  une 
fausse  idée  des  deux  textes  que  j^avais  mis  en  regard. 

22.  2253  porte  :  dTroOvTjoxâvTcov  iTu)^(7)v  haniopt  xaOi9Taai  (ils  rendent  itmocente 
la  fortuné)  f  t^v  ôItGv  ttjv  ^rjTpixf^v  |jL£A£T7ja<4vTtav  oivEdiv  ahir^'f.  Dans  vulg.  on  lit  : 
êaz.  dbepiafr^v,  o^  ah{r)v  xaO.  (ils  ne  regardent  pas  comme  cause  l'intemph'iê  des 
humeurs^  ou  peut-être  encore  Vintempérance  des  malades) ,  t.  8.  tôjv  Ir^.  x.  t.  X. 
du  texte  vulg.  —  2415, 2255  ont  dxpta(Y)v  (défaut  de  crise)  :  c'est  sans  doute  un 
iotacisme  pour  àxpr}a{y)v.  — M.  Littré,  qui  conserve  àxj^r^alr^s^  détourne  un  peu  la 
signification  de  ce  mot ,  en  le  traduisant  par  indocilité,  ce  qui  du  reste  va 
très-bien  avec  le  sens  qu'il  a  adopté.  Quant  à  moi ,  je  persiste  à  suivre  la  leçon 
de  2253,  et  je  pense  qu'il  faut  voir  dans  ce  membre  de  phrase  une  espèce 
d'ironie  contre  ces  sophistes  qui  asettent  la  guérison  sur  le  ccmipte  de  la  bonne 
fortune  des  nmladeB;  mais  qui,  lorsqu'il  s'agit  de  mort,  aiment  mieux  ac- 
cuser les  médedtts  que  la  mauvaise  fortune.  L'auteur  attribue ,  ainsi  qu'on 
le  voit  par  la  fin  du  paragraphe ,  la  mort  des  malades  non  à  leur  mauvaise 
fortune,  mais  à  leur  défaut  d'exactitude  à  suivre  les  prescriptions  du  médecin. 
Cela  est  parfaitement  conforme  aux  principes  qu'il  a  posés. 

23.  ''ûaxe  norè  OspâocaiOévra  tlizev*  tki  (^  2253)  (kipjia^oey.  —  M.  Littré  traduit  : 
de  manière  à  pouvoir  citer  des  guérisons  dues  €M  traitement,  et  Foës  :  adeo  ut 
qui  curatus  est,  cdiquando  fateatur  se  illorum  ope  a  morbo  liberatum. 

23.  ^Eaaxà<j9wxai  vulg.  et  manuscrits.  —  M.  Littré  iradnit  :  reçoivmU 
les  ordonnances  ;  mais  je  trouve  ce  mot  embarrassant,  paroe  que  le  sens  n'en 
est  pas  bien  déterminé,  et  j'aimerais  mieux  tire  :  hnvâçiawanaLj  ik  sent  dem» 
un  grand  trouble^  attenduqu*ils  souffrent  dan$  k  présent ,  aie 

2i.  ISMkmrwç  t&  «pbçTJjvvfiSoov  ^U  (mOiXm,  ^  ta  ispbçTirr  6yvÉfi)t'«po«l^6o6ai. 
M.  Littré  traduit  :  souktdtOÊU plutôt  ee  ipiê  la  malaâk  lui  rmd  wgréuMe  quê  ce 
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qm  convient  à  la  guêrUon,  Ce  sens  est  trâs-plausible.  Je  tramne  néanmoins 
qpD*en  prenant -SjSéa  métaphoriquement,  comme  je  Taifait)  on  rend  pins  exac- 
tement l'ensemble  dn  contexte  ;  on  n'a  rien  à  eous-entendre  ponr  le  second 
membre  de  phrase,  et  les  deux  rpSç,  pris  dans  la  même  aoceptioB,  sont  sous  la 
dépendance  du  même  mot. 

25.  M.  Littré  a  ajouté  une  négation  qui  me  parait  rendre  beaucoup  mieux 
la  pensée  de  Fauteur  que  ne  le  faisait  le  texte  vulgaire^ 

26.  2353  ajoute  le  mot  grand,  que  n'ont  pas  les  manuscrits  et  les  textes 
ordinaires.  —  Voy.  §  &  et  note  42. 

27.  y^x^sfjcN  ItcC  vulgaire ,  2255,  2445,  24iO.  2253  a  ou  xp.  Leçon  dont  je 
ne  saurais  me  rendre  compte.  —  Pour  le  second  membre  de  phrase,  j'ai  tâché 
de  soiTre  le  texte  de  ce  manuscrit,  qui  est  plus  complet  que  celui  des  autres. 

S8.  Pai  corrigé  ma  première  traduction  sm*  le  nouveau  texte  de  M.  Littré, 
tout  en  m'écartant  légèrement  de  sa  propre  interprétation.  II  pense  qu^il  s'agit 
oicore  des  caustiques;  je  crois ,  au  contraire,  que  l'auteur  a  entendu  les  agents 
thérapeutiques  considérés  dans  leur  ensemble ,  et  que  c'est  là  une  proposition 
générale  encadrée  dans  des  propositions  particulières. 

29.  Le  manuscrit  2253  et  la  plupart  des  antres  n'ont  pas  la  négation,  elle 
est  indispensable ,  comme  je  l'avais  déjà  remarqué  dans  ma  première  édition. 
—  M.  Littré  en  a]  jugé  ans»  de  même. 

30.  'AUat^  Ce  mot  est  ajouté  par  2253. 

34 .  Le  texte  vulgaire,  celui  de  2265  et  de  24  45  portent  :  o\  [lèv  o\^^  (xeiicp^ticvoi 
■rotai  ToTç  xfxpacTripivoiat  jaJj  lyytipiwfji ,  x.  t.  X.  —  2253  a  ot  {Jt.  o.  fx.  touç  t.  x.  jJj 

fj7Eip£ovTaç.  C'est  aussi  le  texte  que  M.  Littré  a  adopté  ;  mais  cette  construc- 
tion est  plus  rare  que  celle  de  vulg.  Yoy.  Matthias,  Gramm,  gr„  §  3S4 , 
remarque. 

32.  Bâle,  Foës,  les  manuscrits  2440,  2255,  2445  portent  :  o6  (iV  ^^f'^ 
à^çépHig^  ot  taûn)c  triç  ^poupY^ac  (^(jjou^{r|C  2253)  I(JLffEifoi,...  âXXdc  Xs^oyi^iAéviav , 
X.  T.  X.  C'est  le  texte  que  j'ai  suivi  et  que  M.  Littré  a  aussi  adopté.  2253  a  o5 
[xjjvoO.  i^pweç....  >£Xo|i9|jivoç  ;  en  sorte  qu'il  faudrait  traduire  ainsi  la  première 
partie  de  cette  phrase  :  «  Ceux  qui  sont  expérimentés  dans  la  pratique  de  l'art 
ne  sont  pas  aussi  insensés  ;  ils  n*ont  besoin  ni  qu'on  les  blâme ,  ni  qu'on  leur 
donne  des  éloges,  »  Mais  la  fin  de  la  phrase  ne  me  paraît  plus  alors  présenter 
de  sens,  et  je  ne  vois  aucune  restitution  possible  pour  ce  texte  de  2253,  si  on 
ne  veut  pas  le  ramener  à  ^ai  des  autres  manuscrits. 

33.  Ce  membre  de  phrase  manque  dans  les  manuscrits  ;  il  a  été  rétabli  à  la 
marge  de  2255.  On  le  trouva  dana  le  texte  de  Bâle  :  il  est  nécessaire. 

3L  Tai  suivi  le  texte  de  2253  ;  c'est  aussi  ce  qu'a  fait  M.  Littré. 

35.  Sx^e^toc  vulg.  et  manuscrits.  Serv.  lit  :  ETjpdnj-nc,  de  la  iichtmêÊB, 

36.  ^QBnai  U  oTau...  Tdc  «  t^ç  fôwn  {x^  la^ioopa  wlg.|  et  M*  Litiré  avec 
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tous  les  manuscrits,  sauf  2253,  qtii  a  (Jj  dkaXadnupa  (faciley  qui  ne  donne  pas 
de  peine),  —  M.  Littré  traduit  ;  pour  qui  la  nature  n'a  pas  été  aoaré.  J'avais 
traduit  moi-même  :  qui  n'ont  pas  à  se  plaindre  de  la  nature;  mais,  en  rêve- 
nant  sur  ce  passage,  il  me  semble  que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  sens  ne  peut 
rester  avec  xoXainiopdE  (misérable,  malheureux)  du  texte  ordinaire,  et  qu'il  faut 
adopter  celui  de  2253  ;  il  n'est  pas  facile  de  le  traduire  mot  à  mot  en  français , 
mais  on  s'en  rend  compte  ainsi  :  ceux  à  qui  les  choses  de  la  nature  (c'est-à- 
dire,  leur  propre  nature,  leur  disposition  naturelle)  ne  donnent  pas  de  peine  ; 
en  d'autres  termes,  leur  permettent  de  faire  aisément  les  choses;  ou  peut- 
être  encore:  à  ceux  qui,  par  nature,  n'ont  pas  d'aversion  pour  le  travail. 
Yoy.  VhUroduction  (  p.  22  ),  sur  le  rapprochement  de  ce  passage  avec  le  S  ^« 
de  la  jLot . 

37.  ^rfiÙN.  Érotien,  citant  ce  passage  dans  son  Ghss.,  p.  260,  dit  :  Hippo- 
crate  appelle  ainsi  toute  espèce  de  cavité. — Voy.  la  DissertcUion  sur  Vanatomie 
hippocratique, 

38.  Au  lieu  de  nôfv  yèip  xb  dlovfju^ov  (toute  partie  qui  n'a  pas  d'adhérences 
naturelles  j  texte  suivi  aussi  par  M.  Littré),  Êrotîen  lit  :  Ç^^jupurov.  Foës  (p.  30, 
note  26)  regarde  cette  leçon  comme  vicieuse,  et  avec  raison,  puisqu'elle  serait 
précisément  en  contradiction  avec  ce  que  l'auteur  dit  immédiatement  après. 
Je  suis  étonné  que  M.  Ermerins  (dans  son  édition  du  Utpi  StaCTTjç,  p.  222)  veuille 
la  défendre.  —  Voyez  aussi ,  sur  les  cavités  des  muscles,  Rufus  dans  Oribase, 

Collect  méd,^  VIII,  vi,  t.  II  de  notre  édition,  p.  479. 

• 

39.  Voy.  la  Dissertation  sur  les  termes  anatomiques  et  physiologiques  qui 
se  trouvent  dans  les  traités  hippocraliques. 

40.  ''Ots  i^c  xe^ocX^c  xiJxXoc.  Cette  expression  singulière,  qui  ne  se  retrouve,  à 
ma  connaissance,  que  dans  ce  traité,  me  parait  fort  suspecte;  comme  le  mot 
xuToç  est  très-souvent  employé  par  Platon  dans  le  Timée  pour  désigner  les 
grandes  cavités  du  corps  et  en  particulier  la  tête  (ntpi  ibiflcxe^.  «iroç,  p.  454), 
je  pense  qu'il  faut  lire  iciT6  te  t^j^m^.  x6to(,  et  traduire  la  cavité  de  la  tête. 

44 .  noXX&îv  Sio^uafcov  [leordy.  -^  Atd^uaiç  est  pris  dans  la  Collection  hippoera^ 
tique  pour  signifier  tantôt  un  intervalle,  tantôt  un  point  de  jonction,  un  moyen 
de  réunion  ou  de  séparation  (Voir  ce  mot  dans  V Economie  de  Foës  et  dans  le 
Thés.  ling.  grxcx). — Cette  espèce  d'anatomie  générale,  qui,  suivant  l'auteur, 
faisait  de  son  temps  l'objet  d'études  spéciales,  marque  une  direction  médicale 
particulière,  et  assigne  au  traité  de  VArt  un  caractère  tout  à  fait  traoché 
parmi  les  autres  écrits  de  la  Collection. 

42.  c  Les  nerfs  (tendons  et  ligaments)  pressent  les  articulations  et  sont 
étendus  dans  toute  leur  longueur  ;  ils  sont  particulièrement  robustes  et  très- 
épais  dans  les  parties  du  corps  où  les  chairs  sont  le  moins  abondantes.  Tout 
le  corps  est  plein  de  nerfs.  »  Des  lieux  dans  l'homme,  %  5,  t.  VI,  p.  284. 

43.  Les  manuscrits ,  Bâle ,  Gorris ,  Heorn ,  Foib ,  ont  Cscoffov  que  Foës  tra- 


DE  L*ART.  —  NOTES.  45 

dut  par  «fMHnosttS.  Le  Glossaire  d*Érotien  (p.  374,  où  le  passage  même  du 
tnilé  De  Part  est  dté,  mais  avec  des  altérations  qui  viennent  sans  doute 
des  copistes)  porte  Snixppov,  qui,  suivant  Héraclide  de  Tarente,  doit  être 
expliqué  par  xfM9arov  (caché).  —  M.  Littré  lit ,  avec  Schneider,  &7c6^opov ,  dans 
Êrotien  et  par  conséquent  dans  Hîppocrate,  et  il  traduit  par  :  percé  depertuis  ; 
mais  il  me  semble  que  Texplication  mémo  rapportée  par  Érotien  exclut  le 
sens  proposé  par  Schneider  et  adopté  par  M.  Littré,  sens  qui  du  reste  n'est 
pas  très-anatomique.  En  présence  de  Texplicalion  formelle  d*Ërotien ,  con- 
firmée par  Tautorité  beaucoup  plus  ancienne  d'HéracIide,  je  pense  qu'il  faut, 
abaodoDDant  La  traduction  de  Foës  (qui  est  cependant  très-anatomique) ,  et 
celle  de  Schneider,  qui  est  en  contradiction  avec  les  glossateurs  d'Hippo* 
ente,  interpréter  ainsi  ce  texte  :  Il  n'est  aucune  articulation  qui  ne  ioit  ca- 
chée, cest-à-dire  qui  ne  soit  dans  la  profondeur  des  parties,  interprétation 
que  confirme  le  commencement  du  chapitre  suivant.  On  peut  lire  soit  fkoçpoç 
avec  les  nouveaux  éditeurs  du  Trésor ,  soit  On<S9opov  ;  car  de  ces  deux  mots» 
Tan  a  le  sens  de  caché  et  l'autre  celui  dé  profond. 

U.  t  La  mucosité  (synovie)  existe  naturellement  chez  tous  les  individus. 
Lonqn'elle  est  pure,  les  articulations  sont  saines  et  par  conséquent  se  meuvent 
aisément,  de  telle  sorte  que  les  os  glissent  les  uns  sur  les  autres.  Mais  il  y  a 
travail  morbide  et  douleur,  quand  la  chair  ayant  souffert  envoie  de  l'humidité 
dans  les  articulations.  »  Des  lieux  dansVhommc,  $  7,  t.  VI,  p.  290. 

45.  L^  textes  vulgaires,  2266  et  2U5  portent  :  iXX'  s?  Swot^;  mais  2253 
m'a  hum  J  déjà  noté  par  Mercuriali  et  adopté  aussi  par  M.  Littré. 

é6.  Ce  passage  est  complètement  défiguré  dans  les  manuscrits  et  les  impri- 
més ;  mais  2253  m'a  fourni  une  restitution  si  inespérée  et  si  heureuse  que  je 
crois  devoir  mettre  en  regard  les  deux  textes.  Voici  d'abord  le  texte  vulgaire  : 
•^2  iàil€Nùi  H^  T^  nâvou,  xal  où  {ur'  iXivoovoç  )^p6vou  xotat  Ô90aX(M>rat  6p«Ta(  xs 
ut  yippc^Kncerat,  ce  qui  n'est  ni  régulier  ni  raisonnable.  2253  porte  :  \k,  n,  ji.  y. 
'.  z.  où.  {1.  I.  /^.,  ^  il  Toraiv  ôçOoXiioujiv  auveupccTo  yiYvcxKjxerai.  Gorris  avait  soup- 
çonné cette  correction  d'après  son  Codex  germanicus  et  l'édition  des  Aides,  qui 
pràentent  quelques  traces  de  la  leçon  de  2253.  2255,  2U0  et  2U5  ont  le 
texte  vulgaire  à  de  très-légères  modifications  près.  —  M.  Littré  a  aussi  suivi  le 
lexte  de  2253  »  en  omettant  avec  raison  ^uvec^paxo.  —  //  faut  en  effet,  etc., 
doit  être  coasidéré  comme  une  parenthèse,  pour  comprendre  la  relation  de 
car  du  membre  de  phrase  suivant. 

i7.  Ce  passage  est  mutilé  dans  2253.  Par  suite,  sans  doute,  d'une  faute 
d'impresaion ,  cela  ne  ressort  qu'imparfaitement  des  notes  de  M.  Littré. 

48.  Quelque  étrange  que  semble  un  pareil  raisonnement,  il  ressort  certaine- 
ment da  tex.te.  Dans  ma  première  édition,  j'avais  à  tort  rapporté  à  l'art  ce  qui 
e&t  dit  ici  de  la  nature.  Peut  être  ce  sens  est  plus  raisonnable  pour  nous ,  mais 
il  est  manifeste  que  j'avais  substitué  ma  pensée,  ou  du  moins  une  pensée  mo- 
derne, à  celle  de  l'auteur,;  l'interprétation  de  M.  Littré  m'a  ramené  au  vrai 
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sens.  Gorris  renchérit  encore  sur  la  ângnlarité  de  la  propositioa  hi^ecratique, 
lorsqu'il  veut  qu*on  entende  :  Si  U  malade  petU  résister  jusqu'à  ce  que  sa  ma- 
ladie soit  connue 9  il  résistera  bien  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  guérie! 

49.  Cest-à-dire  si  le  remède  est  appliqué  en  même  temps  que  le  mal  se  dé- 
clare, et  s'il  en  suit  tous  les  développements. 

50.  Je  lis  (rreYv6T7)Ta  {resserrement ,  densité)  avec  plusieurs  manuscrits ,  leçon 
déjà  signalée  par  Triller  (Opusc,  t.  Il,  p.  486),  au  lieu  de  arÊV<5T7jTa  [étroitesse] 
du  texte  vulgaire  et  de  2253.  M.  Littré  a  lu  aussi  ote^v^t. 

51 .  IIpo)w0c|x.6dEvÊi  (se.  tî)  vôorjjia)  8è  8i4  -ce  ttjv  twv  owjjLdrrwv  0TEV(5TïjTa  h  ij  aix 
Iv  ^tinmù  ohéoii9i  al  vouaoi  8t4  ts  ttjv  tCjv  xa,ixv6vTtuv  iXiYwofrjV  iTziziiiixa.i  (î^ix^Oevrat, 
seconde  main),  o6  Xx{i6av6(jL£voi  -yàp  iXXàt  eîXr)[x;j.lvoi  Oicb  twv  voŒr^jidrrwv  lOAo'^a*. 
OEpQorE^EoOat  —  Tel  est  le  texte  de  2253,  que  j'ai  suivi  dans  ma  première  édition 
et  que  je  suis  encore  dans  cette  seconde  (sauf  (7TEv<ST7]Ta},  mais  en  modifiant  un 
peu  la  traduction  pour  des  motifis  que  je  vais  donner  :  Le  texte  vulgaire  porte. . . 
iXi^çilri^-  îizizl^vt-zai  yàp  Xa{ji6av6(i.  Se  unb  t.  voa.  —  Les  manuscrits  autres  que 
2253  ont  àXi^,  iTZixideynoir  oS  Xaji6.  Zï  Mi  t.  voa.  —  Il  est  d'abord  évident  que 
la  restitution  de  2253,  jpour  le  membre  [de  phrase  ^^p  XaaSxwSjiLevoi.,  x.  t.X., 
de  vulg.  est  excellente  et  quil  faut  Tadopter  sans  hésiter.  C'est  ce  que  j'avais 
déjà  fait,  c'est  ce  qu'a  fait  aussi  M.  Littré;  mais  la  vraie  difficulté  porte  sur 
iTciT^Oevrau  Parmi  les  traducteurs,  les  uns,  et  j'étais  d*abord  du  nombre,  ratta- 
chent oe  mot  à  SUyt»^. ,  an  faisant  d^iendre  intt^BEvrai  de  cA  >Mfo>i  ;  les  autres 
(Foè's ,  par  exemple  )  rapportent  àTciTéôcvrm  aux  malades,  en  y  joignant  le  yip 
qui,  dans  le  texte  de  Cornarius ,  précède  Xa{i6av<S[jL.,  de  sorte  qu'il  faudrait  tra- 
duire :  Le  mal  gagne  de  vitesse....  et  à  cause  du  resserrement  des  organes  ...  el 
à  cause  de  la  négligence  des  malades  :  les  malades  temporisent  en  effet.  Mais 
avec  le  texte  de  2253,  pour  le  membre  de  phrase  XapL6av6{x,,  x.  t.  X.,  ce  dernier 
sens  n'est  plus  possible  ;  on  ne  connaît  pas  d'ailleurs  d'exemple  du  mot  i-'.Tt- 
Oiyai  dans  le  sens  de  temporiser. — Au  fond,  je  conserve  dans  ma  traduction  le 
sens-  que  j'avais  donné  dans  ma  première  édition ,  mais  j'y  introduis  une  correc- 
tion que  je  crois  importante.  Au  lien  d'^iT(OEnai  du  vulg.,  des  manuscrits  et  de 
2253,  seconde  main,  je  lis  iTcrctOerat  du  texte  primitif  de  2253.  IIpoXflc(A6dcvn  or 
Sii  T8  -rfjV,  X.  T.  X. ,  est  donc  un  premier  membre  de  phrase,  8i(f  te  •rijv . . .  lriT{0£Ta: 
un  second  membre  ;  tons  deux  sont  dans  nn  parallélisme  parfait,  eu  égard  à  la 
syntaxe.  Quant  au  sens ,  il  y  a  gradation  :  Le  mal  peut  gagner  naturellement 
de  vitesse,  à  cause  de  la  nature  même  des  parties  au  milieu  desquelles  il  se 
développe  ;  d'un  autre  côté,  s'il  fait  irruption,  c'est-à-dire  s'il  éclate  avec  vio- 
lence, si  son  intensité  augmente  notablement ,  c'est  un  accident  qui  tient  à  la 
négligence  des  malades.  —  M.  Littré,  qui  a  voulu  faire  dépendre  les  deux  oii 
XE  TJjv  de  TcpoXajii&ivEi ,  sans  doute  parce  qu'il  n'a  tenu  compte  que  de  la  leçon 
iTïtxCÛEVTaL^  néglige  complètement  le  texte  primitif  de  2253,  qu^il  indique  cepen- 
dant; auflfii,  ne  pouvant  se  rendre  un  compte  satisfaisant  d'isnTfOeytoi'avec  le 
reste  du  pasaage  tel  que  le  donne  2253,  il  a  substitué  hzù  lotxE  à  cet  èisL-zi- 
Ocvrai ,  et  il  traduit  :  La  maladie  précède  tant  à  cause  de  la  densité  des  corps 
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fÊê  par  la  négligence  des  patients  far  ^  la  chose  est  naturelle^  cas:  c'esl^  etc.  ; 
mais  je  croîs  aToir  établi  que  cette  correction  vioieate  n'est  pas  nécessaire,  et 
qu'on  peut,  par  un  moyen  beaucoup  plus  simple,  trouver  un  texte  régulier  et 
m:  sens  satisfaisanL  —  M.  Diibner  m'a  proposé  dXiYct>p(i}v ,  kal  ti  yhexai'  (au 
lieo  de  dXiyb^/v  iiztxiù,  —  C'es^-à-dire  si  on  a  commis  une  foule)  et  du  reste 
traduit  comme  M.  Littré  ;  mais  je  crois  que  les  raitons  que  j'ai  données  doi- 
T€iit  élngner  Tidée  de  toute  correction  de  cette  nature. 

S2.  Le  texte  vulgaire  porte  :  *aà  Totbi  Todtuyv  6(jto(ot9t  a\  TcXcfoTKt  [^^{itoup- 
"jt&rra]-  lè  oè  ix  lût.,..  SijpLioupyrfjieya.  Dans  2253  OU  lit  :  ...6fiofoiç  oyiîjxajiv  at 
(prinitivemcnt  yojAaoïai ,  «te)  izX.  &rca  8è  ix,  x.  t.  X.  Peut-être  07 .  at  7:X.  est  le 
Tiai  lexle;  peu^rétre  aussi  /ofiooi  cache-t-il  un  autre  mot.  En  suivant  le  texte 
corrigé  par  la  seconde  main ,  il  faudrait  traduire  :  la  plupart  de  ceux  qui 
s*€xereeiU  par  des  moyens  qui  ont  une  manière  d!être  semblable.  — J'ai  cru,  du 
reste,  que  l'économie  de  tout  ce  passage  exigeait  de  changer  la  ponctuation 
admise  par  M.  Littré ,  et  qu'en  conséquence  au  lieu  d'adopter  6na  Bà  U  t.  de 
2253,  il  fallait  conserver  xh  ck  Ix  t.  du  texte  yulg.;  à  moins  que  ce  membre 
de  phrase  avec  ^xa  ne  soit  pris  comme  un  nominatif  absolu. 

SI.  Ojtt  «Rsp&^vhK.  M.  Littré,  qui  arrête  par  un  point  en  haut  le  premier 
membre  de  ^irase  avant  ces  deux  mots,  les  traduit  par  :  Ils  ne  prétendent  pas 
9tm  plus  à  des  prodiges,  mais  je  crois  que  ce  n'est  pas  là  le  sens  d'&7CEp6.  et 
qu'il  tel  entendre  la  phrase  comme  je  l'ai  (ait. 

51.  Sa  traduction  reproduit  le  texte  de  2253.  Cest  aussi  celui  que  M.  Littré 
a  suin. 

55.  J'ai  réformé  ma  première  traduction  sur  le  texte  de  M.  Littré. 

56.  Comme  dans  la  première  édition  j'ai  suivi  le  texte  de  2253,  ce  que 
M.  littré  a  fait  aussi  ;  mais  j'ai  modjGé  un  peu  ma  traduction  pour  la  mettre 
autant  que  possible  en  harmonie  avec  ce  texte,  et  je  me  suis  en  quelques 
pouits écarté  de  l'interprétation  de  M.  Littré,  ea  rapportant  à  tout  l'ensemble 
des  signes,  ce  qu'il  parait  ne  rapporter  qu'aux  flux. 

57.  Ni  les  manuscrits ,  ni  le  texte  vulgaire  n'ont  la  négation  que  M.  Littré 
a  introduite  ei  que  j'avais  admise  moi-même  dans  ma  première  édition  ;  mais 
faîais  oublié  d'avertir  de  cette  correction. 

59.  C'est-à-dire  on  reconnaît  que  la  .maladie  tient  au  feu,  ou,  en  d'autres 
tennes,  que  c'est  une  maladie  qui  vient  du  chaud  (considéré  comme  élément]  ; 
car  il  paratl  évident  que  dans  ce  singulier  passage  l'auteur  a  voulu  dire  que 
les  maladies  tiennent  à  l'eau  {pMegme),  à  l'air  et  au  feu,  et  qu'on  peut,  par 
<2es  moyens  artificiels,  reconnaître  sous  la  dépendance  duquel  de  ces  éléments 
celles  qui  se  manifestent  sont  placées.  —  On  voit  qu'il  n'est  pas  question  des 
maladies  qui  tiennent  à  la  prédominance  de  Télément  terreux.  —  Du  reste,  le 
n^bnuscrît  2253  est  le  seul  qui  donne  un  texte  satisfaisant  de  ce  passage. 

50.  Cette  phrase  est  fort  obscure  ;  je  l'avais  d'abord  mal  comprise  :  je  crois 
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avoir  celte  fois  mieux  saisi  la  pensée  de  Fauteur.  Voici  du  reste  le  texte  et  la 
traduction  de  M.  Littré  :  ""Erspa  (jiv  oXn  Tcpbç  b^ptuv,  xa\  dfXXa  $i'  dfXXnyv  loii  -zé  te 
oiidvra  xi  ts  lioYYiXXovra.  Le9  excrétions  n'ont  pas  un  rapport  constant  avec  les 
renseignements  qu'elles  fournissent  et  varient  suivant  les  voies  quelles  suivent. 
J'ai  cru  trouver  dans  la  suite  du  raisonnement  des  motifs  suffisants  pour 
m* écarter  de  cette  interprétation;  il  me  semble  en  effet  que  l'auteur  n*a  pas 
voulu  exprimer  un  doute  sur  la  valeur  des  signes,  mais  annoncer  un  fait 
qui  complique  le  diagnostic  et  qui  par  conséquent  ne  permet  pas  au  praticien 
de  se  hâter  pour  traiter  la  maladie.  —  Au  lieu  de  :  sont  différentes  suivant  les 
maladies  »  on  pourrait  peut  être  encore  traduire  :  sont  différentes  les  unes  par 
rapport  aux  autres ,  mais  ce  sens  est  plus  obscur  que  le  premier. 

60.  L'auteur  insiste  beaucoup  sur  cette  recommandation  :  elle  est  pour  lui 
capitale.  Galien  l'avait  renouvelée  en  s'appuyant  sur  Hippocrate  (Com.  II, 
in  Aph.  29).  Celse  disait  qu*il  est  d*un  médecin  prudent  de  ne  pas  toucher  à 
ceux  qui  ne  peuvent  être  sauvés  afin  de  ne  pas  paraître  le  bourreau  de  celui 
qui  a  succombé  à  son  malheureux  sort.  Toutefois  Avicenne  a  remarqué,  et  c'est 
une  remarque  qui  sera  toujours  vraie  et  qui  modifie  un  peu  le  précepte  absolu 
des  anciens,  qu'il  faut  se  souvenir  des  ressources  de  la  nature,  qu'il  ne  faut 
pas  avoir  l'air  d'abandonner  le  malade,  bien  qu'en  réalité  on  n'agisse  pas  effi- 
cacement ;  que  jusqu'au  dernier  moment  il  faut  au  moins  soulager  ;  mais  qu'il 
ne  faut  pas  jouer  la  vie  du  malade  par  de  grands  remèdes  ou  de  grandes  opéra- 
tions, quand  on  n'a  pas  des  espérances  bien  fondées,  car  on  se  rend  volontai- 
rement homicide.  —  Voy.  §  3 ,  ainsi  que  la  note  42  ,  et  §  8. 

64.  J'ai  adopté  le  texte  vulgaire,  conservé  par  2253,  et  j'ai  suivi  l'interpré- 
tation de  Foè's. 

62.  (W  xh  Xi^eiv  xaTa(ji£X£Tiiff<m£ç ,  2253,  2446,  2440,  Bâle,  Foës.  2255,  Imp. 
Samb.,  Fev.  portent  :  xaïa^jLEXiioavTec.  Suivant  cette  leçon,  il  faudrait  sans 
doute  traduire  :  Ils  ne  négligent  pas  de  soigner  leurs  discours,  mais^  etc. 
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INTRODUCTION. 

On  ne  saurait  dire  à  quelle  époque  ce  traité  a  été  admis  dans  la 

CoUeeticn  hippocratique;  ni  Ërotien ,  ni  Galien  ne  le  mentionnent  ; 

Gniner  (Cawifra,  p.  82-3}  le  déclare  apocryphe;  mais  il  en  loue  la 

composition  en  ces  termes  :  Liber  et  monitorum  mulMudine.», 

nmmemdabilis....  et prxceptarum  utilitate  suspieiendut.  Plerer  (Bibl. 

iotr.,  1. 1**,  p.  42)  prétend  que  le  traité  du  Médecin  a  été  rédigé  après 

la  difision  de  Fart  en  médecine  et  en  chirurgie ,  c  est-à-dire,  en  se 

fondant  sur  le  témoignage  de  Celse,  à  Tépoque  où  florissait  l'école 

médicale  d' Alexandrie.  Mais  c'est  là  une  opinion  qui  ne  repose  sur 

aocmie  base  solide.  Dans  une  dissertation  sur  le  passage  de  Celse  ^ 

auquel  Pierer  fait  allusion,  j'ai  montré  ce  qu'il  fallait  penser  de  cette 

prétendue  division  de  la  médecine.  D'un  autre  c6té ,  les  recherchies 

de  M.  Littré  ont  établi  avec  sûreté,  je  crois,  que  la  Collection  hippo- 

rroiiqye  a  été  formée  avant  l'école  d'Alexandrie,  et  qae  les  quelques 

pièces  véritablement  apocryphes  qui  y  ont  été  introduites,  soit  par 

les  Alexandrins,  soit  par  d'autres,  ne  sont  pas  de  la  nature  de  celle-ci'. 

Enfin  rien  dans  l'opuscule  du  Médecin  n'autorise  à  admettre  la  divi- 

son  de  l'art;  les  préceptes  par  lesquels  il  débute  regardent  aussi  bien 

les  médecins  proprement  dits  que  les  chirurgiens.  Le  reste  de  Topus- 

eule  a  la  plus  grande  analogie  avec  le  traité  De  l'officine^  du  moins 

STec  la  première  partie,  et  jamais  personne  ne  s'est  avisé  de  placer 

la  rédaction  de  ce  traité  au  temps  de  l'école  d'Alexandrie. 

'  LHtre  à  M.  de  Uenxi  iw  un  passage  de  Celse  relatif  à  la  division  de  la  mé- 
imne;  Paris,  1S52. 

'  Voy.  aussi  dans  le  Journal  des  Savants,  18&2«  n*  de  Juillet,  p.  440  et  suiv.,  mon 
second  article  sur  rédiUoD  d'HIppocrate  par  H.  Uttré,  ^iV Introduction  générale 
éf  re  Tohime. 
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M.  Pétrequin  regarde  le  Médecin  comme  authentique;  mais  cette 
opÎDÎon  nl^  .pas  mieux  établie ,  -puisque  «bous-u^  possédons  sur  cet 
opuscule  aucun  témoignage  contemporain  ou  appartenant  à  une  date 
voisine  de  celle  d'Hippocrate. 

Pour  déclarer  le  traité  Du  médecin  authentique,  M.  Pétrequin 
(voy.  son  Introduction  à  sa  traduction  de  ce  traité)  se  fonde  sur  les 
motifs  suivants  :  l""  Les  analogies  de  ce  traité  avec  celui  De  [ancienne 
médecine^  en  ce  qui  concerne  les  ventouses  ;  mais  même  en  admet- 
tant que  l'authenticité  de  ce  dernier  traité  soit  incontestable,  ce  que 
je  n'oserais  pas  affirmer,  les  rapprochements  entre  les  deux  écrits 
ne  portent  que  sur  un  point,  et  encore  sur  un  point  où  deux  auteurs 
parfaitement  étrangers  l'un  à  l'autre  pouvaient  très-bien  se  rencon- 
trer. Suivant  moi,  le  passage  du  traité  De  l'ancienne  médecine  ne  peut 
valoir  que  pour  corriger  un  endroit  parallèle  du  Médecin;}^  me  suis 
gardé  d'aller  au  delà.  — 2°  Dans  le  Médecin,  on  renvoie  à  un  traité  de 
chirurgie,  après  avoir  parlé  des  blessures  par  armes  de  guerre.  H.  Pé- 
trequin en  conclut  que  c'est  une  allusion  au  traité  Des  blessures  dan- 
gereuses, qu'il  regarde  comme  authentique  sur  le  dire  de  Galien.  Mais 
d'abord  rien  ne  prouve  que  ce  soit  à  ce  traité  que  renvoie  Tauteur 
du  Médecin  (voy.  ma  note  36);  en  second  lieu,  rien  n'établit  non 
plus  que  le  traité  Des  blessures  dangereuses  soit  authentique.  Galien, 
dont  M.  Pétrequin  invoque  l'autorité,  est  loin  d'être  aussi  affirmatif 
que  l'avance  ce  critique  (voy.  M.  Litlré,  1. 1,  j).  424-5),  et  le  fût-il, 
son  dire ,  sans  preuves  directes,  ne  prouverait  pas  grand'  chose.  — 
3<>  J'avais  établi  des  rapprochements  entre  le  traité  Des  plaies  et  celui 
Du  médecin,  M.  Pétrequin  a  étendu  encore  ces  rapprochements.  Us 
établissent  pour  moi ,  comme  pour  M.  Pétrequin ,  que  ces  deux  ou- 
vrages sont  très-probablement  du  même  auteur  ;  peut-être  même  y 
a-t-il  un  renvoi  du  traité  Du  médecin  à  celui  Des plaies^lorsque  l'au- 
teur dit  (§  9)  :  Nous  avons  exposé  ailleurs  les  signes  qui  caractériserU 
les  plaies,  et  le  traitement  qui  leur  convient.  Mais  de  ce  qu'Érotien  et 
Galien  admettent  le  traité  Des  plaies  jconune  authentique,  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'il  le  soit  en  réalité;  car  il  n'y  a  aucune  prewre  de  oette 
authenticité ,  et  tout  te  qu'un  peut  dire  avec  quelque  sûreté ,  c'est 
que  c'est  un  traité  de  lécole  hippocratique.  De  tous  les  argumente  de 
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M.  "Pétreqain ,  il  me  nmble  donc  qu'aucun  n'enqporte  avec  lui  «me 
démonalratioB  péremptoire. 

En  résumé,  je  n'ai  point  de  raison  suffisante  pour  croire  le  Médê^ 
cm  authentique;  mais  je  n*en  ai  pas  non  plus  pour  affirmer  avec 
Gnmer  qu'il  est  apocryphe  ;  il  présente  les  catactères.  d'une  origine 
antique ,  et ,  comme  on  le  verra  plus  bas  (p.  53) ,  tout  concorde  à  le 
faire  ranger  dans  la  classe  des  écrits  de  Técole  hippocratique. 

Cest  en  partant  de  cette  donnée  à  peu  près  certaine,  qu'on  peut 
déterminer  le  vrai  caractère  de  l'opuscule  Du  médecin^  qu'on  peut  le 
classer  dans  un  groupe  déterminé ,  qu'on  peut  le  rapprocher,  avec 
profit  pour  la  critique,  de  certains  autres  écrits;  enfin  qu'on  pent  en 
tirer  des  notions  historiques. 

Hais  voyons  d'abord  quelle  est  l'économie  générale  de  ce  petit 
tfidtéS  Le  Médecin  a  été  rédigé  en  faveur  des  commençants;  il  ne 
contient  que  les  éléments  de  la  science;  car  «  les  notions  plus  élevées 
eiigent  pour  les  comprendra  une  connaissance  approfondie  de  la 
mèdedne,  et  ne  sont  à  la  portée  que  des  individus  déjà  fort  avancés 
dans  cet  art  (§  10).  «  Mais  Fauteur  prend  soin  de  renvoyer  firéquem- 
ment  i  d'autres  écrits  où  il  a  parlé  plus  amplement  des  matières 
chirorgicdes  :  le  traité  qui  nous  reste  n'est  donc  qu'un  MMe  déliris 
d'tin  grand  travail  assurément  très-regrettable  pour  l'histoire  et  peut" 
^tre  pour  la  pratique  de  l'art.  Le  fragment,  que  les  âges  ont  res- 
pecté, n'en  offre  pas  moins  un  grand  intérêt  pour  les  'amants  de 
l'antiquité. 

Après  avoir  rappelé  les  qualités  extérieures  que  doit  posséder  le 
médedn,  le  soin  qu'il  doitprendra  de  sa  personne,  «tia  réserve  quil 
convient  d'apporter  dansl'exercice  de  la  profession,  l'auteur  a'arrftte 
sur  la  disposition  de  VoffMm.  Arrivant  aux  préceptes  spéciaux,  il 
enseigne  comment  il  faut  api^liquer  les  bandages  et  feire  les  indi- 
sioBs;  puis  il  indique  les  deux  espèces  de  ventouses  en  usage  de  son 
temps,  et  eiplique  la  maniera  dont  elles  agissent;  vient  ensuite  une 
ton  de  la  saignée;  description  assez  obscuro  et  où  manquent 


*  Aujourffhui,  tet  opuscule  serait  mieux  intitiilé  Du  éhifwrgim  que  Du  vMUeein, 
n  Tant  safoir  que  \%  mot  lorpo;  serrait  à  désigner  tous  ceux  qui  traluieot  tes 
nabdles  afec  ou  sans  le  secours  de  la  matn. 
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beaucoup  de  détails,  mais  fort  précieuse  à  cause  de  sa  date  recalée. 
Je  signalerai  encore  ce  qui  est  dit  de  la  chirurgie  des  abcès,  de  la  das- 
sification  des  ulcères  et  de  leur  mode  de  pansement.  Cette  chirurgie 
antique  s'éloigne  en  beaucoup  de  points  de  la  nôtre,  néanmoins  elle 
a  consacré  bien  des  principes  et  des  procédés  qui  n'ont  pas  Yieilli. 
Le  traité  Du  médecin  est  terminé  par  quelques  réflexions  sur  les  plaies 
par  armes  de  guerre,  et  sur  llmportance  qu'il  y  a  à  bien  reconnattre 
les  symptômes  qui  décèlent  la  présence  d'armes  cachées  dans  les 

diairs. 

En  parlant  de  cette  brève  analyse,  recherchons  quelle  place  il  faut 
assigner  au  Médecin  dans  la  CoUeciion  hippocratique.  Il  y  a  dans 
cette  Collection  un  certain  nombre  de  traités  ou  opuscules  qui  sont 
évidemment  inspirés  par  la  même  pensée  :  ce  sont  des  écrits  isago^ 
giques  ou  introducioires ,  dont  quelques-uns  sont  particulièrement 
destinés  aux  commençants,  et  où  les  préceptes  moraux,  ceux  surtout 
qui  regardent  la  dignité  professionnelle,  s'entremêlent  aux  notions 
élémentaires  sur  la  pratique  de  l'art.  Le  Serment,  la  Lai,  le  Médecin^ 
la  Bienséance,  les  Préceptes,  et,  dans  certaines  de  ses  parties,  VOf/i' 
cine  du  médecin;  telles  sont  les  pièces  où  domine  ce  double  carac- 
tère, car  je  place  le  traité  De  l'art  avec  celui  De  l'ancienne  médecine 
dans  un  rang  plus  élevé,  puisque  ces  traités  sont  surtout  consacrés 
à  l'étude  des  questions  générales ,  de  celles  qui  constituent  pour  nous 
la  philosophie  médicale  ^ 

Mais,  bfttons-nous  de  le  dire,  ce  rapprochement  opéré  entre  di- 
vers traités,  en  tenant  seulement  compte  de  l'idée  fondamentale  qui 
Içs  a  dictés,  n'engage  en  rien  la  question  d'origine  ;  ce  sont  les  mêmes 
besoins  et  les  mêmes  circonstances  qui  leur  ont  donné  naissance, 
mais  ce  sont ,  j'ose  l'affirmer,  des  mains  diverses  qui  les  ont  rédigés 
peut-être  à  des  époques  et  dans  des  pays  différents.  Pour  reconnattre 
lesquels  de  ces  traités  peuvent  appartenir  au  même  auteur,  et,  p&f 
conséquent,  pour  en  former  des  groupes  distincts,  il  ne  faut  pas  s  ar- 
rêter aux  préceptes  moraux  qu'ils  renferment,  et  qui  sont,  suivant  le 


I  Dans  quelques  autres  traités,  par  es^mple  dans  ceux  Des  lieux  dans  Vhowine 
Des  atn,  on  trouve  aussi  des  considérations  générales  sur  la  pratique  de  la  médecine , 
Je  les  ai  rapportées,  dans  Vlntroduetion  au  traité  De  Vart. 
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hngage  de  Técole,  de  ces  lieux  eommuns  que  rbumanité^  plutôt 
qu'un  bomme,  a  mis  en  circulation,  et  que  chacun  répète,  souvent 
dans  les  mêmes  termes ,  mais  sans  qu'on  sache  quel  auteur  a  copié 
Fautre. 

Toutefois,  comme  ces  rapprochements,  s'ils  ne  fournissent  pres- 
que aucune  lumière  sur  la  question  d'origine ,  montrent  du  moins 
qadies  idées  les  médecins  du  temps  d*Hippocrate  avaient  de  l'im- 
portance et  de  la  sainteté  de  la  profession  médicale,  j'ai  donné  une 
espèce  de  concordance  en  renvoyant  d*un  opuscule  à  un  autre,  et  en 
traduisant  dûiïsV  Appendice  des  extraits  de  ceux  que  je  n'ai  pas  traduits 
en  entier.  Je  ne  connais  pas,  du  reste,  de  meilleurs  miroirs  des  so- 
ciétés que  les  codes  de  morale  pratique  ;  les  préceptes  sur  lesquels 
insistent  les  auteurs  de  ces  codes  font  naturellement  supposer  la  fré- 
quence du  vice  ou  du  défaut  qu'on  s'efforce  presque  toujours  plutôt 
de  combattre  que  de  prévenir. 

Le  traité  Du  médecin  n'est  point  isolé  dans  la  Collection.  Dans  ma 
preniièTe  édition ,  j'avais  déjà  montré  les  rapports  qui  l'unissent  au 
trûté  De$  plaies.  M.  Pétrequin  a  insisté  sur  ces  rapports ,  et  de  cette 
phrise  (§  9)  :  Ailleurs  nous  avons  exposé  les  signes  des  plaies  et  la  ma- 
nière de  les  traiter f  etc.,  il  conclut,  non  sans  une  grande  apparence  de 
raison,  que  le  traité  Des  plaies  et  celui  Du  médecin  sont  du  même  au- 
teur.^  Dans  le  premier  paragraphe  du  Médecin  et  dans  le  Serment^  il 
y  a,  relativement  à  la  discrétion  que  le  médecin  doit  apporter  dans  ses 
rehtions  avec  les  entourages  du  malade,  une  recommandation  très- 
remarquable  ,  faite  presque  dans  les  mêmes  termes ,  et  qui  suppose 
une  grande  dépravation  de  mœurs.  Ce  rapport  çst  certainement  cu- 
rieux ;  mais  il  est  de  la  nature  de  ceux  dont  je  disais  tout  à  l'heure 
qu'ils  ne  prouvent  absolument  rien  pour  la  question  de  parenté.  — 
J'ai  dit  plus  haut  (p.  50)  qu'on  ne  devait  pas  non  plus  tenir  compte 
du  rapport  que  j'ai  établi  entre  l'opuscule  Du  médecin  et  le  traité  De 
tancienne  médecine,  à  propos  de  la  théorie  des  ventouses. 

Mais  si  le  Médecin  appelle  à  côté  de  lui  le  traité  Des  plaies  ^  le 
traité  De  l'officine  (et  ce  fait  ne  m'avait  pas  frappé  lors  de  ma  pre- 
mière édition)  appelle  à  son  tour  l'opuscule  Du  médecin;  ces  deux 
opuscules  se  complètent  Tun  par  l'autre.  Ils  ont  été  évidemment  ré- 
digés dans  le  même  but,  qui  est  d'enseigner  à  l'élève  les  éléments  de 
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la  pratique  y  ou,  comme  on  dirait  maînteiiaiU,  la  petite  diirurgU. 
L'auteur  de  VOfficine  s*arrâte  partiouliàreraent  sur  la  position  de 
.l'opérateur,  des  aides  et  du  malade,  et  sur  la  déligation  considérée 
d'une  manière  générale,  ou  dans  ses  rapports  avec  les  fractures  et  les 
luxations;  Tauteur  du  Médecin  est  muet  sur  le  premier  point,  et  de 
la  déligation  il  ne  dit  qu'un  mot;  mais,  en  revanche,  il  traite  assez 
longuement  des  petites  opérations  et  des  instruments  qui  servûent 
à  les  pratiquer;  il  a  un  paragraphe  spécial  sur  le  temps  qu'on  doit 
mettre  aux  opérations,,  un  autre  sur  les  abcès  et  sur  les  ulcères,  un 
sur  les  cataplasmes  ;  enfin  un  dernier  sur  les  plaies  par  armes  de 
guerre;  on  y  trouve  aussi ,  comme  dans  le  traité  De  F  officine  y.  des 
considérations  génécales,  mais  d'un  ordre  difiérent,  sur  la  disposi- 
tion de  la  lumière,  et  en  outre  des  préceptes  moraux  qu'on  a  Thahi- 
tode  d'adresser  plut6t  encore  aux  étudiants  qu'aux  médecins.  Dans 
le  traité  De  l'officine  y  il  y  a  des  parties  pour  ainsi  dire  achevées;  il  y 
en  a  d'autres  qui  ne  sont  qu'ébauchées  ;  le  Médecin  paratt  avoir  reçu 
sa  rédaction  définitive.  Le  premier  triûté,  quoiqu'il  rentre  jusqu'à  un 
certain  point  dana  la  catégorie  des  livres  isagogiques^  devait  s'adres» 
ser  aux  maîtres  au  moins  autant  qu'aux  élèves;  le  second,  Tauteuir  a 
soin  de  nous  en  avertir,  pour  qu'on  ne  l'accuse  pas  des  lacunes  qu'on 
y  remarquer,  était  spécialement  destiné  aux  commençants.  Cela  aide 
à  noua  rendre  raison  des  diffévenees  et  des  points  de  contact  que  nous 
fait  reoonnaltre  l'étude  comparative  du  Médecin  et  de  XOffi^iine. 

Mais  j'ai  remarqué  un  rapport  plus  direct  encore  que  ceux  que  je 
viens  de  signaler  entre  VOffiame  et  le  Médecin.  Au  §  5  du  prouier 
traité  (t.  ni,  p.  288^;  voy.  aoisi  §  2,  pb*274),  on  lit  cette  phrase  :  'Op^ 
YOEvor  ptv,  X9I  Ste,  imk  o6k,  tl|»(<ic«i«.  Pow  leeinstrrnnents^  on  fartera 
du  temff  [où  il  finit  les^  employer]  et  du  mode  d'emploi  :■  or  il  n/est 
plus  question  des  6pr^onci  {machines  ou  instruments  proprement  dits) 
dans  lië-ceste  de  V Officine,  soit  que  l'auteur  n'ait  pas  achevé  son. ou-- 
vrage,  soit  qu'il  se  proposât  d'écrhre  ex  professo  sur  ce  sujet;  mais 
dans  l'opuscule  D»  médecin  il  est  parlé  assez  longuement  des  instru- 
ments propres  à  saigner  ou  à  pratiquer  les  incisions,  de  leur  forme, 
de  leur  moda  d*emploi;  il  y  a.  aussi  un  assez  long  paragraphe  sur  les 
ventouses,  et  l'auteur  dit  quelques  mots  des  sièges  sur  lesquds  les 
malades  étaient  assis,  sans  doute  pour  les  opérations. 
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De  ce  faîiet  des  autres  rapprocbcraaitfi  qu»  j'ai  aigniiés  pkn>haiit 
(Toy. ausâ note 9), Je  n'oserais pasconolnre^que la méaie mûn aécrifc 
leMédeem^Ud^fieine, oan ranBonce- du  ti aîté Be  Vofflcina  n'eatpeut- 
ètrepaBODmpIétemeaftrenrplie  dans  ropQScala!lH«  i»é{oi»iii  On-remas^' 
qoera  néflomoins  cette*  phrase  qui  se  lit  an  nûlîeii  du  paragraphe 
(le  7*}  suf  la  saignée  :  TeUsmi  lesimtrummts  qui  doiveKiftéoesmire^ 
ment  trmmor place  dans  l^offimmi,  etquel'élèf^etbit^haàituerà  mtmier 
habilemeiU  ;  d'ah  iisembléral  résaltev  que  dans  le»  oAEioineB  ordinoH- 
res  oo  na  raneonttait  que  les  instruments  de  petite  chirurgie,  et  que 
c'est  de  ces  instmunesits  que  Taotenr  du  traité  Be  Poffixrina  ai  voulu 
parler.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  là  une  rencontre  qui  pourrait  n'être- 
pas  fortuite. 

L'étude  du  Méékein  et  de  VOffkinemm»  fournit  de  plu»  une  no-- 
tion  historique  intéressante  à  recueillir.  On  voit  par  ces  deux  écrits, 
et  aussi  par  quelques  autres  passages  de  la  Collection  hippocratique, 
qu'il  existait  dans  l'antiquité  des  maisons ,  soit  publiques  (voy.  Ga- 
lien,  Com.  I  in  Hipp.  De  oyf.,  §  8,  t.  XVIIP,  p.  678),  soit  privées, 
comme  paraissent  être  celles  des  hippocratistes ,  où  le  médecin ,  as- 
sisté de  ses  aides,  libres  ou  esclaves,  pratiquait  les  opérations  chirur- 
gicales, et  où  il  paraît  que  les  malades  séjournaient.  On  Venait  aussi 
y  chercher  les  médicaments  ^  ;  mais  on  ne  voit  pas  que  les  maladies 
internes  y  aient  été  traitées,  du  moins  au  temps  d'Hippocrate.  De 
cette  circonstance  il  ne  faudrait  pas  conclure  à  la  division  de  i'art  en 
médecine  et  en  chirurgie  ;  car  on  voit  par  les  écrits  hippocratiques, 
et  par  le  Médecin  en  particulier,  ainsi  que  par  les  titres  ou  les  frag- 
ments des  écrits  de  Dioclès,  de  Praxagore  et  de  bien  d'autres,  que  le 
même  médecin  pratiquait  les  opérations  (chez  lui,  sans  doute  quand 
le  local  où  habitaient  les  malades  ne  s'y  prêtait  pas),  et  qu'il  traitait 
les  maladies  internes';  mais  pour  ces  dernières,  les  patients  restaient 
dans  leur  propre  domicile. 

En  rapprochant  toutes  ces  données ,  on  établit  une  telle  solidarité 
entre  le  Médecin  et  le  traité  De  t officine  d'une  part ,  et  Des  plaies 

•  Voy.  LUlré,  t  HI,  p.  266,  t.  IV,  p.  622,  cl  t.  V,  p.  265  cf.  ma  Dittertation  sur  la 
pharmacologie  hippocratique, 
>  a.  la  Lettre  à  M.  de  Btnxi  citée  p.  49. 
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de  Tautre,  qu'on  est  sufBsamnient  aatorisé  à  regarder  cet  opiiscule 
eomme  fort  ancien  et  comme  vraiment  hippocratique.  Je  retire  donc 
le  Médecin  de  la  neuvième  classe  de  M.  Littré  pour  le  reporter,  non 
pa^  avec  V Officine  dans  celle  des  écrits  authentiques,  mais  dans  la 
quatrième,  qui  comprend  les  écrits  de  Técole  d*Hippocrate,  parmi 
lesquels  figure  à  si  juste  titre  le  traité  Des  plaies  ^  Le  silence  des  an- 
ciens (j'entends  des  Alexandrins  ou  des  auteurs  qui  sont  venus  après 
eux)  sur  le  Médecin  ne  m'arrête  pas  plus  dans  ces  conclusions  que 
leurs  allégations  ne  commandent  mon  jugement  sur  la  question  d'ori- 
gine et  d'authenticité  pour  tel  ou  tel  des  traités  dont  ils  se  sont  oc- 
cupés. 

'  Dans  la  dernière  note  du  Médecin,  Je  me  suis  expliqué  sur  le  rapport  apparaît 
entre  ce  traité  et  celui  Des  traits  et  blessures^  aujourd'hui  perdu. 
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1.  Cet  écrit  renferme  des  préceptes  [sur  la  conduite  du  médecin] 
des  recomaiandations  sur  la  manière  de  disposer  l'officine. 

Il  est  du  devoir  d'un  médecin  de  conserver,  autant  que  sa  nature 
le  lui  permet ,  le  teint  frais  et  de  l'embonpoint;  car  le  vulgaire 
s'imagine  qu'un  médecin  qui  n'a  pas  cette  bonne  apparence  ne 
doit  pas  bien  soigner  les  [autres  (1).  Il  doit  être  propre  sur  sa  per- 
sonne, avoir  un  vêtement  décent  (2)  et  porter  des  parfums  suaves, 
mais  dont  l'odeur  ne  soit  désagréable  pour  personne  ;  car  cela  plaît 
aux  malades  ;  il  doit  recbercber  cet  esprit  de  modération  qui  ne 
consiste  pas  seulement  dans  le  silence ,  mais,  encore  dans  une  vie 
parfaitement  réglée;  en  effet,  rien  ne  contribue  autant  à  la  bonne 
répatatîon;  qu'il  ait  un  caractère  noble  et  généreux;  et  s'il  se  mon- 
tre \Ay  W  passera  aux  yeux  de  tous  pour  un  bomme  respectable  et 
pour  un  ami  de  l'humanité  (3).  Trop  de  promptitude  [à  parler],  et  trop 
d*empresseaient  [à  agir],  lors  même  que  cela  serait  tout  à  fait  utile, 
est  ooe  cause  de  mépris.  Qu'il  règle  son  empressement  sur  les  droits 
que  lui  donne  le  malade  (4)  ;  car  les  mêmes  offices  rendus  aux  mêmes 
personnes  gagnent  du  prix  en  raison  de  leur  rareté.  Quant  à  son  exté- 
rieur, le  médecin  doit  avoir  Tair  méditatif,  mais  non  pas  chagrin, 
autrement  il  paraîtrait  arrogant  et  misanthrope.  D'un  autre  côté, 
celui  qui  s'abandonne  à  un  rire  immodéré  et  à  une  gaité  excessive 
passe  pour  insupportable  ;  aussi  doit-il  grandement  éviter  ce  défaut. 
Que  rbonnéteté  accompagne  le  médecin  dans  toutes  ses  relations  ; 
rbonnéteté  doit,  en  beaucoup  de  circonstances,  offrir  un  ferme  ap- 
pui, et  pour  le  médecin  en  particulier  c'est  un  gage  précieux  dans 
ses  relations  avec  ses  clients.  En  effet,  les  malades  s'abandonnent  sans 
réserve  entre  les  mains  du  médecin  ;  à  toute  heure  il  est  en  rapport 
avec  les  femmes,  les  jeunes  filles,  en  contact  avec  les  objets  les  plus 
précieux  (ô).  A  Tégard  de.  tout  cela,  il  doit  rester  maître  de  lui- 
même  {Serment,  fine).  Tel  doit  être  le  médecin  et  pour  l'âme  et  pour 
le  corps. 

■  DEFI  IHTPOr,  DE  acDioo. 
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2.  RelativemeQt  aux  préceptes  qui  concernent  l'exercice  de  Tart 
médical,  préceptes  à  Taide  desquels  il  est  possible  de  devenir  artiste, 
il  convient  de  présenter  d'abord  dans  leur  ensemble  ceux  par  lesquels 
on  devrait  commencer  son  instruction  ;  or,  tout  ce  qui  se  fait  dans 
l'ofRcine  est  à  peu  près  du  ressort  des  étudiants.  — Le  médecin  choi- 
sira d'abord  pour  son  habitation  un  lieu  convenable ,  et  ce  lieu  sera 
tel  s'il  n'y  souffle  aucun  vent  incommode  ,  si  le  soleil  ou  une  lumière 
vive  ne  s'y  fait  pas  sentir  d'une  manière  fatigante  ;  une  lumière  écla- 
tante n'est  pas ,  il  est  vrai ,  nuisible  pour  les  médecins ,  mais  il  n'en 
est  pas  de  méime  pour  les  malades  ;  on  doit  surtout  éviter  absoluoient 
une  semblable  lumière  dont  l'action  peut  causer  les  maladies  d'yeux. 
Il  est  donc  de  précepte  qu'il  en  soit  ainsi  par  rapport  à  la  lumière, 
a6n  qu'elle  ne  vienne  jamais  frapper  directement  sur  les  yeux  ;  car 
cela  nuit  beaucoup  à  ceux  qui  ont  la  vue  faible,  or  la  moindre  cause 
suffit  pour  troubler  les  yeux  faibles  ;  telle  est  la  manière  de  ménager 
la  lumière  (5). — Que  les  sièges  soient,  autant  que  possible,  unis,  afin 
d'être  bien  proportionnés  [pour  la  hauteur]  à  la  taille  des  malades  (6). 
—  Que  le  médecin  ne  se  serve  d'airain  que  pour  ses  instruments,  car 
c'est,  il  me  semble ,  une  coquetterie  insupportable  que  d'user  d'us- 
tensiles de  ce  métal.  —  Qu'il  d<yfine  à  ceux  qu'il  traite  de  l'eau  bomfie 
à  boire  et  pure.  —  Que  les  pièces  de  pansements  qui  serventà  abster* 
ger  soient  propres  et  molles  ;  que  ce  soit,  pour  les  yeux,  des  linges, 
et ,  pour  les  blessures ,  des  éponges  (7)  ;  car  toutes  ces  choses  sont 
par  elles-mêmes  d'un  grand  secours. — Tous  les  instruments  doivent 
être  appropriés  à  leur  usage ,  et  pour  la  grandeur,  et  pour  le  poids , 
et  pour  leur  délicatesse.  Le  médecin  veillera  à  ce  que  tout  ce  dont  il 
se  sert  profite  au  malade,  et  particulièrement  ce  qui  doit  être  en  con- 
tact avec  les  parties  souffrantes  ;  tels  sont  les  bandages,  les  drogues , 
les  Snges  qu'on  met  autour  dès  plaies  et  les  cataplasmes  (8)  ;  car 
toutes  ces  choses  séjournent  longtemps  sur  les  parties  malades.  Après 
cela,  lever  l'appareil,  raflratchi^,  nettoyer  le  bord  des  plaies,  faire  des 
afibsions  (0),  tout  cela  doit  être  exécuté  en  peu  de  temps.  II  faut  bien 
ODBsidérer  d'rix>rd'  ce  qu'il  &ut  foire  et  ensuite  à  quel  point  if  est 
nécessaire'  de-  le  firire  en  plus  ou  en  moins  dans  chaque  occasion  ;  car 
lopportunilé  de  l'emploi  de  ces  deux  choses  (10)  est  très-importante. 

3.  Le  bandage  appliqué  suivant  les  règles  de  l'art  est  celui  qai 
rend  service  au  médecin  (11),  et  les  deux  plus  grands  avantages'  qu'il 
fournit  et  qu'il  faut  savoir  mettre  à  profit,  sont  :  serrer  ou  relâcher 
là  où  il  convient  (12).  —  C'est  d'après  les  différentes  ^>oqaeB  de 
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rannée  qu^il  &al  se  régleE-  pour  couvrir  ou  découvrir  la  partie  ma* 
}»ie;  mais  n'hésitez  pas  suc  le  parti  à  prendre,  en  prétextant  que 
TOUS  ignorez  si  les  parties  sont  iaibles  (13).  U  faut  rejeter  les  banda* 
ges  recherchés»  qui,  sans  avoir  en  eux-mêmes  aucune  utilité,  ne  sont 
bons  que  pour  Fostentation.  Gela  est  insupportable,  sent  absolument  le 
chariatanisme,  et  souvent  même  nuit  à  oelui  qui  est  en  traitement  ; 
or  le  malade  ne  demande  pas  d'ornement,  mais  du  soulagement  (14). 
A.  Pour  las  opérations  chirurgicales  qui  se  font  par  le  fer  et  par  le 
feu,  b  vilease  et  la  lenteur  sont  également  recommandables  [suivant 
les  cas],  car  on  a  besoin  tentât  de  Tune  et  tantôt  de  Tautre.  Toutes  les 
lois  que  Topération  ne  consiste  que  dans  une  seule  incision^  on  doit 
iam  cette  incision  promptement,  car  ceux  que  ron>q>ère  ressentent 
de  la  douleur,  et  il  faut  que  ce  qui  cause  la  douleur  (le  couteau)  agisse 
le  meins:  de  temps  possible  ;  c'est  ce  qui  arrivera  si  l'incision  est  ra- 
llie ;  mais  quand  il  est  nécessaire  de  faire  plusieurs  incisions,  l'ope- 
ralioD  doit  se  pratiquer  lentement,  car  un  chirurgien  trop  prompt 
cause  une  douleur  vive  et  continue  :  au  contraire,  si  on  laisse  des 
intemlles,  on  donne  quelqioie  répit  aux  malades  (15). 

5.  Le  même  raisonnement  s'applique  aux  instruments  :  on  se  sert 
de  couteaux  efiilés  ou  laides  (16)  ;  mais  nous  recommandons  de  ne 
pas  jBooaiir  indifEécemment  aux  uns  ou  aux  autres  pour  toutes  les 
parties  du  corps,  car  il  y  a  certaines  parties  dans  le  corps  d'où  le 
sang  s'échappe  si  vite  qu'il  est  difficile  de  l'arrêter  :  telles  sont,  par 
exemple,  les  veines  variqueuses  (17)  et  certaines  autres  veines,  sur 
lesquelles  on  ne  doit  pratiquer  que  de  petites  incisions,  car  en  agissant 
ainsi  il  est  impossible  que  le  sang  coule  trop  abondamment  ;  et  il  est 
qoelquefois  utile  de  tirer  du  sang  de  ces  veines  ;  mais  pour  les  par- 
ties où  il  n'y  a  point  de  danger,  et  où  le  sang  n'est  pas  trop  subtil , 
il  toi  se  servir  de  couteaux  larges.  De  cette  manière  le  sang  coulera  ; 
aatrement,  il  ne  sortirait  point  du  tout  ;  or,  il  est  très-honteux  de 
ne  point  obtenir  dans  une  opération  ce  qu'elle  exige. 

6»  Nous  disons  (18)  qu'il  y  a  deux  sortes  de  ventouses  en  usage  ; 
Ifflsque  la  fluxion,  se  forme  en  un  point  fort  éloigné  de  la  superficie 
des  chairs*  U  faut  que  la  ventouse  ait  l'ouverture  étroite,  mais  qu'elle 
aît  un  large  ventre  (19)  et  qu'elle  ne  soit  ni  allongée  du  côté  que  la 
main  saisit  (le  fond?) ^  ni  lourde*  Les  ventouses  de  cette  espèce  atti- 
rent en  droite  ligne  et  amènent  parfaitement  vers  la  superficie  des 
chairs  les  humeurs  éloignées.  Mais  lorsque  le  mal  est  répandu  à 
travers  une  plus  grande  étendue  de  chairs,  la  ventouse ,  semblable. 
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du  reste,  à  celle  qui  vient  d'être  décrite,  doit  avoir  Touverture  large; 
vous  constaterez,  en  effet,  qu*avec  cette  forme  elle  attire  les  humeurs 
nuisibles  vers  le  lieu  convenable  en  agissant  sur  une  plus  grande 
surface  ;  or,  on  ne  regarde  (20)  pas  le  col  d*une  ventouse  comme  large, 
s'il  ne  peut  embrasser  une  grande  étendue  de  chairs  ;  quand  la  ven* 
touse  est  lourde,  elle  pèse  sur  les  parties  superficielles  et  attire  plutôt 
des  parties  profondes,  et  de  cette  manière  on  laisse  souvent  subsister 
le  mal.  Donc  (21),  s'il  s'agit  de  fluxions  retenues  dans  leur  cours  (22) 
et  éloignées  des  parties  superficielles,  des  ventouses  à  large  ouver- 
ture attirent  beaucoup  du  reste  des  chairs,  d'où  il  résulte  que  l'hu- 
midité attirée  de  ces  parties  s'oppose  à  la  sortie  de  Vtchor  (humeurs 
séreuses)  qui  vient  de  plus  bas,  en  sorle  que  l'humeur  malsaine 
reste,  et  que  celle  qui  n'est  pas  nuisible  est  enlevée.  Quant  à  la  gran- 
deur des  ventouses ,  on  la  déterminera  d'après  les  parties  du  corps 
sur  lesquelles  on  veut  les  appliquer.  —  Lorsqu'il  est  nécessaire  de 
scarifier  (23),  on  doit  le  faire  profondément ,  car  il  faut  voir  le  sang 
sortir  des  parties  sur  lesquelles  on  opère  (autrement  [c'est-à-dire: 
si  on  ne  veut  pas  extraire  de  sang] ,  on  ne  scarifiera  pas  le  rond  que 
la  ventouse  a  élevé  )  :  en  effet,  la  chair  du  malade  est  assez  fortement 
tendue  (24).  On  se  servira  de  couteaux  convexes  qui  ne  soient  pas 
étroits  de  la  pointe  (25),  car  il  vient  quelquefois  des  humeurs  gluan- 
tes et  épaisses,  et  il  est  à  craindre  qu'elles  ne  s'arrêtent  au  passage 
quand  l'ouverture  est  trop  petite  (26). 

7.  Quant  aux  veines  des  bras ,  il  convient  de  les  assujettir  par  des 
ligatures.  Souvent,  en  effet,  la  chair  qui  couvre  la  veine  n'est  pas 
bien  unie  avec  elle  {veine  roulante) ,  en  sorte  que  la  chair  venant  à 
glisser,  les  deux  ouvertures  [c'est-à-dire  celle  de  la  peau  et  celle  de 
la  veine]  ne  répondent  plus  Tune  à  l'autre ,  et  il  arrive  alors  que  le 
vaisseau  se  gonfle  sous  les  chairs  dont  il  est  recouvert,  que  le  sang  ne 
peut  plus  s'écouler  au  dehors ,  et  que  par  suite ,  dans  beaucoup  de 
cas,  il  se  forme  du  pus.  Aussi,  une  opération  faite  dans  de  telles 
conditions  produit  évidemment  deux  inconvénients  :  de  la  souffrance 
pour  celui  qui  est  opéré,  et  un  grand  discrédit  pour  Topérateur  (27). 
Le  même  précepte  s'applique  à  toutes  les  veines.  Tels  sont  les  instru- 
ments qui  doivent  nécessairement  trouver  place  dans  rofficine,  et 
que  l'élève  doit  s'habituer  à  manier  habilement.  Tout  le  monde  peut 
se  servir  des  instruments  à  arracher  des  dents  (28)  et  à  saisir  la 
luette  (29),  car  l'emploi  paraît  en  être  simple. 

8.  Quant  aux  abcès  (30)  et  aux  ulcères  (31)  qui  rentrent  dans  la 
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catégorie  des  maladies  les  plus  graves,  en  doit  admettre  qa'il  fout 
beanccMip  d'art  pour  les  guérir  ou  pour  les  empêcher  de  se  former. 
La  conduite  à  tenir  après  cela  (  c'est-à-dire  quand  ils  sont  formés) 
coDsiste  à  les  &ire  aboutir  à  un  endroit  visible  et  de  peu  d'étendue^ 
et  à  amener  la  collection  à  un  degré  égal  de  maturité  dans  tout 
l'abcès.  Car  s'il  n'est  pas  également  mûr,  il  est  à  craindre  qu'il  ne 
crève  et  qu'il  ne  se  forme  un  ulcère  difficile  à  guérir.  Il  faut  doDc 
rendre  la  matière  homogène  par  une  coction  uniforme ,  et  ne  pas 
ouvrir  l'abcès  avant  ce  temps,  ni  le  laisser  s'ouvrir  spontanément. 
Noos  avons  indiqué  ailleurs  ce  qui  procure  une  coction  égale. 

9.  Les  ulcères  semblent  avoir  quatre  marches  différentes  : — les  uns 
se  portent  vers  la  profondeur  des  parties  ;  ce  sont  les  ulcères  fistu- 
lemc,  et  tous  ceux  qui,  recouverts  d'une  [fausse]  cicatrice,  sont  creux 
aa  dedans;  —  les  autres  se  dirigent  vers  le  haut  ;  ce  sont  les  ulcères 
irec  développement  excessif  de  bourgeons  charnus.  —  Une  troisième 
espèce  s'étend  en  largeur  :  ce  sont  les  ulcères  qu'on  appelle  ron- 
gûmis.  —  11  est  une  quatrième  marche  [pour  les  ulcères],  et  c'est  le 
seul  uKHtveraent  qui  paraisse  conforme  à  la  nature  (32).  Tels  sont  les 
accidents  qui  arrivent  aux  chairs.  Le  môme  mode  de  traitement  con- 
vient à  Ions  (33j.  Ailleurs  nous  avons  exposé  leurs  signes  et  la  ma- 
nière de  les  traiter.  Dans  un  autre  ouvrage,  on  a  aussi  exposé,  comme 
ii  convient,  par  quels  moyens  on  sépare  ce  qui  est  uni,  ainsi  que  les 
signes  des  ulcères  pleins  {bourgeonnants),  de  ceux  qui  sont  creux 
et  de  ceux  qui  s'étendent  en  largeur. 

10.  Yoici  maintenant  ce  qui  regarde  les  cataplasmes.  Apportez 
beaucoup  de  soin  pour  les  linges  quand  il  est  besoin  de  les  appliquer 
immédiatement  sur  les  parties  malades.  Ajustez  exactement  le  linge 
sur  rolcère  ;  quant  au  cataplasme,  appliquez-le  tout  autour  de  l'ul- 
cère (M);  cette  manière  d'employer  le  cataplasme  est  conforme  aux 
rè^es  de  Tart  et  d'une  très-grande  efficacité.  La  vertu  des  substances 
médicamenteuses  placées  autour  de  Fulcère  parait  être  de  favoriser 
SI  goérison,  et  la  compresse  semble  protéger  l'ulcère  ;  quant  au  ca- 
ta^asme,  il  soulage  les  parties  environnantes.  Telle  est  la  manière  de 
se  servir  de  ces  remèdes.  Quant  à  l'opportunité  pour  l'emploi  de  cha- 
am  des  moyens  de  traitement  dont  nous  venons  de  parler,  quant  à 
la  oonnaissance  de  leurs  propriétés,  nous  avons  abandonné  toutes 
œs  cœisidérations,  attendu  qu'elles  appartiennent  à  une  partie  plus 
élevée  de  la  pratique  de  la  médecine  et  qu'elles  ne  sont  à  la  portée 
que  des  individus  déjS  fort  avancés  dans  cet  art. 
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11.  A.  ceque  nous  venoas  de  dire  se  rattache,  pour b rMnir^te 
des  blessures  reçues  à  la  guerre»  ce  qui  regarde  reKtraclion  des  trahs. 
On  a  Tort  peu  d'occasions  de  s'en  occuper  quand  on  reste  dans  la 
ville  ;  car,  à  toutes  les  époques,  il  est  rare  qu'il  y  ait  au  sem  des  cités 
des  combats  entre  concitoyens  ou  contre  les  ennemis  étrangers  (35); 
mais  ces  accidents  {e^est-ihdire  les  blessures  par  armes  de  guerre) 
arrivent  très-souvent,  continuellement  même,  dans  les  expéditions 
qu'on  fait  en  pays  étrangers.  Aussi  celui  qui  veut  devenir  bon  opéra- 
teur doit  s'enrôler  et  suivre  les  armées  qui  vont  faire  la  guerre  contre 
les  ennemis  :  c'est  ainsi  qu'il  deviendratrès-exercé  dans  cette  branche 
de  l'art.  —  Il  suffira  ici  de  rappeler  ce  qui  dans  cette  matière  me 
paratt  réclamer  le  plus  d'art  :  bien  posséder  les  signes  qui  révèlent 
la  présence  des  armes  restées  dans  les  ctiairs ,  est  la  partie  la  plus 
importante  de  l'art  et  en  particulier  de  cette  partie  de  la  chirargie. 
Avec  ces  connaissances,  on  ne  manquera  jamais  de  reconnaître  qa'un 
Messe  n'a  pas  été  traité  convenablement.  Celui-là  seul  qui  se  sera 
exercé  à  apprécier  la  valeur  des  signes,  le  traitera  suivant  les  règles 
de  l'art.  -*  Mds  toutes  ces  choses  ont  été  exposées  ailleuns. 
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NOTES  1>D  MÉDECIN. 

A .  «Dans  Flaton  [Polit,  III,  p.  408  v] ,  Socrate  est  d'un  sentiment  bien  op- 
posé à  celfu-ci,  car  il  veut  que  le  médecin  ait  eu  toutes  sortes  de  maux,  et 
qu^  soit  fort  yalétudinaire  ;  et  cela  par  deux  raisons  :  la  première  afin  quil 
connaiSBe  toutes  les  mAadies  par  sa  propre  expérience  :  et  la  seconde,  afin 
qu'il  paraisse  qn'il  entretient  et  conserve  sa  vie  par  la  force  de  son  art.  »  f  Da- 
dcr,  trmi,  d'HippocraUj  1. 1 ,  p.  47%.) 

2.  '£»(xa  KSfX  o&rûjv  xoSdpeiv  d>c  ëj^etv,  vulg.;  mais,  avec  Foës,  j'ai  suivi , 
pour  ce  membre  de  phrase,  la  leçon  de  Mercuriali  (Var.  LeU.,  II,  20j,  signa- 
lée ainsi  par  Mack  :  Ik,  xà  ia^\  auxhn  xaOopû^  (  lisez  xaOapfoK)  l^siv. 

3.  Le  maiiiiscrit%255,  Tmp.  Samb.  et  Fev.  ajoutent  tm\  Imeada,  juste,  mo- 
ééri  ;  mais  hzitix.  est  peut-être  une  glose  passée  dans  le  texte. 

i.  laonbv  Se  lizi  li];  l£Qua(i}(.  J'avais  d'abord  traduit  :  «  Le  médecin  doit  veil- 
ler à  ton  autorité.  »  Cest  avec  raison  que  M.  Pétrequin  blâme  cette  traduction 
etaasâ  \à  restitution  proposée  par  Foës  :  oxoTcerv,  en  sou&-entendant  Set  ou 
2Fi-  M.  Pétrequin  lit  aumiw  et  il  traduit  :  <  //  faut  saisir  Và-propos.  »  Mais 
ni  osUe  correction,  ni  cette  traduction  ne  me  paraissent  acceptables.  Averti 
par  Ja  critique  de  H.  Pétrequin,  j'ai  soumis  le  passage  à  un  nouvel  examen,  et 
en  lisant  soit  oxot^Sv  (sous-entendu  ^x^tu),  soit  9xon6(  (sous-entendu  forcu),  je 
crois  avoir  trouvé  le  vrai  sens,  celui,  du  reste,  que  le  contexte  même  ejuge. 
Hippocrate  recommande  au  médecin  de  ne  pas  mettre  plus  d'empressement 
que  n'en  demande  et  n'en  permet  le  malade,  lors  même  que' lui  médecin  croi- 
rai! devoir  en  apporter  davantage  dans  l'intérêt  de  son  client.  C'est  Dacier  qui 
me  parait  s'être  le  plus  rapproché  de  ce  sens;  il  traduit  :  <  Le  médecin  doit 
bien  distinguer  les  occasions  où  il  a  la  liberté  de  se  servir  de  l'une  ou  de 
Fantre.  » 

5.  'Bol  T5CC  ;%foci;  TiUitxw  xc^\um.  On  sait  qne  xr^'sigiiîie  en  général 
»qi^on  |N>a«iiie;iini8  il  a  deux  sen8:«pécian,  iM-propriités  immMUères  et 
les  «Mlsvit.  6i  Je  me  reporte  au  passage  pavallèle  d«  Sérmant,  où  il  estdit 
q«B  le  floédacin  doit  s  mtardire  tout  commaroe  avac  les  lamnoBs ,  les  honunes 
iSiras  OD  faes-eselavas;  si  d'aa  autre  côté  je  meTappeUeqnslsoiii  on  avait  des 
saeloMs  de  Imœ  et  desteselaves  domestiquB,  je  suis^toBlé<.dB  peassr  queU'au- 
Isor  du  JMecma  doué,  #n>se.Bervaatd'autn0tennas,-Je.méBe|néospte  que 
rantflor.dn  SermmU,^  qiL'îl  a  voulu  prohiber  de8!rBppoiteinlteMS<qiii,imal- 
hsiii  MB  f iBneiit ,  penÉBsent  avoir  été  trop  fréquents' dans  l'anliquité.  DUlenrs 
faisBB  nuenx  ereire  à  un  vice -passé,  :ponr  ainsi  .diffa,(dansilaB.liabitaMleBdes 
Grecs ,  qne  de  supposer  qu'on  ait  dû  feice  aux nédscî»  un  préoeptederae  pas 
voler  lescbfets  piîàcieiix  qui  pouvaient' tomber  sous  lajBàin. 
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5.  Les  anciens  prenaient  les  plus  grandes  précautions  pour  placer  dans 
Tobscurité  ceux  qui  étaient  affectés  de  maux  d'yeux,  pour  les  éloigner  do  fea, 
de  4a  fumée  et  des  vents.  (Cf.  TriUer,  Ginotechnia,  p.  484  et  suiv.)  Cet  auteor 
a  réuni ,  selon  sa  coutume,  les  textes  relatifs  à  ce  sujet  ;  toutefois,  il  a  oublié 
de  mentionner  Galien,  qui  en  a  parlé  dans  son  Cùmmentaire  sur  le  traité  de 
VOffidne,  SS  5,  8  et  suiv.  —  Je  transcris  ici  le  passage  du  traité  De  Tofficinf, 
où  il  est  question  de  remploi  de  la  lumière  pour  les  opérations.  «  De  la  lo- 
mière ,  il  y  a  deux  espèces  :  la  lumière  commune ,  la  lumière  artiBcielle.  La 
lumière  commune  n'est  pas  à  notre  disposition  ;  la  lumière  artificielle  est  à 
notre  disposition.  On  se  sert  de  chacune  de  deux  façons,  ou  en  face  oa  de 
côté.  De  côté,  l*usage  en  est  restreint,  et  le  degré  d'obliquité  se  détermine 
sans  difficulté.  Quant  à  la  lumière  de  face,  il  faut  tourner  vers  la  plus  vive 
des  lumières  présentes,  si  elle  est  la  plus  utile  pour  le  cas  actuel ,  la  partie  sur 
laquelle  on  opère;  mais  quand  il  s'agit  d'une  partie  qu'il  faut  cacher,  ou  que 
la  décence  ne  permet  pas  de  montrer,  elle  doit  être  placée  en  face  de  l'opéré, 
sans  cependant  se  faire  ombre  à  lui-même  ;  de  cette  façon,  l'opérateur  verra, 
et  la  partie  opérée  ne  sera  pas  vue.  »  S  3>  ^-  ^II>  P-  279  et  284,  Uad.de 
M.  Uttré. 

6.  Tob(  $è  S(fpouc  6{AaXo6c  s?vai  [xH];  sellx  altitudine  sint  xqualeiy  Gorris, 
Foëd,  Heurn.  — Si  l'on  interprète,  comme  je  l'ai  fait  d'abord,  que  les  sièges  doi- 
vent être  égaux  en  hauteur,  on  ne  comprend  guère  l'utilité  d'une  pareiHe  r^ 
commandation;  si  l'on  entend  avec  Heurn  que  les  sièges  ne  doivent  pas  être 
vacillants,  le  précepte  est  bien  banal  ;  Dacier  traduit  ni  trop  haut,  ni  trop 
bas,  ce  qui  n'est  pas  dans  le  texte.  —  Ne  pourrait-on  pas  regarder  BIçpouc 
comme  signifiant  non  pas  un  siége^  dans  l'acception  restreinte  de  ce  mot,  mais 
une  espèce  de  lit  chirurgical  destiné  aux  opérations,  et,  en  tous  cas,  traduire 
6{AâtXou{  par'uni,  c'estr-éHlire  sans  inégalités? —  M.  Pétrequin  blâme  avec  raison 
ma  dernière  conjecture  sur  le  sens  du  mot  Sffpoç.  Le  contexte  ne  permet  guère 
d'y  voir  autre  chose  qu'un  siège  ;  toutefois,  je  ferai  remarquer  que  ce  mot,  qui 
signifiait  primitivement  le  siège  du  cocher  sur  les  chars,  a  servi  aussi  à  dési- 
gner, beaucoup  plus  tard,  une  espèce  de  brancart  sur  lequel  on  transportait 
les  malades,  et  aussi  une  chaise  percée.  Voy.  TV^aor  grec,  voce.— U.  Pétrequin 
traduit  6|AaXo6ç  par  de  niveau;  mais  comme  cette  expression  pourrait  s'en- 
tendre, suivant  qu'on  considère  un  on  plusieurs  sièges,  soit  dans  le  seosqiK 
j'avais  donné  d'abord  à  6(jtaX.,  soit  dans  celui  d'Heurn,  je  préfère  le  traduire 
par  le  mot  tint,  c'est-à-dire  ayant  une  surface  lisse,  sans  inégalités,  phme.— 
Ges'^^pot  étaient  sans  doute  les  sièges  sur  lesquels  on  pratiquait  les  opéra- 
tions. —  Pour  le  reste  de  la  phrase ,  je  me  suis  rapproché  le  plus  possible  de 
la  lettre  même  du  texte  dont  le  sens  est  certain ,  mais  qui  peut-être  a  subi 
quelque  altération,  car  il  serait  plus  régulier  de  dire  :  que  les  sièges  soient  unis, 
et,  autant  quêposêthU,  bien  proportionnés,  etc. —  Quoi  qu'il  en  soit,  le  précepte, 
tel  que  je  le  comprends,  reste  encore  un  peu  banal  ;  et  dans  le  reste  du  traité 
on  trouve  plusieurs  conseils  qui  ne  le  sontguère  moins;  cela  tient  sansdoale  à 
sa  date.  Actuellement  beaucoup  de  choses  nous  paraissent  très-simples  et  toutes 
naturelles,  qui  ne  l'étaient  pas  pour  l'antiquité,  où  tant  de  détestables  pra- 
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négligences  devaiepit  être  combatluee  par  les  vrais  pra- 


7.  Sas^fpcc.  Les  hippocratistes  et  aossi  les  médecins  cnidiens  faisaient  un 
usage  fréquent  des  éponges,  et  ils  s*en  servaient  pour  les  plaies,  soit  comme 
(fane  espèce  de  topique  qu'ils  laissdent  à  demeure,  soit  comme  d'un  moyen 
de  compression,  soit  enfin  pour  absterger.  Ainsi,  dans  le  traité  Des  plaies 
3  %  t.  YI,  p.  402-104},  on  lit  :  «  que  dans  les  plaies  récentes,  pour  prévenir 
racoité  de  Finflammation,  il  faut  faire  écouler  une  certaine  quantité  de  sang, 
et  qu'il  convient  aussi,  dans  les  ulcères  chroniques,  de  procurer  fréquemment 
an  éeoulement  de  sang,  soit  de  l'ulcère  lui-même,  soit  des  parties  environ* 
naates,  attendu  que  c'est  surtout  la  corruption  et  le  déplacement  de  ce  liquide 
qm  empêchent  toute  espèce  de  plaies  de  se  guérir.  »  Après  cela,  l'auteur 
ajoute  :  «  Quand  le  sang  a  cessé  de  couler ,  il  convient,  sur  les  plaies  de  cette 
nature,  d'attacher  une  éponge  dense  et  molle,  coupée  sèche  plutôt  qu'humide, 
K  par  dessus  Téponge  d'appliquer  une  grande  quantité  de  feuilles  (f^Xka 
rr^).  «  —  Plus  loin  (S  i,  p.  40i),  il  est  recommandé  d'éponger  soigneuse- 
ment les  plaies  avant  d'y  appliquer  les  médicaments.  —  Plus  loin  encore 
iS  ^0,  p.  i08),  l'auteur  conseille,  dans  les  plaies  ou  contusions  avec  inflam* 
Boation,  de  combattre  ces  deux  accidents,  puis  d'appliquer  des  éponges  sur  les 
parties  décollées  et  qu'on  aura  rapprochées  ;  par  dessus  les  éponges  on  met 
des  feoîDes  et  un  bandage  qui  commence  sur  les  parties  saines  et  maintient  le 
Uwt  —  £n6n  (%  45,  p.  448),  quand  on  se  sert  de  médicaments  incarnatifs,  il 
bai  attire  dessus  d'abord  des  compresses  vinaigrées,  puis  des  éponges,  et  le 
(ODt  est  ans»  maintenu  par  un  bandage  serré.  —  Dans  un  livre  manifestement 
coidien,  le  traité  Des  affections  internes  (§  23,  t.  VII,  p.  426),  vous  trouvez 
aussi  l'emploi  simultané  d'une  tente  de  lin  et  d'une  éponge,  recommandé  pour 
boodier  l'ouverture  après  la  trépanation  d'une  côte  dans  le  cas  d'hydrothorax. 

—  On  Toit  encore,  dans  le  traité  Des  maladies  (II ^  23,  t.  VU,  p.  50),  livre 
paiement  cnidien,  que  dans  le  cas  d'une  inflammation  avec  ulcération  du 
palais,  qui  a  nécessité  la  cautérisation,  on  mettait  une  éponge  sur  la  plaie 
qoand  le  malade  prenait  de  la  nourriture  solide  o\f  un  potage.  —  Dans  les 
Unes  Sur  Us  maladies  des  femmes,  dans  le  traité  Des  fistules  ^  on  se  sert  très- 
sooveot  d'épongés,  soit  pour  maintenir  l'utérus,  sous  forme  de  pessaires 
fvoy.  ce  mot  dans  la  Dissertation  sur  la  pharmacologie  hippocratique),  soit 
pour  dilater  les  fistules  anales  ou  autres  affections  de  ce  genre.  —  Je  n'ai  pas 
besoin  de  m'arrèter  ici  sur  l'emploi  des  éponges  pour  absterger  ou  fomenter. 

—  J'aurai  aussi ,  à  propos  du  Régime  dans  tes  maladies  aigiies ,  l'occasion  de 
revenir  sur  les  fomentations  avec  les  éponges.  —  Voy.  aussi  sur  ce  point  la 
note  de  la  ligne  43 ,  p.  336  du  t.  II  d'Oribase,  livre  IX,  chap.  xxiii.  —  Je  re- 
marque en  passant  que  les  anciens  médecins  grecs  £|ppe1aient  aussi  «c^ypi  les 
amygdales,  parce  qu'ils  les  comparaient  à  des  éponges  chargées  d'absorber 
les  huoieurs  de  la  bouche  et  de  les  excréter  de  nouveau.— Cf.  Galien  {Gloss., 
p.  564),  an  mot  onb^Tix,  et  Hipp.,  Épid.,  IV,  g  7,  t.  V,  p.  448  ;  cf.  aussi  Ëro- 
tieo,  Ghss.^  p.  326,  au  mot  ono^xosioéç,  et  Foës,  OEcon.,  au  mot  (jTsSrf^, 
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8,  Les  xaTax>i9(LfltT«  ne  désignaient  pas  seulement  »  pour  les  anciens,  œ  que 
not|s  appelons  aujourd'hui  caiapkumes,  mais  toute  espèce  de  mélanges,  ou 
véritablement  médicamenteux,  ou  simplement  adoucissants,  maintenus  ou 
non  avec  un  linge  ;  en  un  mot  toute  espèce  de  topique. — Toy.  dans  ce  volume 
la  Dissertation  sur  la  pharmacfÀogis  et  h  matièrs  médicale  d^HippocraU; 
cf.  aussi  S  40  et  note  3i. 

9.  *Av%Çiî  [raffraichissement]  vulg.;  2U6  a  hixr^\iy  liquéfaction,  fusiw; 
mais  je  ne  me  rendrais  pas  bien  compte  de  cette  leçon,  à  moins  qu*on  ne 
Tentendtt  dans  le  sens  d*amoUir,  Je  préfère  donc  encore  le  texte  ordinaire.  — 
KoràviXr^ffiç,  que  j'avais  traduit  par  faire  des  fomentations ^  doit  être,  ce  me 
semble,  traduit  comme  je  le  fais  maintenant  ;  c'est  là  son  sens  primitif,  rautre 
ne  paraît  appartenir  qu'aux  bas  temps  (voy.  Trésor  grec^  voce).  Du  reste,  il  est 
souvent  parlé  d'affusions  pour  les  plaies  dans  les  traités  chirurgicaut  de  la 
Collection,  et  en  particulier  dans  le  traité  Des  plaies  et  dans  celui  De  toffi- 
cine,  S  13,  p.  346  et  318.  —  Voici  le  paragraphe  de  VOfficine  dont  j'emprunte 
la  traduction  à  M.  Littré  :  <  De  Teau,  du  degré  de  chaleur  qu'elle  doit  avoir, 
de  la  quantité  qu'il  en  faut.  Le  degré  de  chaleur,  on  l'apprécie  en  versant  sur 
sa  main  un  peu  de  liquide  préparé  ;  quant  à  la  quantité,  des  effusions  irès-abon- 
dantes  sont  excellentes,  soit  pour  relâcher,  soit  pour  atténuer;  des  affusions 
modérées,  soit  pour  donner  de  la  chair,  soit  pour  amollir.  La  mesure  des  abu- 
sions est  de  les  cesser,  tandis  que  la  partie  se  soulève  encore  et  avant  qu'elle 
ne  s'affaisse  ;  car  d'abord  la  partie  se  gonfle,  puis  elle  diminue  de  volume.  > 
C'est  ainsi  que  par  plus  d'un  passage  parallèle,  ce  qui  est  indiqué  dans  le  Jf^- 
decin  se  trouve  développé  dans  VOfficine^  et  réciproquement  (voy.  p.  53-55). 

40.  'Â(iiipoTipciyv  vulg.  ;  à[ufmi^  «ùi&v  SU6  et  Zwinger  à  la  marge.  CoBt- 
à-dîre,  faire  la  chose,  et  la  faire  en  plus  ou  en  moins. 

4  4 .  ^kf%  ùfÙ£i9Qcu,  tbv  OcpflcTceuovxa.  Gorris,  Cornarius,  Foës  et  Mack  veulent 
6EpaDC£u6(isvw  [rend  des  services  à  celui  qui  est  mis  en  traitement).  Avec  2155, 
Bàle  et  Heurn,  j'ai  conservé  la  leçon  vulgaire,  beaucoup  plus  naturelle  que 
cette  correction  ;  seulement  il  faut  soua-entendre  ouij.6«(v8i. 

12.  Eunape,  dans  sa  vie  dlonicus,  loue  ce  médecin  de  ce  qu'il  savait  bien 
appliquer  un  bandage  sur  une  partie  malade,  et  de  ce  qu'il  savait  varier  les 
incisions  d'après  la  nature  des  régions  sur  lesquelles  il  opérait  (cf.  Eunape, 
éd.  Boisson.,  p.  406,  et,  p.  i22,  la  note  de  Côray,  qui  m'a  fourni  ce  rappro- 
chement). Le  portrait  qu'Eunape  trace  d'Ionicus  a  plus  d'un  trait  de  ressem- 
blance avec  le  bon  médecin,  dont  le  type  est  si  souvent  représenté  dans  la 
Collection  hippocratique  y  et  surtout  dans  le  traité  de  la  Bienséance  (IIsp^ 
e&9XD[jLoo6v7;c).  —  Voy.,  dans  V Appendice,  quelques  chapitres  sur  les  bandages, 
extraits  des  traités  hippocratiques. 

43.  ^'Oicwc  \Lrfil  dlo^iv^  XeXy)0(i>ç  ( —  06c  S4i6]  tmti^  to^tidv  hiT/fA  XP*)^^* 
Ce  membre  de  phrase  est  très^obscur  ;  il  a  fort  embarrassé  les  traducteurs,  qui  « 
presque  tout ,  l'ont  rendu  d'une  façon  différente.  Galvus  traduit  :  c  Ne  qvam' 
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9ts  hamm  oMMom  Uedatwr  dehiiiMurve  Umguenà,  vel  quod  affectmn  est^ 
fiûà cum  fisuf  fmi,  faetum  non  eêt.  «  GorrilB  :  «  Ne  dum  ignoras  uiro  homm 
fÊimiêum  $ii  ^  pars  imbêdUis  fiât.  •  Foës  :  c  Simulque  ne  imbecillitatis  igna- 
ntf ,  tan»  htmmi  uiendum  sii  hêereas.  »  Corn&rins  :  c  Ut  neque  débili  neque 
(ortûfre  (ivtoxn  pro  ^^to/oO,  legens)  alterutro  horum  utaris.  »  Heurnius  : 
c  Vidsndmm  ftmterea  ut  neque  kviore^  quam  par  sitj  utare  :  ignarus  atque  dv^ 
6t4it  «Ira  harumsit  utendum.  »  Et  dans  son  (kmmentairej  p.  463,  il  propose  Ivia- 
vû  (inierdum)^  poar  tvi^xott.  Celte  traduction  est,  à  une  très-légère  différence 
près,  celle  de  Zwinger.  Ainsi  les  trois  premiers  traducteurs,  s*en  tenant  aussi 
bien  que  possible  au  texte ,  ont  rapporté  ce  membre  de  pbrase  à  celui  qui  pré^ 
cède  el  où  il  est  question  des  saisons  de  Tannée.  —  Les  autres ,  en  s'écartant 
àensiblement  du  texte,  en  ont  fait  un  membre  de  phrase  indépendant,  et  y  ont 
TU  un  précepte  sur  le  degré  plus  ou  moins  grand  de  compression  qu'on  peut 
opérer  avec  le  bandage  ;  mais  ce  sens,  outre  qu'il  est  fort  difficile  de  le  trouver 
dans  le  texte,  semble  faire  double  emploi  avec  la  fin  de  la  phrase  précédente. 
J  ai  donc  cru  plus  prudent  de  m'en  tenir  au  texte,  quelque  altéré  qu'il  soit, 
puisque  les  manuscrits  n'y  portent  aucun  remède. — Les  seules  corrections  que 
je  proposerais  seraient  St'  doOéveiov ,  au  lieu  de  Sa  doOrni,  et  Iv/oxj)  ou  hl<T^oio 
au  lieu  de  ivix^dj.  Peut-être  aussi  en  conservant  Bi  doOsvTj ,  pourrait-on  inter- 
préter, n'hésitez  pas ,  etc,  et  surtout  que  le  malade  ne  voie  pas  votre  hésita^ 
ti(m,  ^  L'auteur  du  traité  Des  plaies  (  g  5,  p.  iOi  )  a  aussi  une  phrase  relative 
à  rinfloeoce  des  saisons  sur  les  plaies,  mais  d'une  tout  autre  nature  que 
celle  qui  nous  occupe  et  qui  ne  lui  apporte  aucune  lumière.  Voici ,  toutefois , 
c^te pbrase  :  «La saison  chaude  est  plus  favorable  que  l'hiver  à  la  plupart 
des  {àaies,  excepté  aux  plaies  de  la  tète  et  du  ventre;  mais  c'est  la  saison 
de  l'équinoxe  qui  est  la  plus  favorable.  » 

U.  Hippocrate,  dans  le  traité  Des  artieuiatUms  ($  78,  t.  lY,  p.  312),  dit 
à  peu  près  dans  le  même  sens  :  «  Quand  il  existe  plusieurs  procédés,  choisis- 
ses  œiiii  qui  fail  le  moins  d'étalage  ;  quiconque  ne  cherche  pas  à  éblouir  les 
yeox  do  vulgaire  par  un  vain  appareil,  doit  sentir  que  telle  doit  être  la  con* 
doite  d'tm  homme  d'honneur  et  d'un  yéritable  médecin.  »  -—  Voy.  aussi  %  35, 
p.  168,  et  dans  le  Médecin  ^  le  %  2,  pour  la  recherche  dans  les  instruments 

45.  TaTais  d'abord  cru  qu'il  s'agissait  d'opérations  en  plusieurs  temps;  mais 
,  je  nie  range  maintenant  à  l'opinion  beaucoup  plus  vraisemblable  de  M.  Pétre- 

quin,  suivant  qui  il  s'agit  tout  simplement  d'un  temps  d'arrêt  j  d'un  moment  de 
répit  donné  aux  malades;  et,  comme  le  remarque  encore  le  même  critique, 
le  chloroforme  seul  a  pu  diminuer  la  valeur  de  ce  précepte  si  sage  en  lui- 
mèoie.  — Du  reste  le  texte  de  ce  membre  de  phrase  n'est  pas  très-assuré.  Le 
texte  Tulgaire  et  2255  portent  :  6  Bi  SiaXirsàiv,  ivdboudiv  f^si  (na^ér/tit)  xiva 
todrciiM  ?o?<  OspoRsuotjivoiç.  Le  manuscrit  2446  a  :  i^re  StoXinâvra....  tourov  œkoTq 
hfox.  Ce  texte  ne  me  parait  pas  admissible. 

46.  Yoy.,  pour  \n»^^^  la  Dies,  sur  l'arseml  çhirjêrg,  hi^pocratique. 

47.  ILi^ {varice]  signifiait,  pour  les  anciens  comme  pour  nous,  toute  di- 
latation anormale  des  veines  »  aussi  bien  des  jambes  que  des  autres  parties 
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(voy .  ce  raot  danë  Foès,  Œcon.)  ;  ils  pensaient  que  cette  dilatation  tenait  à  uo 
afllux  de  sang  épais  et  tnH*mcolique,  —  Voici  ce  que  dit  des  varices  l'auteur 
du  traité  Des  plaies  {%  25,  p.  430)  :  a  Quand  il  y  a  sur  la  partie  antérieure  des 
jambes ,  des  varices  apparentes  ou  enfoncées  dans  les  chaire;  quand  le  devant 
de  la  jambe  est  noir  et  qu'il  semble  qu'une  évacuation  de  sang  est  nécessaire , 
il  ne  faut  pas  scarifier  avec  le  scalpel.  Souvent,  en  effet,  Tincision  a  occa- 
sionné de  grandes  plaies  à  cause  de  raHûux  du  sang.  Il  suffira  de  faire  de  temps 
en  temps  des  piqûres  sur  la  varice  même,  suivant  le  besoin.  » 

48.  4>a|jLiv.  Ce  mot,  qui  manque  dans  le  texte  vulgaire,  est  donné  par  2255 
et  Imp.  Samb.  II  me  parait  nécessaire. 

49.  Tout  ce  passage  sur  la  forme  des  ventouses  a  une  grande  analogie  avec 
un  passage  de  V Ancienne  médecine  ($  22,  t.  I,  p.  626),  où  l'exemple  des  ven- 
touses est  invoqué  pour  démontrer  la  théorie  de  l'attraction  des  humeurs  par 
les  organes,  suivant  leur  forme.  Voici  ce  passage,  dont  j'emprunte  la  traduc- 
tion à  M.  Littré  :  c  [Parmi  les  organes],  les  uns  sont  creux ,  et,  de  larges,  ils 
vont  en  se  rétrécissant  ;  tes  autres  sont  déployés;  d'autres  solides  et  arrondis; 
quelques-uns,  larges  et  suspendus;  d'autres  étendus;  d'autres  larges;  d'aulrecî 
denses;  d'autres  mous  et  pleins  de  sucs;  d'autres  spongieux  et  lâches.  Mainte- 
nant s'il  s'agit  d'attiror  des  liquides  bore  du  reste  du  corps ,  lesquels  des  or- 
ganes creux  et  déployés ,  ou  solides  et  ronds ,  ou  creux  et  de  larges  devenant 
étroits,  lesquels,  dis-je,  auront  la  plus  grande  puissance?  Pour  moi ,  je  pense 
que  ce  sont  ceux  qui ,  étant  creux,  et  larges ,  vont  en  se  rétrécissant.  On  en 
peut  juger  par  ce  qui  est  visible  au  dehors  :  la  bouche  ouverte,  vous  n'aspire- 
rez aucun  liquide  ;  mais  rapprochez  les  lèvres  en  les  allongeant  et  en  lescom^ 
primant ,  et  vous  aspirerez  tout  ce  que  vous  voudrez,  surtout  si  vous  ajoutez 
un  tuyau.  De  môme,  les  ventouses  qui ,  larges  au  fond,  se  rétrécissent  vers  le 
goulot^  ont  été  imaginées  pour  attirer  les  humeurs  hors  des  chaire.  Il  en  est 
ainsi  de  beaucoup  d'autres  choses.  Parmi  les  organes  intérieure  du  corps,  une 
constitution  et  une  forme  de  ce  genre  ont  été  données  à  la  vessie,  à  la  tète  et  à 
l'utérus.  Et,  manifestement,  ce  sont  les  parties  qui  aspirent  le  plus,  et  elles 
sont  toujoure  pleines  d'un  liquide  qu'elles  ont  attiré.  Les  organes  creux  et  dé- 
ployés recevraient  mieux  que  tout  autre  les  humeura  afQuentes  ;  mais  iU^ne 
pourraient  attirer  aussi  bien.  Les  organes  solides  et  arrondis  n'attirent  ni  ne 
reçoivent  ;  car  le  liquide  coulerait  tout  autour,  sans  trouver  le  lieu  qui  l'arrêtât 
et  le  retint.  Les  organes  spongieux  et  lâches,  tels  que  la  rate,  le  poumon  et  les 
mamelles,  placés  près  des  liquides,  les  absorberaient,  et  ce  sont  surtout  ces 
parties  qui  se  durciraient  et  se  gonfleraient  par  Tafflux  des  humeurs;  car  les 
bumeure  ne  seraient  pas  dans  la  rate  comme  dans  un  viscère  creux  qui  les 
renfermerait  dans  sa  capacité  même  et  les  évacuerait  chaque  jour.  >  —  C'est 
précisément  l'étude  du  passage  du  traité  De  Vancienne  médecine  qui  m'a  faii 
corriger  le  texte  vulgaire;  il  porte  :  «wt^v  ^  pLij  Ya<jTpti»Br^ ,  r^^tr^  "^  "p^î  ^<^ 
ystpa  (jipoc  (il  faut  que  la  ventouse..^,  n'ait  pas  un  gros  ventre,  et  queUe  soit 
allongée,  etc.).  Imp.  Samb  et  22l>5  ont  oùitjv  oc  y*  Pi  ïup.;  je  propose  o»t.  \i^ 
Y«aTp.,  (jL^j  8è  T^jji.,  X.  T.  X.  — '  Le  rau.\  Timée  de  Locres  parle  aussi  de  venloust^?  ; 
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mais,  an  lieu  d'expliquer  leur  action  par  lenr  forme,  il  l'explique  par  Fhorreur 
que  la  nature  a  du  vide.  Ainsi,  il  dit  :  <  L'air  [du  corps]  étant  consumé  par  le 
feu,  les  ventouses  attireni  les  liquides  [qui  prennent  la  place  de  l'air].»  Il  ap- 
porte cet  exemple  à  l'appui  de  sa  théorie  sur  la  respiration.  (Cf.  Timée^  éd. 
Stopb.,  402  ;  cf.  aussi  H.  Martin,  Éhdes  sur  le  Timie  de  Platon,  notes  169  et 
173,  S  2}.  On  voit  que  c'est  la  théorie  de  l'action  des  ventouses  prise  à  un 
aulre  pmnt  de  vue  que  dans  V Ancienne  médecine,  point  de  vue  plus  général , 
mais  n^excluant  pas  la  théorie  plus  ipécialiséô  de  l'auteur  hippocratique.  li  est 
bien  manifeste  du  reste  que  la  force  du  tirage  des  ventouses  est  en  raison  de 
retendue  du  vide,  s*ii  est  permis  de  se  servir  de  cette  expression,  et  que,  par 
conséquent,  en  tenant  compte  de  certaines  limites ,  plus  le  ventre  sera  large, 
plus  la  ventouse  attirera  puissamment.  D'un  autre  c6lé,  si  le  col  est  étroit, 
elle  s^ira  plus  directement  et  attirera  plus  en  ligne  droite.  —  On  trouvera 
dans  Oribase,  VU,  xv-xx,  t.  II,  p.  57  et  suiv.,  et  dans  les  notes,  des  détails 
sur  la  matière ,  la  forme  et  remploi  des  ventouses  dans  Tantiquité. 

20.  (A  y3kp  otovTai  volg.,  2116  et  2255.  Gorris  propose  où  yàf)  o?i6v  te;  Fo^:^ 
se  conforme  à  cette  correction,  et  alors  il  faudrait  traduire  :  Le  col  d^une  ven- 
itmH  ne»i  pas  large,  s'il  ne  peut  embrasser,  etc.  On  voit  que  ces  deux  sens 
GODvergent. 

21.  Un  examen  plus  attentif  de  Tensemble  de  ce  paragraphe,  dont  le  texte 
est  du  reste  parfois  fort  obscur,  m'a  fait  modifier  ma  première  traduction. 
Les  ventouses ,  dit  notre  auteur,  qui  ont  l'ouverture  étroite  et  un  large  ventre, 
et  qui  ne  sont  pas  lourdes,  attirent  le  mieux  les  humeurs  situées  profondément. 
Au  contraire,  les  ventouses  à  large  ouverture,  à  large  ventre,  non  allongées  et 
Itères  (tout  Cela  est  dans  les  mots  T3e  [th  dfXXa  Ko^oaû^alr^ij  sont  plus  propres  à 
attirer  les  humeurs  superficielles.  L'auteur,  après  ces  deux  propositions  gé^ 
Dérales ,  ouvre  une  parenthèse  pour  expliquer  d*abord  ce  qu'il  entend  par 
une  ventouse  large;  puis  vient  une  phrase  extrêmement  einbarrassante  sur 
1«  ventouses  lourdes.  Plus  haut  il  a  été  dit  que  les  ventouses  qu'on  emploie 
footre  les  fluxions  profondes  ne  doivent  pas  être  lourdes  ;  et  ici  on  voit  que  les 
ventouses  lourdes  agissent  puissamment  sur  les  fluxions  situées  profondément. 
Il  y  a  là,  au  moins  suivant  toute  apparence,  une  contradiction.  Mais  ne  peut- 
on  pas  entendre  que  dans  aucun  des  deux  cas  les  ventouses  lourdes  ne  con- 
viennent? Dans  le  premier,  l'auteur  a  négligé  de  nous  dire  pourquoi  les  ven- 
touses lourdes  à  ouverture  étroite  sont  nuisibles  (peut-être  a-t-il  sous>entendu 
rexp'ication  suivante:  les  ventouses  lourdes  et  à  col  étroit  ont,  il  est  vrai,  une 
puissance  attractive  doublement  forte,  mais,  en  pesant  sur  les  parties  super- 
ficielles, elles  empêchent  la  matière  morbide  d'arriver  à  la  superficie  et  de  s'é- 
cliapper)  ;  pour  le  second,  il  nous  apprend  pourquoi  les  ventouses  lourdes  à 
large  ouverture  sont  également  mauvaises,  et  cela  se  conçoit  très- bien  par  le 
raisonnement.  La  parenthèse  fermée,  l'auteur  conclut  de  ce  qui  précède  cette 
parenthèse,  que  les  ventouses  à  large  ouverture  sont  désavantageuses  contre 
les  fluxions  profondes;  car  évidemment  le  donc  ne  peut  se  rapporter  au  mem- 
bre de  phrase  précédent. 
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22.  ^Ef99ï&w,  vttlg.  el  nos  deax  maniucrito.  Serv.  lit  ifwvSiai,  fltuDion»  pro- 
fondêB.  J'avais  d*abord  adopté  cette  dernière  leçon ,  ta  croyant,  par  erreur, 
appuyée  sur  le  manuscrit  2255. 

23.  Kcn:axpo6eiv.  ÉroUen  (Gloss.^  p.  242, et  Galien,  Glo$$.,  p.  494)  expliquent 
ce  mot  par  xoraox^eiv  [xotao^^il^EivVl  [diffindereyei  discindere),  que  j'ai  traduit 
par  le  terme  technique  (voy.  ïOEcon.  de  Foës,  au  mot  xxrâc  xoupijv). 

24.  En  revoyant  de  nouveau  ce  passage,  il  m*a  semblé  que  ma  posmière 
traduction  était  inacceptable  et  n'offirait  qu'un  sens  extrêmement  forcé.  Sans 
m'écarter  cette  fois  en  rien  du  texte,  et  en  admettant  une  parenthèse,  je  crois 
avoir  triomphé  des  difficultés  que  présente  cette  phrase  certainement  très- 
obscure  en  grec.  Les  deux  manuscrits  et  les  imprima  ont  uniformément:  s^ 
vuyrépv)  Y^p  iortv  ^  «àpÇ  toO  woyiîffavToç.  Martinus  et  Gomarius  veulent  changer 
i^rov(t>tépy]  en  àxtutùvi^  {debilicr)^  sens  dont  il  est  difficile  de  rendre  compte;  voici 
je  pense  comment  on  doit  entendre  :  La  peau  étant  tendue  et  gonflée  par  les 
ventouses  (ou  par  la  maladie?) ,  il  faut,  si  on  veut  obtenir  du  sang,  inciser 
profondément  afin  de  traverser  la  peau  de  part  en  part.  —  M.  Pétrequin,  qui, 
du  reste,  s'est  conformé  au  sens  que  j'avais  adopté  dans  ma  première  édition, 
traduit  eSrov.  par  engorgée;  mais  avec  ma  nouvelle  interprétation  cette  traduc- 
tion ne  paraît  plus  admissible. 

25.  Nos  scarificateurs  sont  munis  de  lancettes  qui  ont  à  peu  près  cette 
forme. 

26.  Voici  un  passage  du  traité  Des  plaies  (§27,  t.  YI,  p*  430)  qui 
complète  ce  que  dit  l'auteur  du  Médecin  sur  les  scarifications  et  dont  j'em- 
prunte la  traduction  à  M.  Liltré  :  <  Quand  on  applique  des  ventouses ,  il  faut, 
si  le  sang  coule  après  l'enlèvement  de  la  ventouse,  soit  qu'il  coule  en  abon- 
dance ,  soit  qu'il  sorte  une  humeur  ichoreuse,  réappliquer  incontinent  la  ven- 
touse sur  les  mêmes  scarifications ,  avant  que  le  sang  ne  les  remplisse ,  et  reti- 
rer le  liquide.  Si  on  ne  le  fait  pas,  des  caillots  de  sang  sont  retenus  dans  les 
scarifications,  et  ensuite  il  en  résulte  de  l'inflammation  et  des  plaies.  Il  faut 
laver  tout  cela  avec  du  vinaigre,  puis  ne  faire  aucune  afl'usion.  Le  patient  ne 
se  couchera  pas  sur  les  scarifications;  on  les  oindra  de  quelqu'un  des  médica- 
ments enhèmes  (médicaments  destinés  à  être  appliqvtés  sur  les  plaies  récentes). 
Quand  on  applique  les  ventouses  au-dessous  du  genou  ou  près  du  genou ,  il 
faut  les  appliquer  au  patient  [en  le  faisant  tenir]  debout ,  s'il  peut  rester  dans 
cette  attitude.  » 

27.  Je  complète  ce  passage  sur  la  saignée  par  un  autre  tiré  du  traité  Des 
plaies  (%  26,  t.  VI,  p.  430)  :  «  Après  avoir  coupé  une  veine,  tiré  le  sang  néces- 
saire et  détaché  la  ligature,  si  le  sang  ne  s'arrête  pas,  il  faut,  qu'il  s'agisse  du 
bras  ou  de  la  jambe,  tenir  la  partie  dans  une  situation  opposée  [è  celle  qu'on 

emarque  propre  à  favoriser  l'issue  du  sang] ,  afin  qu'il  se  fasse  un  retrait  de 
ce  liquide  ;  on  doit  rester  plus  ou  moins  de  temps  dans  cette  position,  et  le 
sang  s'arrêtera.  On  fera  le  bandage  dans  la  même  position,  ayant  soin  de  ne 
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caillots  sur  ronverture;  mettant  une  oompHase  double  imbibée 
4a  vin,  eC^  per-deaBos,  de  la  Jàine  lavée  que  Ton  aura  trempée  .dans  Thuile. 
Rtf  ce  moyen,  quelque  fort  que  soit  Técoujernent  du  sang,  il  se  ralentit  à  me* 
sure  que  le  sang  reflue.  S*il  restait  des  caillots  dans  la  plaie,  elle  s'enflamme- 
rait, et  n  8*y  formerait  du  pus:  » — Dans  les  Épidérniês  (II,  3, 4  4,  t.  Y,  p.  44i}, 
on  Ut  aussi  :  <  Dans  les  hémorrhagies  qui  sont  abondantes,  il  faut  trouver  la 
position  convenable.  En  général,  on  élèvera  la  partie,  si  elle  est  dans  une  po- 
sition déclive.  Dans  les  saignées,  si  les  ligatures  [modérées]  favorisent  Tévacua- 
tion  da  sang,  les  ligatures  trop  serrées  Tarrêtent.  »  On  remarquera  que  c*est 
précisément  un  des  ai^ments  invoqués  par  Harvey  pour  démontrer  la  circu- 
lation dtt  sangl  —  Pour  Tbistoire  de  la  saignée  dans  l'antiquité,  je  renvoie  à 
),  VU,  4  et  suiv.,  et  aux  notes  correspondantes. 


28.  'OSovtiypTiat.  Yoy.  la  DiBwri.  9\ir  V arsenal  chirwrg.  ^HippooraU. 

29.  'Zzicfukt^m.  Même  renvoi  que  pour  la  note  précédente. 

* 

30.  Voir  sur  le  mot  abcès ,  tfi^ ,  la  note  4  42  des  Coaques.  —  Les  préceptes 
qae  l'auteur  donne  sur  le  traitement  des  abcès  décèlent  un  bon  praticien;  ils 
sont  encore  confirmés  dans  les  traités  de  chirurgie  les  plus  récents ,  entre  au- 
tres dans  l'excellent  Compendium  de  chirurgie ,  par  MM.  Bérard  et  Denonvil- 
1ien(t.I,  p.  195).  Il  n'est  qu'un  seul  point  sur  lequel  la  chirurgie  moderne 
soit  en  progrès ,  c'est  qu'elle  a  reconnu  que  dans  certains  cas,  réduits  à  sept 
pariésaaieorsdu  Compendium  {^.  486,  2*coI.)i  il  ne  faut  pas  attendre  la  ma« 
larilé  de  l'aboès  pour  l'ouvrir. 

34.  "Ekmç  est  un  de  ces  mots  dont  la  signification  mal  déterminée  est  une 
grande  source  d'embarras  pour  les  interprètes  et  les  commentateurs  :  tantôt  il 
veot  dire  un  ulcère  proprement  dit,  soit  que  la  solution  de  continnité  naisse 
fpofltanément  de  cause  interne,  soit  qu'une  véritable  blessure  (Tp£l»(i«  ou 
tpaniJbs)  prenne  les  éaraotères  de  Tnlcère  (dans  le  traité  Def  tnàladies^  lir.  IV, 
%  SO,  t.  Vn,  p.  682,  xpBi^  est  la  solution  de  continuité  considérée  en  eUe- 
même,  et  Dao$  est  le  travail  morbide ,  la  maladie  qui  survient  dans  les  chairs 
à  la  suite  de  cette  solution);  tantôt  il  veut  dire  une  solution  de  continuité 
produite  par  une  cause  ^xterne,  c'est-à-dire  une  blessure  ;  tantôt  enfin  il  est 
pris  dans  le  sens  général  de  notre  mot  plaie.  —  Cf.  Fo&s,  QI?con.,  au  mot 
Tjmç.  Voyez  aussi  le  traité  Des  plaies,  où  ce  mot  sert  surtout  à  désigner  les 
plaies  récentes,  et  Oribase,  1. 1,  p.  658,  note  de  la  p.  504, 1.  4. 

32.  Dans  ma  première  édition  j'avais  mal  compris  cette  phrase  :  en  voici , 
je  pense,  la  véritable  explication  :  Notre  auteur  ne  considère  pas  les  ulcères  ou 
repos ,  mais  comme  ayant  une  certaine  marche,  —  Après  avoir  énuméré  les 
trois  marches  contre  nature  (  elles  se  trouvent  implicitement  dans  le  traité  Des 
plaies  ;  voy.  particul.,  g  8,  40, 45  et  48),  il  en  indique  une  quatrième  qui  est 
conforme  à  la  nature,  c'estrà-dire  celle  qui  conduit  à  la  guérison.  J'avais  été 
induit  en  erreur  par  Martinus  et  Dacier  (suivant  qui  il  s'agit  d'une  4*  espèce 
d*ulcère3  se  développant  uniformément  suivant  ces  trois  directions),  et  à  mon 
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tour  j'ai  lait  commettra  une  faute  à  M.  Pétrequia  qui  a  adopté  mou  premier 
sens ,  mais  qui  avait  avec  raison  substitué  le  mot  marche  au  mot  direction^ 
lequel  j'avais  traduit  686$. 

33.  ndi9at($è  xotv^  xh  ^{iflpov  Imp.  Samb.,  et  Dacier,  p. 476  (qui a  trouvé 
cette  correction  à  la  marge  d'un  exemplaire  de  l'édition  de  Zuinger  apparte- 
nant  à  Bourquelot),  au  lieu  de  na^ai  $è  xoiva\  tou  Çu(juf>épovT<s,  que  donnent 
2446,  2455  et  le  texte  vulgaire.  Le  premier  texte  me  paraît  le  seul  acceptable. 
En  conservant  itiftai  U  xoiva(  peut-être  pourrait-on  lire  tÇ  Çu|jLtpipovTi,  ce  qui 
donnerait  le  même  sens  que  le  texte  dlmp.  Samb.  Du  reste  cette  phrase  a 
été  trôft-diversement  comprise,  et  M.  Pétrequin,  qui  a  suivi  le  même  texte  que 
moi ,  a  traduit  :  Tous  présentent  à  Vélude  un  intérêt  nouveau  ;  mais  il  me  pa- 
raît difficile  de  trouver  ce  sens  dans  les  mots.  Dans  la  phrase  suivante  je  lis 
é. ,  au  lieu  de  aStai. 

34.  Je  trouve  la  raison  de  ce  mode  de  pansement  dans  le  traité  Des  piatVs 
§  4 ,  p.  402 ,  où  il  est  dit  :  «  Lorsque  pour  les  plaies  récentes  qui  suppurent 
vous  voulez  vous  servir  d'une  application  médicamenteuse  (xaraRXiAoc),  il  ne 
faut  pas  l'appliquer  sur  la  surface  de  l'ulcère,  mais  à  l'en  tour,  afin  de  laisser 
une  issue  au  pus  et  d'amollir  les  indurations.  »  Un  peu  plus  loin  (S  40,  p.  408), 
l'auteur  fait  la  même  recommandation  à  propos  des  plaies  avec  contusion  et 
suppuration.  —  On  lit  aussi  dans  ce  traité  :  <  Quand  les  bords  de  l'ulcère  sont 
enflammés,  il  est  bon  de  mettre  des  cataplasmes  autour  de  l'ulcère...  Il  faut 
souvent  absterger  la  surface  des  ulcères  avec  des  éponges ,  et  l'essuyer  souvent 
aussi  avec  des  conipresses  sèches  et  propres,  et  quand  on  applique  les  médi* 
camenCs,  on  les  retient  ou  non  avec  des  compresse».  »  —  Cf.  note  8  ci- 
dessus. 

35.  IIoXiTixal  9Tparta\  xa\  noXsjitxaL  L'auteur  me  semble  vouloir  dire  qu'il 
est  rare  de  voir  au  sein  des  villes  des  batailles  entre  les  citoyens  ou  contre  les 
ennemis  du  dehors,  -r  Cf.  sur  la  médecine  militaire  des  Grecs  et  des  Romains, 
Kuehn,  de  Med,  milit,  ap,  vet.  Grxc,  Romanosque  conditione;  Lipsiœ,  4824  à 
4827,  Progr.,in.i^. 

36.  Un  traité  Des  blessures  et  des  traits  a  jadis  fait  partie  de  la  Collection 
hippocratique.  Il  est  peut-être  identique  avec  celui  qui  a  pour  titre  :  Des  bles- 
sures dangereuses.  Érotien  le  connaissait;  il  est  mentionné  dans  de  vieux  ma- 
nuscrits (cf.  Littré,  ïntrod,,  p.  424).  Serait-ce  à  ce  traité,  aujourd'hui  perdu, 
que  l'auteur  renverrait?  Cette  conjecture,  que  M.  Littréa  faite  sans  y  atta- 
cher une  grande  importance  {loc.  cit,^  p.  444) ,  ne  me  semble  guère  probable; 
car  si  le  traité  du  Médecin  et  celui  Des  traits  et  blessures  étaient  du  même  au- 
teur, comment  expliquer  qu'Érotien  n'ait  parlé  que  du  second? 
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PRORRHÉTIQUES. 

LIVRE  PREMIER. 


INTRODUCTION. 

Des  liens  intimes  et  nombreax  unissent  le  premier  livre  des  Pror^ 
rhétiques^  les  Prénatians  de  Clos,  et  le  Pronostic.  Non-seulement  les 
mêmes  idées,  mais  les  mêmes  phrases  se  retrouvent  textuellement, 
on  à  de  légères  modifications  près,  dans  l'un  et  dans  l'autre  traitée 
L'examen  isolé  de  chacun  de  ces  opuscules ,  l'appréciation  de  leur 
canct^  propre,  l'étude  comparative  de  leurs  points  de  contact,  de 
leur  mode  de  formation  et  de  leur  valeur  relative ,  l'analogie,  quant 
à  h  rédaction  du  moins,  des  Prorrhétiques  avec  les  Humeurs  et  avec 
quelques  parties  des  livres  II ,  IV,  V  et  VI  des  Épidémies^  sont  autant 
de  questions  qui  trouveront  place  dans  ma  Dissertation  sur  le  mode 
de  formation  des  livres  hippocratiques  rédigés  sous  forme  de  sen- 
tences. 

Deux  écrits,  aussi  dissemblables  par  le  fond  que  par  la  forme,  por- 
tent le  nom  de  Prorrhétiques.  Ërotien,  qui  les  range  parmi  les  livres 
de  Sétnéiohgie  j  les  distingue  seulement  par  les  numéros  premier  et 
second.  Tons  les  manuscrits,  presque  tous  les  éditeurs,  et  entre  au* 
très  Foês*,  les  ont  réunis.  A  Texemple  de  Haller,  de  M.  Littré,  et 

*  J'ai  Cicilité  CCS  rapprochements  en  établissant,  avec  la  plupart  des  éditeurs,  la  con- 
toeaue  des  lieux  parallèles  dans  les  tiDis  traités. 

'  Cf.  JPra?f.  in  FTQrTU,y  p.  6À-6S,  et  Prxf.  in  Coae.^  p.  1 16,  éd.  de  Genève.  —  Il  me 
semble  qiie  Gntner  (Cefi«.,  p.  122),  Ackermaun  {Hist,  litt,  Ktpp.,  éd.  Kûhn,  p.  56)  et 
Pierer  {îoc.  eit.«  1. 1«,  p.  320),  n'ont  pas  bien  saisi  le  sens  des  paroles  de  Foês  au  sujet 
ëes  deux  Urres  des  Prorrhétiques;  c'est  à  tort  qu'ils  le  font  tomber  en  contradiction 
avec  lui-même;  Foês  dit  que  ces  deux  ouvrages  sont  sortis  de  l'école  hlppocntique, 
mais  qu'Us  sont  très-certainement  l*<nivre  de  deux  auteurs  différents;  il  regarde  au 
coatnirc  les  Coaquer  et  le  premier  livre  des  Prorrhétiques  comme  composés  par  le 
auteur,  opinion  que  je  combats  dans  la  Diuertation  prédtée. 
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j'aurais  pu  dire  de  Galien,  j'ai  séparé  les  deux  livres  des  Prorrhiii- 
ques  si  singulièrement  réunis ,  et  je  place  le  premier  h  côté  des  traités 
avec  lesquels  il  a  le  plus  d'affinité,  en  le  désignant  par  le  seul  mot 
de  Prorrhéiiques ,  comme  le  fait  souvent  Galien. 

Avant  firotien ,  Bacchius  de  Tanagre ,  disciple  d^Hérophile ,  avait 
expliqué  les  mots  obscurs  des  Prorrhéiiques  comme  ceux  de  tous  les 
autres  traités  de  la  Collection^  dans  un  écrit  en  trois  livres  intitulé 
Des  dictions;  il  nous  reste  une  de  ces  explications  que  Foês  avait 
déjà  transcrite  d'après  un  manuscrit ,  et  que  j'ai  retrouvée  dans  le 
ipanuscrit  2254  et  dans  deux  manuscrits  du  Vatican  (voy.  note  58  du 
Prorrh.,  et  Littré,  t.  V,  p.  539,  note  4)  :  mais  cette  explication  ne 
hous  apprend  rien  du  sentiment  de  Bacchius  sur  l'origine  de  l'opus- 
cule qui  nous  occupe. 

Tous  les  commentateurs  qui  ont  examiné  avec  quelque  soin  la  Col- 
lection hippocratique^  ont  rejeté  les  ProrrM^/gti^^  comme  apocryphes; 
et  une  chose  très-digne  de  remarque ,  c'est  que  ce  traité  est  le  seul 
sur  lequel  Ërotien  ait  exercé  sa  critique,  car  il  dit  (p.  22):  «  Nous 
démontrerons  ailleurs  que  cet  ouvrage  n'est  pas  d'Hippocrate.  > 

Gœlius  Aurélianus  attribue  deux  fois*  le  1*^  livre  des  Prorrhétiqm 
[Prxdictivus)  à  Hippocrate.  Dans  la  première  citation,  il  lui  reproche 
de  n'avoir  pas  parlé  du  traitement  de  la  phrénitis;  dans  la  deuxième, 
il  prétend  qu*Hippocrate,  dans  la  16*  sentence,  fait  allusion  à  Thy- 
drophobie  ;  mais  Cœlius  Aurélianus  citait  en  médecin  et  non  pas  en 
érudit  ;  son  autorité  n'a  donc  ici  aucune  valeur. 

Lycusle  Macédonien ,  qui  florissait  vers  l'an  120  après  Jésus-Christ, 
accordait  une  certaine  importance  aux  Prorrhétiques  ;  car  il  s'ap- 
puyait de  quelques  sentences  de  ce  traité  pour  l'explication  d'un  pas- 
sade du  IIP  livre  des  Épidémies  •. 

Galien  s'est  beaucoup  occupé  des  Prorrhétiques^  sur  lesquels  il 
a  fait  un  commentaire  instructif;  sans  cesse  il  s'y  plaint  de  l'ob- 
scurité ,  de  la  fausseté ,  de  l'incohérence  des  sentences ,  de  la  briè- 
veté, de  l'incorrection  du  style,  de  la  singularité  des  expressions'; 

**  De  morh.  acut.  curaî.^  I,  xtt,  p.  39;  I!t|  xv,  p.  227,  éd.  d'AIroelûTecn. 
»  Cf  Gai.,  C.  1.  In Epid,,  ÎH,  t.  4. 

*'Cf.  In  Hîpp,  Prorrh,  Cowim.I,  textes  2,  4,  6,  15,  34.  Comm.  ïl,  textes  36,  38, 
44,  60,  85,  S8.  Comm,  111,  textes  96,  t03, 105, 100, 118,  119, 120, 124, 149. 
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ODS  cesse  il  reproche  à  Tanteur  de  soulever  des  qaesfions  auxquelles 
9  ne  donne  point  de  réponses;  de  ne  pas  rechercher  lés  causes  orga- 
oicpies  des  phénomènes  morbides,  et  par  suite  de  ne  pas  les  apprécier 
à  leur  juste  valeur  ;  de  grouper  ensemble  des  états  pathologiques  tout 
à  fut  différents  les  uns  des  autres ,  et  décrits  à  part  dans  les  ouvrages 
légitimes  d'Hippocrate  ;  de  ramener  à  des  propositions  générales  des 
faits  isolés  et  souvent  exceptionnels  observés  une  ou  deux  fois  par 
tai'  :  •  Aussi,  ditnl^  celui  qui  accepterait  comme  des  vérités  géné<* 
nies  les  propositions  du  Prorrkéiique  se  tromperait  absolument....  Il 
n'y  a  de  vrai  daq/s  ce  livre  et  dans  les  Coaquet  que  ce  qui  est  emprunté 
aux  Afhorisme$^  au  Pronagiie  et  aux  Épidémies  ;  tout  le  reste  est  faux .  » 

Galittd  nous  apprend 'qu'il  n'a  composé  aucun  livre,  et  en  particu- 
lier aucun  commentaire  sur  Hippocrate ,  qu'il  n'en  ait  été  instant- 
oient  prié  par  ses  amis.  Il  allait  écrire  le  commentaire  sur  le  III*  livre 
des  Épidémies^  lorsqu'il  entreprit  celui  du  Prorrhétique,  à  la  sollici- 
tation de  quelques  personnes  avec  lesquelles  il  conférait ,  en  se  pro- 
menant, sur  les  Apkorismes  et  les  Épidémies.  Il  nous' dit  ailleurs* 
qui!  n'est  pas  de  ceux  qui  font  leurs  délices  des  livres  obscurs  ;  que 
ses  amis  savent  très-bien  qu'il  s'est  livré  à  ce  travail  malgré  lui,  et 
que  s'il  a  cédé  à  leurs  instances ,  c'est  qu'il  avait  à  cœur  de  rectifier 
foates  les  fausses  interprétations  qui  avaient  eu  cours  jusqu'alors  sur 
le  Prorrhétique, 

Ailleurs  *  encore  on  lit  :  «  Ce  que  j'ai  déjà  dit  souvent ,  je  le  répé- 


>  Cf.  In  Bipp,  Epid,  UI.  Comm,  ï,  texte 4.  In  Hipp.  Prorrh.  Comm,  I,  in  proonn.t 
t  î,  8,  15,  2S,  31  ;  Comm.  II,  t.  42,  74,  75,  77,  82,  83,  84, 94  ;  Comm.  111,  t.  95, 100, 
ISI,  106,  139,  133, 134,  141,  143,  148,  150,  156,  160,  164.  —  M.  Ermerins  a  parfai-* 
tcacnt  établi  ce  dernier  point  dans  une  excellente  dissertation  intitulée  :  De  Hippo- 
eratis  docfrina  a  prognostic^  oriunda;  Leyde,  1832.  Cette  dissertation,  où  M,  Litiré 
a  aussi  beaucoup  puisé,  m'a  été  très-utile  pour  tout  ce  qui  regarde  le  Prorrhéliquef. 
k  Pronostic  et  les  Coaques, 

'  Com».  U,  tfi  Sipp.  Epid.  lU,  inproamio.  CL  aussi  Comm,  I,  t.  4,,  in  Epid» 
ÏÏL  Cantm.  H,  in  Prorrh.,  t.  47,  52. 

>  Comm.n,  tn  Bipp.  Epid.  HI,  in  proam.  Cf.  aussi  Comm.  111,  in  Progn,y  1. 1. 
*  In  Hipp.  Prorrh.  Comm.  I,  texte  15.  Cf.  aussi  t.  33.  Comm.  Il,  t.  48,  49,  92; 

Comm.  III,  132,  160.  —  Comm.  II,  tn  Epid.  III,  tn  procem. 

»  tn  Hipp.  Prorrh.  Ôomm.  Il,  texte  52;  Comm'.  I,  t.  4,  15.  Comm.  II,  t.  88.— Bans 
k  traité  Sur  le  eoma,'$  1,  3  et  4,  Catien  parle  du  Prorrhétique  comme  appartenant  à 
>,  eê  qui  est  Ici  une  manière  abrégée  de  dire  l'auteur  bippocratique  ;  car  dans 
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terai  ici.  Celui  qui  a  composé  le  Prarrhétiqne  est  bien  dans  les  mêmes 
principes  que  le  grand  Hippocrate ,  mais  il  lui  est  de  beaucoup  infé- 
rieur. Aussi  les  uns  ont-ils  attribué  ce  livre  à  Dracon,  les  autres  à 
Tbessalus,  tous  deux  fils  d'Hippocrate;  mais  il  me  seoible  inutile  de 
savoir  si  ce  livre  a  été  composé  par  Tun  d'eux  ou  par  un  autre  indi- 
vidu ,  et  si  Tauteur  mourut  avant  de  l'avoir  publié;  ce  qui  importe, 
c'est  de  reconnaître  si  les  propositions  énoncées  sont  d'accord  avec  la 
doctrine  des  livres  d'Hippocrate  et  avec  la  vérité.  » 

De  tous  ces  passages  il  résulte  :  1"*  que  Galien  s*est  beaucoup  ocp 
cupé  de  l'origine  du  Prorrhétique ;  2""  qu'il  regardait  ce  livre  comme 
très-défectueux  ;  3**  qu'il  le  rejetait  comme  apocryphe  ;  4*  qu'il  le 
croyait  composé  de  quelques  observations  particulières  mal  faites,  et 
non  moins  mal  coordonnées  avec  des  fragments  des  Aphorismes,  des 
Épidémies^  et  surtout  du  Pronostic^ ^  par  un  homme  qui  ne  connaissait 
pas  bien  la  doctrine  hippocratique;  S""  qu'il  n'a  signalé  d'autre  rapport 

■ 

entre  les  Caaqnes  et  le  Prorrhétiqtte  qu'une  incohérence,  une  incor- 
rection de  langage  et  une  obscurité  communes.  Aussi  ne  lui  est-il 
pas  venu  à  l'esprit  de  se  servir  des  Coaques^  soit  pour  expliquer  les 
propositions  parallèles  des  Prorrhétiques ,  soit  pour  en  constituer  le 
texte. 

Depuis  Galien  jusqu'à  nos  jours ,  la  double  question  de  l'origine  et 
des  rapports  du  Prorrhétique  avec  les  autres  écrits  de  la  Collection  a 
été  perdue  de  vue,  ou  très-peu  avancée.  En  1821,  M.  Houdart,  dans 
sa  thèse  inaugurale  (n""  196,  p.  27),  s'est  occupé  en  passant  de  ce 
point  de  critique;  ill'a  repris  dans  ses  Études  sur  Hippocrate  (2*éd.f 
p.  271  à  292) ,  et  il  admet  que  les  Prénotions  de  Cos  ont  été  pour  Hip- 
pocrate «  une  véritable  mine  d'où  il  a  extrait  d'abondants  matériaux;» 

le  $  1,  init.t  W  sépare  positlTement  le  Prorrhétique  du  traité  des  Épidémies  ^  qu*il 
met  au  nombre  des  livres  sur  rauibcntlcité  desquels  on  n'élève  aucun  doute. 

'  Voir  la  note  2,  p.  33.  —  Cette  opinion  de  Galien  est  vraiment  inexplicable  quanti 
on  songe  qu'il  avait  commenté  les  Prorrhétiquet  et  le  Pronosiie,  et  que,  par  consé- 
quent,  il  les  connaissait  parfaitement  dans  leurs  moindres  détails.  —  J'ai  noté  onze 
en4roi(8  principaux  où  H  cbercbc  à  établir  une  espèce  de  parallélisme  entre  le  Pro- 
nottic  et  les  Prorrhétiqueg  ^  et  à  expliquer  ce  dernier  livre  par  le  premier.  Voyez 
Comm.  1,  t.  4,  7,  30;  Comm.  U,  t.  58,  69»  60,  69,  88;  Comm.  111,  t.  »à,  129,  HO. 
—  Pour  les  Aph,  Comm,  U,  t.  71,  81,  84.—  Mais  le  rapprochemeiu  le  plus  imporUui 
est  celui  que  Galien  a  établi  entre  la  87'  sent,  des  Prorrhétiques  ti  Épid.  Il,  2, 
24.  —  Voy.  dans  V Appendice  la  traduction  de  ce  passage  des  Epidémies. 
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qi'elles  ont  donné  naissance  au  Pronostic  et  au  premier  livre  des 
frorrhétiques  ^  et  qu  elles  ont  aussi  servi  à  la  composition  des  Apho- 
rismes  :  l'auteur  s'arrête  principalement  sur  les  rapports  des  Coaqnes 
ïTecle  Pranoêiic^  et  il  établit  entre  eux  un  long  parallèle. 

Quelque  temps  après  M.  Houdart,  M.  Ermerins,  qui  ne  connais- 
sait pas  le  travail  du  médecin  français,  s'empara  du  même  sujet,  sur 
lequel  il  a  fait  une  dissertation  dont  j'ai  rapporté  le  titre  plus  haut.  Il 
pense  que  les Prorrhétiques  sont  une  composition  originale,  opinion 
que  je  partage  entièrement,  bien  qu'elle  soit  opposée  à  celle  de  Ga- 
lien  et  de  11.  Houdart.  Suivant  moi,  les  Coaques  n'ont  pas  donné 
naissance  aux  Prorrhéiiques,  comme  le  veut  M.  Houdart;  et  à  leur 
tour  les  Prarr hé  tiques  n'ont  pas  été  faits  aux  dépens  des  Aphorlsmesy 
des  Épidémies  et  du  Pronostic^  comme  le  prétend  Galien. 

La  manière  dont  la  médecine  est  envisagée  dans  cet  écrit,  Tobscu- 
ritéde  la  pensée,  l'incorrection  du  style,  le  désordre  de  la  rédaction , 
ks  ÎDoertitades  de  l'auteur,  l'addition  du  nom  du  malade  à  beaucoup 
de  propositions  ^  et  souvent ,  par  suite ,  le  peu  d'étendue  et  de  génén 
ralité  des  énonciations  pronostiques,  me  portent  à  croire  avec  M.  Er- 
mmiiset  avec  M.  Liltré,  qui  a  adopté  toutes  les  conclusions  du  sa- 
vant médecin  hollandais,  que  le  Prorrhé tique  est  un  recueil  de  notes, 
qoe  œ  recueil  est  fort  ancien ,  qu'il  est  de  fait  antérieur  aux  Préno- 
tifms  de  Cos;  j'ajoute,  quoi  qu'en  dise Galien,  qu'il  est  complètement 
indépendant  du  Pronostic^  aussi  bien  pour  les  faits  de  détail  que 
pour  les  principes  généraux  ;  par  conséquent  il  n'a  pu  être  tiré  de  .ce 
tndté ,  car  on  ne  saurait  admettre  qu'un  ouvrage  aussi  parfait  qu'est 
le  Pronasiie SLiipn  donner  naissance  à  un  écrit  aussi  défectueux  qu'est 
k  Prarrhétique. 

Trouver  dans  cet  opuscule  un  encbalDement  d'idées,  un  plan ,  un 
système,  y  tracer  des  divisions  bien  nettes,  en  faire  une  analyse 
méthodique,  me  semble  une  chose  tout  à  fait  impossible  :  je  Tai  es- 
sayée plusieurs  fois  sans  pouvoir  y  parvenir;  j'y  renonce  y  persuadé 
que  cette  analyse  n'apprendrait  rien  au  lecteur,  fûtrcUe  aussi  longue 
que  le  Prorrhétique  lui-même.  Je  me  contente  donc  de  grouper  en- 

'  Ce  qa*on  ne  retrouve  que  dans  les  Épidémies^  suivant  Galicii,  Comnu  I  in 
Prorrk.,  texte  8«  ASIeure,  Cornm,  I,  texte  13,  il  dit  que  le  nom  du  malade  n'est  qu*uo 
lui. 
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semble  les  sentences  qui  ont  entre  elles  le  plus  d'analogie,  et  de  faire 
suivre  ce  tableau  de  quelques  réflexions  générales  sur  le  caractère  de 
cet  écrit  : 

Signes  qui  annoncent  lAphrénitiSy  sent.  1,  3«  4, 6, 15,  27,  34. 

Valeur  des  signes  qui  apparaissent  dans  la  pkrétdtis  :  sent.  2, 12, 
13,28,31. 
;  Particularités  dans  lapAr^ni^  :  sent.  5,  0. 

Signes  qui  annoncent  le  délire  :  sent.  17, 18,  20,  22,  32,  36,  37, 
38,  80,  117,118,120. 

Valeur  des  signes  qui  apparaissent  dans  le  délire  :  sent.  14,  73. 

Du  délire  dans  certains  cas  particuliers  :  sent.  8, 19, 26, 123, 124. 

De  Vhémorrhagie  considérée  comme  signe  spécial  dans  certains  états 
morbides  :  sent.  125, 126, 128,  141, 145,  148,  152. 

Valeur  des  signes  qui  apparaissent  pendant  ou  après  Vhémarrhagie  : 
sent.  127,  129,134,  151. 

Signes  qui  présagent  ou  circonstances  qui  produisent  une  hémor^ 
rhagie  .-sent.  130,  132,  135,  136,  137,  139,  140,  142,  143,  144, 146, 
147,  149. 

Particularités  relatives  à  Yhémarrhagie  :  sent.  131, 133,  138,  IJK). 

Desparotides  considérées  comme  signes  :  sent.  158,  160. 

De  la  valeur  des  signes  dans  les  parotides  :  sent.  153. 

Des  signes  qui  présagent  et  des  phénomènes  qui  font  naître  les  pa- 
roHdes  :  sent.  111, 154, 155,  156,  157, 159,  161, 162,  164,  165, 166. 
168, 169. 

Particularités  dans  les  parotides  :  sent.  163, 170. 

Des  signes  fournis,  dans  des  cas  isolés  : 

—  Par  la  voix  et  la  respiration:  sent.  23, 24,  25,  45» 47,  54, 55, 
87,91,96; 

—  Par  les  sueurs  :  sent.  39,  42,  58,  66; 

—Par  lesselles: sent.  41, 50, 53, 78, 81, 98,  99, 108, 111,  116,  IH; 

—  Par  les  yeux  :  sent.  46, 69, 71,  81,  84, 124,* 

—  Par  le  visage  :  sent .  49  ; 

—  Par  les  urines  :  sent.  29,  51 ,  53, 59, 108, 1 10  ; 

—  Parles  vomissements  :  sent.  60,  62,  71,  76,  79; 
-T-  Par  le  frisson  ;  sent.  64,  65, 66, 67, 75,  89,  107  ; 

—  Par  le  pharynx  :  sent.  86, 104. 
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Il  ftut  i^outer  à  cette  Uftte  un  certain  nombre  4e  eentencee  sur  des 
«qeU  indépendants  les  uns  des  autres  et  dissémini&es  irrégulièrement 
dans  le  oonra  de  l'ouYrage. 

Gai  arrangement  prouverait  une  ignorance  absolue  des  règles  de 
Dosdogie  générale  et  de  nosologie  spéciale,  si  on  voulait  trouver  dans 
les  sentftnces  des  Prorrhétigues  une  intention  de  classement  et  de  mé- 
ikode  S  et  si  on  y  voulait  voir  autre  chose  que  des  notes  jetées  au  ha- 
ttrd,  à  mesure  que  lobservation,  les  lectures,  raudition  du  mattre, 
oa  les  propres  réflexions  de  l'auteur»  en  fournissaient  la  matière. 

L'auteur  ne  voit  chez  les  malades  que  des  symptômes,  ou  plutôt 
des  phénomènes  '  qu'il  ne  rattache  à  aucune  lésion  organique  ou 
foQctionnelle ,  et  ces  symptômes ,  tantôt  il  les  isole  pour  en  recher- 
cher la  valeur  pronostique ,  pour  les  réduire  en  signes;  tantôt  les  fai- 
ont  entrer  dans  vingt  combinaisons  dififérentes ,  il  forme  des  groupes 
naturels  ou  arbitraires,  qui  ne  reçoi  vent  jamais  de  noms  spédauz,  qui 
ne  oonatituent  jamais  des  états  pathologiques  distincts,  des  maladies 
déterminées  ;  mais  dans  lesquels  il  étudie  la  valeqr  séméiologique  de 
certains  phénomènes  accessoires  ou  essentiels  :  il  considère  tour  à 
tour  one  véritable  maladie  comoie.un  signe ^  et  un  signe  comme  une 
véritable  maladie;  ici,  un  symptôme,  ou  seulement  un  phénomène 
étant  donné ,  il  en  étudie  la  valeur  absolue  ou  relative  ;  là ,  un  ensem- 
ble deayaiptômea  étant  admis ,  il  recherche  quels  signes  surviennent 
etee  qu'ils  présagent ,  mais  cela  sans  ordre,  sans  méthode,  passant 
incessaounent  et  sans  transition  du  malade  à  la  maladie ,  et  de  la  ma* 
ladîe  an  naalade.  U  semblerait  donc  que ,  pour  l'auteur,  toute  la  mé- 
decine se  réduisait  à  l'étude  des  signes  ou  au  pronostic  proprement 
dit;  quant  k  rinfluence  de  ce  pnmosiie  sur  le  traitement,  il  n  en  est 
questioD  qu'une  seule  fois^  c'est  k  la  71*  sentence.  Le  diagnostic  est 


*  n  est  loin  <reo  être  atnsl  pour  les  Coaques^  ainsi  que  Je  cberche  k  rétablir  dans 
Introduction  à  œ  traité. 

'  n  est  boa  de  rappeler  kl  qa*en  patbologie ,  le  phénomène  est  l'acte  apparent ,  le 
dtangenent  tlslble  qni  s'opère  dans  le  corps  sain  ou  malade  ;  que  le  symptôme  est  le 
phénomène  lié  à  la  maladie,  et  rattacbé  à  quelque  état  morbide  des  fonctions  ou  des 
organes;  que  le  signe  est  le  symptôme  interprété,  le  symptôme  dont  le  médecin  scrute 
la  valeor  pronostique,  pour  asseoir  son  Jugement  sur  la  marche,  sur  le  traitement  et 
nr  l*isne  de  la  maladie.  (Cf.  Ghomel,  PtUh,  génér.^  8*  éd.,  p.  101-109.  —  Plorry, 
PalM.  tolriqtti,  p.  SSMSS.) 
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aussi  complètement  oublié  que  la  thérapeutique.  Il  ne  pouvait  en 
être  autrement;  car  l'idée  du  diagnostic  n'a  pu  naître  qu'avec ceUe 
de  distinguer  les  maladies  les  unes  des  autres,  distinction  dont  les 
médecins  de  cette  époque  n'avaient  pas  encore  compris  la  nécessité 
et  l'importance. 

Le  seul  mérite  du  Pforrhétique ,  c'est  d'être  une  production  ori- 
ginale ,  de  nous  montrer  comment  les  anciens  médecins  concevaient 
Tobservation  des  malades,  comment  ils  envisageaient  la  pathologie; 
comment  aussi,  ce  qui  n'est  guère  moins  intéressant,  ils  tenaient 
note  des  faits  qui  passaient  sous  leurs  yeux ,  et  des  problèmes  que 
rétude  faisait  nattre  dans  leur  esprit.  Ces  notes',  originairement  très- 
grossièrement  rédigées,  ont  encore  été  singulièrement  altérées  par  le 
temps ,  par  les  copistes  *,  et  aussi  par  les  commentateurs ,  comme  le 
remarque  Galien  *.  C'est  donc  à  titre  de  brouillon  de  quelque  élève 
de  récole  d'Hippocrate  \  et  à  cause  de  ses  rapports  avec  les  Préno^ 
lions  de  Cos  et  le  Pronoslic  que  j'ai  fSeiit  figurer  dans  ce  volume  le 
premier  livre  des  Prorrhétiques. 


^  Grimm  (t.  II  de  a  traduction  alleminde  d*Hippocrtt6 ,  p.  MS),  et  après  lid  beio- 
coup  de  criUquet,  ont  pensé  que  ces  notée  pourraient  bien  n'être  autre  choie  que  le 
relevé  même  des  tables  ToiiTes,  placées  dans  le  temple  d'Esculape,  et  qui  relataieot 
brièvement  l'espèce  de  maladie,  son  traitement  formulé  par  les  prêtres,  et  son  Issue; 
mais  si  on  consulte  les  inscriptions  qui  nous  sont  restées,  et  qui  ont  été  rapportées  par 
D.  Leclerc,  Meibom,  Mereuriall,  et  surtout  par  Hundertmarlc  {Àrtit  medtor,  per  xfffO' 
torum  apui  veterei  in  vias  publiccu  et  templa  expçsitionem,  inerementa.  Lipsi>> 
ln-4*,  1739),  on  ne  trouvera  aucune  analogie  entre  les  sentences  des  Prorrhétiquti 
et  ces  consultations  sacerdotales.  —  Voy.  du  reste  mon  Iniroduelion  gMraU» 

'  Qal.  Comm.  II,  in  Prorrh.,  texte  92  ;  Comm.  III,  texte  106, 107. 

*  In  Prorrh.  Comm,  I,  t.  4.  Comm,  II,  t  S3,  S2,  111»  115. 

•  En  éublissant  dans  la  DissertaHan  précitée  (p.  U) ,  soit  d'après  les  recherciies  de 
M.  Llltré  (voy.  particulièrement  L  V,  p.  607-50S),  soit  d'après  celles  qui  me  sont  pro- 
pres, les  relations  directes  des  Prorr/i^i^tiei  avec  d'autres  livres  certainement  Mppo- 
cratiqueM^  s'ils  ne  sont  pas  d'Hippocrate  lui-même,  Je  prouverai.  Je  crois,  qu'il  faut 
retirer  ce  livre  de  la  troisième  classe  pour  le  reporter  dans  la  quatrième.  D'où  il  ré- 
sulte que  cette  troisième  classe  n'existe  plus,  attendu  qu'elle  contient  seulement  les 
Prorrhétiquei  et  les  Coaques;  or,  M.  LIttré  lui-même  (voy.  t.  YIII,  p.  626)  partage 
maintenant  complètement  mon  sentiment  sur  le  mode  de  formation  et  l'âge  présuoié 
de  ce  dernier  ouvrage. 
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PRORRHÉTIQUES. 

LITM  PRB1I1KR  '. 

1.  Ceux  qui,  dans  les  premiers  jours  d*uDe  maladie,  tombeul  dans 
JecoMff  (1),  avec  douleur  à  la  tôte,  aux  lombes,  aux  hypocondres, 
aa  COQ,  et  avec  insomnie,  sont-Us  (2)  pkrHéiiques?  Dans  ce  cas,  un 
flax  de  sang  par  le  nez  est  pernicieux,  surtout  commençant  au  qua« 
trièrae  jour.  {Çoaq.  179.) 

2.  Un  flux  diarrbéique  (3)  très -rouge  est  mauvais  dans  toutes 
les  maladies,  mais  principalement  dans  celles  qui  viennent  d'être 
indiquées.  {Coaq.  179.) 

3.  La  langue  rugueuse  (4)  et  très<-sècbe  est  un  symptôme  dephré^ 
mtit.  (floaq.  234.) 

4.  Dans  les  insomnies  avec  trouble,  les  urines  décolorées  (5),  pré- 
sentait on  énéorème  noir,  en  même  temps  qu'il  y  a  des  sueurs  [vers 
la  tèle]^  annoncent  làphrétiitis.  (£00^.582,  in  fine.) 

5.  Les  rdves  cbez  les  phrénétiques  sont  évidents  (6).  (Coaq.  90.) 

6.  De  fréquents,  mais  inutiles  efforts  pour  cracher  (7),  s'il  s'y  joint 
qiidqne  autre  signe,  annoncent  la  phrénitU.  (Coaq.  244.) 

7.  Un  grand  feu  persistant  dans  Thypocondre,  quand  la  fièvre  s'est 
refroidie  à  Fextérieur  (8),  est  un  mauvais  signe,  surtout  avec  une 
petite  saeur.  (Cf.  Coaq.  115.) 

8.  Le  délire  survenant  cbez  les  malades  qui  déjà  sont  pris  d'une  alté- 
mioQ  de  la  voix  [telle  qu'elle  marque  une  débilitation  des  forces]  (9), 
est  très-mauvais  (Coaq.  100),  ainsi  qu'il  arriva  chez  Tbrasynon. 

9.  Les  phrénitis  violentes  aboutissent  à  des  tremblements. 
[Coaq. 97.) 

10.  Dans  les  céphalalgies,  les  vomissements  érugineux,  l'insomnie 
avec  surdité,  sont  bientôt  suivis  d'un  délire  aigu.  (Coaq.  169.) 

11.  Dans  les  maladies  aiguës,  quand  le  pharynx  est  douloureux 
sans  itiméfactiou ,  qu'il  y  a  un  peu  de  suffocation  ,  et  que  le  malade 


'  DPOPPBIIKO,  seu  riPOPrilTIKOI  AOIO:^ A'  PRORRHETicORtx,  sch  Pr.iîimc 
Tinsca  ucEB  PBmvs:  —  PiiKmcrioN^  ou  PnoRniiÉrtiiK»,  livre  prfmier. 
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ne  peut  facilement  ni  ouvrir  ni  fermer  la  bouche  «  c'est  un  signe  de 
délire  ;  à  la  suite  de  ce  délire  les  malades  deviennent  phrénétiques, 
et  sont  dans  un  état  pernicieux  (10).  (Coaq.  275.) 

12.  Chez  les phrénétiqties y  être  calme  au  début,  puis  s'agiter  fré- 
quemment, est  un  mauvais  signe  (Coaq.  92  ;  cf.  Prarrh,  28);  le  ptya- 
lisme  est  également  mauvais. 

13.  Chez  les  phrénétiqves ^  des  selles  blanches,  c'est  mauvais, 
comme  il  arriva  chez  Ârchécratès.  Dans  c^  cas,  survient-il  de  l'assou- 
pissement? Du  frisson  dans  ces  circonstances  est  très -mauvais. 
(Cofl^.  9t.) 

14.  Chez  ceux  qui  sont  pris  d'un  transport  causé  par  Tatrabile  (11), 
quand  il  survient  des  tremblements,  c'est  un  signe  de  mauvais  ca- 
ractère. (Coaq.  88,  93.) 

15.  Ceux  qui,  après  un  transport  violent  [suivi  d'une  rémission], 
sont  repris  d'une  fièvre  ardente  avec  sueurs,  Aeviennent  pkrénéti- 
ques  (12).  (Coaq.  95.) 

16.  h^  phrinéiiqites  boivent  peu  (13),  s'émeuvent  du  brait  et  ont 
des  tremblements.  (Coaq.  96.) 

17.  A  la  suite  d'un  vomissement  avec  anxiété,  la  voix  retentissante, 
les  yeux  comme  troublés  par  la  poussière  (14),  sont  des  signes  de 
manie.  Tel  fut  le  cas  de  la  femme  d'Hermodzyge;  ayant  été  prise 
d'une  manie  violente,  elle  devint  aphone  et  mourut  (Coaq.  661.) 

18.  Dans  le  cousus ,  s'il  survient  des  tintements  d'oreilles  avec 
obscurcissement  de  la  vue ,  et  s'il  existe  un  sentiment  de  pesanteur 
dans  les  narines ,  les  malades  sont  pris  d'un  transport  mélancolique. 
(Coaq,  131,  194.) 

19.  Le  délire  avec  voix  retentissante,  le  tremblement  avec  spasme 
de  la  langue,  le  tremblement  de  la  voix ,  présagent  un  violent 
transport  (15).  Dans  ce  cas,  la  rigidité  [de  la  peau],  est  un  signe 
pernicieux.  (Coaq.  99.) 

20.  Le  tremblement  de  la  langue  indique  régarement  de  l'intelli- 
gence. (Coaq.  233,  in  fine.)  * 

2i .  Sur  des  selles  bilieuses  sans  mélange ,  une  efBorescence  éeu- 
meuse  colorée  est  mauvaise,  surtout  chez  un  malade  qui  a  eu  préalable- 
ment de  la  douleur  aux  lombes  et  du  délire.  (Prorrh.  53;  Coaq.  607.) 

22.  Dans  ce  cas,  des  douleurs  de  côté  que  le  malade  ne  ressent 
pas  continuellement  (16)  présagent  du  délire.  (Cf.  coaq.  607,  in  fine^ 
et  Épid.  VI,  VI,  5.) 

23.  L'aphonie  avec  le  hoquet  est  un  très^mauvais  signe. 
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24.  L'aphonie  avec   résolution  des  forces  est   très* mauvaise. 

[Cooq.  245.) 

25.  Dans  l*apbonie,  la  respiration  apparente  (17),  comme  chez  les 
individus  qui  suffoquent ,  est  un  signe  funeste.  Cela  présage- t-il  le 
délire?  (Cbo^.  252.) 

26.  Le  délire  furieux  qui  dure  [d'abord]  peu  de  temps,  est  un  dé- 
lire/ferm  (Ig).  iPrarrh.,  123;  Coaq.  85, 155  et  246.) 

27.  Chez  un  individu  qui  n'est  pas  sans  fièvre  et  qui  sue  aux  par- 
ties supérieures,  Tagitaiion  avec  refroidissement  est  un  signe  dephré- 
nitis^  comme  chez  Aristagoras  ;  quelquefois  même  elle  est  pernicieuse. 
[Cooq.  2,  69.) 

28.  Chez  les  phrénétiques  ^  les  changements  fréquents  [dans  les 
symptômes]  annoncent  des  spasmes.  (Coaq.  Q2  et  101.) 

29.  Rendre  son  urine  sans  en  être  averti ,  est  pernicieux.  Dans  ce 
cas,  rurine  est-elle  semblable  à  celle  dont  on  a  agité  le  sédiment? 
[Coaq.  596.) 

30.  Ceux  dont  le  corps  palpite  ne  meurent- ils  pas  aphones  (19)? 
;Coag.  347.) 

31.  Chez  les  phrénétiques ,  le  ptyalisme  (20)  avec  un  grand  refroi- 
disseiDent  annonce  un  vomissement  de  matières  noires.  (Coaq.  102  ; 
cf.  566.) 

32.  La  surdité  et  des  urines  sans  sédiment,  très-rouges,  avec  un 
éoéorème,  annoncent  le  délire  ;  dans  ce  cas,  il  est  ftiauvais  d'être  pris 
d'ictère.  Il  est  encore  mauvais  que  l'hébétude  (21)  se  surajoute  à 
Hctère.  Il  arrive  que  les  malades  perdent  la  parole,  mais  conservent 
b  sensibilité  :  je  pense  même  que  chez  ces  individus  le  ventre  se 
reliche  beaucoup  (Coaq.  198);  c'est  ce  qui  arriva  à  Hermippe ,  et  il 
mourut. 

S3.  La  surdité,  survenant  dans  les  maladies  aigués  et  plemes  d'agi- 
tation, est  mauvaise.  (Coaq.  190.) 

34.  Les  délires  obscurs  avec  tremblement  [des  mains]  et  carpho- 
togie,  sont  tout  à  ftài phrénétiques ,  comme  chez  Didymarque ,  à  Cos. 
[Coaq.  76.) 

K.  A  la  suite  d'un  frisson  ,  les  malades  qui  sont  pris  d'engourdis- 
sement n  ont  {dus  Tesprit  présent.  (Coaq.  14.) 

36.  Les  souffrances  à  Tombilic  avec  battements  ont  quelque  chose 
qui  annonce  Tégarement  Je  Te^prit;  mais  vers  la  crise  une  grande 
quantité  de  phkgme  s'échappe  avec  effort  (22).  Dans  ce  cas,  les  dou- 
leurs aux  moUûts  présagent  le  désordre  de  rintelligence.  (Coaq.  300.) 
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57.  Les  douleurs  à  lu  cuisse  [quand  elles  disparaissent]  ont  quel- 
que chose  qui  annonce  le  délire,  [surtout]  s*il  se  forme  un  énéorèmc 
dans  l'urine  ;  il  en  est  de  même  des  bourdonnements  d'oreilles  (23;. 

38.  Dans  le  cas  de  diarrhée  liquide,  de  lassitudes  pénibles ,  de  cé- 
phalalgie, d'insomnie,  de  propos  confus  et  inarticulés,  de  soif,  de 
prostration,  il  faut  s'attendre  à  du  transport.  (Coaq.  175  et  642.) 

39.  Suer,  surtout  à  la  tête,  dans  les  maladies  aigués,  avoir  de  l'agi- 
tation, c'est  mauvais,  mais  principalement  quand  les  urines  sont 
noires  ;  il  est  mauvais  qu'à  cela  se  surajoute  le  trouble  de  la  respira- 
tion (24).  (Coaq.  49.) 

40.  Une  prostration  sans  motif,  semblable  à  celle  qui  succède  à 
une  déplétion,  quand  cette  déplétion  n'a  pas  eu  lieu,  est  mauvaise  (25). 
[Coaq.  54.) 

41.  Quand  le  ventre  est  resserré,  mais  laisse  échapper  parla  force 
des  remèdes  (26)  des  matièies  petites  et  noires  comme  des  crottes  de 
chèvre  (27),  s'il  survient  une  hémorragie  nasale  [abondante],  c'est 
mauvais.  (Coaq.  603.} 

42.  Quand  les  malades  eu  proie  à  des  douleurs  lombaires  opi- 
niâtres, accompagnées  de  chaleur  brûlante  et  d'anxiété,  ont  de  pe- 
tites sueurs  générales,  c'est  mauvais.  (Coaq,  323.)  —  Survientril  chez 
eux  des  tremblements,  et  la  voix  est-elle  [tremblante]  comme  dans  le 
frisson  ?  (Coaq,  39») 

43.  Quand  les  extrémités  passent  rapidement  par  des  états  oppo- 
sés, c'est  mauvais;  quand  il  en  est  de  même  de  la  soif,  c'est  funeste. 
{Coaq.  50.) 

44.  Une  réponse  brutale  faite  par  un  homme  [habituellement] 
poli,  est  un  mauvais  signe.  (Coaq.  51.) 

45.  Chez  ceux  dont  la  voix  est  aiguë  les  hypocondres  sont  tirés  en 
dedans  (^S).  (Coaq.  bi.) 

46.  L'obscurcissement  de  la  vue  est  suspect,  l'œil  fixe  (29)  et  cali- 
gineux,  est  aussi  un  mauvais  signe.  (Coaq.  225.) 

47.  La  voix  aigué  et  retentissante  (30)  est  funeste.  (Coaq.  257). 

48.  Grincer  des  dents,  est  pernicieux  quand  on  n'en  a  pas  Thabi- 
tiide  dans  l'état  de  santé  (Coaq.  235);  dans  ce  cas,  de  la  suffocation, 
est  un  signe  tout  à  fait  mauvais. 

49.  Un  visage  bien  coloré  et  Fair  sombre,  c'est  mauvais.  (Coaq.  213.) 

50.  Les  selles  qui  finissent  par  devenir  écumeuses  et  sans  mélange 
aruionccnt  un  paroxysme.  (Prorrh^  111  ;  Coaq.  613,  initio.) 


PRORRHÉTIQUES.  8H 

51.  Dans  les  maladies  aiguës,  à  la  suite  d*un  refroidissement,  la 
rétention  des  urines  est  très-mauvaise.  {Coaq.  5.) 

52.  Les  symptdmes  pernicieux  s'améliorant  sans  signes  (31)  pré- 
sagent la  mort.  (Cf.  coaq,  48.) 

53.  Dans  les  maladies  bilieuses  aiguës,  des  excréments  très-blancs, 
écumeux,  teints  de  bile  à  Textérieur  (32),  sont  mauvais  {Prorrh.  21  ; 
(>iaq.  602,  fitiïto)  ;  des  urines  analogues  sont  également  mauvaises. 
Dans  ce  cas,  le  foie  est-il  douloureux  ?  {Coaq.  606  et  607,  iniU'o,) 

54.  Dans  les  fièvres,  l'aphonie  qui  survient  d'une  manière  convul- 
sive  et  qui  aboutit  à  une  exttise  muette,  est  un  âigne  pernicieux. 
(Coaq,  65,  248.) 

55.  L'aphoDÎe  causée  par  un  excès  de  souffrances  présage  une  mort 
douloureuse  (33).  {Coaq.  240.) 

56.  Les  fièvres  produites  par  des  douleurs  aux  hypocondres  sont 
de  mauvaise  nature  (34).  {Coaq.  31 .) 

57.  Quand  la  soif  disparaît  contre  toute  raison  (35)  dans  les  ma- 
ladies aiguës,  c'est  mauvais.  {Coaq.  58.) 

fA,  Une  sueur  abondante  survenant  dans  les  fièvres  aiguës  est 
suspecte.  {Coaq.  574.) 

59.  Les  urines  cuites  (36)  sont  funestes  ;  sont  également  funestes 
les  efflorescences  rouges  ou  érugineuses  sur  des  urines  rendues  avec 
peine  (37);  il  est  funeste  aussi  que  les  urines  soient  rendues  en  pe- 
tite quantité  et  comme  goutte  à  goutte.  {Coaq.  579 ,  ihitio,  600.) 

60.  Les  vomissements  de  matières  diversement  colorées  sont  éga- 
lement oiauvais ,  surtout  s'ils  se  réitèrent  à  de  courts  intervalles. 
Coaq.  556  in  medio.) 

61 .  Toutes  les  fois  que  dans  les  jours  critiques  il  y  a  un  refroidis- 
.«ement  général  avec  agitation ,*  sans  sueurs,  c'est  mauvais;  si,  à  la 
suite,  il  survient  du  frisson,  c'est  également  mauvais.  {Coaq.  38.) 

62.  Les  vomissements  sans  mélange,  accompagnés  d'anxiété,  sont 
funestes.  {Coaq.  39;  cf.  aussi  556,  in  medio.) 

63.  Le  carus  (38)  est-il  toujours  mauvais?  {Coaq.  178.) 

64.  La  perte  de  connaissance  avec  du  frisson  (39)  est  un  mauvais 
signe  ;  la  perte  de  la  mémoire  est  également  mauvaise.  {Coaq.  6.) 

65.  A  la  suite  d'un  frisson ,  un  refroidissement  qui  n'est  pas  suivi 
du  retour  de  la  chaleur  est  mauvais. 

66.  Ceux  qui,  après  un  refroidissement,  ont  des  sueurs  et  un  retour 
de  la  chaleur  fébrile,  sont  dans  un  mauvais  état  ;40^  {Coaq.  52);  et  s'il 
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survient  une  douleur  brûfante  aux  côtés ,  puis  du  frisson ,  c'est  mau- 
vais. (Voy.  Coaq.  10.) 

67.  Les  frissons  avec  chaleur  brûlante  (41)  ont  quelque  chose  de 
pernicieux  :  dans  ce  cas,  l'ardeur  du  visage  avec  sueur  est  un  mau- 
vais signe;  s'il  survient  un  refroidissement  des  parties  postérieures, 
il  provoque  des  spasmes.  {Coaq,  7.) 

68.  Avoir  de  petites  sueurs  générales,  rester  sans  sommeil,  être 
repris  de  la  chaleur  fébrile,  c'est  mauvais.  (Coaq»  41.) 

69.  La  métastase  d'une  douleur  lombaire  vers  les  parties  supé- 
rieures [suivie  de]  la  déviation  des  yeux,  est  un  mauvais  signe  (42). 
{Coaq.  314.) 

70.  Une  douleur  fixée  ^  la  poitrine  avec  engourdissement  (43)  est 
mauvaise;  s'il  survient  de  la  fièvre,  si  les  .malades  sont  brûlants,  ils 
meurent  promptement.  {Coaq.  315.) 

71.  Ceux  qui  vomissent  en  abondance  des  matières  noires,  qui  onl 
du  dégoût,  du  délire,  qui  ressentent  de  petites  douleurs  au  pubis, 
dont  l'œil  est  tantôt  farouche  et  tantôt  fermé,  ne  les  purgez  pas,  car 
c'est  mortel.  Ne  purgez  pas  non  plus  ceux  qui  sont  un  peu  enOés, 
qui  éprouvent  des  vertiges  ténébreux,  qui  tombent  en  défaillance  au 
moindre  mouvement,  qui  ont  du  dégoût,  qui  sont  décolorés,  ni  ceux 
qui  ont  la  fièvre ,  si  elle  est  accompagnée  de  coma^  et  si  les  malades 
ont  un  sentiment  de  brisure  (44). 

72.  Une  douleur  du  cardia  avec  tension  de  l'hypocondre  et  céphal- 
algie est  un  signe  de  mauvais  caractère,  et  amène  quelque  gêne  dans 
la  respiration.  Ceux  qui  sont  dans  ce  cas  ne  meurent-ils  pas  subite- 
ment comme  il  arriva  à  Lysis  d'Odessus,  dont  l'urine  fermentait  beau- 
coup (45)  et  dont  la  figure  était  très-rouge?  * 

73.  Une  douleur  du  cou  est  mauvaise  dans  toute  fièvre;  mais 
surtout  chez  ceux  qui  sont  menacés  de  manie.  {Coaq.  273.) 

74.  Les  fièvres  accompagnées  de  coma^  de  lassitude,  d'obscurcisse- 
ment de  la  vue,  d'insomnie  et  de  petites  sueurs  générales,  sont  des 
fièvres  de  mauvais  caractère.  {Coaq.  35.) 

75.  Les  frissons  réitérés,  partant  du  dos,  changeant  rapidement  de 
place  et  insupportables,  présagent  une  rétention  d'urine  douloureuse. 
{Coaq,  8  et  46.) 

76.  Les  malades  qui  éprouvent  de  l'anxiété  sans  vomissement  et 
qui  ont  des  paroxysmes  sont  dans  un  mauvais  état.  {Coaq.  557.) 

77.  Le  refroidissement  avec  rigidité  [des  parties  extérieures]  est 
un  signe  pernicieux.  {Coaq.  3.) 
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78.  Rendre  des  matières  ténues  qui  ne  donnent  aucune  sensation 
mordicante  (46),  bien  que  l'esprit  soit  présent,  est  mauvais  (Coaq.  631 
/me)y  comme  cela  [est  prouvé  par  ce  qui]  arriva  à  un  individu  af- 
fecté de  maladie  du  foie. 

79.  De  petits  vomissements  bilîeui  sont  mauvais,  surtout  s'il  s'y 
joint  de  l'insomnie.  Dans  ce  cas,  une  épistaxis  qui  se  fait  goutte  à 
goutte  est  pernicieuse.  (Coaq.  558.) 

80.  Quand  les  évacuations  blanches  qui  suivent  l'accouchement  se 
soppriment,  en  même  temps  que  la  fièvre  se  déclare,  s'il  survient 
de  la  surdité  et  une  douleur  aiguë  au  côté ,  les  femmes  sont  prises 
d'an  transport  pernicieux.  {Coaq.  525.) 

81 .  Dans  les  cousus  accompagnés  d'un  léger  refroidissement  à  la 
superficie  du  corps ,  et  de  selles  séroso-btiieuses  fréquentes ,  la  dé*- 
vistion  des  yeux  est  un  mauvais  signe,  surtout  si  les  malades  tombent 
A^mle  calaché.  {Coaq.  134.) 

82.  Les  apoplexies  soudaines  (47),  quand  elles  sont  accompagnées 
d'une  fièvre  faible,  et  qui  se  prolongent,  sont  pernicieuses,  comme 
il  «rriva  au  fils  de  Numénius.  (Coaq.  480.) 

83.  Dans  le  cas  de  métastase  de  douleurs  lombaires  sur  le  cardia , 
avec  fièvre  ,  frissons ,  vomissements  de  matières  aqueuses ,  ténues , 
abondantes ,  avec  délire  et  aphonie,  les  malades  meurent  après  avoir 
romi  des  matières  noires  (48).  (Coaq.  316.) 

84.  L'occlusion  des  yeux  dans  les  maladies  aiguës  est  un  mauvais 
signe.  (Épid.,  VI,  i,  15.) 

85  Chez  les  individus  qui  ont  des  nausées  sans  vomissement,  des 
douleurs  aux  lombes,  s'ils  sont  pris  d'un  délire  farouche ,  ne  doit-on 
pas  s'attendre  à  des  selles  noires?  (Coaq.  319.) 

86.  Des  douleurs  au  pharynx  sans  tuméfaction ,  avec  agitation  et 
suffocation ,  deviennent  rapidement  pernicieuses.  (Coaq.  265.) 

87.  Chez  ceux  dont  la  respiration  est  élevée,  la  voix  étoufiée,  et 
dont  la  vertèbre  [axis]  est  déprimée,  la  respiration,  aux  approches  de 
la  mort,  devient  semblable  à  celle  de  quelqu'un  qui  étrangle  (49). 
{Coaq.  266.) 

88.  Ceux  qui  ont  de  la  céphalalgie ,  du  délire  ^veceatochéj  dont 
le  ventre  est  resserré ,  dont  l'œil  est  farouche  et  le  visage  fortement 
foioré ,  sont  pris  d'opîsthotonos.  (Coaq.  162.) 

89.  Dans  le  cas  de  distorsion  des  yeux  avec  fièvre  et  sentiment  de 
lassitude  (50),  le  frisson  est  pernicieux  ;  tomber  alors  dans  un  état 
comateux,  c'est  mauvais.  (Coaq.  221.) 
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90.  Dans  les  fièvres,  les  douleurs  qui  se  portent  à  l'hypoeondre, 
avec  perte  de  la  voix,  et  qui  [ne]  (51)  se  dissipent  pas  par  la  sueur, 
sont  de  mauvais  caractère.  Dans  de  telles  circonstances ,  si  les  dou- 
leurs se  portent  sur  les  hanches  avec  une  fièvre  ardente,  et  si  le  ventre 
se  lâche  subitement  et  copieusement ,  c'est  pernicieux.  {Coaq.  207 
et  299.) 

91.  Chez  ceux  qui,  après  la  crise,  perdent  la  parole,  en  même 
temps  qu'ils  ont  de  la  fièvre,  meurent  dans  les  tremblements  et  dans 
un  état  comateux  (ô2).  {Coaq.  247.) 

92.  Chez  les  individus  pris  d'une  chaleur  brûlante,  d*hébétude,  de 
catoché ,  chez  lesquels  l'état  des  hypocondres  est  très-variable ,  dont 
le  ventre  est  tuméfié ,  qui  ont  de  l'aversion  pour  les  aliments ,  et 
de  petites  sueurs  générales,  la  respiration  troublée  (OoXepov,  voy. 
Prorrh.  39)  et  l'émission  d'un-  liquide  semblable  à  de  ia  semence, 
présagent-ils  le  hoquet?  Les  évacuations  alvines  deviennent  aussi 
bilieuses  et  écumeuses.  Dans  ce  cas  rendre  une  urine  brillante  sou- 
lage :  chez  ces  malades  il  y  a  aussi  des  perturbations  d'entrailles. 
{Coaq.  186.) 

93.  Chez  ceux  qui  sont  pris  de  coma^  quand  il  y  a  des  déjections 
écumeuses ,  le  paroxysme  fébrile  devient  très-aigu  (53).  {Coaq.  646.) 

94.  Si  l'aphonie  vient  compliquer  la  céphalalgie  chez  les  malades 
qui  ont  de  la  fièvre  avec  sueur  et  qui  lâchent  tout  sous  eux ,  et  si  le 
mal  présente  des  rémissions  [suivies  bientôt  d'exacerbations] ,  c'est 
un  signe  de  chronicité  ;  dans  c«  cas ,  le  retour  du  frisson  n'est  pas 
funeste  (54).  [fioaq.  253.) 

95.  Chez  ceux  dont  les  mains  tremblent,  qui  ont  de  la  céphalalgie, 
de  la  douleur  au  cou ,  une  surdité  légère ,  qui  rendent  des  urines 
noirâtres,  hérissées  (55),  attendez-vous  à  des  vomissements  noirs; 
cet  état  est  pernicieux.  {Coaq.  176,  cf.  Épid.,  VU,  112.) 

96.  L'aphonie  avec  résolution  des  forces  et  catoché  est  pernicieuse. 
{Prorrh.  24  ;  Coaq.  245  et  250.) 

97.  Quand  une  douleur  de  côté ,  survenue  à  la  suite  d'une  expec- 
toration bilieuse,  disparaît  sans  cause  légitime ,  les  malades  tombent 
dans  le  transport.  {Coaq.  418.) 

98.  Dans  le  cas  de  douleur  au  cou  avec  assoupissement  et  sueur, 
si  le  ventre ,  qui  s'est  météorisé ,  se  relâche  ensuite  un  peu  pour 
laisser  échapper  des  matières  liquides  et  des  lavures ,  il  en  résulte 
que  les  matières  non  bilieuses  sont  retenues  (56)  ;  les  choses  demeu- 
rant dans  cet  état  prolongeront  la  maladie  (57).  Des  selles  non  bi- 
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fieoses  soat-6lIes  plus  favorables  et  soulageront^lles  le  gonflement 
produit  par  les  vents? 

99.  La  tension  générale  du  ventre  qui ,  par  la  force  des  remèdes , 
expulse  des  selles  liquides ,  et  qui  se  tuméfie  promptement ,  indiqué 
oue  sorte  d'état  spasnuKlique  »  eomme  il  arriva  au  fils  d'Aspasius  : 
dans  ce  cas  avdr  du  frisson,  est  un  signe  pernicieux  {Coaq,  617,^iie). 
Ce  malade ,  ayant  été  pris  ensuite  de  spasme  et  d'enflure ,  resta  souC- 
tnnt  très-longtemps  :  il  lui  survint  à  la  bouche  une  putridité  ver- 
dàtre. 

100.  Les  douleurs  chroniques  des  lombes  et  de  l'intestin  grêle  (58) 
qui  remontent  vers  Thypocondre  comme  en  parcourant  des  sinuo- 
sités (59),  et  qui  s'accompagnent  d'anorexie  et  de  fièvre ,  si  elles  se 
compliquent  d'une  céphalalgie  intense,  tuent  rapidement  avec  une 
tonne  oonvulsive.  {Coaq.  317.) 

101.  Avoir  des  frissons  avec  une  sorte  de  paroxysme,  surtout  la 
Doit,  de  l'insomnie,  un  délire  loquace  (60),  et  parfois  pendant  le 
sommeil  lâcher  son  urine  sous  soi,  aboutit  à  des  spasmes  avec  eoma. 
vCoaç.  26.) 

lOi.  Ceux  qui  dès  le  début  ont  de  petites  sueurs  générales  avec 
daDrioes  cuites ,  qui  sont  brûlants  et  qui  se  refroidissent  sans  crise 
poor  redevenir  brûlants  et  tomber  dans  un  état  soporeux ,  comateux 
etcoQvulsif,  sont  dans  un  état  pernicieux.  {Coaq.  180.) 

]Û3.  Chez  les  femmes  enceintes  (61),  la  céphalalgie  avec  carun 
<i  sentiment  de  pesanteur  est  suspecte;  peut-ôtre  même  sont-elles 
exposées  à  tomber  dans  un  état  spasmodique.  {Coaq.  517, 534.) 

104.  Les  douleurs  suffocantes  au  pharynx,  quand  il  n'est  pas  tu- 
méfié (63),  ont  quelque  chose  de  spasmodique,  surtout  si  elles  partent 
<ie  la  télé ,  comme  il  arriva  à  la  cousine  de  Thrasynon.  {Coaq,  262.) 

105.  Dans  le  cas  de  tremblements  spasmodiques  qui  récidivent 
avec  de  petites  sueurs,  la  crise  ai*rive  lorsqu'on  est  repris  de  frissons, 
^t  les  frissons  reviennent ,  étant  provoqués  par  une  ardeur  très-vive 
dans  le  bas-ventre  (63).  {Coaq.  348.  ) 

106.  Dne  douleur  des  lombes,  si  le  malade  est  pris  de  céphalalgie 
ou  de  cardialgie ,  ou  de  violents  efforts  d'expectoraiion ,  a  quelque 
chose  de  spasmodique  (64).  {Coaq.  3"20.) 

107.  Le  frissoD,  au  moment  de  la  crise,  est  un  peu  redoutable  (65). 
;^«ig.32l.) 

108.  Des  selles  un  peu  livides,  avec  perturbation  d'entrailles,  des 
urines  ténues  et  aqueuses ,  sont  suspectes.  (Cf.  coaq,  631,  ffiiïto.} 
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109.  Pharynx  qui  8*68t  irrité  pendant  peu  de  temps,  borborygmes 
avec  d'inutiles  envies  d'aller  à  la  selle,  douleur  au  front,  mouve- 
ments pour  palper,  lassitudes,  sentiment  de  douleur  au  simple  con- 
tact des  couvertures  et  des  vêtements^  quand  ces  accidents  vont  en 
prenant  de  l'intensité ,  ils  sont  difficilement  supportés  {Coaq.  267}. 
—  Dans  ce  cas  un  long  sommeil  est  un  indice  de  spasme,  aussi  bien 
que  la  douleur  gravative  du  front  et  la  dysurie.  {Coaq.  348,  fine,) 

110.  L'urine  se  supprime  aussi  chez  ceux  qui  ont  des  frissons  et 
qui  de  plus  sont  pris  de  spasmes  (66)  (Coaq,  29)  ;  c'est  ce  qui  arriva  à 
celte  femme  qui ,  après  un  frisson ,  eut  de  petites  sueurs  générales. 

111.  Les  évacuations  (67)  qui  finissent  par  devenir  sans  mélange 
sont  un  signe  d  exacerbation  (cf.  Prorrh.  50)  chez  tous  les  malades, 
mais  surtout  chez  ceux  dont  il  vient  d'être  parlé  [sentence  110]  ;  à  la 
suite  de  ces  évacuations,  il  s'élève  des  parotides.  {Coaq.  613,  initio.) 

112.  Le  réveil  avec  trouble  et  avec  l'air  hagard  présage  des  spas- 
mes, surtout  s'il  y  a  de  la  sueur.  {Coaq,  93,  initio.) 

1 13.  Il  en  est  de  môme  du  refroidissement  intense  qui,  partant  du 
cou  et  du  dos ,  semble  [se  répandre]  sur  tout  le  corps.  Dans  ce  cas, 
des  urines  écumeuses  (68)  {Coaq.  83 ,  263),  l'obscurcissement  de  la 
vue ,  avec  défaillance,  annoncent  l'apparition  prochaine  d'un  spasme. 
{Coaq.  225.) 

114.  Les  douleurs  du  coude,  jointes  à  celles  du  cou,  présagent 
des  spasmes,  lesquels  commencent  à  la  face  (c'est-à-dire  à  la  tête, 
suivant  Galien ,  §  1 15)  ;  il  se  produit  aussi  des  râles  dans  le  pharynx, 
les  malades  salivent  abondamment  ;  dans  ce  cas ,  les  sueurs  pendant 
le  sommeil  sont  favorables  ;  n'est-il  pas,  en  effet,  avantageux  pour  le 
grand  nombre  d'être  soulagés  par  la  sueur?  Chez  ces  malades  les 
douleurs  qui  descendent  aux  parties  inférieures  sont  faciles  à  sup- 
porter. {Coaq,  270  et  271  et  la  note  correspondante.) 

115.  Ceux  qui  dans  les  fièvres  ont  de  petites  sueurs  générales 
afVec  céphalalgie  et  constipation ,  sont  menacés  de  spasmes.  {Coaq. 
154, 177.) 

116.  Des  selles  un  peu  friables  (69),  humides,  quand  il  y  a  du  re- 
froidissement à  l'extérieur,  mais  qu'il  n'y  a  pas  absence  de  chaleur 
[interne] ,  sont  suspectes  ;  dans  ce  cas ,  des  frissons  qui  suppriment 
[les  urines  et  les  selles]  sont  douloureux  {Coaq.  610).  En  pareille  cir- 
constance, l'état  comateux  annonce- t-il  quelque  chose  de  spasme- 
dique  ?  Je  n'en  serais  pas  étonné. 

117.  Dans  les  maladies  aiguës,  les  tiraillements  comme  pour  vo- 
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mir  sont  suspects  ;  les  déjections  blanches  sont  également  fâcheuses. 
S'il  survient  à  la  suite  des  selles  sans  viscosité ,  elles  produisent  un 
transport  qui  s'accompagne  d'une  chaleur  brûlante.  Les  malades 
tombent-ils  ensuite  dans  le  coma  et  la  stupeur?  cela  prolonge  encore 
la  maladie.  Ces  malades  ont-ils,  aux  approches  de  la  crise,  de  la  sé- 
cheresse [à  la  gorge]  et  de  la  dyspnée  ? 

118.  Les  douleurs  des  lombes,  se  transportant  au  cou  et  à  la 
tète ,  produisent  une  sorte  de  résolution  paraplégique  et  entraînent 
un  spasnae;  de  tels  accidents  sont-ils  dissipés  par  le  spasme?  A  la 
suite  les  malades  présentent  des  symptômes  divers  et  repassent  par 
les  mêmes  états  (70).  (Coaq.  313.) 

119.  Dans  les  affections  hystériques  sans  fièvre,  les  spasmes  cè- 
dent aisément  (71),  ainsi  qu'il  arriva  chez  Dorcas.  (Coaq.  349,  554.) 

190.  Quand  la  vessie  retient  les  urines ,  surtout  si  la  rétention 
s'accompagne  de  céphalalgie,  cela  a  quelque  chose  de  spasmodique. 
Dans  ce  cas ,  la  résolution  des  forces  avec  un  état  d'engourdissement 
;72)  est  fik^heuse,  mais  non  pernicieuse.  Cet  état  de  choses  ne  pré- 
sage4-il  pas  le  délire?  (Coaq,  588.) 

121.  Est-ce  la  division  des  os,  dans  les  blessures  aux  tempes,  qui 
provoque  les  spasmes?  ou  est-ce  parce  que  le  coup  a  été  porté 
pendant  l'ivresse,  ou  parce  que  le  blessé  a  perdu  tout  d'abord  beau- 
coup de  sang ,  qu'il  survient  des  spasmes  dans  ces  circonstances  ? 
Coaq.  188,  in  fine,  498  et  la  note  correspondante,) 

122.  (73)  Chez  un  fébricitant,  quand  il  y  a  une  expectoration 
abondante  au  milieu  d'une  sueur  [non  critique],  c'est  im  signe  favo- 
rable. Dans  ce  cas ,  le  ventre  ne  se  làchera-t-il  pas  pendant  quelques 
jours?  Je  le  crois.  Dans  ce  cas  aussi  se  formera-t>il  un  dépôt  dans 
one  articulation?  [Coaq.  350.) 

123.  Le  délire  qui  s'exaspère  pour  peu  de  temps  est  un  délire  mé- 
laneolique  ;  s'il  est  causé  par  la  rétention  dès  règles,  c'est  un  délire 
f^rin.  (Cf.  Prorrh.  26.)  Ce  dernier  cas  est  très-fréquent.  Les  malades 
De  sont-elles  pas  alors  prises  de  spasmes?  L'aphonie  avec  carus  ne 
présage-t-elle  pas  des  spasmes ,  comme  il  arriva  chez  la  fille  de  l'ou- 
vrier en  cuirs?  Quand  les  règles  parurent,  elle  commença  par  avoir 
un  mouvement  fébrile  [et  elle  fut  soulagée]  (74).  (  Coaq.  155  ;  cf. 
Prorrh.  26.) 

124.  Ceux  chez  lesquels,  au  milieu  de  spasmes,  Tceil  est  étince- 
iant  et  fixe ,  n'ont  plus  l'esprit  présent ,  et  sont  plus  longtemps  ma« 
lades.  (£009.351.) 
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125.  Une  hémorragie  [nasale]  da  côté  opposé  à  celui  du  mal,  par 
exemple ,  riiémorragie  de  la  narine  droite  dans  le  gonflemeut  de  la 
rate ,  c'est  mauvais.  Il  en  est  de  même  à  l'égard  des  bypocondres  ; 
chez  un  malade  qui  sue ,  c'est  encore  plus  mauvais.  {Coaq.  327.) 

126.  Les  héntorragies  nasales  avec  refroidissement  extérieur  au 
milieu  de  petites  sueurs  sont  un  signe  de  mauvais  caractère  (75;. 
(Coaq.  40,  342.) 

127.  Après  une  hémorragie,  des  selles  noires  sont  mauvaises;  dos 
selles  très-rouges  sont  également  funestes;  cette  hémorragie  arrive- 
t-elle  le  quatrième  jour  [de  la  maladie]?  Les  malades  qui  par  suite 
tombent  dans  un  état  comateux ,  meurent-ils  dans  les  spasmes!  T 
a-^-il  eu  précédemment  des  selles  noires,  et  le  ventre  s'est-il  météo- 
risé  (76)  ?  {Coaq.  330,  632.) 

128.  Les  blessures  accompagnées  d'une  hémorragie  et  de  petites 
sueurs  générales  sont  des  blessures  de  mauvais  caractère.  Les  ma- 
lades meurent  en  pariant  sans  qu'on  s'en  doute  (77).  (Coaq.  328.) 

129.  Après  une  courte  hémorragie  et  des  selles  noires,  la  sardilé, 
dans  les  maladies  aiguës  ,  est  mauvaise.  Dans  ce  cas  une  évacuation 
de  sang  par  les  selles  est  pernicieuse  ;  néanmoins  elle  dissipe  la  sur- 
dité. (Coaq.  331.) 

130.  Des  douleurs  du  cardia  se  joignant  à  des  douleurs  lombaires, 
présagent  un  flux  de  sang  [hémorroidal]  ;  je  pense  que  c'est  aussi 
l'indice  d'un  flux  qui  a  eu  lieu  [et  qui  s'est  supprimé].  (Coaq.  312  ) 

131.  Quand  il  y  a  des  hémorragies  à  des  époques  réglées,  et  que, 
ces  hémorragies  n'ayant  pas  lieu ,  il  survient  de  la  soif,  une  pâleur 
verdàlre  (78),  les  malades  meurent  épileptiques.  {Coaq.  345.) 

132.  Une  insomnie  soudaine  avec  trouble,  des  épistaxis  le  sixième 
jour,  un  peu  de  soulagement  la  nuit,  puis,  le  lendemain,  de  nouvelles 
soufi^rances, de  petites  sueurs,  un  assoupissement  profond,  du  délire, 
annoncent  une  hémorragie  [nasale]  abondante.  Des  urines  aqueuses 
ne  présagent-elles  pas  cet  état?  {Coaq.  87;  cf.  Coaq.  1 10  et  332.) 

133.  Chez  ceux  qui  ont  des  hémorragies  réitérées,  le  ventre  se 
dérange  après  quelque  temps,  à  moins  que  les  urines  n'arrivent  à 
coction.  (Coaq.  332,  init.;  Aph.,  IV,  27.) 

134.  Dans  les  jours  critiques ,  quand  il  y  a  du  refroidissement,  les 
violentes  hémorragies  sont  très-mauvaises.  [Coaq.  326.) 

135.  Ceux  qui  ont  la  tête  pesante ,  de  la  douleur  au  sinciput,  de 
l'insomnie,  sont  pris  d'hémorragie ,  surtout  s'il  y  a  quelque  roideur 
au  cou.  (Coaq.  168.) 
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i36.  Llosoiiiuie  avec  agitation  soudaine  amène  une  hémorragie , 
îQilout  s'il  y  a  eu  antérieurement  un  flux  de  sang  (79).  Sera-t-elle 
précédée  d'un  frisson?  {Coaq,  111  ;  cf.  aussi  Coaq.  184.) 

137.  Le  catoché,  la  céphalalgie ,  les  douleurs  au  cou  [et  aux  pau- 
pières] (80) ,  avec  une  vive  rougeur  des  yeux ,  sont  des  signes  d'hé- 
iDomgie.  {Coaq.  166.) 

138.  Chez  les  individus  qui,  après  que  le  ventre  s'est  resserré,  ont 
one  hémorragie  [nasale]  et  du  frisson ,  survient-il  de  la  lienterie  ?  ou 
le  TeDtre  se  resserre- t-il  [davantage]  (81  )?  Sort*il  des  ascarides,  ou 
t'oD  et  Tautre  accident  ont-ils  lieu?  (Cooç.  344.) 

139.  Les  malades  chez  lesquels  une  douleur  remonte  des  lombes 
à  la  tète  et  aux  membres  supérieurs ,  qui  ont  de  l'engourdissement, 
de  lacardialgie  et  une  surabondance  de  sérosité  (ichar,  phteg^ne)  (82), 
sont  prisd'abondantes  hémorragies  (/{ifâ?MmorrAotda/?  cf.  sent.  130), 
el  leur  ventre  se  relftche  copieusement,  avec  trouble.  (Coaq.  308.) 

140.  Ceux  qui,  à  ta  suite  d'une  hémorragie  abondante  el  continue, 
QQt  des  évMi;uations  réitérées  d'excréments  noirs,  et  qui ,  le  ventre 
fêtant  resserré,  sont  repris  d'hémorragie,  ont  le  ventre  douloureux  ; 
iDûssIl^chappe  quelque  vent,  ils  sont  soulagés.  Ces  malades  ont- 
ils  des  sueurs  d3ondantes  et  froides?  En  pareille  circonstance,  une 
orioe  trouble  n'est  pas  funeste ,  non  plus  qu'un  sédiment  sémini- 
^Mme;  les  malades  rendent  ordinairement  une  urine  aqueuse. 
Coag.  333.) 

Hl.  Quand  une  petite  hémorragie  nasale  vient  compliquer  la  sur- 
<iilé  ott  l'engourdissement ,  il  y  a  quelque  chose  de  ftcheux.  Dans  ce 
c»  le  vomissement  et  les  perturbations  du  ventre  sont  favorables. 
Coog.  208  et  334.) 

141  Chez  les  femmes  qui ,  à  la  suite  d'un  frisson ,  ont  de  la  fièvre 
ïvec  lassitude ,  les  menstrues  sont  au  moment  de  paraître.  Dans  ce 
<^»  une  douleur  du  cou  est  un  signe  d'hémorragie  [nasale].  (Coaq. 

143.  Les  battements  dans  la  tète ,  les  tintements  dans  les  oreilles, 
^foèneot  une  hémorragie  nasale ,  ou  font  apparaître  les  règles ,  sur- 
^t  si  ces  symptômes  sont  accompagnés  d'une  vive  douleur  le  long 

da  rachis  :  c'est  peut-être  aussi  le  présage  d'une  dysenterie.  (Coaq. 

167.) 

144.  Des  battements  dans  l'abdomen,  avec  tension  longitudinale 
U gonflement  des  hypocondres,  présagent  une  hémorragie;  les  ma- 
ssent pris  do  frissonnement.  [Coaq.  298.; 
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145.  Les  hémorragies  nasales,  copieuses,  violentes,  qui  coulent 
largement ,  provoquent  quelquefois  des  spasmes  ;  la  saignée  les  fait 
cesser  (83).  (Coaq.  3360 

146.  Les  fréquentes  envies  d'aller  à  la  selle  qui  n'amènent  qu'une 
petite  quantité  de  matières  jaunâtres ,  visqueuses,  peu  excrémenti- 
tielles,  avec  douleui*  de  Thypocondre  et  du  côté,  sont  un  présage 
d'ictère.  En  môme  temps  que  les  selles  cesseront ,  les  malades  ont- 
ils  une  couleur  jaune  verdàtre  ?  Je  pense  qu'ils  pourront  aus»  avoir 
une  hémorragie;  car  en  pareil  cas  les  douleurs  des  lombes  présagent 
une  hémorragie  (84).  (Coaq.  621;  cf.  aussi  coog.  293,  306  et  490.) 

147.  La  tension  de  l'hypocondre,  avec  pesanteur  de  tête,  la  sur- 
dité et  des  ténèbres  devant  les  yeux  (85) ,  présagent  une  hémorragie 
[nasale].  (Coaq,  195.) 

148.  Les  épistaxisy  le  onzième  jour,  sont  fâcheuses,  surtout  si 
elles  se  réitèrent  (86).  (Coaq.  337.) 

149.  Pendant  le  frisson ,  des  sueurs  critiques ,  puis  le  lendemain 
le  retour  d'un  frisson  que  rien  ne  justifie,  et  de  l'insomnie,  c'est,  à 
mon  avis ,  le  présage  d'une  hémorragie.  (Coaq.  24.) 

150.  Quand  une  hénu>rragie  est  abondante  au  dâ>ut,Je  frisson 
arrête  le  flux  de  sang. 

151.  À  la  suite  d'une  hémorragie  les  frissons  durent  longtemps  (87}. 

152.  Ceux  qui  ont  des  douleurs  à  la  tête  et  «u  cou ,  une  sorte 
d'impuissance  de  tout  le  corps  et  un  tremblement ,  une  hémorragie 
les  délivre  ;  mais  ils  sont  quelquefois  délivrés  par  le  temps.  (Coaq.  170.) 

153.  Chez  ceux  qui  ont  des  parotides,  les  urines  qui  arrivent 
promptement  à  coction  et  qui  ne  persistent  pas  dans  cet  état ,  sont 
suspectes  :  en  pareil  cas ,  être  pris  de  refroidissement  »  c'est  funeste. 
(£00^.205  et  587.) 

154.  Dans  le  cas  d'engourdissement  et  d'insensibilité  avec  ictère, 
ceux  qui  sont  pris  de  hoquet  ont  le  ventre  relâché;  d'autres  fois,  le 
ventre  s'étant  resserré ,  ces  malades  prennent  une  couleur  jaune 
verdàtre.  Se  forme-t-il  alors  des  parotides?  (Coaq.  490  ;  cf.  Coaq.  610 
et  Prorrh.  146). 

155.  Avec  le  frisson ,  la  suppression  d'urine  est  funeste,  surtout 
quand  il  y  a  eu  préalablement  un  assoupissement  profond.  Dans  ce 
cas ,  faut-il  s'attendre  à  la  formation  de  parotides?  (88).  (Coaq.  25.) 

156.  A  la  suite  de  selles  accompagnées  de  tranchées  (89),  un  sédi- 
ment  bourbeux  et  un  peu  livide  dans  les  selles  (cL  ÉpiéL  VII ,  120) , 
est  mauvais.  L'un  des  hypocondres  est-il  alors  douloureux  ?  c'est, 
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il  me  semble ,  le  droit.  Les  malades  deviennent-ils  jaunes  verdàtres 
îW)?Dans  ce  cas  se  fonne-MI  pour  peu  de  temps  des  parotides 
Moureuses  ?  Dans  ces  circonstances  un  flux  de  ventre  abondant  est 
loajcmn  pernicieux.  (Coaq.  578.)    . 

157.  C'est  dans  les  insomnies  avec  anxiété  que  se  forment  surtout 
lespuoUdes.  iCaaq,  563.) 

158.  Dans  Yil&us  avec  mauvaise  odeur  (91),  fièvre  aiguë  et  météo* 
risme  opiniâtre  de  ThypocQndre^  les  tumeurs  qui  s'élèvent  près  des 
oreiUes  tuent  le  malade.  {Coaq,  201,  292.) 

159.  \  la  suite  de  la  surdité  il  y  a  quelque  probabilité  qu'il  se  for- 
mera des  parotides,  surtout  s'il  y  a  de  l'anxiété,  et  plus  spécialement 
dans  ce  cas  chez  les  malades  qui  sont  dans  un  état  comateux  (92). 
(Coag.209.) 

260.  Les  parotides  sont  suspectes  chez  les  paraplégiques.  {Coaq, 

161.  Les  paroxysmes  qui  tiennent  du  spasme,  avec  catochéy  déve- 
loppent des  parotides.  (Coaq.  104  et  552.) 

162.  Les  spasmes ,  les  tremblements ,  l'anxiété  avec  catoché ,  dé- 
veloppent de  petites  tumeurs  près  des  oreilles  (93).  {Coaq.  353.) 

163.  Est-ce  que  ceux  qui  ont  des  parotides  sont  pris  de  céphalal- 
gie? Est-ce  qu'ils  ont  de  petites  sueurs  aux  parties  supérieures? 
Est-ce  qu'ils  ont  des  frissons?  Leur  ventre  se  relàche-t-il  ensuite 
brusquement?  Sont-ils  dans  un  état  comateux?  Des  urines  aqueuses 
aTec  des  énéorèmes  blancs ,  ou  d'un  blanc  bigarré  et  fétides ,  amè- 
nent-elles des  parotides?  {Coaq,  203.)  Chez  ceux  qui  ont  de  telles 
urines,  les  épistaxis  sont-elles  fréquentes 7  Dans  ce  cas,  la  langue  est- 
elle  lisse  (M)? 

164.  Chez  ceux  dont  la  respiration  est  grande  et  fréquente  (95), 
qui  ont  nn  ictère ,  une  fièvre  aiguë  avec  dureté  des  hypocondres , 
quand  il  y  a  refroidissement  [des  parties  inférieures] ,  il  surgit  de 
grandes  tumeurs  auprès  des  oreilles.  {Coaq,  107,  126  et  290.) 

165.  Dans  le  cas  de  coma^  d'anxiété,  de  douleurs  aux  hypocon- 
dres, de  petits  vomissements,  il  se  forme  des  parotides  ;  mais,  avant 
tout ,  [  il  faut  faire  attention  ]  aux  signes  fournis  par  le  visage. 

(Coaq.  183.) 

166.  Dans  le  cas  de  déjections  stercoreuses  noires  (96)>  l'apparition 
du  coma  présage  des  parolides.  (Coaq,  626.) 

167.  De  petites  toux  avec  salivation  amènent  la  résolution  des  pa- 
rotides. (Coaq,  204.) 
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168.  À  la  suite  des  céphalalgies  le  cmia,  la  simiité,  Tabsencede 
la  voix,  produisent  une  espèce  de  suppuration  près  des  oreilles. 
(Coaq.  165.) 

169.  La  tension  de  l'hypocondre  avec  eoma,  anxiété  et  céphalalgie, 
fait  pousser  des  parotides.  (Coaq.  289.) 

170.  Les  parotides  douloureuses  qui  s'affaissent  peu  à  peu  [et  qui 
disparaissent]  (97)  sans  crise,  sont  suspectes. 
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NOTES  DES  PRORRHÉTIQUES. 

I**  S.  —  4 .  Galien ,  dans  son  Glossaire  (p.  542),  explique  le  mot  x&tia  par 
zsiQBpopi ,  c'est-à-dire  par  somnolenee  ou  propension  [  morbide  }  au  sommeiL 
DaDS  son  traité  De  comate  secundum  Hippocratem  (  t.  VII,  p.  652],  il  distingue 
deux  espèces  de  cataphora  avec  les  médecins  les  plus  renomma,  et  d'après 
le  témoignage  dos  faits  eux-mêmes.  Ce  qu'il  y  a  de  commun  dans  ces  deux  es- 
pèces, c'est  que  les  malades  ne  peuvent  lever  les  paupières,  mais  qu'ils  les 
sentent  se  refermer  comme  entratnées  par  un  poids,  et  qu'ils  veulent  dormir. 
Ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  chacune  d'elles,  c'est  que  les  uns  dorment  aus- 
sitôt profondément  et  longtemps ,  tandis  que  les  autres  sont  en  proie  à  l'in- 
soDnie  et  s'agitent  sans  cesse  ;  leur  esprit  est  à  chaque  instant  troublé  par  de$ 
images  fantastiques  qui  détournent  le  sommeil ,  de  sorte  qu'ils  restent  dans 
leur  insomnie,  mais  qu'ils  ne  peuvent  se  lever  et  faire  ce  que  font  ceux  qui 
sont  éveillés.  Usent  beaucoup  moins  de  force  morale  que  s'ils  étaient  éveil  lés; 
Us  wot  accablés.  Hippocrate  a  coutume  d'appeler  coma  le  cataphora  ^  qu'il 
soit  avec  sommeil  ou  avec  insomnie  ;  quand  il  veut  exprimer  la  première 
fonne,  i)  se  sert  simplement  du  mot  coma  ;  mais  s'il  veut  montrer  que  les  ma- 
lades ont  un  coma  avec  insomnie,  il  dit  xiojMcniUktc  dl^puTcvou^,  pour  marquer  que 
ie  sommeil  est  le  plus  ordinairement  lié  au  coma.  —  Galien  distingue  avec  Hip- 
pocrate deux  sortes  de  caktphoravigil  :  l'un  auquel  il  donne  l'épithète  de  vcoOpi( 
catapkfora  avec  engourdissement);  l'autre  qu'il  désigne  simplement  par  le  terme 
céaériqae  xaree^pop^.  Ce  qu'il  y  a  de  commun  dans  les  deux  espèces  de  cataphora 
îigil,  el  ce  qui  les  distingue  du  cataphora  avec  sommeil ,  c'est  que  les  malades 
déiirentet  sont  disposés  à  se  lever,  entendent  le  bruit,  comprennent  la  voix,  sen- 
tent quand  on  les  touche,  lèvent  les  yeux  sur  celui  qui  le  fait,  et  s'agitent  spon- 
tanément. Hais  parmi  ceux  qui  sont  aflfectés  de  cataphora  vigil ,  les  uns  sont 
jitns  agités ,  les  autres  le  sont  moins  et  ont  besoin  d'une  plus  grande  excitation 
pour  sortir  de  leur  accablement  ;  c'est  de  cette  espèce  de  cataphora  qu'Hippo- 
crate  entend  parler  quand  il  lui  donne  l'épithète  de  vcoOpij.  —  Les  diverses  es* 
pècesde  ooma,  et  particulièrement  le  coma  avec  sommeil,  existent  toujours  dans 
le  li&argus  ;  le  coma  ou  cataphora  vigil  simple ,  avec  ou  sans  engourdissement, 
ae  montre  quelquefois  dans  le  phrénitis ,  comme  Hippocrate  le  remarque 
dans  le  m*  livre  des  Épidémies*  (g  47,  p.  276}.— Cf.  aussi  Sent.  34  du 
f*rorTfc.,et  le  Comm.  de  Gai.,  %  33,  p.  577,  t.  XVI.  — Cf.  encore  Çomm.  I,  in 
ProrrA.,  S  4,  p.  494,  t.  XYI ;  Comm.  III,  S  95,  p.  705;  Comm.  I,  in  Epid., 


*  Galien  t'écrie  h  ce  propos  qu^ippocrate  n'est  pas  un  de  ces  hommes  qui  foQl  des 
pt^uflnei,  et  qti*il  ne  dit  pas,  comme  Homère,  de  VhuUe  liquide  {Cypbv  i).ato'j)  ou  du 
ini  Mdic  {yàloi  Acwee'y}  \h  où  il  n'est  pas  nécessaire  de  marquer  une  distinction. 
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UI ,  S  4 ,  p-  540,  t.  XVII ,  où  il  résume  en  ces  termes  son  sentiment  sur  le  mot 
coma  :  «  Le  coma  est  une  propension  au  sommeil  (xoro^opd),  et  je  dis  qu'il  y 
a  propension  au  sommeil  alors  que  les  malades  ne  peuvent  se  tenir  éveillés , 
n'ont  plus  les  yeux  ouverts,  mais  clos,  soit  qu*il  y  ait  sommeil  profond,  soit 
qu'il  y  ait  sommeil  léger,  soit  qu'il  y  ait  insomnie.  »  —  Ainsi  pour  Galien  xa- 
To^di  et  x&{ta  sont  synonymes,  ou  plutôt  le  eataphora  est  un  terme  générique 
qui  embrasse  les  diverses  espèces  de  coma.  Toutefois,  je  remarque  que  daos 
le  III*  livre  des  Épid.,  44*  malade,  3^  série,  le  eataphora  et  le  coma  se 
trouvent  réunis  et  distingués  l'un  de  Tautre ,  d'où  il  faut,  ce  me  semble , 
conclure  que  le  sens  de  ces  deux  mots  n'est  pas  aussi  précis  pour  Hippo- 
orate  que  pour  Galien.  ---  Le  carus  (x^^)  et  le  catoohé  (nixoypç  ou  xaroyjf) 
sont  encore  des  espèces  mal  déterminées  du  genre  eataphora.  Néanmoins,  le 
earu»  paraît  signifier,  soit  un  sommeil  lourd  et  profond  avec  perte  de  sesti- 
ment  et  de  mouvement,  les  fonctions  respiratoires  restant  intactes,  ce  qui  est 
toujours  un  très-grand  signe  de  danger;  soit  un  sommeil  profond  dont  il  eet 
difficile  de  faire  sortir,  qui  dure  quelquefois  plusieurs  jours,  et  qui  est  souvent 
critique  après  une  insomnie  prolongée. —  Le  eatochi  désigne  plus  particulière* 
ment  une  affection  cérébrale  avec  sopor,  engourdissement,  rigidité  et  .immobi- 
lité do  tronc  et  des  membres ,  enfin  avec  écartement  des  paupières  et  fixité  do 
regard,  comme  il  arrive  cbea  ceux  qui  sont  en  catalepsie..-*-  Kono^  et  xs- 
téh^Ki  paraissent  avoir  été  synonymes  pour  Galien.  11  dit  *  que  les  ancieni 
appelaient  «orcxétuvoi  les  xdkoxoi ,  et  que  les  médecins  plus  modernes  disaient 
indifféremment  naxvjni  et  xordiXirliK.  Certains  interprètes  d'Hippocrate,  nous 
dit-il  encore*,  pensaient  que  le  eatoohé  et  le  coma  ne  diffèrent  point;  mais  ils 
ne  voient  pas  qu'Uippocrate  luinnéme  distingue  deux  eapèoes  de  nt^,  Tua 
profond^  l'autre  vigil;  le  premier  a  quelque  rapport  avec  la  maladie  appelée 
x«Tox^  par  Archigèae  et  Philippe  (  voy,  aussi  Cœlius  Aurelianus,  Àeiut.  morb. 
II,  X,  mil.);  c'est  donc  par  abus  qu'on  donnait  au  eatoohé  ou  eolatsptte  l'épi- 
tbète  de  xid(un(t»Sf)«  (ce  que  parait  avoir  fait  Praxagore,  si  on  en  peut  juger  par  le 
chapitre  de  Cœlius  cité  plus  baut),  parce  que  la  catalepsie  n'a  paa  de  rapport 
direct  avec  les  deux  espèces  de  coma.  Du  reste,  dit  encore  Galiea  (cf.  aussi 
Ik  loo.  affeet,^  t,  VIII,  p.  23S),  le  coma  vient  de  rbumeur  pblegmatique,  etle 
eatoohé  de  l'bumeur  atrabilaire.  D'après  Cœlius  (l,  i  ),  plusieurs  médecins  ta* 
dens  ou  modernes  auraient  confondu  le  lethargu$  avec  la  eatalepiie.  Quel- 
ques sectateurs  d'Àsclépiade*  l'en  ont  distingué ,  et  peut-être  mèoie  est-ce  à 
eux  qu'est  dû  le  nom  de  x«t4Xqi^ic;  du  moins  cela  parait  ressortir  du  texte  de 
Cœlius.  —  Cl,  pour  le  catoché,  Galien,  Com.  II,  m  ProrrA.,  t.  90,  p.  683, 
t.  XV(;  pour  le  carui  et  le  eatoohé,  Foës ,  ÛEoon.,  et  Qorris ,  De/,  m^.,  aux 
mots  aépo«  et  xéTQxoc  ;  voy.  aussi  Gruner,  inlig.  mor6.,  p.  260. 

4"  S.^%.  "^'^  9pcviiixo(  ctmv  j— Afa  avec  l'acceQtu^ition  circonflexe,  c'es^ 

*  Synops,  depuis,  ad  tjrr.y  t.  VIII,  p.  4S6. 
s  Omm.  II,  in  MpU.  m,  S  S,  t.  XYII,  p.  SiO. 

^  On  Yolt  par  C^bHqs  lui-même  (p.  e7*BS}  que  Pr^xagors  «Tait  suni  disUagué  le  lé» 
thargui  An  «onodU. 
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à-dire,  ipa  marque  le  doute;  ^  avec  racceutuation  aiguë  est  syllogittique, 
coocJiit  un  raûcnnement,  et  doit  se  traduire  par  donc  (ef.  Gai.,  Ctm.  I ,  m 
Prorrh.^  t.  4,  t.  XVI,  p.  495,  et  De  eomate  seo,  Hifup-y  cap.  m,  /fne,  p.  660, 
t.  Vil).  Dans  ce  traité  Sur  le  ooma  (cbap.  m),  Galien  reprend  sévèrement 
ceux  qui  ne  voulaient  pas  donner  ici  à  Ipa  une  forme  interrogative  ;  il  avoue 
que  cette  forme  rend  le  sens  plus  obscur,  mais  il  déclare  qu'il  est  plus  ami  de 
la  vérité  que  de  la  clarté  des  teites  (cbap.  iv).  Il  explique  ensuite  comment  Hip- 
pocrale ,  après  avoir  rencontré  les  symptômes  qu'il  énumère  dans  la  première 
aenteooe  du  PmrrhétiqWy  n'a  pas  osé  affirmer  qu'ils  se  rapportaient  à  la  pbré- 
nitjs.  Dans  beaucoup  de  maladies ,  dit-il,  on  observe  des  phénomènes  analo- 
gues et  qui  sont  fort  semblables  à  ceux  que  présentent  les  gens  ivres;  cepen- 
dant, ni  ces  maladies,  ni  l'ivresse,  n'aboutissent  toujours  à  la  pbrénitis. 
Hippocrate  a  donc  fait  preuve  d'une  réserve  louable  et  qui  témoigne  de  son 
esprit  observateur.— E{o{v,  au  dire  de  Galien  (dans  son  Cwnmmtaire  ei  De 
wmate,  cbap.  rv,  /Sne),  manquait  dans  beaucoup  d'anciens  exemplaires.  Ceux 
qui  omettent  ce  mot  (c'est  la  leçon  de  la  coogue  correspondante)  se  deman- 
dent n  Hippocrate  a  entendu  que  les  malades  dont  il  parle  sont  déjà  ou  de- 
TÎendront.fiÂréné/tçties;  mais  avec  la  seconde  leçon  (et  Galien  l'adopte)  Hip- 
pocrate ne  se  demande  pas  si  les  malades,  avec  les  symplémes  qu'il  vient  de 
décrire^  sont  déjà  ou  deviendront  p^r(fn^/tçuas ,  mais  bien  s'ils  sont  vérita- 
blement ou  non  fhrinéliqaee ,  ce  qui  est  très-dififérent.  Galien  justifie  ce  doute 
par  Va  déGnition  môme  du  coma  que  j'ai  donnée  plus  baut.  En  efifet ,  s'il  y 
a^-ait  en,  dans  le  cas  particulier,  du  coma  avec  somnolence,  nul  doute  queJes 
malades  n'étaient  pas  phrénétiquee  ;  s'il  y  avait  eu  dès  le  début  un  état  com- 
pleide  veBle»  avec  les  symptômes  décrits,  nul  doute  encore  qu'ils  étaient 
pkrtmdiiq^êes  ;  si  au  contraire  il  y  avait  du  coma  vigil ,  symptôme  qui  n'est  pas 
lié  intimement  au  phrénitie ,  mais  qui  l'accompagne  quelquefois ,  il  était 
permis  de  poser  un  doute ,  surtout  au  début  de  la  maladie  où  tout  est  obscur. 
—  Galien  explique  ensuite  ce  qu'il  faut  entendre  par  h  ^.JJai ,  que  quelques 
iolerprèCea  regardaient  à  tort  comme  superflu  [De  oomaie^  cap.  iv).  'Apxi>i  dé- 
signe 4*  l'invasion ,  le  début  de  la  maladie;  V  la  première  période  de  la  ma- 
ladie, qui  a'étend  du  début  au  4*  jour  :  c'est  ce  dernier  sens  qu'il  faut  lui  don- 
ner dana  ce  passage  ;  car  en  disant  :  Surtout  $i  le  coma  et  V insomnie  commen- 
eenl  U  i*  jotir  (dIXXioç  te  xa\  i)v  TrrapTa(oi<nv  di^o^hoiavt),  l'auteur  entend  toujours 
parler  do  commencement,  du  début  de  la  maladie.  —  Toutefois,  je  préfère  la 
rédaction  de  la  eoaque  correspondante. 

S«  S.  —  3.  KotX{i)c  ictpficWtç,  /!uj?  de  matières  ténues  et  liquides  (Gai. 
Comm.  1,  t.  2,  p.  606,  et  Comm.  I,  in  lib.  De  hwn.,  t.  49,  t.  XVI,  p.  405.  Cf. 
aussi  Arélée,  De  cous,  et  sign.  morh.  aeul,,  cbap.  v,  p.  5,  1.  44,  Tkerap. 
inorft.  cAfon.  Il,  xiu,  p.  260,  l.  42,  éd.  Ermerins).  Flux  diarrhéique  me 
fieaable  rendre  assez  exactement  Tinterprétation  de  Galien.  M.  Littré  traduit 
de»  selles  de  lavwre  (voy.  aussi  sent.  98). 

3*  S.  ..  i.  las  textes  vulgaires  portent  «i  ôaocCxt  y)JSt99au  Galien  pré- 
fere  sm^tn.  J'ai  suivi  son  interprétation.  GerUins  commentateurs,  dont  l'ei- 
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plîcaUon  a  même  été  mise  en  glose  dans  quelques  manuscrits  ^  entre  autres 
dans  le  2254 ,  et  dans  nn  autre,  oollationné  par  Foës,  rapportent  Saocrst 
(épais)  à  l'embarras  de  la  parole  ;  Galien  les biàme  avec  raison.  M.  Uttré,  qui 
adopte  hwnXox^  traduit  hérisUe;  au  fond,son  sens  et  le  mien  sont  identiques. 

4*  S.  —  5.  Oûpa  ^xf^*  *~  J'avais  d*abord  traduit  urines  décolorées;  mais  il 
est  évident  par  cette  phrase  du  Commentaire  de  Galien  :  «  //  étaii  inutile  de 
mettre  le  mot  ^/CP^xiv,  puisque  cela  était  contenu  implicitement  dans  le  mol 
{jkiXaaiv  (énéorèmes  noirs),  »  qu'^/poa  a  ici  le  sens  de  urines  de  mauvaise  cou- 
leur.—  Les  mots  libers 2a /^te] sont  une  addition,  ou  plutôt  une  eiplicatioa 
complétive  qui  m'est  fournie  par  le  même  Commentaire,  où  Ton  voit  qu'Ici- 
SpcDotc  signifie  tantôt  une  petite  sueur  générale,  tantôt  une  sueur  bornée  aux 
parties  supérieures.  Pour  le  choix  entre  ces  deux  sena  je  me  suis  guidé , 
quand  il  y  avait  lieu ,  sur  le  Commentaire  de  Galien  lui-même. 

5*  S.  —  6.  'EviSTcvia  hot^ia.  —  Lefèvre  de  Villebrune  et  M.  Pariset  tradui- 
sent haçrff^  par  significatifs  ;  mais  cette  interprétation  ne  répond  ni  au  sens  du 
mot,  ni  au  Commentaire  de  Galien.  Suivant  ce  dernier,  il  3*agit  de  rêves  qui 
ont  tellement  d'évidence  que  les  malades  se  lèvent  et  parlent  comme  si  l'objci 
de  ces  rêves  avait  de  la  réalité,  ou ,  comme  le  voulait  Satyrus ,  les  malades 
agissent  au  milieu  de  leurs  rêves  de  sorte  que  les  assistants  les  voient  dans 
une  sorte  de  somnambulisme.  —  Évidents,  comme  je  l'ai  mis;  ont  de  la  réa- 
lité, comme  traduit  M.  Littré,  rend  ce  double  sens  du  mot  Ivopf  ^a  [Comm.  I,  in 
Prorrh,,  t.  5,  p.  5iS5). 

6*  S.  —  7.  'Avdlxp£t4t<-  *-*  J'ai  suivi  l'interprétation  de  Galien.  Ce  mot  se  dit 
ordinairement  de  l'expulsion  de  phlegme  (pituite)  épais  et  visqueux  adhérent 
à  la  trachée-artère  et  à  la  gorge  (Foës,  Œoon.). 

7*  S. — 8.  Suivant  Galien  (  Com.  I,  t.  7,  p.  527],  Hippocratedit  avec  raison 
que  la  fièvre  s'est  refroidie  et  non  pas  apaisée,  car  cela  ne  serait  pas  juste  :  en 
effet ,  la  fièvre  est  concentrée  vers  les  parties  internes,  bien  qu'elle  ne  se  ma* 
nifeste  plus  à  Textérieur.  Car  on  ne  dit  pas  qu'un  malade  a  de  la  fièvre  seule* 
ment  quand  sa  peau  présente  au  toucher  une  chaleur  fébrile ,  mais  surtout 
quand  cette  chaleur  est  concentrée  à  l'inténour  et  dans  les  viscères.  En  effet , 
dans  le  caunia  pernicieux ,  l'intérieur  brûle,  l'extérieur  est  modérément  chaud 
(  V,  note  33  du  Pronostic,  et  la  note  du  g  6  du  Régime  dans  les  mal.  aiguës). 

8*  S. —  9.  npoc(ctSuvaiT]odÉvTiiM,  vulg.,Gal.,M.  Liitré;  mais  les  manuscrits  por- 
tent :  icpoojcoM^adlvTbiv.  Érotien  (Gloss.,  p.  286)  avait  cette  dernière  leçon  sous 
les  yeux  et  il  l'explique  par  7:poava9(t>vrf<jdh;Tcuv  (  lisez  avec  Foës,  suivant  les 
auteurs  du  Trésor,  npoeacofcuwQadnaiv)  IÇ  ou  $v)Xour«t  to  xexaDtto{Aivov  -rijc  ov- 
v^|U(o«  (  ce  qui  indique  le  mauvais  état  des  forces)]  puis  il  cite  précisément  la 
sentence  qui  nous  occupe.  Il  n'est  pas  douteux  que  les  anciens  manuscrits  por- 
taient les  uns  le  texte  vulgaire,  qui  est  une  glose  substituée  de  très-bonne 
heure  à  la  vraie  leçon ,  les  autres,  celui  qu'Ërolien  nous  a  conservé.  Galien, 
ou  bien  n'a  eu  que  des  manuscrits  avec  le  mot  npot^oS.,  ou  bien  n'a  pas  cru 
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deroir  faire  mention  de  Fautif  leçon ,  qui  cependant  me  paratt  la  bonne,  pré- 
dsément  parce  que  l'auteor  du  Prorrhétique  recherchait  les  meta  rares.  Du 
resle  aytggawS.  ou  ^^pooocop.,  indiquant  par  la  composition  même  du  mot  une 
aUéraiion  de  la  tx>t,r,  ce  n*est  que  secondairement  qu'on  peut  donner  à  ces 
mots  avec  le  Tréior  le  sens  de  débUitalion  de$  forces.  On  le  voit  aussi  par  la 
glose  même  d'Érotien. 

44*  S.  —  40.  Les  manuscrits  2445  et  2254  et  quelques  autres  ont  un  texte 
qui  est ,  à  peu  de  chose  près ,  celui  de  la  275*  sentence  des  Coaques,  2254  a 
rétabli  à  la  marge  le  texte  vulgaire  que  portent  l'édition  de  BAle  et  Galien  :  je 
m'y  sois  conformé  avec  d'autant  plus  de  confiance  que  le  texte  des  manuscrits 
me  paratt  un  texte  factice  provenant  des  Coo^ties.  M.  Littré  n'a  pas  cru  de- 
voir s*eo  tenir  au  texte  vulgaire ,  et  il  a  suivi  en  partie  celui  des  manuscrits. 
—  Dans  le  membre  de  phrase  l<r/(yh. ,  9{&u(fà ,  nvi^iliSea,  9{uxfd  pourrait  se  rap- 
porter indifféremment  à  l'un  ou  à  l'autre  des  deux  mots  voisins  ;  mais  la 
seolence  parallèle  des  Coaques  montre  que  ce  n'est  pas  à  {o/vi  qu'il  but  le 
rattacher. 

44'  S.  —  44.  TottTt  IÇioro^UyoKii  {uXoyxoXixcoc.  —  Il  faut  entendre ,  dit  Galion , 
on  dâire  violent  et  /ërin,  qui  arrive  quand  le  cerveau  est  inondé  de  bile  jaune 
forteneni  édiauffée ,  car,  ajoute-t-il ,  nous  avons  appris  dans  ce  Ccmmmiaire 
\|  (0,  p.  534}  qu'elle  se  change  alors  en  bile  noire.  — -  Galien  blâme  aussi 
Hippocrate  de  n'avoir  pas  marqué  tout  le  danger  d'une  telle  affection ,  qui 
est  flénssairement  pernicieuse. 

45*  S.  —  42.  J'ai  suivi  une  des  interprétations  que  Galien  donne  dans  son 
GmnmUaire  (  $  45,  p.  546  et  soiv.)  ;  il  ne  se  prononce  pas  plus  pour  l'une 
que  pour  l'autre ,  disant  que  tous  les' mots  qui  composent  cette  sentence*  am- 
pbibolo^que  peuvent  être  réunis  ou  séparés. 

46*  S.  —  43.  Rpo/yx^at ,  qui  boivent  peu  à  la  fois  et  à  de  longs  intervalles, 
—Cf.  Gai.  Comm.  UI ,  in  Efid.,  III ,  t.  47,  p.  755.  Suivant  Galien ,  Comm.  I, 
1 46  ( m  hune  loeuim)^  p.  554 ,  quelques  exemplaires  portaient  ^«x.un63cai  (ppoc- 
/uaot^nDt  suivant  Weigel ,  dans  le  suppl.  du  Lex.  de  Schneider,  ou  Ppo^u* 
T^rzoBL  suivant  les  nouveaux  éditeurs  du  Trésor  yrec),  ce  qui,  ajoote-t-il,  veut 
dira  sans  doute ,  qui  craignent  les  plus  petites  choses.  —  Cette  sentence  a  une 
assez  grande  importance  puisqu'elle  a  été  invoquée  par  Cœlius  Aurelianus  pour 
prouver  l'antiquité  de  la  rage,  qu'on  croyait  généralement  une  maladie  nou- 
velle. —  Voy.  sur  cette  question  la  savante  dissertation  de  M.  Littré  dans  son 
argument  du  Prorrhétique. 

47*  S.  —  44.  'O^u^a  litl^ww  l^ovra.  —  Galien]  [Gloss.,  p.  472 )  explique 
Ir^/yixM  par  hdiur(w  (concrétion),  ou  x^c^<<^i  couvert  de  duvet ,  semblable  à  du 
Jurel,  et  dans  son  Commentaire  (t.  47,  p.  552)  il  dit  que  si  on  se  représente 
un  hcMnme  qui,  marchant  à  l'ardeur  du  soleil,  a  les  yeux  secs  et  comme  remplis 
de  poussière,  on  aura  une  idée  exacte  de  ce  qu'Hippocrate  veut  dire  par  le 
mot  hz9jyw*.  J'ai  réuni  dans  ma  traduction  ces  deux  explications  qui ,  à  vrai 
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dire,  n'en  font  qu'une.  —  Dans  Hesychius  Imyyo^,  avec  l'accent  circonfleie, 
signifie  couvert  de  ténèbres, 

49.  S.  —  45.  Le  texte  de  Bâle,  adopté  par  Foëe,  est  défiguré;  celui  des  ma- 
noscrits  2445  ,  2254  et  de  quelques  autres  manuscrits  est  mutilé;  Galien  en 
avait  un  autre  sur  lequel  il  a  fait  son  Commentaire  :  je  m'y  suis  conformé.  — 
Au  lieu  de  :  le  tfemhkment  de  la  voix,  M,  Littré  met  :  et  ces  délires  devenant 
tremblante.  Le  teiCe  greo  correspondant  est  dans  vulg.  icapaxfo6tfie$....  jhttmr^; 
<mci9\M\  TpofM&(ci<  %a\  aSrat  Tpo{ii&5sc<  Ycv6(Aevat.  Mais  comme  Galien  parle  de 
tremblement  de  la  vdx  »  j'avais  pensé  qu'il  fallait  lire  ài^l  ou  ^Moval  au  lieu 
*  de  «urat ,  et  je  vois  que  If.  Littré  a  aussi  songé  à  Mal ,  bien  qu'il  s'en  tienne 
en  définitive  au  texte  vulgaire.  -*-  Peut-être  en  conservant  le  texte  ordinaire 
pourraitH>n  traduire  :  Les  spasmes  tretnblants  de  la  langw^  et  les  délires  eux- 
mémeê  sont  aeeompagnés  de  tremblements.  —  Le  texte  ordinaire  de  fa  sent. 
correspondante  des  coaquês  est  plus  régulier. 

22*.  S.  —  46.  'AXpJjMcta  dpaidJ.  —  J'ai  suivi  l'interprétation  d'Érotien 
{Gloes.,  p.  38)  et  surtout  de  Galien  (Comm,  I,  t.  22,  p.  558).  Ce  dernier 
entend  des  douleurs  pieurétiques  avec  phlegmasie.  Quand  le  malade  ne  les 
sent  pas  toujours ,  mais  seulement  par  intervalles,  il  y  a  nécessairement  quel- 
que lésion  éérébrale,  car,  s'il  s'agissait  de  douleurs  causées  par  les  vents. 
l'intermittence  dans  la  sensation  n'aurait  ni  la  même  gravité  ni  la  même 
signification. 

• 

25*  S. —  47.  nveu{ia  irp^etpov.— Ilpdxstpov  signifie  littéralement  qui  est  sous  la 
main,  et  aussi  qui  est  à  la  portée  de  tout  le  monde  (manuel),  qui  est  facile  à  trou- 
ver. J'ai  plutôt  interprété  qne  traduit  ce  mot  ;  et  en  cela  je  me  suis  conformé  à 
Galien ,  qui  dit  (  Comm.  I ,  texte  24 ,  p.  560}  :  Hippocrate  appelle  la  respiration 
apparente  (icpdxcipov,  mot  qui  est  opposé  à  Mpufalbv,  es  qui  est  caché)  celle  qui 
est  accompagnée  d'un  mouvement  très-prononcé  des  épaules,  mouvement  que 
l'on  aperçoit  à  travers  les  vêtements.  Plus  loin ,  il  ajoute  :  Hippocrate  appelle 
aussi  cette  respiration  élevée  ((irricopov),  parce  que  les  parties  supérieures  du 
thorax  s'élèvent  comme  pour  aider  à  la  respiration.  —  Toutefois ,  cette  inter- 
prétation du  mot  (istlcopov  n'est  pas  toujours  aussi  précise  pour  les  anciens 
et  pour  Galien  lui*même.  Ainsi,  il  dit  (Comm.  II,  in  Epid.,  III,  texte  4, 
p.  595,  t.  XVII)  que  ce  mot  peut  s'entendre  de  Vorthopnéef  c'es^à-dire  de  la 
nécessité  où  sont  les  malades  de  se  tenir  debout  pour  respirer.  Il  rapporte 
aussi  que ,  d'après  Sabinus ,  le  rptvi^ui  (leiicopov  devait  s'entendre  de  ceux  qui 
respirent  par  l'extrémité  des  narines,  à  cause  de  l'inflammation  de  la  trachée, 
inflammation  qui  fermait  ce  canal  et  ne  laissait  pas  l'air  entrer  dans  le  pou- 
mon. Galien  trouve  cette  interprétation  obscure,  et  il  croit  que  Sabinus  vou- 
lait désigner  ceux  qui  meuvent  les  ailes  du  nez  en  respirant ,  phénomène  qoi 
a  lieu  dans  la  gêne  de  la  respiration. 

26*  S.  —  48.  c  Hippocrate,  dit  Galien  {Comm.  I,  t.  25,  p.  562}  appelle  dé- 
lire férin  (  ^pMriç)  celui  dans  lequel  les  malades  frappent  des  pieds ,  crient , 
mordent,  s'irritent,  prenant  ceux  qui  les  approchent  pour  dDs  endeniis.  »— 


PRORRHËtIQUES.  ^  NOTES.  403 

f  Qoi  TOitdfa  prendre  Tatiteur  en  ûétéxxt ,  ajoute  aussi  Oalien ,  dira  peut-être 
que  ce  De  dont  pas  seulement  les  délires  de  peu  de  durée  qui  sont  des  délires 
fi^ns,  pensant  que  les  délires  qui  durent  longtemps  sont  plutôt  firîns  que  les 
délires  qui  durent  pe<i.  Mais  nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  occuper  des 
preiiiiers;  Hippocrate  nous  engage  à  tenir  pour  suspects  ceux  qui  durent  peu 
de  temps  et  qui  cessent  [pour  reprendre  ensuite],  car  les  délires  qui  accompa- 
gnent les  fièvres  chaudes  ne  sont  pas  furieut  ;  ils  se  montrent  au  contraire 
dans  la  phrénitis....  Lors  donc  que  vous  voyez  quelqu'un  pris  de  délire,  si  ce 
délire  vient  à  cesser  pour  un  peu  de  temps,  sachez  que  son  esprit  n'est  pas  troublé 
par  la  fièvre,  mais  par  une  é'Mhèse  phrénétique  qui  se  développe  sourde- 
ment, diathèse  qui,  après  avoir  pris  du  développement,  paraîtra  férine.  » 
Ces!  cette  interprétation  que  j'ai  tâché  de  rendre  dans  ma  traduction.  Du  reste, 
le  Commentaire  de  Gaiien  est  fort  altéré  et  il  m'a  fallu  le  corriger  (mais  ces 
avrectioos  me  paraissent  certaines)  pour  le  tradOire;  si  même  je  ne  me 
trompe,  on  a  donné  comme  variaates,  ou  plutôt  comme  une  autre  rédaction 
de  la  S6*  sent,  des  Prûrrhétiques  ^  le  commencement  de  ce  Commentaire 
naladroitemeiit  réuni  au  texte  dans  les  éditions ,  et  de  plus  mutilé. 

30*5.  —  49.  Les  textes  de  Bâle  et  de  Foës  portent  à/fdtmç  TeXEur&ai.  3254 , 
SUS  et  les  autres  manuscrits  collationnés  par  M.  Littré  ont  dt^covoi,  ce  qui 
est  conforme  aux  Coaques,  Mack  a  également  suivi  celte  dernière  leçon ,  qu'il 
I admise  sans  autorité  de  manuscrits.  — Cf.  aussi,  4*'  mal.^  Épid,^  I. 

34*5.—  SO.  Suivant  Gaiien  (Cbmm.  I,  t.  30,  p<  874),  iCTUtXO;<Mtd  si^ 
inUte,  on  cracher  souvent,  oUi  surtout  ici,  avoir  la  bouche  continuellement 
remplie  de  salive.  Ce  signe  n'est  pas  propre  4i  la  phrénitis  en  tant  que  phréni- 
tis, ear c'est  une  maladie  sèche,  mais  il  annonce  le  vomissement  comme  épi- 
phénomène ,  et  à  son  tour  le  froid  montre  que  le  vomissement  sera  noir. 

32*S.  —  24.  Gaiien  (t.  34,  p.  51^6)  explique  {ju&pcooiç  par  yu)6pdtT]c,  état 
^^^gowdi^iement  ;  et  plus  loin'(C<om.  III,  t.  9i,  p.  696},  à  propos  de  (ie[xu)- 
f<<>H^  il  dit  :  «  Hippocrate  appelle  ainsi  ce  qui  cause  de  l'hébétude  ;  c'est  un 
sfiDptôme  sans  délire ,  qui  rend  le  malade  semblable  à  Ceux  qui  sont  naturel- 
lement hébétés  et  tels  que  deviennent  certains  vieillards.  Cet  état  a  beaucoup 
d'analogie ,  mais  il  n'est  pas  identique  avec  celui  que  Thucydide  appelle  dcy- 
^8,  quand  il  dit  dans  la  description  de  la  peste,  que  ceux  qui  réchappaient 
s'oubliaient  eux-méme&et  oubliaient  leurs  proches.  »  —  2448  et  2251  et 
d'antres  manuscrits  collationnés  par  M.  Littré  ont  xojcbv  Si  xa\  hd  htxi^  xtt>- 
funÇ}  au  lieu  de  xaoc^...  (ju&fxuai^.  Dans  2254,  ^.  est  rétabli  en  surcharge. 

3fr  S.  —  22.  Le  texte  vulgaire  porte ,  «vgotia  IXi<  Çi»  t^  h\^rfi€t9i.  Il  existe 
plusieurs  leçons  de  ce  membre  de  pbrase  :  ainsi ,  Gaiien  (t.  35,  p.  534  ) 
Bons  apprend  d^abord  que  les  manuscrits  portaient  les  uns  seulement  SXiç 
(<iu'il  eiplique  par  i0p6(w,  précipité],  et  que  les  autres  ajoutaient  ou^v^  [on 
mnii  çtiantité  OU  /ir^gftent;;  ensuite  qu'au  lieu  de  téma  (leçon qu'il  approuve 
^  Que  j'ai  suivie)  d'autres  manuscrits  portent  <pXiY[Aa  ^évoi  cfxeXov  M^x9.\  (  il 
^  A»  jhiegme  innâH/og^ké  à  la  Mmêncé  );  etifin ,  qu'au  lieu  de  tcvi^  ,  certains 
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manuscrits  portent  fXfjffMi.  Quoique  Galien  ne  le  dise  pas,  les  manuscrits  qui 
portaient  y^  £*X'  au  lieu  de  id^»  devaient  avoir  çXlf (mc  et  supprimer  ^.  Il 
ressort  implicitement  de  son  Commentaire  que  la  leçon  fkh(\iA  se  trouvait 
dans  quelques  manuscrits  avec  ^  Tdva>.  C'est  évidemment  cette  leçon  que 
Galien  préfère,  oar  il  en  donne  Texplication  médicale;  elle  se  retrouve  aussi 
dans  la  coaque  correspondante.  M.  Littré  adopte  :7^eu(jLa,  mais  il  ne  dit  pas  le 
motif  de  ce  choix.  Nos  manuscrits  portent  :  il  8*échappe  d^un  seul  coup  (SXi;) 
une  grande  quantité  [^/yàs)  de  phlegme  avec  douleur  (o^/v  nâvco},  leçon  que  tous 
les  manuscrits  donnent  pour  la  cooçus  correspondante ,  mais  dont  Gailicn  ne 
parle  pas.. 

37*  S.  —  23.  Cette  sentence  exige  quelques  explications.  Voici  d'abord  le 
texte  vulgaire  :  ""Hv  lvaicupif)09|  xt  tG>  oSpo»,  tou  xotà  t^v  p^pbv  dlXpitJLûctoç  dbpavio6Év- 
T0(,  ffopaxpouoTtxbVy  xa\  oTa  9cep\  i\y(wç  xoiflcura.  —  Les  manuscrits  2445  et  2?5i 
que  j'avais  collationnés  pour  ma  première  édition ,  et  ceux  dont  11.  Uttréa 
donné  aussi  les  variantes,  ont  un  texte  très-différent  :  Ta  xorrât  (ujpbv  2v  ?cupnû 
dXyiJiiaTa  Ij^ti  ti  nopaxpouorixityv,  dfXXu>ç  xc  xa\  y)v  ol^  lvauop)Oj|  Xetov,  xa\  ioAia 
7:ep\  x6ariv  Xv/^wvi  xotaOra.  M.  Littré  a  pris  aux  manuscrits  le  commencement 
de  la  sentence ,  jusqu'à  et  y  compris  dfXXioç  te  xai  ijv,  puis  il  lit  avec  vulg. 
Ivaicop.  Ti  tÇ  oSpco,  puis  il  intercale  un  membre  de  phrase  (xaîl  8«oc  dIXXs 
xox*  ourb  ff^vexoct  i;«paxpouOTixà  a7)(x6ra),  qu'il  prend  dans  le  Commentaire  de 
Galien  ;  enfin  il  termine  la  sentence  comme  vulg.  (xaV  o?a,  x.  t.  X.).  — Outre  les 
changements  de  rédaction ,  il  y  a  entre  le  texte  vulgaire  et  celui  des  manu- 
scrits ,  des  différences  essentielles  dont  il  est  curieux  de  rechercher  l'origine 
pour  savoir  à  quoi  s'ea  tenir  sur  le  nouveau  texte  de  M.  Littré.  —  Vulg.  a 
ifÔNiiMrcoçy  qui  manque  dans  les  manuscrits  et  qui  existe  dans  le  Commentaire 
de  Galien  ;  mais  suivant  M.  Littré  ce  mot  ne  serait  qu'une  interprétation  des 
commentateurs,  et  il  justifie  cette  opinion  par  le  commencement  même  du 
Comm.  II,  t.  36,  p.  587-90,  de  Galien  où  on  lit  :  «  Il  y  a  dans  les  Prorrhétique$  un 
grand  nombre  de  passages  qui  ne  sont  pas  clairs;  voyons  donc  successivement 
[pour  chacun  d'eux]  quelle  a  été  la  pensée  de  l'auteur  :  s'il  y  a  un  énéorème 
dans  l'urine,  une  douleur  qui  existait  dans  la  cuisse,  comme  disent  Içs  inter- 
prètes ,  disparaissant ,  nous  prononcerons  avec  plus  de  sûreté  et  de  certitude 
qu'il  existera  du  délire  (iàv  IvaicopijOf;  xi  xS»  oSpco  xou  xorrdt  xh^  p^pbv  d^Xyi^pLatof,  «K 
oT  l^p)x«l  ^i^ouai ,  àfONi^émç ,  io^aXiviepdv  xe  xol  ^eCai^xepov  diffoçaivé^JtsOa  repl 
T^c  lao[jLévi]ç  TCapafpoo6vv)c]  ».  N'est-il  pas  évident  que  le  membre  de  phrase  tout 
entier ,  et  non  pas  seulement  dbpocvKjOévxoç ,  est  l'interprétation  même  des  com- 
mentateurs et  que  dans  les  manuscrits  sur  lesquels  vulg.  a  élé  imprimé,  elle 
s'est  substituée  au  texte  primitif,  seulement  icopaxpouaxixiâv  a  remplacé  ^o^., 
X.  X.  X.  On  voit  môme  dans  le  manuscrit  2254  comment  cette  substitution  a  dû 
s'opérer  puisque  la  phrase  des  interprètes  se  retrouve  à  la  marge  de  ce  manu- 
scrit. —  Galien  ne  blâme  par  ces  interprètes  d'avoir  pensé  qu'il  s'agissait 
d'une  douleur  à  la  cuisse  qui  disparaît,  mais  d'avoir  donné  une  explication 
incomplète.  Non-seulement,  dit-il ,  il  faut  qu'avec  cette  disparition  il  y  ait 
un  énéorème,  mais  cet  énéorème  doit  être  de  mauvais  caractère,  et  être 
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icoompagné  d'autres  signes  qui  marquent  la  rétrocession  de  la  douleur  de  la 
\miB  Te»  la  cuisse ,  aussi  il  loue  Tauteur  d'avoir  ajouté  xol  oTa  mp)  y[^ouc 
ntouTs ,  et  U  reproche  aux  interprètes  d'avoir  substitué  à  ces  mots  X9c>  Sva  iccp\ 
bsnv  touwra.  Car  d'un  côté  si  l'auteur  n'avait  parlé  que  des  signes  fournis 
par  l'uriDe,  la  proposition  pronostique  eût  été  fausse,  et  de  l'autre  le  sens  de 
CC6  mots  ta\  8aa  %,  x.  vnouna  était  tout  naturellement  contenu  dans  les  mots 
m  IUh)(  Tt  xa\  i)v  oSpcM  ivaiiop.  Voici  une  partie  de  ce  passage  de  Galien  : 

'Ûoxip  où  dwrfiéntç  (sc.  ot  ^'pi)'^a{)  dfvtu  to6tou  thojfi  (SC.  xa\  8aa  n  x.  t.  )  &6 
«vjnfpofebç  ^6qu^6i)  xotà  tévSi  t^  Tpdnov  ippiYeSaai*  dfXXti>c  xc  xa\  i^  oJSpov  ivauiipv)- 
tj[,  ut  8«a  dOXa  xor'  a&rb  yfpfcrat  mEpoKfouoTixà  oi)(iBta.  Le  sens  de  ce  pas- 
sage oe  me  parait  pas  douteux,  et  il  faut  rapporter  xarà  xMt  tqw  xp^Tcov,  non  pas 
n  «i^P^i^  (l'auteur  des  PÎrorrhétiquês),  mais  aux  interprètes.  Aussi  je  ne 
puis,  avec  M.  Littré,  admettre  dans  le  texte  des  Prorrhétiques  le  membre  de 
phrase  ta^  8aa  dEXXa....  <n)(i£ta,  dont  les  manuscrits  n'ont  d'ailleurs  aucun 
vestige.  —  'AXXid^  ti  xa(  pourrait  bien  n'être  aussi  qu'un  texte  interprétatif. 
—  Je  fais  disparaître  encore  les  mots  2v  nupetÇ  auxquels  Galien  ne  fait  pas  la 
owindreallusion,  et  qui  sont  une  interpolation  aussi  manifeste  que  le  mot  ItXw. 
~  Quant  à  la  leçon  xa\  &(6a&xep\  x6aTiv,  Fo^ouoi  xoioura,  cela  me  parait  être 
Doe  combinaison,  avec  altération,  delà  leçon  de  vulg.  que  Galien  approuve,  et 
de  celle  que  lui  ayaient  substituée  les  interprètes;  ^x<^  ^  devenu  Xir/^wn,  — 
Apiisoela  vient  un  membre  de  phrase  qui  manque  absolument  dans  vulg., 
doDi  il  n'existe  point  de  trace  dans  le  Commentaire  de  Galien  et  dont  j'avais 
fait  dans  ma  première  édition  la  sentence  37  bis.  Il  est  ainsi  conçu,  autant  du 
■oins qu'on  peut  le  traduire  :  «  En  même  temps  que  la  fièvre,  s'il  survient 
despertarbations  abdominales  avec  flux  cholériformet  les  malades  ont  du  coma, 
de  reogpurdissement,  et  n'ont  pas  l'esprit  présent.  »  f  A{ia  icuptitô  xoiXfv) 
:^c&Si]f  tpéioQV  xoXipCii^a,  xaifjLqrccGSctç ,  vb>6po\,  oô  i^dEw  icep\  cskotn,)  Dans  un 
nanoscrit  de  Hercuriali  cette  phrase  et  la  37'  sentence  remplacent  la  première 
proposition  des  Prorrhétiques.  Yoy.  Mack.  p.  403  et  406. 

39*  S.  —  fi.  OdXepbv  RVEU[jLa.  —  Cette  expression  est  fort  obscure  au  dire  de 
Galien  {Corn.  II,  t.  38,  p.  595  ;  Corn,  I,  in  lib.  Jk  hwn.,  t.  24,  p.  204 ,  t.  XVI, 
rt  Om.  II,  m  Prorrh,^  t.  94,  p.  698).  11  n'a  retrouvé  dans  aucun  des  ouvrages 
iégilimes  d'Hippocrate  cette  épithète  OoXtpdv  appliquée  à  la  respiration,  tandis 
qu'elle  sert  souvent  à  caractériser  l'air  ou  l'urine.  Quelques  interprètes  pen- 
saient qu'il  s'agissait  de  la  dyspnée;  mais  évidemment,  dit  Galien,  l'auteur 
>vait  une  autre  idée  en  se  servant  de  cette  expression  ;  peut-être  a-t-il  en- 
tendu que  la  respiration  s'accompagne  de  beaucoup  de  Vapeurs.  Quelques 
interprètes  ont  changé  6pXepdv  en  0aXep6v  {bien  fleurie ),  ce  qui  voudrait  dire , 
selon  eux,  respiration  grande  ou  violente;  d'autres  conservent  OoXspdv  qu'ils 
expliquent  par  duo&Scç  (qui  fent  mauvais);  d'autres  enfin  pensent  qu'il  s'agit 
(l'une  respiration  rauque  (nveu(ia  Ppor]fxcô^O-  Galien,  dans  son  Glossaire 
(p.  482),  explique  OoXepâv  par  respiration  grande  et  précipitée.  J'ai  traduit  par 
un  nu)t  qui  comprend  presque  toutes  ces  explications ,  sans  en  admettre  pré- 
cisément aucune.  M.  Littré  a  mis  :  pleine  de  vapeur. 
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iO<  S.-^U.  Pour  cette  eentence  inoorreete  j'ai  luiri  l'interprètatioii  de 
Galien  (Comm»  II,  |«  39,  p.  597^8)»  en  partie  conRrmée  pir  la  Mtquê  corres- 
pondante. Le  texte  porte  :  A!  nopà  Xàrfov  xcyean^ic^  dl5uv«(i(«t.  Il  faut,  je  crois,  lire, 
ou  M^toc^iMl  avec  quelques  éditeurs,  ou  «vsoqfYtxÇ  (sous^nt.  t^dma)  avec 
Aide  et  quatre  de  nos  manuscrits,  ou  encore  supposer  xivift^Mo&ic,  ou  enfin 
entendre  xcveoyy^^^^)  9^*  ^^^  quelque  chose  qui  tient  à  h  déplétian  des  vais- 
seaux. —  Quant  à  nopà  X^yo»,  on  peut  le  rapporter  soit  à  i^.  soit  à  ntttTç. 
•»  Je  ne  me  rends  pas  bien  compte  de  la  traduction  de  M.  Littré  :  «  Les  fai- 
blesses étrangères  aux  évacuationsi  aucune  évacuation  n'existant,  sont  fâ- 
cheuses. Ji  —Cette  espèce  de  prostration,  ajoute  Galien,  indique  soit  une 
pléthore  oppressive,  soit  l'intempérie  d'un  des  trois  principes,  le  cerveau ,  le 
foie,  ou  le  cœur. 

i4*.  S.  -—  26.  (Tesl-à-dire  à  l'aide  d'un  lavement  ou  d'un  suppositoire.  Cette 
explication  est  donnée  par  les  manuscrits  2254  et  Imp.  Samb,,  sans  doute 
d'après  le  Com,  de  Galien  (texte  40,  p.  600). 

41*  S,  — -  27.  InapMiita,  2254  et  Imp.  Samb.  ont  en  glose  «teptçcf^ 
(ronde»)f  d'après  le  Com.  de  Galien  (t.  40,  p.  599)  qui  dit:  tOn  appelle 
mo^i^wç  les  crottes  de  chèvre  ;  elles  sont  rondes  et  sèches  et  ont  une  forme 
arrêtée  (moulées).  Ces  matières  sont  telles  chez  les  malades,  parce  qu'elies 
séjournent  longtemps  dans  le  canal  intertinal  et  qu'elles  sont  desséchées  par 
la  chaleur  intérieure.  » 

45*  S.  •—  28.  C'est-à-dire  que  les  parois  abdondniles  sont  tirées ,  nos  par 
leur  propre  force,  mais  par  l'action  du  diaphragme,  qui  est  lui-même  en- 
flammé,  ou  qui  est  tiraillé  par  suite  de  l'inflammation  de  la  plèvre<  Ce  symp* 
tome  est  ordinaire  dans  la  phrinitis*  (Gai.,  Conii  H,  t.  44,  p.  606i) 

46«  5.-29.  Vli\L^  7ce7C7]7^(  (œil  fixe  par  suite  de  Timmobilité  des  muscles, 
glos.  de  2254}  est  opposé  à  Vfyj^  Tnicoç,  qui  désigne  un  état  d'agitation  spas- 
modique ,  une  rotation  perpétuelle ,  une  véritable  danse  de  Saint-Whit.  — 
Cf.  Foëâ ,  CÊcon,,  au  mot  T^rrroç;  Galien,  Com.  It,  in  Prorrh.,  t.  45,  p.  609; 
Pierquin  (  voir  note  8  et  40  du  Pron.), 

47*  S. — 80.  Quelques  manuscrits,  au  dire  de  Galien  (  Com.  II,  t.  46,  p.  64  <)> 
ont  xXeu6(M^«  (gimissante)i  au  lieu  de  xX0rpfi68f)(  (retefiltssftnle,  eHidenU, 
éolatante),  KXowO.  est  donné  par  presque  tous  nos  manuscrits. 

52*  S*  —  34 .  D'excrétion  ou  de  coction  (GaL,  t.  54 ,  p.  619  ). 

53*5.-32.  La  présence  simultanée  des  deux  mots  ïhîXswol  (très-blancs) 
et  lupi^àka  (teints  de  bile  à  l'extérieur)  parait  fort  embarrassante  à  Galien 
(Comm,  II,  t.  52,  p.  625).  S'il  ne  s'agissait  que  des  excréments  seuls,  ii 
faudrait  entendre,  ou  qu'ils  sont  successivement  blancs,  et  teints  de  bile, 
ou  qu'ils  sont  blancs  à  rintérieur  et  bilieux  à  t'extérieut^;  car  on  a  coutume  de 
donner  ce  sens  à  nep^x^Xa  ;  mais  cette  dernière  explication  ne  peut  s'appliquer 
aux  urines;  il  fout  qu'elles  soient  ou  toutes  blanches  ou  touted  bilieuses;  et 
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ocore  pour  elles  le  mot  itt^x^ÏM  doit  être  prie  dans  le  sene  de*  hilimuêê  pin» 
fi'tl  ne  eomient^  et  non  pas  dans  celui  de  MietiMs  à  leur  dreon ferme».  Il 
nadrait  donc  mieux  supprimer  l'un  des  deni  mots.  —  Mais  Hippocrate  en 
appltqnant  Tépilliète  vz^iffîhx  anx  urines ,  n'a-t*il  pas  entendu  seulement  la 

soriacet 

53'  S.  —  33.  Je  me  suis  conformé  pour  cette  sentence  et  pour  la  précédente 
àrioterprétation  de  Galion  (t.  5i,  p.  634  ). 

56*5.-34.  Galîen  {Comm.  II ,  t.  55,  p.  632  ;  Comm,  n,  m  lib.  De  hum,^ 
1 40,  t.  XYI ,  p.  245 ,  et  Comm.  II,  in  Epid.,  III ,  in  Proœm.,  p.  580)  blâme 
Hippocrate  d*avoir  exprimé  cette  sentence  d*une  manière  trop  absolue  et  sans 
lucune  distinction,  «  car,  dit-il  {Comm.  in  Prorrh,^  t.  55,  p.  632),  comme  il  y 
I  on  grand  nombre  de  parties  diverses  dans  les  hypocondres,  les  Bèvres  causées 
par  les  douleurs  de  ces  différentes  parties  ne  sont  pas  toutes  également 
malignes.  >  Il  ajoute  un  peu  plus  loin  (p.  633  )  :  c  La  grandeur  de  la  fièvre 
répond  constamment  à  celle  de  l'inflammation ,  et  comme  il  n'arrive  pas  né- 
cessairement que  les  parties  nobles  situées  dans  les  hypocondres  soient  tou- 
jours violemment  enflammées,  il  en  résulte  que  la  fièvre  n'est  pas  toujours 
tr^a^ë.  »  —  On  -peut  entendre  ici  soit  quelque  fièvre  maligne  ou  pestilen- 
tidle  avec  douleur  abdominale ,  soit  une  inflanunation  de  quelque  viscère 
avec  fièrre. 

5?  5.—  35.  Cestà^ire  sans  qu'il  y  ait  eu  de  sueurs,  de  vomissements ,  de 
d^Klms  alrines ,  de  dépôts  critiques ,  la  langue  restant  aride  et  les  urines 
cniQ(6al.,  t.  56,  p.  634). 

59*5.  —  36.  Les  anciens  manuscrits ,  au  dire  de  Galien  (  Comm,  I1 1 1.  58, 
P-  636),  portaient  :  des  urina  ctit/si,  otp«  lUtwa  ;  c'est  aussi  la  leçon  de  2445, 
deFerr.  et  d'autres  manuscrits  coUatîonnés  par  M.  Littré;  mais  suivant  Ga« 
IieQ,Rufas  d'Ëphèse,  qui  dans  les  autres  circonstances  s'efforçait  toujours  de 
conserver  les  anciennes  leçoos ,  lit  iKiitwa  (  douloureuses },  etblâme  beaucoup 
Zeoiis,  médecin  très-ancien  de  la  secte  des  Empiriques,  d'avoir  défendu  le 
texte  oSpa  lUixNOL,  puisque  la  coction  des  urines  est  constamment  placée  par 
Hippocrate  au  nombre  des  meilleurs  signes.  Zeuxis  avait  soutenu  son  opinion 
eo  disaut  qu'il  s'agissait  d'urines  purulentes  et  épaisses ,  ignorant  sans  doute, 
ajoute  Galien ,  que  cette  qualité  des  urines  était  aussi  placée  au  nombre  des 
bons  signes.  Enfin ,  d'autres  interprètes ,  en  conservant  niimia ,  prétendaient 
que  l'auteur  voulait  parler  d'urines  qui  arrivent  promptement  à  coction ,  mais 
qui  ae  persévèrent  pas  longtemps  dans  cet  état.  Galien ,  qui  approuve  la  cor- 
rection de  Rufus,  rejette  également  cette  explication.  Cependant  elle  est  forti* 
&ée  par  la  sentence  579  des  Coaques  (voy.  aussi  Prorrh.,  402,  et  Coaq,,  480), 
qoi  est  une  espèce  de  commentaire,  et  certes  le  plus  ancien,  de  celle  du  Prorrh,; 
c'est  ce  qui  m'a  décidé  à  rétablir  lUmNa  an  lieu  de  ixtnova,  que  j'avais  d'a- 
bord adopté  dans  ma  première  édition.  M.  Littré  a  lu  aussi  icéjtova.  De  plus  il 
rattache  cette  sentence  à  la  précédente  >  mais  je  ne  trouve  guère  de  Raison 
dans  les  propositions,  et  le  compilateur  des  Coaques  ne  parait  pas  y  en  avoir 
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vu  non  plus.  Lm  flentences  58-60  me  semblent  constituer  une  ^numération  de 
mauvais  signes,  de  diverses  natures,  mais  indépendants  en  eux-mêmes.  6a- 
lien  remarque  que  certains  éditeurs  ne  faisaient  qu'une  seule  sentence  de  ces 
trois.  A  son  tour  il  en  fait  deux  de  cette  sentence  59.  —  Galion  nous  apprend 
aussi  (  p.  638)  que  jmnjpà  [sont  funestes ,  ou  novr^pdv,  les  manuscrits  et  les  im- 
primés ne  sont  pas  d'accord)  manquait  dans  quelques  exemplaires  après  ^- 
mva  et  ne  se  trouvait  qu'à  la  fin  de  la  sentence.  —  Dans  nos  manuscrits 
rowjpi  est  après  le  second  membre  de  phrase  et  non  à  la  fin  de  la  sentence. 

59*  S.  —  37.  ^EizœSia^xza  xocex^fieva  (retenues), — Ces  mots  étaient  fort  em- 
barrassants pour  Galien  ;  j'ai  suivi  le  sens  qui  m'a  paru  ressortir  implicilemenl 
de  son  Commentaire  (t.  64,  p.  643  ).  Peut-être  en  rapportant  xaTc^.  non  aux 
urines ,  mais  aux  efflorescences  elles-mêmes,  pourrait-ou  entendre  que  ces 
efllorescences  sont  concentrées  et  non  dispersées ,  ou  qu^ellee  sont  retenues 
à  la  surface  et  qu'elles  ne  gagnent  pas  le  fond.  —  Cf.  du  reste  la  coo^  S79 
correspondante. 

63'  S.  —  38.  Voir  la  note  4  ci-dessus. 

64*  S.  —  39.  Suivant  Galien  (Oomm.  II,  t.  64,  p.  648)  quelques  exemplaires 
avaient  après  le  frisson, 

66* S. —  40.  Galien  (t.  66,  p.  649)  donne  à  cette  première  partie  de  la 
66*  sentence  un  autre  sens ,  que  voici  :  «  Dans  une  maladie ,  si  après  avoir  sué 
on  éprouve  un  refroidissement  extraordinaire ,  suivi  immédiatement  du  retour 
de  la  fièvre,  le  cas  n'est  pas  sans  danger.  >  Les  manuscrits  ont  ^  avant  dvaOsp* 
pLâtiv6(uvai  (n'ont  pas  un  retour  de  la  chaleur  fébrile).  Sur  rautorité  du  Comment 
taire  de  Galien  (/.  /.  ),  M.  Littré  a ,  comme  moi ,  rejeté  la  négation.  Cela  est, 
du  reste,  conforme  avec  la  sent,  parallèle  des  Coaques. 

67*  S.  —  44.  Avec  2254,  2445  et  Yat.,  je  lis  Mu^tJxztiîUa  ^{yea,  au  lieu  de 
xxo{iaTci>$ea  (comateux),  que  portent  Foës  et  Bâie.  Galien  (t.  €7)  ne  se  pro- 
nonce pas  pour  Tune  ou  l'autre  leçon  ;  il  les  trouve  également  justes. 
M.  Littré  a  lu  aussi  xaupi. 

69*  S.  —42.  Le  texte  porte  simplement  :  Métastase  d^une  douleur  Um- 
boire  vers  les  parties  supérieures ,  déviation  des  yeux  :  mauvais  signes. 
En  suivant  le  Commntaire  de  Galien  (t.  69),  je  n'ai  fait,  je  crois ,  que  rendre 
plus  claire  la  pensée  de  l'auteur. 

70*  S.  —  43.  Nci>Op6TT2Ti.  —  D'après  Galien ,  ce  mot  signifie  selon  les  uns  : 
accablement  avec  somwdenee;  selon  les  autres  :  difficulté  de  mouvoir  le 
corps.  —  A  propos  du  membre  de  phrase  xocuorixol  ^itaç  àffo^oxmcrt ,  Galien 
dit  qu'on  ne  sait  pas  s'il  faut  réunir  ^(xaç  à  xomotixoC  ou  à  dbcoOv.  —  Le  texte  de 
la  sent,  parallèle  des  Coaques  a  fixé  mon  choix. 

74  *  S.  —  H.  J'ai  suivi  le  texte  et  le  Commentaire  de  Galien ,  confirmés  par 
le  texte  et  les  scbolies  du  manuscrit  2254. 
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7i'5.--tô.  OSpa  Ku{ui)(jivât. — Galieh  compare  cette  fermentation  do  l'urino 
iD  phénomène  qoi  se  passe  quand  on  verse  sur  la  terre  du  vinaigre  très-acido 
oa  de  la  bile  noire,  ou  pendant  la  panification  ;  il  explique  aussi  comment  se 
h\{  le  booillonnement  du  vinaigre  sur  la  terre  (  Comm.  III ,  t.  74 ,  p.  659  ).  — 
M.  Uttré,  au  lieu  de  Àu<ji&Bei  [Ihi$ôde)  de  vulg.,  a  très-heureusement  rétabli 
(fapris  les  manuscrits,  Aâ<ji«  h  '0^9o&.  Cette  correction  est  d'nutant  plus 
importante  qu'elle  montre  que  l'auteur  du  ProrrMt^  exerçait  à  peu  près 
dans  les  mêmes  localités  que  celui  û'Eptd.  Y  et  VIL  —  Voyez  Flntroduction 
an  ProrrhétiqueB  et  la  Dissertation  sur  te  mode  de  formation  des  livres  rédi» 
gà  sons  forme  de  sentehces.  —  Pour  la  fin  de  la  sentence  je  me  sais  conformé 
au  Conunentaire  de  Galien ,  le  texte  ordinaire  étant  altéré.  C'est  aussi  ce  qu'a 
railM.Uttré. 

78'  S.  ~  46.  Je  me  suis  conformé,  poiu*  la  première  partie  de  cette  sen- 
tence, au  Comm.  de  Galien  (texte  80,  p.  666). 

82*  S.  —  47.  T3k  lia£çvY]$  dbn>nXi^xTixd  Xfi}Lu|jiv(o<  liciffu^enijavri  yj^Uaç  6X^6pia. 
-  Ae^.  peut  se  rapporter  à  chacun  des  deux  motâ  entre  lesquels  il  se  trouve 
(t.  84,  p.  67Î-3);  j'ai  suivi  l'exemple  de  Galien  qui  le  rattache  ainsi  que 
/p»ikiç  à  ^niTcup.  Las  autres  commentateurs  lisaient  imitk,  XsXujjl.  et  liziiz^tp, 
/«Mtuc,  et  ils  entendaient  les  uns  (interprétant  XsXupi.  par  {ux^taç)  une  apo- 
plezii  {Mie ,  les  autres  une  apoplexie  avec  résolution  par  opposition  à  Tapo- 
ploie  iTec  contraction ,  suivant  la  division  admise  par  Érasistrate. 

^S. —  48. 'AvciSpo[Aa\....  l^aaaott  (l\daœntç  Coaq.)  (x^Xocva  xeXsuiGkn, — 
^aiieo  foit  remarquer  (t.  85,  p.  674  )  combien  il  est  absurde  et  incorrect  de 
f^Pporter  à  la  métastase  elle-même  tout  ce  qui  doit  s'entendre  du  malade,  et 
ii  ajouta  qu'il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  le  danger  que  court  un  malade 
àei  lequel  tant  de  mauvais  symptômes  sont  réunis.  Cette  réflexion  m'a  dé- 
nié idet  dans  la  coaque  correspondante  à  voir  dans  tsXeui&oi  l'indication  de  la 
nort  des  malades.  M.  Littré  traduit  :  Une  douleur  qui  abandonnant  les  lombes^ 
cfe....  se  termine  pas  des  vomissements  noirs.  Mais  je  ne  crois  pas  que  ce  sens 
r^snlie  du  Commentaire  de  Galien. 

87'  S.  —  49.  Yoy.  dans  l'i^ppandtce  l'extrait  des  Épidémies ,  II ,  2 ,  24. 

B9*  S.  _  50.  Ici  les  manuscrits  2445, 2254,  et  Imp.  Samb.  pour  la  22*  sen-^ 
ience  des  Coaques ,  répètent  la  fin  de  la  86*  sentence  et  le  commencement  de 

b  87*. 

90*  S.  —  54.  Le  texte  vulgaire  n'a  pas  la  négation.  Galien  (texte  92, 
p.  688)  jQge  qu'elle  est  nécessaire.  Foës  Ta  admise.  M.  Littré  conservé  néan- 
ottinfl  le  texte  ordinaire.  —  Quelques  commentateursT,  sans  admettre  la  néga* 
lion,  supposaient  qu'il  s'agissait  da  sueurs  insuflOsantes ,  mais  Galien  les 
^me.  •- 11  me  semble  quo  l'absence  de  la  négation  est  contraire  à  la  théorie 
bippocratique. 

94*  S.  —  52.  Le  texte  porte  ofdi  ^fKiiva\  5(ia  iwpstofcnv  lxXet;cou9at  (utâc  xpCviv, 
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Tpq(M&S£S{  %x\  xii)(Mrr<&8f ^  TfiXcurSîffi.  Au  dire  de  Gàlien  [Comtn,  H; t.  93 ,  p.  693)  les 
uns  en(eDdaieDt  ixXeCnouoai ,  de  la  disparition  de  la  voix  seulementi  la  fièvre  per- 
sislaot;  leô  autres  de  la  disparition  de  la  voix  et  de  la  fièvre.  Suivant  ces  der- 
niers, il  faut  interpréter  cette  sentence  de  la  manière  suivante  :  •  Ceux  çhex 
q,ui,  la  fièvre  paraissant  éteinte  (non  pas  sans  signe,  mais  après  une  mauvaise 
crise),  il  survient  de  l'aphonie  après  la  crise,  ceux-là  meurent  dans  les  trem- 
blements et  dans  le  cof^ia.  »  Galien  ne  se  prononce  pas.  J'ai  suivi  la  première 
interprétation.  IL  est  difficile,  dans  des  passages  aussi  obscurs,  d! avoir  une 
opinion  arrêtée.  M.  LJttré  s'en  est  tenu  à  un  sens  amphibologique. 

93'  S.  —  53.  24  45  et  presque  tous  les  manuscrits  donnent  ainsi  cette  sen- 
tence :  ff  Quand  il  survient  du  coma  à  la  suite  de  distorsion  des  yeux ,  cela  esl 
proroptement  pernicieux.  Chez  ceux  dont  la  respiration  est  élevée ,  la  voix 
obscure ,  et  qui  ont  des  déjections  écumeuses ,  la  fièvre  a  un  paroxysme.  >  Le 
texte  que  j'ai  traduit  est  celui  de  Galien  ;  il  est  reproduit  par  Bàle,  Foës,  Mack, 
et  par  M.  Littré. 

94*  S.  —  54.  Cette  sentence  est  très-obscure ,  le  style  en  est  incorrect.  J'ai 
suivi  en  partie  le  texte  de  Galien,  confirmé  par  le  manuscrit  2'253  pour  la 
953«  sentence  parallèle  des  Coaques,  —  Le  texte  de  M.  Littré  maintient  mon 
interprétation. 

95*  S.  —55.  OùpéovTsç  |jiXaMaâ88â(au(iivft.  ^Galien  {Comm.  III,  t.  97,  p.  743) 
nous  apprend  que  le  mot  ^daoufi^a  avait  donné  lieu  à  diverses  interpréta- 
tions :  les  uns  entendaient  des  urines  hérissées  [à  leur  superficie]  de  petits 
corpuscules  blancs,  et  semblables  à  des  cheveux  :  d'autres ,  des  urines  suroa- 
gées  d'une  écume  irrégulièrement  dispersée  ;  d'autres  enfin ,  des  urines  épais- 
ses, ^yaiit  à  leur  superficie  une  pellicule  ténue ,  mais  très-dure  et  semblable 
à  du  sable.  J'ai  suivi  le  sens  littéral  du  mot.  H.  Littré  [Argum,  du  Vil*  livre 
des  Epid.,  $  5,  t.  V,  p.  464-2)  pense  qu'il  s'agit  d'urines  troubles  et  jumen- 
teuses.  —  Dioscoride  lisait  ^icofiIXava  au  lieu  de  {liXova.  J'ai  adopté  cette  leçon, 
que  Galien  paraît  approuver. 

98'  S.  —  56.  Le  texte  vulgaire  porte  :  xoiXfr)....  07co3:spi7cXu6eTaa  1%  tqut^ 
df/oXa  IÇfdTovToti.  Galien  (  Comm»  III,  texte  400,  p.  720)  lit  avec  les  autres  édi- 
teurs ou  commentateurs  lf(aravTat;  leçon  que  j'ai  suivie  avec  Foës  et  Mack; 
je  m'y  crois  d'autant  plus  autorisé  que  l'auteur  se  demande  précisément  à 
la  fin  de  la  sentence  si  des  évacuations  non  bilieuses  ne  seraient  pas  plus  fa- 
vorables que  des  matières  bilieuses  que  le  ventre  a  laissé  échapper  sous  l'in- 
fluence des  remèdes.  M.  Littré ,  qui  préfère  l^/aravrai  parce  que  cette  leçon  est 
donnée  par  tous  les  manuscrits ,  aussi  bien  ceux  que  nous  possédons  «pie  les 
anciens  exemplaires  collationnés  par  Galien ,  traduit  :  $*il  survientr,,,  gnel- 
que$  lavures  non  bilieuses ,  les  malades  sont  pris  de  transport. 

98*  S.  —  57.  Tk  TOionStoc  $ia4ti>l^6(ACva  (loxpor^pcof  diovoaiet.  — M.  Littré  traduit  : 
«  Si  les  malades  réchappent,  la  maladie  se  prolonge.  »  Mais  j'ai  bien  de  la 
peine  à  rapporter  ce  neutre  aux  malades,  et  j'aime  mieux  détourner  un  peu  lt«- 
e6C«i(uv«  de  son  sens  ordinaire» 
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4D0*  S.  —  58.  Le  texte  vulgaire  porte  :  nmk  Ximdv  :  certains  éditeurs,  au 
dire  do  Galien  (Gomm.  III,  t.  409,  p.  717),  lisaieni  Mt^  Xoci^.  Parmi  les 
ioterprètM,  les  uns  entendaient  cee  mots  de  VinUitin  gréiû,  les  autres  du 
mmt  les  autres  de  Vq9  large  (os  des  iUs)  ;  d'autres  enfin  pensaient  que  Fau- 
tMir  vonlsit  parler  de  douleurs  qui  se  font  sentir  à  de  petits  intervalles ,  tan- 
tôt daos  les  intestins ,  tantôt  dans  les  lombes;  quelques-uns  même  écrivaient 
•jAiù^{dofiJ$yiri9c6ié), 

<00«S.  —59.  'AXT^jjLorra  icpbç  ^TwydvSpiov  Ypifcî^a.  —  Ce  dernier  mot  est 
tHs-embarrassant  ;  sa  forme  est  incertaine ,  et  les  traces  de  sa  véritable  racine 
sont  perdues.  J*ai  suivi ,  pour  son  interprétation ,  Galien ,  qui  dans  son  Glos- 
mm  (p.  454),  l'explique  par  InoNtiM^a  (entortillés  ;  ddores  involuti  et  cir- 
cmyrxwrdia  implicati  et  irretiti,  Foè's).  Bacchius  (voy.  p.  74,  Introd.  au 
Prmh.) Texpliquait  par  ouve^ffijona  xa\  ouvdirrovTa  (qui  s'attachent);  le  schp- 
liastd  (c'est-à-dire  Érotien;  cf.  SchoUes  inédites  sur  Hippocrate  dans  mes 
Mus  tt  extraits  des  manuscrits  d'Angleterre,  p.  498-9  et  p.  Î20  et  suiv.;  — 
îoy.  aussi  p.  208  n*  xi)  qui  rapporte  cette  interprétation,  la  blâme;  car,  sui- 
vant loi,  '^t(pc[»|jLevoi  indique  une  marche  sinueuse.  -- Cf.  du  reste  sur  les  in- 
terprétations que  ce  mot  a  reçues  dans  l'antiquité,  Galien  [Comm,  m» 
tate102,p.  TSSetsuivO- 
^Of  S.  --  60.  Voy.  not.  5  des  Caaq^kts^ 

403* S.—  64.  Tjiat  îjaç6poiai.  —  'E5t(<popoç  au  dire  de  Galien  {Cùnm.  III , 
t.  405,  p.  736  )  signifiait ,  suivant  les  uns ,  une  femme  enceinte  depuis  peu  de 
temps,  et ,  suivant  les  autres,  qui  conçoit  vite  et  qui  devient  continuellement 
eoeelnle.  Le  premier  sens  est  le  seul  admissible  ici. 

404' S.  — 62.  Tous  les  anciens  manuscrits  et  tous  les  interprètes,  suivant 
Galien  (  Comm.  III ,  t.  406 ,  p.  738  ),  portent  :  h  (p^pun*  ^«7.^M*  (  c'ost  aussi  la 
k^on  do  texte  wlg.  de  la  eoogus  correspondante);  ce  solécisme ,  ajoute- t>i4 , 
suffirait  pour  JInre  croire  que  le  ProrrAi^lt^tte  n'est  pas  d'Hippocrate ,  à  moins 
(|«'oa  ne  mette  la  faute  sur  le  compte  des  copistes ,  qui  en  font  souvent  de 
trtstraodes.  Artémidore  et  Dioscorido  ont  écrit  {axyf| ,  car  il  est  reconnu  par 
toat  le  monde  que  f^pur^  est  féminin. 

405"  S.  -p-  69.  Avec  M.  Ltttré  je  sois  revenu  au  texte  vulgaire  que  j'a- 
Taii  abandonné  dans  ma  première  édition  pour  suivre  une  des  explications 
(Itt'oB  trouve  dans  la  Comm.  de  Galien  (  t.  407  ).  Voyex  les  raisons  qu'il  a  don« 
aéea  en  faveur  de  ce  texte,  t.  V,  p.  642,  note  2. 

406»  S.  —  61.  D'après  Galien  (texte  408,  p.  742),  il  y  avait  deux  manières 
d'interpréter  cette  pbrase  :  les  uns  faisaient  dépendre  le  quelque  chose  de  spas- 
modiqvê  (lyct  ti  mota^fSJd^i)  de  la  réunion  des  douleurs  lombaires,  de  la  cé- 
phalalgie, de  U  caitlialgie,  et  des  violents  offerts  dexpeçtoratioo ,« suivant  les 
aatres,  ei  il  semble  être  de  leur  avis,  ce  quelque  chose  de  spasoMKiiqiie 
dépendait  de  la  douleur  des  lombes,  compliquée,de  Tune  ou  de  Tautre  descir» 
coDstances  qui  viennent  d'être  mentionnées.  Cette  interprétation  est  d'ailleurs 
«  partie  confirmée  par  la  eoaquê  correspondante. 
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407*  S.  —  65. 1^  Gsdlfciiwt»  S{jLa  xf {<78t  ftv^.  -^  Il  y  avait  d*après  Gadea 
(Comm.  m,  t.  408)  trois  manières  de  lire  cette  proposition:  4*  On  la  ralta- 
chait  à  la  suivante  (  le  frision,  ou  en  supprimant  l'article,  un  frisson  avec 
perte  légère  de  la  parole ,  en  même  temps  que  la  crises  des  déjections  alvinei 
subli^ides....  sont  suspects).  Galion  objecte  à  cette  manière  qn'un  tel  ensem- 
ble ne  serait  plus  seulement  suspect,  mais  pernicieux.  M.  Littré  donne  une  rai- 
son plus  décisive  encore,  c*est  que  dans  les  Coaques  la  proposition  324 ,  qui  est 
la  même  que  la  sentence  407  du  Frorr^.,  n'est  pas  suivie  de  la  proposilioa 
408*  du  Prorrhélique^  mais  d'une  proposition  toute  différente.  —  2*  On  ratta- 
chait la  proposition  4  07  à  la  4  06«  ( a  quelque  chosede  spasmodique^  et  s'ahcnmr 

pagne  d^une  perte  légère  de  la  parole.  Avec  la  crise  le  frisson;  c'esl-à-dire  que 
la  crise  est  ordinairement  accompagnée  de  frisson).  Galien  ne  se  prononce  pas 
sur  cette  seconde  manière ,  sans  doute  parce  qu'elle  donne  lieu  à  une  propo- 
sition évidemment  fausse.  Suivant  Galien ,  le  frisson  est  toujours  fâcheux  de 
quelque  façon  qu'il  se  présente  en  même  temps  que  la  crise ,  mais  s'il  précède 
un  peu  la  crise,  il  peut  être  quelquefois  avantageux.  —  S""  On  changeait 
Oniçcuvov  en  (miSçoSov ,  qu'on  interprétait  par  redoutable^  ou  mieux  par  un  peu 
redoutable.  Galien  me  semble  accepter  volontiers  cette  correction.  M.  Littré 
conserve &R^ff(iivov,  parce  que  c'est  le  texte  le  plus  assuré,  mais  il  traduit 
un69o6ov,  parce  que  c'est  le  sens  le  plus  raisonnable.  Avec  ÛTci^cuvov,  il  faudrait 
sans  doute  interpréter  :  Le  frisson  en  même  temps  que  la  crise  s'acoompagm 
d'une  perte  légère  été  la  parole, 

440*  S.  —  66.  J'ai  suivi  l'interprétation  de  Galien.  Le  texte  vulgaire,  donné 
aussi  par  2254 ,  est  à  peu  près  intraduisible.  Le  texte  de  2445  est  encore  plus 
altéré.  M.  Littré ,  qui  a  conservé  le  texte  vulgaire,  traduit  :  Suppression  dV 
rines  chez  ceux  qui  ont  du  frisson  avec  des  accidents  spasmodiques ,  etc. 

444«  S.  —  67.  Au  lieu  de  purgations  (xa6dpoti«,  évacuations  qui  emportent 
les  humeurs  corrompues)^  que  donne  le  texte  vulgaire,  Galien  (texte  442, 
p.  752)  préfère  évaicuaUons  (  xGvcJiaiec,  évacuations  simples  qui  sont  un  symp- 
tôme de  maladie).  Ces  deux  mots  se  trouvent  dans  le  manuscrit  2254,  et  dans 
Imp.  Samb. 

4 4 3«  S.  —  68.  J'ai  suivi  le  texte  préféré  par  Galien  (texte  444,  p.  754).  - 
2254,  2445,  Imp.  Samb.,  Pevr.  et  les  manuscrits  coUationnés  par  M.  Littré 
ont  :  des  urines  purulentes  et  écumettses,  ce  qui  provient  du  Commentaire  de 
Galion ,  où  il  est  dit  que  les  uns  lisaient  purulences ,  c'est^Â-dire,  suivant  le 
même  Galien,  crues  et^fNiisses,  les  autres  À^timeuses.  — Après  cette  443'  sen- 
tence ,  2254  porte  :  Chez  ceux  qui  semblent  revenir  à  eux,  l'obscurcissemeot 
de  la  vue  avec  défaillance  et  un  spasme ,  indiquent  que  la  mort  est  proche. 

446*  S.  -*-  69.  Ta  CtTR^dEOupatrYpà  Biaxb)f»!(iaTa.  —  t  Les  Attiques,  dit  Galien 
(  Comm.  III,  t.  448 ,  p.  760),  écrivent  «l^aOupd ,  tous  les  autres  Grecs  ^oSupi,  Ils 
appellent  ainsi  la  viande  présentant  les  conditions  opposées  à  celle  qui  est 
dure ,  fibreuse ,  qui  se  dissout  avec  peine ,  et  qui  est  difficile  à  mâcher.  Ce 
mot  appliqué  aux  excréments  est  fort  embarrassant ,  et  il  eût  été  juste  qu(^ 
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lauteor  de  cê  livre  nous  apprit  dans  quel  sens  il  le  prenait.  Puisque  les  devins 
eui-méffles  ne  sont  pas  d'accord  entre  eux ,  nous ,  simples  interprètes ,  nous 
restefODà  dans  un  bien  plus  grand  embarras.  Celui-ci  entend  qu'il  s'agit  de 
siA\^  simplement  liquides;  celui-là  de  selles  aqueuses,  n'ayant  aucune  con« 
sisUoce;  ceux-ci  de  selles  non  grasses,  ceux-là  de  selles  non  visqueuses; 
d'antres  d'excréments  semblables  à  de  l'huile  non  mélangés  à  d'autres  hu- 
meurs; d'autres  de  selles  liquides  contenant  des  excréments  solides  et  bilieux, 
ans  coction  ;  d'autres  enfin ,  do  selles  qui  se  désagrègent  facilement  :  ils 
comparent  ces  selles  à  du  sable  humecté ,  aggloméré  et  pressé  dans  les  doigts.  » 
GalieD  approuve  cette  interprétation;  il  ajoute  que  les  excréments  sont  tels 
rbezcettx  qui  mangent  âes  poires  en  abondance,  du  millet  ou  du  pain  d'orge. 
iDioàCoride,  dit-il  encore,  toujours  prompt  à  changer  les  leçons  obscures, 
lisait  m^hfo^  (  noirâtres),  car  dans  Pindare  ^iipac  veut  dire  ténèbres  (ib 
wi^oç)  ',  ou  tirant  sur  le  noir. 

418*5.  —  70.  Galien,  dans  son  Commentaire  (texte  120,  p.  774),  rappoile 
on  fait  de  sa  clientèle  propre  à  éclairer  cette  sentence  très-obscure  et  diver- 
sement interprétée  par  les  commentateurs  anciens.  —  «  Une  fois,  j'ai  vu  un 
malade  qui  semblait  avoir  une  affection  paralytique  et  qui  présentait  une  suc- 
cession de  symptômes  qui  se  remplaçaient  l'un  par  l'autre.  Voici  co  qui  so 
Prisait:  d'abord  il  y  avait  des  douleurs  des  reins,  du  cou  ,  de  la  télé,  à  la 
»uil«deqQoi  tout  le  bras  était  insensible  et  immobile,  et  semblait  paralytique^ 
vivant  l'expression  des  Prorrhétiques ,  car  il  n'existait  pas  de  véritable  para- 
lyâit.Pais  un  spasme  survenant,  donnait  au  bras  plus  de  sensibilité  et  de 
^oMté.  Le  spasme  ayant  cessé,  le  malade  retombait  en  peu  de  temps 
dans  on  état  pire.  Repris  ensuite  de  souffrances  des  reins ,  du  cou  et  do  la 
léte,  il  éprouva  une  augmentation  subite  dé  la  paralysie  du  bras  ;  puis  il  eut 
<ie  DOQveaa  un  spasme  considérable.  » 

H9*S.  — 74.  Suivant  Galien ,  ^^^hi  (orcaoïAof) ,  signifie  ou  sont  fieu  daf^ 
^ou;,  ou  se  produisent  facilement;  j'ai  pensé  que  médicalement  le  premier 
âess  valait  mieux.  M.  Littré  ,  pour  conserver  l'amphibologie ,  traduit  ce  mot 
pv  mt  faciles. 

<Î0*  S.  —  72.  Ta  sa^TuMb}^    h  xourioiot   lxXu6{iEva.  —  Suivant   Galien 
^m.  m,  t.  422),  certains  commentateurs  entendaieut  vaf>x.,  do  la  para- 
iyâe  du  sentiment,  et  lxXu6[i.  de  celle  du  mouvement. 

421'  fH22'  S.  — 73.  Quelques  exemplaires  présentent  la  fin  de  la  4  21*  sen- 
'crce  aind  :  il  toOto  7:01er  (reaaptiïôea ,  et  le  comniencement  de  la  422*  Iv  tBpom 
-«Àax.  T.  X.;  mas  dans  d'autres  (jizaa\uS]!Ua  est  uni  avec  ou  sans  l'article  xd  à  la 
1Î2'  sentence  (Gai.,  t.  423  et  424,  p.  775  et  777);  en  sorte  qu'il  faudrait  tra- 
duire :  Une  expectoration  spasmodique.  J'ai  suivi ,  avec  Foës,  le  texte  que 
^jalien  semble  préférer;  Tautre  leçon  est  donnée  par  la  350*  sentence  des 
^^^m,  c'est  même  ce  qui  a  décidé  M.  Littré  à  suivre  cette  leçon  poujr  le 
^ntrhéiique. —  Galien  nous  apprend  encore  que  quelques  commentateurs 

J«  ne  reUtnive  pas  ccUe  cilaUon  dans  les  édilions  de  Piiularc. 
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modernes  (vw&ttpoi)  Usaient  à^tZçbnl  («ans  sueur ,  ou  non  dam  la  luair),  au 
lieu  de  h  (dpfiVTi  ;  leçon  qu'il  désapprouve  formellement ,  mais  qui  se  retrouve 
dans  les  Coaques.  Gomme  cette  leçon  est  donnée  par  tous  nos  mahuscrits  des 
Coaques ,  il  est  probable  que  c'est  de  là  que  les  vccdrepoi  auront  transporté  àvt- 
^xi  dans  les  Frorrfc^^ues;  si  èn^,  avait  passé  des  Commentaires  des  veto- 
TEpoi  aux  Coaquei,  il  est  vraisemblable  que  les  manuscrits  auruent,  les  uds 
Iv  (Sp. ,  les  autres  d^t^. 

423*  S.  —  74.  Pour  la  fin  de  cette  sentence  je  me  suis  conformé  aux  ma- 
nuscrits 2254,  21 45,  et  à  Imp.  Samb.  (dont  les  leçons  se  retrouvent  également 
dans  les  autres  manuscrits  collationnés  par  M.  Littré),  et  au  Commentaire  de 
Galion.  Afin  de  compléter  la  pensée,  j'ai  ajouté  les  mots  entre  crochels. 
M.  Littré,  qui  s'en  tient  au  texte  vulgaire,  tout  en  admettant,  'd'après  le 
Commentaire  de  Galion  ,  que  le  texte  ne  nous  est  pas  arrivé  sans  altération, 
traduit  :  Cela  arriva^  les  règles  coulant  encore,  au  lieu  de,  Quand  lesrègks 
parurent ,  etc. 

426*  S.  —  75.  Galion  (  Comm.  ni,  t.  428,  p.  786  )  interprète  cette  sentence 
de  la  manière  suivante  :  a  Une  hémorragie  nasale  arrivant ,  lorsqu'il  y  a  déjà 
des  sueurs  ou  qu'il  en  survient ,  amène  un  refroidissement  général,  lequel  an- 
nonce que  la  maladie  est  de  mauvaise  nature.  Le  refroidissement  qui  ne  se 
fait  sentir  qu'aux  extrémités  est  plus  fâcheux  [  parce  que  la  chaleur  est  con- 
centrée  à  l'intérieur],  i»  A  la  fin  vulg.  a:  xaxcn^Oea  (de  mauvais  caractère), 
|jLoy07)p(i  (  fâcheux).  J'avais  d'abord  traduit  ces  deux  mots  dans  ma  première 
édition  ;  mais  tous  les  manuscrits  collationnés  par  M.  Littré  omettant  \u>y,^^) 
j'ai  considéré  ce  mot  comme  une  glose. 

427'  S.  —76.  Il  ne  me  parait  pas  douteux  que  Galion  (t.  429)  donne 
une  forme  interrogative  à  toute  la  fin  de  cette  sentence.  Il  faudrait  traduire, 
pour  bien  rendre  sa  pensée  :  Cette  catastrophe  est^lle  précédée  de  selles  noérei? 
Le  ventre  se  météorise-t-il^ 

428-  S.  —  77.  Le  texte  du  commencement  de  cette  sentence  est  incertain. 
2Uo,  2254  ont  :  a  Des  hémorragies  avec  de  petites  sueurs,  prennent  subite- 
ment un  mauvais  caractère.  »  Gaiien  (t.  430,  p.  790]  nous  dit  aussi  qu'on 
lisait  Tpo{Ui)$£a  au  lieu  de  ^^«^[uxvaL  ou  TpdjjAara  (des  hémorragies  atfec  de  petitei 
sueurs f  des  tremblements ^  etc.).  Cette  leçon  se  trouve  dans  un  manuscrit  pour 
la  coaque  correspondante.  Le  texte  que  j'ai  traduit  est  celui  auquel  Gaiien 
semble  attacher  le  plus  d'importance ,  et  qui  est  ainisi  conçu  :  xèt  al^u^pocfixma, 
âf  i8p60na  Tpatifiara  Mowiffita,  Il  s'agit  sans  doute  de  violentes  hémorragies  trau- 
matiques,  dont  l'auteur  du  Prorrhétique  n'a  compris  ni  la  source,  ni  la  na- 
ture ,  ni  la  valeur  pronostique. 

134«  S.  —  78.  Tât....  «îpppoYcOna,  8i«]»«û8ea  8iaxoXa ,  ixXu6|Agva,  vulg,  —  Dans 
ma  première  édition  j'avais  traduit  8i<{^ea  $6(ixoXa  (de  la  soif,  du  malaiseY 
Mais  ce  dernier  mot  manquant  dans  tous  nos  manuscrits ,  dans  la  sentence  pa- 
rallèle des  Coaques ,  et  Gaiien  n'y  faisant  aucune  allusion ,  j'ai  cru  devoir  le 
supprimer.— Quant  au  mot  2xXu6fA<va  (résolution  des  forces,  abattement),  il  est 
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fort  onbirrasfiant.  Héringa  ^Obsert?.  oritkœ,  p.  444),  se  fondant  sur  yne  glQ^e 
dtrotien  (p.  439),  veut  lire  Ixx^ioijjLcva  (s'il  survUnt  une  pâleur  verdâtre). 
M.Littréest  de  l'avis  d*Héringa,  et  il  allègue  comme  une  nouvelle  preuve  que 
Gâlien  dans  son  Commentaire  H,  In  Epid.  U ,  sect.  2,  t.  4 i  (§  42 ,  de  Tédit. 
d'Hippocrate  de  M.  Uttré),  citant  cette  434*  sent,  du  Prorrhétiquê,  lit  Ix^Xoioii- 
ps.  Mais  le  développement  de  cet  argument ,  que  M.  Littré  n'a  fait  qu'indi- 
quer, nous  fournit  les  renseignements  les  plus  curieux  sur  le  mauvais  état  du 
texte  imprimé  de  Galien.  Dans  le  Comm.  sur  le  Prorrh.  (t.  433),  Galien  dit  : 
<  L'auteor  a  ajouté  à  tort  deux  symptômes  :  la  soif  et  tb  IxX^eoOai.  La  soif  n'est 
pas  nn  symptôme  propre  à  la  rétention  du  sang ,  et  xb  IxXtSeoOai  suit  la  perte 
excessive  et  non  la  rétention  de  ce  fluide.  Aussi  est-il  dit  avec  raison  dans  le 
IMivredes  Epid.  (voy.  plus  haut),  «ïp^oç  icoXXoO  fulvroç  hcrj/iUtt^ai,  Là  j'ex- 
pliquerai ce  qu'il  faut  entendre  par  le  mot  ixXurcai.  »  —  U  semble  après  une 
asorance  si  formelle  de  nos  textes  imprimés  que  nous  allons  trouver  dans  ce 
Commentaire  sur  les  Epid,  (t.  XVU,  p^  342-344)  l'explication  du  mot  IxXÛEoOai. 
Bi  bien  !  ouvrons  ce  Commentaire ,  nous  y  lisons  :  *Ex  ttîç  iji^xpou  fûaewç  xou 
Kjatoç  IxxWfiTat  ih  owfxa,  et  pour  qu'il  n'y  ait  aucun  doute  sur  la  véritable 
forme  du  mot,  Galien  ajoute  :  hyiXoiexai ,  c'est-à-dire  que  la  couleur  se  flétrit 
(aapafvCTai)  et  que  de  jaune  (àxpoO)  elle  devient  verte  (yhiO^tç)  ou  vert  pâle 
;//^))  6t  cela  avec  raison,  car  la  couleur  est  produite  par  celle  des  hu- 
iMureqoi  prédomine.  Ainsi  Hippocrale  appelle  x.>^ç,  la  langue,  quand  c'est 
la  bile  pâle  qui  transforme  la  couleur  naturelle,  (oxp^c,  quand  c'est  la  bile 
noife,lpOp6«,  quand  c'est  le  sang,  et  X£uî«5ç  ,  quand  c'est  le  phlegme.  Donc, 
goandan  sang  abondant  s'écoule ,  la  couleur  vermeille  du  corps  disparaît  et 
les  malades  yXotoîîvTai  oi<sù  xa\  /^XtopafvsTai ,  ainsi  qu'on  dit  [en  parlant  des 
plantes]  y}MpiQtaQ(u  {être  vert)^  ^  XocionC^io^oh  [devenir  œmme  des  herbages); 
car  les  Grecs  ont  coutume  d'appliquer  le  mot  xha^  aux  plantes  (  M  tfiW 
r^  Tb  x>AJfbv  XifÊiv) ,  à  cause  de  l'apparence  du  feuillage  (t^ç  lOMi)  et  de 
iacooieur  de  ce  feuillage.  »  — Puis  enfin  Galien  cite,  comme  confirmation 
de  son  explication .  et  comme  preuve  de  la  fréquence  chez  les  anciens,  de 
cette  expression  Ix/^Xoiourai  pour  désigner  la  couleur  jaune  verddtre ,  la  sen- 
lence  des  Prorrhétiques  qui  nous  occupe ,  la  Coaque  430  et  Epid.  VI,  sect.  6, 
S  7;  mais  ici  le  texte  d'Hippocrate  porte  dlyjpoiai,  comme  celui  du  Comment 
taire,  Galien  a  donc  mal  choisi  son  exemple ,  à  moins  qu'i/poto»  ne  soit  une 
mauTaise  leçon  formée  de  toute  pièce  dans  les  deux  textes,  ou  ayant  passé  de 
Ton  dans  l'autre. 

I36«  S.  —  79.  Le  texte  vulgaire  a  :  S'il  n'y  apas  euun  flux  de  sang;  mais 
cette  négation  ne  se  trouvant  ni  dans  les  manuscrits  collationnés  par  M.  Lit- 
tré, ni  dans  la  coogue  correspondante,  je  l'ai  supprimée,  l'ayant  adoptée  à 
tort  dans  ma  première  édition.  —  Pour  la  division  des  sent.  436  et  437,  je 
me  sois  également  conformé  au  texte  de  M.  Littré. 

437«S.  —  80.  BXiçapa  dSuv<6S6a ,  sont  ajoutés  au  texte  vulgaire  par  2445, 
2U4,  Imp.  Samb.  et  par  d'autres  manuscrits  collationnés  par  M.  Littré, 
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La  brièveté  du  Comm.  de  Galien  (  t.  439)  ne  permet  pas  déjuger  s*il  avait  ou 
non  ces  mots  sous  les  yeux. 

438.  S.  —  84.  ^Hpa  xotXCv)  XfiEvtEpuiioi^c  xai  2;c{oxXy)po;.  —  Galien  déclare  qui- 
ntoxX.  est  fort  embarrassant  ;  suivant  les  uns ,  et  il  paraît  pencher  vers  cette 
opinion ,  ce  mot  avait  le  sens  que  je  lui  ai  donné;  suivant  les  autres,  il  signi- 
fiait une  lienteri'i  dure ,  c'est-à-dire  celle  dans  laquelle  les  aliments  sortent  non- 
seulement  sans  être  digérés ,  mais  même  sans  être  humectés  dans  leur  pas- 
sage. —  Dioscoride ,  qui  changeait  complètement  le  texte  de  la  première  partie 
de  la  sentence  et  qui  en  faisait  une  proposition  à  part  (ceum  dont  le  venin  $e 
resserre  sont  pris  d hémorragie  et  de  frisson.  Est-ce  que  le  frisson  se  joint  à 
Vhémorrhagie?)^  lisait  ici  l3:(ox>.r,pov  :  La  lienterie  ou  dessèche  le  corps,  ou  fait 
rendre  des  <ucarides,  etc.;  du  moins  c'est  ainsi  que  M.  Littré  (p.  464  )  l'inter- 
prète. 

439'  S.  —  82.  Le  texte  vulgaire  porte  ly(t»)^ui.  Quelques  éditeurs  écri- 
vaient ypyji'îoigç ,  ainsi  que  nous  l'apprend  Galien  (t.  444  ,  p.  804  ),  qui  ajoute  : 
Si  on  se  rappelle  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  (Comm.  m,  t.  432,  sent.  430, 
p.  780,  où  il  est  dit  que  la  douleur  lombaire  et  la  cardialgie,  lesquelles  sont 
suivies  de  flux  hémorroidai ,  ont  pour  cause  une  pléthore  séreuse),  on  saura 
comment  on  peut  défendre  l'une  ou  l'autre  leçon. —  A  la  fin  vulg.  porte  :  xoiXt'r; 
xara^^niYvurai ,  to'jtoioi  lo^aytsil^tai  ;  les  manuscrits  collationnés  par  M.  Littré 
(  et  au  texte  desquels  il  s'est  conformé)  portent  :  x.  xoi.  toâroidi  '](vS>;J^'  Tapx/(t>- 
htiç  iôç  ÏKimX^.  Cette  leçon  me  paraît  avoir  été  prise  à  la  coaque  correspon- 
dante ,  et  rien  n'oblige,  suivant  moi,  à  changer  le  texte  ordinaire  du  Prorrhé- 
tique, 

445*  S.  -*  83.  «  La  saignée,  ou  fait  cesser  ces  hémorragies  en  opérant  une 
révulsion  quand  on  la  pratique  pendant  leur  cours ,  ou  dissipe  la  congestion 
quand  on  y  a  recours  avant  le  flux  de  sang.  Il  faut  ouvrir  la  veine  brachiale 
du  côté  de  la  narine  par  où  le  sang  coule ,  ou  des  deux  si  l'hémorragie  est 
double  (Galien,  Comm.  111,  t.  447, p.  840).  i  — Au  lieu  de  XaSpa,  pfaia,  tMM 
^uévta  des  manuscrits,  M.  Littré  croit  indispensable  de  lire  avec  la  coo^  cor- 
respondante p{a  diiooXr^^OévTât.  Mais  il  me  paraît  que  Galien  avait  le  texte  vulg. 
sous  les  yeux  quand  il  dit  qu'il  a  vu  de  pareilles  hémorragies  produire  le 
spasme  «  non-seulement  à  cause  de  la  violence  du  flux  de  sang,  mais  aussi  à 
cause  des  moyens  violents  de  réfrigération  que  les  médecins  appliquaient  sur 
la  tète;  de  sorte  qu'il  y  avait  pour  lui  deux  causes  de  spasme,  tantôt  la 
grande  perle  de  sang,  tantôt  les  hémostatiques  eux-mêmes;  Tauteur  des  Pror- 
rhétiques  en  a  indiqué  une,  et  celui  des  Coaques  une  autre.  —  Mon  interpré- 
tation n'est-elle  pas  encore  appuyée  par  le  passage  que  je  viens  d'extraire  de 
ce  même  Commentaire  de  Galien  sur  les  effets  de  la  saignée?  a  IToXXs  pa- 
raît une  glose  de  Xaupx.  AaCpa  et  ixXkà  de  vulg.  font  double  emploi ,  »  dit 
M.  Littré,  qui  supprime  mXkà,  Mais  je  trouve  dans  Epid.  L  §  4,  t.  II,  p.  6U, 
ûâara  7R>XXàc,  Xoupa  f  avtc  la  glose  o^oopd),  itrf£ka.  ïloXXi  et  Xoupa  peuvent  donc 
coexister.  Et  s'il  y  avait  une  glose  dans  la  sent,  des  Prorrhétiques^  ce  serait 
plutôt  ^Ina  que  77>XXdE  qui  serait  celle  de  Xsupa. 
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U6'  S,  —  84.  Je  suis  pour  ce  dernier  membre  de  phrase  2445,  2254,  et 
Imp.  Saoïb.  Le  teite  vulgaire  est  altéré.  —  Tous  les  manuâcrits  ont  ixXiSovrai 
[tmtde  la pmtration).  Vour  se  conformer  aux  coaques  M.  Littré  lit  âx-^Xoiouyrai. 
Si  on  compare  les  sentences  446,  el  surtout  434,  avec  la  coaque  490,  et  si  on 
se  rappelle  en  même  temps  l'opinion  de  Galien  que  j*ai  consignée  à  la  fin  de  ta 
noie  78 ,  enfin  si  on  invoque  les  notions  de  pathologie ,  on  n'hésitera  pas  à 
admettre  la  correction  introduite  par  M.  Li(tré  dans  les  deux  sentences  du 
Prmhélique, 

U7*  S.  —  85.  Tous  les  manuscrits  sont  altérés  dans  cet  endroit.  Le  teste  de 
2i54  ne  présente  même  pas  de  traces -de  la  bonne  leçon ,  traces  que  Ton  re- 
troavedaos  2445  et  Bâle.  Le  texte  volgaire  porte  xâc  n{Àc  xjy&c  d^^Xlô^a.  Galien 
dit  qu'Hippocrate  a  parlé  des  mtoviv^a,  (nuages  tinéln'eux}  qui  apparaissent 
devant  les  yeux.  Je  me  suis  conformé  à  ce  Commentaire,  —  M.  Littré  a  été 
aussi  de  cet  avis. 

ti8*  S.  —  86.  Ici  le  Commentaire  de  Galien  me  parait  altéré.  Je  n'en  ai  pu 
tirer aocuoe  interprétation  positive.  Toutefois,  Galien  semble  avoir  lu,  au  lieu 
(le  T,v  kd<n7iiq  que  porte  vulg.,  xa\  i^v  Intvrd^  [si  les  épistaxis  se  réiièrent , 
c'fistla  leçon  des  manuscrits  de  M.  Littré),  ou  peut-être  V  iTcJoiaÇtç  &) ,  mais 
ilaemble  regarder  ces  mots  comme  inutiles. 

\h\'S.  —  87.  J'ai  suivi  Galien,  Bâle  et  ¥oës.  —2445,  2254  et  d'autres  ma- 
noscnts  collationnés  par  M.  Littré  ont  :  Les  frissons  sont  funestes,  M.  Lillré  a 
aj()p(élemème  sens  que  moi. 

IK'S.  — 88.  Dans  vulg.  la  ponctuation  est  vicieuse  et  trouble  le  sens, 
i'aisttivi  le  Commentaire  de  Galien;  c'est  ce  qu'a  fait  aussi  M.  Littré. 

456'  S._  89.  Dans  tous  les  exemplaires ,  dit  Galien  (  t.  458,  p.  849),  j'ai 
troQTé  h  «Rpoçcooéouv  (  lis.  h  Tfocf.uuoécuv  )  ;  il  n'y  a  que  Diosooride  et  Artémidore 
Capiton  qui  écrivent  Ix  i^uaéém^  rapportant  ces  mots  aux  urines  qui  ont 
DQ  dépôt  épais.  Mais  tous  les  commentateurs  pensent  qu'il  s'agit  de  selles 
liquides  qui  arrivent  à  la  suite  de  tranchées,  et  qui  ont  un  dépôt  limoneux 

156'  5.  —  90.  Vulg.  a  encore  ici  IxXuovtat  j  mais  les  manuscrits  ont 
V/Mi&^,  et  c'est  avec  raison  que  M.  Littré  a  lu  yi}ouÎ3èHç.  —  Yoy.  sa  hole 
p.  568. 

'  Le  texte  impKmé  an  Commentaire  de  Galien  est  tout  i  fait  incorrect;  ainsi ,  il  donne 
i  leç<»i  de  Diotcoride  idenUqiie  à  celle  du  texte  Tnlg.,  et  d'un  antre  côlé  èxrpofétiitnf  (sie) 
)  ^  écrit  en  un  leul  mot  :  de  plus,  on  j  lit  vxpOffâitoL  ovpa  pour  xpofiotitK.  —  2445 
^t  32S4  reprodoisent  la  leçon  de  Dioscuride  et  de  Capiton,  seulement  ils  ont  ix  rpcft^t- 
'■'■''i,  ui  Heu  de  Ix  rpofiotiitrj  (qai  est  la  vraie  leçon  de  Dioscoride  et  de  Capiton). 
X  Liuré,  note  48,  t.  Y,  p.  567-8,  a  fait  les  mêmes  observations.  —  On  remarquera  que 
n<'«  minuscrita  reproduisent  ordinairement  les  leçons  de  Dioscoride  et  d'Àrtémidore  Capi- 
ton, tignsléet  par  Galien.  Il  serait  difficile  de  décider  si  elles  y  sont  arrivées  de  Tédilton 
f^*-mt  de  ces  deux  érudits  par  des  copies  originales  on  du  Commentaire  de  Galien.  La 
•*j)Qiion  de  ce  proMëme  fonmirait  des  données  précieuses  sur  la  valeur  de  certaines  le- 
"•ns  q»i'on  ne  peut  guère  attribuer  i  des  citcuïs  de  copistes. 
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;  -1 58*  s.  —  9< .  EOLeouji  ôuoiiôem.  —  Suivant  Galien  (t.  B9,  p.  823-4) ,  hfri^^ 

[  est  inteq)rété  de  différentes  façons  :  4*  Ileui  dans  lequel  on  vomit  desna- 

i  tières  fécales;  2^  Iléus  avec  fétidité  soit  de  l'haleine,  soit  des  vents,  soit  des 

!  éructations;  a** //eus  avec  fétidité  de  tout  le  corps.  —  Gaiien  ajoute  ayoir 

i  observé  un  cas  de  ce  genre. 


459'  S.  —  92.  La  fin  de  la  459*  sentence  se  trouve  mêlée  à  la  460*,  tron- 
quée dans  2445  et  2254. 

462*  S.  —  93.  Galien  (t.  464,  p.  829)  loue  ceux  qui  rejettent  cette  sen- 
tence comme  apocryphe;  elle  ne  semble,  en  effet,  qu'une  rédaction  cor- 
rompue de  la  précédente.  Elle  manquait  dans  quelques  exemplaires  ;  dans 
d'autres,  elle  était  écrite  à  peu  près  comme  la  précédente.  Pour  le  sens, 
j'ai  suivi  le  texte  des  manuscrits  2445  et  2254.  C'est  aussi  ce  qu'a  fait 
M.  Littré. 

463*  S.  —  94.  J'ai  suivi  les  leçons  de  2445  et  2254 ,  confirmées  par  Ga- 
lien (t.  465,  p.  830  et  suiv.),  en  les  modifiant  légèrement,  conformément  à  la 
sentence  parallèle  des  Coaques.  M.  Littré  paratt  avoir  agi  de  même. 

464'  S.  —  96.  nveu^toToupivoiai.  —  J'ai  suivi  pour  ce  mot,  qui  revient  assez 
à  notre  expression  essoufflé  y  l'interprétation  de  Galien  [Comm,  III,  t.  466). 
Il  nous  apprend  que  quelques  éditeurs  écrivaient  nv£U|jLaTi()$E9t ,  et  entendaient 
le  ballonnement  du  ventre. 

4 66' S.  —96.  Au  dire  de  Galien  (t.  468,  p.  836),  quelques-uns  lisaient: 
xoiX{7]{  piXova,  xonpcitôea,  /^oXcÎjBea  $ie{<n)(  ;  mais  il  n'a  pas  trouvé  yfph'ï^zoL  dans 
les  anciens  manuscrits,  et  les  commentateurs  du  Prorrh.  ne  connaissaient 
pas  cette  leçon.  Il  y  a  plus,  c'est  que  xo^<^«)  qui  signifiait ,  pour  les  méde- 
cins ,  des  excréments  colorés  par  la  bile  jaune,  ne  pouvait  coexister  avec  des 
excréments  noirs  ((AiXova).  Artémidore  Capiton  avait  ce  dernier  mot  dans  son 
texte  même;  Dioscoride  ne  l'avait  qu'à  la  marge  de  son  édition. 

470'  S.  —  97.  Galien,  si  toutefois  j'ai  bien  compris  son  texte  qui  est  al- 
téré (t.  472,  p.  480),  voudrait  qu'au  lieu  de  xsctafKoXuvOévra  (qui  s'affaisse  peu  à 
peu  sans  signe),  on  lût  IÇb^^vtjç  àfcpfi'jOéna  {qui  disparaissent  promptement); 
«  car,  dit  il,  la  disparition  subite  de  quelque  diathése  douloureuse,  sans 
qu'il  apparaisse  de  dépôts  aux  parties  extérieures ,  prouve  que  la  métas- 
tase  des  humeurs  nuisibles  s'est  faite  sur  les  viscères.  » 
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INTRODUCTION. 

«Bippocrate  se  propose,  dans  le  Pronostic  y  de  discourir  sur  les 
maladies  aiguës,  non  pas  sur  toutes  indistinctement,  mais  sur  celles-là 
seulement  qui  sont  accompagnées  de  fièvre  ;  car  il  y  a  des  maladies 
algues  qui  ne  sont  pas  nécessairement  accompagnées  de  fièvre,  telles 
soDtrapoplexie,  Tépilepsie,  le  tétanos.  —  Si  on  objectait  qu'il  s*est 
occupé  aussi  des  maladies  chroniques,  puisqu'il  a  parlé  de  Thydro- 
piae,  des  empyèmes  et  des  affections  de  la  rate,  qui  sont  certaine- 
méat  des  maladies  chroniques,  on  répondrait  à  cela  que  cette  digres- 
sioû même  montre  avec  quel  soin  il  a  traité  des  maladies  aiguës;  car 
if  n'étudie  pas  les  maladies  chroniques  pour  elles-mêmes,  mais 
comme  étant  la  suite  d'un  état  aigu.  »  —  «  C'est  avec  raison  qu'Hip- 
pocrate  étudie  plus  spécialement  les  maladies  aiguës;  car  ce  sont 
^les  qui  troublent  le  plus  la  nature ,  et  qui  exigent  le  plus  d'art  dans 
l^ur  traitement  ^  • 

Hippocrate  nous  découvre,  dès  le  début  du  Pronostic  y  comment  il 
a  envisagé  l'étude  des  maladies  aiguës  :  elle  con3iste,  pour  lui,  à  de- 
viner les  circonstances  passées,  à  pénétrer  les  faits  présents,  et  par 
suite  à  prévoir  les  phénomènes  à  venir,  dans  le  but  de  diriger  le  trai- 
tement avec  plus  de  sûreté  :  c'est  ce  qu'il  appelle  la  prévision  y  la 

'  Ëtieone  le  philosophe,  in  Progn.  Hi'pp.  Comm.  dttis  les  HthoUa  in  Bipp. 
^  Gai.,  éd.  de  Dietz,  1. 1,  p.  51  à  232.  Ce  commenuire  est  très-remarqilable  par  les 
nplicaUoDs  qu'U  renferme,  et  par  sa  forme  toute  scolastlque.  Le  texte  grec  donné 
poar  la  première  fois  par  Dietz  présente  plusieurs  Incorrections,  quelques  lacunes 
«1  éfs  transpositions  qui  tiennent  au  mauvais  état  des  manuscrits.  —  Cf.  pour  les 
Pisu^n  qoe  j*ai  traduits  les  pages  61 .  52  et  53,  et  pour  ce  qui  a  rapport  aux  maladies 
chroniques,  cf.  aussi  Galien,  Comm,  II,  in  Progn.,  texte  1   —  Comm.  lîl,  textes  16, 
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prescience  {Tt^T^oiOi).  Ce  mot  est  détourné  de  son  sens  propre,  et  il 
faut,  avec  Gaiien  Vet  Etienne*,  lui  donner  la  signification  de  itfoy^tAm^^ 
prognostique  ou  prognose.  La  prognostique ,  ou ,  comme  l'appelle 
Etienne',  la  séméiotique  (<7y)pi£tWu),  avait,  dans  l'antiquité,  un  sens 
beaucoup  plus  étendu  que  celui  que  nous  attachons  aux  expressions 
pronostic  o\x  séméiologie;  elle  embrassait,  comme  on  vient  de  le  voir, 
l'étude  des  signes  dans  toute  sa  généralité;  et  le  môme  mot  servit 
primitivement  à  désigner  tout  ensemble  la  divination  des  faits  passés, 
l'observation  des  phénomènes  actuels,  et  la  prévision  de  l'avenir;  ce 
ne  fut  que  plus  tard,  et  probablement  au  temps  où  florissait  recelé 
médicale  d'Alexandrie,  que  la  prognose  fut  divisée  en  trois  parties 
bien  distinctes,  qui  reçurent  des  dénominations  différentes  :  Yanam- 
védique  (ovaavYifftç),  connaissance  du  passé  ;  la  diagnostiqua^  ou  comme 
nous  disons,  le  diagnotic  (Siayvoxrtç),  l'étude  des  symptômes  présents, 
et  la  prognostique  (îtod-p^oxjiç)  proprement  dite,  ou  prévision  de  l'ave- 
nir \  —  Hérophile  allait  même  jusqu'à  distinguer  la  trp<^vtaMriç,  juge- 
ment porté  et  certain  (^s^ato^),  de  la  icpo^^Tivcç,  jugement  énoncé  et  qui 
n'avait  aucune  certitude,  distinction  ridicule,  suivant  Gaiien*  et  sui- 
vant Etienne*.  Celte  division  de  la  prognose  était  bien  éloignée  de 
la  doctrine  hippocratique,  surtout  pour  ce  qui  regarde  le  diagnostic, 
qui,  pour  l'école  d'Alexandrie,  et  surtout  pour  Gaiien,  comme  le 
témoignent  tous  ses  commentaires  et  ses  ouvrages  originaux,  avait 
une  valeur  positive  et  directe ,  laquelle  était  de  faire  connaître  l'état 
organique  en  rapport  avec  les  symptômes  des  maladies.  Toutefois, 
le  diagnostic  n'avait  pas  encore  pris  le  rang  et  acquis  rimportance 
que  nous  lui  accordons  de  nos  jours;  car  Etienne  nous  déclare^  que 
le.  diagnostic  n'est  qu'une  partie  du  pronostic,  lequel  doit  être  re- 
gardé comme  le  côté  le  plus  général  et  le  plus  noble  de  la  médecine, 


I  Ctmm»  I  in  Progn,^  texte  Z. 
'  Loe.  eit  «  p.  60. 
'  Loc,  ctf.,  p.  51. 

*  Cf.  Etienne  loc,  ctf.,  p.  51  ;  voir  aussi  p.  60. 

^  Comm,  I  r  in  Progh.,  t.  4^  in  medio.  Cf.  cependant  Comm.  I,  in  Prorrh.  in 
proœtn,^  etEUenne,  p.  61. 

*  Loc,  etf.,  p.  61. 
'  Loc,  ci(.,  p.  55. 


LE  PRONOSTIC.  —  lïïTRODUCTION.  42< 

puisqu'il  rapproche  en  quelque  sorte  rhomme  de  la  Divinité,  qui 
seule  a  le  pouvoir  de  pénétrer  l'avenir. 

C'est  là  sans  doute  un  bel  éloge  du  médecin  ;  mais  peut-être 
ÉtienDe,  à  l'exemple  de  Macrobe  S  déni)ture-t-il  un  peu  la  prognose 

00  le  pronostic  hippocratique.  Ce  n'était  point  une  divination^  mais 
uD  calcul  scientifique ,  aussi  rigoureux  que  possible ,  de  la  marche 
a  de  i'issue  de  la  maladie,  calcul  fondé  sur  la  connaissance  des  pbé« 
noinèDes  passés  et  présents,  et  sur  certaines  lois  pathogéniques  en 

l'ahsence  du  diagnostic  local. 

Si  l'on  veut  se  rappeler  la  manière  dont  Hippocrate  envisageait  la 
pathologie,  il  sera  aisé  de  se  convaincre  que  le  sens  donné  par  lui  à 
lapro^nosf,  ou,  comme  il  Tappelle,  klà prévision ,  n'a  pas  une  aussi 
grande  extension  qu'on  serait  tenté  de  le  croire  au  premier  abord. 
En  effet,  presque  absolument  privé  des  lumières  fournies  par  l'ana- 
iotnie  et  la  physiologie  normales  ou  pathologiques ,  il  considérait  la 
maladie  comme  indépendante  de  l'organe  qu'elle  affecte  et  des  formes 
qu'elle  revêt,  et  comme  ayant  par  elle-même  sa  marche,  son  déve- 
lû))peiQent  et  sa  terminaison*.  Néanmoins,  comprenant  tout  aussi 
UeQ  que  les  médecins  modernes  la  nécessité  d'être  éclairé  sur  cette 
marcbe,  sur  ce  développement,  d'établir  certaines  règles  fixes  à  l'aide 
desquelles  il  lui  fût  possible  de  prévoir  la  succession  des  phénomènes 
etlissue  définitive,  enfin  de  s'appuyer  sur  quelque  base  pour  diriger 
^  traitement,  mais  ne  pouvant  arriver  à  tous  ces  résultats  par  la  con- 
s dération  des  symptômes  propres  à  chaque  maladie,  c'est-à-dire  de 

1  état  fooctionnel  et  anatomico-pathologique  des  organes  qu'il  n'avait 

'  Sol.  I,  20;  t.  Il,  p.  186,  éd.  Janus,  Qttedllmb,  1852  :  «  .fsculapium  Tero  enmdem 
'  fêse  atque  Apollinem  non  solum  hinc  probalur,  quod  ex  illo  nalus  creditur,sed  quod 
*e'etvis  dWinationis  adjungitur....  Nec  mirtim,  siquidem  mcdicinae  atque  divina- 
*  liDniuo  coosodat»  sunt  discipifnae  :  nam  medicus  vel  commoda,  vel  incommoda  \n 
«coqiore  future  praenoscit,  sicut  ait  Hippocrates  oportere  niedicum  dicere  de  a^roté 
'  ^  te  xa^eovra  xai  Ta  np'i^vfowàxcL  xai  xà  (liXXovxa  £(7ea6ai ,  id  est  : 

«  Qu«  sint,  qu9  fuerint,  quœ  mox  venlura  sequentur. 

(Georg.,  IV,  392.) 

■  qHx)  congniU  difinationibos  qu«  sciunt 

« ràt*  ioTtroL  t«  r'  iiaùfitvoL  is^i  x*  l^vra. 

(//.,  I,  70.)  » 

'  XEitnerios,  Thhe  citée j  pastim^  et  M.  Littré,  Inirod,^  ch.  xiii,  p.  463. 
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pas  Tart  dliiterroger,  il  porta  toute  son  attantioil  vers  l'étude  des 
conditions  générales  de  la  vie,  vers  l'observation  minutieuse  et  tout 
empirique  des  phénomènes ,  de  ceux  surtout  qui  sont  communs  à 
rétat  de  santé  et  à  l'état  de  maladie.  Mais  comme  l'observation  des 
phénomènes  morbides  du  présent  ne  pouvait  être  utilisée  au  profit 
du  diagnostic  local,  lequel  consiste  à  déterminer  la  nature,  le  siège 
et  rétendue  de  la  maladie,  elle  servit  uniquement  et  de  toute  néces- 
sité à  éclairer  sur  l'état  à  venir,  sur  la  marche  de  la  maladie,  sur  son 
plus  ou  moins  dé  gravité,  sur  le  temps  et  le  mode  de  solution,  et  par 
suite  à  faire  prendre  telle  ou  telle  mesure  pour  s'opposer  aux  acci- 
dents prévus  ou  pour  les  diriger;  et  c'est  là  ce  qui  constituait  en 
réalité  le  dogmatisme  de  l'école  de  Cos* 

On  se  tromperait  donc  étrangement  si,  dans  \9l  prognose ^  on  ne 
voyait  que  l'art  de  pénétrer  l'avenir;  Ifk prognose  est  essentiellement  et 
avant  tout  Tétude  des  signes  généraux  et  quelquefois  des  signes  par- 
ticuliers ;  en  un  mot  observation  directe  des  signes  présents,  vue  ré- 
trospective des  signes  passés,  et  par  suite  vue  anticipée  dés  signes  ^ 
venir;  tels  étaient  les  seuls  moyens  que  les  hippocratistes  avaient  à 
leur  disposition,  en  l'absence  de  Tanatomie  normale  et  de  ranatomie 
pathologique ,  pour  arriver  à  la  connaissance  du  caractère  et  de  la 
marche  des  maladies,  et  par  conséquent  à  la  science  des  moyens 
thérapeutiques. 

Cette  tendance  de  l'école  de  Cos  vers  la  considération  presque 
exclusive  de  l'état  général ,  vers  l'étude  de  la  communauté  des  mala- 
dies, vers  Tinterprétation  pronostique  des  phénomènes  morbides, 
réleva  au  plus  haut  degré  de  science  et  de  gloire  qu'il  lui  fut  permis 
d'atteindre;  elle  la  sauva  d'un  empirisme  aveugle  en  rassemblant 
tous  les  faits  épars ,  en  les  rattachant  par  un  lien  commun ,  la  pro- 
gnose ;  elle  la  dota  de  cette  belle  méthode  d'observation  qui ,  entre 
les  mains  d'Hippocrate ,  a  produit  des  résultats  auxquels  la  science 
actuelle  arrive  à  peine  avec  toutes  les  ressources  dont  elle  peut  dis- 
poser. 

L'école  de  Cnide,  rivale  de  celle  de  Cos,  suivait  une  direction  op- 
posée :  autant  les  Asclépiades  de  Cos  tendaient  vers  la  généralisation, 
autant  ceux  de  Cnide  multipliaient  les  espèces  morbides  ;  mais  en 
dehors  de  toutes  notions  anatomiques  précises ,  ces  espèces  nor- 
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Mes  ne  pouvaient  être  rattachées  par  aucun  lien ,  et  aux  débuts 
inéffles  de  la  science  on  était  déjà  tombé  dans  cette  fatale  erreur, 
renoaTelée  de  nos  jours,  de  ne  voir  que  des  états  morbides  individuels 
et  isolés  dans  les  moindres  formes  de  la  maladie.  Du  reste,  la  direo- 
lioQ  de récole  de  Cnide  ne  parait  pas  avoir  été  longtemps  suivie,  la 
méthode  faîppocratique  prévalut;  seulement,  à  mesure  que  Tanato- 
mie  et  la  physiologie  firent  des  progrès,  on  comprit  mieux  la  néces- 
flté  de  Tétude  des  signes  propres  k  chaque  maladie,  on  essaya  même 
des  nosologies,  et  la  thérapeutique  suivit  ce  mouvement  qui  fut  sur- 
tout (rës-remarqtlable  à  Alexandrie.  C'est  dans  cette  ville  qu'on  agita 
les  plas  grands  problèmes  de  pathologie  générale  et  spéciale,  et  que 
Ton  mit  en  discussion  les  bases  mêmes  de  l'observation  médicale. 
Mais  au  commencement  de  notre  ère  les  spécialités  s'étaient  telle- 
ment multipliées,  et  la  thérapeutique  parait  avoir  été  si  universelle- 
ment réduite  à  une  série  de  formules  plus  ou  moins  compliquées, 
<|ve  les  principes  hippocratiques  s'affaiblissaient  de  jour  en  jour  ;  des 
sectes  rivales  et  exclusives  se  disputaient  l'empire  ;  enfin  l'anarchie 
^MDplèle,  c'est-à-dire  la  destruction  de  toute  science  régulière,  était 
inmiinente  lorsque  apparut  Galien. 

Ce  grand  homme  sortit  la  médecine  de  cette  voie  rétrograde;  il  sut 
il  constituer  à  la  fois  sur  la  prognose  d'Hippocrate  et  sur  les  con- 
Bsissances  diagnostiques  de  son  époque,  qu'il  avait  si  admirablement 
Econdées  et  agrandies.  Mais  Galien  est  pour  la  médecine  le  dernier 
des  grands  génies  de  l'antiquité;  après  lui  on  trouve,  il  est  vrai,  un 
c^n  nombre  de  praticiens  et  d'écrivains  estimables ,  itiais  à  peu 
près  dépourvus  d'idées  générales  ;  on  cesse  de  s'occuper  des  grands 
problèmes  de  la  science ,  et  l'étude  des  faits  de  détail  n'augmente  pas 
d'one  façon  trè»-notable  le  domaine  des  connaissances  déjà  acquises  : 
les  commentaires ,  les  extraits ,  les  gloses  remplacent  les  recherches 
originales  ;  et  dès  lors  l'histoire  de  la  médecine  ne  peut  plus  guère  se 
proposer  d'autre  but  que  la  pure  érudition  ;  la  pratique  ne  peut  re- 
tirer que  très-rarement  un  avantage  direct  des  recherches  faites  avec 
li^SQooup  de  difficultés  dans  les  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits 
que  nous  ont  laissés  les  médecins  du  Bas-Empire.  En  Occident,  dans 
l»  première  et  la  seconde  période  du  nK>yen  âge ,  il  n'y  a  plus  qu'un 
soQfenir  indirect  d'Hippocrate  ou  des  traductions  barbares  de  quel- 
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ques  -  uns  de  ses  ouvrages ,  et  il  faut  arriver  jusqu'à  la  fin  du 
XVI'  siècle  pour  voir  refleurir  la  méthode  bippocratique,  retrouvée  aux 
sources  pures  de  l'antiquité,  et  assez  forte  encore  pour  sauver  la  mé- 
decine du  naufrage  où  l'entraînaient  soit  l'arabisme,  soit  les  systèmes 
plus  ou  moins  extravagants.  Cette  méthode  fut  donc  une  véritable 
ancre  de  salut  qui  permit  à  la  science  d'attendre  sans  trop  de  se- 
cousses la  venue  de  Harvey  et  de  Morgagni. 

De  nos  jours,  et  surtout  dans  l'école  de  Paris,  le  diagnostic  local 
domine  toute  la  science  ;  il  est  la  source  de  tous  ses  progrès,  comme 
aussi  de  certains  écarts  et  de  beaucoup  de  lacunes.  Il  serait  fort  à  dé- 
sirer qu'une  main  habile  et  puissante,  en  confondant  en  une  seule  la 
méthode  ancienne  et  la  méthode  nouvelle ,  fît  rentrer  la  médecine 
dans  la  seule  voie  qui  lui  est  tracée  par  la  nature. 

Voici  maintenant  l'analyse  du  Pronostic  dont  ces  considérations 
m'ont  un  peu  éloigné. 

§  1.  Hippocrate,  dit  GaUen,  a  mis  en  tète  de  cet  ouvrage ,  quoique 
cela  ne  soit  pas  son  habitude^  j  un  préambule,  une  sorte  de  préface; 
elle  était  nécessaire  pour  établir  sa  doctrine  contre  certains  médecins 
qui,  de  son  temps,  comme  ceux  qui,  de  nos  jours,  s'appellent  mé- 
thodiques^  soutenaient  qu'il  est  du  devoir  d'un  médecin  de  maintenir 
la  santé  chez  ceux  qui  se  portent  bien,  et  de  la  rétablir  chez  ceux  qui 
sont  malades,  mais  qu'il  n'appartient  qu'à  un  devin  de  prédire  l'ave- 
nir. Aussi  Hippocrate  établit-il  au  début  que  Xd^  prognose ^  dont  le 
pronostic  n'est  qu'un  des  termes,  a  trois  grands  avantages  :  le  pre- 
mier, c'est  que  le  médecin  gagne  la  confiance  du  malade ,  qui  obéit 
ponctuellement  à  ses  ordres,  dans  la  persuasion  où  il  est  que  sa  ma- 
ladie est  très-bien  connue;  le  second,  c'est  que,  devinant  ce  qui  doit 
arriver,  ce  même  médedn  peut  prévenir  certains  accidents,  diminuer 
la  gravité  de  certains  autres,  prendre  des  mesures  énergiques  contre 
tous,  et  par  conséquent  arriver  souvent  à  r^dre  la  santé  ;  le  troisième 

1  Le  traité  Des  airs ,  des  taux  et  des  lieux  est  aussi  précédé  d*une  sorte  de  pré' 
face  où  Hippocraie  établit  la  nécessité  de  Tétude  des  localités,  des  saisons  et  des  autres 
influences  extérieures;  le  traité  du  Régitne  dans  les  tnaMie*  aiguéi  ne  débute  pas 
brusquement  non  plus  comme  ceux  Des  articulations ,  Des  fractures  ou  Des  épidé- 
mies; il  est  précédé  d*une  introduction.  Le  premier  Aphorisme  n*est-i!  pas  aussi  la 
plus  magnifique  préface  qu'on  puisse  mettre  à  un  ouvrage?  Galien  n'a  donc  pas  eu 
la  mémoire  bien  fidèle  quand  11  écrivait  les  mois  que  j'ai  soulignés. 


LE  PRONOSTIC—  INTRODUCTION.  145 

eofio,  c'est  qu'on  ne  rejettera  pas  sur  son  compte  la  mort  des  ma- 
lades, s'ib  succombent  ^ 

S  2.  L'auteur  entre  en  matière  par  l'exposition  des  signes  que  four- 
nissent l'ensemble  et  les  diverses  parties  de  ia  figure.  C'est  là  qu'il 
décrit  l'aUération  que  subissent  les  traits  du  visage  quand  la  mort 
doit  terminer  les  maladies  aiguës;  c'est  le  -n^ia-Ko^t  vex(xoS7i(;  des  an- 
ciens (visage  de  la  mort),  le  fades  kippocratiqne  des  modernes.  Dans 
ce  paragraphe,  Hippocrate  consacre  deux  grands  principes  qui  sont 
ia  base  de  toute  la  doctrine  pronostique:  le  premier,  c'est  qu'il  faut 
toujours  prendre  l'état  sain  pour  terme  de  comparaison  de  l'état  ma- 
lade; le  second,  c'est  qu'il  ne  faut  pas  attacher  tout  d'abord  aux 
symptômes  une  valeur  absolue ,  mais  examiner  si  on  ne  peut  pas 
eoexpliqaer  l'apparition  et  la  gravité  apparente  par  quelque  cause 
acddeotelle,  autre  qu'un  véritable  état  morbide  plus  ou  moins 
dangereux. 

S  3.  Les  signes  fournis  par  la  manière  dont  le  malade  est  couché, 
ou, comme  on  dit  dans  le  langage  technique,  par  le  décubitus  du 
ottlade,  sont  envisagés  dans  ce  paragraphe  d'après  les  mêmes  règles 
que  ceux  fournis  par  le  visage.  Ici  on  trouve  encore  une  observation 
très-importante  sur  les  signes  qu'on  peut  tirer  de  l'aspect  des  plîiies 
dans  les  maladies  aiguës. 

S  4.  Hippocrate  regarde  comme  un  funeste  présage  les  mouve- 
flKnts désordonnés  des  mains;  et  c'est  avec  juste  raison,  parce  qu'ils 
indiquent  un  grand  trouble  du  système  nerveux,  trouble  qui  est  tou- 
jours une  complication  funeste. 

S  5.  L'étude  de  la  respiration  présente  ceci  de  particulier  qu'Bip* 


'  Cal.  Comm,  1,  in  Progn.,  texte  I  et  3.  —  Cf.  aussi  Etienne,  in  Progn.,  p.  57. 
^«kmcnt  TOUS  remarquerez  avec  M.  Poslbumus  {Spécimen  inaugurale  exhibent  edt- 
^M<»  libfi  Prxnotionum.  Groningae,  IS&O,  in-8*,  p.  xv),  qu'Etienne,  compreuant 
^  Calieo,  a  commis  la  singulière  faute  pour  un  médecin  grec,  de  placer  les  méiko- 
<ti9«ef  M  temps  d*Hippocrate  !  «  H  faut  noter,  dit  Etienne,  qu'Hippocrate,  contre  son 
'iiiiitade,  lait  précéder  le  Pronostic  d*uo  préambule.  Noits  disons  qu*il  a  été  forcé 
^((Ure  un  préambule  à  cause  des  méthodiques  qui  rejettent  entièrement  la  pro- 
7"oie,  soutenant qo'ellc  ne  sert  à  rien  aux  médecin»;  ils  prétendent,  en  effet,  qu'il  ap - 
Pvtieat  ï  «Q  médectn  savant  de  conserver  ta  santé  ou  de  la  rétablir  quand  elle  est  dé- 
^*^,  mais  que  la  prognose  est  le  fait  d*un  devin  ou  de  certains  prophètes.  Hippocrate, 
^Miiot  donc  réfuter  les  méthodiques  et  montrer  que  la  prognose  est  nécessaire ,  a 
'^  ce  préamboie.  » 
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pocrate  la  fait  servir  aui  4iagaostic  des  inflammatioos  stt&-diaphragma- 
tiques  ;  c'est  une  première  exception  à  la  manière  dont  il  considère 
habituellement  les  symptômes;  j'aurai  encore  à  signaler  quelques 
passages  de  cette  nature  ^  qui  cependant  ne  détruisent  pas  les  idées 
générales  que  j'exposais  tout  à  Tbeure  sur  la  direction  que  la  patho- 
logie avait  reçue  dans  l'école  de  Cos. 

S  6.  Les  sueurs  y  les  urines  et  les  selles  sont  les  trois  sources  les 
plus  importantes  de  la  science  pronostique  des  anciens  ;  aussi  Hip- 
pocrate  s  arrête  assez  longuement  aux  signes  qu'elles  fournissent. 
Les  observations  modernes  confirment  ce  qu'il  dit  de  la  valeur  pro- 
nostique des  sueurs.  Je  ne  passerai  pas  sous  silence  la  mention  qu'il 
fait  des  sudamina^  qu'il  appelle  sueurs  miliairesy  non  plus  que  la 
distinction  si  importante,  au  point  de  vue  pratique,  qu'il  établit  entre 
les  sueurs  produites  par  la  faiblesse  et  celles  qui  résultent  de  l'in- 
tensité de  l'inflammation. 

S  7.  Ce  paragraphe  est  consacré  à  l'examen  des  signes  fournis 
par  l'abdomen,  l'état  de  santé  étant  toujours  pris  comme  terme  de 
comparaison.  Hippocrate  parle  longuement  de  tumeurs  inflamma- 
toires, de  véritables  abcès  qui  aboutissent  quelquefois  à  l'extérieur, 
qui  occupent  les  deux  bypocondres,  ou  qui  siègent  seulement  soit 
dans  l'hypocondre  droit  ou  gauche,  soit  dans  les  régions  ombilicale 
ou  épigastrique.  Ce  qu'Hippocrate  dit  de  ces  tumeurs  est  trop  bref, 
et  trop  obscur  par  conséquent,  pour  que  je  puisse  avec  quelque  sû- 
reté rapporter  ces  notions  incomplètes  à  ce  que  nous  connaissons 
actuellement  des  maladies  de  l'abdomen.  Ce  paragraphe  est  ternûné 
par  l'indication  des  caractères  du  bon  et  du  mauvais  pus ,  caractères 
qui  sont  restés  acquis  à  la  science. 

Ici  finit  pour  Galien,  pour  Etienne,  pour  plusieurs  éditeurs  et 
commentateurs,  la  première  partie  du  Pronostic. 

$  8.  Hippocrate  s'arrête  un  instant  sur  les  hydropisies,  qu'il  étudie 
au  point  de  vue  de  leur  origine.  Il  en  reconnaît  deux  espèces  :  celles 
qui  viennent  du  foie,  celles  qui  ont  leur  point  de  départ  dans  les 
lombes  et  les  flancs.  Il  indique  les  caractères  qui  servaient  alors  à  les 
distinguer.  «  Ces  idées  sur  les  hydropisies  étaient  généralement  ré- 
pandues chez  les  Grecs,  disent  les  auteurs  du  Compendiutn  de  méde- 
cine pratique  (t.  lY,  p.  598);  et,  quoique  exprimées  d'une  manière 
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un  peu  yagae  par  Hippocrate ,  elles  soDt  cependant  fondées  sur  une 
ooDiuûssance  exacte  de  la  nature,  « 
S  0*  Cd  paragraphe  est  a^sez  copfu^.  L'auteur  a  voulu  parler  de 

la  marche  de  la  gangrène  des  eitrénoit^,  de  sa  valeur  eomme  signe, 
mais  sans  indiquer  h  quel  point  de  vue  il  se  plaçait  ;  il  avance  en  outre 
cette  proposition,  regardée  eooune  inintelligible  par  les  uns,  comme 
fiitile  par  les  autres ,  à  savoir  que  la  noirceur  complète  des  orteils 
et  du  pied  présage  moins  de  danger  que  leur  lividité.  Voici  à  ce 
propos  les  réflexions  très  -  fondées  de  M.  Littré  *  :  «  La  noirceur 
des  parties  annonce  la  gangrène ,  la  formation  du  dépôt ,  un  effort 
&vorabIe  de  la  nature  et,  si  la  mortification  se  borne,  des  chances  de 
guérison  ;  la  lividité  des  parties  n'est  pas  un  dépôt  et  peut  être  con* 
âdôée  comme  une  preuve  de  raffaiblissement  général  du  malade  et 
on  signe  de  très-mauvais  fiugure  *.  » 

S  10.  La  valeur  pronostique  du  sommeil  est  assez  bien  appréciée  ; 
mais  ce  signe,  comme  tous  les  autres,  est  présenté  d'une  manière 
trop  générale,  ou  plutôt  trop  abstraite. 

S II.  Hippocrate  s'occupe  ici  des  seUes.  Il  a  consigné  à  cet  égard 
de  très*boimes  observations,  presque  toutes  confirmées  par  la  méde- 
c/ne  moderne,  qui  leur  a  donné  une  valeur  bien  plus  grande  en  rap- 
portant les  modifications  que  présentent  les  selles  à  diverses  altéra- 
tions pathologiques  locales  ou  générales  qui  tiennent  ces  modifications 
loos  leur  dépendance. 

5  12.  Je  dirai  de  même  de  l'urine.  Du  reste,  je  dois  faire  deux 
remarques  :  la  première ,  c'est  qye  l'importance  accordée  à  la  seule 
inspection  des  urines  est  à  peu  près  annulée  par  les  recherches  mo- 
dernes, et  en  particulier  par  celles  de  M.  Rayer,  dont  on  ne  saurait 
récuser  la  compétence  sur  ce  point.  «  Toutefois ,  ajoute  ce  savant 
pathologiste,  malgré  ces  lacunes  et  malgré  ces  erreurs  que  je  signale 
nettanent  parce  qu'elles  sont  reproduites  dans  des  milliers  de  vo- 
hnnesi  les  observations  d'Qippocrate  sur  les  urines  ofirent  un  véri- 


*  0Bw9.  d^Bi^.^V  \,  /filrod.,  p.  461. 

'  J'ai  retrotiTé  plus  tard  dans  Êtiemui  (p.  141  )  à  pen  près  la  même  explicatioD.  Du 
resie  on  remarquera,  en  lisaDt  le  passage  tout  entier,  qu'Hippocrate  apporte  dMmpor- 
taotes  restrictions  à  cette  proposition,  qui  semble  tout  d'abord  absolue,  restricùoos 
dont  Gallen  le  loue.  {Camm*  II  in  Progn.,  U  e.) 
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table  iatérét|.  »  La  seconde  remarque,  c'est  que  notre  auteur  a  posé» 
à  propos  des  urines,  cette  restriction  importante,  «  qu'il  faut  prendre 
garde  de  se  laisser  induire  en  erreur  par  l'aspect  des  urines;  car,  si 
Ja  vessie  est  malade,  les  urines  peuvent  avoir  tous  ces  caractères,  et 
alors  elles  ne  sont  plus  Tindice  de  l'état  de  tout  le  corps,  mais  seu- 
lement de  celui  de  la  vessie.  »  Hippocrate  avait  donc  entrevu  le  rap- 
port des  symptômes  avec  l'état  des  organes;  mais  il  ne  s'est  pas  em- 
paré de  ce  principe  si  fécond,  et  il  se  hâte  de  passer  outre,  comme  s'il 
craignait  de  s'égarer  en  recherchant  les  signes  d*un  organe  en  parti- 
culier plutôt  que  ceux  de  tout  l'organisme. 

S  13.  Je  répéterai ,  à  propos  du  vomissement,  ce  que  j'ai  déjà  dit 
bien  souvent  dans  cette  introduction,  à  savoir  que  ce  symptôme  étant 
considéré  d'une  manière  générale,  n'a  qu'une  valeur  très-secondaire. 

§  14  à  18  et  19  initio.  Hippocrate  avait  une  connaissance  toute 
spéciale  des  affections  de  poitrine;  il  en  parie  en  observateur  éclairé 
et  exercé.  Aussi  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  ce  sujet  mérite  la  plus  grande 
attention  et  n'a  rien  perdu  de  son  importance  et  même  de  son  utilité, 
malgré  les  travaux  récents.  11  parle  successivement  de  l'expectoration, 
des  signes  fournis  par  l'habitude  extérieure  chez  ceux  qui  sont  affec- 
tés de  péripneumonies,  du  diagnostic  local  et  général  de  Tempyëme, 
de  la  marche  et  de  la  terminaison  de  cette  affection  et  des  dépôts 
critiques  dans  les  maladies  de  poitrine.  II  a  distingué  la  pleurésie,  la 
pneumonie;  il  les  a  souvent  réunies  et  étudiées  sous  le  nom  de  péri- 
pneumonie;  il  a  connu  l'épanchement  pleurétique  simple  et  l'eui- 
pyème  proprement  dite;  seulement  il  n'a  pas  assez  distingué  l'un  de 
l'autre  ces  deux  états  pathologiques.  Il  a  très-bien  décrit  la  phthisie, 
mais  il  a  confondu  les  vomiqnes  ou  seulement  une  expectoration 
abondante  avec  les  véritables  empyèmes.  Toutefois ,  je  ne  serais  pas 
éloigné  de  croire  que  cette  confusion  n'est  pas  toujours  réelle,  et 
qu'il  a  eu  probablement  afiaire  dans  certains  cas,  et  peut-être  plus 
souvent  qu'on  ue  le  voit  dans  nos  climats,  à  de  véritables  gangrènes 
du  poumon ,  lesquelles  sont  accompagnées  d'épanchements  pleuré- 
tiques  qui  se  font  jour  à  travers  les  bronches  à  l'aide  des  larges  com- 
munications établies  par  les  progrès  de  la  gangrène  entre  le  sac  pieu- 

*  Traite  det  maladies  des  reinf^  1. 1,  p.  217. 
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rai  et  le  poumon.  C'est  ce  que  j'ai  constaté  sur  deux  cadavres  à 
Ihôpital  de  Dijon. 

Dans  son  Argument  des  Coaques^  à  propos  de  la  402*  sent.  (t.  Y, 
p.  574),  M.  Littré  a  insisté  aussi  sur  la  fréquence  de  la  mention  des 
ruptures  de  vomiques  par  les  auteurs  hippocratiques;  il  ne  sait  s'il 
but  admettre  qu'au  temps  d'Hippocrate  les  vomiques  étaient  plus  fré- 
quentes que  maintenantvou  si  cette  fréquence  tient  essentiellement  au 
climat;  c'est  là  un  sujet  de  recherches  pour  les  médecins  qui  pratiquent 
en  Grèce,  et  qui  oublient  trop  quels  services  ils  pourraient  rendre  à 
rhistcMre  et  aussi  à  la  science ,  s'ils  s'attachaient  à  contrôler  les  des- 
criptions d'Hippocrate  par  leurs  propres  observations.  M.  Littré  pense 
qu'il  s'agit  dans  la  402*  sent.,  et  par  conséquent  dans  le  Pronostic^ 
soit  d'abcès  formés  dans  le  tissu  même  du  poumon,  soit  de  collection 
purulente  dans  la  plèvre,  afiTections  dans  lesquelles  le  pus  se  serait 
bit  jour  par  la  bouche;  il  rapporte  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir 
quelques  observations  empruntées  à  des  auteurs  modernes. 

^  19.  La  fin  de  ce  paragraphe,  qui  termine  la  deuxième  partie  du 
PnmogUc,  est  consacrée  à  quelques  observations  sur  le  danger  immi- 
nent des  maladies  de  vessie. 

$  20.  Je  transcris  ici  les  réflexions  que  M.  Littré  a  faites  sur  ce  qui 
e»t  dit  des  crises  dans  le  Pronostic^  et  je  reprendrai  ailleurs  l'expo- 
siûon  de  la  doctrine  d'Hippocrate  et  de  ses  successeurs  sur  ce  point. 

•  Il  est ,  dans  le  Pronostic,  perpétuellement  question  des  crises  et 
des  jours  critiques  ;  Hippocrate  leur  attribue  une  généralité  que  les 
observations  modernes  n'ont  pas  confirmée.  Cependant  on  trouve 
certains  cas  où  une  crise  manifeste  détermine  la  solution  de  la  ma- 
ladie :  cela  est  établi  d'une  manière  incontestable  par  des  observations 
fHrécises.  Il  résulterait  de  là  que,  parmi  les  maladies,  les  unes  n'ont 
aucune  crise  apparente,  et  c'est  le  plus  grand  nombre  chez  nous', 


'  n  est  eert^n  que  U  Tariabilité  de  nos  climats  et  l'interrenUon  des  ressources  de  la 
médecine  penvent  contrarier  grandement  la  solution  des  maladies  par  les  crises»  ainsi 
qoe  le  remarque  M.  Fustcr  {Mal.  de  la  France^  p.  593)  ;  mais  il  faut  ajouter  avec  le 
nu-nie  auteur  que,  pour  quiconque  veut  obsi^rvcr  attentivement,  la  doctrine  des  crises 
n^  se  Térifie  pas  moins  cliez  nous  que  sous  le  climat  de  la  Grèce;  oi;  peut  s'en  assurer 
en  eooialiaot  la  statistique  donnée  par  Hildebrand,  médecin  de  l'hôpital  de  Vienne 
^Med.  prat.f  t.  I,  chap.  t,  p.  270-272,  trad.  de  M.  Gauthier.  Paris,  1824).  Cf.  aussi  ses 
ffuftful.  pracf.  med.  Vienne,  181  G,  t.  I,  p.  60,  I20  et  suiv.;  et  voy.  particulièrement 
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et  que  les  autres  sont  terminées  par  un  véritable  mouvement  cri- 
tique. Ce  serait  donc  aujourd'hui  un  important  sujet  d'étude  que 
de  tâcher  de  fisûre  le  départ  entre  les  maladies  critiques  et  les  mala- 
dies acritiques,  et  de  signaler  les  circonstances  qui  appartiennent  aux 
unes  et  aux  autres  ^  » 

g  21.  Il  est  probable  que  Tauteur  a  parlé  ici  de  la  fièvre  cérébrale 
ou  méningite.  Ce  qu'il  en  dit  est  fort  confus,  ainsi  que  Galien  le  re- 
marque. {Corn.  III,  in  Prog*f  texte  li.J 

S  22.  Observations  pratiques  et  pronostiques  sur  Totite  aigué. 

§23.  Les  maladies  du' pharynx,  et  en  particulier  l'angine  ou  es- 
^uthonoe,  ont  beaucoup  occupé  Técole  de  Cos.  Hîppocrate  s'y  arrête 
longuement,  et  il  signale  le  danger  de  la  rétrocession  sur  le  poumon» 
de  l'érysipèle  qui  apparaît  quelquefois  au  cou  et  sur  la  poitrine  dans 
les  inflammations  de  la  gorge ,  érysipèle  qu'il  regarde  comme  un 
signe  avantageux.  En  parlant  de  l'amygdalite  gangreneuse,  il  donne 
le  précepte  très-sage  d'employer  les  purgati£s  avant  d'en  venir  à  une 
opération  sanglante. 

$24.  Uippocrate  revient  sur  les  crises,  et  plus  spécialenAent  sur 
celles  qui  se  font  par  les  dépôts.  Je  parlerai  ailleurs  des  dépôts. 

$  25.  Dans  ce  paragraphe ,  qui  est  une  espèce  d'épilogue ,  de  pé- 
roraison ,  Hippocrate  résume  sa  doctrine  par  quelques  principes  gé- 
néraux et  eptre  autres  par  celui-ci  :  qu'il  faut ,  pour  bien  apprécier 
les  signes,  savoir  comparer  leur  valeur  réciproque.  Ce  principe  est 
très-important  et  complète,  avec  les  deux  autres  que  j'ai  indiqués  au 
S  2  •  tout  le  côté  dogmatique  de  la  prognose. 

Le  Pronostio  se  termine  par  la  phrase  suivante,  qui  résume  com- 
plètement le  système  médical  que  ce  traité  représente  :  «  Ne  deman- 
dez, dit  l'auteur,  le  nom  d'aucune  maladie  qui  ne  se  trouve  pas  inscrit 
dans  ce  livre ,  car  toutes  les  maladies  qui  se  jugent  dans  les  mêmes 
périodes  que  celles  que  j'ai  indiquées  plus  haut,  vous  les  reconnaî- 
trez aux  mêmes  signes.  •  Ainsi ,  sauf  quelques-unes  qu*il  nomme , 
les  maladies  aiguès  n'ont  pas  de  symptômes  particuliers  ;  elles  n'ont 


le  Court  théorique  et  pratiqué  d$  paiKologit  interne  et  do  thérapie  (  Parte ,  1S53 , 
1. 1,  p.  442  et  suW.)  d«  M.  GiDtnc.  ' 

I  Œuoree  d*Hipp»$  t.  U,  Argument  du  Pronostic,  p.  OS. 
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que  des  symptômes  généraux  qui  leur  sont  communs  ;  ou  plutôt  il 
06  recounatt  pas  de  symptômes,  mais  seulement  des  signes  qui  sont 
communs  à  toutes ,  et  dont  l'étude  doit  servir  à  faire  juger  toutes 
choses,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  un  peu  plus  haut.  Il  se  gardera  bien 
de  multiplier  les  noms  et  les  espèces  de  maladies ,  à  l'exemple  des 
médedns  cnidiens ,  ainsi  qu'il  le  leur  reproche  au  début  du  traité 
iotiluié  :  Du  régime  dans  Us  maladies  aiguës. 

En  somme,  \»  Pronostic  n'est  pas  seulement  un  traité  de  patholo- 
gie générale,  un  livre  de  séméiologie,  comme  nous  l'entendons, 
puisqu'on  y  trouve  la  description ,  le  diagnostic  et  le  traitement  de 
quelques  affections  particulières  :  ce  n'est  pas  non  plus  un  traité  de 
pathologie  spéciale,  puisque  le  diagnostic  de  l'état  général ,  puisque 
Tétude  de  la  communauté  des  maladies  aiguës ,  puisque  surtout  la 
recherche  de  l'avenir,  y  tiennent  le  premier  rang  ;  ou  plutôt  il  ne 
&at  pas  vouloir  foire  rentrer  ce  traité  dans  nos  divisions  classiques, 
nuàs  le  regarder  comme  l'expression  d'un  système  médical  tout  par- 
ticuher  et  entièrement  opposé  à  celui  qui  gouverne  actuellement  la 
science. 

Galien  a  écrit  sur  le  Prùnostic  un  Commentaire  en  trois  parties. 
Comme  presque  toujours ,  il  avertit  que  c'est  forcé  par  ses  auditeurs 
qu'il  a  composé  ce  Commentaire^  lequel  n*était  pas  destiné  à  être  pu- 
blié; aussi  s'accuse-t-il  lui-même  de  n'avoir  pas  apporté  à  ce  travail 
tout  le  soin  désirable ^  Mais  c'est  là,  de  la  part  du  médecin  de  Per- 
game,  une  modestie  affectée  qui  lui  est  très-habituelle;  aussi  ne 
faut-il  pas  prendre  son  aveu  à  la  lettre ,  et  se  tenir  en  défiance ,  ainsi 
que  le  foitH.  Posthumus  (//.,  p.  xi  et  xii).  Il  suffit  en  effet  de  par- 
courir ce  Ctmmentaire  pour  être  convaincu  qu'il  est  d'une  très- 
grande  utilité,  et  que  lui  seul  peut  lever  pour  nous  un  grand  nombre 
de  difficultés  philologiques  ou  médicales  que  présente  le  texte  d'Hip- 
pocrate. 

Un  fait  remarquable ,  c'est  que  Galien ,  qui  connaissait  bien  les 
Coaques^  puisqu'il  en  cite  quelques  sentences,  ne  parait  pas  les  avoir 
conférées  avec  le  Pronostic ,  soit  pour  la  constitution,  soit  pour  l'in- 
terprétation du  texte.  C'est  pour  moi  une  raison  de  croire  qu'il  ne 

*  Comtn.  m,  in  lih.  Progn,  Procm.  Vof.  auni  p.  16  et  la  nota  S  cto  œtts  pa0e. 
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regardait  pas  les  Coaques  comme  la  source  du  Pronostic  ^  ainsi  que 
M.  Ermerins  a  cherché  à  rétablir.  Du  reste,  je  reprends  cette  ques- 
tion en  détail  dans  la  Dissertation  sur  le  mode  de  formation  des 
livres  rédigés  sous  forme  de  sentence. 

Après  Galien  le  seul  commentateur  ancien  du  Pronostic  dont  nous 
possédions  le  travail,  est  Etienne.  Le  texte  a  été  publié  pour  la 
première  fois  par  Dietz,  dans  ses  Scholia  in  Hippocratem  et  Gale- 
numy  t.  ly  p.  51  et  suiv.  Etienne  s'est  souvent  inspiré  de  Galien, 
mais  souvent  aussi  il  a  tiré  ses  explications  de  son  propre  fonds  ou 
de  commentaires  perdus.  Ses  explications  ne  sont  pas  aussi  dépour- 
vues d'utilité  que  le  dit  M.  Posthumus  (  //,  p.  xiv-xv  ) ,  et  on  en  m)u- 
vera  la  preuve  dans  mes  notes. 

Le  premier  médecin  que  l'histoire  nous  fasse  connaître  avec  cer- 
titude comme  s'étant  occupé  du  Pronostic ,  est  Hérophile.  Galien* 
montre  presque  du  mépris  pour  ce  travail  qui  parait  du  reste  avoir  élé 
plutôt  une  réfutation  qu'une  interprétation  des  doctrines  d'Hippo- 
crate  ;  mais  Galien  est  un  juge  assez  partial ,  surtout  quand  il  s'agit  de 
défendre  celui  qu'il  proclame  son  maître  ;  et  nul  doute  que  la  critique 
d'un  médecin  aussi  ancien  et  aussi  savant  qu'était  Hérophile  n'ait 
fourni  une  page  très-curieuse  et  très-instructive,  aussi  bien  à  l'his- 
toire de  la  médecine  en  général  qu'à  celle  des  écrits  d'Hippocrate  en 
particulier.  M.  Posthumus  (//.,  p.  xi)  regrette  surtout  le  texte  d'IIéro- 
pliile  à  cause  des  variantes  qui  auraient  pu  y  être  consignées  ;  quant 
a  moi ,  je  ne  regarde  pas  cette  perte  comme  la  plus  sensible ,  attendu 
que  Galien,  qui  n'avait  aucune  hostilité  systématique  contre  cette 
partie  du  travail  du  médecin  alexandrin ,  a  dû  nous  conserver  les  le- 
çons anciennes  qu'il  y  a  rencontrées,  puisque  dans  son  propre  Corn- 
mentaire  il  nous  signale  très-souvent  les  variantes  que  donnaient  les 
vieux  manuscrits. 

Du  reste,  la  critique  d'Hérophile  n'a  pas  empêché  le  Pronostic 
d'être  regardé  comme  un  des  ouvrages  les  plus  achevés  d'Hippocrate; 
ce  traité  est,  avec  les  Aphorismes ^  celui  qui  a  joui  de  la  plus  grande 
réputation  dans  l'antiquité. 

Xénocrite  et  Philinusde  Cos  ont  expliqué  les  mots  obscurs  qui  sont 

'  Comm,  I,  in  Progn,^  texte  4,  in  medio4 
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eonlenus  dans  le  Prtmosiie.  Nicandre  de  Colophon  Ta  paraphrasé  en 
vers  hexamètres.  Gelse  a  traduit  une  partie  du  Pranostie  dans  son 
TraUéde  médecine  ^  et  cette  traduction  nous  est  à  son  tour  quelque* 
fois  utile  pour  édaircir  certains  passages  du  texte  d'Hippocrate. 
JEdus  d'Àmide  '  professe  que  le  médecin  doit  connaître  le  Pronostie, 
les  autres  écrits  d'Hippocrate  et  les  œuvres  de  la  nature. 

Cœlius  Âurelianus  ',  ou  plutôt  Soranus ,  attribue  le  Pronostic  à 
Hippocrate.  Êrotien  le  range  le  premier  parmi  les  écrits  de  sém<^io- 
iogie  ;  Galien  '  dit  que  le  Pronostic  est  bien ,  comme  les  Aphorismes , 
l\pu?re  d'Hippocrate,  fils  d*HéracIide.  Etienne^  déclare  qu*il  n'y  a 
qu'une  voix  sur  l'authenticité  du  Pronostic^  et  qu'il  doit  être  attri- 
bué sans  hésiter  à  Hippocrate,  fils  d'Héraclide,  c'est-à-dire  au  grand 
Hippocrate.  Tous  les  éditeurs  ou  commentateurs  modernes  partagent 
la  croyance  des  commentateurs  anciens  *. 

L'un  des*derniers  traducteurs  du  Pronostic^  l'éloquent  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  de  médecine ,  M.  Pariset ,  disait  dans  son 
beau  langage  :  «  L'importance  de  la  matière,  l'ordre,  la  déduction, 
cette  lucidité  de  la  parole ,  qui  natt  de  la  concision  et  qui  ne  s'inter- 
pose entre  nous  et  les  phénomènes  que  pour  leur  donner  à  nos  yeux 
plus  d'évidence,  tout  dans  le  Pronostic  respire  cette  raison  sûre, 
prompte,  élevée,  pénétrante  qui  a  écrit  les  Aphorismes  et  le  livre 
Ik  rair,  des  eaux  et  des  Iteiix  :  c'est  la  même  touche  et  le  même  es- 
prit ;  c'est  le  même  art  de  tout  voir  et  de  tout  abréger;  ainsi  les  suf- 
frages du  goût ,  les  témoignages  de  l'histoire,  ceux  de  la  nature ,  que 
I  on  recueille  au  lit  des  malades ,  tout  se  déclare  en  faveur  du  traité 
mr  le  Pronostic.  • 

J'avoue  qu'à  tous  ces  témoignages  donnés  avec  plus  ou  moins 
(Kassurance ,  mais  datant  tous  d'un  temps  plus  ou  moins  éloigné 

•  Tetrab.  Serm,  1,  cap.  1,  p.  190,  éd.  d'H.  Etienne. 

'  Morb.  Diui.  IV,  8,  p.  366,  éd.  Alm.  Caelius,  dans  le  même  passage,  attribue  aussi 
un  traité  sur  le  Pronnttic  à  Diodes.  —  Celse  [de  Med,  Il ,  in  proœm.)  dit  qu'HIppo- 
cralr  excelle  dans  le  pronostic. 

>  Cowtm,  Ul,  in  Epid.,  Hf,  texte  82.  —  Cf.  aussi  Comm,  I,  in  Epid.^  III,  t.  b. 

*  Ue.  ctl.,  p.  64.  Cf.  aussi  Etienne,  Comm,  inpriarem  GùL  lib,  Therap,  ad  Glaue, 
ÎaL  Dieu,  t.  I,  p.  23S  ei24«. 

^  Cf.  Gruner,  Censura,  p.  .S7-6,  où  se  trouvent  rassemblés  beaucoup  d'autres 
moins  importants. 
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d'Hippocrate,  je  préférerais  celui  d'un  oontemporain  ou  d'an  des 
successeurs  immédiats  du  médecin  de  Gos  ;  car  si  le  goût,  Timpression 
personnelle ,  le  soin  de  la  gloire  d'un  auteur,  ont  leurs  droits,  la  cri- 
tique a  des  exigences  plus  sévères  encore  et  n'aime  pas  à  se  contenter 
de  suppositions. 

Mais  peut-être  ce  témoignage  que  je  souhaite  ne  âdt-il  pas  entière- 
ment défaut  ;  je  crois  l'avoir  trouvé,  et  il  serait  dû  à  Dioclès  de  Ca- 
ryste,  presque  contemporain  d'Hippocrate,  comme  on  l'a  vu  dans 
mon  Introduction  générale.  Cœlius  Aurelianua  {Morb.  diut,^  lY,  viii, 
p.  536, éd.  Almelov.) nous  dit  :  «  Hippocrates,  LibroProgna9ti€o\^l\]y 
«  significare  inquit  lumbricos  interfectionem  sgrotantis,  quoties  mor- 
a  tui  fuerint  exciusi  omnibus  in  morbis.  Jtem  quidam  communiier 
<t  mortuos  lumbricos  aiunt  gravia  denuntiare^  siquidem  ostendant  inesse 
<i  corpori  [cor^ruptUmem.  Diodes,  Libro  Prognostico  (Dioclès  avait  fait 
M  un  livre  qui  portait  le  même  titre  que  celui  d'Hippocrate),  evomitos, 
«  inquit,  lumbricos  nibil  alienum  significare,  nec  esse  absurdum;  per 
t(  inferiora  vero  excludi  quoque  lumbricos  non  admirandum,sedmor- 
M  tuos  et  inanes  esse  melius  ac  salutare,  vivos  vero  atque  plenos  et 
«c  sanguinolentos,  perniciosum.»  —  Après  avoir  rappelé  les  opinions 
d'Hérophile(qui  déclare  funeste  l'expulsion  des  vers  morts  ou  vivants] 
et  d'autres  médecins  S  Cœlius  termine  cette  esquisse  historique  en 
disant  :  »  Cbrysippus,  Asclepiadis  sectator,  libro  tertio  De  lutnbricis^ 
«  solis  in  celeribus  causis,  sive  periculosis,  mortuos  inquit  lumbricos 
ti  egestos  interfectionem  aegro  portendere. . . .  Sic,  inquit,  denique  Bip* 
«  pocratem  ferri  dicentem  suo  libro ,  eos  qui  in  asgritudinis  declina- 
•c  tione  cum  stercoribus  egeruntur,  nibil  grave  significare.  Sed  neque, 
M  inquit ,  Dioclem  Hippocraii  contrariam  protulisse  sententiam ,  di- 
«  cendo  mortuos  vel  inanes  esse  meliores  ;  siquidem  hic  in  febribus 
•  solutionem  hoc  dixisse  videtur,  Hippocrates  autem  mortem  signifi- 
«  care ,  in  febribus  stricturœ.  » 

• 

I  ApoUonlus  GUuoiis  disait  que  l'expuMon  des  lombrics  trrifant  au  début  des  ma- 
ladies signifiait  Tabondance  des  crudités  ( tndt^efltonum  frêquentiam),  et  qu*arri- 
vant  i  la  fin  elle  bâtait  la  crise  ;  que  c'était  un  mauvais  signe  de  les  rendre  Tivanis.  — 
Apollonius  de  Mempbls  était  d'avis  que  la  production  des  ver&est  toi^ours  un  signe 
fâcheux  dans  les  maladies,  surtout  s'ils  étalent  expulsés  morts*  —  Antipbanèa  pensait 
qu'il  valait  mieux  randrt  lea  vers  par  le  bas  que  par  le  haut,  et  plutôt  seuls  qu'avec 
des  matières  fécales. 
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Voyons  d'abord  comment  Cœlius  a  été  conduit  à  défigurer  le  texte 
d'Hippocrate;  assurément  il  n'avait  pas  sous  les  yeux  des  manuscrits 
différents  des  nôtres ,  et  voici  comment  il  a  dil  raisonner  :  On  dit  com- 
mmiément  que  l'expulsion  des  lombrics  morts  est  un  mauvais  pré- 
sage; or,  comme  Hippocrate  dit  que  l'expulsion  de  ces  animaux  est 
avantageuse  I  il  faut  en  conclure  qu'il  a  entendu  les  lombrics  vivants, 
et  qu'il  a  sous-entendu  que  Texpulsion  des  lombrics  mortsélait  per- 
nicieuse. C'est  ainsi ,  si  je  ne  me  trompe ,  que  le  texte  du  Pronostic  a 
été  transfornié  en  celui  que  nous  lisons  dans  Cœlius,  de  telle  sorte 
que  nous  trouvons  dans  cet  auteur,  non  ce  qu 'Hippocrate  a  exprimé, 
mais  ce  que  Cœlius  a  regardé  comme  sous-entendu. 

Conune  Chrysippe  assure  qu'il  n'y  a  pas  contradiction  entre  la  pro- 
position d'Hippocrate  (qu'il  traduit  fidèlement)  et  celle  de  Diodes  , 
qui  cependant  nous  parait  fort  différente,  il  me  semble  difficile  de  ne 
pas  admettre  que  Diodes  s'était  livré  à  une  discussion  sur  le  passage 
d'Hippocrate  ;  que  la  contradiction  était  plus  apparente  que  réelle 
enUe  les  deux  auteurs,  et  qu'elle  portait  surtout  sur  des  distinctions 
plus  ou  RQoins  subtiles.  Du  texte  de  Cœlius  il  ne  rassort  ni  positive- 
oieot,  ni  directement,  que  Dioclès  avait  lu  le  Pronostic ^  et  qu'il  en  a 
discuté  certains  points  de  doctrine ,  cela  est  vrai  ;  mais  la  réfiexion  de 
Chrysippe  donne  du  moins  à  ma  supposition  une  grande  probabilité, 
mrtout  quand  on  songe  que  le  titre  du  livre  de  Dioclès  était  le  même 
que  celui  d'Hippocrate;  quand  on  se  rappelle  aussi  que  le  même  Dio- 
cl^nous  fournit  deux  témoignages  positifs,  l'un  sur  les  Aphorismes^ 
l'autre  sur  le  traité  Des  articulations ,  livres  dont  la  réputation  ne  pa- 
rait pas  avoir  été  plus  grande  que  celle  du  Pronostic. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  du  Pronostic  ne  doit  qu'à  son  génie  et 
à  sa  pratique  éclairée  les  observations  qu'il  a  consignées  dans  ce 
traité.  Je  ne  saurais  admettre,  en  efiîet,  qu'un  écrit  qui  tire  son  ori- 
gine d'une  pensée  toute  systématique ,  qu'un  livre  qui  représente 
toute  une  grande  doctrine,  ait  pu  être  créé  par  la  seule  réunion  de 
quelques  passages  empruntés  aux  Prénotions  de  Cos  y  comme  le  veut 
M.  Ermerins.  Évidemment  ce  n'est  pas  ainsi.que  se  forment  les  traités 
dogmatiques  ;  ce  sont  eux  au  contraite  qui  donnent  naissance  à  des 
compilations  telles  que  sont  les  Prénotions  de  Cos  K 

'  Voy.  U  Di^rriation  tur  le  mode  de  formation  den  livres  rédigés  en  forme  ds 
tenienee. 
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1 .  II  me  semble  qu'il  est  très-bon  pour  un  médecin  de  s'applicfiier 
au  pronostic  (1).  Pénétrant  d'avance  et  indiquant  près  des  malades 
les  phénomènes  passés,  présents  et  à  venir,  énumérant  toutes  les 
circonstances  qui  leur  échappent,  il  leur  persuadera  qu'il  connuU 
mieux  qu*un  autre  tout  ce  qui  les  regarde  ;  en  sorte  qu'ils  ne  crain- 
dront pas  de  s'abandonner  à  lui.  Il  dirigera  d'autant  mieux  le  trai- 
tement qu'il  saura  prévoir  les  événements  futurs  d'après  les  phé- 
nomènes présents  (2).  Il  est  impossible  de  rendre  la  santé  à  tous  les 
malades,  et  cela  vaudrait  certainement  mieux  que  de  prévoir  l'avenir; 
mais  comme  les  hommes  périssent,  les  uns  terrassés  tout  à  coup  p^ir 
la  violence  du  mal ,  avant  d'avoir  appelé  le  médecin ,  les  autres  pres- 
que aussitôt  qu'ils  l'ont  fait  venir,  ceux-ci  un  jour  après,  ceux-là 
après  un  peu  plus  de  temps,  mais  toujours  avant  qu'il  lui  ait  été  pos- 
sible de  combattre  avec  les  moyens  de  l'art  chaque  maladie  (3],  il 
faut  que  le  médecin  sache  reconnaître  la  nature  de  ces  affections  et 
jusqu'à  quel  point  elles  dépassent  les  forces  de  l'organisme,  et  s'il 
n'y  a  point  en  elles  quelque  chose  de  divin  (4)  ;  il  doit  aussi  apprendre 
à  tirer  un  pronostic  de  cette  dernière  circonstance.  Un  tel  médecin 
sera  justement  admiré  et  excellera  dans  son  art;  mieux  que  tout 
autre  il  saura  préserver  de  la  mort  les  malades  susceptibles  de  gué- 
rison,  en  se  précautionnant  plus  longtemps  à  l'avance  contre  cha- 
que événement;  prévoyant  et  pronostiquant  ceux  qui  doivent  guérir 
et  ceux  qui  doivent  mourir,  il  sera  exempt  de  reproche. 

2.  Le  médecin  observera  ce  qui  suit  dans  les  maladies  aiguës  :  il 
examinera  d'abord  si  le  visage  du  malade  ressemble  à  celui  des  gens 
en  santé,  et  surtout  s'il  est  tel  qu'il  était  avant  la  maladie;  car  s'il 
est  tel,  c'est  un  très-bon  signe;  s'il  est  très-différent,  c'est  un  signe 
très-redoutable.  Voici  quel  est  le  visage  redoutable  :  nez  effilé,  yeux 
enfoncés,  tempes  affaissées  ;  oreilles  froides,  contractées,  lobes  des 
oreilles  rétractés  (5)  ;  peau  du  front  dure,  tendue  et  sèche  ;  couleur  de 
tout  le  visage  jaune  verdâtre  (6),  ou  noire,  ou  livide  ou  piombce. 

•  nPOnsûSTIKON  seu  HPOrNÛlTIKA,  Pranotionum  Ubcr  .Fœs).  —  ProgwosU- 
corum  libri  (Uburn).  Pronostiques  et  Prog.'yostiquks. 
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[Coaq.  192,  212.)  ^  Si  ie  visage  est  tel  dès  le  dAut  de  la  maladie, 
sans  qu'on  puisse,  du  reste,  par  les  signes,  expliquer  ce  changement, 
il  bot  demander  au  malade  s'il  n'est  pas  épuisé  par  des  veilles ,  ou 
par  une  diarrhée  liquide  et  abondante,  ou  enfin  s'il  n'a  pas  soufiert  de 
la  faim  :  s'il  déclare  s'être  trouvé  dans  quelqu'une  de  ces  circon- 
stances, on  doit  juger  le  danger  moins  grand.  Cette  altération  du 
fisage  disparaît  alors  (7)  dans  l'espace  d'un  jour  et  d'une  nuit,  quand 
elle  provient  de  telles  causes;  mais  si  le  malade  assure  qu'aucune 
n'a  ea  lieu,  et  si  sa  physionomie  ne  reprend  pas  son  expression  ha- 
bitaelle  dans  l'espace  de  temps  indiqué,  on  ne  doit  plus  douter  qu'il 
n'approche  de  sa  fin. — Quand  la  maladie  est  plus  avancée,  au 
troisième  ou  quatrième  jour,  par  exemple ,  si  le  visage  se  montre 
aiosi  décomposé,  il  fout  d'abord  foire  aux  malades  les  questions  men- 
tioDDées  plus  haut,  et  de  plus  considérer  les  autres  signes  qu'offrent 
l'eosemble  du  visage,  le  reste  du  corps  et  les  yeux«  —  Si  les  yeux 
foientia  lumière,  s'il  en  coule  des  larmes  involontaires,  s'ils  sont  di« 
vergents  (8),  si  l'un  devient  plus  petit  que  l'autre,  si  le  blanc  se  colore 
en  Toage ,  s'il  est  parsemé  de  petites  veines  livides  ou  noires  (9),  si 
le  lourde  laprunelle  (10)  se  couvre  d'une  humeur  gluante  (cf.  Épid,  I, 
S^'M.),  s'ils  sont  ou  renversés  ou  saillants  hors  de  l'orbite,  ou 
tr^-eofoncés ,  si  les  prunelles  sont  ternes  et  privées  de  leur  éclat ,  si 
b  couleur  de  tout  le  visage  est  changée ,  on  doit  regarder  tous  ces 
signes  comme  dangereux  et  même  mortels.  On  doit  aussi  considérer 
à  l'on  entrevoit  quelque  portion  du  globe  de  Tœil  pendant  le  som- 
1001  (11);  en  effet,  quand  une  certaine  étendue  du  blanc  apparaît  à 
travers  les  paupières  entr'ouvertes  sans  que  ce  soit  par  suite  d'une 
diarrhée,  d'une  purgation,  ou  d'une  habitude  naturelle,  c'est  un 
<igne  focheux  et  certainement  mortel.  — 11  fout  savoir  que  la  distor- 
sion ou  la  contraction  avec  plissement  (12),  la  teinte  jaune  ou  la  livi- 
dité des  paupières,  des  lèvres  et  du  nez,  réunies  à  quelques  autres 
signes  f&cheux ,  sont  les  avant^coureurs  d'une  mort  prochaine.  — 
C'est  encore  un  signe  de  mort,  que  les  lèvres  soient  relÀchées,  pen- 
dantes, froides  et  blanches.  (Coaq  218.) 

3.  Il  convient  que  le  médecin  surprenne  le  malade  couché  sur  le 
<^  droit  ou  gauche,  ayant  le  bras,  le  cou  et  les  extrémités  infé- 
rieures légèrement  fléchis,  et  tout  le  corps  dans  un  état  de  sou- 
plesse (13).  Telle  est  en  général  la  position  que  les  gens  bien  portants 
prennent  dans  leur  lit,  et  la  meilleure  [pour  les  malades]  est  la  posi- 
tion qui  se  rapprochai  le  plus  de  celle  qui  est  propre  à  l'état  de  santé. 
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—  Trouver  le  malade  couché  sur  le  dos,  avec  les  bras,  le  oou  et  les 
extrémités  inférieures  étendus ,  est  moins  avantageux  ;  mais  s'il  est 
affaissé  et  s'il  glisse  aux  pieds  du  lit ,  c'est  encore  plus  dangereux  ; 
le  trouver  les  pieds  découverts,  nus  et  peu  chauds,  les  hras  et  les 
jambes  également  découverts  et  dans  une  situation  irrégulière  est 
mauvais,  car  cette  position  indique  une  grande  agitation  (14).  — 
C'est  aussi  un  présage  de  mort  que  le  malade  dorme  toujours  la  bou- 
che entr'ouverte,  et  que  couché  sur  le  dos  il  ait  les  jambes  extrême- 
ment fléchies  et  très-écartées  (15)*  Dormir  sur  le  ventre  lorsqu'on 
n'en  a  pas  l'habitude  dans  l'état  de  santé,  annonce  ou  du  délire  ou 
de  la  douleur  dans  les  régions  de  l'abdomen.  -^  Vouloir  se  tenir  assis 
quand  la  maladie  est  à  son  apogée,  est  funeste  dans  toutes  les  mais* 
dies  aigués,  mais  c'est  surtout  très-mauvais  dans  les  péripneumo- 
nies  (16).  (Coo?.  497.) 

Grincer  des  dents  dans  les  fièvres,  quand  ce  n'est  pas  une  habitude 
d'enfance,  est  un  signe  de  délire  violent  et  de  mort  probable;  mais 
si  le  malade  a  du  délire  en  même  temps  qu'il  grince  des  denta,  c'est 
un  symptôme  immédiatement  pernicieux.  {Coaq.  235.)  Mais  il  faut 
savoir  prédire  le  danger  qui  doit  résulter  dans  ces  deux  cas  (17). 

Il  faut  observer  s'il  existait  un  ulcère  avant  la  maladie,  ou  s'il  en 
survient  un  pendant  son  cours  ;  car  si  le  malade  doit  périr,  avant  la 
mort  l'ulcère  devient  livide  et  sec,  ou  jaune  verdAtre  et  sec.  (Coaq. 
496.) 

4.  Voici  ce  que  je  sais  sur  les  mouvements  des  mains  :  dans  toutes 
les  fièvres  aiguôs,  dans  lespéripneumonies,  Iwphrénitis,  les  céphalal- 
gies, porter  les  mains  à  son  visage,  chercher  dans  le  vide,  avoir  de  la 
carphologie,  arracher  les  fils  des  couvertures,  détacher  les  paillettes 
de  la  muraille,  doit  être  regardé  comme  autant  de  signes  mauvais  et 
avant-coureurs  d'une  mort  probable.  {Coaq»  76.) 

5.  La  respiration  fréquente  indique  un  travail  morbide  ou  une. in- 
flammation dans  les  régions  su&<liaphragmatique8.  —  La  respiration 
grande  et  se  faisant  à  de  grands  intervalles  (c'est-à-dire  rare)  annonce 
le  délire.  L'air  expiré  froid  par  les  narines  et  par  la  bouche,  est  un 
signe  de  danger  immédiat.  — Il  faut  savoir  que  la  respiration  facile 
exerce  une  puissante  influence  sur  la  guérison  de  toutes  les  maladies 
aiguës  qui  sont  accompagnées  de  fièvre  et  qui  se  jugent  en  quarante 
•jour8(18).  (Coo^.  260.) 

6.  Les  sueurs  sont  très-favorables  dans  toutes  les  maladies  aiguës, 
toutes  les  fois  qu'elles  apparaissent  pendant  un  jour  critique,  et 
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qu'elles  dÎMipent  entièreineiit  Ja  fièvre.  —  Sont  bonnes  aussi  les 
sueurs  répandues  sur  tout  le  corps ,  et  à  la  suite  desquelles  le  ma- 
lade supporte  mieux  son  mal.  —  Toute  sueur  qui  ne  procure  aucun 
de  ces  avantages  n'est  pas  profitable.  —  Sont  très-mauvaises  les 
sueurs  froides  et  bornées  à  la  tête,  au  visage  et  au  cou  ;  elles  présagent 
la  mort  dans  les  fièvres  aiguës,  et  dans  les  fièvres  moins  vives  la  lon- 
gueur de  la  maladie  (19),  {Coaq.  572 ,  573.  )  —  Sont  aussi  très-mau- 
vaises les  sueurs  qui  se  répandent  sur  tout  le  corps  et  qui  sont 
semblables  à  celles  de  la  tête  (20.)  —  Les  sueurs  miliaires  et  qui 
s'établissent  seulement  au  cou  sont  funestes;  celles  qui  forment  des 
gouttelettes  et  de  la  vapeur  sont  bonnes.  — 11  faut  examiner  le  carac- 
tère général  des  sueurs  :  les  unes  naissent  dé  la  faiblesse  du  corps , 
les  autres  de  la  tension  inflammatoire. 

7.  L'hypocondre  (21)  est  en  très-bon  état  s'il  est  indolent ,  souple 
et  égal  à  droite  et  à  gauche  ;  s'il  est  enflammé ,  douloureux ,  tendu  , 
si  le  cdté  droit  ne  présente  pas  les  mêmes  phénomènes  que  ceux  du 
côté  gauche  (22),  le  médecin  doit  être  en  garde  contre  tous  ces 
symptômes.  (Coaq.  279.)  —  S'il  existe  une  pulsation  profonde  (23) 
dans  Vhypocondre ,  c'est  le  présage  d'un  trouble  général  ou  de  dé- 
lire; maïs  chez  ces  malades  il  faut  observer  les  yeux  :  si  les  prunelles 
sont  continuellement  agitées,  il  faut  s'attendre  qu'ils  seront  pris  de 
délire  maniaque.  {Coaq,  282.)  —  Une  tumeur  (24)  dure  et  doulou- 
reuse dans  l'hypocondre  est  très-mauvaise ,  si  elle  en  occupe  toute 
retendue  :  mais  quand  elle  est  bornée  à  un  seul  côté ,  c'est  à  gauche 
qu'elle  est  le  moins  redoutable.  Ces  tumeurs  apparaissant  au  début 
des  maladies  annoncent  que  la  mort  est  proche;  mais  si  la  fièvre  sub- 
siste plus  de  vin^t  jours  sans  que  la  tumeur  s'affaisse ,  elle  passe  à  la 
suppuration.  Chez  ces  malades  il  survient  dans  la  première  période 
un  flux  de  sang  par  le  nez ,  et  il  les  soulage  notablement.  Mais  il  faut 
leur  demander  s'ils  ressentent  des  douleurs  de  tête  ou  si  la  vue  se 
trouble ,  car  si  l'un  de  ces  signes  existe ,  la  fluxion  est  de  ce  côté. 
C'est  surtout  chez  les  jeunes  gens  au-dessous  de  trente-cinq  ans 
qu'il  faut  s'attendre  à  ces  hémorragies  ;  chez  les  vieillards ,  c'est  à  la 
suppuration  de  la  tumeur  (25).  (Coaq.  280.)  —  Les  tumeurs  molles, 
indolentes ,  qui  cèdent  à  la  pression  du  doigt ,  se  jugent  plus  lente- 
ment et  sont  moins  dangereuses  que  les  premières.  Mais  s'il  se  passe 
soixante  jours  sans  que  la  fièvre  tombe  et  sans  que  la  tumeur  s'af- 
feisse ,  c'est  un  signe  qu'il  s'y  formera  de  la  suppuration.  11  en  est 
ainsi  pour  les  tumeurs  qui  siègent  dans  le  reste  du  ventre  (26).  Ainsi 
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toute  tumeur  douloureuse,  dure,  volumineuse,  aononce  un  danger 
de  mort  prochaine  ;  et  toute  tumeur  molle ,  indolente ,  cédant  à  la 
pression  du  doigt,  persiste  plus  longtemps  que  les  premières.  —  Les 
tumeurs  de  la  région  épigastrique  ai'rivent  plus  rarement  à  suppura- 
tion que  celles  des  hypocondres ,  mais  celles  qui  sont  au-dessous 
du  nombril  suppurent  moins  souvent  encore  ;attende^vous  surtout  à 
une  hémorragie  des  parties  supérieures  (27). — Pour  toutesles tumeurs 
qui  persistent  longtemps  dans  ces  régions  il  faut  soupçonner  la  sup- 
puration.— On  jugera  ainsi  qu'il  suit  de  ces  aposfhèmes  (28)  internes  : 
tous  ceux  qui  se  portent  en  dehors  sont  favorables  s'ils  sont  médio- 
cres ,  saillants  et  terminés  en  pointe  ;  ceux  qui  sont  volumineux , 
aplatis  et  qui  ne  se  terminent  pas  en  pointe ,  sont  très-mauvais.  De 
tous  les  aposthèmcs  qui  s  ouvrent  à  Tintérieur,  les  plus  favorables 
sont  ceux  qui  ne  communiquent  pas  avec  Textérieur,  qui  sont  cir- 
conscrits ,  indolents ,  et  qui  n'altèrent  pas  la  couleur  des  téguments. 
{Coaq.  28t.)  —  Le  pus  est  très-bon  quand  il  est  blanc ,  d'une  consis- 
tance égale ,  uniforme,  et  sans  aucune  mauvaise  odeur  :  celui  qui  a 
les  qualités  opposées  est  très-mauvais  (29). 

8.  Les  hydropisies  (30)  qui  naissent  de  maladies  aiguës. sont  toutes 
mauvaises ,  car  elles  ne  délivrent  pas  de  la  fièvre  et  sont  très-dou- 
loureuses; elles  deviennent  même  mortelles;  elles  ont  pour  la  plu- 
part leur  principe  dans  les  flancs  (cavités  iliaques)  et  dans  la 
région  lombaire  (31),  ou  dans  le  foie.  —  Quand  Thydropisie  a  son 
point  de  départ  dans  les  régions  lombaires  et  iliaques ,  les  pieds 
enflent ,  il  survient  des  diarrhées  rebelles  qui  ne  font  pas  cesser 
les  douleurs  des  flancs  et  des  lombes,  et  qui  n^amollissent  pas  le 
ventre.  —  Toutes  les  fois  qu'elles  tirent  leur  origine  du  foie ,  il  y 
a  de  la  toux  et  des  envies  continuelles  de  tousser  ssftis  expectoration 
notable,  les  pieds  enflent,  le  ventre  est  resserré ,  le  malade  ne  rend 
que  quelques  excréments  durs ,  encore  faut-il  les  expulser  de  force 
par  les  remèdes  ;  il  se  forme  dans  le  ventre ,  tantôt  à  droite ,  tantôt  à 
gauche,  des  tumeurs  qui  s'élèvent  et  s'aflaissent  alternativement  (32}. 
(Coaq,  452.) 

9.  il  est  mauvais  d'avoir  la  tète ,  les  bras  et  les  pieds  froids,  quand 
le  ventre  et  la  poitrine  sont  chauds  (33)  ;  il  est  au  contraire  très-bon 
que  tout  le  corps  ait  une  chaleur  et  une  souplesse  uniformes.  (Coag. 
492.)  —  Un  malade  doit  se  retourner  facilement  dans  son  lit,  et  se 
sentir  léger  quand  il  veut  se  soulever  ;  s'il  éprouve  de  la  pesanteur 
dans  tout  le  corps ,  dans  les  pieds  et  dans  les  mains ,  il  y  a  plus  de 
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danger.  Si  à  ce  seotiment  de  pesaiHeur  se  joint  la  lividité  des  ongles 
et  des  doigts ,  la  mort  est  tout  à  fait  imminente.  —  La  couleur  corn- 
piétemeot  noire  des  pieds  et  des  mains  est  moins  formidable  que  leur 
lividité.  Cependant  il  faut,  dans  ce  cas,  considérer  les  autres  signes. 
En  effet,  si  le  malade  ne  parait  pas  accablé  par  son  mal ,  si  quelque 
signe  de  salut  se  réunit  aux  autres ,  on  peut  espérer  que  la  maladie 
se  terminera  par  la  suppuration,  que  le  malade  en  réchappera  et  que 
les  parties  noires  se  détacheront.  [Coaq,  493.)  —  La  rétraction  des 
testicules  et  des  parties  de  la  génération  indique  un  violent  travail 
Diorbide ,  et  une  mort  probable.  (Coaq.  4940 

10.  Pour  ce  qui  est  du  sommeil,  les  malades  doivent,  comme  c'est 
la  coutume  en  santé,  dormir  la  nuit  et  veiller  le  jour  ;  s'il  y  a  inter- 
version dans  cet  ordre,  c'est  plus  mauvais;  mais,  dans  ce  cas,  le 
danger  est  le  moins  considérable  quand  le  sommeil  ne  se  prolonge 
pas  au  delà  de  la  troisième  partie  du  jour  (34).  Passé  ce  temps ,  le 
soQtmeil  est  plus  funeste.  Il  est  très-mauvais  de  ne  dormir  ni  jour  ni 
nuit  :  car  on  peut  inférer  de  ce  symptôme ,  ou  que  l'insomnie  est  la 
«i\te  de  la  douleur  et  d'un  travail  morbide ,  ou  qu'il  y  aura  du  dé- 
lire. {CMtq.  497,  in  fine,  ) 

U.  Les  selles  sont  excellentes  si  elles  sont  molles ,  consistantes, 
51*  elles  arrivent  à  l'heure  habituelle  dans  l'état  de  santé ,  et  si  elles 
sont  proportionnées  à  la  quantité  d'aliments  (35).  Des  selles  de 
cette  nature  indiquent  que  le  ventre  inférieur  {bas-ventre)  est  sain. 
^Coaq,  601,  tm7>o.)  —  Quand  les  selles  sont  liquides ,  il  est  bon 
qu'elles  aient  lieu  sans  gargouillements,  qu'elles  soient  peu  rappro^ 
ehées  et  peu  abondantes  à  la  fois  ;  car,  d'une  part,  fatigué  par  des 
envies  continuelles  d'aller  à  la  garde-robe ,  le  malade  serait  privé  de 
somoieil ,  et  de  Tautre ,  s'il  rendait  souvent  des  matières  abondantes, 
il  serait  en  danger  de  tomber  en  lypotkitnie  (36).  (Voy.  Coaq.  609.) — 
Il  but,  en  proportion  de  la  quantité  d'aliments,  aller  à  la  selle  deux 
ou  trois  fois  le  jour,  une  fois  seulement  la  nuit,  et  plus  copieusement 
le  matin,  comme  c'est  l'habitude  chez  l'homme  [bien  portant]. 
—  Les  selles  doivent  s'épaissir  à  mesure  que  la  maladie  approche 
de  la  crise.  Il  faut  encore  qu'elles  soient  modérément  rousses , 
et  qu'elles  n'aient  pas  une  trop  mauvaise  odeur  (37).  —  11  est 
avantageux  de  rendre  des  vers  ronds  (lombrics)  (38)  avec  les  selles , 
quand  la  maladie  approche  de  la  crise.  (Coaq,  601,  m  fine,)  —  Dans 
quelque  maladie  que  ce  soit,  le  ventre  doit  être  souple  et  d'un 
voluroe  convenable.  —  Des  évacuations  do  matières  liquides  comme 
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de  Teau ,  ou  blanches ,  ou  verdàtres ,  ou  d'un  rouge  foncé ,  ou  écu- 
meuses,  sont  toutes  funestes.  — Sont  encore  mauvais  les  excréments 
petits ,  gluants  et  blancs ,  et  ceux  qui  sont  verdâtrea  et  liés  (39).  Us 
sont  encore  plus  funestes  s'ils  sont  noirs»  ou  gras,  ou  livides, ou 
violacés  (érugineux?)  ou  fétides.  —  Les  selles  variées  annoncent  que 
la  maladie  se  prolongera ,  mais  elles  ne  sont  pas  moins  pernicieuses  ; 
ces  selles  sont  composées  de  matières  semblables  à  des  raclures ,  de 
matières  bilieuses  (40) ,  porracées ,  noires ,  qui  sortent  tantôt  en* 
semble,  tantôt  séparément.  (Coaq.  604,  031.)  —  Il  est  bon  que  les 
vents  s'échappent  sans  bruit  et  sans  explosion  ;  cependant  il  vaut 
mieux  qu'ils  s'échappent  avec  bruit  que  d'être  retenus.  Quand  ils 
sortent  avec  bruit ,  c'est  le  signe  d'un  travail  morbide  ou  de  délire , 
à  moins  que  le  malade  ne  les  lâche  ainsi  volontairement.  (Coaq.  495.) 

—  Un  borborygme  formé  dans  les  hypocondres  disupe  les  douleurs 
et  les  gonflements  récents  et  non  inflammatoires  de  cette  région,  su^ 
tout  s'il  s'échappe  (41)  avec  des  matières  fécales,  des  urines  ou  des 
vents.  S'il  n'en  est  pas  ainsi,  le  borborygme  soulage  par  cela  seul 
qu'il  traverse  l'hypocondre  ;  il  soulage  encore  quand  il  roule  vers  le 
bas-ventre.  {Coaq.  281,  in  fme\  cf.  aussi  291.) 

12.  L'urine  la  meilleure  est  celle  qui  dépose  pendant  tout  le  cours 
de  la  maladie,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  jugée,  un  sédiment  blanc, 
honK)gènef  et  uniforme  ;  car  elle  présage  l'absence  de  danger  et  une 
guérison  prochaine.  Mais  si  l'urine  ne  reste  pas  toujours  dans  le 
même  état,  si  tantôt  elle  coule  limpide ,  et  tantôt  elle  dépose  un  sé- 
diment blanc  et  homogène ,  la  maladie  sera  plus  longue  et  moins 
exempte  de  dangers.  Si  l'urine  est  rougeàtre,  si  le  sédinient  est  de 
même  couleur  et  homogène,  la  maladie  sera,  il  est  vrai,  plus  longue 
que  dans  le  cas  précédent ,  mais  la  guérison  sera  beaucoup  plus  as» 
surée.  (Yoy.  Coaq.  575.)  —  Dans  ces  urines,  un  sédiment  semblable  i 
de  la  grosse  farine  d'orge  est  funeste;  celui  qui  ressemble  à  des 
écailles  est  plus  mauvais.  Le  sédiment  blanc  et  ténu  est  tout  à  fait 
suspect ,  mais  celui  qui  ressemble  à  du  son  est  encore  plus  mauvais. 
(Yoy.  Coaq,  578.) —  Les  nuages  suspendus  dans  les  urines  sont  bons 
s'ils  sont  blancs,  sont  suspects  s'ils  sont  noirs.  — Tant  que  J'urine 
est  citrine  et  ténue,  c'est  un  signe  que  la  maladie  est  encore  à  l'état 
de  crudité  ;  si  l'urine  reste  longtemps  telle ,  il  est  à  crundre  que  le 
malade  ne  puisse  résister,  jusqu'à  ce  que  la  maladie  arrive  à  coction. 

—  Les  urines  les  plus  funestes  sont  les  urines  fétides  et  aqueuses  t 
les  noires  et  épaisses.  Chez  les  honunes  et  chez  les  feounea  les  urines 
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ootres  80Qt  trèMoauvaises;  chez  les  enfants  ce  sont  les  aqueuses. 
[Coaq.  580.)  Si ,  concurremment  avec  d'autres  signes  favorables ,  les 
oialades  rendent  pendant  longtemps  des  urines  ténues  et  crues ,  on 
doit  s'attendre  à  un  dépôt  dans  les  régions  sous-diaphragmatiques. 
—  On  doit  se  défier  des  substances  grasses  semblables  à  des  toiles 
d'anJgnées  qui  nagent  sur  les  urines,  car  c'est  un  indice  de  colliqua- 
\^(m.{Coaq.  ô8S,  in  med.)  ^^11  faut  examiner  dans  les  urines  qui 
présentait  des  nuages,  si  ces  nuages  se  portent  vers  la  partie  supé- 
rieore  ou  inférieure;  s'ils  se  précipitent  avec  les  couleurs  indiquées, 
ils  doivent  âtre  réputés  de  bon  augure,  et  il  faut  s'en  féliciter  ;  si , 
au  contraire ,  ils  gagnent  le  haut  avec  ces  mêmes  couleurs ,  ils  sont 
d'uD  mauvais  augure ,  et  il  faut  s'en  méfier  (42).  (Voy.  Coaq.  d77.)  — 
Mais  prenei  garde  de  vous  laisser  induire  en  erreur;  car,  si  la  vessie 
est  malade,  les  urines  peuvent  avoir  tous  ces  caractères.  Alors  elles 
ne  sont  plus  Findiee  de  l'état  de  tout  le  corps ,  mais  seulement  de 
eetoi  de  la  vessie. 

13.  Le  vomissement  le  plus  avantageux  est  celui  qui  est  composé 
de  Ide  et  de  phlegme  (43) ,  mélangés  le  plus  exactement  possible  ;  car 
iDoiosles  noatières  sont  mélangées  dans  les  vomissements,  plus  ils 
sont  fbneates.  Les  matières  vomies  ne  doivent  être  ni  fort  épaisses , 
m  toi  abondantes  (44).  Si  les  matières  sont  porracées,  ou  livides ,  ou 
ooires ,  cfoe  ce  soit  Tune  ou  l'autre  de  ces  couleurs  qui  domine ,  ce 
vomissement  doit  être  regardé  comme  funeste.  Mais  si  le  même  ma- 
lade vomit  à  la  fois  des  matières  de  toutes  ces  couleurs  (45) ,  le  cas 
eit  très^grave.  La  couleur  livide  et  la  fétidité  extrême  des  vomisse- 
moits  annoncent  une  mort  prochaine.  Toute  odeur  fétide  et  putride 
est  funeste  dans  tout  vomissement.  {Coaq.  556.) 

14.  Dans  toutes  les  maladies  du  poumon  et  des  parois  de  la  poi- 
irine  (46),  il  faut  que  l'expectoration  se  fasse  de  bonne  heure  (47)  et 
afec  facilité;  et  la  partie  fauve  doit  paraître  bien  mélangée  (48)  dans 
ie  crachat  ;  en  effet  si  le  malade ,  longtemps  seulement  après  l'inva- 
sion de  la  douleur,  expectore  des  crachats  fauves  ou  roux  qui  pro- 
roquent une  forte  toux^  et  qui  ne  sont  pas  bien  mélangés,  le  cas  de- 
vient plus  grave;  car  un  crachat  d'un  fauve  pur  est  dangereux  ;  mais 
an  crachat  bfamc ,  visqueux  et  arrondi  est  insignifiant.  Sont  encore 
mauvais  les  crachats  d'un  vert  très-foncé  et  ceux  qui  sont  écumeux  ; 
si  les  crachats  sont  si  peu  mélangés  qu'ils  paraissent  noirs ,  ils  sont 
encore  plus  dangereux  que  ceux-ci.  {Coaq.  390.)  —  Il  est  mauvais 
qo*U  ne  se  fasse  aucune  expectoration  »  que  le  poumon  n'expulse 
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rien  ,  qu'au  conlraire  par  suite  de  sa  réplétion  les  crachats  boml- 
lonneut  dans  la  trachée.  —  Il  est  mauvais  que  le  coryza  (49)  et 
réternument  se  montrent  comme  prodrome  ou  comme  épiphéno- 
mène  dans  les  maladies  du  poumon  ;  mais  dans  toutes  les  autres  ma- 
ladies, même  les  plus  dangereuses,  l'éternument  est  utile.  {Coaq. 
399.)—  Dans  la  péripneumonie ,  les  crachats  fauves  et  mêlés  d*un 
peu  de  sang  sont  salutaires  s'ils  sont  expectorés  au  début  de  la  ma- 
ladie, et  soulagent  même  grandement.  Après  le  premier  septénaire  et 
plus  tard,  ils  sont  moins  avantageux.  (Cf.  Coaq,  390,  in  m^to.)  Toute 
expectoration  qui  ne  calme  pas  la  douleur  est  funeste.  Mais  les  cra- 
chats les  plus  pernicieux  sont  les  noirs,  comme  il  a  été  dit.  Ceux  qui 
calment  la  douleur  sont  les  meilleurs  de  tous.  {Coaq.  391 .) 

lô.  Il  faut  savoir  que  toutes  les  douleurs  de  poitrine  qui  ne  cèdent 
ni  à  une  expectoration  abondante,  ni  à  un  flux  de  ventre,  ni  aux  sai- 
gnées, ni  au  régime,  ni  aux  purgatifs,  amèneront  la  suppuration. 
(Coaq.  394.)  De  toutes  les  collections  purulentes ,  celles  qui  se  rom- 
pent quand  l'expectoration  est  encore  bilieuse  sont  les  plus  funestes, 
que  les  crachats  bilieux  soient  rejetés  séparément  ou  mêlés  avec  le 
pus.  Le  danger  est  surtout  grand  si  Tempyème  commence  à  se  vider 
avec  de  tels  crachats ,  quand  la  maladie  est  au  septième  jour.  Il  esta 
crainilre  que  celui  qui  rend  de  pareils  crachats  ne  périsse  le  quator- 
zième jour,  s'il  ne  lui  survient  aucun  symptôme  fiivorable.  (Voy. 
Coaq.  392.)  —  Les  symptômes  favorables  sont  les  suivants  :  facilité  à 
supporter  le  mal,  respiration  libre ,  disparition  de  la  douleur,  expec- 
toration aisée ,  chaleur  et  souplesse  uniformes  de  tout  le  corps ,  ab- 
sence de  la  soif;  selles,  urines,  sommeil  et  sueurs  survenant  avec  les 
caractères  décrits  comme  les  faisant  reconnaître  pour  louables  (50). 
Quand  tous  ces  signes  sont  réunis ,  le  malade  ne  mourra  certaine- 
ment pas;  mais  si  les  uns  se  rencontrent  sans  les  autres,  il  esta 
craindre  que  le  malade  ne  vive  pas  au  delà  du  quatorzième  jouf .  -^ 
Sont  mauvais  les  symptômes  opposés,  que  voici  :  accablement  sous  le 
poids  du  mal ,  respiration  grande  et  fréquente ,  persistance  de  la 
douleur,  expectoration  difficile  y  soif  inextinguible ,  chaleur  inégale 
du  corps,  le  ventre  et  la  poitrine  étant  extrêmement  chauds,  le  front, 
les  pieds  et  les  mains  restant  froids ,  urines,  selles,  sueurs  et  som- 
meil survenant  avec  les  caractères  décrits  comme  les  faisant  recon- 
naître pour  pernicieux.  Si  quelqu'un  de  ces  signes  se  réunit  à  cetlc 
espèce  de  crachats  (51),  le  malade  périra  avant  le  quatorzième  jour, 
le  nouvième  ou  le  ouzicme.  On  établira  donc,  ses  oonjeclures  en  se 
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fondant  sur  ce  qna  l'expectoration  dont  il  s'agit  est  le  plus  souvent 
mortelle,  et  qu'elle  fait  périr  les  malades  avant  le  quatorzième  jour. 
On  doit,  pour  énoncer  son  pronostic,  peser  la  valeur  des  bons  et  des 
mauvais  signes;  c'est  ainsi  qu'on  s*écartera  le  moins  de  la  vérité. 
{Coaq.  393.)  —  Quant  aux  autres  collections  purulentes  (52),  les 
ânes  s'ouvrent  le  vingtième,  les  autres  le  trentième ,  quelques-unes 
le  quarantième  jour  :  il  y  en  a  môme  qui  vont  jusqu'au  soixanr 
tième. 

16.  Il  faut  considérer  qu'il  y  aura  formation  d'empyème  en  calcu-* 
laot  à  partir  du  jour  où  le  malade  a  ressenti  pour  la  première  fois  la 
fièvre  [plus  violemment  que  de  coutume] ,  si  toutefois  il  a  été  pris 
d'un  frisson  (53) ,  et  s'il  dit  qu'à  la  place  de  la  douleur  il  a  éprouvé 
on  sentiment  de  pesanteur  là  où  il  souffrait  d'abord  ;  car  ces 
symptômes  apparaissent  au  début  des  empyèmes.  {Coaq,  402,  in  me- 
die.)  Il  fout  donc,  d'après  cette  supputation  des  temps,  compter  que 
la  rupture  des  empyèmes  aura  lieu  aux  époques  indiquées  ci*dessus. 
—Quand  la  suppuration  est  bornée  à  un  seul  côté  (54),  le  médecin 
fera  retourner  le  malade,  et  s'informera  s'il  ne  ressent  pas  de  la 
douleur  dans  l'un  des  côtés  de  la  poitrine;  si  l'un  des  côt^  est  plus 
chaud  que  l'autre ,  il  fera  coucher  le  malade  sur  celui  qui  est  sain , 
et  ioi  demandera  s'il  n'éprouve  pas  la  sensation  d'un  poids  qui  presse 
d'en  haut ,  car  s'il  en  est  ainsi ,  lempyème  existe  dans  le  côté  d'où  le 
poids  se  fiiit  sentir  (55).  (Coaq.  428.) 

17.  On  reconnaîtra  les  empyématiques  (56)  quels  qu'ils  soient,  aux 
8gnes  suivants  :  d'abord  si  la  fièvre  ne  les  quitte  pas  (57);  seulement , 
plus  fiûble  le  jour,  elle  redouble  la  nuit  ;  il  survient  des  sueurs  abon^ 
dantes,  des  envies  de  tousser,  sans  expectoration  notable;  les  yeux 
sont  enfoncés  dans  l'orbite;  les  pommettes  sont  rouges,  les  ongles  se 
recourbent,  les  doigts  sont  brûlants  surtout  à  leur  extrémité,  les 
pieds  s*0Bdématient,  le  désir  de  prendre  des  aliments  est  nul,  le  corps 
se  recouvre  de  pblyctènes.  —  Tout  empyème  qui  d^te  de  longtemps 
présente  ces  signes,  et  il  faut  leur  accorder  une  très-grande  confiance; 
tandis  que  tout  empyème  de  formation  récente  se  reconnaît  s'il  ap- 
paraît quelqu'un  des  signes  qui  marquent  le  début  de  la  suppura* 
tion ,  el  si  le  malade  éprouve  une  plus  grande  difficulté  de  respirer. 
Coaq,  402 ,  initio.)  —  A  Taide  des  signes  suivants  on  reconnaîtra  les 
empyèmes  qui  s'ouvriront  promptement  et  ceux  dont  l'éruption  sera 
plus  tardive  :  s'il  existe ,  dès  le  début ,  de  la  souffrance  »  de  la  dys- 
pnée, de  la  toux ,  avec  un  ptyalisme  (58)  continuel,  il  faut  s'attendre 
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à  la  rupture  dans  les  vingt  jours  ou  même  encore  plus  tôt.  Mais  si  la 
souffrance  est  peu  marquée,  si  l'ensemble  €(eS' autres  symptômes  est 
en  proportion,  il  &ut  attendre  une  rupture  plus  tardive;  toutefois 
la  souffrance ,  le  ptyalisme  et  la  dyspnée  précèdent  forcément  l'éva- 
cuation du  pus.  (Coaq.  402,  in  tnedio.)^  Ceux-là  surtout  seront  sau- 
vés qui  sont  délivrés  de  la  fièvre  dès  le  jour  même  de  la  rupture  de 
l'empyème,  qui  reprennent  promptement  appétit,  qui  ne  sont  plus 
tourmentés  par  la  soif,  qui  ont  des  selles  médiocres  et  liées»  qui 
expectorent  sans  douleur  et  sans  effort  de  toux  un  pus  blanc,  lié, 
de  couleur  uniforme,  sans  mélange  de  phlegme.  Ces  signes ,  ou  tout 
au  moins  ceux  qui  s'en  rapprochent  le  plus ,  sont  très-favorables,  ils 
apportent  un  prompt  soulagement.  —  Mais  ils  sont  voués  à  la  mort, 
ceux  que  la  fièvre  ne  quitte  pas ,  ou  que  la  chaleur  fébrile  ne  semble 
quitter  que  pour  se  rallumer  avec  une  nouvelle  violence ,  qui  sont 
tourmentés  de  la  soif,  et  qui  n'éprouvent  aucun  appétit ,  qui  ont  une 
diarrhée  liquide ,  qui  expectorent  un  pus  verdàtre ,  ou  brun ,  ou 
phlegmatique  (séreux)  et  écumeux  (59)  :  quand  tous  ces  signes  se 
réunissent ,  le  malade  est  perdu.  Mais  quand  les  uns  se  rencontrent 
et  que  les  autres  manquent ,  les  malades  ou  meurent ,  ou  guérissent 
après  un  temps  fort  long.  Il  faut ,  dans  ces  maladies ,  comme  dans 
toutes  les  autres,  tirer  son  pronostic  de  tous  les  signes  rationnels 
qui  existent.  (Coaq.  402,  in  fine,) 

18.  Tous  les  malades  chez  les({uels ,  par  suite  d'une  péripneumo- 
nie,  se  forment  auprès  des  oreilles  des  dépdts  qui  suppurent,  ou 
aux  parties  inférieures  des  dépôts  qui  deviennent  fistuleux  (60),  sont 
sauvés.  —  Voici  ce  qu'il  faut  considérer  à  cet  égard  :  si  la  fièvre  est 
continue ,  si  Ja  douleur  ne  se  modère  pas,  si  la  quantité  de  crachats 
n'est  pas  convenable,  si  les  selles  ne  deviennent  pas  bilieuses,  si 
elles  ne  fluent  pas  bien  (61)  et  ne  sont  pas  composées  d'une  seule 
humeur  [le  phlegme),  si  l'urine  n'est  ni  fort  épaisse  ni  fort  abondante, 
si  elle  ne  dépose  pas  un  sédiment  considérable,  si  en  même  temps 
le  malade  est  protégé  par  les  autres  signes,  on  doit  s'attendre  à  ces 
sortes  de  dépôts.  —  Us  se  forment  dans  les  parties  inférieures ,  chez 
les  individus  qui  ressentent  de  la  chaleur  (62)  dans  les  hypocondres. 
Les  dépôts  se  forment  au  contraire  dans  les  parties  supérieures  chez 
ceux  qui,  conservant  l'hypocondre  souple  et  indolent,  éprouvent 
pendant  quelque,  temps  une  dyspnée  qui  se  dissipe  sans  cause  évi- 
dente. (Coaq.  396.)  —  Lt  s  dépôts  qui  se  forment  aux  jambes  dans 
les  péripneumonies  violentes  et  même  dangereuses  sont  tous  avan- 
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(ageux;  ils  sont  très-favorables  s'ils  paraissent  quand  les  crachats  se 
modifient ,  car  si  la  tumeur  et  la  douleur  se  montrent  lorsque  les 
(rachats  deviennent  purulents,  de  fauves  qu'ils  étaient ,  et  qu'ils  sor- 
tent [abondamment  et  facilement],  le  malade  réchappera,  et  la  tu- 
meur se  résoudra  très^promptement  et  sans  douleur  ;  mais  si  l'ex- 
pectoration se  fait  avec  peine ,  si  l'urine  ne  dépose  pas  un  sédiment 
favorable,  il  est  à  craindre  que  l'articulation  [siège  du  dépôt]  ne 
perde  ses  mouvements ,  ou  que  la  guérison  ne  soit  une  source  d'em- 
barras. —  Si  les  dépôts  disparaissent  et  rétrocèdent  quand  l'expecto- 
ration ne  se  fait  pas,  et  que  la  fièvre  persiste ,  c'est  un  signe  redou* 
table,  car  il  y  a  danger  que  le  malade  ne  délire  et  qu*il  ne  succombe. 
{Coaq.  396).  —  Les  personnes  âgées  meurent  surtout  des  empyèmes 
qui  naissent  des  péripneumonies;  les  jeunes  gens  meurent  plutôt  des 
antres  espèces  de  suppurations.  (Coaq.  431.)  ^-  Quand  on  ouvre  un 
empyème  par  le  fer  ou  par  le  feu,  si  le  pus  sort  pur,  blanc  et  sans 
mauvaise  odeur,  le  malade  est  sauvé  ;  mais  s'il  sort  bourbeux  et  san- 
guinolent, le  malade  est  perdu  (63).  (Coaq,  410.) 

19.  Les  douleurs  avec  fièvre  qui  occupent  les  lombes  et  les  parties 
Intérieures ,  si  elles  quittent  ces  parties  pour  rétrocéder  vers  le  dia- 
piv8gn]e,8ont  très-pernicieuses.  Il  faut  donc  prendre  en  considéra- 
tion les  autres  signes ,  car  s'il  se  manifeste  quelqu'un  de  ceux  qui 
sont  mauvais ,  le  malade  est  désespéré  ;  mais  quand  cette  métastase 
se  fait  vers  le  diaphragme  sans  qu'il  se  montre  aucun  signe  fiàcheux , 
îlya  tout  lieu  d'attendre  un  empyème  (64).  (Coaq.  108.) 
La  dureté  inflammatoire  et  les  douleurs  de  la  vessie  sont  tout  à  fait 
redoutables  et  même  pernicieuses  :  elles  sont  plus  pernicieuses  en- 
core quand  elles  sont  accompagnées  de  fièvre  continue.  En  effet  les 
maladies  de  la  vessie  suffisent  à  elles  seules  pour  donner  la  mort. 
(^codant  toute  leur  durée,  le  malade  est  constipé,  il  ne  rend  que 
quelques  excréments  durs  et  expulsés  à  l'aide  de  remèdes.  Un  écou- 
lement d'urines  purulentes  avec  un  sédiment  blanc  et  lisse,  dissipe 
ces  maladies.  S'il  ne  s'échappe  pas  une  goutte  d'urine ,  si  la  douleur 
oe  se  calme  pas  (65),  si  la  vessie  ne  s'assouplit  pas,  si  la  fièvre  per« 
^,  attendez-vous  à  perdre  le  sujet  dans  la  première  période  de  la 
nnladie:  cette  forme  de  l'affeclion  attaque  principalement  les  enfants 
depuis  TAge  de  sept  ans  jusqu'à  quinze.  (Coaq.  471.) 

20.  Les  fièvres  se  jugent  dans  les  jours  qui  sont  numériquement 
^  mêmes  que  ceux  dans  lesquels  les  malades  réchappent  ou  suo- 
combeni  —  Les  fièvres  les  plus  bénignes  et  qui  marchent  avec  les 
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8ympt6mes  les  plus  favorables ,  se  terminent ,  en  effet ,  en  quatre 
jours  ou  plus  tôt;  celles  du  plus  mauvais  caractère  et  qui  marchent 
avec  les  symptômes  les  plus  effrayants,  donnent  la  mort  le  quatrième 
jour  ou  avant.  Tel  est  le  terme  de  la  première  période  {f^wi  )  des 
fièvres.  La  seconde  se  prolonge  jusqu'au  septième  jour,  la  troisième 
jusqu'au  onzième,  la  quatrième  jusqu'au  quatorzième,  la  cinquième 
jusqu'au  dix*septième ,  la  sixième  jusqu'au  vingtième.  Ainsi,  dans 
les  maladies  très -aiguës,  les  périodes  de  quatre  jours  s'ajoutent 
successivement  jusqu'au  vingtième;  mais  il  est  impossible  décompter 
exactement  ces  périodes  par  des  jours  entiers,  car  les  mois  et  l'année 
même  ne  peuvent  se  compter  par  des  jours  entiers  (66).  Après  le 
vingtième  jour,  en  supputant  de  la  même  manière ,  la  première  pé- 
riode se  prolonge  jusqu'au  trente-quatrième  jour,  la  seconde  jus- 
qu'au quarantième ,  la  troisième  jusqu'au  soixantième.  Il  est  très- 
difficile  ,  dès  l'invasion  des  fièvres,  de  reconnaître  celles  dont  la  crise 
sera  tardive,  car  au  début  les  symptômes  sont  identiques  pour 
toutes;  mais  il  faut  observer  dès  le  premier  jour  et  examiner  avee 
soin  ce  qui  se  passe  à  chaque  addition  d'une  nouvelle  période  quar- 
tenaire;  de  cette  manière  on  ne  se  trompera  pas  sur  l'issue  de  la  ma- 
ladie (  voy.  Épid.  I,  12).  — La  constitution  des  périodes  quartenaires 
résulte  de  l'arrangement  qui  vient  d*étre  indiqué  (67).  —  On  re« 
connaît  plus  facilement  les  fièvres  dont  la  crise  doit  se  faire  dans  un 
bref  délai ,  car  elles  offrent  des  différences  tranchées  dès  le  début  : 
les  malades  qui  doivent  guérir  respirent  facilement ,  no  soufTreDt 
pas ,  dorment  la  nuit  et  présentent  les  autres  signes  favorables  ;  ceux 
qui  doivent  périr  respirent  péniblement,  ont  les  idées  en  désordre(68), 
sont  pris  d'insomnie ,  et  éprouvent  tous  les  autres  signes  fâcheux. 
Les  choses  se  passant  ainsi,  il  faut  donc  conjecturer  d'après  le  temps, 
et  d'après  chaque  addition  [de  période  quartenaire],  à  mesure  que  la 
maladie  approche  de  la  crise.  Les  crises  qui  sont  propres  aux  femmes 
en  couches  se  règlent  de  la  même  manière  (69). 

21.  Des  douleurs  de  tète  intenses  et  continues  avec  fièvre,  s'il  s) 
joint  quelqu'un  des  signes  qui  présagent  la  mort,  sont  très-perni- 
cieuses. Mais  si  la  douleur  se  prolonge  au  delà  de  vingt  jours,  et  que 
Ja  fièvre  persiste,  il  faut  s'attendre  à  une  hémorragie  du  nez  ou  à 
quelque  autre  dépôt  vers  les  parties  inférieures.  Bien  que  la  douleur 
soit  réconte ,  on  peut  s'attendre  également  soit  à  une  épistaxis,  soit 
à  un  écoulement  de  pus  [par  le  nez]  (70),  surtout  si  la  céphalalgie 
est  fixée  aux  tempes  ou  au  front  On  doit  plutôt  comoter  sur  l'hé* 
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fliomgie  cboz  les  jeunes  gens ,  et  sur  la  suppuration  obes  les  vieil* 
Ivds.  {Coaq,  160.) 

22.  Les  douleurs  aiguës  de  Toreille,  avec  flèvre  continue  et  vio- 
lente, sont  redoutables  ;  il  est  à  craindre  que  le  délire  ne  survienne 
et  que  le  malade  ne  succombe.  Puis  donc  que  cette  forme  de  maladie 
est  très-dangereuse,  il  faut  dès  le  premier  jour  diriger  son  attention 
rar  tous  les  signes  qui  se  manifestent  ;  les  jeunes  gens  succombent  k 
cette  maladie  le  septième  jour  ou  plus  t6t  ;  les  vieillards  meurent 
beaucoup  plus  tard  :  comme  ils  sont  moins  disposés  au  délire  et  à  la 
fièvre ,  la  suppuration  s'établit  auparavant  ;  mais  à  cet  Age  il  y  a  des 
rechutes  qui  font  périr  la  plupart  des  malades.  Les  jeunes  gens  meu- 
rent *avant  que  l'oreille  suppure,  car  il  y  aurait  pour  eux  des 
ehances  de  guérison  si  un  pus  blanc  sortait  de  l'oreille,  et  surtout 
s  il  se  joignait  quelque  autre  signe  favorable  (71).  {Coaq.  180.) 

23.  L'ulcération  du  pharynx  avec  fièvre  est  redoutable  ;  mais  s'il 
se  joint  quelqu'un  des  signes  réputés  funestes ,  on  doit  annoncer  qUc 
le  malade  est  en  danger.  {Coaq.  276.)  —  Les  esquinancies  (72)  sont 
trb-redoutabies  ;  elles  tuent  très-rapidement  quand  elles  ne  se  ré^ 
Tèleotau  cou  ou  au  pharynx  par  aucun  phénomène,  et  qu'elles  cau- 
sent néanmoins  une  souffrance  des  plus  vives  et  de  l'orthopnée:  elles 
AooflTent  le  malade  le  premier,  le  deuxième,  le  troisième,  ou  le  quff- 
inéwe  jour.  {Coaq.  363.)  Les  esquinancies  qui  causent  autant  de 
iouflrance  que  les  précédentes,  mais  qui  s'annoncent  par  du  gonflo«> 
iDeotet  de  la  rougeur  k  la  gorge,  sont,  à  la  vérité,  très -pernicieuses, 
i&ais  elles  se  prolongent  plus  longtemps  que  les  premières,  si  la  rou* 
geur  est  très-étendue.  {Coaq.  364.)  Chez  tous  les  sujets  dont  le  pha- 
rynx et  le  cou  rougissent,  les  esquinancies  sont  plus  longues ,  et 
t'est  surtout  de  celles-là  que  quelques  malades  guérissent ,  si  la  rou- 
geur occupe  en  même  temps  le  cou  et  hi  poitrine ,  et  si  cette  espèce 
d'érysipèle  ne  rétrocède  pas.  Si  ce  n'est  pas  dans  un  des  jours  cri- 
tiques (73)  que  l'érysipèle  a  disparu,  si  [en  même  temps]  il  ne 
s'est  point  formé  d'abcès  aux  parties  extérieures,  si  le  malade  n'a 
|UB  craché  de  pus ,  s'il  semble  se  trouver  bien  et  sans  douleur,  ce 
^t  des  signes  de  mort  ou  de  réapparition  de  l'érysipèle.  Il  est  plus 
arantageux  que  la  tuméfaction  et  la  rougeur  se  portent  principale* 
meot  au  dehors  {Coaq.  365);  mais,  s'il  y  a  rétrocession  sur  le  pou- 
nxm,  elle  amène  du  délire,  et  le  plus  souvent  les  malades  deviennent 
^pyématiques  à  la  suite  de  ces  accidents.  (Voy.  Coaq.  367.)  —  II  est 
dangereux  de  couper,  de  scarifier  et  de  brûler  la  luette  (74)  rouge  et 
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gonflée,  car  il  en  résulterait  des  phlegmasies  et  des. hémorragies. 
11  faut  pendant  tout  ce  temps  essayer,  à  Taide  d'autres  moyens ,  d'en 
diminuer  le  volume.  Mais  quand  ce  qu'on  appelle  siaphylin  (75)  s'est 
déjà  tout  à  fait  formé ,  quand  l'extrémité  de  la  luette  devient  plus 
volumineuse  et  s'arrondit,  tandis  que  la  partie  supérieure  s'amincit, 
alors  on  peut  en  toute  sûreté  pratiquer  l'opération.  —  Il  est  bon  de 
relâcher  le  ventre ,  avant  de  recourir  à  l'opération  chirurgicale ,  si 
toutefois  le  temps  le  permet  et  si  le  malade  ne  suffoque  pas. 

24.  Toutes  les  fois  que  les  fièvres  cessent  sans  qu'aucun  signe  de 
solution  se  manifeste,  et  hors  des  jours  critiques,  il  faut  s'attendre  à 
une  récidive.  (Coaq.  146;  cf.  aussi  Coaq.  80.) — Quand  une  fièvre 
quelconque  se  prolonge,  le  malade  se  trouvant  dans  de  bonne»  con- 
ditions et  ne  ressentant  aucune  douleur  entretenue  par  quelque  io- 
flammation  ou  par  toute  autre  cause  apparente,  il  faut  s'attendre  à 
un  dépôt  avec  gonflement  et  douleur  sur  quelqu'une  des  articulations, 
et  principalement  sur  les  inférieures.  Ces  dépôts  se  forment  de  pré- 
férence et  très-rapidement  chez  les  sujets  au<-dessous  de  trente  ans. 
On  soupçonnera  la  formation  de  ces  dépôts  aussitôt  que  la  fièvre  per- 
siste au  delà  de  vingt  jours.  Chez  les  personnes  plus  âgées,  ils  sont 
moins  fréquents,  la  fièvre  durant  plus  longtemps.  Jugez  que  ces  dé- 
pôts se  formeront  quand  la  fièvre  est  continue ,  mais  que  la  fièvre  se 
changera  en  quarte  (76),  si  tantôt  elle  tombe  et  tantôt  se  rallume  sans 
observer  d'ordre,  et  si  elle  se  prolonge  avec  ces  alternatives  jusqu'à 
l'automne.  Comme  ces  dépôts  sont  plus  fréquents  chez  les  individus 
au-dessous  de  trente  ans,  de  même  la  fièvre  quarte  s'établit  plutôt  chez 
ceux  qui  ont  trente  ans  et  plus.  Il  faut  savoir  que  ces  dépôts  arrivent 
de  préférence  en  hiver,  et  qu'alors  ils  sont  plus  longs  à  disparaître, 
mais  qu'ils  sont  moins  sujets  aux  métastases  (77).  {Coaq.  143.)  — 
Dans  une  fièvre  dont  le  caractère  n'est  pas  mortel,  si  le  malade  se  plaint 
de  céphalalgie,  d'avoir  des  objets  noirs  devant  les  yeux ,  de  douleurs 
mordicantes  au  cardia,  il  y  aura  un  vomissement  bilieux  ;  s'il  sur- 
vient un  frisson  et  un  sentiment  de  froid  dans  les  régions  inférieures 
de  l'hypocondre,  le  vomissement  sera  encore  plus  prompt  ;  et  si  dans 
ce  moment  le  malade  boit  ou  mange  quelque  chose,  il  le  vomira  très- 
promptement.  Parmi  ces  malades,  ceux  chez  lesquels  la  soufirance 
commence  dès  le  premier  jour  sont  plus  mal  le  quatrième  et  surtout 
le  cinquième  jour  ;  mais  ils  sont  délivrés  le  septième;  ceux,  au  con- 
traire, et  c'estle  plus  grand  nombre,  qui  sont  pris  de  cette  souffrance  le 
troisième  jour,  sont  plus  mal  le  cinquième,  et  sont  déiivf  es  le  onzième; 
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ches  ceux  qui  commenceiit  à  soufFrir  au  cinquième  jour,  et  chez  <}ui 
le  reste  marche  comme  il  a  été  dit,  la  maladie  se  juge  le  quatorzième 
jour.  Les  choses  se  passent  ainsi  chez  les  hommes  et  chez  les  femmes, 
principalement  dans  les  fièvres  tierces.  Chez  les  jeunes  gens,  ces  cho- 
ses s'observeront  aussi  dans  les  fièvres  de  cette  espèce,  mais  plut6t 
dans  les  fièvres  à  type  plus  continu,  et  dans  les  tierces  légitimes.  — 
Chez  les  individus  qui ,  souffrant  de  la  tète  dans  une  fièvre  de  ce 
genre,  au  lieu  d'avoir  des  objets  noirs  devant  les  yeux ,  ont  la  vue 
trouble  ou  aperçoivent  des  étincelles  (78),  et  qui,  au  lieu  de  douleurs 
de  cardia,  éprouvent  de  la  tension  dans  Thypocondre  droit  ou  gauche, 
sans  douleur  ni  inflammation,  il  faut  s'attendre,  non  au  vomissement, 
mais  à  une  hémorragie  nasale.  Toutefois,  on  comptera  sur  cette  hé- 
morragie, surtout  chez  les  jeunes  gens,  mais  moins  chez  les  individus 
de  trente-cinq  ans  (79)  et  au-dessus  ;  chez  ces  derniers,  on  doit  comp- 
ter davantage  sur  le  vomissement.  —  Les  spasmes  surviennent  chez 
les  enfants  si  la  fièvre  est  aiguë,  si  le  ventre  ne  se  lâche  pas,  s'ils  sont 
pris  d'insomnie,  s'ils  ont  des  frayeurs,  s'ils  poussent  des  gémisse- 
ments, s'ils  versent  des  larmes,  et  si  leur  visage  devient  tantôt  verdâ- 
tre, tantôt  livide,  tantôt  rouge.  (Coaq.  109.)  Ces  accidents  sont  très- 
ordinaires  aux  nouveau-nés  et  jusqu'à  sept  ans.  Ceux  qui  sont  plus 
%és  et  les  adultes  ne  sont  pas  exposés  aux  spasmes  pendant  les 
fie?res,  à  moins  qu'il  ne  se  montre  quelques-uns  des  signes  les  plus 
violents  et  les  plus  funestes,  tels  qu'il  en  survient  dans  les  phrénitis. 
Pour  pronostiquer  rationnellement  à  l'égard  des  enfants  et  des  ma- 
lades des  autres  âges,  ceux  qui  doivent  périr  et  ceux  qui  seront  sauvés, 
il  faut  consulter  l'ensemble  des  signes  tels  qu'ils  ont  été  décrits  pour 
chaque  cas;  ce  que  je  viens  de  dire  s'applique  aux  maladies  aiguës  et 
à  celles  qui  en  proviennent. 

25.  Celui  qui  désire  pronostiquer  avec  sûreté  quels  malades  gué- 
riront et  quels  mourront,  chez  lesquels  la  maladie  sera  longue 
ou  chez  lesquels  la  maladie  sera  courte,  doit  juger  de  la  valeur 
de  tous  les  signes  qui  se  manifestent,  en  calculant  leur  puissance 
comparative,  ainsi  qu'il  a  été  fait  pour  tous,  et  en  particulier  pour 
ceux  fournis  par  les  urines  et  les  crachats,  quand,  par  exemple,  l'ex- 
pectoration est  à  la  fois  bilieuse  et  purulente.  Il  est  essentiel  de  re- 
connaître proroptement  la  marche  des  maladies  qui  sévissent  toujours 
d  une  manière  épidémique,  et  |a  constitution  particulière  à  la  saison. 
—  Le  médecin  doit  avoir  une  parfaite  connaissance  des  signes  ration- 
nels et  des  autres  (80),  et  ne  pas  ignorer  que,  dans  quelque  année  et 
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dans  quelque  saison  que  ce  soit ,  les  bons  signes  annoncent  du  bien 
et  les  mauvais  du  mal  (81),  puisque  ces  signes,  que  j^ai  décrits,  sont 
également  vrais  en  Libye ,  dans  1  Ile  de  Délos  et  dans  la  Scythie  (82). 
D'après  cela,  il  faut  savoir  que,  dfms  les  mêmes  contrées,  il  n'est  pas 
à  craindre  que  la  plupart  de  ces  signes  ne  se  vérifient,  quand  on  sait 
les  apprécier  et  en  calculer  la  valeur.  —  Ne  demandez  le  nom  d'au- 
cune maladie  qui  ne  se  trouve  pas  inscrit  dans  ce  livre  (83)  ;  car  tontes 
les  maladies  qui  se  jugent  dans  les  mêmes  périodes  que  celles  indi- 
quées tout  à  rheure,  vous  les  reconnaîtrez  aux  mêmes  signes  (84). 
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NOTES  DU  PRONOSTIC. 

I.lov  {liTpb  Soxict  pot  d!jpi9TQv  cTvai  npdvoioctf  iniTTi^stv.— On  voiipar  Etienne 
(Sc&o/ui,  etc.,  p.  59  )  que  des  médecins  anciens  avaient  rapporté  dfptocov  à 
9po6»  [lemeillewr  médecm),  Orïhase (CollecL  med.,  XLIV,  m,. 3),  ainsi  que  le 
remarque  M.  Postbumuâ  {l,  /.,  p.  53) ,  parait  avoir  commis  cette  eireur,  dans 
laquelle  est  aussi  tombé  M.  Liltré.  Etienne  avait  donné  la  vraie  construction 
de  la  phrase,  et  déjà  je  l'avais  adoptée  dans  ma  première  édition.  —  Arétée 
[Curât,  actif.,  II ,  m  ]  a  dit  aussi ,  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  qu*Hip- 
pocnUe  :  MiXa  -^  t^  Ir^x^  npdvoiôv  iTciTY^Scueiv. 

1  Voici  quelques  passages  du  commencement  du  II'  livre  des  Prorrhé- 
^m  qoi  complètent  ce  que  dit  l'auteur  du  Pronostic, 

t  Certains  médecins  ont  la  réputation  de  faire  très- souvent  des  prédictions 
magnifiques  et  merveilleuses ,  des  prédictions  telles  que  n'en  ont  jamais  fait  ni 
noî,  ni  personne  que  je  sache.  En  voici ,  par  exemple ,  quelques-unes  :  Un 
boBUM  paraissait  mortellement  malade;  le  médecin  qui  le  soignait  et  tout  le 

Blonde  ea  jugeaient  ainsi  ;  survient  un  autre  médecin  qui  prétend  que  le  ma- 
lade ne  oourra  pas ,  mais  qu'il  perdra  la  vue.  Un  autre  malade  semblait  être 
dans  on  état  désespéré,  un  médecin  arrive  et  prédit  qu'il  en  relèvera,  mais 
qQiiaora  la  main  estropiée.  Un  troisième  ne  semblait  pas  devoir  vivre  long- 
tops;  le  médecin  assure  qu'il  en  guérira,  seulement  qu'il  aura  les  doigts  des 
pieds  Doirds  et  putréfiés.  On  cite  d'autres  prédictions  de  ce  genre.  —  Il  en 
std'ooe  espèce  différente  :  on  prédit  aux  individus  qui  achètent  et  qui  font  le 
^)Ooe,  à  ceux  là  des  morts,  à  ceux-ci  des  folies,  à  d'autres  diverses  ma- 
ries; et  pour  ces  choses-là  comme  pour  celles  du  passé,  on  fait  toujours 
<^K  prédictions ,  et  toujours  on  dit  la  vérité. — Voici  une  troisième  espèce 
^ prédictions:  c'est  celle  qui  a  rapport  aux  athlètes  et  à  ceux  qui,  pour 
qodque  maladie ,  vont  s'exercer  aux  fatigues  du  gymnase  ;  elle  consiste  à  re- 
ooDoaltre  s'ils  ont  négligé  de  prendre  de  la  nourriture  ou  s'ils  ont  pris  une 
oourhlore  contraire  à  Tordonnance,  s'ils  ont  bu  avec  excès,  s^ils  se  sont 
^P  peu  promenés  ou  s'ils  se  sont  adonnés  aux  plaisirs  de  Vénus;  enfin ,  rien 
<fe  tout  cela  ne  peut  rester  caché ,  rien,  lors  même  que  le  malade  ne  se  se- 
nitque  très-peu  écarté  de  l'ordonnance  du  médecin.— Voilà  toutes  les  espèces 
deprédiaions  qui  se  font  avec  une  exactitude  parfaite.  Pour  moi,  je  ne  ferai 
pas  de  semblables  prédictions ,  je  décrirai  seulement  les  signes  auxquels  on 
PMt  deviner  si  un  malade  reviendra  à  la  guérison  ou  s'il  mourra ,  et  j'assi* 
S^m  l'époque  plus  ou  moins  éloignée  de  sa  guérison  ou  de  sa  mort.  Tai  écrit 
^r  Us  dip6U  ei  $urla  manière  dont  on  devait  étudier  chacun  d'eux,  et  je  me 
^  que  ceux  qui  ont  prédit  des  mutilations  ou  d'autres  accidents  analo- 
t^>  s'ils  avaient  leur  bon  sens,  ont  fait  ces  prédictions  après  que  le  mal 
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a*était  fixé  et  qoe  la  rétrocesBion  du  dépôt  était  manifestement  impossible ,  et 
non  avant  la  formation  de  ce  dépôt.  Je  me  plais  à  croire  qoe  l'on  a  pu  prédire 
[quand  la  maladie  était  déjà  fixée]  des  morts ,  des  maladies,  des  maniei.  Je 
ne  vois  pas ,  du  reste,  qu*il  soit  difficile  de  faire  de  pareilles  prophéties  quand 
on  veut  s*y  exercer.  » 

Après  avoir  rapporté  plusieurs  cas  où  il  est  possible  de  faire  des  prédictions, 
Tauteur  ajoute  : 

«  Je  pourrais  énumérer  beaucoup  de  prédictions  semblables ,  mais  je  ne 
veux  écrire  que  des  choses  parfaitement  constatées.  Je  recommande  démettre 
dans  les  prédictions,  comme  dans  tout  le  reste  de  l'art ,  une  extrême  réserve; 
se  souvenant  que,  si  prédire  et  rencontrer  juste  est  un  moyen  de  se  faire  ad- 
mirer des  malades,  en  revanche ,  prédire  et  se  tromper  attire  sur  soi  labaine 
des  malades,  et  de  plus  fait  croire  qu'on  a  perdu  la  raison.  Voilà  pourquoi  je 
reconmiande  la  circonspection  dans  les  prédictions  comme  dans  les  autres 
choses  :  car  j'entends  et  je  vois  dans  le  monde  juger  et  rapporter  très-mal  les 
actions  et  les  paroles  des  médecins.  » 

«  En  touchant  le  ventre  et  les  vaisseawD ,  on  se  trompera  moins  que  si  on 
ne  les  touchait  pas.  » 

«  L'odorat  donne  encore  beaucoup  d'excellents  signes  dans  les  fièvres.  Chez 
les  fiévreux  les  odeurs  sont  en  effet  très-diverses.  Chez  les  individus  dont  la 
santé  est  bonne  et  la  vie  régulière ,  je  ne  vois  pas  à  quelle  épreuve  servirait 
l'odorat.  » 

«  Ensuite ,  l'ouïe  sert  à  reconnaître  l'état  de  la  voix  et  de  la  respiraticn  : 
elle  ne  fournirait  pas  non  plus  de  renseignements  précis  chez  les  gens  en  santé.  > 

«  Quand  le  médecin  connaîtrait  le  caractère  des  maladies  et  la  constilutioD 
des  malades,  il  ne  doit  pas  hasarder  de  prédictions.  » 

«  Ce  n'est  pas  quand  le  mal  n'est  pas  encore  6xé  que  la  respiration  devient 
plus  difficile ,  la  fièvre  plus  aiguë ,  le  ventre  plus  tendu  :  voilà  pourquoi  au- 
cune prédiction  n'est  sûre,  avant  que  la  maladie  soit  constituée;  c'est  alors 
qu'on  doit  signaler  tous  les  accidents  qui  suivent  une  marche  irrégulière.  > 

«  Ce  qui  provient  de  l'indocilité  est  évident  :  tels  sont  la  dyspnée  et  d'autres 
phénomènes  semblables ,  qui  disparaîtront  le  lendemain ,  s'ils  dépendent  de 
quelques  fautes  que  le  malade  aura  faites.  On  peut  prévoir  et  prédire  ces  crises 
sans  se  tromper.  » 

«  Il  faut  étudier  l'intelligence  et  le  caractère  des  malades,  ainsi  que  les 
forces  de  leur  organisation  ;  car,  pour  les  uns  il  est  aisé  de  faire  ce  qui  est 
prescrit;  pour  les  autres  c'est  très-difficile.»— Voy.  aussi  Epid.  I,  §  5  et  40,  et 
le  commencement  du  premier  paragraphe  du  traité  Du  régime  dans  les  mata- 
dies  aiguës ,  où  Hippocrate  parle  encore  de  l'excellence  de  la  prognose.  —  Cf. 
aussi  Galien ,  Depraesag,  ex  puis,  I  init.^  et  De  prxnotione  ad  Posthumwn. 

3.  np\v  ^  tbfv  îijTpbv  tJ  t^vt)  7upb<  KxaoTov  vo6av](xoi  invffMha^ai.  —  M.  Littré 
traduit  :  «  Avant  que  le  médecin  ait  pu  combattre  par  son  art  chacun  des  acci- 
dents. »  Je  me  suis  conformé  à  la  première  explication  d'Etienne,  éd.  de  Dietz, 
p.  70 ,  qui  dit  :  «  Ou  bien  il  s'agit  des  diverses  maladies  dont  un  seul  homme 
peut  être  attaqué ,  ou  d'une  seule  maladie  considérée  dans  son  ensemble , 
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c'«$(4'dire  dans  ses  causes ,  dans  ses  symptômes  et  en  elle-même.  »  le  sup- 
pose qu'Hippocrate  entendait  les  diverses  afléctions  dont  pouvaient  être  atta-* 
qgés  les  malades  qu'il  vient  d'énumérer. 

i.  Le  mot  II  Oetov  a  beaucoup  embarrassé  les  commentateurs  et  a  donné  lieu 
à  des  explications  toutes  plus  inadmissibles  les  unes  que  les  autres ,  au  lieu 
de  s'en  référer  au  sens  précis  et  rigoureux  de  ce  mot  (pris  constamment  par 
fiippocrate  comme  signifiant  influence,  mais  non  pas  toujours  infliction 
éimM)t  et  au  contexte  du  Pronostic^  les  critiques,  et  Galien  à  leur  tète, 
ODt  fait  dépendre  leur  interprétation  d'une  question  indirecte  et  secondaire 
d'authenticité.  En  effet ,  voyant  que  le  divin  dans  les  maladies  était  com- 
battu par  Uippocrate  dans  d'autres  écrits  qui  lui  sont  généralement  attribués, 
par  exemple  dans  le  traité  Des  atrs,  des  eaux  et  des  lieux  ^  et  trouvant 
au  coDlraire  que  le  divin  était  admis  dans  le  Prùnostic^  regardé  conune 
ipfflrteDaDt  aussi  à  Hippocrate,  ils  en  ont  conclu  que  le  mot  Octov  n'ayait 
pas  dans  le  Pronostic  la  signification  qu'il  a  dans  l'autre  traité ,  ne  pouvant 
admettre  qu'il  y  ait  eu  contradiction  dans  la  pensée  d'Hippocrate.  C'est  à  cette 
loanière  illogique  de  procéder  qu'on  doit  les  opinions  nombreuses  qui  ont  été 
émises  sur  ce  point ,  et  que  Richter  (  De  divino  Hippocratis;  Gotttng.,  4739, 
in-4*,  68  p.}  a  très-bien  résumées. 

Void  l'analyse  de  la  discussion  de  Galien  sur  ce  point  (Ckmim.  I  in  Progn,^ 
t*  i,t.iyill,  2*  part.,  p.  47  et  suiv.).  Certains  commentateurs  pensaient  que 
le  ^magnifiait  la  colère  des  Dieux,  et  ils  racontaient  à  l'appui  plusieurs  bis- 
toùttde  maladies  envoyées  par  la  colère  divine;  mais  ils  n'apportaient  au- 
cooe  preuve  que  ce  fût  là  la  pensée  d'Hippocrate ,  comme  cela  est  du  devoir 
des  bons  interprètes ,  qui  ne  doivent  pas  dire  seulement  ce  qui  leur  semble 
ixR) ,  mais  aussi  ce  qui  est  dans  la  pensée  de  l'auteur,  même  quand  ce  serait 
^.  Galien  rejette  cette  interprétation  ,  parce  que,  dit-il ,  dans  le  traité  Du 
^imiam  les  maladies  aiguës  \  que  personne  ne  lui  refusera,  et  dans  celui 
^  ia  maladie  sacrée ,  il  s'est  beaucoup  étandu  contre  ceux  qui  rapportaient 
les  maladies  à  la  colère  des  Dieux.  Galien  combat  également  ceux  qui  préten- 
daient que  le  Oerov  signifiait  le  genre  des  jours  critiques*,  observant  qu'Hippo- 
crate  n'a  pu  regarder  les  jours  critiques  comme  divins,  puisqu'il  en  connaissait 
'3  cause.  Enfin ,  il  soutient  que  le  Ocrov  doit  s'entendre  de  l'infiuence  secrète 
de  l'air,  du  génie  épidémique  qui  produit  les  maladies.  Hippocrate,  dit-il, 
voulant  faire  servir  le  Jivin  à  l'exercice  de  la  médecine ,  n'a  pas  dû  vouloir 
parier  d'une  chose  dont  lui  seul  avait  la  connaissance ,  mais  qui  pouvait  être 
évidente  pour  tous,  car  il  serait  ridicule  de  recommander  de  savoir  une  chose 

'  GalieD  eoteod  laoi  doute  le  passage  où  Hippocrate  parle  de  /3>i>}ro^  {frappés  ^  Toy.  tor 
f^  mol  la  note  H  da  Régime  dans  les  maladies  aiguës);  mais  Hippocrate  énonce  seule- 
n^otle  fiii  et  ne  combat  pas  Topinion  vulgaire  sur  ce  point  (voir  p.  308).  Il  est  aussi  à 
''^''VqDer  ^ae  Galien  ne  parle  pas  du  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux  ^  où  le  BtXov 
nt  («pendant  fortement  eombattu. 

'  Le  premier  auteur  de  celte  opinion  semble  être  Xénophon  de  Cos  ;  son  explication  se 
^^troQTe  dans  lo  mamiscrit  SS56  d'où  M.  LiUréM'a  eihomée  (voir  1. 1,  p.  75  et  76). 
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qu'on  n'enMigneratt  pas  du  tout.  Ainsi,  Galion  tombe  prédséneDl  dans  l'er- 
reur qu'il  reprochait  indirectement  à  Xénopbon.  D'ailleors,  comme  le  fait 
très-bien  remarquer  Richter,  Hippocrate  n'aurait  certainement  pas  appelé 
dtvtfM  l'influence  de  l'air,  dont  il  parle  si  manifestement  dans  le  Pronostic,  et 
dont  il  croyait  si  bien  connaître  la  nature  et  les  lois.  Pour  sortir  de  ce  passai 
embarrassant  M.  Liltré  (t.  II,  p.  99)  regardait  comme  ie  parti  le  plus  ^ûr  de 
prendre  le  mot  Oitov  dans  le  sens  d'in/ltcfton  divtfw,  et  d'admettre  qu'Hippo- 
crate,  auteur  du  Prùnostie  et  du  traité  Des  airs,  dn  tauso  at  des  /ieuoc,  a 
changé  d'opinion  pendant  le  temps  qui  s'est  écoulé  entre  la  rédaction  de  l'un 
et  de  l'autre  ouvra<;e.  Mais  depuis  il  croit  avoir  trouvé  une  autre  interprétation 
(  voy.  t.  VIII ,  p.  530  et  suiv.},  qui  concilie  tous  les  passages  où  se  trouve  )s 
mention  du  divin;  on  doit  entendre  par  ce  mot  c  les  influences  mystérieuses 
qui  émanent  du  ciel  et  de  la  terre ,  du  feu  et  des  eaux ,  des  cftoies  tUrnéi» 
en  un  mot,  influence  qui  donnent  parfois  un  cachet  particulier  aux  maladies.» 
On  conçoit  en  effet  que  tout  en  ne  partageant  pas  l'opinion  de  ceux  qui  attri- 
buent certaines  maladies  au  courroux  des  Dieux ,  Hippocrate  ait  admis  cepen- 
dant que  les  maladies  restaient  dtvtnas  ou  mystérieuses  en  ce  sens  qu'elles 
tenaient  aux  choses  éternelles  et  que  par  conséquent  la  connaissance  de  lear 
origine  était  au-dessus  des  conceptions  de  la  science. 

5.  Ka\  ot  Xo6o^  iSft  âtwv  dbc89rpa(i{ifvoi. —  «  Frigidœ  languidœque  aures  et  iml^ 
«  partibus  leniter  versée.  »  Gelse,  II,  s\,,init. — Galiendit  (t.  7)  :  t  Les  lobes 
des  oreilles  sont  amincis ,  contournés,  desséchés  et  rendus  plus  denses,  ^iktj' 
vovTa{  Tc  xa\  ouorp^fovtai  xat  &]pa(vovtat  teX  n^Y^unoet).  Ils  sont,  en  conséquence, 
tirés  en  arriére ,  et  surtout  vers  le  principe  des  nerfs  qui  leur  communiquent 
le  sentiment.  »  Il  me  semble,  d*après  ce  CovMMntairt^  qu'il  faut  entendre 
dnt9rpa[jL{i;  non  dans  le  sens  d'écartés  de  dedani  en  dehors ,  comme  on  traduit 
généralement ,  mais  au  contraire  dans  celui  de  ramenés  ou  déviés  de  dehon  es 
dedans  t  de  sorte  que  les  lobes  se  rapprochent  de  l'apophyse  mastoïde  d'une 
part  et  de  l'occiput  de  l'autre  et  vmontent  en  même  temps  un  peu  haut  en  se 
contournant;  c'est  peut-être  ce  qu'exprime  la  glose  Xo&Srspoc  du  ms.  2444. 

6.  XXcopdv. — Ce  mot  doit  être  placé  au  nombre  des  expressions  obscures 
(i<sax^ç  ^r^9iç),  comme  dit  Galien.  Il  est  difficile  d'en  préciser  le  sens,  parce 
que  tantôt  il  signifle  jauna  verdAUre,  et  tantôt  fkile  ou  jaunâtre.  Toutefois,  » 
l'on  s'en  tient  à  la  nature  et  aux  commentaires  anciens,  il  indique  ici  la  cou- 
leur mixte  qui  tient  à  la  fois  du  jaune  et  du  vert ,  et  que  Galien  (Comm,  I . 
texte  7,  p.  34)  dit  être  personnifiée  par  celle  des  choux  et  des  laitues.  —  Sui- 
vant Etienne  (p.  84)  «  Quelques-uns  pensent  que  y^jia^  et  c^)^  sont  la 
même  chose;  mais  ces  deux  mots  ont  des  significations  différentes.  LV^/f^  est 
la  première  couleur  que  produit  le  froid ,  puis  vient  le  icsXtdvdv  (livide),  puis  le 
|t0.arv  (noir)  ;  le  jaune  ou  pâle  (  (i»xP^)  ^^Ç<)Q  ^®  '^  coaque  312  corre>pondante  : 
vient  du  froid  commençant;  le  jaune  verdâtre  (x^o^),  d'un  refroidissemeot 
plus  prononcé  ;  le  brun  noir  ou  livide  (9;cXiSvdv),  d'un  refroidissement  plus  in- 
tense  encore,  et  enfin,  le  noir  (|&iXdev)  d'un  très-grand  refroidissement.»  —  Cf. 
aussi  Foiia,  OEcon. ,  au  mol  x^<^  9  ^  ^^  ^  Fades  hippœratiquê ,  Galien , 
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Ommi. n, in /î6.  Dehrni,,  1.28,  t.  XVI,  p.  3028uiv.— M.  Posthmnus  (p.  56) 
peoset  en  se  fondant  sur  une  glose  d'Hésychiiis  (voce  ictXtovdv,  id  est  nùnM*» 
^fûMa  kaini  tjjv  xp6av)  qae  leg  mots  ^  \uih€^BtUç  (ou  phmbé)  sont  une  glose  de 
vLkAt(Uvidê).  Maisii  est  peut-être  un  peu  téméraire  d'expulser  I)  {ioV.  du  texte, 
poisqQe  ces  deux  mots  sont  donnés  par  tous  les  manuscrits,  à  Texception  d'un 
leol (0*2446),  car  le  n*  ii6 ,  8upplément|,  ne  peut  pas  faire  autorité,  attendu 
qtH  omet  à  la  ibis  xa\  iztX.  et  ^  (loX.  Galion  ne  parlant  que  de  la  couleur 
noire  00  oe  peut  savoir  s'il  avait  trouvé  dans  ses  manuscrits  les  deux  mots  ou 
seulement  Tun  des  deux  ;  car,  ici,  comme  presque  toujours,  on  ne  peut  pas 
s'eo  rapporter  au  texte  qui  est  placé  en  tète  du  Commentaire ,  attendu  que  ce 
texte  est  le  plus  souvent  ou  arrangé  ou  dé6guré  par  les  copistes.  —  Quant 
à  Etienne  [p.  83-8i),  il  n'avait  pas  les  mots  ^  (jioXu68&5ec.  Cela  ressort  clai- 
rement de  son  Commentaire. 

7.  M.  Littré  traduit  :  «  Uni  tel  état  morbide,  quand  les  causes  indiquées 
plus  haot  ont  ainsi  décomposé  la  physionomie ,  se  juge  dans  l'espace ,  eti:.  » 
-  Le  texte  prête,  il  est  vrai ,  à  l'amphibologie  ;  mais  la  suite  des  idées  et  l'ex- 
plieation  de  Galion  (  texte  8,  in  fine)  me  semblent  établir  positivement  lin- 
terprétatioQ  que  j'ai  suivie.  «  E?  (aÎv  ydlp,  dit  Galion  ,  dbcb  |iâvT)ç  t^ç  IÇuiOev  ahlo^ç 
^^T^vwt  ofcw  slpi^TBt  tb  icpéouMcov,  l7COQK>pO(6aeti>(  h  ^(iipa  ^M^  vuxt\  Teà^Erat*  tl  Si 

^-  ttienne  (p.  90  )  fait  ici  une  remarque  importante  :  «  Cette  divergence , 
M,  est  produite  par  la  paralysie  ou  par  l'état  spasmodique  des  muscles  qui 
AWQveot  l'œil  :  si  c'est  par  la  paralysie,  le  globe  de  l'œil  est  entratné  du  côté 
opposé  ao  muscle  paralysé  ;  si  c'est  par  suite  d'un  état  convulsif,  il  est  entraîné 
<ia  côté  où  les  muscles  sont  ainsi  affectés  ;  le  strabisme  résulte  de  ce  dernier 
ctt.  On  reconnatt  que  la  divergence  tient  au  spasme  parce  que  les  yeux  sont 
doQJoareax  et  rapetisses.  »  Cet  état  dépend  d'une  altération  des  centrifs  ner- 
^wx ,  comme  le  fait  aussi  remarquer  Galion  (texte  40,  init.,  p.  46).  — Galion 
(p-  i7)  rapporte  le  changement  de  la  couleur  blanche  de  la  sclérotique  en 
roi^e,soit  à  une  inflammation  de  cette  membrane,  soit  à  une  forte  conges- 
tKM)  sanguine  du  cerveau  ou  des  méninges,  d'où  résulte  une  injection  des 
^aiaseaox.  Quant  à  la  teinte  livide  ou  noire  de  ces  mémos  vaisseaux ,  il  la  re- 
jardt)  comme  une  suite  du  refroidissement  précurseur  de  la  mort.  —  Cf.  aussi 
^ne,  p.  90  et  94. 

9.  *H  T&  XnixA  ipuOpà  XT/tù9i ,  ^  nùih ,  ^XiSta  ^  ^£ka»a.  —  Galion  ,  Etienne , 
^  la  plupart  des  traducteurs,  joignent  ^  n^X.  et  ^  (tiX  à  <pXi6ia.  —  M.  Littré  et 
moi  avons  également  suivi  celte  interprétation.  Il  est  vrai  que  le  texte  se  prête 
aussi  k  l'autre  manière  de  voir,  qui  consiste  à  ne  rapporter  que  {jiX.  à  çXiCia , 
et  i  lire  ipuOpà  ï^ytaai  ^  iztkiâ  ;  mais,  quand  rien  ne  s'y  oppose ,  il  est  plus  pru- 
<lent  de  s'en  rapporter  à  une  hutorité  aussi  considérable  que  celle  de  Galien. 
-^M.Posthumus  (/.  l.,  p.  57)  se  référant  à  la  coo^ue  248"  réunit  i^  m\,  à  Xmxi. 
Souvent,  ii  est  vrai,  les  Goo^ties'peuvent  servir  à  corriger  le  Pronostic ^  et 
réciproquement;  mais  il  faut  user  d'une  grande  circonspection  dans  ces  sortas 
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de  correclions  »  et  seulement  quaad  Tun  des  textes  est  manifestement  altéré , 
ou  incomplet ,  ou  tout  à  fait  obscur;  car,  entre  deux  passages  parallèles,  les 
différences  sont  souvent  considérables  et  ne  consistent  pas  en  de  simples 
changements  de  rédaction.  Dans  le  cas  présent  le  texte  du  Pronostic  se  prèle 
facilement  à  Tinterprétalion  deGalien,  et  le  commencement  de  la  248'eoa^tte 
est  trop  différent  du  texte  du  Pronostic^  pour  qu'il  ne  vaille  pas  mieux  s'en 
référer  au  sentiment  d*un  ancien  qu'à  une  comparaison  qui  laisse  du  doute. 
Du  reste,  quelque  parti  qu'on  prenne,  le  fait  pathologique  reste  au  fond  le 
même. 

40.  Ilepl  xàç  ^u(. — ''OJ'ic  signifie  proprement  la  vision:  mais  en  passant  dans 
le  langage  technique ,  ce  mot  servit  à  exprimer  tout  ensemble  la  vision  et  les 
parties  de  l'œil  qu'on  crut  plus  spécialement  chargées  de  cette  fonction.  Ce 
mot  est  très-souvent  employé  par  Hippocrate  ;  dans  certains  passages ,  il  est 
évidemment  synonyme  de  x6p7)  pris  dans  le  sens  de  pupille  ou  prunelle*.  Dans 
d'autres,  il  signifie  non-seulement  la  pupille,  mais  toute  la  partie  colorée  de 
l'œil ,  c'est-à-dire  la  pupille,  l'iris  et  la  cornée  transparente,  que  le  vulgaire 
et  les  peintres  désignent  sous  le  nom  de  voyant  et  sous  celui  de  prunelles. 
De  là  l'embarras  de  déterminer  dans  tous  les  cas  le  sens  précis  d'^tç.  Dans  le 
Pronostic  et  dans  les  sentences  parallèles  des  Coaques ,  quand  l'auteur  veut 
désigner  le  globe  de  l'œil ,  il  se  sert  toujours  de  i^ak^  ou  de  d(i[ia.  Il  me 
semble ,  du  reste,  que  les  passages  du  Pronostic  et  des  Coaques  où  il  est  ques- 
tion des  ^tE(,  peuvent  très-bien  se  rapporter,  soit  à  la  pupi/^  proprement 
dite,  soit  à  toute  la  pitrtie  colorée  de  VœiL  Par  exemple ,  dans  le  passage  qui 
nous  occupe  où  les  6f0aX{io(  sont  évidemment ,  par  le  contexte  même,  distin- 
gués des  &|>iec,  il  s'agit  de  petits  amas  ou  filaments  de  mucus  (XyjjiLJa)  qui  se 
rassemblent  quelquefois  près  du  bord  de  la  cornée  dans  certaines  ophthal- 
mies.  Quand  l'auteur  dit  trois  lignes  plus  bas  que  les  fij^ieç  ont  perdu  leur  éclat 
et  sont  ternes ,  il  désigne  encore  tout  le  voyant  de  toute  la  partie  colorée  de 
l'œil.  —  Ce  qui  est  dit  de  l'agitation  des  H^m  (Pron.,  p.  69 ,  1.  27  ;  Coaq., 
sent.  24  8 ,  p.  282  )  peut  encore  se  rapporter  à  la  prun^le  du  vulgaire  »  car  il 
semble  en  effet  que  c'est  moins  le  globe  oculaire  tout  entier  que  la  partie  co- 
lorée qui  se  meut  dans  les  divers  mouvements  de  l'œil.  Il  est  vrai  que  dans 
ce  cas  on  pourrait ,  sans  fausser  la  pensée  de  l'auteur,  mettre  ail  à  la  place 
de  prunelle,  mais  on  ferait  perdre  au  texte  sa  physionomie  originale  qu'il 

1  RultiB  {De  appell.  part.  corp.  hum.,  p.  48,  1.  37,  éd.  de  4654)  dit  :  «  Ce  qa'on  voit 
aa  miUeu  de  l'œil  s'appeUe  <^((  ou  xd/9ij.  »  —  Ce  dernier  mot  est  aussi  quelquefois  em- 
ployé dans  la  Collection  hippoeratique  comme  synonyme  d'5'/>(«  pris  dana  la  plus  grande 
étendue  de  sa  signiflcaUon,  mais  dans  la  34  H"  sentence  des  Coaques  y  xdpti  est  évidemmeai 
opposé  à  i'piç  qui  désigne  à  la  Tois  toutes  les  parties  colorées  de  ToBil.  —  Cf.  aussi  Mel&- 
Uus  (  De/abr.  corp.  hum.,  éd.  d'Oxford ,  p.  68)  sur  les  difTérents  noms  de  la  pupille  et  sur 
Tétymologie  de  ces  noms.  —  PrimiUvement ,  comme  on  le  voit  dans  Platon  [Timécy  1. 1, 
p.  480  et  suiv.,  et  t.  Il ,  note  34 ,  p.  4  67 ,  éd.  de  M.  Martin) ,  ^pi^  signifiait  le  feu  visoel 
qui  sorUil  de  Tœil ,  et  qui  était  véritablement  la  source  de  la  vue  en  se  eombinant  à  Is 
lumière  émanée  des  corps.  Platon  appelU  les  pupUtei  le»  omnmrtwrt  des  jr^ux  par  ek  tort 
U/eu  neuêHi,  I,  p.  4S3)i 
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mi  toujours  mieux  coaserver  quftnd  cela  est  possible.  Traduire  comme  l'ont 
eoteodoGalien  {(kmm.  I,  in  Proyn.y  t.  40),  Etienne  et  Foës,  H^iq  par  œil  dans 
le  premier  passage  où  il  est  question  des  Xv}(i{a,  et  dans  les  Coaques  (sent.  248) 
de  raJyfç,  caserait  faire  on  véritable  contre-sens,  et  substituer  un  fait  d'obser* 
TatioD  à  un  autre.  Du  reste,  je  n'ai  imprimé  ces  observations  qu'après  les 
avoir  soumises  à  M.  le  docteur  Siebel  ;  Topinion  d'un  homme  si  versé  dans  la 
pratique  et  dans  la  littérature  de  l'ophthalm'ologie ,  est  pour  mol  d'une  très* 
grande  autorité  et  sera  une  garantie  pour  le  lecteur. — D'après  Galien  {Comm.  I, 
1. 10,  p.  48),  il  faudrait  traduire  [é^OaXfio^]  2vBici>pE^(jLsvoi ,  par  s'ils  [les  yeux] 
tont  très-agités  (p.  67,  I.  4i).  M.  Siebel  n'est  point  de  cet  avis  :  IvaiupeufiEvot 
lui  parait  signifier  tournés  en  haut^  renversés,  ce  qui  est  un  symptôme  Ciréquent 
daos  les  maladies  cérébrales  ;  il  appuie  celte  interprétation  sur  le  sens  du 
mol  lv«wpT){ia ,  qui  désigne  précisément  pour  les  urines  ce  qui  s'élève  en  haut, 
c'est-à-dire  les  énéorémes.  Foës  (Œcon.,  au  mot  ivaiwpEtSfxsvoi)  me  semble 
p^ncfcer  vers  la  même  interprétation,  et  il  regarderait  ce  passage  du  Pronostic 
œmme  correspondant  à  celui  des  Coaques  (sent.  24  8),  où  il  est  dit  que  le  noir 
(la cornée)  se  cacbe  sous  la  paupière  supérieure.  —  M.  Pierquin ,  dans  une 
note  intitulée  :  Observations  pour  servir  à  l'histoire  de  la  pathophthalmie , 
Partage  l'opinion  de  Galien  et  rejette  absolument  l'autre  interprétation  ;  quant 
ànâ,  jeme  range  volontiers  à  l'avis  de  M.  Siebel,  qui  paraît  être  aussi  celle 

U.  Znjcéetv  Bi  yjp9|  xal  Ti<  G^co^dlmaç  t^&v  ^0Lk\w!f9.  —  Pour  rendre  convena- 
bleatm  la  pensée  d'HIppocrate,  il  faut  donner  à  cette  phrase  une  fortne  con- 
didoonelle,  comme  l'indique  Galien  (texte  44,  p.  52).  Autrement,  il  semble- 
rait, ce  qui  est  contraire  à  la  réalité ,  que  tous  les  malades  dorment  les  yeux 
ODTerts ,  phénomène  qui  évidemment  pour  Hippocrate  n'est  qu'un  fait  excep- 
'>icone!.»Érotien  (Gloss.,  p.  370)  explique  Ono^^^taç  par  les  mouvements  des 
ynx  apparaissant  à  travers  les  paupières. 

iî.  *Hv  8è  xa(in6Xflfv  i)  ^wAfi  7év7)T(xi.<*Galien  dit  :  a  La  plupart  des  exemplaires 
(ioQnent  ainsi  le  commencement  de  cette  phrase  (  c'est-à-dire  ^v  Se  xapL^t^Xov 
sealement,  et  non  i^v  SI  x.  ^  (^.  comme  le  prétend  M.  Greenhill  dans  son  éd. 
de  Théophile ,  p.  307)  ;  mais  d'autres ,  au  lieu  de  xajinâXov,  ont  ^ixvdv.  »  Ces 
<ieiix  mots  sont  donc,  suivant  Galien  ,  une  variante  ou  plutôt  une  glose  l'un 
<ie l'autre  et  ne  coexistaient  pas  dans  les  manuscrits  qu'il  avait  sous  les  yeux. 
AflssiM.  Littré ,  se  conformant  au  dire  de  Galien,  expulse  ^txv^.  Mais  comme 
beaucoup  de  manuscrits  présentent  ces  deux  mots ,  comme  Galien  explique 
1  on  (xs{ûc6XQfv),  que  Théophile  explique  l'autre  (^txvdv),  qu'Etienne  les  explique 
1^ les  deux,  attendu  qu'ils  ne  sont  pas  tout  à  fait  synonymes,  comme  enân 
il  n'est  pas  aisé  de  se  décider  pour  l'un  plutôt  que  pour  l'autre ,  et  qu'on  ne 
^  pas  bien  comment  s'est  établi  primitivement  la  différence  des  textes  (car 
il  semblerait  que  xa{iiic6Xov  est  plutôt  une  glose  de  ^txvév  que  ^ixv^  de  xa|i7:^Xov, 
tandis  que  le  contraire  parait  résulter  du  Commentaire  de  Galien  ) ,  j'ai  admis 
<*F^  et  ^txv6v.— Voici  les  interprétations  anciennes  qui  ont  été  données  de 
c«  deux  mots  :  Suivant  Galien  (t.  42 ,  p.  64  )  ^cxvdv  veut  dire  contracté^  res- 
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p.  4  08  )  voudrait  corriger  le  commencement  de  oe  paragraphe  gur  la  260*  aen* 
tence  des  Coaques ,  et  rétablir  ainsi  dans  tout  son  entier  un  parallélisme  in- 
complet dans  le  Pronostic,  Il  faudrait  alors  traduire  :  La  respiration  /r^n/e 
et  petite ,  par  opposition  à  la  respiration  grande  et  rare.  Cette  correctioD  est 
ingénieuse,  mais  elle  n'est  pas  suffisamment  autorisée,  puisque  Galien  avait 
sous  les  yeux  le  texte  vulgaire,  qu'il  l'adopte  et  même  qu'il  le  cite  plusieurs  fois 
tel  que  nous  le  reproduisons.  M.  Posthumus  (L I.,  p.  60},  plus  hardi  encore 
que  M.  Ermerins,  ajoute  les  mots  xa\  9^vn^  en  se  fondant  sur  la  1i60*cooque, 
sur  la  néceseité  d'un  parallélisme  entre  cette  proposition  et  la  seconde  :  la 
respiration  grande  et  rare  ;  enfin  sur  le  fait  médical  que  dans  les  inflamma- 
tions de  poitrine  la  respiration  est  à  la  fois  petite  et  fréquente.  Mais  ces  rai- 
sons, bonnes  en  soi,  ne  sauraient  prévaloir  contre  l'unanimité  des  manuscrits 
et  contre  l'accord  constant  de  Galien  avec  les  manuscrits.  —  Peut-être 
M.  Posthumus  aurait-il  dû  se  rappeler  ici  le  précepte  remarquable  de  Galien , 
quMl  cite  dans  sa  préface  (  p.  xiv)  et  auquel ,  ajoute-t-ll ,  le  médecin  de  Per- 
game  lui-même  n'a  pas  toujours  été  fidèle  :  Il  ne  suffit  pas  dans  l'exéghe  it 
dire  simplement  ce  qui  parait  être  vrai ,  mais  il  faut  sé  conformer  à  l'esprit 
de  V écrivain  ^  lors  mém$qu*il  serait  dans  l'erreur»  En  plus  de  vingt  endroits 
analogues  j'aurais  a  montrer  mon  désaccord  avec  M.  Posthumus,  mais  je  me 
contenterai  de  signaler  quelques-uns  des  exemples  les  plus  frappants.  -^  Cf< 
pour  les  différentes  modifications  de  la  respiration,  Galien,  Comm,  I,  m 
Progn.y  t.  :2i  et  2ô ,  mais  surtout  son  traité  De  la  dyspnée,  et  plus  particu- 
lièrement le  second  livre ,  auquel  il  renvoie  pour  Texplication  de  ce  passage. 
Cf.  aussi  son  ouvrage  Sur  Vutilité  et  celui  Sur  les  causes  de  la  respiraiion, 
Voy.  encore  Etienne  (L  o.,  p.  468  et  suiv.)* 

19.  Au  dire  de  Galien  [Comm.  I,  in  Progn.,  t.  Î6,  p.  85),  l'édition  deDios- 
coride  portait  :  a  Les  sueurs  sont  très-mauvaises  quand  elles  sont  froides  et 
qu*elles  sont  répandues  seulement  autour  de  la  tête  et  du  cou,  car  elles  pré- 
sagent la  mort  ou  la  longueur  de  la  maladie.  »  Galien  ajoute  :  «  Viennent  eo- 
suite  sur  les  sueurs  plusieurs  choses  qui  manquent  dans  certains  exemplaires, 
et  qui  ont  été  rejetées  avec  raison  comme  apocryphes  par  quelques  éditeurs , 
et  entre  autres  par  Arlémidore  et  Dloscoride,  »  —  M.  Littré'  n*a  point  trouvé 
ce  passage  dans  le  manuscrit  2228  ;  tous  les  autres  le  donnent  avec  une  très- 
grande  diversité  de  leçons;  il  n*a  de  correspondance  ni  dans  les  Coaques^  dî 
dans  le  Prorrhélique y  ni  ailleurs,  et  bien  qu'Etienne  (p.  <U)  lui  accorde  au- 
tant d'importance  qu'à  ce  qui  précède ,  je  le  regarde  comme  une  interpola- 
tion qui  remonte  à  une  époque  très-reculée ,  mais  je  n'oserais  pas  la  rejeter 
absolument  comme  le  fait  M.  Posthumus  (p.  64). 

20.  Cesi-àdirè  qui  sont  froides,  ainsi  que  l'indiqua  notre  tnanutcrit 

21.  'fTOx^vSpiovou'rwox^vÔpia.  Voy.  là  Dissertation  sur  Vanatomie  ^Hip- 
pocrate, 

22.  CoitFà-dire,  suivant  Galien  ,  quand  tout  l'hypocondre  n'est  pas  égale* 
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ment  chaud  oa  également  froid,  Clément  douioureui  ou  indolent,  également 
tendu  ou  souple  (Cùmm,  I,  tn  Progn,,  t.  27,  p.  87,  et  Comm,  11,  in  Ub.  de 
Bum.,  t.  40,  t.  XYI,  p.  244). 

23.  ZçuytJu6ç.*^Quelques  exemplaires,  au  dire  de  Galien  [Comm.  I,  texte  28, 
p.  88,  et  d*Éiienne,  p.  447),  portent  naX(ii(Sc,  palpitation  produite  par  un  pnewna 
flatulent.  <  Mais  suivant  Galien  la  première  leçon  était  la  plus  répandue ,  et  il 
faot  entendfe  ce  mot  soit  des  pulsations  qui  accompagnent  les  grandes  in- 
flammations ,  soit  du  mouvement ,  sensible  pour  le  malade ,  de  la  grande  ar- 
tère qui  est  le  long  du  rachis;  car  il  est  éviderfl  qu'il  s'agit  ici  d'une  grande 
pulsation  ,  d'un  mouvement  violent  des  artères ,  tantôt  sensible  pour  le  ma- 
lade seul ,  tantôt  visible  pour  oeux  qui  l'assistent.  Le  mot  (s^uip^^c  n'était  pris 
par  les  anciens  que  dans  ce  dernier  sens,  mais  Hippocrate  Ta  étendu  à  tout 
mouvement  des  vaisseaux,  et  paraît  avoir  eu  une  connaissance  réelle  du 
fionis.  •  Dans  mon  Introduction  à  un  traité  Du  pouls  attribuée  Rufns  (Paris, 
<847,  p.  5  et  suiv.) ,  j'ai  discuté  ce  passage  de  Galien  et  tous  ceux  qui  se  rap- 
portent au  sens  des  mots  icaX{u6(  et  o^u^pi^^. 

24.  «  Hippocrate  a  coutume  d'appeler  oX6r^^  toute  élévation  contre  nature  ; 
ict  médecins  modernes  appellent  seulement  ainsi  une  tumeur  insensible  au 
toucher  et  molle;  et  celle  qu'ils  appellent  vulgairement  phlegmon,  Hippocrate 
U  diàl'mgue  par  les  mots  dure  et  douloureuse;  car  il  se  sert  du  mot  fh^^tjwi/i 
au  lieu  de  ^X^Ytixiit  »  {phlogose^  inflammation).  (Galien,  Comm,  I,  textes  29  et 
33,  p.  9i  et  suiv.  Cf.  aussi  Etienne,  p.  449  et  suiv.) 

i5.  Ce  dernier  membre  de  phrase ,  qui  complète  la  pensée  d'HIppocrate , 
n'Oït  donné  que  par  quatre  manuscrits  \  il  manque  dans  les  imprimés  .et  dans 
Galien,  du  moins  ce  dernier  n*en  fait  pas  mention  dans  son  Commentaire, 
maïs  ce  Commentaire  ne  l'exclut  pas  non  plus;  M.  Littré  ne  Ta  pas  admis  dans 
àOQ  texte.  Cest  peut-être,  en  effet,  une  addition  marginale  suggérée  par  la  6n 
de  la  sentence  parallèle  des  Coaques.  Galien  (Comm.  I,  t.  32,  p.  95)  fait  sur  le 
commencement  de  ce  paragraphe  quelques  réflexions  qu'il  est  utile  de  consi- 
^er  ici  :  «  Hippocrate  dit  que  les  hémorragies  arrivent  dans  la  première 
période ,  c'est^à-Kiire  dans  la  période  des  jours  critiques  ;  lea  leçons  varient  : 
quelques  manuscrits  portent  au  singulier  ht  Tfi  Tcpctrn)  iKpid&o;  d'autres  au 
pluriel  ht  ifjai  iz^ilxir^m  TispidSotç.  Si  on  adopte  la  première  leçon,  il  faut  en- 
tendre une  période  de  sept  jours;  si  c'est  la  seconde,  on  doit  ajouter  un  se- 
cond septénaire ,  car  il  arrive  quelquefois  que  l'hémorragie  n'a  lieu  qu'au 
second  septénaire.  » 

26.  «  Il  faut  savoir,  dit  Etienne  (p.  422),  qu'Hippocrate  n'appelle  par 
JttLAiT^  seulement  l'estomac ,  les  intestins  et  le  thorax ,  mais  aussi  la  rate  et  le 
foie;  et  c'est  de  ces  viscères  qu'il  parle  ici ,  puisqu'il  s'agit  des  hypocondres.  » 
A  cette  interprétation  je  préfère  celle  de  Galien  ;  il  pense  qu'Hippocrate 
aembie  marquer  ici  une  différence  entre  l'hypocondre  et  les  autres  parties  du 
ventre.  Voir  note  84  ci-dessus. 

f!>  Cette  phrase  présentait ,  au  dire  de  Galien ,  une  différence  de  ré« 
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daction  assez  considérable  suivant  les  manuscrits.  *-*  Ainsi  les  uns  avaient  : 
aT;jLaT(K  Sa  pijÇiv  1%  rSîv  dfvtJ  Tdxbiv  xa\  (liXiora  icpoodiyeoOat  ;  les  autres  n'avaient 
pas  xa(  avant  i^aX.,  et  c*est  le  texte  de  nos  imprimés  ;  d'autres  enfin  portaient  : 
aT(i.  oè.  ^.  T&v  ipHoiértù  rdmov  npooB.  /pi{.  -^  Dans  le  manuscrit  446  suppl.  on 
lit  :  aT(i.  Se  (^.  xa\  (jiiX.  k.  tcov  x.  t.  X.  —  Quelle  que  soit  parmi  les  leçons  four- 
nies par  Galion  celle  qu'on  adopte,  le  sens  de  la  phrase  ne  me  parait  pas 
douteux  ;  avec  fiiXiora,  en  conservant  ou  non  la  copule  mi,  Hippocrate  a  dit 
q*ie  les  épisiaxis  ^  montrent  surtout  quand  les  tumeurs  siègent  aux  rigwm 
supérieures,  et,  par  conséqumt ,  quon  peut  les  observer  quelquefois  quand  la 
tumeurs  occupent  les  régions  inférieures.  Si  on  ôte  (AiXtora,  il  a  professé  que 
les  épistaxis  ne  se  montrent  jamais  dans  les  cas  de  tumeurs  situées  auoi  rigioM 
inférieures.  C'est  là  la  double  interprétation  que  Galion  donne  dans  son 
Commentaire.  Il  me  parait  évident  que  ix  tôîv  dfvfu  Tâjniiv  désigne  le  siège  de 
l'épistaxis  et  non  celui  de  la  tumeur,  ainsi  que  M.  Littré  l'a  compris.  Le  siège 
de  la  tumeur  n'est  pas  indiqué  par  Hippocrate  ;  on  suppose  par  le  contexte 
et  par  les  faii^  déduits  de  l'observation ,  qu'il  a  entendu  parler  des  tumeur» 
SUS' ombilicales.  Cela  ressort  aussi  du  Commentaire  de  Galien.  —  M.  Littré 
pense  que  le  texte  du  manuscrit  446  suppl.  représente  le  premier  sens  qui 
est  donné  par  Galien  ,  mais  je  ne  suis  pas  de  cet  avis.  Le  déplacement  de 
xai  (liXioTa  dans  446  donne  un  sens  différent  de  celui  que  Galien  a  trouvé  à  la 
phrase  d'Hippocrate;  avec  le  texte  de  446  il  faut  traduire  :  Attendez-vous  aux 
hémorrhagies ,  surtout  à  celles  des  parties  supérieures ,  cest-ànUre  du  nez;  et 
qui  laisi^e  sous-entendre  que ,  dans  le  cas  de  tumeurs  abdominales ,  il  peut 
aussi  se  produire  des  hémorrhagies  par  l'anus. 

88.  Àia7Rn{(jLaTa.  — Hippocrate  appelle  ainsi  toute  tumeur  contre  nature  ren- 
fermant du  pus  en  abondance  et  arrivée  à  coction  (Galien,  Comm.  I ,  texte  40. 
p.  402).  C'est  ce  que  nous  appelons  abcès,  collections  purulentes,  ou,  avec 
les  anciens,  aposthèmes, 

t9.  Ces  propriétés  physiques  ont  été  également  reconnues  par  les  modernes 
comme  constituant  les  qualités  du  pus  louable.  Cf.  entre  autres  l'excellent 
article  que  M.  P.  H.  Bérard  a  consacré  au  pus,  dans  le  XXVI*  vol.  du  Did. 
de  Médecine. 

30.  "TBpcimec.  Voici  deux  passages  de  la  C0ilection  hippocratique  qui  com- 
plètent ce  qui  est  dit  ici  sur  les  hydropisies. 
«  Il  y  a  deux  espèces  d'hydropisie ,  l'une  qui  est  sous>cutanée  ',  et  qu'il  est 

*  'Xno90!.p*i9toç.  Il  B'ogil  sans  doute  de  notre  anasar^ue  («va  w.pKx  oa  xarà  ;rc<c 
des  médwins  modernes;  Galien,  Comm.  IV,  in  lib.  de  Ditet.  in  acut.,  t.  03,  p.  ^94, 
t.  XV  ).  L'auteur  de  Vlntrothictio  seu  Medicus,  t.  XIV,  p.  746,  dit  qu'il  y  a  pour  HIpjHH 
craie  deux  espccnt  d'hydropisie ,  U  tympanite  et  Vascite;  dans  toutes  les  deux ,  l'eau  f>i 
entre  les  intesUns  et  le  péritoine  ,  mais  dans  la  première  il  y  a  plus  de  gai  que  d*eau,  puis 
il  ajoute  :  Dans  l'hydropisie  sous^eulanée,  toutes  les  parties  solides  du  coips  se  fontieni 
en  eau;  Hippocrate  1 1  juge  ineurable.  Comme  on  voit ,  il  y  a  conrusion  dans  la  pensée  ou 
t!ans  rexpression  de  Tauteur.  —  Coelius  Aurélianus  {Morb.  Cknm.,  VIII,  3,  p.  3ffS)  «ii^ 
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imposbible  de  guérir  quand  elle  attaque;  Tautre  avec  emphysème,  qui  ne 
guérit  que  par  un  bonheur  exceptionnel ,  et  surtout  à  l'aide  de  l'exercice,  des 
famigaiions ,  de  la  tempérance  et  par  l'usage  d'aliments  secs  et  mordicants; 
c'est  le  moyen  de  faire  couler  les  urines  et  de  fortifier.  Quand  il  y  a  de  Top- 
pression  ,  qu'on  est  en  été ,  que  le  sujet  ost  vigoureux ,  à  la  fleur  de  l'âge ,  on 
doit  lui  tirer  du  sang  du  bras ,  lui  donner  du  pain  chaud  trempé  dans  du  vin 
ronge  et  de  l'huile,  lui  permettre  le  moins  «le  boisson  possible,  lui  prescrire 
un  grand  exercice ,  le  mettre  à  l'usage  de  la  viande  de  porc  bien  charnue  et 
cuite  avec  du  vinaigre ,  afin  qu'il  puisse  supporter  les  promenades  sur  un  ter* 
rain  inégal.  »  (Extrait  de  V Appendice  au  triiité  du  Régime  dans  les  maladies 
aiguës^  il  ad.  sur  le  texte  de  M.  Littié,  t.  II,  p.  496,  §  20.)  — «Le  scrotum  de- 
vient transparent;  la  région  des  clavicules,  le  cou  et. la  poitrine  maigrissent; 
car  cette  maladie  produit  la  colfiquation  et  l'eau  coule  vers  le  ventre;  les 
partiea  inférieures  se  remplissent  d'eau.  On  tombe  dans  le  dégoût  :  la  consti- 
pation est  quelquefois  grande,  quelquefois  le  ventre  est  relâché;  les  urines  ne 
coulent  point  comme  il  faudrait;  le  corps  est  parcouru  de  temps  à  autre  par 
(les  frissons  irréguliers.  Quelquefois  il  survient  de  la  fièvre.  Le  visage  est  bouffi 
chez  quelques-uns;  chez  d'autres ,  non.  Quelquefois  «  quand  la  maladie  e.^t 
longue,  la  peau  des  jambes  se  rompt,  et  il  en  coule  des  eaux.  On  tombe  dans 
l'iosomnie  ;  on  devient  très-faible ,  surtout  des  lombes.  Quand  on  a  mangé  ou 
bu  seulement  Un  peu  plus  qu'il  ne  faudrait ,  on  sent  de  plus  violentes  douleurs 
à  la  rate ,  la  respiration  devient  #équente.  Tel»  sont  les  symptômes  de  l'hy- 
dropisie.  Quelquefois  elle  n'affecte  que  ]p  ventre,  avec  ou  sans  fièvre;  le 
veotre  augmente  de  volume ,  les  jambes  s*0Bdématient  ;  toutes  les  parlios  su- 
périeures deviennent  grêles,  chez  ceux  qui  sont  dans  ce  cas.  Les  symptômes, 
en  général ,  sont  plus  doux ,  quand  il  ne  se  fait  point  d'œdème  aux  jambes; 
on  supporte  alors  le  mal  d'autant  plus  facilement  que  les  jambes  s'enflent 
moins.  »  (Extr.  du  traité  Des  maladies,  livre  IV,  §  57,  p.  640,  t.  VII).  — L'au- 
teur du  traité  Des  affections  {$  22,  t.  VI,  p.  23 4 j,  après  avoir  rappelé  les  di- 
verses causes  de  l'hydropisie  ascite,  dit  que  si  Ton  ne  peut  la  guérir  par  les 
médicaments  et  le  régime ,  il  faut  recourir  à  l'incision  {paracentèse  )  pour 
évacuer  les  eaux.  On  doifc  faire  caHe  incision  près  de  l'ombilic  ou  en  arrière 
près  de  l'oa  des  îles  (^moOev  xoiài  xn^i  Xorféya);  il  ajoute  que  quelques  ma- 
lades évitent  la  mort  au  moyen  de  cette  opération. 

34 ,  'Aicb  TbW  xcvEc^ifMufv  xat  t^ç  6<jf/joç, — «  Hippocrate  appelle  xevsîTivaç  la  partie 
comprise  latéralement  entre  les  dernières  fausses  côtes  et  le  bord  de  los  des 
iles(T^c  toG  XrféNiiç  ôorou),  o  Galien,  Gomm.  Il,  texte  4,  p.  442 ;  Etienne,  p.  428. 
Érotien  ifiloss.,  248;  donne  aussi  la  même  définition.  Suivant  la  remarque  de 

• 

quHippocnte  et  Diodes  divisaient  les  hydropisies  en  asciie  et  en  tous^utat%êe.  M.  Er- 
(oerins  (p.  S64)  reman^ue  qu'il  n'a  Jamais  trouvé  le  mot  dcvxinjc  dans  Hippocrate.  —  L'flu* 
Ufor  du  traité  Des  maladies  (  1 ,  $  3 ,  t.  VI ,  p.  444  )  place  l'annsarque  ,  avec  la  pfathisie, 
an  nombre  des  maladies  incurables.  —  Voyez  du  reste  pour  l'bistoire  de  rhfdropisie  le 
AVf.  de  Med.t  t.  XVI,  art.  ffjrJrop.,  pur  M.  Littr^;  et  Comp,  tU  A/éd.,  art.  .inasarque  et 
ff}'lroptsis. 
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Gralfen  et  d'Etienne,  c^  parties  semblent,  en  effet,  plus  vides  que  celles  qui, 
placées  au  dessus  et  au-dessous ,  sont  circonscrites  par  les  côtes  et  par  le  bas- 
sin. Htppocrate  se  sert  très^souvent  du  mot  xevn&v;  cf.  Eostach.,  Àdnoi  in 
Erot.;  loc.  dt,  et  la  Diisertation  sur  l'anal,  d'HippoortUê.  — Gelse  traduit 
xsvattyv  par  ilia. 

32.  «  Quand  ces  tumeurs  commencent  à  se  former,  dit  Galien  (textes, 
p.  449) ,  le  plus  souvent  elles  s'affaissent,  après  s'être  élevées  tout  d'abord, 
en  sorte  que,  pour  le  vulgaire,  elles  semblent  tout  à  fait  disparues;  mais 
bientôt  elles  s'élèvent  de  nouyei|u ,  pour  s'affaisser  et  pour  s'élever  encore. 
Quand  il  s'est  passé  un  peu  de  temps,  elles  restent  pour  toujours  proémineates; 
elles  diffèrent  de  celles  qui  se  formant  dans  les  flancs ,  en  ce  que  celles-ci  se 
vident  par  la  pression ,  étant  composées  d'une  humeur  phlegmatique ,  et  non 
pas ,  comme  celles-là ,  d'un  pnewna  flatulent.  >» 

33.  «  Le  refroidissement  des  extrémités  dans  une  affection  aiguë  tient  à  une 
vive  inflammation  des  viscères,  inflammation  qui  se  révèle  à  Teitérieur  par 
un  vif  développement  de  chaleur  anormale  intense;  c'est  ce  qui  est  appelé 
fièvre  lypirie,  »  Gai.,  Comm.  H,  m  Progn. ,  t.  I ,  p.  424.  (Cf.  aussi 
Comm,  n,  in  lib.  de  Vict.  rat,  in  morb,  acut.,  t.  45,  t.  XV,  p.  54 %,  el 
note  8  du  Prorrh.). 

34.  Hippocrate,  avec  les  anciens,  divisait  le  jour  en  trois  parties  :  la  pre- 
mière de  six  heures  du  matin  à  dix  heures  ;  la  seconde ,  de  dix  à  deux  heures 
après  midi;  la  troisième ,  de  deux  à  six  heures  du  soir  (Bosqoillon ,  noix  tn 
Progn, j  p.  460).  —  Voy.  dans  le  1. 1  d'Oribase  (p.  650}  la  note  sur  ce  sujet. 

35.  Dans  le  traité  Des  humeurs ,  §  5,  init.^  il  est  recommandé  de  considé- 
rer ai  les  évacuations  alvines  dans  les  maladies  ressemblent  à  ce  qu'elles 
sont  en  santé.  Cette  comparaison  de  l'état  morbide  avec  l'état  de  santé  est 
un  des  points  fondamentaux  de  la  doctrine  du  Pronostic. 

36.  AEtnoOu{jL{(k  (défaiUanoe).  —  Ce  mot  vient  de  6ufiiâ<  et  de  Xedcttv  perte  de 
la  faculté  vitale ,  comme  "ksiim^la  (de<|wxii  et  Xc(7C6iv)  signifie  perte  de  la 
faculté  animale  :  ces  deux  mots  sont  pris  comme  synonymes.  Dans  la 
lipothymie  ou  lipopsychie^  il  Y  &  porte  do  la  sensibilité  et  du  mouvement, 
avec  persistance  de  la  circulation  et  de  la  respiration  ,  tandis  que  ce»  deux 
fonctions  sont  suspendues  dans  la  syncope.  La  lipothymie  est  regardée  généra- 
lement comme  le  premier  degré  de  la  syncope.  —  Cf.  Gorrîs ,  Defin.  méd.^  au 
mot  Xsireo0u{i{a  ;  — Gaîi.^Meth.  med.  ad  Glauc,  ItXV,  t.  XI,  p.  48;  ^—Sympt- 
caus,,  III,  IX,  t.  Vm,  p.  252  ;  Comm.  V,  in  Aph.  56  ,  t.  XVII»».  p.  852 ,  où  il 
dit  que  la  lipothymie  est  le  symptôme  de  toute  évacuation  immodérée.  — Cl- 
encore  Gruner,  Antiq.  mord.,  p.  255  et  suiv. 

37.  Galien  dans  son  Commentaire  (t.  47,  p.  437}  trouvait  plus  régulier 
que  cette  phrase  fût  placée  après  la  première  du  paragraphe,  et  M.  Poslhu- 
niua  (Ll.y  p.  64-5),  à  l'exemple  de  beaucoup  d'éditeurs  allemands  qui  n<* 
veulent  pas  permettre  à  un  ancien  la  moindre  néj^ligence  dans  le  style,  ni  la 
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moindre  irrégularité  dans  la  composition ,  et  qur  se  plaisent  à  corriger  les 
textes  d'après  des  règles  ou  abstraites  ou  factices',  est  fort  de  l'avis  de  6a- 
lien,etpea  s'en  est  fallu  qu'il  n'opérât  ce  changement.  Mais  je  ne  vois  pas 
même  ià  d'irrégularité.  Hippocrate  énumère  d'abord  en  quelques  mots  les 
qualités  des  selles  eu  égard  à  la  consistance  et  à  la  quantité  ;  puis  il  com* 
mente  en  quelque  sorte  cette  première  proposition ,  après  quoi  il  passe  à  la 
couleur  et  à  l'odeur  ;  pUis  enfin  il  signale  certaines  particularités,  celles  qui 
g'écartent  le  plus  des  conditions  ualurelles  et  qui  constituent,  par  conséquent, 
des  signes  plus  spéciaux ,  puisqu'ils  comprennent  des  qualités  diverses. 

38.  'EX{uvOa( orpon^Xaç,  —  Galien  {Comm,  in  Aphor.  III,  Î6)  et  Etienne 
[p.  453)  distinguent  trois  espèces  de  vers  :  les  ascarides^  petits  vers  qui  se 
troQTent  principalement  dans  le  gros  intestin  {ascarides  vermiculaires),  et  qui 
se  développent  surtout  chez  les  bétes  de  somme  dont  la  digestion  se  fait  mal  ; 
les  lombrics  ((rrpoYY^Xoci),  vers  arrondis  qui  vivent  principalement  dans  la 
partie  supérieure  des  intestins  et  jusque  dans  l'estomac ,  et  qui  sont  très- 
fréquents  chez  les  enfants;  les  versplats  (ténias),  qui  atteignent  quelquefois 
Qîie  longueur  énorme ,  sont  moins  fréquents  et  se  rencontrent  dans  toutes  les 
portions  de  l'intestin.  —  Cf.  aussi  Paul  d'Êgine,  IV,  57.  Voy.  V Introduction 
au  Pronositc,  p.  IBi'^S. 

39.  M.  LHtrô  traduit  comme  s'il  ne  s'agissait  ou  que  d'une  seule  espèce  ou 
de  cinq  espèces  d'etcréraents  ;  mais  Galieù  {Oomm.  II,  inPrognost.,  texte  24, 
p.UO;  Comm.  II,  in  Hh.  Dehum,,  texte  49,  p.  484,  t.  XVI)  et  Etienne  ((>.  454 
etsoiv.}  établissent  positivement  qu'il  faut  entendre  ici  deux  espèces  d'excré- 
ments. Cétait  du  reste  l'interprétation  de  Vallesius  et  de  Bosquillon  (t.  11, 
note,  p.  46i  )*  —  Plus  bas  le  mot  érugineux  (?tf>8ga)  manque  dans  le  Commen- 
taire de  Galien  ,  dans  celui  d'Etienne  et  dans  le  manuscrit  collationné  par 
fosquillon. 

iO.  Après  ce  mot  (yoXcàBea]  le  texte  d'Hippocrate  placé  en  tète  du  Com- 
wntaire  de  Galien  porte  :  xa\  al(j.«rt68ea.  Pour  cette  raison  et  aussi  parce  que 
à  la  fin  delà  eoàque  634  correspondante,  il  est  aussi  question  de  selleâ  sanguin* 
Qolefttes,  M.  Posthumus  (/.  I.,  p.  66)  se  croit  fondé  à  admettre  ces  deux  mots 
dans  son  texte,  contre  Pautorité  de  tous  les  manuscrits  et  du  Commentairt 
même  de  Galien.  Mais  qui  ne  voit  que  c'est  là  un  véritable  abus  de  la  critique 
et  une  induction  forcée  de  la  comparaison  du  Pronostic  avec  les  Coaqves, 
D'abord  la  rédaction  de  la  coaque  634*  est  très- différente  de  celle  du  passage 
parallèle  du  Pronostic;  en  second  lieu,  l'auteur  qui  a  compilé  \eè  Coaques  et 
celai  qui  a  rédigé  le  Pronostic,  ont  pu  ou  ajouter,  ou  omettre  à  dessein  le  mot 
s';i3:tT)S2;;  eiî  troisièmc  lieu,  la  présence  de  ce  mot  dans  le  texte  qui  accom- 
pagne le  Commentaire  de  Galien .  peut  tenir  à  une  comparaison  faite  par 
quelques  copistes  avec  les  Coaques;  enfin  ce  texte  est  ordinairement  si  mau- 
vais qu'il  ne  peut  faire  autorité  que  dans  un  petit  nombre  de  cas  ;  pour  en 
^nr  quelque  avantage ,  il  ei^t  fallu  le  collation ner  soigneusement  sur  tous  les 
manuscrits  de  Galien. 
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44 .  Ate&oiv  Çft  x6np(o.  —  M.  Lîltré  traduit  :  «  Surtout  $'il  se  termine  par  une 
HvacualioD  de  matières  alvioes,  etc.  »  L'interprétation  que  j*ai  adoptée  me 
semble  ressortir  du  contexte  même;  elle  est,  du  reste  ,  appuyée  sur  le  Com- 
mentaire de  Galien  (  texte  25,  p.  4  45  ).  —  On  peut  rapprocher  de  la  fin  de  ce 
paragraphe  le  passage  suivant  du  paragraphe  3 ,  in  fine^  du  traité  Des  humeurs 
t.  V,  p.  4dO  :  «  Qu&tidles  tranchées  ont  leur  sié^o  au-dessous  de  l'ombilic,  elles 
sont  toutes  modérées;  quand  elles  siégeât  au-dessus ,  c'est  le  contraire,  j» 

49.  Galien  distingue  dans  l'urine  le  sédiment  ou  hyposlase^  qui  s^attache  au 
fond  du  vase;  les  suspensions,  qui  sont  appelées  nuaifes  (vs^iXai)  quand  elles 
descendent  vers  le  fond  du  vase,  et  énéorètnes  (  Ivaicopiiprca  )  quand  elles  mon- 
tent vers  le  haut  (  Ckymm.  II ,  texte  26 ,  p.  4  46).  —  Cf.  aussi  Etienne ,  p.  171. 

—  Je  remarque  que  dans  cet  endroit  il  y  a  beaucoup  de  désordre  dans  son 
Onnmwtaire.  —  Yoy.  ma  Disseriation  sur  les  urines ,  etc. 

43.  ^>iYH-a.  — Galien,  dans  son  Glossaire  (p.  590),  dit  :  «  Ce  mot  ne  signifie 
pas  seulement  toute  humeur  blanche  et  froide,  mais  encore  la  phlogose  (  in- 
flaintneUion  ).  »  Foos ,  dans  son  Économie ,  a  recueilli  avec  grand  soin  les  pas- 
sages les  plus  important  de  la  Collection  où  ce  mot  est  employé  dans  Tune  ou 
l'autre  acception  ;  on  trouve  un  exemple  de  la  seconde,  $  48 ,  p.  78 ,  note  49. 

—  Galien  ( De  dt/fer.  feb.,  II,  vi,  p.  347,  t.  Vil)  dit  que  le  mot  ^Xéfiia  n'est 
pas  employé  pour  désigner  une  humeur  froide  et  blanche  seulement  par  Bip- 
pocrate,  mais  par  tous  les  anciens  médecins  et  par  les  Grecs  en  général,  c  Dans 
son  traité  Sur  la  nature  de  Vhommey  Prodicus,  ajoute-t-il ,  se  trompe  sur  ce 
mot,  auquel  il  donne  une  étymologie  extraordinairOf  mais  je  n'ai  pas  le  temps 
ici  de  m'arrèter  sur  de  pareilles  choses.  »  Ailleurs  {NaturiU.  facultat.^  II,  ix, 
t.  Il,  p.  430) ,  il  nous  apprend  que  ce  Prodicus,  sur  les  néologismes  duquel 
Platon  s'est  longuement  étendu ,  appelait  pXévva  (  mucus)  ce  que  les  autres 
nommaient  ^Xi^Hia ,  et  qu'il  réservait  ce  nom  à  ce  qu'il  y  avait  de  brûlé,  de 
cuit  outre  mesure  dans  les  sucs  ;  faisant  dériver  ^7[xa  de  ne^Xf/^Oai  (de  ^Xfft» 
trûler).  Galien  revient  encore  sur  ces  innovations  de  Prodicus  dans  son  Com- 
mentaire sur  le  traité  De  alimenio  {Comm,  III,  texte  47,  p.  325,  t.  XV]. 
Quoi  qu'en  dise  l'illustre  médecin  de  Pergame ,  je  me  rangerais  volontiers  à 
i'avis  de  Prodicus,  qui,  par  sa  division ,  faisait  cesser  une  contradiction  cho- 
quante entre  les  deux  significations  si  opposées  du  mot  pMegme,  —  Noqs 
désignons  encore  sous  le  nom  générique  de  mucus ,  ou  mucosités,  les  diverses 
humeurs  comprises  sous  les  dénominations  de  fXéfiia  ou  de  pXiwa.  —  Voy. 
aussi  Galien  De  semine,  II,  vi,  t.  IV,  p.  645,  où  il  est  dit  que  le  mucus  nasal 
s'appelait  pXéwa  ou  pÇa. 

44.  Le  texte  vulgaire  porte  :  «  Le  vomissement  le  plus  avantageux  est  celui 
qui  est  composé  de  phkgme  et  de  bile  mélangés  le  plus  exactement  possible. 
Les  matières  vomies....,  car,  moins  les  matières  sont  mélangées,  etc.  »  Évi- 
demment ce  dernier  membre  de  phrase  :  «  car  les  matières  vomies ,  etc.  >  ne 
se  trouve  pas  à  sa  place  dans  le  texte  vulgaire  si  on  conserve  car  (y#);  à  ceito 
place  il  interrompt  la  suite  des  idées,  et  pour  l'y  conserver  il  faudrait,  avtc  le 
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manitacrit  liSsuppl.,  lire  U  au  lieu  de  ^^p;  mais  cette  leçon  n'étant  autorisée 
que  par  un  seul  maouscrit ,  il  m'a  semblé  que  je  pouvais ,  sans  trop  de  témé- 
rité ,  modifier  dans  ma  traduction  Tordre  du  texte  vulgaire.  —  €  Hippocrate , 
è't  Galion  (Cl(mim.  n  ,  texte  38,  t.  XVIII ,  p.  465  ) ,  a  montré  clairement  par 
le  ooDtiate  ce  qu'il  appelle  pur  [xh  dTxparov),  en  l'opposant  à  ce  qui  est  mélangé 
;7>|U{itY|iiMv).  Nous  disons  qu*un  yin  est  pur  quand  il  n'y  a  pas  d'eau  du  tout 
oa  qu'il  y  en  a  trés-peu  ;  et  les  autres  choses  sont  dites  pures  chez  les  Grecs 
quand  elles  existent  seules  par  elles-mêmes,  et  qu'elles  ne  sont  mélangées  à 
aucune  autre.  Or,  nous  voyons  quelquefois  la^  bile  jaune  être  rejetée  épaisse 
et  tout  à  fait  jaune  par  les  vomissements  et  les  déjections  alvines  ;  souvent 
nous  la  voyons  sortir  plus  liquid^  et  moins  jaune,  on  l'appelle  alors  propre* 
ment  bile  jaune  pâle  (d^^).  Elle  est  entièrement  mélangée  avec  une  humeur 
phlegmatique,  ténue  ou  aqueuse.  Hippocrate  veut  donc  qu'aucune  humeur  ne 
paraisse  pure ,  mais  qu'elles  soient  mêlées  les  unes  avec  les  autres  ;  car  la 
bile  pore  indique  une  grande  chaleur  et  le  phhgme  pur  un  grand  froid.  » — On 
verra  plus  loin,  g  44,  tnifto,  qu'il  en  est  de  même  pour  les  crachats  :  ils  ne 
(loirent  pas  présenter  une  seule  couleur,  par  exemple ,  fauve  ou  jaune  ;  en 
d'autres  termes  ils  ne  doivent  pas  être  purs ,  mais  il  faut  que  les  couleurs 
soient  exactement  mélangées,  ou,  comme  nous  dirions,  fondues  y  car  c'est  là 
le  signe  qu'une  humeur  n'est  pas  en  excès. 

45.  E{  U  xal  icdvra  tè  yu^di^anoi. . . .  l\i£ii, — Galion  (Co/nm.  H,  texte  iO,  p.  4 69) 
(lit  que  l'on  peut  entendre  iGdhrra  xi  Ypth^axa  soit  des  couleurs  qui  viennent 
d'être  iodiquées,  soit  d'autres  couleurs  mêlées  avec  elles  :  c'est  ce  dernier 
s^qaeM.  Littré  parait  avoir  suivi,  car  il  traduit:  Des  matières  de  toutes 

^eoukurs, 

46.  ncp\  Tbfv  icXeuiAova  xa\  xàç  nXEupdSç. — Voilà  la  pneumonie  nettement  distin* 
^ée  de  la  pleurésie  ;  mais  l'auteur,  confondant  le  siège  véritable  de  la  ma- 
ladie et  celui  de  la  douleur,  rapporte  la  pleurésie  non  à  la  plèvre,  mais  aux, 
parois  mêmes  de  la  poitrine.  nXsupd  signifie  proprement  côte;  c'est  par  exten- 
^00  que  les  parois  de  la  poitrine,  ordinairement  désignées  sous  le  nom  de 
^^*^,  forent  appelées  nXèupaf.  La  plèvre  s'appelait  chez  les  Grecs  ^tKànuhç 
^vimbrana  mêoeingens).  (Cf.  Gai.,  Adin,  anat.^  VU,  ii ,  texte  2 ,  p.  594.)  — 
SoivantM.  Littré  (t.  I,  p.  237),  Diodes  avait  reconnu  que  c'est  la  plèvre 
qui  est  malade  dans  la  pleurésie. 

47.  Txfiiùç  xat  &mtzitaç,  —  Galion  dit  (texte  43,  p.  470)  :  «  Tax<o»<  veut  dire  dès 
l«  début  de  a  maladie;  car  xv^ita^  s'entend  de  deux  manières  :  il  signifie 
00  la  première  période  de  toute  la  maladie ,  ou  l'espace  de  temps  que  Tac- 
(ioo  met  à  se  faire.  Elmexiwç  \eui  dire  facilement  et  promptement.  »  M.  Littré 
n'a  traduit  que  ce  dernier  mot. 

48.  Le  texte  porte  ^^t^^^i^^hcN,.,  xbÇoeyObv  W/yçStij  x.  t.  X.  M.  Littré  traduit 
par:  a  la  portion  rouiliée  doit  être  dès  lors  en  forte  proportion  dans  le  cra- 
ctiat.  »  J'ai  suivi  Galien  ,  qui  dit  (teite  U  ,  p.  .473)  :  loxup&f  se  rapporte  à 
^-  et  non  à  ÇovO.;  il  sifruifie  ici  Xioet  et  [uiXtaxa;  il  ajoute  que  ceci  doit  s'en- 
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tendre  poar  les  crachats  comme  pour  les  vomissements  {$  43,tnt(.).— 
Voy.  aussi  note  il. 

i9.  K^Cc.  -^  Chez  les  anciens»  ce  mot  désigne  tantôt  l*humettr  qai  s'éooule 
du  nez  dans  le  corysa  (Gai.,  Comm,  Il ,  in  Progn.y  texte  49,  p.  480,  t.  XVIIi^; 
Theoph.,  Fab,  corp.  hum.,  p.  SOO),  et  tantôt  le  flux  d'humeur  lui-même  (Gai., 
Sympt.  €cm,,  IIl,  xi,  t.  VH,  p.  96a  ;  Théoph.,  lib.  oii.,  p.  483  et  443).- 
Quand  le  cerveau  est  plein  d'humeur,  et  qu»  cette  humeur  s'écoule  dans  le 
palais  (untp^,  rarrière-gorge?  ),  on  appelle  cela  catarrhe  (xdtrdi^^);  quand 
c'est  dans  la  trachée-artère ,  rAuma  (  Pf^rX^)  >  <inand  c'est  dans  les  narines , 
M^C«(corysa).--Cf.  Th.  Nonnus,  Epii.Mê  wraê.  fnùrb,y  oap.  xxii,  1. 1, 
p.  88,  éd»  de  Bernard.  Gothae  et  Amstelod.,  4794;  Trésor  greo,  voce. 

50.  Oijpa  de  xa\  Biax«»(>*!iAST«***  ^  BioY^Ypamai  fxavta  ilSivai  ir(M  litnu^ 
Im^lui^ai  vulg.  6t  la  plupart  das  manuscrita*  M.  Littré  a  changé  c($év«i  en 
Etvai  avec  2346,  et  supprimé  lévra  avec  2269.  M.  Posthumua  (g  26,  voy.  aussi 
§  27,  p,  69)  me  parait  avoir  raison  lorsqu'il  dit  «  Istam  autem  innovatiooem 
<  parum  firma  auctoritate  niti  sponte  patet  cuivis.  »  Il  est  certain  d'abord  qup 
les  deux  seuls  manuscrits  auxquels  M.  Littré  emprunte  d'abord  la  première 
puis  la  seconde  correction  (ce  qui  est,  pour  le  dire  en  passant,  un  procédé  dont 
il  faut  rarement  user),  sont  des  manuscrits  de  peu  de  valeur;  en  second  lieu 
la  même  phrase  revient  un  peu  plus  loin  pour  les  mauvais  signes,  et  cette  fois, 
tous  les  manuscrits  étant  unanimes ,  M.  Littré  a  dû  opérer  les  mêmes  cor- 
rections par  la  seule  raison  qu'il  les  avait  faites  déjà  dans  le  premier  passage. 
Mais  ce  fait  même  de  l'existence  d'un  texte  uniforme  dans  les  deux  passages, 
et  la  possibilité  de  se  rendre  compte  de  ce  texte  devaient,  ce  me  semble,  foiro 
renoncer  à  toute  correction ,  quoiqu'on  réalité  la  phrase  avec  le  texte  des  ma- 
nuscrits soit  un  peu  plus  embarrassée  qu'avec  celui  de  M.  Littré. 

54.  L'espèce  de  crachats  dont  il  a  été  parlé  avant  l'énumération  des  bons 
et  des  mauvais  signes. 

52.  n  est  assez  difficile  de  déterminer  de  quelles  collecUons  purulentes  il 
s'agit  ici  ;  la  traduction  doit  rester  vague  comme  le  texte*  Galien  (Comm,  Il , 
texte  57,  p.  496)  et  Etienne  (p.  489)  pensent  qu'il  est  encore  ({u^tion  des 
collections  de  la  poitrine ,  mais  de  celles  qui  sont  froides,  M.  Posthomus  (i-  i* 
p.  70)  s'exprime  ainsi  sur  ce  passage  :  «  Quin  de  abscessibus  pulmonis  et  tho- 
«  racis  noster  loquatur  nuUus  equidem  dubito  ;  puto  vero  illum  tè(  dfUa^ 
ff  Ix7cui{ataç  opponere  Tofç  2x7nn{pLfltoi ,  6M6tfa  Itt  ytnhh^zoç  i^vtoç  toi}  nz\iikotà  îxrul- 
cxetai.  »  (S  4  5, 2*  phrase.)  Après  les  doutes  de  Galien  je  n'oserais  pas  être  aussi 
affirmatif. 

53.  'E7ri«té7CTEo6ai  Sk  yu^  t^v  àçyji>t  totS  2(jLnui{(xaT(K  faeoOai  XoYtl^6{A£vov  êtm 
T^ç  %^p7)Ç  ?ç  TbïtpfîÎTfW  &  lfvOpaww)ç  I^Spefev,  5)  ef  «ore  «Ww  fr-]fOç  IXaâ.  —  M.  Pos- 
thumu6(g  28,  p.  70)  change  Im^ncétrr.  en  Onoox^TrrEoOai,  sous  prétexte  qu'il 
ne  sait  pas  ce  que  voudrait  dire  iTctjx^TctcaOai. — Quand  Hippocrate,  prétend-il, 
veut  marquer  qu'on  doit  s* attendre  à  soupçonner,   il  se  s^rt  &bnrxni7r:.. 
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tandis  que  lict«xl)mo6«i  oe  signifie  guère  plas  que  miictto^at  (  ûonêtâerate).  Eh 
bien  pourquoi  Immim.  n'aurait^il  pas  ici  le  Bens  de  eontidêrer  comme  si  rau<> 
tear  avait  dit  :  Eu  égard  à  la  formaUon  de  l^empyème  il  faut  considérer  qu'il 
commence  à  partir  du  jour ,  etc.?  On  pourrait  encore  traduire  :  Il  faut  exa- 
flitwr  le  eommeneement  de  l'empyème  (c'est-à-dire  faire  attention  au  commen- 
ement  de  Vempyème)  en  calculant  qu'il  aura  lieu  à  dater,  etc.  Aussi  j'ai 
renoncé  à  ma  première  traduction  :  On  reconnaîtra  le  commencement  de 
fmpyéme^  etc.,  qui  était  à  peu  près  celle  de  M.  Littré  {Pour  connaître  le  corn- 
vmcement  de  la  suppuration ,  il  faut  compter ^  etc.).  —  Si  on  s'en  tient  à  la 
lettre  et  au  sens  du  Commentaire  de  Galien  (  texte  58),  ^  n'existait  pas  avant 
cf  rsKt,  «  En  disant  le  premier  jour  où  le  malade  a  eu  de  la  fièvre,  Hippor 
crat«,  assure  Galien,  n'a  pas  entendu  le  premier  jour  de  toute  la  maladie,  mais 
celui  où  le  frisson  est  survenu  avec  une  fièvre  manifestement  plus  intense 
qu'elle  ne  s'était  montrée  antécédemment  ».  Ainsi  pour  ûalien  il* faut  la  réu* 
niun  de  trois  choses  pour  qu'on  puisse  diagnostiquer  la  formation  d'un  em- 
pyème:  4"  fièvre  intense , 2**  frisson,  3*"  substitution  d'un  sentiment  de  pesan- 
teur à  celui  de  la  douleur.  Le  plus  ancien  manuscrit  du  Pronostic  que  nous 
ayons  à  Paris  (446  suppl.)  omet  aussi  cet  ^;  il  est  vrai  que  cette  particule 
diqooctive  se  trouve  dans  la  coo^e  correspondante,  mais,  suivant  moi,  il 
faut  lire  xa(  au  lieu  de  {  ou  supprimer  tout  à  fait  ce  mot  né  précisément  de' la 
conjonction  e? ,  et  coexistant  avec  elle  par  la  faute  des  copistes.  Du  reste 
M.  littré  lui-même  pour  cette  coaque  402  corrige  sans  manuscrit  t^  l^Mri  et 
l  Iri^ti^  en  g?  16.  et  d  2irfp ,  et  il  apporte  même  en  preuve  le  passage  du 
Commentaire  de  Galien  que  J'ai  cité  plus  haut ,  mais  il  conserve  ^  ef  tcots 
f^  DjcSév;  or  comme  Galien  ne  sépare  pas  plus  de  la  fièvre  le  frisson  que 
le  sentiment  de  pesanteur ,  je  me  crois  suffisamment  autorisé  à  traduire 
comme  je  l'ai  fait ,  et  à  adopter  un  sens  plus  conforme  du  reste  aux  notions 
ie  la  pathologie  que  celui  qui  est  contenu  dans  le  texte  ordinaire  (II,  vu,  fine). 
Ceise  traduit  :  «  Numerabimus  autem  ab  eo  die  quo  primum  febricitavit  ali- 
«quis,  aut  inhorruit,  aut  gravitatem  ejus  partis  sensit.  »  Mais  pour  de 
pareilles  questions  l'autorité  de  Celse  ne  peut  prévaloir  contre  celle  de  Ga- 
lien ,  et  contre  les  autres  raisons  que  j'ai  alléguées. 

S4.  Si  on  voulait  s'en  tenir  au  Commentaire  de  Galien  (texte  59),  Hippo- 
(Tate  aurait  d'abord  donné  le  moyen  de  reconnaître  si  la  suppuration  est 
l^omée  ou  non  à  un  seul  côté ,  et  en  second  lieu  celui  de  distinguer  dans  le- 
quel des  deux  côtés  cette  suppuration  s'est  formée.  Mais  le  texte  ne  se  prête  pas 
do  tout  à  cette  manière  de  voir  ;  d'après  ce  texte  le  médecin  a  déjà  reconnu 
(par  un  procédé  que  l'auteur  n'indique  pas)  que  la  suppuration  est  bornée  à 
UQ  seul  côté ,  et  ce  qu'il  veut  déterminer  maintenant  c'est  le  côté  où  le  pus 
s'est  rassemblé.  Aussi  j'abandonne  ma  première  traduction ,  faite  sous  l'inspi- 
ntioD  dn  Commentaire  de  Galien  :  Pour  s*  assurer  si  la  suppuration  est  bornée 
à  w  seul  côté  y  etc.  Voici  du  reste  les  excellentes  considérations  que  Galien 
D^  en  tète  de  ce  Commentaire  :  «  Nous  savons  par  l'aoatomie  que  des  mem- 
branes divisent  le  thorax  [d'avant  en  arrière]  en  s'étendant  du  sternum  au 
rachis  de  façon  à  constituer  deux  cavités  (isolées]  ;  il  en  résulte  que  les  coU 
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iections  purulentes  d'un  côté  ne  communiquent  pas  avec  l'autre  côté,  comme 
cela  a  lieu  dans  l'inlérieur  du  péritoine;  en  effet  le  pus  qui  s'est  formé  dans 
cette  cavité  se  répand  autour  de  tous  les  intestins,  b 

55.  Cette  proposition  n'est  pas  très-régulière;  il  semble  que  l'auteur  a  voulu 
indiquer  la  manière  de  diagnostiquer  s'il  eiiste  un  empyème  dans  un  seul  côté 
de  la  poitrine ,  Undis  que ,  d'après  le  texte,  il  s'agit  seulement  de  déterminer 
dans  quel  côté  de  la  poitrine  existe  la  collection  purulente;  il  y  a  donc  une 
petite  lacune  dans  la  proposition  d'Hippocrate.  Aussi  dans  ma  première  édi- 
tion j'avais  traduit  :  Pour  s^assurer  si  la  suppuration,  etc.;  mais  j'ai  préféré 
cette  fois  respecter  le  texte  et  avertir  de  la  difficulté.  Du  reste,  cette  partie  du 
paragraphe  46  sera  mieux  placée  après  le  paragraphe  47. 

56.  '^wSooç.  —  tt  ''Ejijwoç  signifie  littéralement,  qni  a  une  collection  puru- 
lente, qu'elle  soit  encore  rassemblée  dans  la  partie  qui  a  été  prise  tout  d'abord 
de  pblegmasie,  ou  qu'elle  ae  soit  déjà  rompue  ;  mais  les  médecins  ont  coutume 
d'appeler  l(i3cuou(  ceux  surtout  qui  ont  une  collection  purulente  dans  le  thorax 
et  dans  le  poumon.  »  —  Gai.,  (7omm.,  II ,  texte  60,  p.  204. 

57.  Ici  le  texte  de  M.  Littré  ne  me  paraissant  pas  assez  assuré ,  je  suii 
revenu  au  texte  vulgaire  avec  M.  Posthumus  (/.  L,  p.  74). 

58.  nTuaXia{i6(.  —  Ce  mot  signifie,  pour  les  anciens  comme  pour  les  mo- 
dernes, une  sécrétion  surabondante  avec  expuition  fréquente  de  la  salive. 
(  Voy.  Foës,  Œcon.,  à  ce  mot).  —  Au  lieu  de^'Hv  |jiv  6  Trdvoç  Iv  fyfr^<s\  yivTiT«i , 
leçon  que  donnent  tous  les  manu.scrits,  tous  les  imprimés,  Galicn,  et  que 
Celse  (II,  vu,  p.  iO,  éd.  Renzi)  lui-même  a  traduite,  M.  Posthumus  se  croitsaffi- 
samment  autorisé  par  la  coo^ue  correspondante  et  par  le  parallélisme  de  la 
phrase  suivante,  à  introduire  le  mot  &jvtovo{  (intense), — Je  me  suis  déjà  suffisam- 
ment expliqué  pour  ce  qui  regarde  les  Coaques  ;  quant  au  parallélisme ,  c'est 
une  raison  futile ,  attendu  qu'il  suffisait  dans  la  seconde  phrase  d'exprimer  la 
faiblesse  de  la  douleur  pour  faire  entendre  qu'on  accordait  une  certaine  inten- 
sité à  celle  dont  il  est  question  dans  la  première  phrase. 

59.  Le  texte  vulgaire  porte  ^  t^Xs^^utxSj^&ç  xa\  d^pû^sç.  M.  Posthumus, 
toujours  en  se  fondant  sur  la  coaque  correspondante ,  lit  i^  i^p.;  mais  ici  je 
crois  qu'il  faudrait  corriger  la  coaque  sur  le  Pronostic  ^  attendu  que  les  cra- 
chats séreux  sont  ordinairement  écumeux. 

60.  Je  me  suis  conformé,  pour  la  traduction  de  ce  passage,  au  texte .  que 
M.  Littré  a  très- heureusement  restitué,  et  à  sa  judicieuse  interprétation.  Je 
constate  avec  plaisir  que  M.  Posthumus  a  suivi  mon  exemple. 

64 .  Le  texte  imprimé  par  M.  Littré,  et  qui  est  du  reste  le  textu  vulgaire, 
porte  \afik  tSkmoi  te  xa\  afxfwitoi.  MM.  Ermerinn  (voy.  note  79,  p.  78  de  sa  thèse) 
et  Posthumus  (§  33,  p.  79)  rejettent  la  négation,  en  se  conformant  à  la  sentence 
parallèle  des  Coaques.  Galion  (Comm.  ïï,  texte  66,  p.  Î4Î)  ne  se  prononce  pas 
entre  ces  deux  leçons,  sur  lesquelles  il  disserte  longuement.  On  voit  par  le 
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Cmmentairêlàe  Galien  que  ces  leçons ,  si  différentes  en  apparence ,  reve- 
naient an  même  quant  au  sens  médical ,  du  moins  pour  les  interprètes  ;  et 
poar  comprendre  cette  particularité  il  faut  se  rappeler  que  les  signes  qû'Hip- 
pocrate  énumère  ici  ne  sont  pas  ceux  de  la  crise  ordinaire  et  régulière  d'une 
maladie  aiguë,  mais  ceux  d'une  crise  anormale  par  les  dépôts,  laquelle  de* 
rient  cependant  un  moyen  de  salut ,  de  sorte  qu'il  y  a  un  mélange  de  bons  et 
de  mauvais  signes.  En  conséquence  si  on  Ht  :  (jL>)Sè  tSXuioi  (  si  elUi  ne  flumt 
jus&ten),  il  faut  entendre  cette  expression  de  la  quantité  des  matières  ex- 
crétées insuffisante  pour  procurer  la  crise  par  évacuation.  Si  au  contraire  on 
Nipprime  la  négation  (si  elles  fluent  bien)^  on  aura  là  un  signe  de  la  crise 
régulière ,  mais  contrarié  par  les  selles  elles-mêmes  et  par  d'autres  signes 
qui  ne  sont  pas  favorables  à  cette  crise.  On  voit  qu'il  est  impossible  de  se 
décider  avec  connaissance  de  cause  pour  Tune  ou  l'autre  leçon  ;  la  première 
Bi'a  semblé  la  plus  naturelle.  —  Les  mêmes  considérations  s'appliquent  à 
Vi^-  Pour  le  sens  de  ce  mot,  pris  en  lui-même ,  j'ai  suivi  l'interprétation 
de  Galien  (  Ac^iitoi  ^  at  GSaTc6$cic  xol  df(iixtai  Bia/iDpijveic  l^^iOr}  yàp  ?{xnpoa6ev, 
«K^  hçirstw  hà  xvjc  ijiixiou  Xffnat  icotdn)TO{).  —  Voy.  note  H. 

61  OToiv  Sv. . .  T(N>  ffXiy^jon^  xi  IffCvrcai. — Galien  veut  qu'on  interprète  ^Xi^^^a 
par  chaleur  contre  nature,  qui  produit  l'érysipèle  (inflammation)  ou  ce  qu'on 
appelle  proprement  phlegmon ,  et  non  par  humeur  pituiteuse  (Comm.  II , 
telle 66,  p.  2U).  M.  Littré  traduit  par  engorgement;  dans  ce  cas  il  faudrait, 
je  crois,  ajouter  le  mot  inflammatoire,  (Voy.  note  43.) 

63  a  Aph.  Vn,  44  et  45.  Voy.  aussi  l'intéressante  et  habile  discussion  de 
M.  Littré,  t.  II ,  p.  462  et  suiv.,  sur  le  déplacement  que  cette  phrase ,  qu'elle 
soit  une  addition  marginale  tirée  des  Aphorismes ,  ou  qu'elle  appartienne  a 
ia  rédaction  primitive ,  a  subi  dans  presque  tous  les  manuscrits.  Se  fondant 
sur  le  silence  que  Galien  garde  relativement  à  cette  phrase  dans  son  Commen- 
toire,  sur  la  place  si  irrégulière  qu'elle  occupe  dans  les  mss. ,  M.  Posthumus 
('  /.,  p.  74)  la  rejette  entièrement,  et  cette  fois  je  serais  fort  tenté  de  l'imiter. 

64.  La  formation  de  l'empyème  est  considérée  ici  par  Hippocrate  comme 
un  événement  plutôt  favorable  que  funeste.  Galien  (  Comm,  II,  t.  70,  p.  223  ) 
>  parfaitement  expliqué  cette  phrase  dans  ce  sens.  Voy.  aussi  la  note  de 
U.Littré,t.  II,p.  465. 

65  ''Hv  ^  pjte  ib  o^  ^urfih  lv3iBo(?i. — Ce  texte  est  regardé  comme  fort  obscur 
par  Galien  ;  j'ai  suivi  l'interprétation  qui  lui  paraît  la  plus  probable  et  qui  est  le 
plos  en  rapport  avec  le  contexte.  Suivantlaulre  (que  M.  Littré  a  adoptée  et  que 
Koscoride  avait  déjà  défendue) ,  il  faudrait  traduire  :  Si  Vurine  ne  fournit 
«Kwn  earactére  d'amendement  ;  mais  on  ne  voit  pas  à  quoi  revient  cette  der- 
nière interprétation  ,  puisqu'il  n'a  pas  été  question  anlécédemmc  nt  des  mau- 
vais caractères  de  l'urine ,  et  qu'il  est  même  dit  qu'il  ne  s'échappe  pas  une 
JOttIfe d'urine,  j'ai  donc  lu  ''Hv...  olipov  J  |«;ôèv,  jii!!'  lvôioo(rj  6  :?5vo«.  M.  Posthu- 
iniu  ((.!.,  p.  75)  est  aussi  de  cet  avis. 

66.  «Puisque  Hippocrate,  dit  Galien  (  Ckmm.  Ilï ,  texte  4,  p.  240),  a  cir- 
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conscrit  les  trois  semainM  en  vingt  jours ,  il  a  dit  que  ces  périodes  ne  poo* 
valent  pas  élre  comptées  par  des  jours  entiers  ;  en  effet,  ni  les  mois  ni  Tannée 
ne  peuvent  être  comptés  par  des  jours  entiers,  comme  il  l'a  dit  avec  vérité , 
car  l'année  n'est  pas  composée  seulement  de  trois  cent  soixante-cinq  jours , 
mais  de  la  quatrième  partie  d'un  jour,  et  en  outre  d'à  peu  près  une  centième 
partie.  Chaque  mois  est  un  peu  plus  court  que  trente  jours  et  un  peu  plus 
long  que  vingt*neuf.  Les  anciens  Grecs,  comme  cela  est  encore  en  usage  dans 
plusieurs  villes ,  appelaient  mois  l'espace  de  temps  compris  entre  deux  con- 
jonctions (^tv  ouvàdoiv)  de  la  lune  et  du  soleil.  Celui  qui  veut  connaître  exac- 
tement le  temps  avec  les  démonstrations  propres,  peut  consulter  l'ouvrage 
qu'Hipparque  a  consacré  à  ce  sujet  «  et  aussi  celui  que  j'ai  fait  Sur  l'annk 
{ÏLtf^X  Too  hiwQlw  xP^^7  <^tt  ouvrages  sont  perdus).  *  —  Cf.  aussi  sur  les 
mois  et  leurs  différents  noms,  Galien ,  Comm,  I,  in  Epid*  I,  texte  4 ,  p.  45  i  24, 
t.  XVII  ;  Ideler,  Handb,  der  iechnitchen  Chronologie, 

67.  r^Yvexat  Bè  4)  tGW  xezaçxaUa^  xaidaraoïc  Ix  toO  toioûtou  x6a(AOU.  —  Dans  la 
première  édition  j'avais  suivi  l'interprétation  de  Galien ,  adoptée  aussi  par 
M.  Littré,  et  j'avais  traduit  :  La  constitution  des  fièvres  quartes  résulte  d'un 
pareil  arrangement.  Mais  les  observations  suivantes  de  M.  t^osthumus  m'ont 
convaincu  et  j'ai  suivi  son  interprétation  {Nam  quartanorum  drcmtuum 
ratio  eut  hune  se  habet  modum)  qu'il  motive  en  ces  termes  (  p.  75-76]  :  <  In 
a  hisce  T^v  Tt&v  Teroptadov  xardEaraaiv  Galenus  accepit  de  febribus  quartanis , 
«  tum  in  Comm.  ad  h.  l  (III,  7,  2i6-7),  tum  adi4p^.,  IV  58  (Gai.  59)  et  Cmm. 
c  III,  in  Epid.^  I,  t.  47,  t.  XVll,  p.  249  suiv.}i  eodemque  modo  bœc  intellexit 
«  Prosp.  Martianus.  Quam  rationem  ut  sœpius  tune  miratus,  ita  probare  neu* 
«r  tiquam  possum.  Quum  enim  superiora  omnia  ad  ifiètn^  iilos  Korràc  iGTfxfèi 
«  referantur,  eodem  spectare  mihi  videntur  verba  nostra  :  ad  idem  etiam  argu- 
a  mentum  seqq.  pertinent  ;  febrium  vero,  sive  tertianarum ,  sive  quartana- 
«(  rum  intcrmittentidm  mentio  nulla  fit.  »  —  M.  Postbumus  fait  encore  remar- 
quer que  le  Cod.  medic.  apud  Foës.  a  TerapxoiJa  Ttaxinaaiç.  —  Peut-être  aussi 
que  cette  phrase ,  s'il  y  est  réellement  question  des  fièvres  quartes ,  est  une 
addition  marginale  très-anciennement  passée  dans  le  texte  et  provenant  de 
ce  que  l'auteur  de  cette  addition  aurait  voulu  exprimer  l'analogie  qui  existe 
entre  les  accès  quartenaires  de  la  fièvre  quarte  et  l'addition  successive  des 
périodes  critiques  quartenaires. 

68.  ^AXXo^cfaoovxeç.-— «  La  signification  de  ce  mot  peu  usité  chez  les  Grecs  est 
assez  obscure  :  les  uns  l'interprètent  par  délire ,  et  c'est  le  sens  le  plus  raison- 
nable ,  car  iXXopdljasiv  veut  dire  qui  parle  à  tort  et  à  travers  (  dfÙotE  çaoxjiv 
£XXa)  ;  les  autres  pensent  qu'il  faut  entendre  que  les  malades  ne  peuvent  gar- 
der aucune  position  ,  qu'ils  sont  dans  Tanxiété  ;  d'autres  qu'ils  parlent  à  tort 
el  à  travers;  d'autres  enfin  qu'ils  ont  les  yeux  très-agités.  «  [Gai.,  Comm.  II, 
texte  8  ,  p.  249.) 

69.  Galien  dans  son  Commentaire  (III,  x,  p.  254}  veut  qu'on  compte  i  da- 
ter du  jour  où  la  feoune  Mt  aocouchée,  mais  non  à  dater  de  celui  où  la  fièvre 
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a  conunenoé.  M.  Posthumus  (l.  L^  p.  76)  fait  remarquer  avec  raison  après 
Pr.  Mardan,  p.  338,  que  cette  opinion  de  Galien  est  contraire  aux  faits  rap* 
portés  dans  Epid.^  I ,  sect.  m  »  malades  4  et  4  4  * 

70.  Le  texte  vulgaire  porte  tpditou;  sur  Tautorité  de  quelques  manusôrits 
H.  Littré  lit  -r^du  ;  mais  j'ai  cm  que  le  texte  vulgaire  pouvait  subsister.  Dans 
ma  première  édition  j'avais  traduit  tpdffou  par  affection  ;  je  crois  avoir  mieux 
readacemot  par  forme  de  maladie.  Comme  moi  M.  Posthumus  (/.  /.,  p.  77)  a 
préfiM  tpdiRM)  à  ténou ,  et  il  a  appuyé  cette  préférence  sur  plusieurs  passages 
(fHippocrate. 

74.  Galien  dit  dans  son  Commentaire  {Comm.  III,  texte  44)  qu'il  serait  plus 
régulier  décrire  ainsi  :  Quand  la  douleur  est  récente  il  faut  s*attendre  à  une 
épistaxis  nasale ,  mais  quand  cette  douleur  dure  depuis  longtemps ,  il  faut 
s'attendre  à  cette  épistaxis,  mais  aussi  à  un  écoulement  de  pus  par  le  nez  ou 
par  les  oreilles  (il  n'esl  pas  question  des  oreilles  dans  le  texte  d'Hippocrate) , 
après  fingt  jours ,  i'épislaxis  est  beaucoup  plus  rare ,  c'est  surtout  un  écou- 
lemeot  de  sang  ou  un  dépôt  vers  les  parties  inférieures  qu'on  a  Tespérance  de 
Toir  délivrer  le  malade.  Ce  Commentaire  est  la  consécration  même  du,  texte 
ordinaire,  de  celui  que  M.  Littré  a  trouvé  dans  les  manuscrits  et  qu'il  a  im- 
primé. Néanmoins  M.  Posthumus,  %  39  et  p.  76*7  n'a  pas  craint  de  changer  le 
tate  et  de  transporter  V écoulement  djspuB  (  ^  UK^ev*  )  du  second  membre  de 
pbraaBdans  le  premier  i  il  s'appuie  pour  cela  sur  le  Commentaére  de  Galien  ; 
mais  s'il  eût  été  conséquent  avec  lui-même,  le  nouvel  éditeur  aurait  dû  op^ 
fer eooore  d'autres  changements  d'après  ce  Commentaire  même,  mais  il  s'est 
beureasement  arrêté  dans  cette  voie  si  téméraire. 

72.  ^i^l^  de  if/J^  7  étouffer.  Ce  mot ,  dont  la  signification  est  très-éten- 
due,  désigne  pour  les  anciens  tout  obstacle  à  la  respiration  ou  à  la  déglutition 
(iaos  quelque  partie  que  ce  soit  de  l'arrièrergorge ,  au-dessus  des  poumons 
ottde  l'estomac  (cf.  Ârélée,  Sign.  acut.,  I,  7,  p.  40  suiv.,  éd.  Ermer.];  tandis 
qae  nous  appelons  angine  les  phlegmasies  des  membranes  muqueuses  com- 
prises entre  t'arrière-gorge  d'une  part,  le  cardia  et  l'origine  des  bronches  d'une 
antre  part,  restreignant  ainsi  le  sens  de  ouv^^tj  pour  Tarrière-gorge,  et  l'éten* 
daol  pour  les  tubes  laryngiens  et  pharyngiens.  ~  Il  est  souvent  trêsKlifOcile 
de  rapporter  avec  quelque  sûreté  les  eequinaneie»  (je  me  suis  servi  de  ce  mot 
poor  mieux  me  rapprocher  de  la  physionomie  et  du  vague  de  l'expression 
antique]  des  anciens  aux  diverses  espèces  d'angine  admises  de  nos  jours ,  et 
même  de  savoir  positivement  si  ce  mot  désigne  une  véritable  angine ,  ou  seu- 
lement une  inflammation  du  voile  du  palais  et  des  amygdales.  La  plupart  des 
médecins  grecs,  suivant  Galien  {Comm.  lil,  in  Progn.^  t.  47,  p.  367),  di- 
saient owdtYx^  quand  il  y  avait  suffocation  avec  douleur  et  rougeur  au  pha* 
nrox  (arrièr»-gDrge],  et  se  servaient  du  mot  xuv^t)  >  e'il  y  avait  suffocation 

'  Soif  ml  Âxeiée  {loceii.)  ce  mol  [compote  de  xMHf  chien,  el  âyx^]  fient  ou  de  ce 
que  ceue  maladie  est  fréquente  chei  les  chieni,  on  de  ce  que  chei  les  maladet,  la  lanioe 
lort  de  U  bouche  comme  cela  a  lieu  chez  lei  animaux  Ion  même  qu'Uf  lont  en  bonne  laaté. 
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sani  douleur  ni  rougeur  au  pharynx.  Cette  espèce  d'angine  est  la  première 
dont  parle  Hippocrate;  maia  Galien  fait  remarquer  que^  précisément  dans  ce 
passage ,  de  vieux  exemplaires  portaient  af  ouvrai ,  au  lieu  de  xuv.,  ce  qui 
prouve  bien,  ajoute-t-il,  qu'il  est  inutile  de  discuter  sur  un  a  ou  sur  un  x, 
quand  les  faits  sont  clairs  par  eux-mêmes.  Du  reste ,  ajoute-t-il ,  Hippocrate, 
peu  soucieux  des  noms,  s'attache  plutôt  aux  choses.  —  Cf.  aussi  De  locis  aff.^ 
IV,  6,  p.  247,  t.  Vin,  où  Galien  fait  à  peu  près  les  mêmes  observations.  Il  y 
a  une  grande  confusion ,  de  grandes  contradictions  dans  les  auteurs,  entre  les 
mots  xuvdbfxii  et  ouv^t)  ,  à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle  les  copiâtes  ont 
écrit  l'un  pour  l'autre  ;  et  malgré  toute  sa  patiente  sagacité,  Gruner  (Antiquit. 
marb.  Vratislamx ,  4771,  in-8*,  p.  %ib  et  suiv.)  n'a  pu  parvenir  à  débrouiller 
ce  chaos. 

73.  Galien  dit  [Comm.  III,  texte  49),  à  propos  de  cette  phrase:  «  Il  im- 
porte d'examiner  comment  on  doit  entendre  ces  mots  |Ai{Te  Iv  ^[d^at  xpta{fioi?i 
(lisez  )(fi9{{iaf)at}.  Faut  il  interpréter  (ainsi  que  le  font  quelques  commenta- 
teurs) si  l'érysipèle  disparaît  dans  les  jours  critiques. 

0 

74.  Voy.  la  Dissertation  sur  Vanatomie  hiffpoeratique. 

75.  ZtaçuXii. — Comme  il  est  presque  impossible  de  faire  Tbiâtoire  de  ce  mot 
(qui  sert  ici  à  désigner  une  maladie  particulière  de  la  luette)  sans  faire  en 
même  temps  celle  des  autres  termes  techniques  que  les  médecins  anciens  em- 
ployaient pour  dénommer  la  luette  à  l'état  sain  ou  malade ,  je  renvoie  à  la 
Dissertation  sur  Vanatomie  hippocratique. 

76.  M.  Littré  traduit  :  «  Si  elle  (la  fièvre)  a  des  intermissions ,  si  elle  reprend 
d'une  manière  irrégulière,  et  si  on  est  à  l'approche  de  l'automne  ,  le  dépôt 
sera  une  fièvre  quarte.  »  —  L'interprétation  que  j'ai  suivie  me  paraît  plus 
conforme  au  texte  et  aussi  au  Commentaire  de  Galien  ;  du  reste  ,  dans  la  Col- 
lection hippocratique  f  la  fièvre  quarte  est  très- souvent  considérée  comme 
dépôt.  Voy.  surtout  Epid. ,  I,  sect.  2',  S  4  :  Chez  plusieurs,  les  fièvres  quar- 
tes, etc.  et  De  morbis,  II,  §  43,  t.  VII,  p.  60. 

77.  Il  est  curieux  de  rapprocher  de  ces  détails  sur  le»  dépôts  les  consi- 
dérations générales  suivantes  qu'on  lit  dans  le  traité  Des  humeurs,  §  5,  t.  VI, 
p.  484,  et  qui  n'ont  pas  trouvé  place  dans  le  Pronostic,  du  moins  avec  leur 
forme  dogmatique  et  synthétique  :  «  Considérez  les  phénomènes  qui  annoncent 
la  crise  et  quand  il  faut  les  provoquer.  Tout  ce  qui  se  produit  sous  forme  de 
dépôts ,  quand  c'est  avantageux ,  le  favoriser  par  les  aliments,  les  boissons , 
les  odeurs,  la  vue,  l'ouïe,  les  idées,  les  évacuations  (d^p6Sotm),  l'échauffe- 
menl,  le  refroidissement,  l'humectation ,  la  sécheresse  ;  [or]  on  humecte  et  on 
dessèche  par  les  onctions  (xfKJii.  ),  les  illitions  (iyxP^^H^^0 1 1^  applications, 
les  emplâtres ,  les  poudres ,  les  bandages.  »  —  L'auteur,  changeant  ensuite  de 
construction  ,  fait  1  énumération  suivante  :  postures ,  frictions  ,  remèdes,  fati- 
gues, repos ,  sommeil ,  insomnie,  gaz  qui  se  portent  en  haut,  en  bus;.énu- 
méralion  qui  me  parait  se  rapporter  aussi  aux  moyens  de  favoriser  et  de 
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éri^  les  dépôts.  —  Enfin  l'autenr  termine  en  disant  que  cette  manière  de 
diriger  les  dépôts  se  fait  par  les  moyens  de  Fart ,  soit  communs ,  soit  particu- 
liers, et  que  les  dépôts  ne  sont  utiles  ni  quand  le  paroxysme  va  venir,  ni 
quand  il  est  présent,  ni  quand  les  pieds  sont  froids;  mais  quand  la  maladie 
estsursoD  déclin.  On  lit  également,  §  6,  tntV.,  que  les  signes  de  crise  salutaire 
M  doivent  pas  apparaître  de  bonne  heure.  La  même  idée  se  retrouve  presque 
dans  les  mêmes  termes,  Epid,,  II,  4,  6,  m  tnêd»  —  (Voy.  aussi  i4pA.,  IV, 
34,  note.) 

78.  Msp{jiapuYa{.  —  Ce  mot  se  trouve. dans  Platon  ^mée,  pag.  68  a). 
(Lemot  ee/o/,  dit  M.  Martin  (éd.  du  Timée,  t.  II,  note  429,  p.  293],  me  parait 
être  celui  qui  approche  le  plus  der  traduire  en  notre  langue  le  mot  grec  \mp\uL- 
P7^,  qui  signifie  à  la  fois  la  lumière  vive  et  vacillante,  et  Timpression 
qu'elle  produit.  »  —  Le  mot  étincelles  me  semble  aussi  une  traduction  fidèle 
de  (up{i4fvya{,  et  rentrer  très-bien  dans  la  première  partie  de  Tinterprétation 
de  M.  Martin. 

79.  t  II  faut  savoir,  dit  Etienne  (p.  226),  que  quelques  exemplaires  portent  : 
tmU-<inq  ans  ;  d'autres  ont  :  qwxrante  ans.  En  disant  trente-cinq  ans ,  Hip- 
pocrale  marque  la  fin  de  Tâge  mûr  et  le  commencement  de  Tàge  de  retour; 
en  disant  quarante  ans ,  il  marque  la  fin  de  Tàge  de  retour  et  le  conmience* 
owDtde  la  vieillesse,  v  —  D'après  cette  explication,  M.  Littré  a  substitué  ntrct 
u(  Tpc^aurroi  à  Tf>ii{xovTa  du  texte  vulgaire. 

80.  n£p(  Tc  T&v  Tex(A7)p((iiv  %ài  xGW  <TY]{xe(aiv.  — Etienne  (p.  230)  dit  que  par  les 
'^P'a  Hippocrate  a  entendu  ce  qu'il  y  a  de  scientifique  dans  le  raisonne- 
^ini,  et  que  par  les  oijtuta  il  indique  ce  qu^il  y  a  de  conjectural  dans  l'expé- 
rience. Le  médecin  doit  donc  être  à  la  fois  dogmatique  et  empirique.  — 
D  après  Galien  (  Comm.  lU ,  texte  39 ,  p.  34  4  ),  le  Texfjufjpiov  est  le  signe  cer- 
Uin,  c'est-à-dire  celui  dont  on  peut  tirer  un  pronostic  assuré  de  salut  ou  de 
QH)rt.  Il  avait  fait  un  livre  intitulé  :  nep\  texpipCou  xa\  oi2{u(ou,  qui  est  perdu. 
Cmm.  l  in  lih.  de  Diœt.  in  ocu^,  texte  4,  p.  420 ,  t.  XV.) 

81.  L'auteur  du  traité  Des  humeurs  a  dit  §  4,  t.Y,  p.  482  :  «Dans  le  calcul  des 
%nes,  les  plus  nombreux  ,  les  plus  forts  et  les  plus  considérables  arrivant  à 
i^ops,  annoncent  le  salut  ;  arrivant  hors  du  temps ,  sont  de  nature  opposée,  t 
Trad.  de  M.  Littré.  —  C'est  là  une  considération  générale  qui  ne  se  retrouve 
pas  dans  le  Pronostic. 

Si.  «  Hippocrate,  dit  Érotien  (Gloss.,  p.  238),  a  voulu  désigner  les  trois 
cHoats  particuliers  du  monde  habitable;  il  nomme  positivement  la  Libye 
<^'est-à-dire  l'Afrique]  ;  par  Délos  il  désigne  l'Asie ,  par  la  Scythie ,  l'Europe. 
-Suivant  Galien  (Comm.  III ,  texte  40)  Hippocrate,  oubliant  ici  sa  brièveté 
trilinaire,  n'a  pas  voulu  dire  autre  chose  par  cette  énumération ,  sinon  qui 
''*us  les  signes  énumérés  plus  haut  se  vérifient  dans  tous  les  climats.  H  nomme 
<<i  Libye  [c'estrà-dire  l'Afrique] ,  comme  exemple  de  pays  chaud  ;  hi  Scythie , 
•^omme  exemple  de  pays  froid  ;  l'tle  de  Délos,  comme  exemple  de  pays  tem« 
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péré.  Cette  manière  devoir  est  très-acceptable ,  mais  je  crois  qu'il  (àut  aller 
encore  plus  loin  et  qu'on  peut  trouver  dans  cette  phrase  (voy.  mon  Mtroduc- 
lion  au  traité  De»  airs,  des  eaux  et  des  lieux)  un  nteumé  des  voyages  fiaits  par 
Hippocrate ,  ou  du  moins  par  les  hippocratistes. 

83.  Cf.  Introduction  au  Pronostic ,  p.  130-434 ,  Introduction  au  Rég.  dans 
les  mal.  aiguës  ^  analyse  du  §  4  ;  Gai.,  Comm,  lU,  in  Pro^n.^  texte  42, 
p.  347,  et  Etienne,  p.  234. 

84.- La  dernière  p^e  de  cette  sentence,  ainsi  que  Galien  le  fait  remarquer 
(  Cornm.  III ,  texte  42  ) ,  se  rapporte  à  ce  qu'Hippocrate  a  dit  plus  haut  sur  la 
crise  et  les  signes  des  maladies  aiguës  et  de  celles  qui  en  naissent.  II  nomme 
seulement  les  maladies  qui  offrent  quelques  particularités  et  qu'il  regardait 
comme  typiques ,  comprenant  dans  sa  pensée  toutes  les  maladies  analogues 
et  qui  se  comportaient  d'après  les  mêmes  signes. 
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INTRODUCTION. 

Dans  ma  première  édition  j'avais  fait  précéder  l'analyse  des 

Cotiques  d'une  dissertation  où  je  cherchais  à  établir  contre  l'opi- 

oion  de  H.  Ermerins,  partagée  par  MM.  Houdart  et  Littré,  que  le 

Prwottic  n'est   pas  en  grande  partie  tiré  des  Coaques ,  mais  au 

contraire  que  les  Coaques  ont  été  formées  aux  dépens  du  Pronostic  y 

et  de  plasieurs  autres  traités.  Mes  arguments  ont  ramené  complète- 

lûemH.  Littré  à  mon  avis  (voy.  t.  VIII,  p.  628),  et  lui-môme  a 

bien  voolu  m'engager  à  reprendre  ma  démonstration  avec  plus  de 

détails.  Cette  invitation ,  si  flatteuse  pour  moi,  m'a  suggéré  la  pensée 

de  faire  dans  ce  volume  une  dissertation  sur  le  mode  de  formation 

<)es  livres  hîppocraliques,  et  particulièrement  des  livres  rédigés  sous 

fonne  de  sentences  ;  c'est  dans  cette  dissertation  qu'on  retrouvera 

'assemblées  et  corroborées  les  preuves  que  j'avais  données  siy  Tori- 

^  des  Coaques. 

h  divise  l'analyse  des  Coaques  en  deux  parties  :  dans  la  première , 

i'eipose  sommairement  et  dans  leur  ordre  de  succession  les  divers 

^Qjets  que  l'auteur  examine  ;  dans  la  seconde ,  je  présente  un  ta- 

Ueau  des  maladies  qui  dans   cet  ouvrage  sont  nommées  ou  du 

Qioins  assez  nettement  déterminées ,  et  qui  sont  étudiées  à  part , 

^^  presque  toujours  au  point  de  vue  de  la  prognose.  Ce  tableau 

^  été  déjà  esquissé  par  M.  Ermerins  dans  sa  thèse  ;  je  le  traduis 

^  partie ,  mais  en  le  modifiant ,  en  le  complétant  et  en  le  rectifiant 

^  plusieurs  points. 

Sect.  1. — Les  sentences  renfermées  dans  cette  première  section  sont 
^guiièrement  disposées;  cela  tient  à  ce  que  l'auteur  y  a  rassemblé 
tout  ce  qui  se  rapportait  à  la  grande  classe  des  fièvres,  dans  laquelle 
les  médecins  anciens  avaient  confusément  relégué  tous  les  symp- 
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tomes  qui  appartiennent  plus  particulièrement  aux  fièvres,  tels  que 
frissons ,  tremblement ,  firoid ,  spasmes ,  délire ,  etc.  ^  etc. ,  et  toutes 
les  maladies  dont  ils  ignoraient  le  siège,  c'est-à-dire  une  grande 
partie  de  celles  qui  attaquant  l'homme ,  et  plus  particulièrement  les 
maladies  de  Tencéphale  et  des  viscères  abdominaux.  Ce  ne  serait 
point  un  travail  infrudiaeux  que  de  dégager,  pour  ainsi  dire,  chaque 
unité  morbide  et  chaque  symptdme  de  ce  chaos  inévitable  de  propo- 
sitions où  ils  sont  groupés  sans  ordre  et  quelquefois  sans  vérité  :  je 
ne  puis  essayer  ce  travail  que  très-superficiellement  dans  le  tabUm 
des  maladies.  Les  sentences  141  à  159  sont  particulièrement  consa- 
crées aux  dépôts ,  aux  crises  et  autres  terminaisons  des  fièvres,  enfin 
au  pronostic  qu'on  peut  tirer  du  spasme  dans  ces  affections. 

Sect.  u. — La  céphalalgie,  considérée  isolément  ou  concurremment 
avec  d'autres  phénomènes  morbides,  est  prise  tantôt  comme  une  ma- 
ladie ,  et  tantôt  comme  un  symptôme ,  ou  plutôt  comme  un  signe. 

Sect.  ni. — Le  carus  et  le  coma  sont  envisagés  absolument  d'après 
la  môme  méthode,  du  reste  la  seule  possible  dans  une  médecine 
toute  pronostique  et  presque  absolument  privée  dea  ressources  du 
diagnostic ,  qui  seul  peut  distinguer  un  symptôme  d'une  maladie. 

Sect.  IV. —  Pronostic  de  l'otite  suivant  les  agis  ;-— de  la  surdité 
considérée  comme  signe. 

Sect.  v.  —  Ce  chapitre  sur  les  Parotides  est  tiré  presque  tout 
entier  du  Prorrhétique  :  je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  qui  a  été  dit  dans 
l'argument  de  ce  traité. 

Sect.  VI. —  Signes  fournis  par  le  visage.  Je  renvoie  sur  ce  point  à 
ce  que  j'ai  dit  au  §  2  du  Pronostic.  Je  ferai  remarquer  seulement 
que  la  216*  sentence  est  évidemment  égarée  dans  ce  chapitre,  et 
doit  être  reportée  au  chapitre  xvii  ou  xviii. 

Sect.  VII.— Étude  des  signes  pris  de  l'aspect  des  yeux.  Observations 
Éur  l'ophthalmie  considérée  comme  maladie. 

Sect.  vin. — Exposition  des  signes  fournis  par  les  diverses  parties 
de  la  bouche ,  et  en  particulier  par  la  langue.^L'auteur  avait  inier- 
vûgé  la  valeur  des  enduits  qui  recouvrent  cet  organe  ;  je  n'ai  re- 
trouvé cette  observation  que  dans  le  livre  des  Jours  critiques  où 
elle  a  été  transportée  avec  beaucoup  d'autres  prises  çà  et  là  dans  la 
Collection. 
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Sect.  IX.—  De  l'aphonie  et  des  autres  modifications  do  la  voix  con- 
sidérées comme  signes.  —  La  séméioiogie  pure  domine ,  comme  on 
le  voit,  dans  tous  ces  chapitres. 

Sect.  X  et  XI. — Ici ,  à  propos  de  l'état  de  la  respiration  et  des  ma- 
ladies dn  pharynx  et  du  cou ,  recommence  le  mélange  de  la  patho- 
logie spéciale  et  de  la  séméioiogie.  Ce  chapitre  réunit  à  la  fois  les 
propositions  du  Pronostic  ,  les  sentences  du  Prorrhétique  et  des 
Apkoriimes^  enfin  plusieurs  observations  dont  Torigine  est  incon- 
nue, et  qui  sont  peut-être  propres  à  Tàuteur. 

Sect.  XII.  Les  réflexions  précédentes  s'appliquent  également  aux 
observations  faites  sur  l'état  des  hypocondres.  Je  renvoie  de  plus  à 
l'argument  du  Pronostic ,  §  7. 

Sect.  XIII. -^L'auteur  vient  d'examiner  successivement  la  tête ,  le 
COQ,  rhypocondre;  il  arrive,  en  suivant  cet  ordre  anatomique,  à 
s'oecuper  des  lombes.  Il  s'arrête  longuement  sur  les  douleurs 
lombaires  rhumatismales  envisagées  comme  maladies  ou  comme 
signes.  11  appuie  sur  le  danger  de  la  métastase  de  ces  douleurs ,  soit 
à  la  tête,  soit  à  la  poitrine,  soit  sur  l'estomac. 

Sect.  XIV. — ^L'auteur,  ayant  parcouru,  en  quelque  sorte  région  par 
région,  Tensemble  de  la  pathologie,  Devient  sur  quelques  signes 
plos  généraux. — On  retrouve  dans  ce  chapitre  tout  ce  qui  a  été 
consigné  au  Prorrhétiqne  sur  les  hémorragies  nasales,  plus  quelques 
additions  importantes* 

Sect.  XV. — L'étude  des  spasmes  revient  très-souvent  dans  les 
Coogvef ,  et  tient,  en  général,  une  grande  place  dans  la  médecine 
bippocratique.  Mais  évidemment  les  médecins  de  l'école  de  Cos  ont 
confondu  sous  le  même  nom  des  états  bien  différents.  Un  examen 
attentif  fait  reconnaître  dans  ce  qu'ils  désignent  sous  ce  nom  pres- 
que tous  les  désordres  fonctionnels  du  système  nerveux. 

Sect.  XVI. — On  retrouve  ici,  avec  des  additions  notables,  tout  ce 
qui  8  été  dit  dans  le  Pronostic  sur  l'angine  ou  esqninancie ,  sauf  la 
loention  de  l'amputation  de  la  luette. 

Sect.  xvn  et  xviii. — Les  tfkaladies  de  poitrine  y  sont  traitées  com- 
plètement ,  et  bien  mieux  que  dans  le  Pronostic.  Un  grand  nombre 
de  sentences  ont  été  empruntées  au  traité  des  Maladies^  et  plu- 
sieurs sont  probablement  le  fruit  de  la  pratique  de  l'auteur,  le  si- 
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gnalerai  plus  particulièrement  les  sentences  384,  386,  388,  389, 
401,  403,  404,  407,  411,  412,  426,  427,  434,  435,  436,  440,  444, 
qui  prouvent  des  connaissances  avancées  et  un  esprit  observateur. 

Sect.  XIX. —  Ëtude  pronostique  des  maladies  du  foie. 

Sect.  xx.^e  n'ajouterai  rien  à  ce  que  j'ai  dit  des  hydropisies  au 
S  8  du  Pronostic^  si  ce  n*est  que  la  461*  sentence  est  très-remar- 
quable au  point  de  vue  de  la  doctrine  physiologique ,  qui  est  préci- 
sément l'opposé  de  celle  professée  aujourd'hui  sur  la  solution  de 
rhydropisie  par  résorption. 

Sect.  XXI  et  xxii.  —  Observations  pratiques  très-justes,  et  pour  la 
plupart  originales,  sur  la  dyssenterie  et  la  lienterie. 
-   Sect.  xxiii. — ^La  sentence  471  est  la  répétition  du  §  19  du  Primostic 
sur  le  danger  de  l'inflammation  de  la  vessie.  Je  reviendrai  plus  tard 
sur  les  sentences  472 ,  473. 

Sect.  XXIV. — Observations  pronostiques  sur  l'apoplexie.  La  sen- 
tence 481  devrait  être  reportée  au  chapitre  xix,  sur  les  hydropisies. 

Sect.  ixv.  —  Cette  section  renferme  des  propositions  assez  dispa- 
rates sur  les  signes  tirés  du  froid  d9s  lombes,  de  l'apparition  de  pus- 
tules, et  sur  l'emploi  très-sagemem  indiqué  de  la  saignée  dans  diffé- 
'  rents  cas. 

Sect.  XXVI. — On  ne  retrouve  guère  de  remarquable  dans  ce  chapitre 
que  ce  qui  est  dit  au  §  3*  du  Pronostic^  sur  le  décubitus  du  malade. 

Sect.  xxvii.— Cette  section  est  une  sorte  de  compendium  de  la 
chirurgie  des  Asçlépiades.  Elle  n'est  pas  susceptible  d'analyse ,  car 
il  y  a  presque  autant  de  sujets  dififérents  que  de  sentences.  Je  la 
compléterai  dans  mes  notes. 

Sect.  xxviu. — Le  titre  seul  :  u  Des  maladies  propres  aux  différents 
âges  »  indique  assez  le  contenu  de  cette  section* 

Sect.  xxix.  —  Cette  section  est  consacrée  tout  entière  à  l'étude 
clinique  plutôt  encore  que  pronostique  des  maladies  des  femmes , 
pendant  l'état  de  grossesse  ou  pendant  celui  de  vacmité,  surtout  à 
l'époque  menstruelle. 

Sect.  XXX. —  Du  vomissement  eonsiMré  comme  signe  pronos- 
tique. Ce  chapitre  est  en  grande  partie  emprunté  au  Pronostic  et  au 
Prorrhétique. 

Seet.  XXXI  à  xxxui.  Des  sueurs,  des  urines  et  doi  selles.  Je  ren- 
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voie  i  ce  que  j'ai  dit  sur  ce  sujet  daos  rargumeut  du  Pnmostic^  et 
j'^oute  que  l'auteur  des  Coagttes  a  très-bien  compris  Tiinportance 
et  la  relation  de  ces  trois  sources  principales  du  pronostic  dans  la 
médecine  ancienne. 

Tabkau  des  maladies.  — *  Les  fièvres  sont  divisées  en  fièvres  aiguës 
et  en  fièvres  de  long. cours  ^  sent.  75,  118,  294,  421,  594.  il  faut 
lire  aussi  la  143'  sentence  sur  la  distinction  des  fièvres  de  langueur, 
en  celles  qui  sont  entretenues  par  quelque  travail  morbide,  par 
quelque  phlegmasie  interne ,  et  celles  qui  ne  sont  dues  à  aucune 
cause  évidente* 

Au  premier  rang  des  fièvres.se  trouve  le  causus ,  fièvre  rémittente 
oa  pseudo - 00 Atinue  des  pays  chauds,  ainsi  que  l'a  péremptoire^ 
ment  démontré  M.  Littré  :  sentences  60,  107, 129, 130, 131, 132, 
133, 134, 135,  136,  137,  138,  299,  581. 

U  est  aussi  parlé  du  léthargus ,  qu'il  faut  probablement  ranger  au 
nombre  des  fièvres  pseudo-continues  des  pays  chauds,  sentences 
139,140. 

Y(Hei  les  considérations  pleines  d'intérêt  que  H.  Littré  a  présentées 
sur  ces  deux  sentences  : 

<  J'ai  dit  que  le  léthargus  des  anciens  était  une  fièvre  pseudo-con- 
tinue caractérisée  par  l'assoupissement ,  et ,  le  sujet  de  nouveau  exa- 
miné, je  ne  crois  pas  avoir  à  revenir  sur  l'opinion  émise.  Cepen- 
dant, il  ne  fout  pas  trop  serrer  les  termes  médicaux  de  l'antiquité, 
ni  croire  qu'ils  aient  été  toujours  affectés  à  une  signification  rigou- 
reusement identique.  Le  fait  est,  quant  au  léthargus,  que,  dans  les 
Prénotions  de  Gos^  on  trouve  de  cette  maladie  une  description  «lif- 
fénrnt  beaucoup  de  la  fièvre  pseudo*continue  avec  somnolence  et 
présentant  des  traits  vraiment  singuliers.  Le  léthargique,  y  est-il  dit,  a 
les  mains  tremblantes,  est  somnolent;  sa  peau  a  mauvaise  couleur  ; 
il  est  gonflé  ;  le  dessous  des  yeux  est  tuméfié;  il  laisse  aller,  sans 
s'en  apercevoir,  les  selles  et  les  urines  ;  il  ne  demande  ni  à  boire  ni 
quoi  que  ce  soit;  et,  quand  il  revient  à  lui,  il  se  plaint  de  douleurs 
dans  le  cou  (Coaque  139).  D'un  autre  côté,  H.  B.  Clark,  médecin 
anglais  à  Sierra^-Leone  sur  la  côte  d'Afrique,  a  publié  un  mémoire 
touchant  une  léthargie  qui  affecte  les  nègres  dans  cette  contrée.  La 
maladie  s'annonce  ordinairement  .par  un  embonpoint  consiiférable 
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et  un  appétit  oontinuellement  renouvelé;  au  bout  de  quelque  temp$ 
Tappétit  décline,  et  le  malade  finit  même  par  maigrir.  Le  symptôme 
qui  caractérise  la  maladie  est  un  besoin  irrésistible  de  se  laisser  aller 
au  sommeil ,  et  auquel  le  malade  s'abandonne  souvent  même  au  mo- 
ment où  il  porte  les  aliments  à  la  bouche.  Quelquefois  on  observe 
des  convulsions  et  du  strabisme  ;  et  les  glandes  du  cou  présentent  un 
gonflement  manifeste.  Les  nègfes  appellent  cette  maladie  hydropisie 
qui  endort  {sleepy  dropsy).  Le  docteur  Bacon ,  qui  pratique  au  cap 
Mesurado  (  c'est  l'établissement  américain  sur  cette  côte  ),  a  assuré  à 
M.  Clark  que  cette  maladie  y  e^t  assez  fréquente  et  qu'elle  affecte 
souvent  la  forme  d'une  fièvre  typhoïde  d'un  mauvais  caractère  ^  Le 
lecteur  remarquera  des  deux  parts  la  somnolence,  l'apparence  œdé- 
mateuse et  hydropique  et  l'afiection  du  cou.  Un  trop  grand  inter- 
valle sépare  la  côte  de  Guinée  et  la  Grèce  pour  qu'il  faille  aller.au 
delà  de  cette  simple  mention  ;  mais ,  du  moins ,  je  n'ai  pas  voulu  la 
passer  sous  silence.  Tout  ce  qui  montre  une  concordance  entre  les 
observations  modernes  et  les  anciennes ,  éclaircit  la  pathologie  hip- 
pocratique,  et  tout  ce  qui  montre  les  différents  aspects  des  maladies 
suivant  les  temps  et  suivant  les  lieux ,  agrandit  la  pathologie  géné- 
rale {Argum,  des  Coaques  p.  584  et  suiv.)^  » 

Mention  de  la  fièvre  lipyrie^  sent.  120. 

Division  des  fièvres  d'après  leiu*  type  ;  —  Fièvres  continues.  — 
Parmi  ces  fièvres,  l'auteur  regarde  comme  présentant  un  très-mau- 
vais caractère,  celles  qui  sont  produites  par  des  douleurs  k  l'by- 
pocondre,  et  qui  sont  accompagnées  de  cants^  sentence  31.  H 
fait  une  mention  spéciale  des  fièvres  avec  sueurs  et  avec  tension  de 
l'hypocondre,  sent.  32;  de  celles  avec  ballonnement  et  avec  dureté  du 
ventre ,  sent.  44 ,  640  ;  avec  perturbations  abdominales ,  sent.  637, 
64t  ;  avec  lividité  des  diverses  parties  du  corps,  sent.  66;  avec  pus- 
tules ,  sent.  1 14  ;  avec  tumeurs  aux  aines ,  sent.  73  ;  de  celles  qui 
sont  accompagnées  de  vertiges  avec  ou  sans  iléus  ^  sent.  106;  avec 
vomissements  et  déjections  bilieuses,  sent*  68.  —  Voir  aussi  les  sent. 
107,  108,  109,  130,  lô8,  201,  298,  305,  sur  quelques  états  fé- 
briles  particuliers. — Toutes  ces  observations  prouvent  que  déjà 

'  Voy.  GajittU  'médicale^  p.  109, 1843. 
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l'attention  était  éveillée  sur  la  localisation  des  fièvres,  sur  leurs 
rapports  avec  divers  états  pathologiques,  et  en  particulier  avec 
les  affections  des  viscères  abdominaux  ^  Au  milieu  de  toutes  ces 
variétés  de  fièvres,  on  en  reconnaît  quelques-unes  qui  se  rappro- 
chent de  notre  fièvre  typhoïde.  — Fièvres  rémittentes.  —  Parmi  ces 
fièvres,  l'auteur  nomme  les  tritxophyes^  TptTaiocpu^cc,  c*est-àrdire 
celles  qui  redoublent  tous  les  trois  jours,  et  qui  sont  très-dange- 
reuses, sent.  26,  33  ;  tritsBophyes  asodes^  sent.  33;  tritœophyes  er- 
ratiqaes,  sent.  37,  116, 117,  305  — Fièvres  intermittentes.  —  Parmi 
ces  fièvres ,  l'auteur  distingue  les  erratiques ,  sent.  582  (voir  aussi 
sent  79);  les  quartes,  sent.  159;  les  tierces  légitimes,  sent.  123, 
148,  584;  les  quartes  d'hiver,  sent.  159.  Il  fait  peut-être  aussi  men- 
tion du  passage  des  fièvres  rémittentes  au  type  intermittent,  sent. 
117.  On  trouve  également  disséminés  çà  et  là  plusieurs  caractères  de 
la  fièvre  hectique  (voir  surtout  sent.  143). 

Pour  la  classe  des  fièvres ,  les  signes  sont  surtout  tirés  du  vomis- 
sement, des  selles,  des  urines,  de  la  sueur,  de  la  température  du 
corps,  de  sa  couleur,  des  spasmes,  des  douleurs,  de  l'aphonie,  du 
délire. — Les  crises  sont  notées  avec  le  plus  grand  soin.  Les  mala- 
dies aiguës  sont  jugées  en  quatorze  jours,  sent.  147,  par  une  épi- 
staxis,  par  une  sueur  abondante,  par  une  évacuation  copieuse 
d*urine  purulente  ou  vitrée ,  dont  l'hypostase  est  louable ,  par  des 
dépOts  considérables ,  par  deë  déjections  alvines  muqueuses  et  san- 
guinolentes, abondantes  et  soudaines,  par  des  vomissements  copieux 
au  moment  de  la  crise,  sent.  150.  Un  sommeil  profond  et  calme 
présage  la  certitude  de  la  solution.  Si  îe  sommeil  est  troublé,  c'est 

'  On  De  sera  sans  doute  pas  fâché  de  trourer  ici  un  passage  fort  intéressant  du 
traité  Des  airs  sur  les  flèrres.  L'auteur  se  propose  de  démontrer  que  toutes  les  ma- 
ladies vieiment  des  airs  :  «  Je  commencerai,  dit-il,  par  la  maladie  la  plus  commune  : 
la  fièvre;  elle  s'associe  à  toutes  les  autres,  et  surtout  à  la  plilegmasle,  les  blessures 
«pie  l'on  se  fait  aux  pieds  en  se  heurtant  (icpo«x6(i.|iaTa)  le  prouvent  bien  :  il  se  déve- 
loppe une  tumeur  à  Taine  par  suite  de  riuflammation,  et  là  fièvre  s'allume  aussitôt.  Il 
j  a,  pour  le  dire  en  passant,  deux  sortes  de  fièvres  :  Tune,  commune  à  tous,  s'appelle 
peste  ().ot(&oc)  ;  Tautre,  qui  est  engendrée  par  une  mauvaise  nourriture,  survient  chez 
ceox  qui  ne  prennent  pas  une  alimentation  salubre.  L'air  est  la  cause  première  de  ces 
deux  classes  de  fièvres.  La  fièvre  est  commune  parce  que  tous  respirent  le  même 
air;  on  même  air,  se  mêlant  de  la  même  manière  au  corps,  les  fièvres  deviennent 
Mentiqaes.  »  S  G,  t.  Yl,  p.  98. 
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un  flignod'instabilitéf  Bent  161.  On  ne  tronye  point  dus  lei  Coaques 
l'énumération  des  jours  critiques;  mais  il  y  est  dit  que  si  une  fièvre 
disparaît  dans  un  jour  non  critique ,  il  faut  craindre  une  réddive. 

Mention  du  battement  des  vaisseaux  dans  la  fièvre  et  dans  d'au- 
tres maladies,  sent.  81,  1S4, 128, 189,  142,  261,  282,  283,  peut- 
être  298  et  300. 

Il  est  souvent  parlé  du  phrénitis  ou  délire  aigu  continu  dans  une 
fièvre.  11  est  certain  que  les  médecins  hippocratiques  ne  rapportaient 
pas  à  une  inflammation  des  membranes  du  ccarveau ,  comme  Galien 
Ta  fait  depuis ,  cet  état  pathologique ,  que ,  du  reste,  ils  conndéraient 
tantôt  comme  un  symptôme ,  tantôt  comme  une  maladie],  et  dont  ils 
ignoraient  la  nature  aussi  bien  que  le  siège,  sent.  76, 91, 92, 97, 
101,  102,  119,  179,  213,  228,  579,  582.  L'auteur  semble  aussi 
distinguer  le  phrénitis  en  métastatique  et  en  idiopathique.  La  sent. 
275  se  rapporte  à  la  première  espèce  ;  celles  que  j'ai  indiquées  tout 
à  rheure,  à  la  deuxième. 

Réunion  confuse  des  symptômes  propres  à  la  méningite  et  à  d'au- 
tres affections  cérébrales  indéterminées,  sent.  160  à  169,  et  passim 
dans  le  ch^.  xi(  voir  aussi  sent.  253);  paraplégie,  sentence  346; 
apoplexie  et  paralysie ,  sent.  476  (M.  Littré,  Argument  des  Coaques, 
t.  V,  p.  581,  dit  que  cette  proposition  476  indique  d'une  manière 
non  douteuse  le  ramollissement  du  cerveau),  477,  478,  479,  480, 
et  peut-être  sent.  250  et  256.  —  Cause  et  présage  de  Téinlepsie , 
sent.  345,  599. 

Observations  sur  les  spasmes  ou  états  nerveux,  sent.  336*,  338, 
350,  351,  352,  353,  354,  356,  357,  358,  359,  554;  torticoUs  aigu, 
sent.  261,  et  peut-être  273  et  278  ;  tétanos  et  opisthotonos ,  sent.  23, 
361,  362. 

Considérations  sur  l'otite  aiguô ,  sent.  189  ;  sur  ropbthalmie , 
sent.  222 ,  223 ,  224 ,  peut-être  sur  Torgeolet ,  sent.  220.  On  trouve 
aussi ,  sent.  225 ,  226 ,  510 ,  la  mention  de  l'amaurose.  S'agit-il  de 
la  maladie  connue  sous  ce  nom,  ou  simplement  de  l'obscurcissernent 
et  de  la  perte  de  la  vue  ?  Il  est  difficile  de  se  prononcer. 

Observations  sur  l'érythème,  sent.  63,  200,  216,  231,  417;  sur 
rérysîpèle,  sent.  142,  200,  366,  524,  et  peut-être  7  et  211.  — Sur 
un  ulcère  serpigineux  à  l'aine  appelé  fpicuTtwuîv,  sent  628;  sur  les 
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parotides ,  presque  toujours  oonsidérées  comme  dépôt  critique  dans 
les  fièvres,  sent.  105,  107,  126,  163, 183, 186,  Ml,  202,  203, 204, 
205,  206,  207,  209,  264,  268,  292 ,  302,  352,  563. 

Esquinancie,  sent.  262  à  278,  363  à  379.  Espèces  particulières 
d'affectioDs  de  la  gorge,  sent.  264,  265,  266,  278.  — M.  Erme- 
riss  affirme  que  l'auteur  a  divisé  les  inflammations  de  la  gorge 
m  celles  du  larynx  et  celles  du  pharynx  ;  cela  me  parait  fort  dou- 
teux. Il  se  fonde  probablement  sur  ce  qu'il  est  parlé  en  particu- 
lier des  inflammations  pharyngiennes.  Mais  le  mot  pharynx  signifiait 
pour  Hippocrate  le  vestibule  des  voies  aériennes  et  alimentaires ,  et 
non  rentrée  particulière  de  Tœsophage.  Dans  les  sentences  369,  377 
et  378,  M.  Littré  {Argument  des  Coaqv^,  t.  V,  p.  579-81)  serait 
tenté  de  trouver  une  mention  des  symptômes  du  croup. 

Inflammation  aiguë  ou  chronique  (cardialgie)  de  restomac^  sent. 
286;  inflammation  aigué  ou  chronique  des  intestins,  sections  i,  xii, 
n\,  nii ,  et  sent.  640 ,  643.  —  Hémorroïdes,  sent.  346, 

Presque  tout  ce  qui  est  dit  dans  la  section  xiii  peut  être ,  ce  me 
semUe,  rapporté  soit  aux  affections  des  reins,  soit  au  rhumatisme 
aigu.  On  retrouve  çà  et  là  dans  tout  le  cours  des  Coaques  plusieurs 
observations  qui  regardent  évidemment  cette  dernière  maladie. 

Je  n'ajouterai  rien  à  ce  que  j'ai  dit  dans  l'argument  du  Pronostic 
sur  les  maladies  de  poitrine,  sinon  que  Fauteur  des  Coaques  regarde 
h  pneumonie  comme  trèfr-dangereuse  quand  elle  succède  à  une 
pleurésie,  sent  397;  et  qu'il  distingue  les  pleurésies  en  bilieuses  et 
inflammatoires 4  sent.  387. 

Maladies  du  foie  assez  mal  déterminées,  mais  pouvant  se  rappor- 
ter à  l'hépatite ,  et  considérées  assez  ordinairement  dans  leurs  rap- 
ports avec  les  maladies  de  poitrine ,  sent.  446  à  449.  Abcès  du  foie , 
^  et  461.  Ictère  regardé  comme  un  épiphénomène ,  sent.  121; 
comme  une  maladie,  sent.  613.— Maladies  de  la  rate,  sent.  327,  466. 

Inflammation  aiguë  et  chronique  de  la  vessie  (cystite),  sent.  471. 
—Néphrite,  sent.  591. 

Rétention  d'urine  causée  par  un  abcès ,  sent  473.  De  la  gravelle  et 
delà  pierre,  sent.  472,  488,  689,  690. 

Phthisie  ischîatique ,  à  la  suite  de  plusieurs  rechutes  de  fièvres  , 
«em.  144. 
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L'aateur  des  Coaques  semble  regarder  comme  des  maladies  chro- 
niques la  dyssenterie  et  la  lienterie,  sect.  xxi  et  xxii;  il  en  est  de 
même  du  melœna  {hématémèse  et  Mma/oco^Aarm),  qu'il  n'est  pas 
facile  de  distinguer  d'un  simple  flux  de  bile  fortement  colorée, 
sent.  330, 331,  333,  550,  571,  608,  611,  618,  636,  637.— Il  étudie 
tous  ces  états  pathologiques  comme  des  maladies  ou  des  symptômes 
essentiels;  il  range  dans  la  même  catégorie  Thydropisie  asciie  symp- 
tomatique,  sent.  452,  454,  456,  457,  458,  459,  460,  461,  482; 
l'hydropisie  sèche ,  sent.  304 ,  424 ,  453 ,  458 ,  que  plusieurs  intcN 
prêtes  regardent  comme  la  tympanitê,  mais  que  P.  Martian^  et 
Sprengel  *  soutiennent  être  l'ascite  accompagnée  de  symptêmes  de 
sécheresse ,  soit  du  côté  du  ventre ,  soit  du  côté  de  la  poitrine  ou  du 
reste  du  corps. 

Dans  l'hémoptysie,  qui  est  aussi  placée  au  nombre  des  maladies 
chroniques ,  le  sang  vient  ou  du  foie ,  sent  450 ,  ou  du  poumon , 
sent.  433. 

Observations  confuses  et  indéterminées  sur  les  symptômes  propres 
à  la  fièvre  de  lait  intense  et  à  la  métro-péritonite  puerpérale  {pamm, 
dans  la  section  xxix).  —  Danger  de  l'évacuation  des  eaux  de  l'amnios 
avant  l'accouchement,  sent.  513 ,  536.  —  Des  ulcérations  vaginales, 
des  aphthes  à  la  bouche  ou  à  la  vulve  chez  les  femmes  grosses, 
sent.  514,529,539,544. 

Observations  sur  les  plaies  de  tête,  sent.  188,  477?  498 ,  499, 500, 
501,  510.  De  la  carie  des  dents  et  de  leurs  suites,  sent.  236,  237. 
Abcès  au  palais,  sent.  238,  aux  gencives,  173,  236.  Maladies  des 
os  de  la  mâchoire,  sent.  237,  239.  Danger  des  spasmes  dans  les  bles- 
sures, sent.  355,  506.  —  Blessure  de  l'épiploon  et  des  intestins, 
sent.  502,  503.  Division  des  parties  molles,  des  os  et  des  cartilages, 
sent.  504,  505;  —  des  tendons  de  la  jambe,  508.  —  Pronostic  des 
plaies  suivant  les  parties  blessées,  sent.  509.  —  Des  fistules, 
sent.  511.  —  Des  ulcères,  sent.  496. — Des  varices,  sent.  513. 

*  Mag.  Bip,  expL,  Rome,  1626,  in-f^,  p.  &2&. 
'  Apol,  det  Bip,,  p.  299. 
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SECTION  PREMIÈRE. 

DBS  FRISSONS,   DES  FIÈVRES,   DO  DÉLIRE. 

1.  Ceux  qui,  à  la  suite  d'un  frisson,  sont  pris  d'un  refroidisse- 
ment général,  avec  douleur  à  la  tête  et  au  cou ,  restent  sans  voix,  se 
couvrent  de  petites  sueurs  générales  et  meurent  quand  ils  sont  re- 
venus à  eux  (1). 

2.  L'agitation  avec  grand  refroidissement  est  très- mauvaise. 
iCoaq.  69;  Prorrh.  27.) 

3.  Un  grand  refroidissement  avec  endurcissement  [des  parties  ex- 
ternes] est  pernicieux.  {Prorrh.  77.) 

4.  à  la  suite  d*un  refroidissement  intense,  la  peur  et  le  découra- 
gement, sans  raison,  aboutissent  à  des  spasmes. 

5.  A  la  suite  d'un  refroidissement ,  la  suppression  d'urine  est  très- 
mauvaise.  {Prarrh.  51.) 

6.  Dans  le  frisson,  ne  pas  reconnaître,  est  mauvais;  la  perte  de 
Li  mémoire  est  également  mauvaise  (2).  (  Prorrh.  64.) 

7.  Les  frissons  avec  un  état  comateux  ont  quelque  chose  de  per- 
nicieux. L'ardeur  du  visage  avec  sueur  est  dans  ce  cas  un  signe  de 
mauvais  caractère.  Le  refroidissement  qui  survient  alors  aux  parties 
postérieures  provoque  des  spasmes.  En  générai ,  le  refroidissement 
des  parties  postérieures  présage  des  spasmes.  (  Prorrh.  67.) 

8.  Les  frissons  réitérés  qui  partent  du  dos,  et  qui  changent  rapi- 
dement de  place,  sont  très-pénibles;  ils  présagent  en  effet  une  sup- 
pression douloureuse  des  urines  (3).  En  pareil  cas,  de  petites  sueurs 
générales  sont  très^mauvaises.  {Coaq.  46;  Prùrrh.  75.) 

9.  Le  frisson ,  dans  une  fièvre  continue ,  quand  le  corps  est  déjà 
fort  affaibli ,  est  mortel. 

10.  Ceux  qui  ont  de  petites  sueurs  fréquentes,  puis  des  frissons, 


'  KQAKAI  nPOrNl)££i£,  coAC^  prjemotiones  ,  prénotioks  de  cos,  pri^kotions 
coiqois,  «0  simptenent  coaques* 
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sont  dans  un  |état  pernicieux  ;  à  la  fin  il  se  forme  des  suppurations 
internes,  et  il  survient  des  perturbations  d'entrailles.  (Voy.  Prorrh.  66.) 

11.  Les  frissons  qui  partent  du  dos  sont  plus  insupportables  [que 
les  autres]  (4;  ;  mais  ceux  qui  ont  du  frisson  le  dix-septième  jour,  et 
qui  en  sont  repris  le  vingt-quatrième ,  sont  dans  un  état  difficile. 

12.  €eux  qui  ont  des  frissonnements  continuels,  de  la  céphalal- 
gie, et  de  petites  sueurs  générales,  sont  dans  un  mauvais  état. 

13.  Ceux  qui  ont  des  frissons  et  des  sueurs  abondantes  sont  dans 
un  état  très-difficile. 

14.  Les  frissons  réitérés  avec  stupeur,  sont  [des  frissons]  de  mau- 
vais caractère.  {Prorrh.  35.) 

15.  Quand  le  frisson  survient  vers  le  sixième  jour,  la  crise  est 
difficile.  (Aph,  IV,  29.) 

16.  Tous  ceux  qui  dans  un  état  de  santé  [apparente]  sont  pris  de 
frissons  réitérés,  deviennent  empyématiques  à  la  suite  d'hémorragies 
[pulmonaires].  {Coaq,  422;  Epid.  VU,  82.) 

17.  Le  frissonnement  et  la  dyspnée  dans  les  souffrances  [de  poi- 
trine] sont  des  signes  de  phthisie. 

18.  A  la  suite  de  suppuration  du  poumon,  des  douleurs  vagues 
au  ventre,  à  la  région  claviculaire,  et  un  ronchus  avec  anxiété,  in- 
diquent que  les  poumons  sont  remplis  de  crachats. 

19.  Ceux  qui  ont  des  frissonnements,  de  Tanxiété,  un  sentiment 
de  lassitude,  des  douleurs  aux  lombes,  sont  pris  de  relâchement  du 
ventre  ; 

20.  Mais  avoir  des  frissons  avec  une  sorte  de  paroxysme,  surtout 
la  nuit,  deTinsomnie,  un  délire  loquace,  et,  pendant  le  sommeil, 
lâcher  ses  urines  sous  soi,  aboutit  à  des  spasmes  (5).  (Prorrh.  lOi.) 

21.  Des  frissons  continus  dans  les  maladies  aiguës  sont  funestes. 

22.  À  la  suite  d*un  frisson,  la  prostration  avec  douleur  de  tôte  est 
pernicieuse.  Dans  ce  cas ,  des  urines  sanguinolentes  sont  funestes. 
(Coaq.  28.) 

23.  Le  frisson  avec  opUthotonos  tue. 

24.  Quand  il  y  a  eu  des  frissons  et  des  sueurs  critiques ,  mais  que 
le  lendemain,  après  un  frisson  que  rien  ne  justifie,  il  y  a  de  l'insom- 
nie avec  absence  de  coction ,  je  pense  qu'il  surviendra  une  hémor- 
ragie (6).  ( /*rorrA.  149.) 

25.  Avec  le  frisson ,  la  rétention  des  urines  est  dangereuse  et  pré- 
sage des  spasmes ,  surtout  quand  il  y  a  eu  préalablement  du  carus; 
dans  ce  cas  on  peut  s'attendre  aussi  à  des  parotides.  (Prmrrh.  155.) 
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KÇSBf  V)K  Dam  une  flèvre  irrégulière,  les  frissons  qui  redoublent 
le  jour  du  mUteu,  suivant  le  type  tritœophtfe  (c'est-à-dire  des  rémit- 
tentes tieree»)y  sont  des  frissons  de  mauvais  caractère  (voy.  Coaq,  33); 
mais  ceux  qui  redoublent  irrégulièrement , — quand  il  y  a  des  spasmes 
lyec  frisson  et  fièvre ,  sont  pernicieux  (7). 

S7  (28).  L'apbonie  qui  vient  à  la  suite  d'un  frisson  est  dissipée  par 
un  tremblement  ;  le  tremblement  qui  survient  délivre  du  frisson. 

28  (39).  Ceux  qui  à  la  suite  d'un  frisson  éprouvent  de  la  prostra- 
tion avec  céphalalgie ,  sont  en  danger  :  chez  ces  individus ,  l'urine 
teinte  de  sang  est  mauvaise.  {Çoaq.  32.) 

29  (30).  Chez  ceux  qui  ont  le  frisson ,  il  y  a  suppression  d'urine. 
(ProrrA.  110,  mt.\Epid.  VI,  1,  8.) 

30(31).  Dans  la  fièvre,  un  spasme,  des  souffrances  aux  mains  et 
aux  pieds,  sont  des  signes  de  mauvais  caractère:  l'invasion  subite 
d*une  douleur  à  la  cuisse  est  encore  un  signe  de  mauvais  caractère  : 
une  douleur  aux  genoux ,  ce  n'est  pas  bon  (8)  non  plus;  mais  s'il  y  a 
de  la  douleur  aux  mollets,  c'est  un  signe  de  mauvais  caractère  : 
quelquefois  même  elle  entraine  un  dérangement  d'esprit,  surtout 
quand  il  y  a  un  énéorème  dans  les  urines.  {Prorrh,  36;  cf.  Coaq.  76.) 

31  (32).  Les  fièvres  produites  par  des  douleurs  aux  hypocondres 
sont  de  mauvaise  nature  ;  le  canu  dans  ces  circonstances  est  très- 
mauvais.  {Prorrh,  66.) 

32(33).  Les  fièvres  sans  intermisâons,  accompagnées  de  petites 
sueurs  réitérées  et  de  tension  aux  hypocondres ,  sont  le  plus  souvent 
des  fièvres  de  mauvais  caractère  :  dans  ce  cas ,  les  douleurs  qui  se 
fixent  à  l'acromion  et  à  la  clavicule  (9)  sont  funestes. 

33  (34).  Les  fièvres  tuodes  (10)  du  type  tritaoophye  sont  [des  fiè- 
nes]  de  mauvais  caractère.  (Cf.  Coaq,  26.) 

34  (3ô).  Dana  la  fièvre ,  la  mutité  (11)  est  mauvaise. 

35  (36).  Les  malades  pris  d'un  sentiment  de  lassitude ,  d'obscur- 
cissement de  la  vue,  d'insomnie,  de  coma,  de  petites  sueurs-  et  du 
retour  de  la  chaleur  [fébrile] ,  sont  dans  un  mauvais  état.  {Prcrrh .  74 .  ^ 

36  (37).  'Ceux  qui  éprouvent  un  sentiment  de  lassitude  avec  fris-* 
sonnement ,  après  de  petites  sueurs  critiques ,  et  après  un  retour  de 
la  chaleur  [fébrile]  dans  une  maladie  aiguë ,  sont  en  mauvais  état ,  sur- 

^  Les  chUnres  qui  sont  ainsi  entre  parenthèses  représentent  les  nouYelle»  divisions 
adoptées  par  M.  Ûttré.  Je  le»  al  mtses  en  regard  des  anciennes,  afin  de  rendre  les  re- 
cherches plus  faciles*  Quand  une  ù^  anciennee  seoieiMee  en  reoiermo  deu|^  de 
M*  Uttré  I  fen  al  marqué  la  division  par  le  signe  — . 
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tout  s'il  survient  une  épisiaxis  :  ceux  qui  dans  ces  circonstances  de- 
viennent ictériques,  avec  coloration  prononcée  [de  la  peau]  meurent; 
ils  rendent  préalablement  des  matières  stercorales  blanches. 

37  (38).  Les  fièvres  tritœophyes  erratiques  (12) ,  lorsqu'elles  se 
fixent  aux  jours  pairs,  sont  rebelles. 

38  (39).  Ceux  qui ,  dans  les  jours  critiques ,  sont  agités  sans  suer, 
et  qui  éprouvent  un  refroidissement  général,  comme  aussi  tous  ceux 
qui  ne  suent  pas  et  qui  éprouvent  un  refroidissement  général  sans 
qu1l  y  ait  de  crise,  sont  dans  un  mauvais  état.  [Prarrh.  61.) 

39  (39  suite).  Ceux  qui  après  cela ,  ont  du  frisson ,  précédé  de  vo- 
missements de  matières  non  mélangées ,  bilieuses ,  et  qui  sont  pris 
d'anxiété,  de  tremblement,  dans  une  fièvre,  sont  en  mauvais  état. 
La  voix  est  comme  dans  le  frisson  (13).  (Coaq.  318  ;  Prorrh.  42, 62.) 

40  (40).  Après  un  saignement  de  nez,  le  refroidissement  avec  de 
petites  sueurs  est  mauvais.  {Coaq.  342  ;  Prorrh.  126.) 

41 .  Ceux  qui  ont  de  petites  sueurs  générales ,  qui  ont  de  l'insom- 
nie ^  qui  sont  repris  de  la  chaleur  fébrile,  sont  en  mauvais  état. 
(Prwrh.  68.) 

42.  Ceux  qui  ont  de  petites  sueurs  dans  une  fièvre  sont  en  mau- 
vais état. 

43.  Avoir  des  selles  bilieuses,  une  douleur  mordicanteà  la  poi- 
trine (14) ,  de  l'amertume  à  la  bouche ,  est  mauvais. 

44.  Dans  les  fièvres ,  quand  le  ventre  est  ballonné ,  et  que  les  vents 
ne  sortent  pas,  c'est  mauvais. 

45.  Les  individus  pris  de  lassitudes,  de  hoquet,  de  catœhéj  sont 
en  mauvais  état. 

46.  Ceux  qui  ont  de  petites  sueurs  avec  des  frissonnements 
légers  et  fréquents  qui  partent  du  dos,  sont  dans  un  état  insuppor- 
table ;  cet  état  présage  une  suppression  douloureuse  des  urines.  En 
pareil  cas,  avoir  de  petites  sueurs,  est  mauvais  (15).  {Coaq,  8; 
Prorrh.  75.) 

47.  Faire  quelque  chose  d'insolite,  par  exemple,  rechercher  ce  à 
quoi  on  n'est  pas  habitué,  ou  le  contraire,  est  funeste;  c'est  aussi  le 
prélude  d'un  délire  imminent. 

48.  Du  soulagement  quand  les  signes  sont  mauvais,  aucun  amen- 
dement quand  ils  sont  favorables ,  c'est  également  fôcheux.  ( Voy. 
Prorrh.  52.) 

49.  bans  les  fièvres  aigués,  quand  les  malades  ont  des  sueurs, 
surtout  à  la  tête,  et  qu'ils  sont  dans  un  état  pénible»  c'est  mauvais, 
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principalement  avec  coïncidence  d'urines  noires.  Si  à  tout  cela  se 
surajoute  le  trouble  de  la  respiration,  c'est  mauvais.  {Prorrh.  39.) 

50.  Quand  les  extrémités  passent  rapidement  par  des  états  oppo- 
sés [de  température] ,  ou  que  la  soif  a  des  alternatives,  c'est  funeste. 
[Pr&rrh.  43.) 

51.  Une  réponse  brutale  faite  par  un  malade  [habituellement]  poli, 
est  un  mauvais  signe;  l'acuité  de  la  voix  est  également  mauvaise. 
Chez  ces  individus,  les  parois  des  hypocondres  sont  rétractées  [vers 
les  parties  profondes.]  {Prorrh.  44 ,  45.) 

52.  A  la  suite  d'un  refroidissement  intense  avec  sueur,  le  prompt 
retour  de  la  chaleur  fébrile  est  mauvais.  (Prorrh.  66.) 

53.  Ceux  qui ,  dans  les  maladies  aiguës ,  ont  de  petites  sueurs  et 
de  l'agitation  sont  dans  un  mauvais  état. 

54.  Se  trouver  dans  un  état  de  prostration  que  rien  ne  justifie, 
sans  qu'il  y  ait  eu  de  déplétion  vasculaire ,  est  mauvais.  {Prorrh.  40.) 

55.  Dans  une  fièvre ,  un  tiraillement  comme  pour  vomir,  lequel 
n*aboutit  qu'à  la  salivation,  est  mauvais. 

56.  De  rapides  alternatives  de  torpeur  [et  d'un  état  contraire]  sont 
mauvaises. 

57.  Des  épistaxis  très-peu  abondantes  sont  très-mauvaises  [dâtis 
les  maladies  aigués]  (16). 

5S.  En  général,  il  est  mauvais,  dans  une  fièvre  aiguë,  que  la  soif 
ait  cessé  contre  toute  raison.  {Prorrh.  57.) 

59.  Ceux  qui  tressaillent  à  un  simple  attouchement  des  mains  (171 
sont  dans  un  mauvais  état. 

60.  Ceux  qui  dans  le  cours  d'une  fièvre  causak  sont  affectés  de  tu- 
meurs avec  assoupissement  et  torpeur,  meurent  paraplectiques  (18/ 
s'il  survient  une  douleur  au  côté. 

61.  Dans  les  maladies  aiguës,  de  la  suffocation  (19),  quand  le  pha- 
rynx n'est  point  tuméfié,  est  un  signe  pernicieux. 

62.  Quand  le  péril  est  déjà  imminent,  arrivent  les  petits  tremble- 
ments et  les  vomissements  érugineux.  La  production  d'un  petit  bruit 
pendant  la  déglutition  des  liquides,  celle  de  borborygmes  après 
ilngestion  des  solides,  la  difficulté  d'avaler  à  cause  de  la  respiration 
saccadée  comme  dans  la  toux,  sont  des  signes  pernicieux  (20). 

63.  Dans  les  maladies  aiguës  avec  refroidissement,  les  érythèmes 
aux  mains  et  aux  pieds  sont  des  signes  pernicieux. 

64.  Ceux  qui  ont  la  respiration  anhélante,  qui  paraissent  brisés, 
dont  les  paupières  sont  entr'ouvertes  pendant  le  sommeil  (21), 
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meurent  en  présentant  une  couleur  ictérique,  très-foncée.  Ces  mala- 
des rendent  préalablement  des  excréments  blancs. 

65.  Dans  les  fièvres,  uae  extase  silencieuse,  chez  un  malade  qui 
D'est  pas  aphone ,  est  pernicieuse.  (  Coaq.  248  ;  Prorrh.  54.) 

66.  Des  ecchymoses  (22)  survenant  dans  une  fièvre  présagent  une 
mort  imminente. 

67.  Quand  une  douleur  de  côté  se  manifeste  dans  une  fièvre,  des 
selles  aquoso-bilieuses  abondantes  soulagent  le  malade  ;  mais  quand 
il  survient  de  Tanorexie,  puis  des  sueurs,  avec  coloration  intense  du 
visage,  relÀcheinent  du  ventre  et  même  un  peu  de  cardialgie,  les 
malades,  après  avoir  langui  quelque  temps,  meurent  avec  les  symp- 
tômes de  la  péripneomonie  (23). 

68.  Chez  un  fébricitant ,  si ,  dès. le  début,  de  la  bile  noire  est  éva- 
cuée par  haut  ou  par  bas,  c'est  un  signe  mortel.  (Aph.  lY,  22.) 

69.  Ceux  qui  ont  des  frissonnements  accom  pagnes  de  fièvre ,  suent 
aux  parties  supérieures,  sont  agités,  deviennent  phrénétiqws,  et 
sont  dans  un  état  pernicieux  (24).  {Prorrh.Tf  ;  voy  aussi  Coaq.  2.) 

70.  Dans  une  maladie  aiguë ,  les  douleurs  qui  deviennent  en  peu 
de  temps  aiguës  et  qui  se  portent  vers  les  clavicules  et  vers  les  par- 
ties supérieures  [du  dos] ,  sont  pernicieuses. 

71.  Dans  les  maladies  de  long  cours  et  pernicieuses ,  une  douleur 
au  siège  est  mortelle. 

72.  Chez  les  malades  déjà  affaiblis ,  la  perte  de  la  vue  ou  de  Touîe, 
la  déviation  de  la  lèvre  ou  de  l'œil  ou  du  nez ,  sont  des  signes  mortels. 
{Aph.  IV,  49.) 

73.  Dans  les  fièvres,  une  douleur  à  l'aine  (25)  indique  que  la  ma- 
ladie sera  longue. 

74.  Dans  les  fièvres,  l'absence  de  crises  (26)  les  prolonge ,  mais 
elle  ne  les  rend  pas  pernicieuses. 

75.  Les  fièvres  produites  par  des  douleurs  intenses  sont  de  lon- 
gue durée  (27). 

76.  Les  tremblements ,  la  carphologie  accompagnant  le  délire ,  sont 
des  indices  à^phrénitis^  et,  dans  ce  cas,  les  douleurs  aux  mollets 
indiquent  l'égarement  de  l'esprit.  {Coaq.  80;  ProrrA.  34. — Pro- 
nost,  4.)  ' 

77.  Tous  ceux  qui,  dans  une  fièvre  continue,  gisent  sans  voix  et 
sont  pris,  en  fermant  les  yeux,  d'un  clignotement  perpétuel  (i8), 
réchappent  si,  après  un  saignement  de  nez  et  un  vomissement,  ils 
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ptrleniet  rftinaniienià  eux;  nftis  si  cela  n'arrive  pas,  ib  sont^ris 
d6  dyspnée,  et  meurent  prMiptenieût. 

78  (78).  Quand  ceux  qui ,  étant  pris  de  fièvre ,  ontum  pttroxysme 
k  lendemain  de  Tinvasion, 

79  (78).  une  rémission  le  troisième  jour,  un  paroxysme  le  qaa* 
trième,  c'est  mauvais.  En  e£Eèt,  ces  paroxysmes  ne  produisent-ils 
pas  le  phrénitis  {29)2 

80  (79).  Tous  ceux  chez  lesquels  les  fièvres  cessent  dans  des  jours 
non  critiques,  sont  exposés  à  des  rechutes.  {Coaq.  146;  Pran.^ 
$iAinit.;Aph.  Vf,  61.) 

81  (80).  Les  fièvres  faibles  au  début  et  qui  [plus  tard]  s'accompa* 
gnent  de  battements  à  la  tête  et  d'urines  ténues,  ont  des  paroxysmes 
aux  approches  de  la  crise  (30)  ;  11  n'y  aurait  rien  d'étonnant  qu'il 
survint  du  délire  et  anssi  de  Tinsomnie. 

82  (81).  Dans  les  maladies  aiguës,  les  mouvements  insolites,  l'a- 
gitation générale,  le  sommeil  troublé,  présagent  des  spasmes  chez 
quelques  individus. 

83(82j.  Le  réveil  agité,  avec  l'air  hagard  et  avec  du  délire,  est 
funeste  ;  c'est  aussi  l'indice  d'un  état  spasmodîque ,  surtout  s'il  y  a 
des  sueurs.  Aussi  le  refroidissement  du  cou,  du  dos,  et  de  tout  le 
corps ,  indique  également  un  état  spasmodîque  ;  dans  ce  cas ,  les  uri- 
nes sont  pelliculeuses  (31).  (Coaq,  263;  Prorrh.  112,  113.) 

84  (83).  Le  délire  avec  chaleur  ardente  est  spasmodîque. 

86  (84).  Le  délire  hardi  qui  s'exaspère  pour  un  peu  de  temps  est 
un  délire  férin;  il  présage  aussi  des  spasmes.  (Cêoq,  155,  246; 
Prorrh.  26,  et  aussi  123,  iniiio.) 

86  (85).  Dans  les  maladies  de  long  cours,  la  tuméfaction  du  ventre 
sans  cause  légitime  est  spasmodîque. 

87  (86).  Un  trouble  soudain,  de  l'insomnie,  des  épistaxis  légères  ; 
pendant  la  nuit  du  sixième  jour  un  peu  de  soulagement ,  puis  le 
lendemain  de  nouvelles  souffrances,  de  petites  sueurs;  un  assoupis- 
sement profond,  du  délire,  iunènent  une  hémorragie  [nasale] 
{Coaq.  110)  abondante,  laquelle  dissipe  ces  afiections.  Des  urines 
aqueuses  présagent  cet  ensemble  de  symptômes.  (Prorrh.  132.) 

88(87).  Parmi  les  indiviétts^qui  tombent  dans  un  transport  atra- 
bilaire avec  les  symptômes .  précédents ,  ceux  qui  ont  des  tremble- 
ments sont  dans  un  état  fâcheux.  {Coaq.  9i;  Prorrh.  14.) 

89.  Le  délire  avec  dyspnée  et  sueur  est  mortel  :  il  l'est  aussi  avec 
la  dyspnée  et  le  hoquet  (32). 
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90  (89).  Dans  le  phrémtis ,  quand  les  songes  se  traduisent  à  Fei- 
térieur,  c'est  un  bon  signe  (33).  (  Prorrh,  60 

91  (90)*  Dans  le  phrénitis^  des  selles  blanches,  de  Tengourdis- 
sement,  c'est  mauvais.  Dans  ce  cas,  le  frisson  est  très*mauvûs. 
(Prorrh.  13.) 

92  (91).  Dans  lephrénitiSy  le  calme  îiu  début ,  puis  des  change- 
ments fréquents  [dans  l'état  des  symptômes] ,  c'est  mauvais  (34). 
{Prorrh.  12,  et  aussi  28  ;  cf.  Coaq.  101.) 

93  (92).  Parmi  les  individus  pris  d'un  transport  atrabilaire,  ceux  à 
qui  il  survient  un  tremblement  sont  en  mauvais  état.  (Coaq.  88,94; 
Prorrh.  14.) 

94  (93).  Ceux  qui  ont  un  transport  atrabilaire  et  qui  sont  pris  de 
tremblement  avec  ptyalisme,  sontAh phrénétiques  (35)?  (Cf.  Coaq.%.} 

95  (94).  Ceux  qui  sont  en  proie  à  un  transport  violent,  avec  un 
redoublement  de  fièvre,  deviennent phréné tiques.  (Prorrh.  15.) 

96  (95).  Les  phrénétiques  boivent  peu,  s'émeuvent  au  moindre 
bruit,  sont  sujets  aux  tremblements  ou  aux  spasmes.  (Prorrh.  16.) 

97  (96).  Dans  lephrénitis^  des  tremblements  violents  sont  mortels. 
(Prorrh.  9.) 

98  (97).  L'aberration  de  l'esprit ,  par  rapport  aux  choses  de  pre- 
mière nécessité,  est  très-mauvaise;  ceux  qui  à  la  suite  [de  cette  aber- 
ration] ont  des  paroxysmes,  sont  dans  un  état  funeste  (36).  * 

99  (98).  Le  délire  avec  voix  retentissante,  le  spasme  de  la  langue, 
le  tremblement  des  malades  eux-mêmes  (37) ,  présagent  un  trans- 
port. Dans  ce  cas,  la  rigidité  de  la  peau  est  pernicieuse.  (Prorrh.  19) 

100  (99).  Le  délire  chez  un  individu  déjà  fort  affaibli  est  très-mau- 
vais. (Prorrh.  8.) 

101  (100).  Chez  les  phrénétiques ,  les  changements  fréquents  [dans 
l'état  des  symptômes],  les  accidents  spasmodiques  sont  funestes  (38). 
(Coaq.  92;  Prorrh.  28.) 

102(101).  Chez  les  phrénétiques^  le  ptyalisme  avec  refroidisse- 
ment présage  un  vomissement  noir.  (Prorrh.  31.  Cf.  Coaq.  566.) 

103  (102).  Chez  les  malades  qui  présentent  des  symptômes  variés, 
qui  ont  du  délire  avec  de  fréquents  retours  de  l'état  comateux ,  dites 
qu'il  faut  s'attendre  à  un  vomissement  noir  (39). 

104  (103).  Les  paroxysmes  qui  tiennent  du  spasme  produisent  le 
catoché.  (Coaq.  362;  Prorrh.  161.) 

105  (104).  Les  petites  tumeurs  qui  s'élèvent  près  des  oreilles  dans 
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les  maladies  de  long  cours,  s'il  y  a  une  hémorragie  et  des  vertiges 
ténébreux ,  sont  pernicieuses. 

106  (105).  Les  fièvres  accompagnées  de  hoquet ,  avec  ou  sans  af- 
fection iliaque ,  sont  pernicieuses  (40). 

107  (106).  Chez  les  malades  dont  la  respiration  est  précipitée,  qui 
ont  un  ictère  et  une  fièvre  aiguë  et  qui  éprouvent  un  refroidissement 
aîec  forte  tension  de  Thypocondre,  il  s'élève  de  grosses  parotides. 
(Coaq.  126,  290;  Prorrh.  164.) 

108(107).  Chez  les  malades  qui  ont  de  la  fièvre,  les  douleurs 
survenues  aux  lombes  et  aux  parties  inférieures  et  qui  se  portent  au 
diaphragme  en  quittant  ces  parties,  sont  pernicieuses,  surtout  si 
cette  rétrocession  est  précédée  de  quelque  autre  mauvais  signe  ;  mais 
s'il  n'y  a  pas  d'autres  mauvais  signes,  il  faut  espérer  un  empyème. 
{Pronost.  19,  initio.) 

109  (108).  Chez  les  enfants,  une  fièvre  aiguë,  la  suppression  des 
selles  avec  insomnie,  des  sanglots,  des  changements  de  couleur, 
enfin  la  persistance  d'une  teinte  rouge,  sont  les  signes  d*un  état 
spasmodique.  {Prtmost.  24,  in  fine,) 

110(109).  Un  trouble  soudain ,  de  l'insomnie,  des  selles  noires, 
compactes,  amènent  quelquefois  .des  hémorragies.  (Coaq.  87; 
Prorrh.  132.) 

111  (110).  L'insomnie  avec  une  agitation  soudaine  amène  une  hé- 
morragie [nasale],  surtout  s'il  y  a  déjà  eu  quelque  flux  de  sang  ;  sera- 
t-elle  précédée  d'un  frissonnement?  (  Coaq.  184  ;  Prorrh.  136.) 

112  (111).  Les  malades  qui  sentent  un  peu  de  refroidissement  gé- 
néral (41),  qui  toussent  et  qui  ont  de  petites  sueurs  partielles  à  l'ap- 
proche des  paroxysmes ,  ont  une  maladie  de  mauvais  caractère. 

113  (lll)*  Quand  à  une  douleur  de  cdté  s'ajoute  de  la  suffocation, 
les  malades  deviennent  empyémaiiques. 

114  (112).  Chez  ceux  qui  ont  une  fièvre  continue,  quand  il  s'élève 
des  pustules  (42)  sur  tout  le  corps,  c'est  un  signe  mortel ,  s*il  ne  sur- 
vient pas  quelque  dépôt  purulent;  c'est  surtout  en  pareil  cas  que 
les  dépôts  ont  coutume  de  se  former  auprès  des  oreilles. 

115  (113).  Dans  une  maladie  aigué,  être  froid  au  dehors,  mais 
brûlant  au  dedans  et  altéré ,  est  mauvais.  (Aph.  IV,  48.) 

116  (114).  Les  fièvres  continues  qui  redoublent  tous  les  trois  jours 
sont  dangereuses.  (Aph.  IV,  43,  init.  ;  cf.  Prorrh.  7.) 

117  (114).  Mais  pour  ceux  que  la  fièvre  (43)  quitte  quelquefois  il 
n'y  a  pas  de  danger.  (Àph.  lY,  43,  tn  fine.) 


M8<llâ).  Dans  leftfiàrreft  de  long  ooar$^  U  sunîMt  wit  des  ab* 
ces,  soit  des  douleurs  aux  articulations  (44);  et  si  cek  arrive,  ce 
n'BBl  {MA  sans  Efantage^  (4pft.  IV,  44;  Yllv  06:) 

119(116).  Dans  une  maladie  aiguë,  la  céphalalgie,  la  rrétraction 
spasmodique  de  rbypooondre  (45),  s'il  n'y  a  pas  d^  saignement  de 
nés ,  tendent  au  phràUtia. 

120  (117).  Les  fièvres  lépyries  {46) ,  s'il  m  survient  pas  un  choléra, 
n'ont  pas  de  solution. 

121  (118>.  Un  iolàre.  se  manifestant  avant  le  septième  jour  d'une 
maladie.,  c'est  un  mauvais  signe.  AU' septième,  au  neuvième,  aa 
onzième  et  au  quatorzième ,  c'est  un*  signe  critique  s'il  ne  durcit  pas 
l'hypocondre  droit  (47);  autrement  le  cas  est  douteux.  (Aph.  IV,  62, 
63,64.) 

122  (119).  De  fréquentes  rechutes  avec  persévérance  des  mêmes 
symptômes,  des  flux  dO'Sang  (48)  ver»  le  temps  de  la  crise,  amènent 
un  vomissement  de  matières  noires  ;  il  survient  aussi  des  tremble* 
ments*  (Coaq.&Ti.) 

123  (120).  Dans  les  fièvres  tierces  ^  les  douleurs  qui  redoublent  en 
môme  temps  que  la  fièvre,  ensuivant  le  type  tieree ,  font  rendre  par 
les  selles  des  grumeaux  de  sang  (49)'. 

124  (121).  Dans  les  fièvres ,  le  battement  et  la  douleur  du' vaisseau 
qui  est  au  couaboutiâsent  à  une  dyssenterie* 

126(122),  Changer  fréquemment  de  couleur  et  dé  chaleur,  est 
avantageux  (50)^  (  Voy.  Aph.  IV;  40.) 

126(123).  Dans  les  maladies  bilieuses,  une  respiration  grande, 
une  fièvre  aiguë  aveetuméfaction  (51)  de  l'hypocondre,  développent 
des  parotides.  {Coag.  107,  290;  Profrh.  164.) 

127(124).  Ceux  qui  relèvent  d^ine  longue  maltfdie,  et  quf  man- 
gent avec  appétit  sans  reprendre  parMtement ,  ont  des  rechutes  d'un 
mmiwûa  caractère.  {Aphi  II;  31.) 

128  (126)^  Chez  les  fébrioîtants ,  quand  les  vaisseaux-  des  tempes 
balÉent  (52) ,  que  le  visage  est  coloré,  et  ^e  l'hypocondre  n-est  pas 
souple,  la  maladie -se  prolonge;  elle  ne  cesse  point  «ans  une  abon- 
daûe^hémorragie  du  nez  ou  sans  un  hoquet,  ou  sans  un  spasme,  ou 
sans  une  douleur  aux  ^hanches;  {Caaq.  296;  Epid,  II,  vi,  5:) 

t20;(126).  Dans  le  causas,  une  évacuation  alvine  abondante  et 
précipitée  est  mortelle.' 

130^(127).  k>  la  suile>d'une  douleur  i  trts-'p^iMe  du  ventre,  une 
fièvre  causale  est  pernicieuse. 
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131  (128).  Dans  les  cousus,  s'il  survient  des  tintements  d'oreilles, 
avec  obscurcissement  de  la  vue  et  sentiment  de  pesanteur  au  nez, 
les  malades  sont  pris  d'un  transport  mélancolique ,  s'ils'  n'ont  pas  eu 
d'hémorragie.  (Coaq.  194;  Prorrh.  18.) 

132(129).  Le  délire  fait  cesser  les  tremblements  qui  surviennent 
dans  les  causus.  (Aph.  VI,  26.) 

133  (130).  Dans  le  causus ,  un  flux  de  sang  par  les  narines  le  qua- 
trième jour,  est  mauvais,  à  moins  qu'il  ne  paraisse  quelque  autre 
bon  symptôme  ;  au  cinquième  jour,  c'est  moins  dangereux. 

134  (131).  Dans  les  causus,  qunnd  les  malades  ont  un  peu  de  re- 
froidissement à  la  superfine  du  corps,  avec  des  selles  aquoso-bilieu- 
ses,  fréquentes ,  la  déviation  des  yeux  (53)  est  mauvaise ,  surtout 
si  les  malades  sont  pris  de  catoché.  (Prorrh.  81.) 

135  (132).  Le  causus  cesse  s'il  survient  un  frisson.  {Aph.  IV,  58.) 
136(133).  Les  causus  ont  coutume  de  récidiver  aux  cinquièmes 

jours,  et  après  qu'ils  ont  persévéré  pendant  quatre  jours ,  il  survient 
de  petites  sueurs  ;  sinon  c'est  au  septième  qu'ils  récidivent  (54). 

137(134).  Le  quatorzième  jour  juge  les  causus,  en  apportant  du 
soulagement  ou  en  donnant  la  mort. 

138(135).  On  n'est  pas  entièrement  délivré  d'un  causus  s'il  ne  se 
tût  pas  de  dépôts  purulents  vers  les  oreilles. 

139  (136).  Ceux  qui  sont  affectés  de  léthargus  [bb)  tremblent  des 
mains,  sont  assoupis ,  ont  mauvais  teint ,  sont  oedémateux,  ont  les 
pulsations  lentes;  leurs  paupières  inférieures  (56)  sont  gonflées;  ils 
se  couvrent  de  sueur;  leur  ventre  se  tuméfie  un  peu  et  rend  des 
matières  bilieuses  et  non  mélangées,  ou  bien  il  est  très-desséché  :  les 
urines  et  les  selles  s'échappent  aussi  sans  produire  aucune  sensation; 
les  urines  sont  jumenteuses;  les  malades  ne  demandent  ni  à  boire,  ni 
aucune  autre  chose  ;  revenus  à  eux ,  ils  disent  sentir  de  la  douleur 
vu  cou  et  éprouver  un  bourdonnement  dans  les  oreilles. 

140  (136).  Ceux  qui  réchappent  du  léthargus ,  deviennent  le  plus 
sauvent  empyématiques. 

141  (137).  Chez  tous  les  fébricitants,  quand  les  tremblements  ces- 
sent sans  crise,  il  se  forme  plus  tard,  aux  articulations,  un  dépôt 
douloureux  qui  suppure,  et  la  vessie  devient  aussi  douloureuse. 

142  (138).  Parmi  les  fébricitants,  chez  ceux  qui  ont  des  rougeurs 
au  visage,  une  douleur  de  tête  intense,  des  pulsations  vasculaires,  il 
survient  le  plus  souvent  une  hémorragie  nasale;  chez  ceux,  au  con- 
traire, qui  ont  du  dégoût,  des  douleurs  au  cardia,  un  ptyalisme, 
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c'est  un  vomissement;  chez  ceux  qui  ont  des  éructations,  des  vents, 
des  borborygmes  avec  météorisme  du  ventre ,  c'est  une  perturbation 
du  ventre. 

143  (139).  Chez  ceux  qui  traînent  sans  danger  une  fièvre  continue, 
avec  absence  de  douleur  ou  de  phlegmasie,  ou  d'une  autre  cause 
apparente  [qui  Tentretienne] ,  il  faut  s'attendre  à  un  dépôt,  avec 
douleur  et  tuméfaction,  surtout  aux  régions  (57)  inférieures.  On  doit 
particulièrement  s'attendre  à  ces  dépôts  chez  les  individus  âgés  de 
trente  ans,  et  dans  ce  cas  on  en  soupçonnera  la  formation  si  la  fièvre 
a  passé  le  vingtième  jour.  Ils  sont  plus  rares  chez  les  sujets  plus  âgés, 
quoique  la  fièvre  ait  duré  plus  longtemps.  Les  fièvres  qui  quittent  et 
reprennent  irrégulièrement,  dégénèrent  facilement  en  fièvre  quarte, 
surtout  en  automne,  et  principalement  chez  les  sujets  qui  ont  plus  de 
trente  ans.  Les  dépôts  arrivent  de  préférence  en  hiver,  disparaissent 
plus  lentement,  et  sont  moins  sujets  à  se  répercuter  à  Tintérieur 
{Pronost,  24,  initio.) 

144  (140).  Chez  ceux  qui  ont  éprouvé  plusieurs  rechutes  [de  fiè- 
vres], s'ils  sont  malades  depuis  plus  de  six  mois,  il  survient  ordinai- 
rement une  phthisie  ischiatique  (58). 

145  (l4l).  Tout  ce  qui  se  substitue  à  la  fièvre,  et  qui  ne  présente 
pas  les  signes  d'un  dépôt,  est  de  mauvais  caractère. 

146(142).  Parmi  les  fièvres,  celles  qui  cessent  à  des  jours  non  cri- 
tiques et  sans  que  des  signes  décrétoires  aient  précédé,  récidivent. 
(Coaq.  80  ;  Aph,  IV,  61  ;  Pronost.  24,  initio.) 

147  (143).  Les  maladies  aiguës  se  jugent  en  quatorze  jours.  (ii^^A.  II, 
23.) 

148  (144).  Une  fièvre  tierce  légitime  se  juge  en  sept,  ou  au  plus 
tard  en  neuf  périodes (69).  (Aph.  IV,  59.) 

149  (145).  Au  début  des  fièvres ,  si  quelques  gouttes  de  sang  s'é- 
chappent des  narines,  ou  s'il  advient  un  éternument  et  que  les  urines 
donnent  un  dépôt  blanc  le  quatrième  jour,  ce  dépôt  indique  la  solu- 
tion de  la  maladie  pour  le  septième  (60).  {Coaq.  575;  Aph.  IV,  71.) 

150  (146).  Les  maladies  aiguës  se  jugent  par  un  saignement  de  nez 
qui  arrive  dans  un  jour  critique,  par  des  sueurs  abondantes,  par  des 
urines  purulentes  ou  vitrées,  donnant  un  sédiment  louable  et  sortant 
en  abondance,  par  un  dépôt  proportionné  à  l'intensité  de  la  maladie, 
par  des  selles  muqueuses ,  sanguinolentes,  qui  sortent  tout  à  coup 
et  avec  force,  enfin  par  des  vomissements  qui  n'ont  pas  de  mauvais 
caractère  et  qui  arrivent  lors  de  la  crise  (61). 
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151  (147).  Le  sommeil  profond  et  sans  trouble  présage  une  crise 
sûre;  mais  le  sommeil  troublé  et  accompagné  de  douleurs  du  corps 
présage  une  crise  douteuse. 

152  (148).  Au  septième,  ou  au  neuvième,  ou  au  quatorzième  jour, 
les  saignements  de  nez  résolvent  le  plus  ordinairement  les  fièvres.  11 
en  est  de  même  d'un  flux  bilieux  dyssentérique ,  de  la  douleur  aux 
genoux  on  aux  hanches,  de  F  urine  bien  cuite  aux  approches  de  la 
crise;  et,  pour  les  femmes,  de  Técoulement  des  menstrues. 

153  (149).  Ceux  qui,  dans  le  cours  d'une  fièvre,  ont  une  hémor- 
ragie abondante,  de  quelque  partie  que  ce  soit,  ont  le  ventre  re- 
lâché lorsqu'ils  entrent  en  convalescence.  (Coaq.  332  ;  Aph.  IV,  27  ; 
Prorrh.  133.) 

154(150).  Ceux  qui,  dans  les  fièvres,  ont  de  petites  sueurs  géné- 
rales, avec  céphalalgie  et  resserrement  du  ventre,  sont  menacés  de 
spasmes.  (ProrrA.  115.) 

155  (151).  Le  délire  qui  s'exaspère  en  peu  de  temps  présage  un 
délire  férin  et  un  spasme  (62).  (Coaq.  85,  246  ;  Prorrh.  26  et  123.) 

156  (152).  La  fièvre  survenant  dans  le  spasme,  le  fait  cesser  le  jour 
même  ou  le  lendemain  matin,  ou  le  troisième  jour.  (Coaq,  354,  358). 

157  (153).  Le  spasme  survenant  dans  la  fièvre  et  cessant  le  jour 
même  est  bon  ;  mais,  dépassant  l'heure  à  laquelle  il  avait  commencé, 
et  ne  cessant  pas,  il  est  mauvais  (63).  (Coaq.  358.) 

158  (154).  Chez  ceux  qui  ont  des  fièvres  avec  intermission,  la  cha- 
leur fébrile  se  montrant  irrégulièrement,  en  même  temps  que  le 
ventre  est  météorisé  et  ne  rend  que  peu  de  matières  et  qui  éprou- 
vent des  douleurs  lombaires  après  la  crise ,  le  ventre  se  relftche 
subitement  et  abondamment.  Mais  ceux  dont  la  peau  est  brûlante 
au  toucher,  qui  sont  engourdis,  altérés  et  agités,  tombent  dans  une 
prostration  complète  (64)  si  les  selles  se  suppriment.  Quelque- 
fois des  rougeurs  inflammatoires  qui  paraissent  aux  pieds  présagent 
cet  état. 

159  (155).  Les  fièvres  quartes  hivernales  se  transforment  volontiers 
en  makdîes  aiguës. 

SECTION  n. 

DE  LA  CÉPHALALGIB. 

160  (156).  Une  douleur  de  tête  intense  avec  une  fièvre  aigaé  et 
quelque  autre  mauvais  signe,  est  mortelle  ;  s'il  n'y  a  pas  de  signe  su- 
spect, et  que  la  douleur  dure  plus  de  vingt  jours,  cela  présage  un 
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écoaiemmt  de  sang  ou  de  pus  par  le  nez,  oa  des* dépôts  an' parties 
iiiéSrieureft.  li  faut  surtout  s'attendre  au  fltnt  de  sang  chez  les  sajets 
au-dessous  de  trente-cinq  ans,  et  aux  dAp6fs  chez  les  gens  pins 
t^ffésclPronosti,  21,  fine).  Maïs  quand  la-  douleur  inteme (85)  se  fait 
sentir  à  la  régioii  du  front  et  aux  tempes,  [il  faut  s'attendre]  à  des 
fioxr^dosang; 

161  (157).  Ceux  qui,  sans  fièvres  (66),  sent  pris  de  céphalalgie,  de 
bourdonnements  d'oreilles,  de  vertiges,  de  lenteur  dans  la  partde, 
d'engourdissement  des  mains,  attendez-vous  à  lesvoir  frappés  d^po- 
I^exie  on  d'^lepste,  ou  de  perte  de  la  mémoire. 

162  (lôS).  Ceux  qui  ont  de  la  céphalalgie  et  qui  délirent  avec  catty- 
chéj  le  ventre  s'étant  resserré,  l'œil  étant  devenu  hagard  et  le*  visage 
fortement  coloré,  sont  pris  d'opisthotonos.  (Prorrhi  88.) 

163  (159).  L'ébranlement  dans  la  tète,  les  yeox  très? rouges  et  un 
délire  manifeste,  sont  des  signes  pernicieux  ;  cet'état  ne  dure  pas  jus'- 
qu'à  la  '  mort,  mais  il  fait  naître  des  parotides; 

lfrt<160).  LacéfAalaigie,  avec  douleurs  au  siège  et  aux  parties 
génitales,  produit  de  Tengourdissement  et  de  la  faiblesse,  et  fait  perdre 
la  parole;  ces  symptômes  ne  sont  pas  fâcheux  ;  maïs  les  malades  sont 
pris  de  somnolence  et  «de  hoquet  pendant  neuf  mois.  Si",  après  cela, 
la  parole  leur  revient,  ils  recouvrent  l^r  état  antérieur ,  mais  sent 
remplis  d'ascarides  (67). 

165  (161).  Après  la  céphalalgie ,  quand  il  y  a  de  la  surdité  et  du 
eoma^  il  s'élève  des  parotides.  {Prwrh,  168.) 

166(162).  Ceux  qui  sont  pris  de  céphalalgie,  de  catocM éùiAon- 
renx,  et  dont  les  yeux  sontitrès^rouges,oDt  une  hémoiragie.  (Prorrh. 
187.); 

167  (163).  Les  battements  dans  la  tète,  les*  tintements  d'oreiflés, 
amènent  une  hémorragie ,  ou,  chez  les  femmes,  font  apparatffe  les 
règles,  surtout  si  ces  symptâmes' sont  accompagnés  d^tme  viye 
douleur  le  long  du  rachis;  ce  sont  aussi  peut-être  des  signes  de  dys- 
sentevie*  (Prorrhi  1430 

168  (164).  Ceux  qui  ont  la  tète  lourde,  qui  ressentent  de  la  dou- 
leur au  sinciput  (68),  qui  ont  des  insomnies,  sont  pris  d'hémorragie, 
surtout  s'il  y  a  quelque  tension  au  cou.  {Prorrh.  135.) 

169(165).  Dans  la  céphalalgie,  les  vomissements  érugineux  avec 
snrdité  chez  les  individus'  privés»  de  sommeii  sont  bientôt  suivis  de 
manier. (Prorrh.  10.) 

I70;(t6d)w  Ceux .qnt'Ont^un  mal  de  tête  et  de  cou,  uneoevtaineinH 
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poMuioe  avee.  tremUement  de  tout  le  corps,  une  hémorragie  le» 
déime;  mma  queiquefeisilssont  délivrés  par  la  seule  influence  da 
to^M.  DsDS  eecas^  là  yessie  ne  laisse  pas  échapper  les*  urines. 
{Prùrrh.  152.) 

171  (107).  Dm»  le  cas  de  c^halalgie  mgué  et  dans  celles  qui 
sont  accompagnées  de  narcotisme  et  d'un  sentiment  de  pesanteur,  il 
survient  èabitueUement  un  état  spasmodique. 

172  (168).  Un 'éooulement  de  pus  par  le  nez  ou  dds  crachats  épais, 
inodores,  dissipent  la'  céphalalgie  ;  une  éruption  de  pustules  ul*« 
cérées^  quelquefois  aiissi  le  sommeil  ou  un  cours  de  ventre  la  font 
ce8ser(G9).  (Aph.  VI,  10.) 

173  (169).  Une  douleur  de  tète  modérée,  avec  soif,  sans  sueur  (70) 
ou  bien  avec  une  sueur  qui  ne  dissipe  pas  la  fièvre ,  présage  des  dé- 
pAlsaux  gencives  ou  aux  oreilles,  s'il  ne  survient  pas  de  perturbation 
da  ventre. 

174  (170).  La  c^halalgie  avec  carus  et  pesanteur ,  donne  lieu  à 
queiqne  état  spasmodique. 

175  (171).  Ceux  qui  ont  de  la  céphalalgie,  de  la  soif,  une  légère  in- 
somnie (71),  du  désordre  dans  les  paroles,  de  la  faiblesse  et  un  senti- 
ment de.brisure  à  la  suite  d'un  cours  de  ventre,  ne  seront-ils  pas  pris 
de  transport?  (Prorrh.  38;  cf.  Ctmq.  64i.) 

176  (172)»  Ceux  qui  ont  de  la  céphalalgie,  une  légère  surdité,  un 
tnnblementdes  mains,  de  la  douleur  an  cou,  qui  rendent  des  urines 
neifts^  hérissées  (voy.  notes  des  Prorrh.),  qui  vomissent  des  nmtières 
ooiies,  soi^  dans  un  état  pernicieux.  {Prorrh.  9^.) 

177  (173).  Ceux  qui  ont  de  la  céphalalgie,  de  petites  sueurs  gé- 
nérales ,  et  dont  le  ventre  est  resserré ,  sont  menacés  de  spasmes. 
{Ptorrh.  115.) 

sECîim  III. 

DU  CARUS  ET  DU  COMA.  — DIS  PLAIES  DB  TÉTB. 

178-(I74).  Le  rorus  est  toujonrsmauvais*  (/Vorrft.  63.) 
179(175).  Ceux  qui,  dans  les  premiers  jours  [d'une  maladie],  sont 
prôdO'COflia  avee  douleur  à  la  téte^  aux  tombes,  au  cou,  àThypo- 
eoDdm^  et  qui  n'ont  pas  de  sommeil ,  sontt-il6  phrénétiques?  Chez 
ces  malades ,  un  écoulement  de  sang'  par  les  narroes  est  |)ernicieux, 
surtout  au  quatrième  jour  ou  au  début  de  la  maladie.  Des  évacua- 
tions alvines  très-rouges  sont  également  mauvaises.  {Prorrh.  1  et  2.) 
180  (176).  Ceux  qui,  dès  le  début,  tombent  dans  un  état  coma- 
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teux  et  qui  ont  de  petites  sueurs  générales  avec  des  urines  doulou- 
reuses (72) ,  qui  sont  pris  d'une  chaleur  ardente,  qui  se  refroidissent 
sans  crise  pour  redevenir  brûlants  et  tomber  dans  la  torpeur,  le  coma 
et  les  spasmes,  sont  dans  un  étal  pernicieux.  {Prorrh,  102.) 

181  (177).  Le  sommeil  comateux  et  le  refroidissement  sont  perni- 
cieux. 

182  (178;.  Ceux  qui  sont  dans  un  état  comateux  avec  sentiment  de 
lassitude  et  surdité,  un  relâchement  précipité  du  ventre ,  avec  éva- 
cuation de  matières  rouges  vers  la  crise,  les  soulage. 

183  (179).  Ceux  qui  sont  dans  un  état  comateux ,  qui  ont  de 
l'anxiété,  des  douleurs  à  l'hypocondre ,  de  petits  vomissements,  ont 
des  parotides  ;  mais  auparavant  il  se  forme  des  tumeurs  au  visage  (73). 
(Prorrh.  166.) 

184(180).  Dans  le  cas  de  coma,  le  délire  survenant  subitement  avec 
agitation,  est  un  signe  d'hémorragie.  (Coaq.  111;  Prorrh.  136.) 

185  (181).  Dans  le  cas  de  coma  avec  anxiété,  douleur  des  hypocon- 
dres,  expectoration  fréquente  (74)  et  modique,  il  s'élève  des  tumeurs 
aux  oreilles.  Cet  état  comateux  a-t-il  quelque  chose  de  spasmo- 
dique? 

186  (182).  Quand  il  y  a  coma,  hébétude,  catoché^  variations  dans 
l'état  des  hypocondres,  tuméfaction  du  ventre,  dégoût  pour  les  ali- 
ments, suppression  des  selles,  petites  sueurs  partielles,  la  respiration 
troublée,  et  l'émission  d'un  liquide  séminiforme  ne  présagent-ils  pas 
le  hoquet?  Le  ventre  ne  laisse-t-il  pas  échapper  des  matières  bi- 
lieuses? Dans  ce  cas»  rendre  en  urinant  une  matière  brillante  son* 
lage  ;  chez  ces  malades  il  y  a  aussi  des  perturbations  du  ventre  (75). 
(Prorrh.  92.) 

187  (183).  Ceux  dont  le  cerveau  est  sphacélé  meurent,  les  uns  le 
troisième,  les  autres  le  septième  jour.  S'ils  passent  ce  dernier  terme, 
ils  réchappent.  Mais  quand  les  téguments  ont  été  divisés,  ceux  chez 
lesquels  on  trouve  l'os  désuni  [d'avec  les  chairs]  périssent  (76). 

188(184).  Chez  les  individus  pris  de  douleurs  de  tête  après  une 
rupture  des  os  postérieurs,  un  écoulement  par  les  narines  d'un  sang 
abondant  et  épais ,  est  mauvais.  Us  ressentent  d'abord  de  la  douleur  ' 
aux  yeux,  puis  ils  ont  du  frisson.  Les  ruptures  des  os  des  tempes 
sont-elles  suivies  de  spasmes?  (Voy.  Prorrh.  121.) 
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SECTION  IV. 

DI  l'OTITB  aiguë.  —  DE   LA  SURDlTi.  —  DBS    SIGNES  FOURNIS  f»AR  LES 

OREILLES. 

189(185).  Une  douleur  intense  d'oreilles,  avec  une  fièvre  aiguë 
et  qaelque  autre  signe  fâcheux,  tue  les  jeunes  gens  en  sept  jours  et 
même  plus  t6t,  après  qu'ils  ont  eu  préalablement  du  délire ,  s'il  ne 
s'écoule  pas  beaucoup  de  pus  par  l'oreille,  ou  du  sang  par  le  nez,  ou 
s'il  oe  paraît  pas  quelque  autre  signe  favorable.  Mais  elle  enlève  les 
vieillards  plus  lentement  et  en  moins  grand  nombre  ;  car  chez  eux  la 
suppuration  s'établit  plus  tôt,  et  ils  sont  moins  sujets  au  délire;  mais 
beaucoup  d'entre  eux  ont  des  rechutes,  et  alors  ils  périssent.  (Pra^ 
nott.  22,  fine,) 

190  (186).  La  surdité  sui'venant  dans  les  maladies  aiguës  avec 
trouble,  est  mauvaise  (Prorrh.  33)  ;  elle  est  également  mauvaise  dans 
les  maladies  de  long  cours;  elle  produit  dans  ce  cas  des  douleurs 
aux  hanches. 

191  (187).  Dans  les  fièvres,  la  surdité  resserre  le  ventre. 

192  (188).  Oreilles  froides,  transparentes,  rétractées,  signe  perni- 
deax.  [Pronost.  2,  initio.  Cf.  Coaq,  212.) 

193  (189).  Dans  les  maladies  aiguës^  bourdonnement  et  tintement 
d  oreilles,  signe  mortel. 

194  (190).  Des  tintements  d'oreilles  avec  obscurcissements  de  la  vue 
et  sentiment  de  pesanteur  au  nez  présagent  du  délire  et  amènent  une 
hémorragie.  {Coaq.  131  ;  Prorrh.  18.) 

195  (191).  Chez  ceux  qui  ont  de  la  surdité  avec  pesanteur  de  tête 
et  tenaîon  de  l'hypocondre,  et  qui  ont  la  vue  fatiguée  par  la  lumière, 
il  survient  une  hémorragie.  {Prorrh.  147.) 

196  (192).  Dans  une  fièvre  aiguë,  devenir  sourd  est  un  signe  de 
manie. 

197  (193).  Ceux  qui  ont  l'ouïe  dure,  qui  tremblent  en  prenant  quel- 
que chose ,  qui  ont  la  langue  paralysée,  qui  ont  de  la  torpeur ,  sont 
dans  un  mauvais  état. 

198  (194).  Quand  la  maladie  fait  des  progrès,  la  surdité,  des 
urines  roageàtres  sans  dépôt,  mais  avec  desénéorèmes,  présagent  du 
délire  :  en  pareil  cas,  être  pris  d'ictère,  est  mauvais  (77)  ;  l'hébétude 
à  la  suite  de  l'ictère  est  également  un  mauvais  signe.  Il  arrive  que 
ces  sujets  deviennent  aphones,  mais  conservent  la  sensibilité;  quel- 
quefois aussi  leur  ventre  est  en  mauvais  étal.  {Prorrh.  32.) 
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I  SECTION  V. 

I 

DBS    PAROTIDES. 


199  (195}.JLes  parotides  (78),  acooEppegnécstâe  40aleai»  en  s'éle- 
>  vaut ,  sont  funestes. 

fiûO  (196)*  Dans  les  fièvres ,  des  parotides  avec  érythàme>  apparais- 
sant après  avoir  été  précédés  de  douleurs,  présagent  un  érysipèle-qui 
envahira  le  visage.  A  la  suite  il  survient  aussi  des  spasmes -avec  apte- 
.  nie  et  résolution  des  forces. 

201  (197).  Dans  le  cas  d'iléus  fétide  (79),  avec  fièvre  ûgué^et  teo- 
sion  de  Thypocondre,  les  parotides  qui. se  forment  lentement,  tuent. 
(Coaq.  292  ;  Prorrh.  158.) 

.202  (198).  Les  parotides  sont  funestes  cbez  les  jparftpleotques. 
(Prorrh.  160.) 

203  (199,200).  Les  parotides  formées  pendant  les  fièvres  de  long 
cours,  et  ne  suppurant  pasylsont  un  signe  de  mort.  En  pareil  cas,  le 
ventre  se  relftche  (80).  Ceux  qui  ont  des  parotides  n'ont*ils  pas  des 
douleurs  de  tête?  N'ont-ils  pas  de  petites  sueurs  aux  parties  supé- 
rieures? N'ont-ils  pas  des  frissons?  N'ontrilspas  un  cours  de  ventre 
précipité?  Ne  tombent-ils  pas  dans  un  état  comateux?  L'urine  n'estr 
elle  pas  aqueuse,  avec  un  énéorème  blanc?  N'est^elle  pas  bigarrée  ou 
très-blanche  et  fétide?  (Prorrh.  163.) 

204  (201).  De  petites  toux,  accompagnées  de  ptyalisme,  amollissent 
les  parotides.  (Prorrh,  167.) 

205  (202).  Chez  ceux  qui  ont  des  parotides,  les  urines  qui  arrivent 
prompiement  à  coction  et  qui  ne  persévèrent:  pas  dans  cet  état,  sont 
suspectes;  en  pareil  cas,  éprouver  du  refroidissement,  est  funeste. 
(Coaq.  687;  Prorrh.  153.) 

206  (203).  Les  parotides  qui,  dans  les  maladies  chroniques,  suppu- 
rent, mais  dont  le  pus  n'est  pas  parfaitement  blanc  et  inodore,  tuent, 
surtout  les  femmes. 

207  (204).  Parmi  les  maladies  aiguës,  c'est  surtout  dans  lés  causus 
que  les  parotides  se  développent.  Si  elles  n'amènent  (SI)  pas  de  crise, 
et  si  elles  n'arrivent  pas  à  coction,  ou  s'il  n'y  a.  pas  de  saignement  de 
nez,  ou  si  l'urine  ne  dépose  pas  un.  sédiment  épais,,  lessujets  péris- 
sent; le  plus  souvent  ces  tumeurss'afbissentavantque  bi»mort  arrive 
(Épid.  Vil,  42).  11  Caut  aussi  observer  si  la  fièvre  Fed<M)blet)u  si  elle  s 
quelque  rémission,' et  porter  alora  son.  jugements  i$pid.  1,9,  med.) 
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208  (205).  Quand  il  y  a  de  la  surdité  et  de  la  torpeur ,  rendre  du 
sang  par  le  nez  a  quelque  cbose'^e^fâèheux;  dans  ce  cas,  le  vomisse- 
ment et  les  perturbations  abdominales  sont  avantageuses.  {Coaq.33i  ; 
Prorrh.  141.) 

209  (206).  A  la  suite  delà  surdité,  il  se  forme  volontiers  des  paro- 
tides, surtout  s*il  y  a  quelque  anxiété;  et  c'est  particulièrement  chez 
les  individus  pris  de  coma  dans  ces  circonstances  que  ces  tumeurs  ap- 
parussent. (Prorrh.  159.) 

"210  (207).  Un  flux  de  sang  par  le  nez  et  des  perturbations  intesti- 
nales font  cesser  la  surdité  qui  vient  à  la  suite  des  fièvres.  (Aph,  IV, 
28  et  60.  Voy.  aussi  Coag. '627.) 

SECTiON  VI. 

STGNES  TIRÉS  DO  VISAGE. 

211  (908).  Le  visage  affaissé ,.  de  tuméfié  qu'il  était,  la  voix  deve- 
auaplus  couianto  et  plus  fiiible,  la>re^ifation  plus  lente  et  plus  pe- 
tite «  présagent. ime  réoiission.pour  le  jour  suivant  (82).  {Epid.  II ,  5, 

212  (209).  La  .décomposition  du  visage  est  mortelle.  £lle«st  moins 
dangereuse  si. elle  est.causéer  par  rinsomoâç,  la  faim  ou  une  pertur- 
bàtioa  abdominale  :  «n  effet,  la  décomposition  qui  provient  de.  ces 
causes  disparaît  dansTespace^d'une  nuit  et  d'un  jour.  Or,  voici  quelle 
est  cette  .altération  :  îeux  «nfoncés,  nez  effilé,  tempes  affaissées, 
oreilles  froides  et  rétractées,. peau  rugueuse ,  teinte  jaun&tjneou  noi- 
râtre du  visage;  si  les  paupières,  le  nez  et  les  lèvres  prennent  en 
outre  une' teinte  livide,  c'est  un  signe  de  mort  prochaine.  (Pronâ5^.â, 
init. } 

213  (210).  Le  visage  haut  en  couleur  et  Tair  refrogné  dans  une 
maladie  aiguë,  est  un  mauvais  signe.  La  contraction  du  front  s'ajou- 
tant  à  ces  signes,  présage  le  phrénitis.  (Prorrh.  49.) 

214  (211).  Le  visage  haut  en  couleur  et  des  sueurs  chez  des  indivi- 
dus sans  fièvre,  indiquent  qu'il  y  a  des  excréments  anciens  [dans  les 
intestins],  ou  que  le  régime  est  déréglé. 

215  (212).  Les  érythèmes  aux  narines  sont  des  signes  de  selles  li- 
quides ; 

216(212).  Chez. ceux  qui  ont  des  douleurs  ou  une  suppuration 
soit  à  rhypocondre ,  soit  au  poumon ,  ces  érythèmes  sont  mauvais 
signe (83).  (Voy.  Coaq:2Zi.) 
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SECTION  VIL 

SIGNES  TIRÉS  DES  TEUX. 

217  (^13).  Quand  les  yeux  reprennent  leur  éclat,  que  le  blanc  de- 
vient pur  de  noir  ou  livide  qu'il  était,  c'est  un  signe  de  crise.  Quand 
donc  les  yeux  s'éclaircissent  proroptement ,  ils  annoncent  une  crise 
prompte;  quand  ils  s'éclaircissent  lentement,  ils  annoncent  une  crise 
plus  lente.  (Semaines ,  $46.) 

218  (214).  L'obscurcissement  des  yeux  par  un  nuage,  le  blanc  de- 
venu rouge  ou  livide ,  ou  parsemé  de  veines  noirâtres,  ne  sont  pas 
des  signes  louables.  Il  est  également  suspect  que  les  yeux  fuient  la 
lumière ,  ou  larmoient ,  ou  soient  divergents,  ou  que  l'un  devienne 
plus  petit  que  l'autre.  II  est  encore  funeste  que  les  prunelles  se  por- 
tent souvent  de  côté  et  d'autre,  qu'elles  présentent  à  leur  surface  un 
peu  de  chassie  ou  une  mince  concrétion  blanche,  que  le  blanc  paraisse 
prendre  plus  de  dimension  et  le  noir  diminuer  d'étendue ,  que  le 
noir  soit  caché  sous  la  paupière  supérieure  (84).  Il  est  également  fa- 
neste  que  les  yeux  s'enfoncent,  ou  qu'ils  deviennent  très-saillants,  ou 
que  la  clarté  en  jaillisse,  de  sorte  que  la  pupille  ne  puisse  se  dilater. 
Avoir  les  paupières  rétractées ,  l'œil  fixe ,  cligner  sans  cesse  les  pau- 
pières, voir  les  couleursdifférentes  de  ce  qu'elles  sont  (85)  ;  ne  pas  clore 
les  paupières  pendant  le  sommeil,  est  pernicieux.  La  déviation  de 
l'œil  est  également  mauvaise.  (Pronost.  2,  in  fine.) 

219  (215).  La  rougeur  des  yeux  survenant  dans  une  fièvre,  indique 
un  long  état  de  souffrance  du  ventre. 

220(216).  Les  gonflements  (86)  qui  se  forment  autour  des  yeux, 
dans  la  convalescence  ,  indiquent  un  relâchement  précipité  du 
ventre. 

221  (217).  Dans  le  cas  de  déviation  des  yeux  avec  sentiment  de  bri- 
sure et  fièvre,  le  frisson  est  pernicieux;  ceux  qui,  dans  ces  circon- 
stances, ont  du  coma^  sont  dans  un  mauvais  état.  {Prorrh.  87.) 

222  (218).  La  fièvre  survenant  chez  un  individu  pris  d'ophtbaluûe, 
en  amène  la  solution  ;  autrement  on  doit  craindre  la  cécité  ou  la  mort> 
ou  l'un  et  l'autre. 

223  (219).  Chez  ceux  qui  sont  affectés  d'ophthalmîe ,  quand  il 
survient  de  la  céphalalgie  et  qu'elle  dure  longtemps,  il  y  a  danger  de 
perdre  la  vue. 
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224  (220).  Chez  un  individu  pris  d'ophthalmie,  une  diarrhée  spon- 
tanée est  utile.  (Aph.  VI,  17.) 

•  225  (221).  L'amaurose  (87)  des  yeux,  leur  immobilité,  leur  obscur- 
cissement par  un  nuage,  sont  de  mauvais  signes  (88).  (ProrrA.  46, 113, 
fine,) 

226  (222).  L'amaurose  des  yeux  avec  abattement  est  un  signe  de 
spasmesprochains . 

227  (223).  Dans  une  maladie  aiguë,  la  fixité  du  regard,  ouïes  mou- 
vements brusques  de  Tœil,  tantôt  un  sommeil  troublé,  tantôt  de  Tin- 
somnie,  quelquefois  de  légères  épistaxis,  n'ont  rien  de  bon. 

228  (223).  Ceux  qui  ne  sont  pas  brûlants  au  toucher,  deviennent 
phrinétiques,  surtout  s'il  ne  survient  pas  d'hémorragie  (89). 

SECTION  VIU. 

signks  tirés  de  là  langue,  des  autres  parties  de  la  bouche  et  de 

l'expectoration. 

229  (224).  La  langue  pointillée  dès  le  début  [d'une  maladie],  mais 
conservant  sa  couleur  naturelle,  et  puis  avec  le  temps  devenant  ru- 
gueuse, livide  et  fendillée,  est  un  signe  mortel.  Quand  elle  devient 
très-noire,  elle  présage  une  crise  pour  le  quatorzième  jour.  Elle  est 
du  plus  mauvais  augure  quand  elle  est  noire  ou  verte.  (Semaines^  §  51 .) 

230  (225).  Quand  le  sillon  (90)  de  la  langue  se  recouvre  d'un  en- 
duit blanc,  c'est  un  signe  de  rémission  dans  la  fièvre,  et  si  cet  enduit 
est  épais,  la  rémission  aura  lieu  le  jour  même  ;  s'il  est  plus  ténu  ,  ce 
sera  pour  le  lendemain  ;  mais  s'il  est  encore  plus  ténu,  ce  sera  pour 
le  surlendemain.  Les  mêmes  phénomènes  se  montrant  à  la  pointe  de 
la  langue,  présagent  les  mêmes  choses,  mais  avec  moins  de  certitude. 
Semaines,  §  46.) 

231  (226).  Le  tremblement  de  la  langue  avec  un  érythème  aux  na- 
rines et  un  relâchement  du^ ventre,  quand  du  reste  il  n'apparaît  aucun 
signe  critique  du]côté  des  poumons ,  est  funeste  :  c'est  aussi  le  pré- 
sage de  purgations  précipitées  et  pernicieuses. 

232  (227).  La  langue  extraordinairement  ramollie  et  nauséeuse 
(91),  avec  une  sueur  froide  à  la  suite  d'un  relâchement  du  ventre, 
présage  un  vomissement  de  matières  noires  ;  un  sentiment  de  brisure 
en  pareil  cas  est  mauvais. 

233  (228}.  Le  tremblement  de  la  langue  produit  quelquefois  un 
cours  de  ventre  chez  certains  individus  ;  quand  elle  noircit  en  pareil 
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cas,  c'e$i  le  présage  d'uoe  mort  imminente.  Esïrce  que  le  tremblement 
de  langue  n'est  pas  un  signe  de  Tégarement  de  l'esprit?  (PfarrA.20.) 

234  (229).  La  laogue  hérissée  et  très-sèche  est  un  signe  depAfé»i\ 
tis.  {Prorrh.  3.) 

235  (230).  Le  serrement  ou  le  grincement  des  dents,  quand  on  n'y 
est  pas  accoutumé  dès  Tenfance ,  est  un  signe  de  manie  et  de  mort. 
Si  le  malade  le  fait  étant  déjà  en  délire,  le  cas  est  tout  à  fait  perai- 
cieux.  Il  est  également  pernicieux  d*avoir  les  dents  sèches.  (Prorrh. 
48;  Pronost.  3,  m  fine.) 

236  (23M*  Le  sphacèU  de  la  dent  dissipe  un  abcès  qui  survient  à  la 
gencive. 

237  (232).  Dans  le  cas  de  spAacèle  (92)  à  une  dent,  s'il  survient  une 
fièvre  intense  et  du  délire,  c'est  un  cas  mortel.  Si  les  malades  réchap-. 
pent,  [il  se  forme  une]  ulcération  [qui]  suppurera  (93)  et  les  os  se 
détachent. 

238  (233).  Quand  il  se  forme  une  collection  de  liquide  au  palais 
(94),  le  plus  souvent  elle  arrive  à  suppuration.  {Des  malad,  II,  §  32.) 

239  (234).  Dans  le  cas  de  douleurs  très-vives  aux  gencives,  il  est  à 
craindre  que  Tos  ne  se  remplisse  [d'humeur]  (96). 

240  (235).  La  lèvre  contractée  présage  un  cours  de  ventre  bilieux. 

241  (236).  Le  sang  coulant  des  gencives  lorsque  le  ventre  est  relâ- 
ché, est  un  signe  pernicieux.  {Coaq.  648.) 

242  (237).  Dans  la  fièvre,  une  expectoration  de  matières  livides, 
noirâtres,  bilieuses,  qui  s'arrête,  e^t  un  mauvais  signe  ;  mais  si  elle 
se  fait  convenablement,  c'est  avantageux.  (Aph.  IV,  47;  VII,  71.) 

243  (238).  Chez  ceux  dont  les  crachats  sont  salés  et  dont  la  toux 
s'arrête,  la  peau  rougit  comme  si  elle  était  couverte  d'exanthèmes  ; 
mais  avant  la  mort  elle  devient  rugueuse. 

244  (239).  De  fréquents  [mais  inutiles  efforts]  pour  cracha,  s'il 
s*y  joint  quelque  autre  signe,  annoncent  làphrénitis.  (Prorrh.  6.] 

SECTION  IX.    ' 

SIGNES  TIRiS  DE  LA    VOIX. 

245  (240).  L'aphonie,  avec  résolutiop  des  forces^  est  trèe-roauvaise. 
{Prorrh.  24  et  96.) 

246  (241).  Le  délire  qui  s'exaspère  pour  peu  de  tempe,  est  funeste, 
et  devient  un  délire  férin  (96).  (Cgag.  S&  ei  ibd\  Prorrh.  16.  Voy. 
aussi  123.) 
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247  (242).  Ceux  qui  avec  la  fièvre  perdent  la  parole  sans  qu'il  y  ait 
de  crise,  meurent  dans  les  tremblements.  (Prorrh,  91.) 

248  (243).  Dans  irae  fièvre,  Taphonie  qui  survient  d'une  manière 
coDvulsive,  et  qui  aboutit  à  une  extase  silencieuse ,  est  pernicieuse. 
{Coaq.  63  ;  Prarrh.  54.) 

249  (244).  L'aphonie  à  la  suite  d*un  excès  de  souffrance ,  présage 
ooe  mort  très-pénible.  (Prorrh.  66.) 

250  (245).  L'aphonie  avec  résolution  des  forces  et  catoché  est  per- 
nicieuse. (Prorrh.  96.) 

251  (246).  La  voix  entrecoupée  après  un  purgatif,  est-ce  funeste? 
La  plupart  des  malades  ont,  dans  ce  cas,  de  petites  sueurs  et  leur 
ventre  se  relâche. 

252  (247).  Dans  l'aphonie,  la  respiration  apparente  comme  chez  les 
indiTidus  qui  suffoquent,  est  un  signe  funeste  ;  est-ce  aussi  un  signe 
de  délire?  (ProrrA.  25.) 

253  (248).  L'aphonie  à  la  suite  de  céphalalgie,  quand  les  malades 
ont  de  la  fièvre  avec  sueur  et  lâchent  tout  sous  eux,  et  qu'il  y  a  des 
rémissions  [suivies  bientôt  d'exacerbations],  est  un  signe  de  chroni- 
cité. Dans  ce  cas  s'il  survient  du  frisson,  ce  n'est  pas  funeste. 
{Prorrh.  94.) 

254  (249).  Le  transport  avec  aphonie  est  pernicieux. 

255  (250).  L'aphonie  chez  les  individus  qui  ont  du  frisson  est 
an  signe  mortel.  Ces  malades  sont  assez  ordinairement  pris  de  cé- 
phalalgie. 

256  (251).  L'aphonie  avec  prostration,  dans  une  fièvre  aiguë  sans 
sueur ,  est  à  la  vérité  mortelle  ;  elle  Test  moins  cependant  chez  un 
malade  qui  a  de  petites  sueurs;  alors  elle  indique  la  prolongation  du 
mal.  Peut-être  ceux  qui  sont  ainsi  affectés  à  la  suite  d'une  rechute, 
sont-ils  très  en  sûreté;  mais  les  malades  qui  sont  dans  l'état  le  plus 
pernicieux  sont  ceux  qui  ont  un  saignement  de  nez  et  dont  le  ventre 
se  relâche  (97). 

257(252).  La  voix  aiguë  et  gémissante,  Vamaurose  des  yeux,  pré- 
sagent les  spasmes  ;  dans  ce  cas,  les  souffrances  aux  parties  inférieures 
sont  bien  supportées.  [Prorrh,  47.) 

258  (253).  Avec  la  voix  tremblante ,  le  relâchement  du  ventre 
contre  toute  attente,  chez  des  malades  qui  ont  été  longtemps  dans  le 
même  état,  est  pernicieux. 

259  (254).  L'aphonie  complète  souvent  réitérée  avec  un  état  qui  se 
rapproche  du  canu  préfage  la  constitution  phthisique. 
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SECTION  X. 

SIGNES  TIBÈS  DE  Là  RESPIRATION. 

260  (255).  La  respiration  fréquente  et  petite  indique  de  la  phlegma- 
sie  et  un  état  de  souffrance  des  régions  diaphragmatiques  ;  grande 
et  se  faisant  à  de  longs  intervalles ,  elle  indique  du  délire  ou  un 
état  spasmodique  ;  froide,  elle  est  mortelle  ;  brûlante  et  fuligineuse, 
elle  est  également  mortelle ,  mais  moins  que  la  froide.  L'expira* 
tîon  grande  et  l'inspiration  petite,  ou  l'expiration  petite  et 
l'inspiration  grande ,  sont  assurément  des  signes  très-mauvais;  ils 
annoncent  la  mort  prochaine.  11  en  est  de  même  si  la  respiration  est 
lente,  précipitée  ou  obscure,  et  si  l'inspiration  se  fait  à  deux  repri- 
ses comme  chez  ceux  dont  la  respiration  est  entrecoupée.  {Epid.  II, 
3,7;  Epid.  VI ,  2,  3.)  Mais  la  respiration  facile  dans  toutes  les  ma- 
ladies accompagnées  de  fièvre  aiguë,  et  qui  se  jugent  dans  les  qua- 
rante jours ,  a  une  très-grande  influence  sur  le  salut  des  malades  (98). 
IPronost.  6.) 

SECTION  XI. 

SIGNES   FOURNIS  PAR  L'ÉTAT  DU  COU  ET  DU  PHARYNX. 

261  (256).  -Le  cou  roide  et  douloureux ,  le  serrement  des  mâchoi- 
res ,  le  battement  violent  des  vaisseaux  jugulaires ,  la  contraction 
des  tendons,  sont  des  signes  pernicieux. 

262  (257).  Les  douleurs  suffocantes  au  pharynx  avec  absence  de 
gonflement ,  quand  elles  proviennent  d'une  douleur  de  tête ,  sont 
spasmodiques.  (Prorrh.  104.) 

263  (258).  Le  refroidissement  qui  se  fait  sentir  au  cou  et  au  dos  et 
qui  semble  gagner  [ensuite]  tout  le  corps ,  est  spasmodique.  En 
pareil  cas  les  urines  sont  furfuracées.  (Coaq,  83;  Prorrh,  1 13.) 

264  (259).  Chez  ceux  qui  éprouvent  de  Téréthisme  au  pharynx, 
il  se  forme  ordinairement  des  parotides  (99). 

265  (260).  Quand  le  pharynx  est  douloureux  sans  gonflement, 
avec  agitation ,  c'est  très-pernicieux.  {Prorrh,  86.) 

266  (261).  Chez  ceux  dont  la  respiration  est  sublime,  et  la  voii 
étouffée,  si  la  vertèbre  se  luxe,  la  respiration  devient,  aux  ap- 
proches de  la  mort,  semblable  à  celle  de  quelqu'un  qui  étrangle. 
(  Prorrh.  87.  —  Voy.  la  note  corresp.—  Aph.  III ,  26  ;  Epid.  II ,  ii,  24.) 

267  (262).  Le  ph«rynx  qui  est  devenu  âpre  en  peu  de  temps,  des 


PRÉNOTIONS  DE  COS.  213 

enfies  inutiles  d'aller  à  la  selle ,  de  la  douleur  au  front ,  de  là  car- 
phologie,  de  la  souffrance,  sont  des  symptômes  fâcheux  s'ils  s'ag- 
grayent.  {Prorrh.  109,  init,) 

S68  (263).  Les  fortes  douleurs  du  pharynx  produisent  des  paroti- 
des et  des  spasmes. 

269  (264).  Une  douleur  au  cou  et  au  dos  (100) ,  avec  une  fièvre 
aiguë  et  des  spasmes,  est  pernicieuse. 

270  (265).  Les  douleurs  du  cou  et  des  coudes  produisent  des  spas- 
mes qui  conunencent  au  visage.  (Prorrh.  114.) 

271  (265).  Les  individus  qui  éprouvent  de  la  gène  au  pharynx 
sans  qu'il  y  ait  de  tuméfaction,  qui  crachent  souvent,  s'ils  suent 
pendant  le  sommeil,  se  trouvent  bien  (101).  Est-ce  qu'il  n*est  pas 
avantageux  pour  le  plus  grand  nombre  d'être  soulagé  par  la  sueur? 
Dans  ce  cas,  les  douleurs  qui  se  portent  aux  parties  inférieures  sont 
supportées  avec  avantage.  (Prorrh.  114.) 

272  (266).  Dans  les  cas  de  douleurs  au  dos  et  à  la  poitrine,  la  sup- 
pression d'urines  sanguinolentes  est  pernicieuse  et  très-douloureuse. 

273  (267).  Une  douleur  du  cou  est  mauvaise  dans  toute  fièvre, 
mids  elle  est  très-mauvaise  chez  ceux  qui  sont  menacés  de  délire  vio- 
lent. (Prorrh.  73.) 

274  (268).  Dans  une  douleur  de  poitrine  avec  fièvre ,  des  pertur- 
bations du  ventre  et  un  état  d'engourdissement  sont  des  signes  de 
déjections  noires  (102). 

275  (269).  Dans  les  maladies  aiguës,  quand  le  pharynx  est  rétréci, 
sans  qu'il  existe  de  gonflement  [à  l'extérieur] ,  et  qu'il  est  doulou- 
reux, de  telle  sorte  que  le  malade  ne  puisse  facilement  fermer  les 
mâchoires  après  avoir  ouvert  la  bouche ,  c'est  un  signe  de  délire. 
Ceux  qui ,  à  la  suite,  deviennent phrénétiqueSj  sont  dans  un  état  per- 
nicieux. (Prorrh.  11.) 

276  (270).  Quand  le  pharynx  est  ulcéré  dans  une  fièvre ,  avec  quel- 
que autre  signe  fâcheux,  c'est  dangereux.  (Pronost  23,  initio,) 

277(271).  Dans  les  fièvres,  suflbquer  instantanément,  être  dans 
l'impossibilité  d'avaler  les  liquides ,  sans  qu'il  y  ait  de  tuméfaction 
[au  pharynx],  est  mauvais.  {Aph.  IV,  34.) 

278  (272).  Ne  pouvoir  tourner  le  cou ,  ni  avaler  de  liquides ,  c'est 
le  plus  souvent  un  signe  mortel.  (  Aph.  IV,  35.) 
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SECTION  XII. 

SIGNES   TIRÉS    DES    HTPOCONDRES    ET    DES    AOTRES    PARTIBft    W    VHmift. 

279  (273).  L'hypocondre  doit  ôtre  souple,  sans  douleur,  sans  iné- 
galité ;  mais,  s*il  y  a  de  la  phlegmasie,  de  Tinégalité,  de  la  douleur, 
c'est  le  signe  d'une  maladie  qui  n'est  pas  exempte  de  danger.  (  Pro^ 
nost,  7,  initio.) 

280  (274).  Une  tumeur  dure  et  douloureuse  siégeant  dans  les  hy- 
pocondres,  est  très-mauvaise  si  elle  en  occupe  toute  l'étendue; 
bornée  à  un  seul  côté,  elle  est  moins  dangereuse  quand  elle  siégea 
gauche.  Ces  tumeurs  apparaissant  au  début  de  la  maladie,  présagent 
une  mort  prompte;  mais  si  elles  se  prolongent  au  delà  de  vingt  jours, 
avec  persistance  de  la  fièvre,  il  faut  s'attendre  à  la  suppuration.  Chet 
ces  malades ,  il  survient  dans  la  première  période  un  flux  de  sang 
par  le  nez  qui  soulage  notablement ,  car  le  plus  ordinairement  ils  ont 
mal  à  la  tête  et  leur  vue  s'obscurcit;  c'est  surtout  quand  ces  symp- 
tômes existent  qu'on  doit  s'attendre  au  flux  de  sang,  mais  principa- 
lement chez  les  individus  de  trente-cinq  ans;  n'y  comptez  pas  autant 
chez  ceux  qui  sont  plus  âgés  (103j.  (Provost,  7,  in  medio.) 

281  (27Ô).  Les  tumeurs  molles  et  indolentes  se  jugent  plus  lente- 
ment et  sont  moins  dangereuses  :  mais  celles  qui  passent  soixante 
jours  avec  persistance  de  la  fièvre  arrivent  à  suppuration.  Les  tu- 
meurs de  la  région  de  l'estomac  ont  à  peu  près  la  même  signification 
que  celles  deshypocondres,  à  cette  exception  près  qu'elles  sont  moins 
sujettes  à  suppurer;  celles  de  la  région  sous-ombilicale  suppurent 
encore  moins.  De  ces  collections  purulentes  les  unes  se  forment  dans 
une  tunique  [et  sont  situées  profondément]  ;  les  autres  sont  [su- 
perficielles]  et  difi'uses  (104).  Parmi  ces  collections,  sont  mortelles 
celles  qui  se  rompent  à  l'intérieur.  Quant  aux  autres  collections  pu- 
rulentes, pour  celles  qui  s'ouvrent  au  dehors,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
avantageux  c'est  qu'elles  soient  circonscrites  et  qu'elles  s*élèveDt  en 
pointe;  mais  celles  qui  s'ouvrent  intérieurement  ne  doivent  se  déce- 
ler ni  par  leur  saillie ,  ni  par  la  douleur,  ni  par  un  changement  de 
couleur  à  la  peau.  Le  contraire  est  très-mauvais.  (Pronost.  7,  in  fine») 
Quelques-unes  de  ces  collections  ne  fournissent  aucun  signe  à  cause 
de  l'épaisseur  du  pus.  (Aph.  VI ,  4.)  Les  tumeurs  récentes  des  hy- 
pocondres ,  si  elles  ne  sont  pas  accompagnées  de  phlegmasie,  et  les 
douleurs  qui  en  résultent  se  dissipent  par  un  borborygme  qui  se 
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forme  dans  les  hypocondres ,  surtout  s'il  s'échappe  avec  des  uriues 
ou  des  excréments;  sinon  [il  soulage]  en  traversant  lliypooôndre.  Il 
soulage  également  qnaad  il  roule  vers  les  régions  inférieures  [du 
mtre].  (Pranost.  11,  m  fine;  Cf.  Coaq.  216  et  291.) 

282  (276).  Un  battement  dans  Thypocondre ,  avec  trouble ,  est  un 
signe  de  délire,  surtout  si  les  prunelles  sont  continuellement  agitées. 
{Pronosi.  7,  iniUo.) 

283  (277).  Une  douleur  du  cardia,  un  battement  dans  les  hypo- 
condres ,  la  fièvre  s*étant  refroidie  à  l'extérieur  [et  s*étant  concentrée 
à  rintérieur],  sont  mauvais,  surtout  si  les  malades  ont  de  petites 
sueurs. 

284  (278).  Des  douleurs  qui  envahissent  Thypocondre  sont  funes- 
tes, surtout  si  elles  relâchent  le  ventre  :  elles  sont  encore  plus  mau- 
raises  quand  ell3S  se  développent  rapidement.  Les  parotides  qui  se 
forment  à  la  suite  de  ces  douleurs,  présentent  un  mauvais  caractère. 
D  en  est  de  même  des  autres  dépôts  purulents. 

285  (279).  La  cardialgie  accompagnée  de  tranchées  fait  sortir  des 
vers  (105). 

286  (280).  Chez  un  homme  âgé ,  une  douleur  au  cardia  revenant 
fré(|i]emment  présage  une  mort  subite. 

287(281).  Chez  ceux  dont  les  hypocondres  sont  météorisés,  la. 
suppression  des  selles  est  mauvaise,  surtout  chez  les  individus  depuis 
longtemps  attaqués  de  phthisie  (106)  et  chez  ceux  qui  ont  le  ventre 
relâché.  (Coaq.  SOI  y  442.) 

288  (282).  La  phlegmasie  de  Thypocondre  a  tourné  à  suppuration 
chez  ceux  qui  rendent  des  selles  noires  peu  avant  de  mourir  (107). 

289  (283).  La  tension  des  hypocondres  avec  chaleur  vive  (108)  et 
anxiété  chez  un  individu  pris  de  céphalalgie ,  développe  des  paroti- 
des. (Prorrh.  169.) 

290  (284).  Chez  les  sujets  bilieux ,  quand  les  hypocondres  se  sont 
gonflés,  la  respiration  grande  et  une  fièvre  aiguë  développent  des 
parotides.  (Coaq.  107, 126;  Prorrh,  164.) 

291  (285).  Quand  il  y  a  douleur  aux  hypocondres  (109)  avec  bor- 
borygmes,  s'il  survient  une  douleur  aux  lombes  dws  les  fièvres,  le 
plus  souvent  elle  relâche  le  ventre,  à  moins  que  des  vents  ne  s'échiq[>- 
poiit  en  tomulto ,  ou  qu'il  ne  s'écoule  beaucoup  d'urines.  (Voy.  Coaq.9Al 
in  fine;  Progn.  11,  tn  fine^  et  Aph.  IV,  73.) 

992  (286).  Bni6  les  affections  ehrûniqnes  des  hypocondres,  avee 
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déjectioBS  fétides  y  les  dépôts  [qui  se  forment]  auprès  des  oreilles 
tuent.  (Coaq.  201  ;  Prorrh.  168.) 

293  (287).  Dans  le  cas  de  douleurs  qui  partent  des  hypocondres, 
le  ventre  rendant  peu  à  peu  des  matières  faiblement  visqueuses  [et] 
peu  excrémentielles ,  les  malades  prennent  une  couleur  verdàtre  (110); 
peut-il  survenir  aussi  une  hémorragie?  (Coaq.  610;  Prorrh.  146.) 

294  (288).  Les  sujets  qui,  sans  fièvre,  sont  pris  subitement  d'une 
douleur  à  Thypocondre,  au  cardia,  aux  jambes  et  aux  parties  infé- 
rieures ,  et  dont  le  ventre  se  tuméfie ,  une  saignée  et  un  cours  de 
ventre  les  délivrent.  11  est  dangereux  pour  eux  d'être  pris  de  fièvre, 
car  ce  sont  des  fièvres  longues  et  violentes  qui  s'allument;  il  arrive 
aussi  de  la  toux,  de  la  dyspnée  et  des  hoquets.  Lorsque  ces  malades 
sont  sur  le  point  d'être  délivrés,  il  survient  une  forte  douleur  aux 
hanches  ou  aux  jambes ,  ou  un  crachement  de  pus ,  ou  la  perte  de 
la  vue. 

295  (289).  Ceux  qui  éprouvent  de  la  douleur  aux  hypocondres, 
au  cardia,  au  foie,  à  la  région  ombilicale ,  sont  sauvés  s'il  survient 
des  selles  sanguinolentes;  s'ils  n'en  rendent  pas  de  telles,  ils 
meurent. 

296  (290).  Ceux  dont  les  bypocondres  ne  sont  pas  souples  (111), 
dont  le  visage  est  fortement  coloré ,  ne  sont  point  délivrés  sans  un 
saignement  de  nez  abondant ,  ou  un  spasme ,  ou  une  douleur  des 
hanches.  {Coaq.  128 ;  Epid,  11,  vi,  5.) 

297  (291).  Dans  la  fièvre,  des  douleurs  aux  bypocondres  avec 
aphonie,  qui  se  dissipent  sans  sueurs,  sont  un  mauvais  signe  :  dans  ce 
cas  il  survient  des  souffrances  aux  hanches.  {Coaq.  299;  Prorrh.  90) 

298  (292).  .Les  battements  à  l'abdomen,  dans  une  fièvre,  produi- 
sent des  transports.  [Il  arrive  aussi]  une  hémorragie  avec  horripila- 
tîon.  {Prorrh.  144.) 

299  (293).  Dans  la  fièvre,  les  douleurs  qui  se  portent  violemment 
aux  bypocondres  et  qui  se  dissipent  sans  sueur,  sont  de  mauvais 
caractère.  En  pareilles  circonstances,  des  douleurs  qui  se  déclarent 
aux  hanches  avec  une  fièvre  causale ,  et  le  ventre  relftché  subitement 
et  copieusement,  sont  un  signe  pernicieux  (112).  (Prorrh.  90.) 

300  (294).  Les  douleurs  avec  battements  à  l'ombilic  ont  quelque 
chose  qui  présage  l'égarement  de  l'esprit  ;  mais  vers  la  crise,  les  ma- 
lades rendent  fréquemment  par  le  bas  une  grande  quantité  de  phlegme 
avec  douleur.  {Prorrh.  36.) 

301  (295).  Le  météorisme  du  ventre,  avec  suftpression  des  selles, 


PRÉNOTIONS  DE  COS.  217 

est  mauvais ,  surtout  chez  les  individus  depuis  longtemps  attaqués 
depbthisie,  et  chez  ceux  dont  le  ventre  est  habituellement  relâché. 
{Coaq.  287,  442) 

302  (296).  Quand  des  parotides  se  développent  chez  des  individus 
qui  éprouvent  de  Tanxiété  par  suite  d'une  douleur  à  Thypocondre , 
dles  les  tuent. 

303  (297).  Les  tumeurs  dures  et  douloureuses  du  ventre  dans  les 
fièvres  avec  horripilation  et  dégoût,  si  le  ventre  laisse  échapper  une 
petite  quantité  de  matières  humides  qui  ne  constituent  pas  une  pur- 
gation ,  tournent  à  suppuration.  {Coaq.  640.) 

SECTION  XIII. 

SIGNES  FOURNIS  PAR  LES  LOMBBS. 

304  (298).  Une  souffrance  au-dessus  de  Tombilic  et  une  douleur 
des  lombes  qui  ne  cèdent  pas  à^un  purgatif,  aboutissent  à  une  hy- 
dropisie  sèche. 

305  (299).  Les  douleurs  chroniques  des  lombes  qui  redoublent 
avec  une  fièvre  du  type  tierce  [en  suivant  ce  même  type] ,  font  ren- 
dre du  sang  grumeux  par  les  selles. 

306  (300).  Les  douleurs  des  lombes  donnent  lieu  à  un  flux  de  sang 
hémorroidal.  {Prorrh.  146.) 

307  (301).  Les  flux  de  sang  hémorroïdaux  qui  succèdent  à  une 
douleur  des  lombes  se  font  largement. 

308  (302).  Les  individus  chez  lesquels  une  douleur  remonte  des 
lombes  à  la  tête ,  dont  les  mains  sont  engourdies ,  qui  ont  des  douleurs 
au  cardia  et  des  tintements  d'oreilles,  sont  pris  de  grandes  hémor- 
ragies, de  diarrhées  copieuses  et  le  pliis  souvent  de  troubles  de  Tes- 
prit.  {Prorrh.  139.) 

309  (303).  Les  maladies  qui  débutent  par  une  douleur  au  dos,  sont 
d'une  solution  difficile. 

310  (304).  Dans  le  cas  de  douleur  lombaire  intense ,  de  déjections 
abondantes,  vomir  à  plusieurs  reprises,  après  avoir  pris  de  Tellébore, 
des  matières  spumeuses,  soulage. 

311  (305).  Un  flux  de  sang  dissipe  la  déviation  du  rachis  et  la 
dyspnée. 

312  (306).  De  la  cardialgie  survenant  quand  les  lombes  sont  dou- 
loureuses ,  annonce  un  flux  hémorroidal ,  ou  indique  quMI  y  en  a 
^1  on.  (Prorrh.  130.) 
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313  (307).  Des  douleurs  qui  se  transportant  des  kxnbes  au  oeu  et 
à  la  tête,  en  produisant  une  sorte  de  résolution  paraplégique,  indi- 
quent des  spasmes  et  du  délire.  Cet  état  sera-t-il  dissipé  par  des 
spasmes?  ou  bien  le  ventre  est-il  malade,  ces  individus  passant  par 
les  mêmes  phases?  (Prorrh.  118.) 

314  (308).  La  métastase  d'une  douleur  lombaire  vers  les  parties 
supérieures,  la  déviation  des  yeux ,  sont  de  mauvais  signes.  {Prùrrh. 
69.) 

315  (300).  Une  souffrance  fixée  à  la  poitrine  avec  engourdisse- 
ment, est  mauvaise  ;  si  elle  se  complique  de  fièvre,  les  malades  sont 
rapidement  enlevés  (113).  (Prorrh.  70.) 

316  (310).  Si,  par  suite  d'une  métastase  de  douleurs  lombaires  sur 
le  cardia,  les  malades  ont  de  la  fièvre,  des  frissonnements,  s'ils  vo- 
missent des  matières  ténues ,  aqueuses ,  s'ils  sont  pris  de  délire  et 
d'aphonie,  ils  meurent  après  avoir  vomi  des  matières  noires. 
[Prorrh.  83.) 

317  (311).  Dans  le  cas  de  souffrances  chroniques  des  lombes  et  de 
l'intestin  grêle,  les  douleurs  aux  hypocondres,  le  dégoût  avec  fièvre, 
s*il  survient  une  céphalalgie  intense,  elle  tue  rapidement  le  malade, 
dans  une  sorte  d'état  spasmodique.  [Prorrh.  100  ;  voy .  la  note  corresp.) 

318  (312).  Ceux  qui  ont  des  douleurs  aux  lombes  sont  dans  un 
mauvais  état.  Ne  leur  survient-il  pas  des  tremblements,  et  leur?oix 
n'est-elle  pas  comme  dans  le  frisson  (114)?  [Coaq.  39;  Prorrh,  42) 

319  (313).  Chez  les  individus  qui  ont  des  douleurs  aux  lombes, 
des  nausées  sans  vomissements ,  qui  ont  été  pris  d'un  délire  un  peu 
furieux,  ne  doit-on  pas  s'attendfl^e  à  des  selles  noires?  [Prorrh-  85.) 

320  (314).  La  douleur  des  lombes  chez  un  individu  qui  a  de  la  car- 
dialgie,  avec  de  violents  efibrts  d'expectoration,  a  quelque  chose  de 
spasmodique.  [Prorrh.  106.) 

321  (31Ô).  Le  frisson  pendant  la  crise  est  redoutable  (115). 
(Prorrh.  107.) 

322  (316).  Une  ^douleur  des  lombes  qui  survient  fréquemment 
sans  cause  apparente,  annonce  une  maladie  de  mauvais  caractère. 

323  (317).  Une  douleur  des  lombes  avec  chaleur  brûlante  et 
anxiété,  est  funeste.  (Prorrh.  42.) 

324  (318).  La  tension  des  lombes  à  la  suite  de  pléthore  menstruelle, 
amène  de  la  suppuration  :  et,  dans  les  circonsiancea  qui  viennent 
d'être  indiquées ,  des  écoulements  variés,  visqueux ,  fétide»,  accem- 
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pagnés  de  suffocations ,  amènent  aussi  de  la  suppuration.  Je  pense 
même  que  les  femmes  auront  un  peu  de  délire  (116).. 

325  (319).  Ceux  qui  ont  une  douleur  aux  lombes  et  au  câté»  sans 
cause  appréciable,  deviennent  ictériques. 

SECTION  XIV. 

SIGNES  TIRÉS  DES   HÉMORRAGIES. 

326  (320).  Dans  les  jours  critiques ,  les  refroidissements  violents 
qui  viennent  à  la  suite  d*hémon*agie,  sont  très-mauvais.  (Prorrh.  134.) 

327  (321).  L'hémorragie  nasale,  du  côté  opposé  à  celui  du  mai, 
est  funeste;  par  exemple,  celle  de  la  narine  droite,  dans  le  gonfle- 
ment de  la  rate  ;  [il  en  est]  de  même  à  l'égard  des  hypocondres. 
{Prorrh,  125.) 

328  (322).  Les  blessures  accompagnées  de  petits  frissons ,  d'hé- 
morragies ,  sont  des  blessures  de  mauvais  caractère.  Les  malades 
meurent  en  parlant,  sans  qu'on  s'en  doute.  {Prorrh.  128.) 

329  (323).  Quand  il  y  a  au  cinquième  jour  une  forte  hémorragie , 
du  frisson  au  sixième,  du  refroidissement  au  septième,  puis  un 
prompt  retour  de  la  chaleur  fébrile,  le  ventre  est  en  mauvais  état. 

330  (324).  Après  une  hémorragie ,  des  selles  noires  sont  mauvai- 
ses; des  selles  très-rouges  [ou]  érugineuses  (117)  sont  également  fu- 
nestes; ces  hémorragies  arrivent  le  quatrième  jour.  Les  malades  qui, 
à  la  suite,  tombent  dans  un  état  comateux,  meurent  dans  les  spasmes 
après  une  évacuation  de  matières  noires ,  et  un  gonflement  du  ven- 
tre. iCoag.  632;  ProrrA.  127.) 

331  (325).  Après  un  flux  hémorroîdal  et  des  selles  noires  dans 
une  maladie,  la  surdité,  c'est  mauvais.  Dans  ce  cas  une  évacuation  de 
iang  par  les  selles  est  pernideuse  ;  mais  elle  enlève  la  surdité  (118). 
[Prorrh.  129.) 

332  (326).  Chez  ceux  qui  ont  des  hémorragies  prolongées ,  le  ven* 
tre  devient  malade  après  quelque  temps ,  à  moins  qu'il  n'arrive  des 
urines  cuites.  (Prorrh.  133.)  Des  urines  aqueuses  ne  présagent-elles 
pas  quelque  chose  de  semblable  ?  (Prorrh.  132 ,  in  fine;  Aph.  IV,  27.) 

333  (327).  Ceux  qui  à  la  suite  d'hémorragies  abondantes  ont  des 
défedions  alvines  mêlées  de  nuitières  noires ,  et  qui  sont  pris  de  flux 
l^éiBorroldal  quand  ces  déjections  se  sont  supprimées ,  oui  le  ventre 
dooloareux ,  xam  s'il  survient  une  émission  de  sang  ils  se  trouveal 
nûdox;  n'ont^ils  pas  des  sueurs  firoides  abondantes?  fin  paveîl  cas  les 
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urines  troubles  ne  sont  pas  mauvaises,  non  plus  qu'un  éDéorè;iie  se* 
miniforme  :  mais  les  malades  rendent  le  plus  souvent  des  urines 
aqueuses  (119).  {Prorrh.  140.) 

.334  (328).  Quand  une  petite  hémorragie  survient  dans  le  cas  de 
surdité  et  d'engourdissement,  il  y  a  quelque  chose  de  fâcheux;  dans 
ce  cas  un  vomissement  et  des  perturbations  du  ventre  sont  avanta- 
geuses. (Coaq,  208;  Prorrh.  141.) 

335  (329).  Au  début  des  maladies  les  grandes  hémorragies  humec- 
tent le  ventre  à  Tépoque  de  la  convalescence. 

336  (330).  De  larges  hémorragies  du  nez,  arrêtées  par  des  moyens 
violents,  occasionnent  quelquefois  des  spasmes.  La  saignée  les  fait 
cesser.  {Prorrh.  145.) 

337  (331).  Une  épistaxis  est  fâcheuse  le  onzième  jour,  surtout  si 
elle  se  réitère.  {Prorrh.  148.) 

338  (332).  Le  hoquet  ou  des  spasmes,  venant  compliquer  une 
grande  hémorragie,  sont  de  mauvais  signes.  (Aph.  V,  3.) 

339  (333).  Chez  les  individus  parvenus  à  leur  septième  année,  la 
décoloration ,  la  dyspnée  en  marchant ,  l'envie  de  manger  de  la  terre, 
indiquent  la  corruption  du  sang  et  la  résolution  des  forces  (120). 

340  (334).  Des  flux  de  sang  peu  abondants  arrivant  dans  les  ma- 
ladies de  long  cours,  sont  pernicieux. 

341  (335).  Une  hémorragie  nasale  dissipe  Tobscurcissement  téné- 
breux de  la  vue,  si  elle  arrive  au  début. 

342  (336).  Le  refroidissement  général ,  avec  de  petites  sueurs,  à  la 
suite  d'épistaxis,  est  un  signe  de  mauvais  caractère.  {Coaq.  40; 
Prorrh.  126.) 

343  (337).  Une  évacuation  sanguine  dans  le  cas  de  refroidissement 
avec  torpeur,  c'est  mauvais.  (Voy.  Append.  au  régime  y  §  7.) 

344  (338).  Un  flux  hémorroldal  avec  un  resserrement  du  ventre 
et  des  frissons  pendant  ce  flux ,  produit  de  la  lienterie,  ou  durcit  le 
ventre,  ou  fait  rendre  des  ascarides,  ou  produit  Tun  et  l'autre  ao* 
cident.  {Prorrh.  138.) 

345  (339).  Quand  il  y  a  des  flux  hémorroïdaux  à  des  époques 
réglées,  et  que,  ces  flux  n'ayant  pas  lieu,  il  survient  de  la  soif,  les 
malades  meurent  dans  un  état  épileptiforme.  {Prorrh.  131.) 

346  (340).  A  la  suite  d'hémorroïdes  qui  n'ont  fait  que  paraître, 
l'obscurcissement  de  la  vue  par  des  nuages  est  un  signe  de  paraplé- 
gie faible  et  qui  durera  peu  de  temps;  la  saignée  en  délivre;  en  gé- 
néral, tout  ce  qui  parait  ainsi  présage  quelque  chose  de  mauvais. 
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SECTION  XV. 
DES  TREMBLEMENTS  ET  DES  SPASMES. 

347  (341).  Ceux  dont  tout  le  corps  palpite,  ne  meurent-ils  pas 
aphones?  (Prarrh.  30.) 

348  (342).  Les  tremblements  qui  deviennent  spasmodiques  avec  de 
petites  sueurs  sont  sujets  à  récidive.  La  crise  arrive  chez  ces  malades 
après  des  frissons ,  et  ces  frissons  récidivent ,  étant  provoqués  par 
une  chaleur  très-vive  du  ventre.  En  pareil  cas,  un  sommeil  profond 
est  un  indice  de  spasmes;  il  y  a  de  la  pesanteur  du  front  et  de  la  dy- 
surie.  (,Coag.  554  ;  Prorrh.  106,  109,  in  fine.) 

349  (343).  Dans  les  afiections  hystériques,  les  spasmes  sans  fièvre 
(120)  n'ont  rien  de  dangereux.  {Prarrh.  119.) 

350  (344).  Des  accidents  spasmodiques  quand  il  n'y  a  point  de 
sueur ,  une  expectoration  spasmodique  abondante  quand  il  y  a  de  la 
fièvre ,  sont  des  signes  de  bon  caractère  ;  dans  ce  cas,  le  ventre  se 
l&che  un  peu  ;  mais  peut-être  aussi  se  fera-t-ildes  dépôts  aux  articu- 
lations. (Prorrh.  122.) 

351  (345).  Ceux  qui ,  au  milieu  de  spasmes ,  ont  les  yeux  étince- 
laots  et  fixes,  n'ont  pas  Tesprit  présent  et  sont  plus  longtemps  ma- 
lades. (Prorrh.  124.) 

352  (346).  Les  paroxysmes  qui  reviennent  d'une  manière  spasmo- 
dique avec  caiochéy  développent  des  parotides.  (Coaq.  104;  Prorrh. 
161.) 

353  (347).  Chez  les  malades  pris  de  tremblements  et  d'anxiétés, 
les  petites  tumeurs  qui  s'élèvent  près  des  oreilles  présagent  des 
spasmes,  quand  Tétat  du  ventre  est  mauvais.  (Prorrh.  162.) 

354  (348).  La  fièvre  survenant  dans  un  état  spasmodique  ou  téta- 
nique le  fait  cesser.  (Aph.  IV,  57  ;  voy.  aussi  Coaq.  156.) 

355  (349).  Un  spasme  à  la  suite  d'une  blessure  est  mortel.  (Coaq. 
506;  ilpA.V,  2.) 

356  (350).  Un  spasme  survenant  pendant  la  fièvre,  est  pernicieux; 
mais  moins  chez  les  enfants.  (Aph.  II,  26.) 

357  (351).  Ceux  qui  sont  âgés  de  plus  de  sept  ans  ne  sont  pas  pris 
de  spasmes  dans  la  fièvre  ;  sinon  cela  est  funeste. 

358  (352).  L'invasion  d'une  fièvre  aiguë  fait  cesser  le  spasme, 
lorsqu'elle  n'existe  pas  avant  lui;  lorsqu'elle  existe  déjà  [quand  le 
^asroe  survient,  elle  le  fait  cesser]  en  redoublant.  Sont  également 
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avantageux  un  flux  abondant  d*urines  vitrées,  un  cours  de  ventre,  le 
sommeil  (121).  La  fièvre  ou  le  cours  de  ventre  font  cesser  les  spasmes 
dont  l'invasion  est  subite.  (Voy.  Coaq.  156  et  157.) 

359  (353).  Dans  les  spasmes,  la  mutité  prolongée  est  un  mauvais 
signe;  de  courte  durée,  elle  présage  une  apùplexie  (122)  bu  de  la 
langue,  ou  d'un  bras,  et  des  parties  droites;  elle  est  dissipée  par  qd 
flux  subit  d*urines  abondantes  et  précipitées. 

360  (354).  Les  sueurs  qui  viennent  peu  à  peu  sont  utiles;  celles 
qui  arrivent  précipitamment,  de  même  que  les  évacuations  sanguines 
précipitées,  sont  nuisibles. 

361  (355).  Dans  le  cas  de  tétanos  et  d'opisthotonos  (123),  la  pa- 
ralysie des  mâchoires  est  mortelle  ;  il  est  également  mortel  de  suer 
dans  Topisthotonos,  d'avoir  le  corps  paralysé,  et  de  rejeter  par  les 
narines  [ce  qu'on  introduit  dans  la  bouche],  ou  de  crier  et  de  parler 
beaucoup  après  avoir  eu  d'abord  de  Taphonie  :  car  cela  présage  la 
mort  pour  le  lendemain.  (Semaines^  §  51.) 

.  362  (356).  Les  urines  séminiformes  résolvent  les  fièvres  avec  opis- 
thotonos. 

SECTION  XVI. 

DE   l'eSQUINANCU. 

363  (357).  Les  esquinancies  qui  ne  se  traduisent  par  aucune  modi- 
fication soit  au  cou,  soit  au  pharynx,  mais  qui  causent  une  grande 
suffocation  et  de  la  dyspnée,  tuent  le  jour  même  ou  le  troisième. 
{Pronost.  23,  initio.) 

364  (358).  Celles  qui  sont  accompagnées  de  tuméfaction  et  de  rou- 
geur au  cou,  causent,  il  est  vrai,  des  accidents  analogues,  mais  elles 
ont  une  plus  longue  durée.  {Pronost,  28,  inmedio.) 

365  (359).  Chez  ceux  dont  le  pharynx ,  le  cou ,  la  poitrine  rougis- 
sent, la  maladie  se  prolonge  davantage  ;  c*est  surtout  de  cette  espèce 
d'esquinancie  qu'on  réchappe,  si  la  rougeur  ne  rétrocède  pas;  mais 
si  elle  disparait,  et  si  la  matière  ne  se  rassemble  pas  en  tumeur  aa 
dehors,  si  le  malade  ne  crache  pas  de  pus  facilement  et  sans  douleur, 
si  enfin  la  disparition  n'arrive  pas  dans  un  des  jours  critiques,  le  cas 
devient  pernicieux.  Ces  malades  ne  deviennent-ils  pas  empyémati- 
ques?  Il  n'y  a  aucun  danger  quand  la  rougeur  et  les  dépôts  se  portent 
surtout  au  dehors.  (Pronost,  23,  in  tnedio.) 

366  (360).  II  est  avantageux  que  l'érystpèle  se  développe  att  de- 
hors, mais  il  est  mortel  qu'il  se  porte  au  dedans  (Aph.  YI,  25)  :  or,  il 
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s'y  porte  lorsque,  après  la  diaparilioD  de  la  rougeur,  on  sent  un  poids 
à  la  poitrine,  et  qu'on  respire  plus  difficriement.  (Des  malad,  I,  §  7.) 

367  (361).  Parmi  ceux  dont  l'esquinancie  rétrocède  sur  le  poumon, 
les  uns  périssent  en  sept  jours,  les  autres  réchappent,  mais  devien- 
nent eropyématiques,  s'il  ne  leur  survient  pas  une  évacuation  de 
matières  phlegmatiques  par  les  voies  supérieures.  (Pronost.  23,  in 
medio;  Aph.Y,  10;  voy.  Des  malad.  II,  §  27.) 

368  (362).  Fendant  un  violent  accès  de  Mifiocation  (124)  s'il  s'échappe 
suhitemeat  des  excréments,  c'est  mortel. 

369  (363).  Dans  les  cas  d'esquinancie,  les  crachats  un  peu  secs, 
quand  le  pharynx  n'est  pas  tuméfié,  sont  mauvais. 

370  (364).  Les  tumeurs  de  la  langue  qui  accompagnent  l'esqui- 
nancie ,  lorsqu'elles  disparaissent  sans  signe  critique ,  sont  perni- 
cieuses. Les  douleurs  qui  cessent  sans  cause  appréciable  sont  égale- 
ment pernicieuses. 

371  (365).  Dans  les  cas  d'esquinancie ,  les  malades  qui  ne  rendent 
pas  promptement  de  crachats  cuits  (125),  sont  dans  un  état  pernicieux. 

372  (366).  Dans  l'esquinancie,  les  douleurs  avec  fièvre  qui  se  por- 
tent k  la  tête  sans  signe  [critique],  sont  pernicieuses. 

373  (367).  Dans  l'esquinancie ,  les  douleurs  avec  fièvre  qui  se  por- 
tent aux  jambes  sans  signe  [critique],  sont  pernicieuses. 

374  (368).  A  la  suite  d'une  esquinancie  qui  n'a  pas  eu  de  crise,  une 
dottieor  qui  se  déclare  à  l'hypocondre,  avec  prostration  et  torpeur, 
tue  àrimproviste,  bien  que  le  mal  semble  très-modéré. 

375  (369).  Dans  le  cas  d'esquinancie,  quand  la  tuméfaction  dispa- 
raît sans  signe ,  une  douleur  intense  qui  se  porte  à  la  poitrine  et  au 
ventre  provoque  des  selles  purulentes;  au  reste,  c'est  un  signe  de  so* 
lalion  (126). 

376  (370).  Parmi  les  esquinancies ,  sont  pernicieuses  toutes  celles 
qui  ne  traduisent  pas  à  l'extérieur  la  douleur  qu'elles  causent  (127); 
du  reste,  les  douleurs  qui  se  portent  aux  jambes  durent  longtemps 
et  viennent  difficil^nent  à  suppuration. 

377  (371).  Pendant  le  cours  d'une  esquinancie ,  des  crachats  vis- 
queux, épais,  très-blancs,  péniblement  expectorés,  sont  mauvais; 
toute  eociion  de  cette  nature  est  également  mauvaise.  Une  purgation 
abondante  par  les  voies  inférieures  fait  périr  ces  malades  avec  des 
symptômes  de  paraplégie. 

378  (372).  Pendant  le  cours  d'une  esquinancie ,  des  crachats  fré- 
quents, un  peu  secs,  accompagnés  de  toux  et  de  douleur  de  cAté, 
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sont  pernicieux  :  s'il  y  a  de  la  toux  pendant  qu'on  boit,  et  si  la  déglu- 
tition est  pénible,  c'est  funeste. 

SECTION  XVII. 

DE  LA  PLEURÉSIE,  DE  LA  PiRIPNBUMONIB,   DES  EBfPTÈUSS. 

379  (373).  Parmi  les  pleurétiques,  ceux  qui  dès  le  début  rendent 
des  crachats  entièrement  purulents  (128),  meurent  le  troisième  ou 
le  cinquième  jour  :  s'ils  passent  ces  jours  et  ne  sont  pas  b^uooup 
mieux,  la  suppuration  commence  à  s'établir  le  septième,  ou  le  neu- 
vième, ou  le  onzième  jour.  (Des  malad.  I,  §  26,  31  ;  111,  §  16.) 

380  (374).  Parmi  les  pleurétiques,  ceux  qui  ont  de  la  rougeur  à  la 
région  dorsale.et  dont  les  épaules  s'échauffent  beaucoup  (129),  dont  le 
ventre  se  trouble  et  rend  des  selles  bilieuses  et  très-fétides ,  coureat 
un  grand  danger  le  vingt  et  unième  jour  ;  s'ils  passent  ce  terme,  ils 
sont  sauvés.  {Des  malad.  III,  §  16.) 

381  (375).  Les  pleurésies  sèches  et  sans  crachats  sont  les  plus  fâ- 
cheuses. Sont  également  redoutables  les  pleurésies  dans  lesquelles  des 
douleurs  se  portent  aux  parties  supérieures.  (Voy .  Des  malad,  III,  §  16.) 

382  (376).  Les  pleurésies  sans  distension  spasmodique  sont  plus 
dangereuses  que  celles  avec  distension  spasmodique  (130).  [Iki 
malad,  111,  §  16.) 

383(377).  Les  pleurétiques  qui,  dès  le  début,  ont  la  langue  bilieuse, 
sont  jugés  le  septième  jour  :  ceux  qui  ne  Vont  que  le  troisième  ou  le 
quatrième  jour,  sont  jugés  vers  le  neuvième. 

384  (378).  Si  dès  le  début  il  paraît  sur  la  langue  quelque  tache  li- 
vide, telle  qu'il  s'en  forme  sur  l'huile  lorsqu'on  y  trempe  un  fer 
rouge  (131),  la  solution  de  la  maladie  devient  plus  difficile  et  la  crise 
est  différée  jusqu'au  quatorzième  jour.  Les  malades,  en  général,  cra- 
chent du  sang.  {Des  malad.  III,  §  16.) 

385  (379).  Dans  les  pleurésies,  les  crachats  commençant  à  se  cuire 
et  à  être  expectorés  le  troisième  jour,  hâtent  la  solution  ;  si  c'est  plus 
tard,  ils  la  retardent.  (i4p^.  1, 12;  Des  malad.  III,  §16.) 

386  (380).  Dans  les  pleurésies,  il  est  avantageux  que  les  douleurs  [se 
calment],  que  le  ventre  s'amollisse  (132),  que  les  crachats  sortent  co- 
lorés, qu'il  ne  se  fasse  pas  de  murmures  (voy.  la  note  de  Coaq.  409) 
dans  la  poitrine,  et  que  l'urine  coule  bien.  Les  phénomènes  contraires 
sont  fâcheux,  comme  aussi  les  crachats  douceâtres. 

387  (381).  Les  pleurésies  bilieuses  et  en  même  temps  sanguines,  se 


PRÉNOTIONS  DE  COS.  225 

jugent  en  général  le  neuvième  ou  le  onzième  jour  ;  et  celles-là  sur- 
tout se  guérissent.  Les  pleurétiques  dont  les  douleurs ,  d'abord  mo- 
dérées, redoublent  le  cinquième  ou  le  septième  jour,  atteignent  or- 
dinairement le  douzième,  mais  rarement  ils  en  réchappent  :  c'est 
surtout  le  septième  et  le  douzième  jour  qu'ils  sont  en  danger  :  toutefois, 
s'ils  passent  deux  septénaires,  ils  sont  sauvés.  (Desmalad.  III,  §  16.) 

388  (382).  Les  pleurétiques  chez  lesquels  il  se  fait  par  les  crachats 
beaucoup  de  murmures  dans  la  poitrine,  dont  le  visage  est  abattu, 
dont  les  yeux  sont  jaunâtres  et  troubles,  sont  perdus. 

389  (383).  Ceux  qui  deviennent  empyématiques  par  suite  d'une 
pleurésie,  expectorent  [complètement]  le  pus  dans  les  quarante  jours 
qui  suivent  l'ouverture  [de  l'empyème.]  (Coaq.  404  ;  Aph.  V,  15.) 

390  (384).  Dans  toutes  les  pleurésies  et  les  péripneumonies,  il  faut 
que  les  crachats  soient  expectorés  facilement  et  de  bonne  heure,  que  la 
partie  jaune  y  soit  intimement  mélangée;  car,  expectorés  longtemps 
après  l'invasion  delà  douleur,  jaunes  ou  sans  mélange,  et  provoquant 
une  forte  toux,  ils  sont  funestes.  Sont  tout  à  fait  mauvais  les  crachats 
d'un  jaune  pur,  les  visqueux,  les  blancs,  les  arrondis,  ceux  qui  sont 
fortement  oolorés  en  vert,  les  spumeux  ,  les  livides  et  les  érugineux. 
Sont  encore  plus  mauvais  les  crachats  si  peu  mélangés  qu'ils  parais- 
sent noirs.  (Pronosi.  14,  initia,)  Si  le  jaune  est  mélangé  avec  un  peu 
de  sang  au  début  de  la  maladie,  c'est  un  signe  de  guérison  ;  mais  le 
septième  jour  ou  plus  tard,  c'est  un  signe  moins  rassurant.  Les  cra* 
chats  très-imprégnés  de  sang ,  ou  livides  dès  le  commencement ,  sont 
dangereux.  Sont  également  funestes  les  crachats  spumeux,  les  jaunes, 
les  noirs,  les  érugineux,  les  visqueux  et  ceux  qui  se  colorent  promp- 
tement.  Les  crachats  muqueux  et  fuligineux  se  colorent  vite  et  sont 
plus  rassurants.  Ceux  qui  arrivent  dans  les  cinq  [premiers]  jours  à 
la  couleur  de  la  coction,  sont  meilleurs.  (Cf.  Pron.  14,  fine,) 

391  (385).  Tout  crachat  qui  ne  dissipe  pas  la  douleur  est  funeste; 
celui  qui  la  dissipe  est  avantageux.  {Pronost.  14,  in  fine,) 

392  (386).  Tous  ceux  qui,  en  même  temps  qu'ils  ont  une  expecto- 
ration bilieuse ,  crachent  du  pus ,  sans  mélange  ou  mélangé  avec  la 
bile,  meurent  en  général  le  quatorzième  jour,  à  moins  qu'il  ne  sur- 
vienne quelqu'un  des  bons  ou  des  mauvais  signes  qui  ont  été  décrits  ; 
s'il  n'en  survient  aucun  [la  mort  arrive]  comme  il  a  été  dit  (133),  sur- 
tout chez  ceux  qui  ont  commencé  à  cracher  ainsi  le  septième  jour. 
iPnmost.  15,  initia.) 

393  (387).  n  est  bon  en  pareil  cas,  et  dans  toutes  les  maladies  des 
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poumons ,  de  supporter  facilement  la  maladie^  d*étre  délivré  de  la 
douleur,  d'expectorer  sans  gène,  de  respirer  librement,  de  n'être  pas 
altéré ,  d'avoir  une  chaleur  et  une  souplesse  uniforme  de  tout  le 
corps,  de  présenter  en  outre  dans  le  sommeil,  les  sueurs,  les  urines 
et  les  selles  (134),  les  signes  avantageux  ;  les  phénomènes  contraires 
sont  mauvais.  Si  donc  tous  ces  avantages  se  trouvaient  réunis  avec 
une  telle  expectoration ,  le  malade  réchapperait  :  mais  si  les  uns  se 
rencontrent  sans  les  autres,  il  [ne]  (135)  vivra  pas  plus  de  quatorze 
jours;  et  quand  il  s'y  joint  des  symptômes  contraires,  il  meurt  plus 
vite.  {Pronost.  15,  in  fine,) 

394  (388).  Toutes  les  douleur^  qui  siègent  dans  ces  régions,  et  qui 
ne  se  dissipent  ni  par  Texpectoration  ni  par  la  saignée,  ni  par  le  ré- 
gime, entraînent  la  suppuration.  (Pronost,  15,  mitio.) 

395  (389).  Tous  ceux  qui,  à  la  suite  de  péripneumonie,  ont  aux 
oreilles  ou  aux  parties  inférieures  dès  dépôts  qui  suppurent  et  devien- 
nent fistuleux  sont  sauvés  (136).  Ces  dépôts  arrivent  lorsque  la  fi^re 
et  la  douleur  persistent  et  que  les  crachats  [ne]  sortent  pas  en  quan* 
tité  convenable  ;  que  les  selles  ne  sont  pasr  bilieuses ,  qu'elles  sont 
ffuides  et  sans  mélimge,  que  l'urine  n'est  pas  fort  épaisse,  et  ne 
forme  pas  un  dépôt  abondant,  et  que  d^ailleurs  il  se  mouture  d'autres 
signes  de  salut.  Or,  ces  dépôts  se  forment,  aux  parties  inférieures, 
quand  une  phlegmasie  s'est  déclarée  aux  hypocondres  ;  aux  parties 
supérieures,  quand  l'hypocondre  est  souple  et  indolent  et  que  les 
malades  sont  pris  pendant  quelque  temps  d'une  dyspnée  qui  dispa- 
rait sans  cause  évidente.  {Pronost.  18,  initia.) 

396  (390).  Les  dépôts  qui  se  forment  aux  jambes  dans  les  péri- 
pneumonies  très-dangereuses,  sont  tous  utiles.  Les  meilleurs  sont 
ceux  qui  arrivent  lorsque  les  crachats  deviennent  purulents  de  jaunes 
qu'ik  étaient  ;  mais  si  les  crachats  ne  sortent  pas  en  proportion  con- 
venable, si  les  urines  ne  déposent  pas  un  bon  sédiment,  le  sujel 
court  risque  d'être  boiteux  ou  de  donner  beaucoup  d'embarras  au 
médecin;  mais  si  les  dépôts  rétrocèdent  sans  que  la  fièvre  cesse,  et 
sans  que  l'expectoration  se  fasse ,  le  malade  est  dans  le  danger  de 
mort  ou  de  délire.  {Pronost.  18,  in  tnedio;  cf.  Des  malad,  1,  §  3i) 
Les  péripneumoniques  qui  n'ont  pas  été  purgés  [des  crachats]  (137} 
dans  les  jours  décrétoires ,  et  qui  ont  passé  les  quatorze  jours  avec 
du  délire,  courent  le  danger  de  devenir  empyématiques.  (Yoy.  Aph. 
V,  8.) 

397  (391).  Les  péripneuuionies  qui  résultent  de  la  répercussion 
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d'une  pleurésie,  sont  moins  dangereuses  que  celles  qui  débutent, 
demblée  (138).  {Aph.  Vil,  7.) 

398  (392).  Ceux  qui  ont  le  coips  dense  et  qui  se  livrent  aux  exer- 
does  gymnastiques ,  sont  plus  vite  enlevés  par  les  pleurésies  ou.  les 
péripoeumonies  que  ceux  qui  ne  se  livrent  pas.  [à  ces  exercices] 
(139). 

399  (393).  Il  est  naauvais  que  le  coryza  et  Tétemunient  précèdent 
et  viennent  compliquer  la  péripneumonie.  Dans  les  autres  maladies 
l'étemament  n'est  pas  sans  utilité.  {Pronost.  14,  m  medio.) 

400  (394).  Chez,  les  péripneumonîques,  quand  la  langue  est  tout 
entière  blanche  et  rugueuse,  les  deux  parties  du  poumon  sont  en- 
flammées; lorsqu'il  n'y  en  a  qu'une  moitié,  c'est  la  partie  4X)rrespon- 
danle  du  poumon  qui  est  enflammée.  Quand  la  douleur  se  fait  sentir 
à  une  seule  des  clavicules, .  un  des  lobes  supérieurs  du  poumon  est 
mtiade.  Quand  elle  se  porte  aux  deux  clavicules,  les  deux  lobes  du 
poumon  sont  entrepris.  Quand  elle  se  fixe  au  milieu  de  la  poitrine, 
le  lobe  moyen  est  malade  ;  quand  c'est  à  la  base,  c'est  le  lobe  infé- 
rieur qui  est  entrepris;  quand  un  cÀté  tout  entier  est  douloureux, 
toute  là  partie  correspondante  du  poumon  est  malade  (i40j.  Si  les 
bronches  (141)  sont  tellement  enflammées  qu'elles  s'appliquent  cour- 
ire  les  parois  de  la  poitrine  (142),  la  partie  du  corps  correspondante 
est  paralysée,  et  il  se  forma  des  taches  livides  (ecchymoses)  sur  le 
thorax.  Les  anciens  appelaient  ces  malades  frappés  (143)  ;  mais  si  elles 
ne  s'enflamment  pas  assez  violemment  pour  s'appliquer  contre  les 
parois  de  la  poitrine,  la  douleur  est  à  la  vérité  générale ,  néanmoins 
les  malades  ne  sont  pas  paralysés  et  ils  n'ont  pas  de  taches  livides. 

401  (395).  Quand  le  poumon  tout  entier  et  le  cœur  sont  enflammés 
de  manière  à  s'appliquer  contre  les  parois  de  la  poitrine,  le  malade 
est  entièrement  paralysé  ;  il  gtt  froid  et  insensible  et  meurt  le  deuxième 
ou  le  troisième  jour;  mais  si  le  cœur  n'est  pas  entrepris  en  même 
temps,  ou  s'il  l'est  moins,  les  malades  vivent  plus  de  temps,  quelques- 
uns  même  réchappent. 

402  (396).  Chez  ceux  qui  deviennent  empyématiques ,  surtout  par 
suite  de  pleurésie  et  de  péripneumonie ,  la  chaleur  est  continuelle, 
bible  le  jour,  mais  plus  forte  la  nuit  ;  il  n'y  a  point  d'expectoration 
notable,  il  survient.des sueurs  au  cou  et  à  la  clavicule;  les  yeux  s'en- 
foncent, les  pommettes  rougissent,  les  doigts  des  mains  sont  chauds 
et  rugueux,  les  ongles  se  recourbent  ;  il  y  a  un  grand  refroidissement  ; 
il  s'élève  des  tumeurs  aux  pieds  et  des  phlyctènes  sur  tout  le  corps; 
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Fappétit  est  perdu.  Tels  sont  les  signes  que  présentent  les  empyèmes 
dont  la  marche  est  chronique.  {Pronost.  17,  initio.)  Ceux  qui  s'ou- 
vrent promptement  se  reconnaissent  aux  signes  qui  accompgncnt 
[la  suppuration]  et  aux  douleurs  qui  se  font  sentir  dès  le  début  s'il 
survient  en  même  temps  plus  de  dyspnée.  (Pnmost,  17,  in  med.)  La 
plupart  des  empyèmes  s'ouvrent,  ceux-ci  le  vingtième,  ceux-là  le  qua- 
rantième, quelques-uns  le  soixantième  jour.  Chez  ceux  qui  dès  le 
début  ont  une  douleur  intense,  de  la  dyspnée,  delà  toux  avec  expec- 
toration, attendez-vous  donc  à  la  rupture  de  Tempyème  pour  le 
vingtième  jour  ou  même  plus  têt.  Chez  ceux  qui  présentent  ces 
symptêmes  plus  modérés,  l'ouverture  sera  réglée  en  proportion.  On 
calculera  en  partant  du  moment  où  pour  la  première  fois  le  malade  a 
été  pris  de  douleur,  de  pesanteur,  de  fièvre  et  de  frisson.  La  dou- 
leur ,  la  dyspnée ,  un  ptyalisme  doivent  nécessairement  précéder  la 
rupture  des  empyèmes.  {Pronost.  16,  initio.)  Ceux  que  la  fièvre  quitte 
aussitôt  que  la  rupture  a  eu  lieu  et  qui  recouvrent  l'appétit,  qui  ex- 
pectorent facilement  un  pus  blanc,  inodore,  lié,  d'une  couleur  uni- 
forme et  non  phlegmatique  (non  séreux),  et  qui  rendent  par  en  bas 
des  matières  un  peu  compactes,  sont  en  général  promptement  guéris. 
Mais  ceux  que  la  fièvre  ne  quitte  pas,  qui  sont  altérés ,  sans  appétit, 
et  dont  le  pus  est  livide  ou  verdàtre,  ou  phlegmatique,  ou  spumeux, 
dont  le  ventre  est  relâché,  meurent.  Quant  à  ceux  qui  présentent 
quelques-uns  de  ces  phénomènes  sans  les  autres,  les  uns  meurent, 
les  autres  guérissent  après  un  long  espace  de  temps.  {Pronost.  17, 
in  fine.) 

403  (397).  Ceux  qui  sont  menacés  d*empyèmes  expectorent  des 
crachats  d'abord  salés  et  ensuite  plus  doux. 

404  (398).  Ceux  chez  lesquels  il  se  forme  des  abcès  (144}  dans  le 
poumon,  rendent  le  pus  dans  les  quarante  jours  qui  suivent  la  rup- 
ture [de  cet  abcès]  {Coaq.  389)  ;  s'ils  dépassent  ce  terme  [sans  être 
débarrassés  du  pus],  ils  deviennent  en  général  phthisiques.  {Ai^. 
V,  15.) 

405  (399).  Dans  le  cas  de  douleur  de  côté,  un  flux  de  sang  par  les 
narines  est  mauvais. 

406  (400).  Les  empyématiques  qui  vont  mieux,  et  qui  expectorent 
des  crachats  fétides,  une  rechute  les  tue. 

407  (401).  Ceux  qui  dans  les  cas  de  pleurésie  rendent  des  crachats 
purulents,  un  peu  bilieux,  arrondis,  ou  purulents  et  un  peu  sangui- 
nolents, tombent  après  quelque  temps  dans  un  état  pernicieux.  Sont 
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également  dans  un  état  pernicieux ,  ceux  qui  crachent  des  matières 
noires  fuligineuses,  ou  dont  les  crachats  semblent  colorés  par  un  vin 
d'un  rouge  très-foncé. 

408  (402).  Ceux  qui  crachent  du  sang  écumeux  et  souffrent  à  Thy- 
pocondre  droit,  le  crachent  du  foie,  et  périssent  pour  la  plupart. 
{Coaq.  450.) 

409  (403).  Ceux  chez  lesquels  la  cautérisation  de  la  poitrine  (145) 
bit  rendre  un  pus  bourbeux  et  fétide ,  périssent  pour  la  plupart. 

410  (404).  Ceux  dont  le  pus  colore  une  sonde  comme  elle  le  serait 
par  le  feu  (l46j,  périssent  pour  la  plupart.  (Pronost.  18,  in  fine.) 

411  (405).  Les  individus  qui  ont  une  douleur  de  côté,  mais  non 
pleurétique,  et  qui  éprouvent  des  perturbations  du  ventre  avec  dé- 
jection de  matières  ténues,  deviennent  |)Are;W^t^e5. 

412  (406).  Dans  les  maladies  du  poumon,  un  flux  de  sang  d'un 
rouge  très-foncé  est  funeste. 

413  (407).  Des  crachats  visqueux  et  salés  avec  enrouement,  sont 
mauvais.  Si  en  outre  il  se  forme  quelque  tuméfaction  à  la  poitrine, 
c'est  mauvais.  Des  douleurs  survenant  au  cou  alors  que  ces  tumeurs 
ont  disparu,  sont  pernicieuses. 

414  (408).  L'enrouement  avec  toux  et  relâchement  du  ventre,  fait 
évacuer  du  pus  par  en  haut. 

415  (409).  Dans  une  péripneumonie,  quand  les  urines  épaisses  au 
début  deviennent  ensuite  ténues  avant  le  quatrième  jour,  c'est  mortel. 

416  (410}.  Ceux  qui  étant  affectés  de  péripneumonies  sèches,  ex- 
pectorent une  petite  quantité  de  matières  cuites,  sont  dans  un  état 
inquiétant. 

417  (410).  Les  érythèmes  qui ,  en  pareil  cas,  s'étendent  sur  la  poi- 
trine, sont  funestes. 

418  (411).  Quand  une  douleur  de  côté,  qui  s'est  montrée  pendant 
one  expectoration  bilieuse,  disparait  sans  cause  légitime,  les  malades 
tombent  dans  le  transport.  {Prorrh,  97.) 

419  (412).  Les  fièvres  avec  intermission  déterminées  par  un  em- 
pyème,  sont  le  plus  souvent  accompagnées  de  petites  sueurs. 

420(413).  La  surdité  survenant  chez  les  empyématiques  présage 
des  selles  sanguinolentes.  Chez  ces  sujets  il  y  a  des  selles  noires  aux 
a[^roches  de  la  mort. 

421  (414).  Une  douleur  de  côté  avec  fièvre  chronique,  présage 
une  expectoration  de  pus  (147). 

422(415).  Ceux  qui  ont  des  frissonnements  réitérés  deviennent 


*30  HIPPOCRATE. 

empyématiques  :  du  reste  chez  ces  individus  la  fièvre  détermine  tossi 
Tempyème.  (Caaq.  16.) 

423  (416).  Ceux  qui  par  suite  d  une  douleur  de  cdté  perdent  l'ap- 
pétit, éprouvent  quelques  symptômes  de  cardialgie,  se  couvrent  de 
sueurs,  ont  le  visage  coloré,  et  le  ventre  plus  relâché  [que  d'habi- 
tude] ,  sont  attaqués  d'empyèmes  dans  les  poumons. 

424  (417).  L'hydropisie  sèche  (148)  donne  lieu  à  l'orthopnée. 
425(418).  Les  distensions  spasmodiques   sont  t<»utes  fâcheuses, 

causent  à  leur  début  des  douleurs  intenses ,  et  laissent  après  eUes  on 
souvenir  pénible;  mais  les  pluâ fâcheuses  sont  celles  de  la  poitrine. 

426  (418).  Ces  dernières  distensions  mettent  plus  particulièrement 
en  danger  les  malades  qui  ont  en  même  temps  un  vomissement  de 
sang,  une  fièvre  violente,  des  douleurs  à  la  région  du  sein,  dans  le 
thorax  et  dans  le  dos  (149);  car  ceux  qui  présentent  tous  ces  symp- 
tômes meurent  promptement  ;  mais  ceux  chez  lesquels  fls  ne  sont  ni 
réunis  ni  très-intenses,  meurent  plus  tard.  Ils  sont  dans  un  état 
phlegmasique  pendanrït  quatorze  jours. 

427  (4t9}.  Pour  ceux  qui  crachent  du  sang,  il  est  avantageux  d'être 
sans  fièvre,  de  tousser  peu,  d'avoir  une  douleur  légère;  il  Test  éga- 
lement que  les  crachats  s'atténuent  (150)  vers  le  quatorzième  jour. 
Mais  être  pris  d'une  fièvre  et  d'une  douleur  intense,  avoir  une  toux 
violente,  cracher  sans  cesse  txn  sang  tout  récemment  extravaséest 
très-nuisible. 

428  (419).  Chez  tous  les  malades  dont  un  côté  de  la  poitrine  est 
plus  développé  et  plus  chaud  [que  l'autre] ,  et  qui  en  se  couchant  soi 
le  côté  opposé  y  ressentent  un  poids  qui  pèse  de  haut  en'  bas,  il  y  a 
du  pus  dans  le  côté  [plus  chaud  et  plus  développé].  (PronosL  16  m 
fine.) 

429  (421).  Pour  ceux  qui  ont  un  empyème  dans  le  poumc»,  ren- 
dre du  pus  par  les  selleis  est  mortel. 

430  (422).  Ceux  qui  sont  blessés  à  la  poitrine ,  et  dont  la  plaie  se 
cicatrise  extérieurement  et  non  intérieurement,  courent  le  danger 
de  devenir  empyématiques.  Chez  ceux  dont  la  cicatrice  esi&ibleen 
dedans,  elle  se  rouvre  facilement  (151). 

431  (423).  Les  vieillards  meurent  surtout  d'empyèmes  consécntifi 
à  la  péripneumonie ,  les  jeunes  gens  meurent  plutôt  des  autres  espè- 
ces [d'enypyèmes].  (PronoBt.  18,  m  fine.) 

432  (424).  Les  empyématiques  chez  lesquels  la  succosaion  par  les 
épaules  fait  entendre  beaucoup  de  bruit ,  ont  moins  de  pus  que  ceux 
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qui  respirent  un  peu  plus  difBcilement ,  qui  ont  le  teint  plus  coloré, 
mais  chez  qui  le  bruit  est  moins  prononcé.  Ceux  chez  lesquels  on  n'en- 
tend aucun  bruit,  dont  la  dyspnée  est  très-forte,  et  qui  ont  les  on- 
gles livides,  sont  remplis  de  pus,  et  sont  dans  un  état  pernicieux  (152). 

SECTION  XVIII. 

DE  LA  PHTHISIE. 

433  (425).  Ceux  qui  vomissent  un  sang  écumeux,  sans  douleur 
au-dessous  du  diaphragme,  le  r^ettent  du  poumon  (Aph.  V,  13); 
ceux  chez  qui  la  grande  veine  se  rompt  dans  le  poumon ,  vomissent 
du  sang  en  abondance  et  sont  dans  un  daoger  imminent;  ceux  chez 
qui  une  plus  petite  veine  se  rompt,  rejettent  moins  de  sang  et  sont 
I^us  en  sûreté. 

434  (426).  Les  phtbisiques  dont  les  crachats  jetés  dans  le  feu  exha- 
lent une  forte  odeur  de  viande  brûlée,  et  dont  les  cheveux  tombent, 
sont  perdus  (153).  {Aph.  Y,  11.  Des  malad.  II,  §  48.) 

435(427).  Quand  les  phtbisiques  crachent  dans  Teaudemer,  et 
que  le  pus  tombe  au  fond ,  le  danger  est  imminent  :  l'eau  doit  être 
dans  un  vase  de  cuivre  (154). 

436  (426).  Les  phtbisiques  dont  les  cheveux  tombent,  périssent  par 
la  diarrhée  ;  et  tous  les  phtbisiques  chez  lesquels  la  diarrhée  survient, 
meurent.  (:Aph.  V,  12,  U.) 

437  (429).  La  suppression  des  crachats  dans  les  phthisies  amène  un 
délire  loquace.  Dans  ce  cas ,  on  peut  s'attendre  à  un  flux  de  sang  hé- 
norroldal. 

438  (430).  Les  phthisies  les  plus  dangereuses  sont  celles  qui  vien- 
nent de  la  rupture  des  vaisseaux  épais,  et  d'un  catarrhe  qui  est  tombé 
de  la  tète  (155). 

439(431).  L'âge  le  plus  dangereusement  exposé  à  la  phthisie  est 
celui  de  dix- huit  à  trente-cinq  ans.  {Aph.  V,  9.) 

440  (432).  Chez  les  phtbisiques  quand  le  corps  est  le  siège  d'un 
prurit^  après  la  suppression  des  selles ,  c'est  mauvais. 

441  (433).  Chez  ceux  qui  ont  une  prédisposition  constitutionnelle 
à  la  phthisie,  des  fluxions  avec  fièvre  sur  les  dents  et  les  gencives 
sont  mauvaises. 

442-443  (434).  Chez  tous  les  individus,  le  météorisme  des  hy- 
pocondres  est  mauvais;  mais  il  est  très-mauvais  chez  les  phtbisiques 
depuis  longtemps  malades;  chez  ceux  qui  sont  dans  le  marasme  il 
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est  pernicieux;  quelques-uns  sont  pris  de  frisson  avant  la  mort  (156). 
(Coû^r.  287,301.) 

444  (435).  Une  éruption  de  boutons  qui  ont  Tapparence  d*écorchu- 
res,  décèle  une  phthisie  constitutionnelle. 

445  (436).  Dans  la  phthisie,  ceux  qui  ont  de  la  dyspnée  par  séche- 
resse et  qui  expectorent  beaucoup  de  matières  crues,  sont  dans  on 
état  pernicieux  (157). 

SECTION  XEC. 

MALADIES  DU  FOIE. 

446  (437).  Chez  les  hépatiques  (158),  une  expectoration  abondante 
de  crachats  sanguinolents,  qu'ils  soient  ou  purulents  ou  bilieux  [aa 
centre]  et  sans  mélange,  devient  promptement  mortelle. 

447  (438).  Chez  les  hépatiques,  la  colliquation  avec  enrouement 
est  mauvaise,  surtout  s'il  s'y  joint  un  peu  de  toux. 

448  (439)  Ceux  qui  ressentent  de  la  douleur  au  foie  et  au  cardia, 
qui  sont  pris  de  carusj  de  frissons,  de  perturbations  du  ventre,  qui 
sont  maigres  (étnaciés  ?)y  qui  ont  du  dégoût  et  qui  suent  beaucoup, 
rendent  du  pus  parles  selles. 

449  (440).  Chez  les  individus  pris  inopinément  d'une  vive  douleur 
au  foie,  la  fièvre  survenant  dissipe  le  mal.  (Aph,  VI,  40;  VU,  52.)* 

450(441).  Ceux  qui  crachent  un  sang  écumeux,  avec  douleur  à 
rhypocondre  droit,  crachent  des  matières  qui  viennent  du  foie,  et 
meurent.  {Coaq.  408.) 

451  (442).  Quand  par  suite  de  la  cautérisation  du  foie  il  sort  un  li- 
quide semblable  à  du  marc  d'huile  (159),  c'est  mortel.  {Aph.  VU,  45! 

SECTION  XX. 

DES  nYDROPISIES. 

452  (443).  Les  hydropisies  qui  naissent  des  maladies  aiguës,  sont 
très-laborieuses  et  pernicieuses.  La  plupart  tirent  leur  origine  des  ca- 
vités iliaques,  quelques-unes  du  foie.  Quand  elles  viennent  des  cavi- 
tés iliaques,  les  pieds  enflent,  il  y  a  des  diarrhées  très-longues,  qui 
n'amollissent  pas  le  ventre  et  ne  font  pas  cesser  les  douleurs  qui  pa^ 

ent  des  lombes  et  des  cavités  iliaques.  Quand  Thydropisie  tire  son 
origine  du  foie,  il  survient  bientôt  des  envies  de  tousser,  les  pieds 
enflent,  le  ventre  laisse  échapper  des  matières  dures,  et  encore  par 
Faction  des  remèdes  :  il  se  forme  dans  les  hypocondres,  soit  à  droite 
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soit  k  gauche ,  des  tumeurs  qui  s'élèvent  et  s'affaissent  alternative- 
nient.  (Pranost.  8.) 

453  (444).  Dans  les  hydropisies  sèches,  quand  les  urines  sont  ren- 
dues goutte  à  goutte ,  c'est  un  signe  fâcheux  :  sont  également  sus- 
pectes les  urines  qui  donnent  un  petit  dépôt. 

454  (445).  Chez  les  hydropiques,  quand  il  survient  des  attaques 
d'épilepsie ,  c'est  un  signe  pernicieux  {Caaq.  459),  s'il  y  a  d'autres 
mauvais  signes,  et  elles  relâchent  le  ventre  (160). 

455  (446).  Chez  les  sujets  bilieux,  des  perturbations  du  ventre 
avec  déjections  de  matières  petites,  séminiformes,  muqueuses,  cau- 
aot  des  douleurs  au  bas-ventre ,  et  des  urines  qui  ne  coulent  pas 
bellement,  tout  cela  aboutit  à  une  hydropisîe.  {Coaq,  644.) 

456  (447).  Chez  un  hydropique  qui  a  de  la  fièvre ,  des  urines  en 
petite  quantité  et  troubles ,  c'est  un  signe  pernicieux. 

457  (448).  Au  commencement  d'une  hydropisie ,  une  diarrhée 
aqueuse ,  sans  crudité ,  dissipe  la  maladie. 

458  (449).  Quand  il  y  a  des  signes  avant-coureurs  d'hydropisie 
sèche ,  des  tranchées  qui  attaquent  les  intestins  grêles ,  sont  mau- 
yaises. 

459(450).  A  la  suite  d'hydropisie,  les  attaques  d'épilepsie  sont 
pernicieuses.  {Coaq.  454). 

460  (451).  L'hydropisie  récidivant  après  avoir  cédé  au  traitement , 
ne  laisse  plus  d'espoir. 

461  (452).  Chez  les  hydropiques,  quand  l'eau  qui  remplit  les  vais- 
seaux sanguins  se  décharge  dans  le  ventre,  c'est  la  solution  de  la 
maladie.  {Aph.  VI,  14.) 

SECTION  XXI. 

DE  LA  DTSSENTERIB. 

462  (453).  La  dyssenterie  intempestivement  arrêtée ,  produit  des 
dépêtâ  dans  la  poitrine ,  ou  dans  les  viscères  [abdominaux] ,  ou  aux 
articulations  ;  la  dyssenterie  bilieuse  les  produit-elle  aux  articula- 
tions, et  la  sanguine,  dans  la  poitrine,  ou  dans  les  viscères  [abdomi- 
naux]? 

463(454).  Chez  les  dyssentériques,  un  vomissement  bilieux  au 
début ,  c'est  mauvais. 

464  (455).  Lorsque  dans  une  dyssenterie  aiguë,  le  liquide  [rendu 
par  les  selles]  dégénère  en  pus,  ce  qui  surnage  [les  selles]  sera  très- 
blanc  et  trèfr-abondant. 
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466  (456).  Quand  des  selles  dyssentériques  rougefttres,  bourbeuMs, 
abondantes,  succédapt  à  des  matières  enflammées  et  d'une  couleur 
rouge  très-foncée,  viennent  à  cesser  (161),  il  but  craindre  la  tuoiue. 

466  (457).  La  dyssenlerie,  chez  ceux  quijont  la  rate  grosse  et  duie, 
est  utile  si  elle  ne  dure  pas  ioogiemps,  mais  si  elle  se  prolonge,  elle 
est  funeste,  car  lorsqu'elle  cesse,  s'il  survient  une  hydxopi^e  ou  de 
la  lienterie,  le  cas  est  mortel.  (Aph,  VI,  43, 48.) 

SECTION  XXII. 

DE  LA   LIBlfTERlB  ET  9E  L'iLÉUS. 

467  (458).  Dans  la  lienterie  (162)  avec  ulcères  malins  (163),  quand 
les  douleurs  sont  dissipées  par  des  tranchées,  il  s'élève  des  tuffleors 
aux  articulations;  à. la  suite  il  se  forme  de. petites  écailles  très- 
rouges  avec  phlyctènes.  Quand  les  malades  ont  eu  des  sueurs, 
ils  sont  marqués  de  vergetures  cooime .  par  des  coups  de  fouet. 
(Cûoq.  489). 

468  (459).  Ceux  qui,  dans  une  lienterie  de  long  cours  avec  ulcères 
malins,  ont  des  tranchées,  des  douleurs  [d'intestins],  enflent  lorsque 
ces  symptômes  se  dissipent.  Avoir  du  frisson  en  pareil  cas,  c'est 
mauvais. 

469  (460).  La  lienterie  avec  dyspnée  et  douleur  mordicante  au  cdté, 
aboutit  à  la  phthisie. 

470  (461).  Le  vomissement  et  la  surdité  dans  V iléus  sont  de  oiau- 
vais  signes.  (Aph.  VII,  10.) 

SECTION  XXIII. 

DES  MALADaS  DE  Lk  VESSIE. 

471  (462).. La  tension  inflammatoire  et  les  douleurs  à  la  vessie, 
constituent  un  état  absolument  mauvais  ;  mais  il  est  surtout  très- 
mauvais  quand  il  existe  une  fièvre  continue  :  en  effet,  les  douleurs 
de  la  vessie  suffisent  à  elles  seules  pour  tuer  le  malade  :  peudint 
toute  leur  durée  le  ventre  ne  laisse  rien  échapper.  Un  flux  d'uooes 
purulentes  déposant  un  sédin>ent  blanc  et  uni  bit  cesser  ces  dou- 
leurs. Si  toutefois  elles  ne  cessaient  pas ,  si  la  veasie  ne  rfpseadpfls 
sa  souplesse ,! il  est  à  ccaindre  que  le  malade. ne  .périsse  daus  les 
premières,  périodes.  C*est  ce  qui  arrive  surtout  depuis  sept  jusqu'à 
quinze  ans.  (Pronost.  19,  inmedio,) 
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472  (463).  Ceux  qui  ont  une  pierre  dans  la  vessie,  lorsqu'ils  se 
placent  de  manière  à  ce  qu'eUe  n'obstrue  pas  le  canal  de  L'urètre , 
arinentfiictkinent(l64); 

473  (463).  Mais  ceux  qui  ont  près  de  la  vessie* un  abcès  qui  met 
obstacle  à  l'émission  de  l'urine ,  éprouvent  une  sensation  pénible , 
(pielqne  posiiion  qu'Us  prennent  :  l'éruption  du  pus  fait  cesser  cet 
état.  {Aph,  IV,  82.) 

474  (464).  Ceux  qui  ne  s'aperçoivent  pas  quand  l'urine  s'échappe  et 
dont  les  parties  génitales  se  rétractent ,  sont  dans  un  cas  déses- 
péré (165). 

475  (465).  ViUms  survenant  à  la  suite  de  la  stcangurie,  tue  en  sept 
jours,  à  moins  qu'un  accès  de  fièvre  n'amène  des  urines  abondantes. 
(iip&.*VI,44.) 

SECTION  XXIV. 

Dl  L'iPOPLIXn  ,   DB  Là  PARALYSIE  ,   DE  LÀ  PARAPLÉGIE ,   DE  LA  MANIE  , 

DE  LA  MÉLANœLIE. 

476  (466).  Le  narcotisme  {la  torpeur)  et  l'insensibilité  inaccoutumés 
sont  un  présage  A'upoplexie  imminente. 

477  (467).  Ceux  qui,  à  la  suite  d'une  blessure,  éprouvent  une  im- 
poisfianoe  Ae  tout  le  corps,  recouvrent  la  santé  s'il  survient  une  fièvre 
sms  frisson  :  s'il  n'en  survient  pas ,  ils  deviennent  apeplecUques 
[cests-èf^cre  paralysés)  du  côté  droit  ou  gauche. 

478  (468).  Chez  les  apcplectiques^de&  hémorroïdes  survenant,  c'est 
otile;  des  refroidissements  et  de  la  torpeur,  c'est  fanesle. 

479  (460).  Chez  les  apoplectiques ,  s'il  survient  de  la  sueur  à  la 
suite  d'one  grande  difficulté  de  respirer,  c'est  mortel;  nuôs  en  pareil 
os  le  retour  de  la  fièvre  résout  le  mal. 

480  (470).  Les  apoplexies  soudaines ,  quand  elles  sont  accompa- 
gnées d'une  fièvre  faible  et  lente,  sont  pernicieuses  (166).  (Prorrh.  82.) 

481  (471).  Chez  ceux  qui ,  par  suite  d'une  maladie ,  tombent  dans 
l'hjdropisie,  le  ventre  dœséché  rend  des  excréments  semblaUes  à  des 
crottaside  chèvre,  avec  une  coUiquation  muqueuse  et  des  urines  peu 
louables.  D  leur  survient  de  la  tension  vers  les  hypooondres ,  de  la 
douleur  et  4e  l&tuméiSaetion  au  ventre,  des  douleurs  aux  flancs  et 
anroiuttilesde  répine.  Ces  symptâmes  sont  aeoon^iagnés  de  fièvre, 
de  soif,  de  toux  sèishe ,  de  difficulté  de  respirer  au  moindre  «mouve- 
ment, de  pesanteur  jux  jambes ,  d'aversion  pour  les  aliments ,  et 
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quand  les  malades  en  prennent ,  la  moindre  quantité  suffit  pour  les 
rassasier. 

482  (472).  La  diarrhée  soulage  les  leuco-pblegmatiques  (167).  Mais 
le  découragement  avec  tacitumité,  et  la  misanthropie  les  consument 
insensiblement.  (Aph.  VII,  29.) 

483  (473).  Ceux  qui  par  suite  de  frayeur  sont  pris  de  transport  avec 
refroidissement ,  un  accès  de  fièvre  avec  des  sueurs  et  un  sommeil 
qui  dure  toute  la  nuit  les  délivrent. 

484  (474).  Le  dépôt  de  la  manie  est  un  enrouement  avec  de  la 
toux. 

485  (475).  Un  spasme  survenant  chez  ceux  qui  sont  affectés  de 
mame^  obscurcit  la  vue. 

486(476).  Les  transports  silencieux  avec  agitation,  égarement  des 
yeux  et  respiration  anhélante ,  sont  pernicieux  ;  ils  causent  des 
paraplégies  qui  se  prolongent  :  bien  plus,  les  malades  tombent  dans 
la  manie.  Ceux  qui  ont  de  telles  exacerbations  avec  des  perturbations 
du  ventre,  rendent  des  selles  noires  vers  la  crise. 

SBCnON  XXV. 

DU    FROID    DES  LOMBES,   DBS    PUSTOLES,    DE  LÀ   SAIGlfBB. 

487  (477).  Chez  les  sujets  bien  portants  qui  pour  la  moindre  cause 
sont  pris  en  hiver  de  froid  et  de  pesanteur  aux  lombes ,  et  dont  le 
ventre  se  resserre  tandis  que  le  ventre  supérieur  (  l'estomac  ?)  fait 
bien  ses  fonctions,  on  doit  s'attendre  à  une  sciatique,  ou  à  des  dou- 
leurs néphrétiques,  ou  à  une  strangurie. 

488  (478).  Quand  les  parties  inférieures  (168)  sont  en  mauvais  état 
après  avoir  été  le  siège  d'une  forte  démangeaison ,  F  urine  devient 
sablonneuse  et  se  supprime.  Quand  le  cas  est  pernicieux ,  Tintelli- 
gence  est  comme  engourdie. 

489  (479).  Ceux  qui  ont  sur  les  articulations  des  pustules  très- 
rouges  à  leur  superficie,  et  qui  sont  pris  de  frissons,  présentent  par 
la  suite  des  taches  rouges  au  ventre  et  aux  aines ,  telles  qu'il  en  sur- 
vient par  suite-  de  contusions  douloureuses ,  et  ils  meurent  (169). 
(Coaq.  467.) 

490  (480).  Dans  le  cas  d'ictère  avec  une  sorte  d'insensibilité,  ceux 
qui  sont  pris  de  hoquet ,  ont  le  ventre  relâché,  d'autres  fois  resserré, 
et  ils  deviennent  verdâtres.  (Coaq.  621  ;  Prorrh.  146,  164.) 

491  (481).  Dans  les  fièvres  avec  des  douleurs  de  côté  faibles  et  sans 
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signe  extérieur,  la  saignée  est  nuisible,  que  le  malade  ait  du  dégoût, 
ou  qu'il  ait  Thypocondre  météorisé.  Dans  le  refroidissement,  quand 
les  sujets  ne  sont  pas  sans  fièvre ,  et  qu'ils  sont  dans  un  état  sopo- 
reux,  les  évacuations  sanguines  sont  également  nuisibles  (Coaq.  343); 
caries  malades,  au  moment  où  ils  paraissent  se  trouver  mieux, 
meurent. 

SECTION  XXVI. 

SIGNES  GÉNÂRAUX  TIRÉS  DE  DIVERSES  PARTIES  DU  CORPS. 

492  (482).  Il  est  mauvais  d'avoir  la  tête  et  les  pieds  froids,  tandis 
que  la  poitrine  et  le  ventre  sont  chauds.  Mais  il  est  très-avantageux 
que  le  corps  ait  une  chaleur  et  une  souplesse  uniformes.  {Pronost,9y 
miio.) 

493  (483).  Il  faut  qu'un  malade  se  retourne  facilement  et  se  sente 
léger  quand  il  veut  se  soulever  ;  mais  s'il  éprouve  de  la  pesanteur 
dans  tout  le  tronc,  aux  pieds  et  aux  mains ,  c'est  funeste.  Si,  outre  ce 
sentiment  de  pesanteur,  les  doigts  et  les  ongles  deviennent  livides,  la 
mort  est  proche  :  complètement  noirs  ils  sont  moins  formidables  que 
livides;  mais  dans  ce  cas  il  faut  aussi  considérer  les  autres  signes;  en 
effet,  si  le  patient  supporte  facilement  son  mal,  et  s'il  se  montre 
quelque  signe  favorable,  la  maladie  tend  à  un  dépôt ,  et  les  parties 
noires  se  détachent  {Pronost.  9,  in  medio.) 

494  (484).  La  rétraction  des  testicules  et  des  parties  externes  de  la 
génération  présage  quelque  chose  de  funeste.  (Pronost.  9,  in  fine.) 

495  (485).  Le  mieux  est  que  les  vents  s'échappent  sans  explosion 
bruyante  ;  cependant  il  vaut  mieux  qu'ils  s'échappent  avec  bruit  que 
d*être  retenus.  Quand  ils  Portent  de  cette  manière,  cela  indique  un 
état  funeste  (170)  et  du  délire,  à  moins  que  le  malade  ne  les  lâche 
ainsi  volontairement.  {Pronost,  11,  m  fine,) 

496(486).  Un  ulcère  devenu  livide  et  sec,  on  vcrdâtrc,  est  un 
signe  mortel.  (Pronost,  3,  in  fine.) 

497  (487).  La  meilleure  position  dans  le  lit  [pour  un  malade] ,  est 
celle  qui  est  habituelle  en  bonne  santé.  Être  couché  sur  le  dos,  les 
jannbes  étendues ,  ce  n'est  pas  convenable  ;  si  le  malade  coule  au  pied 
du  lit ,  c'est  encore  pis.  C'est  un  signe  mortel  d'avoir  la  bouche  en- 
tr'ouverte,  de  dormir  toujours,  d'être  couché  sur  le  dos,  et  d'avoir 
les  jambes  extrêmement  fléchies  et  écartées.  Être  couché  sur  le  ven- 
tre, quand  on  n'en  a  pas  l'habitude,  annonce  du  délire  et  des  souf- 
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frances  abdominales.  Avoir  les  mains  et  les  pieds  déeoaverts,  quand 
on  n'a  pas  très*diaad,  et  mettre  ses  jambes  daos  une  positioa  irré- 
gulière Y  c'est  mauvais ,  car  cela  indique  une  grande  anxiété.  Vouloir 
se  tenir  assis  sur  son  lit ,  est  un  mauvais  signe  dans  les  maladies  ai- 
guës; mais  il  est  très-mauvais  dans  les  pérîpneumonies.  (Pronoii  3, 
m  med.)  —  Le  malade  doit  dormir  la  nuit  et  veiller  le  jour  :  le  otm- 
traire  est  funeste;  le  danger  n'est  pas  si  grand  quand  le  sommeil  ne 
se  prolonge  pas  au  delà  de  la  troisième  heure  du  jour  ;  passé  ce  terme, 
le  sommeil  est  faneste.  C'est  très-mauvais  de  ne  dormir  m  jour  ni 
nuit  ;  car  cette  insomnie  est  l'effet  de  la  douleur  et  d'un  travail  mor- 
bide, ou  c'est  un  présage  de  délire  imminent.  (Prtmost.  10,  m  fm.] 

SECnON  XXVII. 

DES  PLAUSS,  DES   BLESSURES  ET  DES  FISTULES  (171). 

498  (488).  Chez  ceux  dont  la  tempe  est  divisée,  il  survint  un 
spasme  aux  parties  opposées  à  celle  qui  a  été  divisée  (172).  {Prmk 
121.) 

499  (489).  Ceux  dont  l'encéphale  a  éprouvé  une  commotion,  ou 
est  douloureux  par  suite  d'une  blessure ,  ou  de  toute  autre  cause 
violente,  tombent  aussitôt,  deviennent  aphones,  ne  voient  plus, 
n'entendent  plus,  et  meurent  le  plus  souvent.  {Des  rnalad.  li  $4; 
Aph,y\\,  14,68.) 

500  (490).  Quand  l'encéphale  a  été  blessé,  le  plus  souvent  il  sur- 
vient de  la  fièvre ,  des  vomissements  bilieux ,  une  apopUœk  de  tout 
le  corps ,  et  les  malades  sont  perdus.  {Des  malad.  I ,  §  4.) 

501  (491).  Quand  les  os  de  la  tête  sont  fracturés,  il  est  très-diffi- 
cile de  reconnaître  les  fractures  qui  existent  au  niveau  des  suturer 
Les  os  sont  surtout  fracturés  par  des  projectiles  pesants  et  arrondis 
et  par  des  chocs  directs  [perpendiculaires)  et  non  de  plain-pied  (c'est- 
à-dire  d'en  haut  ).  Quant  aux  fractures  douteuses,  il  faut  s'assarer 
si  elles  existent  ou  non  ;  pour  cela  on  donne  à  broyer  des  deux  oôtés 
de  la  mâchoire,  soit  de  l'asphodèle  (A.  ramon»,  Lin.)  9  soit  de  la  fé- 
rule (F.  cammuniSf  Lin.),  en  recommandant  au  malade  de  bien  ob- 
server s'il  sent  quelque  crépitation  aux  os;  car  les  os  fracturés  font 
entendre  un  pareil  bruit.  Mais  quand  il  s'est  écoulé  quelque  temps, 
les  fractures  se  décèlent  les  unes  le  septième ,  les  autres  le  qua- 
torzième jour,  ou  même  à  un  autre  terme;  en  eSet ,  la  chair  se  sé- 
pare de  l'os,  lequel  devient  livide;  des  douleurs  se  font  sentir  par 
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snite  de  raocamulation  des  matières  idioreases  :  quand  le  mal  en 
est  là ,  il  est  très^lifficile  d'y  porter  remède. 

502  (492).  Quand  l'épiploon  (173)  s'échappe  au  dehors,  il  se  pu- 
tréfie nécessairement.  {Aph.  VI,  58;  Des  malad.  I,  §4.) 

503  (493).  Si  Tintestin  grêla  est  divisé ,  il  ne  se  réunit  plus.  (Aph.  VI, 
U\  Des  malad.  I,  §8.) 

504  (494).  Un  nerf^  oula  partie  mince  de  la  joue,  ou  le  prépuce 
divisés  ne  se  réunissent  plus.  \Aph.  VI,  19;  Des.  malad,  I)  §  4  et  8.) 

505  (495).  Tout  os  ou  cartilage  du  corps  qui  a  subi  une  perte  de  , 
substance  ne  s'accroit  plus.  {Aph,  VI,  19;  Vjl.,  28.) 

506  (496).  Un  spasme  survenant  à  la  suite  d'une  blessure,  c'est  un 
mauvais  signe.  {Caaq:Zbh\,Aph\,  \,  2.) 

507  (497).  Un  vamisseroent  bilieux  à  la  suite  d'une  blessure,  c'est 
mauvais,  surtout  S  la  suite  d'uoe  blessure  à  la  tète. 

508  (498).  Toutes  les*  fois  que  les  gros  nerfs  (tendons)  sont  bles- 
sés ,  les  sujets  deviennent  le  plus  souvent  boiteux ,  surtout  si  les  ble»*  • 
sures  sont  obliques.  [II  en  est  de  même  quand]  les  tètes  des  muscles, 
surlDitt  de  ceux  des  cuisses  (174)  [sont  divisées].  (Des  malade  I,  §  3.) 

509(499).  On  meurt  surtout  des  blessures,  si  elles  ont  porté  sur  l'en- 
céphale, ou  sur  la  moelle  rachidienne  (175),  ou  sur  le  foie,  ou  sur 
le  diaphragme,  ou  sur  le  cœur,  ou  sur  la  vessie ,  ou  sur  un  des  gros 
vaisseaux  {Des  malad,  I,  §  4).  On  meurt  encore  si  de  grandes  plaies 
ont  été  violemment  faites  à  la  trachée,  au  poumon ,  de  sorte  que,  le 
poumon  étant  blessé ,  il  sorte  moins  d'air  par  la  bouche  en  respirant 
qnll  n'en  sort  par  Touverture  de  la  plaie.  Ils  meurent  aussi ,  ceux  qui 
sont  blessés  aux  intestins  (176)  ;  que  ce  soit  une  portion  des  intestins 
grêles,  ou  des  gros  intestins  [qui  soit  atteinte] ,  si  la  plaie  est  trans- 
versale et  grande  ;  mais  si  la  plaie  est  petite  et  longitudinale ,  quelques- 
uns  en  reviennent.  Ils  sont  moins  exposés  à  mourir,  ceux  qui  sont 
hlessés  dans  les  régions  où  ces  parties  ne  se  rencontrent  pas,  ou  dans 
cdies  qui  en  sont  trè»-éloigoée8.  {Des  malad.  I>  §  3  ;  Aph,  VI,  18.) 

510  (500).  La  vue  s'obscurcit  dans  les  cas  de  blessures  qui  portent 
sur  les  sourcils  (177),  ou  un  peu  au-dessus.  Plus  la  plaie  est  récente, 
moins  la  vue  est  affaiblie  :  mais  quand  la  cicatrisation  est  longtemps 
à  se  faire  (178)  Jl  arrive  que  la  vue  s'obsciutnt  davantage. 

511  (501).  Les  fistules  (179)  les  plus  difficiles  à  guérir  sont  celles 
qui  se  forment  dans  les  parties  oartilagineuses  et  non  charnues  ;  elles 
sont  profondes,  calleusas,  rendent  sans  oesse  une  matière  ichoreuse: 
il  y  a  des  camosités  à  leur  oriRce(180).  Les  plus  faciles  à  guérir  sont 
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celles  qui  s'établissent  dans  les  parties  molles,  charnues  et  non  ner- 
veuses. 

SECTION  XXVffl. 
DBS  malàdibs  propres  AUX  diffArents  âGBS. 

512  (502).  Les  maladies  qui  ne  se  déclarent  pas  avant  la  puberté 
sont  :  la  péripneumonie,  la  pleurésie,  la  podagre  {goutte)^  la  né- 

•  phrite,  les  varices  des  jambes,  le  flux  de  sang,  le  carcinome  {cancer), 
non  congénital,  les  exanthèmes  farineux  non  congéniaux,  les  fluxions 
sur  la  moelle ,  les  hémorroïdes ,  le  chordapsus  non  constitutionnel. 
On  ne  doit  craindre  aucune  de  ces  maladies  avant  la  puberté.  Mais 
depuis  l'âge  de  quatorze  ans  jusqu'à  quarante-deux ,  la  nature  en- 
gendre toutes  sortes  de  maladies  dans  le  corps.  Ensuite ,  depuis  ce 
dernier  âge  jusqu'à  soixante-trois  ans,  on  n'a  pas  d'écrouelles  ;  il  ne 
se  forme  pas  de  pierre  dans  la  vessie  s'il  n'en  existait  pas;  il  n'y  a  pas 
de  fluxion  sur  la  moelle,  ni  de  néphrite,  si  elles  ne  procèdent  pas  d'un 
âge  antérieur,  ni  d'hémorroides,  ni  de  flux  de  sang,  s'ils  n'existaient 
pas  auparavant.  On  est  exempt  de  ces  maladies  jusqu'à  la  dernière 
vieillesse  (181). 

SECTION  XXIX. 

DES  MALADIES  DES  FEMMES  (VOy.  iipA.  V,  28-63). 

513  (503).  Chez  les  femmes,  quand  les  eaux  s'écoulent  avant  Tac- 
couchement,  c'est  mauvais. 

514  (504).  Des  aphlhes  à  la  bouche  (182)  chez  les  femmes  près 
d'accoucher  (183),  ce  n*est  pas  avantageux.  Le  ventre  deviendra-t-il 
humide?  (Coaq.  544.) 

515  (505).  Quand  les  douleurs  se  portent  des  cavités  iliaques 
sur  les  intestins  grêles,  dans  les  maladies, de  long  cours,  suite  d'avor- 
tement  et  de  purgations  [puerpérales]  insuffisantes ,  c'est  perni- 
cieux. 

516  (506).  Les  écoulements  {lochies)  arrivant  d'abord  en  abon- 
dance et  avec  impétuosité  à  la  suite  d'accouchement  ou  d'avortement, 
et  se  supprimant  ensuite,  c'est  fâcheux.  Chez  les  femmes  qui  sont 
dans  ce  cas,  le  frisson  est  très*nuisible,  de  même  que  les  perturba- 
tions du  ventre ,  surtout  si  l'bypocondre  est  douloureux. 

517  (507).  Chez  les  femmes  près  d'accoucher,  les  douleurs  de  tète 
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avec  carus ,  accompagnées  de  pesanteur  et  de  spasmes,  sont  en  gé- 
néral suspectes.  (Coaq.  534;  Prorrh.  103.) 

518  (508).  Les  femmes  qui,  par  suite  [de  dérangements]  dans  leurs 
purgations,  sont  prises  de  douleurs  intenses  aux  parties  supérieures 
et  aux  intestins  grêles,  de  relâchement  du  ventre,  d'un  peu  d'anxiété, 
tombent  dans  le  eataphora{lM)  vers  la  crise,  sont  abattues  comme  à 
la  suite  d'une  dépiétion  des  vaisseaux  (185),  et  sont  prises  de  sueurs 
et  de  refroidissements.  Chez  la  plupart  de  ces  femmes  il  survient, 
après  une  rémission,  des  récidives  qui  les  tuent  promptement. 

519(509).  La  respiration  suspirieuse,  avec  une  colliquation  que 
rien  ne  justifie,  chez  les  femmes  près  d'accoucher,  les  fait  avorter. 

520  (509).  Chez  ces  femmes,  de  la  douleur  au  ventre  après  l'accou- 
chement, amène  un  écoulement  purulent. 

521  (510).  Les  femmes  qui  sont  dans  un  état  de  torpeur,  qui  sont 
brisées  avec  faiblesse  surtout  dans  les  mouvements,  qui  sont  tour- 
mentées vers  la  crise,  qui  ont  de  l'anxiété,  suent  abondamment;  dans 
ce  cas,  un  relâchement  du  ventre  est  mauvais. 

522  (511).  Il  est  avantageux  que  les  purgations  sexuelles  ne  s'ar- 
rêtent pas  ;  car  il  en  résulterait,  je  pense,  des  attaques  d'épilepsie,  et 
chez  quelques  femmes,  des  cours  de  ventre  qui  se  prolongent ,  chez 
quelques  autres,  des  hémorroïdes. 

523  (512). 'Chez  les  femmes  près  d'accoucher,  une  douleur  de 
l'hypocondre  est  mauvaise  ;  chez  elles,  le  relâchement  du  ventre  est 
également  mauvais  ;  chez  elles  le  frisson  est  encore  mauvais.  Chez  ces 
femmes,  la  douleur  du  ventre  est  moins  mauvaise ,  si  elles  rendent 
des  selles  limoneuses.  Celles  qui  dans  ces  circonstances  accouchent 
facilement,  se  trouvent  très-mal  à  l'aise  après  l'accouchement. 

524  (513).  Chez  les  femmes  enceintes  qui  ont  une  prédisposition  à 
la  phthisie ,  si  le  visage  devient  rouge ,  un  flux  de  sang  par  le  nez  les 
déUvre  de  ces  rougeurs. 

525  (514).  Les  femmes  chez  lesquelles,  les  évacuations  blanches  qui 
suivent  l'accouchement  se  supprimant  avec  fièvre,  il  survient  de  la 
surdité  et  une  douleur  aiguë  au  côté,  tombent  dans  un  transport 
pemideux.  iProrrh.  80.) 

526  (515).  Chez  les  femmes  près  d'accoucher,  des  humeurs  acri- 
monieuses présagent  pour  les  suites  de  l'accouchement,  des  souf- 
frances causées  par  des  matières  blanches  irritantes.  De  telles  purga- 
tions durcissent  la  matrice  ;  dans  ce  cas ,  le  hoquet  est  suspect ,  ainsi 
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que  le  plissemtfit  de  la  matrice;  [alors]  il  y  a  contraction  (éc/am/»ie?) 
(186). 

527  (516).  La  tension  aux  pieds  et  aux  lombes,  par  suite  [de  la  ré- 
tention] des  purgatlons  sexuelles  ^  est  un  signe  de  suppuration  in- 
terne ;  il  en  est  de  même  des  selles  visqueuses,  fétides,  douloureuses; 
la  suffocation  se  surajoutant  à  ces  symptômes  est  également  un  signe 
de  suppuration.  (Coaq.  324.) 

528  (517),  Les  duretés  douloureuses  de  l'utérus,  que  Ton  sent  dans 
le  ventre,  sont  pron^piement  mortelles. 

529  (518).  Chez  les  femmes  près  d'accoucher,  des  écoulements 
douloureux  accompagnés  d'aphthes  sur  les  [parties  génitales],  sont 
funestes  ;  chez  elles,  un  flux  de  sang  hémorroîdal  est  très-mauvais. 

530  (519).  Les  femmes  chez  lesquelles,  le  ventre  étant  météûrisé,il 
survient  de  la  rougeur  aux  parties  génitales,  en  même  temps  qu'il  se 
fait  par  ces  organes  un  flux  précipité  de  matières  blanches,  meurent 
au  milieu  d'une  fièvre  de  long  cours. 

531  (520).  Les  menstrues  apparaissant  au  début  d'un  spasme, 
quand  il  ne  survient  point  de  fièvre,  le  font  cesser.  (187.) 

532  (521).  Des  urines  ténues ,  présentant  de  petits  nuages  suspen- 
dus dans  leur  milieu,  présagent  du  frisson. 

533  (522).  Si  un  flux  de  sang  arrive  le  quatrième  jour  [dune 
maladie],  il  présage  de  la  chronicité;  le  ventre  se  relâche  et ies 
jambes  enflent. 

534  (523).  Chez  les  femmes  près  d'accoucher,  des  douleurs  de 
tète  avec  carus  et  pesanteur ,  sont  suspectes  :  peut-être  même  sont- 
elles  exposées  à  tomber  dans  un  certain  état  spasmodique.  (Coaq. 
517;  ProrrA.  103.) 

535  (524).  Les  femmes  prises  de  douleurs  cholériformea  (188} avant 
l'accouchement,  sont,  il  est  vrai,  facilement  délivrées  ;  mais  si  elles 
ont  la  fièvre,  c'est  un  signe  de  mauvais  caractère,  surtout  si  elles  ont 
le  pharynx  malade ,  ou  si  quelque  signe  de  mauvaise  nature  se  mêle 
à 'la  fièvre*. 

536  (525).  Quand  les  eaux  font  ârupticm  avant  l'acoouclîemeQt, 
c'est  un  signe  suspect. 

537  (526).  Chez  les  femmes  près  d'accoucher^  un  flux  d'humeurs 
acrimonieuses  au  pharynx,  est  un  signe  funeste. 

538  (527).  Être  pris  de  frisson  avant  Taccouchement,  et  accoucher 
sans  douleur,  est  dangereux. 

539  (528).  Chez  les  femmes  près  d'accoucher,  des  flux  acoom* 
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pagnés  d'apbtbes  goût  fimçsftes  ;  .quaod  elles  ont  eu  des  spasmes,  de  la 
prostration  et  après  cela  du  refroidissement,  elles  sont  rapidement 
pris^  de  cbaleur  [fébrile].  Cbe?  les  femmes  près  d'aœouchèr,  il 
survient  ainsi  à  la  vulve  (189)  des  tumeurs  douloureuses  semblables  à 
celles  qui  se  forment  au  scrotum  dans  le  cas  d'orthopnée.  Ces  tumeurs 
indiquent-elles  que  la  femme  accouchera  de  deux  enfants?  Ces  tu- 
meurs produisent^elles  un  état  spasmodique? 

540  (529).  La  respiration  suspirieuse  dans  les  fiè\Tes  [chez  les  fem- 
mes grosses] ,  expp$0  h  Tavortement. 

Sii  (530).  Chez  les  femmes  prises  [dans  les  fièvres]  de  lassitude 
pénible,  de  frissonnaments»  d^  pesaoJieurs  de  tête,  les  meostrues  font 
éruption.  {Coaq.  548;  voy.  aussi  555.) 

542  (531).  Les  femmes  qui  sont  engourdies  au  toucher,  dont  la  peau 
est  aride  et  qui  ne  sont  pas  altérées,  qui  ont  des  purgations  sexuelles 
abondantes,  sont  attaquées  de  suppuratipp^  internes. 

543  (532).  Quand  des  matières  blanches  s'échappent  subitement 
après  un  avortement,  s'il  y  a  quelque  déchirure  (190),  et  un  transport 
k  la  cuisse,  le  tremUement  est  fftcheux. 

544  (533).  Les  apbthes  à  la  bouche  relâchent  le  ventre  chez  les  fem- 
mes près  d'acoouebw.CCoa^.  514.) 

545  (534).  Les  femmes. qui  pendant  leur  grossesse  ont  eu  quelque 
maladie,  sont  prises  de  frisson  avant  raccouchement. 

546  (535).  La  prostration  avec  torpeur  est  f&oheuse  quand  elle  ar- 
rive à  la  suite  de  rAOcouchement;  elle  amène  du  délire;  cependant  elle 
n'est  pas  pernicieuse,  elle  présage  des  lochies  abondantes, 

547  (536).  Les  femmes  en  travail  qui  ont  eu  die  la  cardialgie,  sont 
promptement  délivrées. 

548  (537).  [Dans  les  fièvres]  les  frissonnements,  les  lassitudes  pé^ 
oibles,  les  pesanteurs  de  tète,  les  douleurs  de  cou,  font  apparaître 
les  menstrues.  Si  cela  arrive  vers  la  crise  avec  une  petite  toux ,  il 
sorvient  du  frisson.  (Coaq.  Ml,  555.) 

549  (538).  Ghe0  les  jeunes  filles  qui  ont  des  accidents  orthopnéi- 
ques ,  il  se  forme  du  pus  dan(s  les  seins  lorsqu'elles  deviennent 
grosses.  Si  les  menstrues  jp^raiesent  au  commencement  [de  la  gros- 
sesse], c'est  mauvais. 

550  (539).  La  manie  résout  les  fièvres  aîguésÂvec  trouble  de  l'es- 
prit et  cardialgie  non  bilieuse. 

551  (540).  Un  vomissement  de  sang  rend  les  femmes  stériles  aptes 
à  concevoir. 
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552  (54 1).  Les  menstrues  abondantes  dissipent  les  nuages  de  la 
vue. 

553  (542).  Chez  les  femmes  qui  sont  prises  de  douleurs  aux  seins 
à  la  suite  d'une  fièvre ,  un  crachement  de  sang  caitleboté ,  mais  qui 
ne  ressemble  pas  à  de  la  lie,  dissipe  les  souffrances. 

554  (543).  Dans  les  affections  hystériques,  sans  fièvre,  les  spasmes 
cèdent  aisément,  comme  il  arriva  chez  Dorcas.  {Coaq,  349:  Prorrh, 
119.) 

555  (544).  Chez  les  femmes  qui ,  à  la  suite  de  frissons ,  ont  de  la 
fièvre  avec  lassitude,  les  règles  sont  au  moment  de  paraître;  dans  ce 
cas,  une  douleur  au  cou  est  un  signe  d'hémorragie  nasale.  [Coaq. 
541  et  548  ;  Prorrh.  142.) 

SECTION  XXX. 

DBS  VOMISSEMENTS. 

556  (545).  Le  vomissement  le  moins  désavantageux  est  un  mélange 
[exact]  de  phlegme  et  de  bile,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  trop  abon- 
dant. Les  vomissements  moins  exactement  mélangés  sont  les  plus 
mauvais.  (Prorrh.  62.)  Des  vomissements  porracés,  ou  noirs,  ou  livides, 
sont  funestes.  Si  le  même  sujet  vomit  des  matières  de  toutes  les  cou- 
leurs ,  le  cas  est  funeste.  (Prorrh.  60.)  Mais  le  vomissement  livide  et 
de  mauvaise  odeur  présage  une  prompte  mort.  (Pronost.  13.)  Le  vo- 
missement rouge  est  mortel,  surtout  s'il  se  fait  avec  des  efforts  dou- 
loureux. 

557  (546).  Ceux  qui  éprouvent  de  l'anxiété  sans  vomir,  et  qui  ont 
des  paroxysmes,  sont  en  mauvais  état.  (Prorrh.  76).  Il  en  est  de 
même  de  ceux  qui  éprouvent  de  violentes  secousses  sans  vomir. 

558  (547).  De  petits  vomissements  bilieux  [sont  mauvais],  surtout 
s'il  s'y  joint  de  l'insomnie.  (Prorrh.  79.) 

559  (548).  A  la  suite  d'un  vomissement  noir  la  surdité  ne  nuit  pas. 

560  (549).  Des  vomissements  peu  abondants,  fréquents ,  bilieux , 
sans  mélange,  et  qui  se  succèdent  promptement ,  sont  mauvais,  sur- 
tout avec  des  selles  putrides  abondantes  (191)  et  une  douleur  intense 
aux  lombes. 

561  (550).  A  la  suite  d'un  vomissement ,  de  l'anxiété ,  la  voix  re- 
tentissante, les  yeux  comme  pulvérulents,  sont  des  signes  de  manie. 
Les  malades  dont  la  manie  a  été  violente  meurent  aphones. 
(Prorrh.  17.) 
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562  (551).  11  est  mauvais  que  celui  qui  éprouve  de  la  soif  pendant 
un  vomissement,  cesse  d'élre  altéré. 

563  (552).  C'est  surtout  dans  les  cas  d'insomnie  avec  anxiété  que 
se  forment  les  parotides.  (Prùrrh.  157.) 

564  (553).  Chez  ceux  qui  ont  des  nausées,  la  suppression  des  selles 
avec  perturbations  du  ventre,  donne  promptement  lieu  à  des  exan- 
thèmes analogues  aux  piqûres  de  moucherons,  et  le  dépôt  se  fait 
par  un  larmoiement  des  yeux  (192).  (Épid.  lY,  25,  30,  35.) 

565  (554).  Pendant  un  vomissement  sans  mélange  ,  le  hoquet  est 
mauvais;  un  spasme  est  également  mauvais.  Il  en  est  de  môme  dans 
le  cas  de  superpurgation  sous  Finfluence  de  médicaments  purgatifs. 

566  (555).  Ceux  qui  sont  près  de  vomir  salivent  auparavant  (193). 
{Coaq.  102;  Prorrh.  31.) 

567  (556).  Un  spasme  après  Tellébore  est  pernicieux.  (Aph.  V,  1.) 

568  (557).  Dans  toute  purgation  surabondante,  le  refroidissement 
avec  sueur  est  pernicieux  ;  ceux  qui,  en  pareil  cas,  vomissent  et  sont 
altérés,  sont  dans  un  mauvais  état;  mais  ceux  qui  ont  des  nausées 
(194)  et  des  douleurs  aux  lombes,  ont  le  ventre  relâché. 

569  (558).  Sous  rinfluence  de  Tellébore,  une  purgation  composée 
de  matières  très-rouges  ou  noires ,  est  funeste  ;  la  prostration  après 
de  pareilles  évacuations  est  mauvaise. 

570  (559).  Sous  Tinfluence  de  Tellébore,  vomir  des  matières  rou- 
ges, spumeuses,  en  petite  quantité,  soulage  ;  toutefois  Tellébore  pro- 
duit des  duretés,  et  doit  être  proscrit  dans  les  vastes  suppurations 
internes  (195).  Les  malades  qui  vomissent  de  pareilles  matières  sont 
surtout  ceux  qui  ont  des  douleurs  à  la  poitrine ,  qui  ont  de  petites 
sueurs  au  milieu  de  frissons,  et  dont  les  testicules  enflent  ;  quand  ce 
vomissement  a  lieu,  les  malades  ont  un  retour  de  frisson  et  leurs 
testicules  désenflent. 

571  (560).  Les  fréquents  retours  de  vomissements  avec  le  même 
état  de  choses,  amènent  des  vomissements  noirs  vers  la  crise  ;  les 
malades  sont  même  pris  de  tremblements.  (Voy.  Coaq,  122.) 

SECTION  XXXI. 

SIGNES  TIRÉS  DES  SUEURS. 

572  (561).  La  sueur  la  meilleure  est  celle  qui  dissipe  la  fièvre  dans 
un  jour  critique  ;  elle  est  avantageuse  aussi,  celle  qui  soulage  ;  la 
sueur  froide,  bornée  à  la  tête  et  au  cou,  est  suspecte,  car  elle  présage 
chronicité  et  danger.  {Pronost  6,  in  medio.y 
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573  (502).  La  ^ear  froide  dans  une  flftvre  aî^ë  est  moriélk  ; 
dans  une  fièvre  plus  bénigne,  elle  présage  la  chroniciié.  {Prmost,  6, 
fin  medio.) 

574  (563).  De  la  sueur  apparaissant  en  tnètne  temps  que  la  fièvre 
dans  une  maladie  aigué,  est  suspecte;  (Pr&rrh.  58.) 

sicnoN  XXXII. 

bss  taiNBs  (196). 

575  (564).  L'urine  qui,  dans  une  fièvre,  dépose  Un  sédiment  Mftnc 
et  homogène ,  présage  une  prompte  déiiTrance  ;  [elïe  présage]  aussi 
une  prompte  délivrance,  celle  qui ,  de  ttouble  qu'elle  était,  devient 
aqueuse  et  présente  une  matière  grasse  qui  n'est  pas  parfiaitement 
isolée;  Turine  rougeàtre,  et  qui  a  un  sédiment  également  rougefttre 
et  homogène ,  si  elle  parait  telle  avant  le  septième  jour,  délivre  le 
septième  jour;  mais  si  eHe.ne  prend  ce  caractère  qu'après  le  sep- 
tième jour,  die  présage  plus  de  durée  ou  une  vraie  chronicité  [dans 
la  maladie].  L'urine  qui,  le  quatrième  jour,  prend  un  nuage  rou- 
geàtre, délivre  le  septième,  si  les  autres  signes  sont  convenables 
ÇCoaq.  f49;  Aph.  IV,  71);  m«is  l'urine  ténue,  bilieuse ,  présentant  i 
peine  un  sédiment  visqueux,  et  celle  qui  change  [souvent]  en  mieux 
et  en  pis,  présagent  de  la  chronicité;  si  cet  état  se  prolonge,  ou  si 
l'urine  devient  pire  aux  approehes  de  la  crise,  le  cas  n^est  pas  sans 
danger.  (Pronost.  12,  initio.) 

576  (565).  Des  urines  constamment  aqueuses  et  blanches,  dans  les 
maladies  chroniques ,  deviennent  difficilement  critiques  et  ne  sont 
pas  rassurantes. 

577  (566).  Des  Kiuages  blancs  dans  les  urines,  slls  gagnent  le  fond, 
sont  avantageux  ;  des  nuages  rouges  ou  noirs,  ou  livides,  sont  ftcheyx. 
(Pnynost.  12,  m  meéko.) 

578  (567).  Sont  dangereuses  dans  les  maladies  aiguës ,  les  urines 
bilieuses  qui  ne  sont  pas  un  peu  rouges,  celles  qui  déposent  im  sédi- 
ment blanc  semblable  à  de  la  grosse  farine  (Pronost,  12,  in  medio)^ 
celles  dont  la  couleur  et  le  sédiment  varient ,  surtout  dans  le  cas  de 
fluxions  qui  partent  de  la  tête.  Sont  encore  dangereuses  les  urines 
qui ,  de  noires  qu'elles  ^ient,  deviennent  ténues  et  bilieuses  ;  celles 
Â>nt  le  sédiment  est  dispersé;  celles  qui,  contenant  des  matières 
flooomieuaes,  déposent  un  sédiment  un  peu  livfde  et  bourbeux.  Par 
suite,  les  malades  n'ont-ils  pas  l'hypocondre  douloureux,  le  droit,  je 
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pense?  ou  môme  ne  deviennent-ils  point  verdàtres ,  et  ne  se  déve- 
loppe-t-il  pas  chez  eu^  des  parotides  douloureuses  ?  En  pareil  cas , 
si  le  ventre  se  relftcbe  promptement  et  abondamment,  c'est  perni* 
deux.  (Prorrh.  156.) 

579  (568).  Les  urines  qui  arrivent  à  coction  subitement,  sans  motif 
rationnel,  et  pour  peu  de  temps,  sont  suspectes;  en  général,  tout  ce 
qui,  dans  les  maladies  aiguës,  arrive  à  coction  sans  motif  rationnel , 
est  suspect  ;  sont  également  suspectes  les  urines  qui  présentent  une 
efflorescence  très-rouge,  contenue  dans  quelque  chose  d'érugineux. 
{Prorrh.  59.)^  L'urine  rendue  blanche  (incolore?)  et  diaphane  est 
Ameste,  surtout  chez  les  phrénéHques,  {Aph,  IV,  72.)  Elle  est  encore 
foneste,  celle  qui  est  rendue  aussitôt  après  qu'on  a  bu,  surtout  chez 
les  pleurétiques  et  les  péripneumoniques;  elle  est  également  funeste, 
Tarine  oléagineuse  rendue  avant  un  frisson;  elle  l'est  aussi,  celle 
qui,  dans  les  maladies  aignôs,  est  rendue  avec  une  couleur  verdàtre 
qui  ne  se  montre  pas  à  la  surface  (197). 

580(569).  Sont  pernicieuses  les  urines  déposant  un  sédiment 
noir,  ou  noires  elles-mêmes;  chez  les  enfants,  les  urines  ténues 
sont  plus  mauvaises  que  les  urines  épaisses  (198).  [Sont  également 
pernicieuses]  les  urines  qui  tiennent  en  suspension  des  matières 
grumeuses  séminiformes ,  et  celles  qui  sont  rendues  avec  douleur  ; 
il  est  encore  pernicieux  que  l'urine  s'échappe  sans  qu'on  s'en  aper- 
çoive. Dans  les  cas  de  péripneumonie ,  l'urine  cuite  au  début  et  s'at- 
lénuant  au  quatrième  jour  est  pernicieuse.  {Pronost.  12,  in  medio,) 

581  (570).  Chez  les  pleurétiques,  des  urines  teintes  de  sang  et  té- 
nébreuses (îo^wScç,  de  couleur  très-foncée^  avec  un  sédiment  très- 
varié ,  qui  n'est  pas  bien  isolé ,  entraînent  le  plus  ordinairement  la 
mort  en  quatorze  jours.  Sont  encore  promptement  mortelles  chez  les 
pleurétiques  les  urines  porracées  donnant  un  dépdt  noir  furfuracé. 
Dans  le  cousus  avec  eatoché,  Turine  très-blanche  est  très-mauvaise. 

582  (671).  L'urine  crue  qui  persévère  longtemps  dans  cet  état 
quand  les  autres  signes  salutaires  existent,  indique  un  dépôt  et  de 
la  souffrance  dans  les  régions  sous-diaphragmatiques  ;  mais  [ce  dé- 
pôt se  fail]  à  la  hanche  s'il  y  a  des  douleurs  vagues  aux  lombes, 
avec  ou  sans  fièvre.  L'urine  qui,  au  moment  de  rémission,  présente 
en  dépôt  une  matière  grasse,  présage  une  fièvre  [brûlante  avec 
colliquation ]  (199);  l'Urine  sanguinolente,  au  début  d'une  ma- 
ladie, est  un  signe  de  chronicité;  l'urine  trouble,  accompagnée  de 
sueurs,  présage  une  récidive;  l'urine  blanche  comme  celle  des  bétes 
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de  somme,  présage  de  la  céphalalgie  (Aph,  IV,  70);  rurine  avec  pelli- 
cule amène  un  spasme;  Turine  qui  dépose  un  sédiment  semblable  à 
de  la  salive,  ou  bourbeux,  annonce  un  frisson;  celle  avec  suspeosionç 
semblables  à  des  toiles  d'araignées,  est  un  indice  de  coiUquation. 
(Pronost.  12,  in  medio.)  Les  petits  nuages  noirs ,  dans  les  fièvres  er- 
ratiques, présagent  une  fièvre  quarte;  mais  les  urines  incolores 
(axpoa,  de  mauvaise  couleur?)  qui  présentent  des  énéorèmes  noirs, 
avec  insomnie  et  trouble,  annoncent  la  phrénitis  (Prorrh.  4);  les 
urines  de  couleur  cendrée,  avec  dyspnée,  présagent  une  hydropisie. 

583  (572).  L'urine  aqueuse  ou  troublée  par  des  corpuscules  armés 
.  de  petites  pointes  et  friables,  indique  que  le  ventre  se  relâchera; 

Turine  devenue  hérissée  (voy.  Prorrh.  95,  et  note)  de  ténue  qu'elle 
était,  indiquc-t-elle  que  des  sueurs  vont  paraître?  Celle  qui  est 
écumeuse  à  sa  surface  indique-t-elle  qu'une  sueur  a  eu  lieu  ? 

584  (573).  Dans  les  fièvres  tierces  avec  horripilalion ,  des  suspen- 
sions noires  semblables  à  de  petits  nuages ,  indiquent  un  frissonne- 
ment irrégulier.  Les  urines  avec  pellicule  et  celles  qui  déposent 
quand  il  y  a  de  Thorripilation,  annoncent  des  spasmes. 

585  (574).  L'urine  qui  dépose  un  sédiment  avantageux  et  qui  tout 
à  coup  n'en  dépose  plus,  indique  un  travail  interne  et  un  change- 
ment; mais  celle  qui  dépose  un  sédiment,  qui  [tantôt]  est  trouble, 
[et  tantôt]  limpide,  présage  du  frisson  pour  le  temps  de  la  crise, 
peut-ôtre  même  un  changement  [de  la  maladie]  en  fièvre  tierce  ou 
quarte. 

586  (575).  Chez  les  pleurétiques ,  l'urine  un  peu  rouge  et  qui 
donne  un  dépôt  uniforme,  présage  une  crise  salutaire;  [il  en  est  de 
même  de]  l'urine  légèrement  verdâtre ,  brillante ,  et  qui  donne  un 
dépôt  blanc  et  épais  (200);  au  contraire  l'urine  très-rouge,  brillante, 
et  donnant  un  dépôt  verdâtre  uniforme  et  pur,  présage  une  maladie 
très-longue,  pleine  de  perturbations,  se  changeant  en  une  autre, 
mais  non  funeste.  L'urine  blanche  (inco/ore/'),  aqueuse,  donnant  un 
dépôt  farineux,  roux,  indique  un  travail  interne  et  du  danger;  celle 
qui  est  verdâtre,  et  qui  dépose  un  sédiment  roux,  semblable  à  de 
la  grosse  farine,  présage  chronicité  et  danger. 

587  (576).  Dans  le  cas  de  parotides,  l'urine  qui  arrive  à  coction 
promptement  et  pour  peu  de  temps  est  suspecte;  se  refroidir  en 
même  temps,  est  un  mauvais  signe.  {Coaq.  205;  Prorrh.  153.) 

588  (577).  La  rétention  d'urines,  surtout  quand  elle  est  accompa- 
gnée de  céphalalgie,  a  quelque  chose  de  spasmodique;  dans  ce  cas, 
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la  résolution  des  forces  avec  un  état  soporeux  est  fâcheuse,  mais  non 
funeste.  Les  malades  n*ont-ils  pas  un  peu  de  délire?  (Prorrh.  120.) 

589  (578).  L'invasion  subite  d'une  douleur  néphrétique  avec  sup- 
pression des  urines  y  présage  un  flux  d'urines  chargées  de  graviers  ou 
épaisses. 

590(578).  Chez  les  vieillards  les  tremblements  [sont  habituels] 
dans  les  fièvres,  et,  quand  ils  surviennent  de  cette  manière  {c*est^ 
àrdire  avec  douleur  néphrétique ^  etc.?)^  des  graviers  sortent  par- 
fois [avec  les  urines]  (201). 

591  (579).  La  rétention  d'urines  avec  pesanteur  au  bas-ventre,  in- 
dique le  plus  souvent  qu'il  y  aura  de  la  strangurie,  sinon  une  autre 
maladie  qui  est  habituelle. 

592  (580).  Dans  Yiléus  (202),  la  rétention  d'urines  tue  rapidement. 
{Aph.  m,  44.) 

593  (581).  Dans  la  fièvre,  l'urine  présentant  des  matières  hérissées 
irrégulièrement  suspendues,  indique  une  rechute  ou  des  sueurs. 

594(582).  Dans  les  fièvres  de  long  cours,  modérées,  sans  type 
réguUer ,  des  urines  ténues  indiquent  une  affection  de  la  rate. 

595(583).  Dans  la  fièvre,  la  variation  dans  l'état  des  urines  pro- 
longe la  maladie. 

596  (584).  Rendre  son  urine  seulement  quand  on  est  averti ,  est 
un  signe  particulièrement  dangereux  ;  dans  ce  cas ,  les  malades  ne 
rendent-ils  pas  des  urines  semblables  à  celles  dont  on  aurait  agité  le 
sédiment  ?  {Prorrh.  29.) 

597(585).  Chez  les  fébricitants,  quand  à  des  urines  d'abord  peu 
abondantes  et  troubles,  succède  un  flux  copieux  d'urines  ténues, 
cela  procure  du  soulagement.  Or,  ce  flux  arrive  surtout  chez  ceux 
dont  les  urines  ont  présenté  un  sédiment  dès  le  début  [de  la  mala- 
die], ou  peu  après.  [Aph,  IV,  69.) 

598  (586).  Les  malades  chez  lesquels  les  urines  déposent  prompte- 
ment ,  sont  bientôt  jugés. 

599(587).  Chez  les  épileptiques,  les  urines  ténues  et  crues,  sans 
qu*il  y  ait  eu  de  réplétion ,  présagent  un  accès ,  surtout  si  le  malade 
ressent  quelque  souffrance ,  ou  s'il  survient  un  spasme  à  l'acromion 
ou  au  cou,  ou  au  dos,  ou  si  tout  son  corps  est  engourdi,  ou  s'il  a  eu 
des  songes  pleins  de  troubles. 

600(588).  Tout  ce  qui  parait  en  petite  quantité,  flux  de  sang, 
urines,  matières  du  vomissement,  excréments,   c'est  absolument 
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mauvais  ;  c'est  très-mauvais  si  ces  phénomènes  se  succèdent  à  de  pe- 
tits intervalles.  {Prorrh.  59.) 

SBCnON  XXXUi. 

SIGNES  TIRÉS  DES  SELLES. 

Ml  (589).  Les  ext»*émeirts  sont  tirès-bons  sUb  sont  mot»,  liés,  on 
peu  fauves,  s'ils  n'exhalent  pas  une  trop  mauvaise  odëur,  et  «Us 
sont  rendus  à  l'heure  accoutumée ,  en  quantité  proportionnée  à  celle 
des  aKmems'  (Pran.  11  iniiio);  ils  doivent  s'épakair  aux  approches 
de  la  crise.  Il  est  avantageux  qu'il  sorte  des  vers  ronds  (tamhria) 
quand  la  maladie  tend  à  la  crise.  {Pronost.  il,  in  tn/ed.) 

602(500).  Dans  les  maladies  aiguës,  les  excrèmettts  spumeux, 
enveloppés  de  bile,  sont  mauvais  {Coaq.  606).  Sont  également  mau- 
vais les  excréments  très-blancs  {Prorrh,  53)  ;  mais  ils  sont  encore 
plus  mauvais  s'ils  ressemblent  à  de  la  fiarine  délayée  et  à  des  matières 
pourries.  Le  carvs  en  pareil  cas  est  mauvais;  il  en  est  de  même  des 
selles  teintes  de  sang,  et  d'une  vacuité  des  vaisseaux  que  rien  ne  jus- 
tîfie.(ProrrA.  102,  initio.) 

603  (590).  Quand  le  ventre  resserré  ne  laisse  échapper  que  par  la 
force  des  remèdes,  des  excréments  petits ,  noirs,  semblables  à  des 
crottes  de  chèvre,  s'il  survient  une  épistaxis  abondante,  c'est  un 
mauvais  signe.  {Prorrh.  41.) 

604  (591).  Des  excréments  visqueux  sans  mélange  ou  blancs,  sont 
suspects.  Sont  également  suspects  les  excréments  très-fermentés  et 
un  peu  phlegmatiques  (pituiteux,  séreux).  Il  est  encore  funeste  qu'à 
la  suite  de  tranchées  le  dépdt  soit  un  peu  livide,  purulent  et  bilieux. 
{Pronost.  11,  m  medio;  cf.  Coaq.  631.) 

605  (593).  Rendre  par  les  selles  un  sang  rutilant,  est  mauvais,  sur- 
tout s'il  existe  de  la  douleur. 

606  (594).  Les  excréments  spumeux  et  teints  de  bile  à  rextérieur 
sont  suspects;  à  la  suite  on  devient  ictérique.  (Coaq.  602;  Prorrh.  53} 

607  (595).  Sur  des  selles  bilieuses,  une  efQorescence  écumeuse  est 
mauvaise,  surtout  chez  un  individu  qui  a  souffert  antécédemment 
des  lombes,  ou  qui  a  été  pris  de  délire  (-203).  (Prorrh.  21 ,  22  et  53.) 

608  (596).  Les  selles  ténues,  spumeuses,  donnant  un  dépôt  séroso- 
bilieux,  sont  funestes  ;  sont  également  funestes  les  selles  purulentes. 
Les  selles  noires  et  sanguinolentes  sont  funestes  avec  fièvre  et  entent 
autre  cas.  Les  excréments  de  couleurs  variées,  foncées,  sont  suspects  : 
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Us  sont  d^âutnDt  plus  maorais  que  leur  couleur  est  plus  redoutable, 
à  moins  qu'il  n'en  soit  ainsi  par  suite  d'une  potion  purgative  ;  auquel 
os  il  n'y  a  pKMnt  de  danger,  si  du  reste  les  évacuations  ne  sont  pas 
trop  abondantes  {Aph.  IV,  21}.  Des  excréments  grumeleux  et  mous 
sont  eneopé  suspects  dbtas  une  fièvre.  H  en  est  de  même  s'ils  sont 
secs/ frîMeft  (204),  décolorés,  et  surtout  si  le  ventre  se  reièche.  S11 
y  a  eu  auparavant  des  selles  noires,  ils  tilent. 

609  (597}.  Des  selles  liquides ,  rendues  abondamment  à  de  petits 
iolervalfes,  sont  mauvaises ,  car  d'un  côté  elles  produiront  du  mal 
;205),  des  insomnies,  et  de  l'autre  elles  entraînent  bientôt  la  résolu- 
tion des  forces.  (Voy.  Pronost.  11,  in  med.) 

610  (598-599).  Les  excréments  humides ,  on  peu  grumeleux  (206), 
et  frfebles  avec  refroidissement  général  chez  un  malade  qui  n'est  pas 
sans  chaleur  fébrile ,  sont  suspects.  Dans  ce  cas  des  frissons  resser- 
rent la  vessie  et  le  ventre.  (Prorrh.  116.)  —  Mais  des  selles  très- 
aqueuses,  et  qui  restent  telles  dans  le  cours  des  maladies  aiguës, 
sont  mauvaises,  surtout  si  le  malade  n'est  pas  altéré. 

611  (6fX)}.  Des  excréments  très-rouges  dans  le  dévoiement,  c'est 
suspect.  Sont  également  suspects  les  excréments  très-fortement  teints 
en  vert,  ou  blancs,  ou  spumeux,  ou  aqueux.  Les  excréments  petits  et 
mqueux,  homogènes,  verdâtres ,  sont  encore  mauvais.  Chez  ceux 
qui  sont  pris  de  coma^  de  torpeur,  des  excréments  liquides  sont  très- 
nmuvïds  ;  il  est  mortel  de  rendre  beaucoup  de  sang  caîllebotté , 
conune  aussi  des  excréments  blancs  et  liquides,  avec  météorisme  du 
feutre. 

612  (601).  Des  selles  noires  comme  du  sang  ,  avec  (lèvre  et  sans 
fièvre,  c'est  funeste  ;  tout  ce  qui  est  varié  est  funeste.  Tout  ce  qui  est 
foncé  en  couleur  est  funeste. 

613  (602).  Les  selles  qui  finissent  par  devenir  spumeuses  et  sans 
Biétnige,  annoncent  un  paroxysme  {Prorrh.  60)  chez  tous  les  malades, 
nais  surtout  chez  ceux  qui  sont  dans  un  état  spasmodique  ;  à  la  suite 
il  s'élève  des  tumeurs  vers  les  oreilles.  {Prorrh,  111.)  Celles  qui  d'a- 
bord très-liquides  deviennent  ensuite  consistantes,  sans  mélange, 
stercoreuses,  pré^^agent  la  prolongation  de  la  maladie.  Les  selles  très- 
rouges  pendant  la  fièvre  présagent  le  délire;  mais  les  blanches  et 
stercoreuses  sont  fâcheuses  dans  Victère;  [il  en  est  de  même]  des 
excréments  liquides  qui  par  le  repos  prennent  une  teinte  rouge 
foncé. 

6l4.  Chez  ceux  qui  ont  une  hémorragie  —  (603),  des  excréments 
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visqueux  mélangés  de  noir  sont  un  signe  de  mauvais  caractère, 
surtout  chez  les  sujets  très-pàles  (207). 

615  (604).  Des  selles  très-blanches  dans  la  fièvre  ne  présagent  pas 
une  bonne  crise. 

616  (605).  Les  perturbations  du  ventre  suivies  de  selles  fréquentes, 
mais  peu  abondantes,  font  rentrer  les  joues  (208),  mais  elles  dissipent 
les  érythèmes  survenus  à  la  face. 

617  (606).  Des  selles  stercoreuses,  rendues  avec  effort,  indiquent 
un  mauvais  état  du  ventre;  mais  devenues  subitement  phlegmatiques 
avec  douleur  mordicante  au  cardia,  elles  présagent  une  dyssenterie, 
peut-être  même  une  douleur  des  lombes.  En  pareille  circoDStancels 
tension  du  ventre ,  qui  expulse  par  la  force  des  remèdes  des  selles 
liquides  et  se  tuméfie  bientôt,  indique  un  état  spasmodique.  Dans  c« 
cas,  avoir  du  frisson  est  pernicieux.  {Prorrh.  99.) 

618  (607).  Ceux  qui  ont  des  selles  noires  sont  pris  de  petites  sueurs 
froides.  {Coaq,  633.) 

619  (608).  Chez  ceux  dunt  le  ventre  se  trouble  dès  le  début  [delà 
maladie] ,  et  dont  les  urines  sont  peu  abondantes ,  mais  qui  après 
quelque  temps  ont  le  ventre  sec,  tandis  qu'ils  rendent  en  grande 
quantité  des  urines  ténues,  il  survient  des  dépôts  aux  articulations. 

620  (609).  Se  lever  à  de  courts  intervalles  pour  aller  à  la  selle, 
donne  de  l'horripilation  et  même  une  sorte  de  frisson  (209);  quand 
les  excréments  sont  suspects ,  il  est  très-fàcheux  qu'ils  commencent 
à  le  devenir  au  quatrième  jour. 

621  (610).  Se  lever  à  de  courts  intervalles  pour  rendre  desselles 
visqueuses  et  ne  présentant  que  peu  de  matières  excrémentitielles,  en 
même  temps  que  Thypocondre  et  le  côté  sont  douloureux ,  c*est  un 
présage  d'ictère.  Si  les  évacuations  se  suppriment,  les  malades  de- 
viendront-ils verdàtres?  je  pense  aussi  qu'ils  auront  une  hémorragie. 
Des  douleurs  aux  lombes,  chez  ces  sujets,  amènent  une  hémorragie. 
{Coaq,  293,  300,  490;  Prorrh.  146,  154.)  Pour  ceux  qui  rendent  un 
sang  rutilant  avec  carus  et  céphalalgie,  devenir  brûlants  est  perni- 
cieux (210). 

622  (612).  Les  selles  visqueuses,  bilieuses,  produisent  particulière- 
ment des  dépôts  autour  des  oreilles. 

623  (613).  Toutes  les  fois  que,  concurremment  avec  des  selles  li- 
quides ,  il  s'élève  des  tumeurs  douloureuses,  c'est  mauvais;  mais  si 
le  ventre  se  resserre  sans  que  rien  de  nouveau  se  soit  manifesté,  il  se 
relâche  bientôt  (21 1)  et  c'est  un  signe  d'un  plus  mauvais  caractère.  En 
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pareil  cas  des  vomissements  sont  funestes  et  présentent  un  caractère 
de  maUgntté. 

624  (614).  Cbet  ceux  dont  le  visage  est  enflammé  et  rouge,  et  qui 
rendent  des  selles  fétides  abondantes  et  très-rouges,  il  faut  s'attendre 
à  un  violent  délire. 

625  (615).  La  peau  d'apparence  sale  et  rugueuse  indique  un  état 
de  souffrance  du  ventre.  C'est  surtout  en  pareil  cas  qu'on  rend  des 
espèces  de  lambeaux  charnus,  purulents  et  rouges. 

626  (616).  Des  ardeurs  survenant  à  la  suite  d'une  évacuation  de 
matières  bilieuses ,  molles ,  stercoreuses ,  font  naître  des  parotides 
(212).  (Prorrh.  166.) 

627(617).  La  surdité  fait  cesser  les  selles  bilieuses,  et  les  selles 
bilieuses  font  cesser  la  surdité.  (Coaq.  210;  Aph.  IV,  28,  60). 

628(618).  Les  herpès  qui,  siégeant  au-dessus  de  l'ame,  se  ré- 
pandent sur  les  flancs  et  sur  le  pénis,  indiquent  un  mauvais  état 
du  ventre. 

629  (619).  La  résolution  des  forces  qui  dissipe  la  douleur,  relâche 
beaucoup  le  ventre. 

630  (620).  Les  suppurations  douloureuses  au  siège  troublent  le 
ventre. 

631  (621).  Sont  mortels  les  excréments  gras,  les  noirs,  les  liquides 
avec  mauvaise  odeur,  les  bilieux  qui  contiennent  quelque  chose  d'a- 
nalogue à  une  purée  de  lentilles  ou  de  pois,  qui  présentent  quelque 
chose  de  semblable  à  des  caillots  de  sang  rutilant,  qui  ont  une  odeur 
analogue  aux  selles  des  nouveau-nés  ;  il  en  est  de  même  des  excré- 
ments variés;  il  en  est  de  même  de  ceux  qui  persistent  longtemps 
dans  le  même  état.  Sont  variés  les  excréments  composés  dé  matières 
sanguinolentes,  de  matières  semblables  à  des  raclures  noires  porracées, 
qui  sortent  ensemble  ou  successivement.  Elles  présagent  également 
la  morti  toutes  les  évacuations  qui  se  font  sans  que  le  malade  le  sente. 
{€oaq.  604  ;  Pnmast.  11,  in  medio  ;  Prorrh.  78;  cf.  108.) 

632  (622-623).  Chez  un  malade  qui  avale  difficilement  les  liquides, 
dont  la  respiration  est  brisée  par  la  toux,  des  éructations  entrecou- 
pées et  même  retenues  à  l'intérieur,  indiquent  un  état  de  souf- 
france du  ventre.  — Des  selles  très-rouges,  érugineuses  le  quatrième 
jour,  sont  également  funestes ,  et  ces  selles  sanguinolentes  font  tom- 
ber dans  le  coma.  A  la  suite ,  les  sujets  meurent  dans  les  spasmes , 
après  avoir  rendu  des  selles  noires.  (Coaq.  330;  Prorrh.  127.) 

633  (624).  Répétition  latérale  du  fi^"  618. 
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634  (625).  Un  rel&clieineni  du  ventre  subit  et  sans  molif  apyiédiUe, 
en  même  temps  que  de  l'aphonie  et  du  tremblement,  cbeclessujeU 
attaqués  de  consomptions  chroniques,  est  pemicieui^. 

635  (625).  Les  déjections  alvines,  ténues,  noires  »  et  aocon^gnéae 
de  frissons,  sont  plus  avantageuses  pour  ces  maladas;  elles  «piK)|!tent 
surtout  du  soulagement  [quand  on  est]  dans  la  période  de  la  vi^  qui 
précède  la  fleur  de. l'Age. 

636  (626).  Chez  tous  ies  noalades,  lepmrit  i^ésage  des  salles  noires 
et  un  vomissement  de  matières  grumeuses.  Les  tremblemants  arec 
sensation  mordicante  éL  douleur  de  tête,  présagent  des  selles  aoira, 
mais  elles  sont  précédées  de  vomissements,  et  c'est  après  ces  ^onu- 
sements  que  ces  matines  noires  sont  entraipées  vers  le  bas. 

637  (627).  Les  malades  qui  ont  un  paroiLysme  après  des  pertut- 
bâtions  du  ventre ,  aux  approches  de  la  crise ,  rendant  des  salles 

noires. 

638  (628).  Après  un  cours  de  ventre  chronique  chez  desiodtvidtf 
qui  vomissent,  qui  sont  bilieux,  qui  ont  du  dégoût,  une^ueur  abon- 
dante avec  défaillance  tue  subitement  le  malade. 

639  (629).  Sous  l'influence  d'une  potion  purgative ,  rendis  à  ]du- 
sieurs  reprises  (ou  abondamment,  (tuxvôk?)  dans  une  pertrrAee  (313) 
un  sang  ténu  et  appauvri,  est  un  signe  suspect. 

640  (630).  Les  duretés  douloureuses  au  ventre,  dans  lea  fièvres  avec 
frissonnements  et  dégoût,  si  le  venére  s'humeele  trop  peu  poor  ooa- 
stituer  une  purgation,  n'arrivent  pas  à  suppuration.  (Coof.  297) 

641  (631).  Dans  le  cours  d'tme  fièvre  le  trouble  du  ventre  aiee 
des  selles  sidsu  gineuses  (acres)  n'est  pas  ordinaire  dans  l'état  co- 
mateux et  dans  la  torpeur. 

642  (632-633).  Quand  à  la  suite  d'une  diarrhée  liquide,  d'une  las- 
situde pénible,  de  céphalalgie,  d'altération,  d'insomnie,  les  malades 
sont  délivrés  de  ces  accidents  par  l'apparition  d'un  exanthème  très- 
rouge,  on  doit  craindre  la  manie  (Coaq.  175;  Pr&rrh,  38).--  Si  les 
malades  ont  de  la  difficulté  à  respirer ,  quand  ils  deviennent  verdà- 
très,  respirent  plus  facilement,  perdent  l'appétit,  si  leveatrese 
lAche(2H). 

643  (634).  Les  selles  brûlantes  rendues  avec  effort  indiquent  qoe 
le  ventre  est  en  mauvais  état. 

644  (635).  Chez  les  persomies  bilieuses,  des  perturbations  du  ventre 
amenant  de  petites  évacuations  fréquentes,  rendues'avec  leffort,  cmo- 
posées  de  petites  mucosités ,  proÂiisent  de  la  doulwr  à  f intestio 
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grêle,  et  de  la  difficulté  dans  rémission  des  urines  :  par  suite  ces 
malades  tombent  dans  Thydropisie.  (^Coaq.  455.} 

645  (636).  Le  tremblement  de  la  langue  est,  chez  quelques  malades, 
le  présage  d'un  relâchement  copieux  du  ventre. 

646  (637).  Chez  les  individus  en  proie  à  une  chaleur  brûlante,  et 
qui  suent  en  même  temps  quMls  ont  des  déjections  alvines,  écumeuses 
(215),  la  fièvre  redeuble.  {Prùtrh,  9S.) 

647  (638).  A  la  suite  d'un  relâchement  du  ventre,  le  refroidissement 
aiec  sueur  est  suspect. 

648  C639).  Quand  à  la  suite  d'un  relâchement  du  ventre,  du  sang 
s  échappe  des  gencives,  c'est  un  signe  mortel.  {Coaq.  241.) 

649  (640).  L'appantioD  de  «elles  joref 'dissipe  une  fièvre  aiguë  avec 
suMir. 
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NOTES  DES  GOAQUES. 

4'*  S.  —  4 .  Voici  Tordre  dans  lequel  le  manuscrit  2253  présente  les  pre- 
mières sentences  des  Coaques  ;  4  ;  2  ;  6  ;  7  ;  8  ;  3  et  9  réunis  avec  suppression, 
dans  le  n**  8,  du  dernier  membre  de  phrase  (suppression  qui  n'existe  pas  dans 
2264  et  dans  2U5);  40;  44,  42  réunis;  43;  44;  45  et  46  réunis  avec  sup- 
pression du  commencement  du  n"*  46  jusqu'à  deviennent  empyimatiques  (II  en 
est  de  même  pour  le  manuscrit  2254);  47;  48;  49;  20;  4  et  5 réunis.- 
2254 ,2445,  et  Imp.  Samb.  suivent  à  peu  près  l'ordre  du  texte  vulgaire;  ils 
ont  :  4,  2»  3,  4,  5,  7,  8;  répétition  du  n**  3  (il  ne  paratt  pasqu'Imp.  Samb. 
ait  cette  répétition]  ;  9,  40,  4  4 ,  jusqu'à  mats  celui  qui  a  du  frisson,  etc.,  puis 
6 ,  puis  continuation  de  44.  —  J'ai  traduit  l^iSpouvre^  par  :  se  couvrent  de 
iueurs  générales  :  en  effet ,  l^fôpcoaic  signifie  ou  une  petite  sueur  générale  et 
passagère  sans  utilité ,  ou  une  sueur  bornée  aux  parties  supérieures  (Galieo, 
Comm.  III,  in  Prorrh.,  texte  44,  p.  604,  t.  XVI),  ou  enfin  une  sueur  qui  appa- 
raît au  milieu  d'autres  symptômes ,  par  exemple ,  9ptxc&8s£c  iTciBpoOvTeç  (ceoi 
qui  suent  au  milieu  de  frissons).  —  Cf.,  pour  de  plus  amples  détails,  Foës, 
OEcon.j  au  mot  l^fôpbxrtç.  —  Sur  le  mot  Inovevfpcavreç  de  Isravo^épeiv  [revenir 
à  eux)f  cf.  Foës,  in  Coaq.,  p.  4  48. 

6*  S. — 2.  Imp.  Samb.  n'a  pas  cette  sentence.  2253  lit  dt^cvoia,  perUdela 
respiration,  pour  df^voia,  perte  de  la  mémoire  :  cette  leçon  ne  peut  se  soutenir. 

8*  S.  —  3.  Les  textes  vulg.,  24  45 ,  2254 ,  portent  oSpou  y^tp  àjoûaj^vt  xa\  Inl^ 
Suvov;  j'ai  effacé  xa(  avec  2253  et  la  75*  sentence  du  Prorrh.  M.  Littré  a  suivi 
aussi  le  texte  de  2253. 

44*  S.  —  4.  L'édition  d*Aide  n'a  pas  ces  premiers  mots  de  la  4  4* sentence. 
(Voy.  aussi  note  4  sur  Tordre  des  sentences  dans  les  manuscrits  2254, 2445, 
et  Imp.  Samb.) 

20*  S.  — -  5.  Avec  2253 ,  j'ai  rattaché  la  20*  sentence  à  la  49*,  à  l'aide  du 
mot  mais.  Cette  20*  sentence  est  très-incorrecte  et  présente  dans  les  manu- 
scrits une  grande  variété  de  leçons.  J'ai  d'abord  restitué  l'ensemble  du  teite 
sur  celui  de  2253  et  de  la  sentence  parallèle  du  Prorrh.^  texte  reconnu  par 
Galien  ;  en  second  lieu ,  au  mot  ^XsCoSovc&SEa  {agitation des  vaisseaux),  donoé 
par  2253,  2254  et  peut-être  par  2445 ,  expression  inusitée  et  étrangère  selon 
Galien  (Comm.  III ,  in  Prorrh.,  texte  4  03,  p.  734 ,  t.  XVI  ) ,  j'ai  substitué  ^ 
8ow&$ca  {délire  loquace  ) ,  qui  paraît  lui  sourire  davantage.  Suivant  le  même 
Galien ,  quelques  auteurs  avaient  lu  ^XsGorwc&Bca  (tention  des  veines  ).  Quel- 
ques-uns de  nos  manuscrits ,  6àle*et  Foës  (  qui  traduit  néanmoins  comme  s'il 
y  avait  çXESovctiSea)  portent  ^XeyfxoTCAtSea ,  qui  n'a  ici  aucune  sigoification.  — 
M.  Littré  a  lu  aussi  fXcdovcîiÔca. 
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24'  S.  —  6.  Ed  comparant  cette  sentence  avec  la  U9*  des  Ptùrrhétiques  on 
Toit  manifestement  que  le  texte  de  la  sentence  du  Prorrhétique  a  été  arbitrai* 
rement  et  assez  anciennement  corrigé  sur  celui  des  CoaqtAes ,  et  qu'à  leur  tour 
les  Coaques  ont  été  corrigées  sur  les  Prorrhétiques.  Ainsi  le  texte  des  Coaques 
porte:  Ta  çpixiaavxa  xal  àviBp(£»aana....  Iç  8i  t7)v  ocSpiov  ^pf^ovia  napaX^yiof,  ^pt>- 
iTt^fTQi,  (jiyj  7cc;:aivo(jLfvbiv,  alpjo^jSaY^aeisv  otbjiai.  D'abord  quelques  éditeurs ,  au 
lieu  d*dbi5p(j[>oavia,  lisent  avec  les  Prorrhétiques ,  &[iol  fôpc^aavra  ,  mais  un  seul 
manuscrit  le  n®  24  45  donne  ce  changement  de  texte.  Voilà  donc  un  essai  de 
correction  des  Coaques  sur  les  Prorrhétiques  ;  voici  maintenant  une  correction 
des  Prorrhétiques  sur  les  Cociques  et  qu'on  retrouve  dans  la  plupart  des  ma- 
nuscrits; ces  manuscrits  ont  presque  tous,  pour  la  449«sent.  des  Prorthé- 
tiques ,  d^puTcviovra  aI|io^(S.  ofoiiai ,  Tceicatvojjivdiv.  Si  on  compare  maintenant  les 
deux  sentences,  on  n'hésitera  pas  à  regarder  Tieitatvo^jilvcuv  comme  un  mot  pro- 
venant des  Coaq^s,  inscrit  d'abord  à  la  marge  d'un  manuscrit,  et  ensuite  in- 
troduit dans  le  texte,  mais  déplacé  par  les  autres  copistes.  A  leur  tour  les  édi- 
teurs modernes  ont  amendé  la  correction  des  anciens  copistes,  ils  ont  lu 
zh.  ::£naiv6{ieva  et  ont  mis  ces  deux  mots  à  la  place  qu'occupent  ^  zsnaivo(jiv(uv 
dans  la  24*  Coaque.  Il  est  évident  d'après  ce  qui  précède  que  l'omission  de  la 
négation  dans  le  texte  factice  de  la  4  49*  sent,  des  Prorrhétiques ,  ne  doit  rien 
faire  préjuger  à  cet  égard  pour  le  texte  de  la  Coaque ,  texte  assuré  par  tous 
les  manuscrits. 

26*  S.  —  7.  Le  texte  de  la  fin  de  cette  sentence  est  fort  incertain.  M.  Littré 
suppose  avec  quelque  raison  une  lacune  et  traduit  :  Les  frissons  redoublant  de 
la  façon  contraire.,..  (27*  S.)  Parmi  les  affections  spasmodiques  celles  que  le 
frisson  et  la  fièvre  accompagnent  sont  funestes,  Voy.  Epid.^  1 ,  2*  const.j,  §  4  ; 
cf.  la  note  de  Foës  sur  ce  passage  des  Coaques  ^  p.  420;  sur  celui  des  Épid,, 
voy.  aussi  Prosp.  Martian  (Magnus  Hippocrates)^  p.  523. 

30*  S.  —  8.  Kfïi^'fuoy.  —  Galien  {Gloss.,  p.  506  )  explique  ce  mot  par  d^aOdv, 
bon.  Suivant  Ërotien  (Gloss.^  p.  234) ,  il  signifie  ou  vrai,  ou  bon.  Hésychius 
l'interprète  par  6on,  avantageusD,  salutaire.  Ce  mot  est  inusité  dans  la  ColleC' 
tion  hippocratique^  et  en  prose. 

3iB«  S.  —  9.  ^Ax(x&{&tov.  —  Voy  la  Dissertation  sur  ranatomie  hippocratique. 

33*  S.  —  40.  Les  fièvres  asodes,  suivant  Galien  {Comm.  lY,  in  lib.  Dedixta 
en  aeut,,  texte  40 ,  p.  843,  t.  XY),  sont  celles  dans  lesquelles  les  malades  ont 
de  l*anxiété  et  sont  tourmentés. 

34*  S.  —  44 .  'Avoudfa,  impossibilité  de  parler,  perte  de  la  parole;  (i^oivfa , 
impossibilité  de  rendre  un  son ,  perte  de  la  voix ,  aphonie.  On  trouve  ces 
deux  mots  réunis  dans  Épid.,  III,  3*  mal.,  2*  série.  — Cf.  Foës,  p.  422, 
«046  et  4098. 

37*  S.  —  42.  Yoy.  note  additionnelle  aux  Épidémies, 

39*  S,  —  43.  Ka\  ^cuv^  6;  Iv  ^(yet.  —  Ce  texte  n'est  qu'à  l'état  de  conjecture 
dans  Foës ,  mais  il  est  donné  positivement  par  2253  ;  cette  interprétation  est 
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eonfiinnée,  en  outre,  par  U Commentaire  de  Gttlien  etir  la  i^senteiu^du 
Frorth.y  où  il  explique  que  dans  le  frisson  la  voix  esl  tremblante. 

43*  S.  —  44.  ncp^  oT^Ooç  ^&c ,  vulg»  Plusieurs  manuseriu  lisant  fa^i^  (4é- 
chifwe). 

46*  S.  —  4  6.  Cette  sentence  est  omise  par  plusieurs  manuscrits. 

5V*  S.  '^  46.  '6»  Siitn  est  ajouté  par  denx  manuscrits  et  complète,  ce  m 
wttbla ,  la  penfiéBi 

59«  5,  —  47.  Hpbf  j(upa  haitjawxtç.  —  Cette  locution  se  dit  ou  de  ceux  dont 
Tartère  de  l'avant-bras  est  prise  d'un  mouvement  spasmodique ,  d*ane  soil« 
de  tremblement ,  ou  de  ceux  dont  la  main  est  agitée ,  soit  par  un  peu 
de  tremblement ,  soit  par  le  phénomène  qu'on  appelle  soubruaui  des  têndm, 
ou,  enfin  de  ceux  qui  au  moindre  attouchement  des  mains  tressaillent  et  sont 
pris  d'une  exaltation  furieuse.  Cf.  Foës,  p.  225  et  OEcon.,  au  mot  àvatooeiv.— Ce 
mot  signifie  littéralement  sauter,  se  précipiter,  attaquer  :  il  se  trouve  fréquem- 
ment dans  la  Collection  au  figuré  et  au  sens  propre. 

60*  S.  —  48.  Les  mots  paraplégie  et  apoplexie  de  ^Xijoow  ou  Tzk^Txta  n'expri- 
ment datas  Hippocràttt  que  les  apparences  extérieures  communes  des  maladies 
auxquelles  ils  s'appliquent ,  c'estr-à-dire  l'instantanéité  des  phénomènes  et  la 
perte  du  mouvement  et  du  sentiment»  Us  ne  i^pondent  donc  nullement  à  la 
signification  de  ces  deux  termes  chez  les  modernes.  Ils  sont  employés  assez 
indistinctement  pour  expliquer  toute  espèce  de  résolution  ou  paralysie.  Ainsi , 
on  lit  dans  le  traité  Des  maladies  (livre  I,  t.  VI,  g  3,  p.  Hi)  :  ÀfoplecU- 
ques  des  pieds  et  des  mains  ;  dans  l  Aphorisme  40  de  la  septième  section  et 
dans  le  II'  livre  des  Prorr^.  (p.  434,  éd.  de  Mack)  :  Si  quelque  partie  du 
corps  est  apoplectiqtâe  ;  dans  Épidémies^  II,  ix,  24,  t.  Y,  p.  98  :  Il  n'y  otxzif  pas 
de  paUrapiégiee  de  taitt  h  œrpL  (Cf.  Ghil.,  Cemm.  Il,  m  Epid.,  n,  texte 37, 
P'.  379,  t.  XVn).  Néanmoins  le  mot  parafÂégiê  est  plus  partibulièremeot 
appliqué  à  In  paralysie  d'utee  partie  queloohqtie  du  oorps ,  et  Vapàf^kBie  à  la 
paralysie  générale,  ou  du  moins  très-étendue  (cf.  (ralien,  Vomm,  III,  tUfrorrA., 
texte  462,  t.  XYI,  p.  826 }.  Hippocrate  (App.  au  Régime ,  S  ^  P-  ^^^i  ^^^-  ^^ 
11.  Littré]  attribue  la  paraplégie  à  Tobstruction  des  vaisseaux  par  la  masse  des 
humeurs  et  par  l'air  qui  les  pnrcouri.  —  Ce  n'est  que  bien  après  Hippocrate 
que  le  mot  apoplexie  a  été  appliqué ,  non  plus  seulement  à  la  paralysie,  Biais 
à  l'affection  cérébrale  qui  en  est  la  cause.  L'auteur  des  Dàfènitians  médicaU$ 
( déf,  244 ,  t.  XIX ,  p.  44 5  et  suiv.) ,  Léon  (  Comp,  med.,  cap.  v,  p.  4  4  3 )  disent 
qu'il  y  a  apoplexie  lorsque  l^on  tofnbe  tout  à  coup  privé  de  sentiment  et  de 
mouvement  par  suite  db  Tobstruction  deè  ventricules  du  cerveau.  Le  même 
auteur  des  OifiiMtions  médicales  (déf.  245  ,  p.  445)  s'exprime  ainsi  sur  l'apo- 
plexie et  la  paraplégie  :  «  L'apoplexie  diffère  de  la  paraplégie  comme  le  tout 
de  la  partie,  car  les  apopèeetiquee  soiit  entièrement  parapUdiques^mah  les 
paraplectiques  ne  sont  pas  entièrement  apoplectiques.  Il  y  a  encore  cette  dif- 
fërenoe  que  danâ  là  paraplégie  Tesprit  reste  sain ,  Bt  qu'une  ou  plusieurs  par- 
ties du  corps  seulement  sont  en  résolution  ;  mais  chez  les  apoj^ectiques^  rîo* 
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(eli^ee  «1  abolie ,  et  Mat  le  c^tpi  eét  {imtiytô.  On  appelle  paraph(fU^[ues 
oeas  dobt  ta  partie  droite  ou  gânche  du  cofpë  seale  eét  pereiyséé.  »  »«.  C'est 
ce  que  nous  appelons  hémiplégie ,  réservant  le  nom  depatoiplégie  à  la  para- 
lysie qui  affecte  la  partie  supérieure  ou  inférieure  du  tronc.  —  Cf.  pour  de 
plus  amples  détails,  Poës,  OEconomie,  aux  mots  àmTzXrilia,  et  tcapontX7]Çra;  Green- 
hill  {Aanot.  ad  Theoph.,  p.  321  );  Krause  [Kritisch  etymolog.  rhiedicinistheà 
Uxiam^  p.  440,  Gœttingue,  4843.) 

61*  S.  —  4Ô,  nviYfuSç,  vulg.;  2U5  et  4254  avaient  primitivement  Tcupetiç, 
mauvaise  leçon ,  et  qui  n^est  pas  en  coiiformité  avec  la  doctrine  du  Pronost,, 
du  n*  livre  du  Prorrh.  et  des  Aphorismes  sut  les  maladies  du  pharynx.  Quel- 
ques manuscrits  de  Foë^,  de  Calvus,  de  Merc.  ont  conservé  Tcupeidç.  —  2253  à 
tout  à  la  fois  ;ivtY(A6ç  et  izit^tzàç. 

62*  S.  —  20.  La  rédaction  de  cette  sentence  est  fort  irrégulière  ;  on  pourrait 
aussi  bien  n'en  faire  qu'une  seule  phrase  et  traduire  :  Quand  le  péril  est  déjà 
imminent ^  les  petits  tremblements,  les  vomissements  érugineux,  la  produc- 
tion, elc. 

6i*  S.  —  24  •  01  ix^obîvTeç  âvaxexXadfiivoi  Iv  loTai  STcvoiai  xjimSkh^cHzi^,  — 
l'ai  traduit  (et  M»  littré  a  fait  comme  moi)  âvaocexXaaiAivoi  dans  son  sens 
propre.  Toutefois  j'incline  beaucoup  à  adopter  l'interprétation  de  Foë's  qui 
rapporte  ce  mot  aux  paiq)ière6 ,  et  traduit  :  ayant  les  paupières  renversées.  — 
11  est  difficile  aussi  de  savoir  si  Iv  totai  Gtcvokti  doit  se  rapporter  à  ix^ua.,  à 
^2x£xX.  (si  on  n'adopte  pas  le  sens  de  Foës)  en  môme  temps  qu'à  uno^.,  ou 
seulement  à  ce  dernier  mot. 

66*  S.  —  22.  Les  7ceXiSv4,  appelés  aussi  par  les  Grecs  îceXic&fjLora ,  désignent 
les  taches  livides  superficielles  qui  marquent  l'extinction  die  lâi  chaleur  native 
et  qui  annoncent  la  mort.  Cf.  Foëd,  p.  426,  et  OEcon.  &U  mot  nsXiMv. — Quel- 
ques manuscrits  portent  ntXuSi^utxoL. 

67'  S.  —  23.  J'ai  suivi  pour  cette  sentence  le  nouveau  texte  imprimé  par 
M; Littré,  d'après  les  manuscrits. 

69'  S.  -^  24.  Le  texte  vulgaire  donne  :  «  GeusL  qui  avec  des  rafroidissemeats 
Boa  sans  fièvre  ont  de  petites  sueurs  aux  parties  supérieures  et  de  l'agitation, 
deviennent  phrénét{q\Ms  et  sont  bientôt  dans  un  péril  extréilte.  >  Le  texte  de 
la  2T*  sentence  du  Prorrh* ,  qui  d'ailleurs  se  trouve  en  partie,  mais  sihgulière- 
aent  alléré ,  dans  le  manuscrit  2953 ,  tout  à  fait  oorrompu  dans  24  45 ,  liaîB 
ooflSBTvé  à  peu  prèe  intégralement  dans  %i^i ,  m'a  paru  plus  régulier  ;  je  l'ai 
donc  adopté. 

73*5.  ^25.  fi<M6tiwdéèigne)  dans  HippocraCë,  tantôt  là  région  inguinale 
Pfeprement  dite,  tanti&t  las  glandes  de  l'eiae,  tantôt  rinflammation  de  ces 
ibWs  glendee  (d'où  notre  mol  ftuôon)«  Quelquefois  même  le  mot  pou6ciWcc 
^^^nifie  les  glandes  anflammées  de  l'aiseelle  ou  du  cou.  (Cf.  Foës^  Ofeen.,  au 
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74«  s.  —  26.  'Axf>t9(ai.— 2253, 2254, 2U2,  Imp.  Samb.,ont  dbtp)o{at(tn(em- 
perte  ou  intempérance).  Corn.,  Bàle  et  Aide  donnent  la  forme  dbcpaafai.  Ces  deux 
leçons  peuvent  se  soutenir. 

75*  5.  —  27.  Le  sens  fourni  par  2253  est  un  peu  différent;  le  voici  :  «  À  la 
suite  de  douleurs ,  il  se  produit  beaucoup  de  fièvres  pernicieuses  et  de  longue 
durée.  » 

77*  S.  ^28.  SxapSa(iuaaou9i.  —  «  Sxap5a(j.69aeiv  ou  xopS...  signifie  proprement, 
suivant  les  Altiques,  mouvoir  continuellement  les  paupières  et  les  fermer 
[clignoter)  ;  cela  vient  de  xipSaiioç  (  nasturiium,  cresson  alénois)  qui  fait  mou- 
voir continuellement  les  paupières  si  on  met  cette  plante  en  contact  avec 
elles.  »  (Érotien,  Glose,,  p.  494;  cf.  aussi  Foës,  p.  569,  et  Œcon.,  au  mot 
SxopS.) 

79*  S.  —  29.  Avec  2263,  j'ai  réuni  les  sentences  78"  et  79«,  tout  en  conser- 
vant la  division  de  Foës.  Ce  texte  est  infiniment  supérieur  à  celui  des  autres 
manuscrits  (y  compris  2445  et  2254)  et  des  imprimés,  suivant  lequel  on  ne 
comprend  ni  la  78%  ni  la  79*  sentence  prises  isolément.  M.  Uttré  a  été  ausa 
de  cet  avis. 

84  *  S.  —  30 .  H.  Ermerins  (éd.  du  UepX  Sia(t7)c  dÇsc&v,  p.  238]  voudrait  que,  con- 
formément à  un  passage  parallèle  de  V Appendice  au  traité  IHa  régime  des  mala- 
dies aiguës  (§  47de  son  éd.  ;  §  8,  p.  427,  t.  II,  éd.  de  M.  Lîttré),  on  lût  tXiYpi 
{vertiges)y  au  lieu  de  'UkzoI  (faibles) ,  et  que  Ton  traduisît  :  Les  fièvres  accom- 
pagnées au  début  de  vertiges,  de  battements t  etc.  H.  Littré  a  conservé  comme 
moi  le  texte  vulgaire.  —  Avec  battements  à  la  tête  et  urines  ténues  manque 
dans  2253.  —  Cette  sentence  est  encore  rendue  fort  obscure  par  la  diver- 
gence de  ponctuation  des  imprimés  et  des  manuscrits^  si  tant  est  qu'on  puisse 
se  fier  à  la  ponctuation,  soit  des  manuscrits,  soit  des  anciennes  éditions;  fai 
suivi  celle  qui  m'a  paru  la  plus  logique  ;  elle  est  du  reste  appuyée  sur  le  texte 
du  passage  parallèle  du  Bégime  cité  plus  haut. 

83*  S.  —  34 .  Voici  encore  un  texte  très-altéré.  Celui  de  2253  est  le  plus 
régulier  ;  il  se  rapproche  du  texte  des  sentences  442  et  4  <3  du  Prorrh.  Dans 
24  45 ,  cette  sentence  est  étrangement  défigurée  par  la  répétition  de  tout  un 
membre  de  phrase  qui  a  été  souligné  plus  tard  comme  superfiu.  — 2253, 
2445 ,  2254  ,  Bàle,  Foës  ont  OficvcâdEEc  o^oteç.  Serv.  avait  trouvé  sur  un  ma- 
nuscrit âçpc&Sscç,  et  sur  un  autre  nuc&Seec,  écumeuses ,  pwruientes,  'A^pcdSct;  est 
la  leçon  consacrée  par  Gralien  pour  la  443*  sentence  du  Prorrh.  (Comm.  10, 
texte  4  44,  p.  754,  t.  XVI).— Oùpioisç  0(i6v(()aes(  sont,  suivant  Foës  (p.  429),  des 
urines  qui  contiennent  des  pellicules  ou  du  mucus  membraniforme. 

89*  S.  —  32.  napoE^ppooîJVT)  h  7cvet&|iari...  xa\  h  7cve6|MEri  7uà  Xuyjiiô.  —  Ce  texte 
est  celui  des  manuscrits  2445,  2254  ;  pour  l'interpréter,  il  n'est  pas  besoin  de 
sous-en tendre ,  avec  Duret ,  (itvuOctiSeï  (in  respiratùme  minutula  ) ,  car  iy^ 
seul  est  souvent  pris ,  dans  Hippocrate,  pour  signifier  la  dyspnée.  (Voy.  Foës, 
p.  430.)  —  2253  et  Bàle  donnent  liui^f/i\uczi  {dans  l'empyème)  pour  le  premier 
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membre  de  phrase.  P.  Martian  défend  cette  leçon,  à  tort  suivant  moi,  car 
dans  toate  cette  série  de  Coaques  il  ne  s'agit  pas  d'empyèmes  considérés  en 
eux-mêmes,  mais  des  diverses  espèces  de  délires  et  des  symptômes  conco- 
mitants. (Voy.  Mack ,  p.  U9 ,  n"  61.)  —  Pour  le  second  membre  de  phrase , 
a  encore  î\u^\uczi  ;  mais  les  autres  manuscrits  ont  h  icvs^iiam. 


90*  S.  —  33.  24  45  et  2254  ont  êrçoébén  ;  2253,  conformément  à  la  6*  sentence 
du  Prorrh.^  omet  ce  mot  ;  mais  le  Commentaire  de  Galien  sur  cette  sentence 
me  semble  le  réclamer.  Peut-être  en  examinant  de  nouveau  cette  sentence 
M.  Ijttré  reviendra-t-il  à  mon  avis.  —  Il  semble  môme  que  2253  réunit  les 
sentences  90*  et  94*,  et  que  le  xax6v  (c'est  mauvais)  de  la  94*  se  rapporte  à  la 
9û«;  mais  ce  sens  me  paraît  improuvé  par  le  Commentaire  de  Galien.  —  Imp. 
Samb.,  un  Cod.  reg.  de  Foës ,  Fev.  et  Calv.  ont  h  à^ ,  au  lieu  de  haçrfi ,  ce 
qui  signifierait  :  Les  rêves  au  début  de  la  phrénitis. 

92*S.  —  34.  2253  donne  cette  sentence  d'une  manière  toute  différente. 
iDans  ce  cas  (c'est-à-dire,  sans  doute,  dans  la  pAr^i7ts  )  les  changements 
sont  an  mauvais  signe;  le  ptyalisme  est  également  mauvais.  »  Le  texte  de 

2253  semble  la  réunion  et  Tabrégé  de  celui  des  sentences  42  et  28  du  Prorrh, 
Est-ce  une  rédaction  primitive  ?  est-ce  une  erreur  du  copiste  ? 

94*  S.  —  35.  Tous  les  manuscrits  consultés  par  Foè»  et  ceux  de  Calv.  réu- 
nissent en  une  seule  les  sentences  93  et  94,  et  leur  texte  devrait  être  tra- 
duit:! Parmi  les  individus  qui  ont  un  transport  atrabilaire,  ceux  qui  sont 
pris  de  tremblement  et  de  ptyalisme  sont-ils  phrénétiques?»  —  2254,  2253, 
d'autres  manuscrits  et  Bàle,  ont  le  texte  que  j'ai  suivi;  il  a  été  également 
adopté  par  M.  Littré. 

98*  5.-36.  Pour  la  fin  de  cette  Coaque  j'ai  suivi  les  leçons  de  2253 ,  de 

2254  et  des  Cod.  reg.  de  Foës.  Je  me  suis ,  du  reste,  conformé  à  l'interpréta- 
tion de  ce  dernier. 

99*  S.  —  37.  Si  on  adoptait  le  texte  de  2253 ,  il  faudrait  traduire  :  «  Le 
spasme  de  la  langue  et  le  tremblement  de  cet  organe  lui-même  ;  »  mais  le 
texte  des  autres  manuscrits  est  beaucoup  plus  régulier. 

104'  S.  —  38.  En  suivant  le  texte  de  2253  il  faudrait  traduire  :  <  Dans  la 
phrénitis ,  les  fréquents  changements  avec  spasme  sont  funestes.  » 

403*  S.  — 39.  2253  a  simplement:  c  II  faut  s'attendre,  »  etc. 

106*  S.  —  40.  La  plupart  des  manuscrits  portent  rupsto\  h/ff^iZit^  (2253  a 
À^TiuîioEeç,  avec  sanglots).  C'est  la  leçon  que  j'ai  suivie  comme  très-hippocrati- 
que,  suivant  Foës  (p.  432);  M.  Littré  l'a  aussi  adoptée.  Les  autres  manus- 
crits et  vulg.  ont  ÎXiYYtiïBtsç  (fièvres  avec  vertiges);  leçon  adoptée  par  Foës  et 
par  Mack.  2445  n'a  pas  le  mot  en  litige.  -i  Au  lieu  de  elXiiov  (affection  iHa- 
<M]t  2253 ,  Bàle  et  quelques  manuscrits  consultés  par  Foës  lisent  {Bibw ,  avec 
*^*^w*  chaudes ,  d'après  Hésychius.  —  Cette  leçon,  approuvée  par  HouUier,  ne 
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me  parait  pas  d«  toot  hippo^tique^  «^  Il  est  Mm  do^le  question  dam  oeMo 
aenlence  de  la  ktmia  éàFonglie. 

4 1 2^  S .  —  44 .  Avec  225.3 ,  j|e  détache  c^  memhr^  de  phr^ae  de  la  4 M*  sen- 
tence pour  le  rendre  à  la  442*,  où  il  trouve,  ce  me  semble,  sa  place  natu^ 
relie.  Je  m'appuie,  en  outre  ;  sur  la  436*  sentence  des  Prorrh.  H.  Littré  a  élé 
da  m^niie  avis,  -m- Trois  maavson^  ont  :  (km  qui  crimU^  au  lieu  de  :  Çtux 
fiAi  iMM^aiM.  S(ir  Tautorité  d^  S2$9  M-  Uttré  réimt  en  y«e  «eule  le$  leo- 
leneea  U%  et  443 1  mais  elles  m»  aembleat,  forow  deux  proportions  iodé- 
pendantea. 

ni*  S.  ^—  42.  4>Xut;db(ia.  —  Ce  mot  est  généralement  pris  dans  le  sens  de 
pustule,  tumeur  circo^iSGrite  contenant  une  matière  purulente.  — Cf.  Fo^, 
note  sur  cette  sentence,  p.  433  ;  OEcon.,  au  mot  ^Xu^dhciov ,  et  Galien,  Ghss., 
au  mot  (fkiii^ésxia.  —  Dans  cette  444*  sentence,  on  serait  tenté  de  voir  la  men- 
tion de  la  petite  vérole,  laquelle,  ea  effet,  ^'accompagae  assez  souvent  des 
dépota  critique»  ou  des  parotides.  J'ai  observé  ce  phéDomène  chez  plusieurs 
ipaladea  dap^  une  grande  épidémie  à  Thôpital  de  D^jon. 

447*  S.  —  13.  Il  s'agit  ici  non  d'une  fièvre  intermittente,  mais  d'une  fièvre 
continue  :  l'ensemble  des  deux  sentences  446^  et  447*  le  montre  assez.  Pour 
mieux  le  faire  comprendre  M.  Littré,  Qvec  2253  et  VAph,  correspoodant 
(lY,  43),  a  réuni  ces  deux  sentences  en  une  ;  mais  ce  cbangement  n'était 
peut-être  pas  nécessaire. 

4 48»  S.  —  44.  Cette  sentence  est  reproduite  dans  Aph.^  IV,  44 ,  et  VU,  «5; 

—  seulement  les  Aphorisme»  n'ont  pas  :  Et  si  cela  arrive ,  etc.  M.  Ermerins 
(  thèse  citée ,  p.  4  27  )  remarque ,  avec  raison ,  que  ces  abcès  ne  sont  pas  tou- 
jours criUques ,  et  par  conséquent  qu'ils  peuvent  ne  pas  toujours  être  avan- 
tageux. 

449*  S.  ^  45.  Ces  mots  :  la  rétraction  spasmodique  de  l'hypoeonâre  man- 
quept  dans  2253. 

420*  S.  —  40.  Ta  XciTwpocrf.  —  Dans  les  Définitions  médicales  (ouvrage  attri- 
bué à  Galien)  les  fièvres  lipyries  sont  définies  :  «  Les  fièvres  dans  lesquelles  la 
superficie  du  corps  et  les  extrémités  sont  froides ,  tandis  que  les  parties  pro- 
fondes sont  brûlantes  ;  les  matières  des  excrétions  sont  retenues  ;  il  y  a  de  la 
soif,  la  langue  est  rugueuse ,  le  pouls  est  petit  et  lent.  On  dirait  que  la  cha- 
leur s'est  concentrée  à  rintérieur.  »  (De/.  490,  t.  XIX>  Pr  399.)  —  La  mèoe 
définition  ressort  du  Comm.  IV  in  Aphor.  46;  mais  dans  le  Comm.  Il,  in 
Progn.y  texte  4 ,  t.  XVU ,  p.  424,  Galien  range  aussi  dans  l'espèce  des  lipyries 
une  fièvre  où  les  extrémités  seulement  sont  froides  et  où  les  parois  des  ca- 
vités splanchniques  sont  plus  chaudes  que  d'habitude.  Âetius  (  TeUrab,  H, 
Serm.  i ,  cap.  lxxxix,  p.  347,  éd.  d*Ëst.)  dit  qa'on  appelto  fièvre  jif^yria  celle 
qui  s'allume  quand  il  se  développe  un  érysipèle  (  inflamiqation  )  dans  le  ventre. 

—  ActnariuB  (De  tneth.  med„  II,  4,  p.  472  et  473,  W.  d'Est.,  et  p.  424,  éd. 
d'Ideler)  dit  que  la  fièvre  Hpvrie  amèae  un  frissan  Irèa^rt ,  maïs  qu'elle  ne 
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déreioivie  pas  iwe  |r4»*gi«AâQ  chaleur,  et  que  e'qfit  de  .I41  qu'elle  lire  son 
Dom  {hkzTOii  TOipbc ,  {toi  6ip|^)c)  \  car  une  humeur  irèe^froi^  p^sqeAiFi  to  ett<« 
perfide  de  la  peau.  —  XoXépa  signiâe  littéralement  flux  intestinal  ^  car  ce  mot 
TÎeDi  de  •jupkiç,  iniêstim ,  el  non  de  x^4 1  ^'^>  comme  00  le  dit  généralement 
dans  lee  lexiqueB;  mais  il  a'est  pae  besoin  d^ajouter  que,  pour  les  attoiens, 
•fûi^  ne  dé^gne  pas  la  maladie  oonnue  aous  )e  nom  de  •koèér»  asiiatiiq%ê. 
^Hippocrate  appelait  4u  nom  de  x*^>^^  ^^ux  maladieB  différentea  :  l'une, 
véritable  choiera  y  x<^*  WM?  ou  simplement  x^*7  ^il  caraotériiée  par 
des  déjeotiena  et  des  vomissements,  accompagnés  de  tranchée»;  l'autre , 
appelée  par  abus  x^^^>  ^  distinguée  du  vrai  ehoUra  par  l'épithéte  de  ir^ 
[tkeiéfa  Mc),  proTonait  des  mêmes  oauaes  que  le  yrai  càqléra,  c'e9t*à-dive 
de  l'àerelé  et»  de  la  eorruption  des  humeurs,  s-aeoompagnait  de  tranchées, 
dt  oétéorlame ,  de  borborygnue;  mais  le  malade ,  loin  d'ayoir  des  déjections 
ihrines  abondantes,  a»ai(  do  la  constipation.  «—  Cf.  Hippootite,  Epid,  V^ 
S  40,  t.  V,  p.  S40;  T-  Appinâice  au  traité  JH*  rég.  dans  Us  makd,  aig,^ 
1 19,  p.  495,  t.  II,  éd.  de  M.  Littré;  ^  GaL,  Gumm.  lY,  tn  Hk.  Ih  di^Oa 
»m»b.  oMil.,  texte  90,  p.  «8^,  t.  XY,^  -^  /ntrod.  sait  JM.,'  Ub.  Gai. 
•itrih,^  48,  tn  msdia;  et  Foës,  0£oof|.,  au  met  x^^a.  -^^  V07.  «usai  Oribase, 
LU, p.  836. 

4%4«  S.  --•  47.  Je  bs  :  Upo^/fM^iw  avec  B3S3  et  plosieura  autres  manuaorits, 
et  aiud  avec  4ph.  IV,  6A,  au  lieu  de  {nKor^^M^w  du  texte  ordinaire  que  Poës  et 
M.  Littré  ont  suivi ,  mais  à  tort ,  ce  me  semble. 

if^SL^  4S.  Visa  a  ep  surcharge  :  ipimûSsc?  {vomissêmmt») ,  keçon  ad^ 
niK  par  Duret  et  pap  M.  Uttré ,  et  qui  se  trouve  ausu  dans  ta  Coaqm  correa* 
pcNidante  au  lieu  de  ai^uK^ïkêç  (/luo?  de  sanffj  du  texte  vulgaire.  Je  n'avais  pas 
de  raison  pour  changer  le  texte  »  qui,  môme  médicalement,  me  parait  préfS^ 
rabie  à  celui  de  la  Coaque. 

423*  S.  —  49.  Bana  ma  première  éditiop ,  j*a(vais  auivi  pour  cette  sentence 
ie  texte  de  2253 ,  au  lieu  du  texte  vulgaire.  M.  Littré  a  été  aussi  du  même 

«Tis. 

125*  S.  ^  5Q.  Avec  Fo^ ,  \e»  mauueerïts  et  ia  plupart  des  textes  impri-» 
iB^.  je  lis  xfnio^H^)  Inip*!  Çcuti.  et  QolK  )i|^nt  Kf(qt|MW  :  e'est  un  ^ignt 
^ique, 

426*  S.  —  54 .  Je  lis  avec  2253  :  tuméfaction,  —  Les  autres  manuscrits  et 
les  textes  vulgaires  ont  :  avec  tension. — Pour  le  reste  de  la  sentence  j'ai  aussi 
^oivi  2253,  ce  que  M.  Littré  a  fait  également. 

4|8*  S.  —  62.  Il  faut  entendra  ceci  du  mouvement  des  qrtères  temperalqs 
spprédable  pour  les  assistants,  pu  sensible  pour  le  naïade.  (Voy.  la  note  99 
<itt  Praneslie.)  --r-  Les  mots  ou  sains  hoqu^  manquent  dans  22ë^3  et  dans  I9 
snit.eorvssp.  de  Bpid.,  II,  vi,  5. 

434'  S.  —  53.  J'ai  préféré  au  texte  de  Foës,  qu*on  retrouve  dans  les  manu«* 
scàta,  ei  qiH  ne  dôme  aucun  aena  nûsonnaUet  celui  de  L.  de  Villebrune , 
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comme  très-conforme  à  la  84*  sentence  du  Prorrh.  G'egt  aussi  diaprés  cette 
sentence  que  Mack,  et  plus  tard  M.  Littré,  ont  restitué  le  texte. 

4  36*  S,  —  54.  Le  texte  vulgaire,  très-embarrassant,  au  dire  de  Foës,  porte  : 

de  p),  Tfi  t6S6(JUf)  xa\  Sex^.  Ce  qu'il  faudrait  traduire  :  c  Les  causus  ont  cou- 
tume de  récidiver  ;  et  après  qu'ils  se  sont  manifestés  pendant  quatre  jours,  les 
malades  suent;  sinon,  c'est  le  septième  et  le  dixième  [qu'ils  récidivent].  »  — 
2445,  2254  n'ont  pas  x.  htx.,  ce  qui  est  conforme  au  traité  Des  crises  y  où  il 
est  dit  que  les  maladies  ont  coutume  de  réddiyer  aux  jours  critiques,  c'est-à- 
dire  aux  jours  impairs.  D'autres  manuscrits ,  suivis  par  Foës ,  portent  hi^aht^ 
{le  onzième),  —  Il  m'a  semblé  que  pour  lever  cette  difficulté  il  fallait  combi- 
ner le  texte  vulg.  et  celui  de  2253  que  voici  :  KoOaoi  CnrnrpoTciiCeiv  e?cl»6a<nv  ^pi- 
ptt(ç  e',  thoL  iÇtSpouaiv  [suent  abondamment);  et  hï  \àij  Tf|  ^'.  Il  faut  remarquer 
que  ce  dernier  texte  fait  disparaître  xa\  %.  t.  Ima,  qui  expriment  peut-être  un 
fait  d'observation  et  qu'il  était  bon  de  conserver;  du  reste,  je  n'ai  rien  trouvé 
dans  la  description  des  causus  donnée  dans  les  livres  I  et  III  des  Épidémies 
qui  justifiât  plutôt  l'une  que  l'autre  leçon.  M.  Littré,  qui  suit  2253  pour  le 
dernier  membre  de  phrase,  traduit  :  c  sinon,  la  s%iewr  vient  le  septième  jour.  > 

,  439*  S.  —  55.  Voy.  Dans  VAppendice,  la  partie  qui  regarde  le  létbargus  et 
les  autres  fièvres  rémittentes  ou  pseudo-continues  dont  parle  Hippocrate. 

439*  S.  —  56.  J'ai  suivi  le  texte  de  2253  ;  seulement  j'ai  conservé  :  Ont 
mauvais  teint ,..,,  ont  les  puisations  lentes  ;  »  mots  qui  manquent  dans  ce  ma- 
nuscrit. —  Les  mots  leur  ventre  se  tuméfie  un  peu ,  ne  se  trouvent  aussi  que 
dans  le  texte  vulg.  —  Voy.  dans  mon  Introduction  aux  Coaques  les  réfleiioDS 
que  cette  sentence  a  suggérées  à  M.  Littré. 

4  43*  S,  —  57.  Les  manuscrits  varient  entre  x<^^>  ^t  \>i^toL,  plusieurs  même 
ont  les  deux  mots  à  la  fois  ;  mais  (jipea  est  une  glose  de  x<*^^'« 

444*  S.  —  58.  «  La  phihisie  ((pOfaiç)  diffère  de  la  phthoë  (<p06y)}  j  car  la 
phtbisie  se  dit  d'une  manière  générale  de  tout  amaigrissement  et  consomption 
du  corps,  1%  phthoë  se  dit  particulièrement  de  l'amaigrissement,  de  la  con- 
somption du  corps  par  suite  d'un  ulcère.  <f^(<Tiç  vient  de  fOfvEtv,  qui  veut  dire  : 
amoindrir^ diminuer,  (iL6iouo6ai  »  (Def.  med.;def.  264  ).  L'auteur  du  livre  at- 
tribué àGalien  et  intitulé  Introd,  seu  Medicus  (cap.  43,  in  med.y  t.  XIY, 
p.  745),  dit  que  la  ^Ofaïc  ^axioBixi!  d'Hippocrate  est  une  suppuration  des  parties 
qui  tiennent  à  l'os  sacré  Upbv  ^ttouv  [sacrum  ;  voyez,  sur  les  diverses  signifiGa- 
tions  d'Up^  ôcrrouv,  Greenhill,  Adnot,  in  Theoph.^  p.  324),  et  par  suite  de  la- 
quelle tout  le  corps  tombe  en  consomption.  Hippocrate  disait  aussi  fOfatc  ve- 
9prTiç  [phihisie  néphrétique)]  f^hii  S^ctoOev  (phihisie  des  parties  postérieures)] 
fdfaiç  vciiTiiç  [phthisie  dorsale)  ;  ^Ofaiç  IÇtoç  [phihisie  de  toute  la  constitution)] 
phihisie  des  yeux  par  suite  d'ophthalmie  (^èiWi^seç  ^aX[i(ai).  Cf.  Foes,  p.  439, 
et  OEcon.y  aux  mots  ^OetviSec  vcnkioi  et  ^Oiv&Seç. 

448*  S.  —  69.  Le  texte  vulgaire,  2445  et  2254  portent  :  en  cinq  oumsef^ 
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firiodês;  mais  avec  Y  Aphorisme  lY,  59,  le  livre  des  Crises,  et  avec  2253,  je 
n'ai  admis  que  le  nombre  sept. 

4 49*  S.  —  60.  Je  me  sais  guidé  pour  cette  sentence  sur  le  manuscrit  2253 , 
dont  le  leite  est  plus  régulier  que  celui  des  éditions  vulgaires.  M.  Uttré  a  éga- 
lement suivi  les  leçons  de  ce  ms. 

« 

450«  S.  —  64 .  Voyez  Introd.  aux  Coaques,  p.  485;  Foës,  p.  440,  et  aussi  le 
Hvre  des  Crise». 

455'  5.-62.  Cette  sentence  manque  dans  2253,  et  avec  raison  :  c'est  une 
répétition  à  peu  près  littérale,  et  par  conséquent  inutile  de  la  85*  sentence. 
Elle  existe  dans  les  autres  mss. 

456'  et  457*  SS.  —  63.  Ces  deux  sentences  ont  beaucoup  embarrassé  les 
coouDeatateurs.  Je  crois  être  arrivé,  par  voie  de  comparaison  et  sur  l'autorité 
des  manuscrits,  à  une  double  et  importante  restitution.  Je  mets  d'abord  la 
tradoction  du  texte  vulgaire  (donné  par  BÂle,  Foè's,  Duret  et  Mack)  sous  les 
yeux  du  lecteur  ;  il  faudra  ainsi  une  moins  longue  discussion  pour  juger  de  la 
valeur  du  rée'ultat  auquel  je  suis  arrivé.  —  «  Le  spasme  survenant  dans  la 
fièvre  et  cessant  le  jour  même,  c'est  bon.  —  Le  spasme  survenant  dans  la 
fièvre  fait  cesser  la  fièvre  le  jour  même,  le  lendemain  ou  le  troiàème  jour;  mais 
dépassant  l'heure  à  laquelle  il  avait  commencé,  c'est  mauvais.  »  —  Si  on  ne 
considère  dans  ce  texte  que  la  suite  des  idées ,  on  reconnaît  immédiatement 
qu'il  y  a  un  très-grand  désordre  dans  la  seconde  sentence;  qu'il  n'y  a  nul  rap- 
port logique,  et  qu'il  existe  même  une  contradiction  entre  les  deux  membres 
de  phrase  qui  la  composent  ;  car  il  est  ridicule  de  dire  que  le  spasme  surve- 
nant dans  la  fièvre  la  fait  cesser  le  premier,  le  deuxième  et  le  troisième  jour, 
et  d'ajouter  que  s'il  dépasse  l'heure  à  laquelle  il  a  commencé,  c'est  mauvais; 
mais  si  avec  les  manuscrits  et  aussi  avec  Imp.  Samb.  et  Calvus,  on  écrit:  «  Le 
spasme  survenant  dans  la  fièvre  et  cessant  le  jour  même,  c'est  bon  ;  mais  dé- 
passant, etc.,  c'est  mauvais;  »  les  idées  se  suivent  parfaitement;  l'opposition 
que  l'auteur  a'voulu  marquer  subsiste,  et  sa  pensée  ressort  dans  toute  son  in- 
tégrité. Le  texte  de  cette  seconde  sentence  établi ,  il  reste  pour  la  première  : 
•  Le  spasme  survenant  dans  la  fièvre  la  fait  cesser  le  premier,  le  deuxième  ou 
le  troisième  jour,  »  mais  le  contraire  est  positivement  établi  dans  tous  les  li- 
vres hippocratiques,  et  notamment  dans  Aph.  II,  26;  IV,  57;  V,  70 ,  Coaq. 
354,  356,  358,  où  il  est  dit,  d'une  part,  que  la  fièvre  survenant  dans  le  spasme 
le  fait  cesser  ;  et  d'une  autre,  que  le  spasme  survenant  dans  la  fièvre,  est  per- 
nicieax.  Foës  s'était  bien  aperçu  de  cette  contradiction,  mais  il  n'a  pas  osé  la 
liaire  disparaître.  J'ai  cru  pouvoir  être  plus  hardi  sans  être  téméraire.  J'ai 
donc  lu  pour  la  première  sentence  mpcrbç  h  (ncaa(i<ô ,  au  lieu  de  9i:a9[ihç  ht 
x^tS,  qui  se  trouve  dans  tous  les  imprimés  et  manuscrits.  Cette  inversion , 
da  reste,  est  très-explicable  par  le  bouleversement  que  ces  sentences  ont 
éprouvé,  et  par  la  proximité  de  la  seconde,  qui  commence  et  qui  doit  com- 
mencer par  oRaTfiibç  ht  icuprrco.  Du  reste,  dans  le  traité  Des  lieux  dans  Phornme 
(S  39,  t.  VI,  p.  328),  on  trouve  la  proposition  suivante  :  ^ktob  93ca9{jyoO  3wpetb« 
r;*  h:ùMrt  i  fto^at  ob^\u^  ^  t^  uatepa(i^  t)  tfi  x^lvri  ^{liffi ,  qu'on  peut  très* 
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biea  (induire  :  •  Si  la  fièvM  survie»!  par  suite  de  ipM|iD#a,  [le  ipaim]  oon 
le  jour  même  ou  le  lendemain.  »  Ainsi,  j'ai  rétabli  la  suite  des  idées dass  la 
secopde  sentence,  la  doctrine  dans  la  première,  et  ]*ai  magrqué  ropposition 
qui,  dans  la  pensée  de  Tauteur,  existait  entre  ces  deux  sentences,  la  première 
servant  à  constater  un  fait  positif  :  la  cessation  du  spasme  par  un  accès  de 
fièvre;  la  seconde  servant  à  établir  un  pronostic  conditionnel.  En  effet  le 
spasoae  dansU  fièvre  étant  eMentialleinent  mauvais;,  il  ne  pouvait  être  oanôdéré 
comme  bon,  ou  plutôt  comme  moins  nuisible,  que  par  son  peu  deduiée.  — 
Pour  la  seconde  sentence,  M.  Littré  est  de  mon  avis  ;  pour  la  première,  il  con- 
serve le  texte  vulgaire  ;  peut-être  aurai t«il  accepté  la  correctioD  que  fai  faite 
si  la  petite  discussion  qui  précède  lui  fût  tombée  sous  les  yeux. 

458*  S.  —  64.  2253,  dont  je  suis  en  partie  le  texte,  a  :  deviennent  janm»- 
verdâtres  et  pâHsMnt  (  ly/^XoiotSyTat  )  au  lieu  de  IxX^ovtoi.  Je  ne  saurais  décider 
laquelle  de  ces  deux  leçons  est  médicalement  préférable,  ^autorité  de  2253 
parait  seule  avoir  décidé  M.  Littré  en  faveur  d'I^X^. 

460*  S,  —  65.  Ou,  suivant  quelques-uns,  «t^'  ei  pmeagère.  Le  moi  ea  li* 
tige  manque  dans  295a  ;  du  reste,  j'ai  suivi  le  teste  de  œ  manuacrit. 

164*  S.  —  66.  2445,  Imp.  Sauib.  et  plusieurs  manuscrits  cousuUfe  par 
Foes  et  par  M.  Littré  n'ont  pas  dbcupéToiai  ;  quelques  impriioé^  ont  iv  ^^gpnouK, 
contrairement  aux  AphoVs  Y,  5;  YI,  54  ;  Bâle  a  irn^. 

464*  S.  —  67.  «  Mais  sont  remplis  d'ascarides  (  àma^Ml^izç  Se  -fsvéjuvot]  >  se 
trouvait  réuni  à  la  sentence  suivante  ;  je  lui  ai  rendu  sa  véritable  place  d'a- 
près 2253.  M.  de  Mercy  n'a  fait  que  conjecturer  cette  restitution.  Cependant 
il  a  connu  le  manuscrit  2253,  dont  il  paraît  n'avoir  nullement  profité.  ^  les 
manuscrits  n'ont  pas  cette  correction,  que  Foës  avait  déjà  signalée,  et  qui,  du 
reste,  s'appuie  encore  sur  la  468*  sentence  parallèle  du  Prorrh.  et  que  M.  Lit- 
tré a  adoptée.  — ^  M.  Littré  fait  remarquer  une  leçon  de  2253  qui  m'avait 
échappé.  Ce  manuscrit  a  o&xoXéa  (sic)  au  lieu  de  o5  ytoX^^  (^^  symfitômesnB 
sont  pas  fâcheux),  —  M.  Littré  conjecture  odx  iXfa  [ces  symptômes  ne  viennent 
pas  tous  à  la  fois),  mais  il  n'a  pas  osé  introduire  cette  leçon  dans  son  texte;  il 
est  en  effet  plus  prudent  peut-être,  en  face  d'une  leçon  douteuse  donnée  par 
un  manuscrit  excellent ,  il  est  vrai ,  mais  rempli  de  fautes  de  copistes ,  de  s'en 
tenir  au  texte  vulgaire. 

468*  S.  -*  68.  Yoy.  la  Dissetiat.  iwr  ks  termes  anaUmiques. 

472*  S,  —  69.  c  Chez  ceux  qui  ont  un  affaiblissement  de  la  vue  avec  delà 
rougeur  aux  yeux  et  un  prurit  au  front,  une  hémorrbagie  spontanée  ou  artifi- 
cielle est  avantageuse.  Ce  cas  est  simple.  —  Quant  aux  douleurs  de  la  tète  at 
du  front  produites  par  l'impcessioa  d'un  grand  ve«t  ou  celle  du  froid  après 
qu'on  a  eu  très-chaud ,  elle  se  guérissent  surtout  ooaaplélenieDt  par  le  o^ 
ryia.  On  est  encore  soulagé  par  réternueneot  et  l'eiorétiou,  seUspeaitanée,  ce 
qui  est  de  beaucoup  préféjrable,  soit,  artificielle,  des  muoesiléa  nasales  ;  mais  le 
coryta  n'est  complet  que  kuraqv'il  s'y  joiat  de  la  toux.  —  Des  douleurs  opioiâ- 
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tfw  ivm  tooW  la  tAt«,  qui '«rri vont  sans  cause  apparente  chas  ^  si^el^ 
grêles  doivent  ftkîr»  p;révoir  pour  l'avenir  une  maladia  plua  redoutable.  -^  8i , 
abaiMloqoaQt  la  t4t^>  la  doaleur  deacead  au  oou  et  au  dqs  pour  remonter  do 
Bouveau  à  la  t^ ,  la  caa  aal  encore  plua  fàclieux  ;  niais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
terrible,  c'est  qu'elle  oiooape  à  la  fois  la  tôte,  le  cou  et  le  doa.  On  peut  dans  ce 
cas  espérer  quelque  soulagamont  d'un  dépôt,  d'uqe  expectoration  porulento, 
d'un  flux  hémorrhoïdal,  d'un  exanthème  universel  ;  une  dartre  farineuse  à  la 
tète  est  également  avantageuse.  —  Il  est  des  individus  qui  éprouvent  des  en- 
goardissements  et  un  violent  prurit  qui  occupe  soit  la  tète,  soit  une  partie 
seulement,  avec  un  sentiment  de  froid  souvent  répété;  si  ce  froid  parcourt 
toute  la  tête,  sachez  si  le  prurit  s'étend  jusqu'à  la  pointe  de  la  langue  ;  s'il  en 
est  ainsi  le  mal  est  à  son  comble,  et  la  guérison  sera  très-difficile  :  dans  la 
SQpposition  contraire,  elle  sera  facile,  he  seul  moyen  de  soulagement  serait, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  la  formation  d'un  dépôt;  mais  les  dépôts  sont  ici 
plos  rares  que  dans  les  autres  cas.  —  Quand  il  y  a  des  vertiges  ténébreux  avec 
ces  douleurs,  la  guérison  est  difficile,  et  c'est  un  signe  de  tuante;  cet  état  af- 
fecte souvent  les  vieillards. — Les  autres  maladies  de  la  tète,  chez  les  hommes, 
bien  qae  violentea  et  opiniâtres,  sont  sans  danger.  Elles  aiSeetent  les  jeunes 
gvconset  les  filles  du  môme  Age,  surtout  aux  approches  des  règles.  Qqant 
aux  femmes,  elles  éprouvent  dans  les  céphalalgies  les  mômes  choses  que  les 
bofflmes;  nais  elles  ressentent  moins  qu'eux  les  prurits  et  les  accidents  de  Ta- 
tnbile^si  ce  n'est  après  l'âge  où  les  règles  ont  complètement  cessé.  >  (Extraits 
duPron^.,  Uy.  |l,  p.  43S,  éd.  de  Mack.)  *-  Gelse  (U,  S)  a  trèa-élégamment 
ti^adsit  une  partie  de  ce  passage. 

173«  S.  —  70.  Ce  passage  est  tout* à  fait  altéré.  Les  manuscrits  et  les  im- 
primés ne  m'ayant  fourni  aucune  restitution  satisfaisante,  j'ai  suivi  la  leçon 
adoptée  par  Mack,  déjà  signalée  par  Foës  d'après  Opsopœus  et  confirmée  par 
le  manuscrit  24  45,  ainsi  que  par  d'autres  manuscrits,  qui  portent  ;  (uxà  li^ç  \i^ 
i^fouoi,  au  lieu  de  [i.  î.  v7)Sioâ<n)ç  ou  v7;fiuoiS<7y]ç  que  Foës  traduit  par  inexhaustm 
nti.  M.  Littré  a  lu  aussi  \>^  IZlown. 

475*  S.-^l^.lm  CM.  f^g^  de  Foës,  Imp.Samb.  et  plusieuts  autres  manu- 
àcrito  coUationnés  par  M.  Littré  ont  d^unvot  au  lieu  de  un^pwcMi.  Cette  leooa 
cstoonforme  à  la  a^*  sentence  du  Prorr*. 

480«  S.  — 72.  Bâle,  Foës  et  M.  Littré  impriment  o^^poioi  izinaai.  Avec  Hack , 
gavais  lu  dans  ma  première  édition  Itcitu^voi^,  c'est-à-dire  :  qui  causent  de  la 
^ovkur  en  sortant ,  en  me  fondant  sur  cette  supposition  que  des  urines  cuites 
'Mrwi^)  ne  sont  jamais  regardées  comme  un  mauvais  signe  et  ne  se  rencontrent 
pas  d'ailleurs  avec  le  concours  des  symptômes  que  l'auteur  a  groupés  ensem- 
ble. Mais  depuis  j'ai  changé  d'opinion  par  les  raisons  que  j'ai  exposées  à  pro- 
pos delà  senL  59-  du  Prorrh,  —  M.  Littré,  sur  l'autorité  du  Prorr^.  102^  re- 
tranche xii>|jLaT(o$E£ç  (tombent  dans  un  état  comateux)  donné  par  tous  les 
^isanuscrits  et  les  imprimés  ;  mais  ne  voyant  pas  bien  la  nécessité  de  ce  re- 
tranchement, je  sois  resté  fidèle  aux  manuscrits. 

193*  S.  —  73.  Tous  les  manuscrits  que  j'ai  consultés,  sauf  2253  et  les  ira- 


.  • 
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primés»  portent  :  «  il  se  forme  au  visage  des  tumeurs  avec  coma.  »  Je  me  suis 
guidé  sur  la  465*  sentence  du  Prorrh.y  et  j*ai  détaché  (irr^  xd!)|URoc  de  la 
438*  sent,  des  Coaq.y  pour  la  mettre  au-devant  de  la  484*.  C'est  aussi  ce  qu'a 
fait  M.  Littré.  —  Peut-être  faudrait-il  lire  xaujurcoç  au  lieu  de  ytd>yaxoç ,  si  l'on 
conservait  la  disposition  du  texte  vulgaire;  mais  alors  Tordre  des  matières 
dans  cette  section  des  Coaques  serait  interrompu  sans  raison. 

4  85*  S.  —  7i.  Ce  mot  manque  dans  3253,  dont  j'ai  d'ailleurs  suivi  en  grande 
partie  le  teite,  celui  des  imprimés  étant  irrégulièrement  construit.  L.  deVii- 
lebrune,  sans  connaître  ce  manuscrit,  s'est  en  partie  rencontré  avec  lui. 

486*5. — 75.  2253  ne  donne  pas  le  sens  interrogatif  des  imprimés  qni 
manque  aussi  pour  le  second  membre  de  phrase  dans  la  sent,  parallèle  du 
Prorrkétique.  —  Pour  rapprocher  celte  sentence  de  la  92*  des  Prorrfc.,  L.  de 
Yillebrune  affirme  que  tous  les  manuscrits  ont  :  c  Quand  il  y  a  chaleur  YiTe,i 
au  lieu  de  :  c  Quand  il  y  a  coma.  »  Il  a  contre  lui  l'autorité  des  manuscrits  et 
en  particulier  de  2253. 

487*  S.  —  76.  2253  réunit  la  dernière  phrase  de  la  487*  sentence  à  la  488*. 
2445  en  fait  une  sentence  à  part. — Galien  {De  loc.  affect.,  1.  II,  t.  VIH,  p.  92) 
dit  qu'on  n'était  point  d'accord  sur  l'acception  du  mot  otp^Xoç ,  et  qu'on  rem- 
ployait dans  les  différentes  significations  de  douleur  vive  et  forte,  d'inflamma- 
tion violente  qui  fait  craindre  la  gangrène,  de  gangrène  même  ou  de  corrup- 
tion de  la  partie  enflammée',  de  tout  spasme  en  général,  de  spasme  des 
parties  nerveuses  manifesté  ou  prêt  à  se  manifester  à  la  suite  des  grandes  in- 
flammations, de  tension  forte  ou  de  putréfaction.  —  Ainsi ,  le  mot  v^étùiK 
appliqué  au  cerveau,  ne  doit  rien  faire  préjuger  sur  la  nature  anatomo-patho- 
logique  de  la  maladie  qu'il  sert  à  désigner.  Peut-être  les  anciens  voulaient-ils 
exprimer  par  ce  mot  Pacuité  de  la  douleur;  peut-être  aussi,  et  c*est  ^inte^ 
prétation  qui  me  semble  la  plus  probable,  s'imaginaientils  que,  dans  les  mala- 
dies qu'ils  appelaient  de  ce  nom,  le  cerveau,  vu  la  gravité  des  symptômes, 
devait  avoir  subi  une  altération  notable,,  une  sorte  de  corruption.  Du  reste  on 
voit  manifestement  par  les  Coaques  487  et  488*,  par  rap/ionm^VII,  50,  et  par 
un  passage  que  je  traduis  plus  loin  du  II*  livre  des  Maladies  (4**),  que  le  spba- 
cèle  du  cerveau  désigne  quelquefois  non  pas  seulement  une  carie  ou  ném^ 
des  os  du  crâne,  comme  parait  le  croire  M.  Littré  {Argum.  des  Coaques^  t.  Y, 
p.  583),  mais  une  affection  cérébrale  compliquée  soit  d'une  carie,' soit  d'une 
nécrose,  ou  engendrée  par  ces  états  pathologiques  survenus  sous  l'influence 
d'une  cause  étrangère.  —  Dans  les  passages  suivants  que  je  mets  sous  les  yeux 
du  lecteur,  on  trouvera  des  symptômes  qui  appartiennent  soit  au  ramollisse- 
ment du  cerveau,  soit  à  Tarachnitis  suraiguè'  de  la  base,  soit  à  une  violente 
congestion  cérébrale ,  avec  d'évidentes  complications  d'affections  graves  du 
cœur.  Dans  les  trois  premiers  passages,  M.  Littré  (Argument  du  II'  livrées 

'  Dans  lea  sent.  236,  237,  le  mol  açaxcJliff/Ao'c  désigne  la  carie  des  dents.  Dans  le  traité 
Des  articul.  et  dans  celui  Des  /mctures,  sphacèle  désigne  manifestement  la  gaogrèQ*  » 
la  carie  ou  la  nécrose. 
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MuUêSj  t.  VII,  p.  3-4}  voudrait  retrouver  des  traces  de  la  maladie  cardiaque, 
et  par  conséquent  de  la  suette  anglaise  ^  d'après  Hecker.  Clifton  voyait  dans 
iesphacèle  une  affection  paralytique. 

I"*  «  Sphacèle  du  cerveau.  Quand  le  cerveau  se  sphacèle,  on  sent  des  dou- 
leurs à  la  tête,  au  rachis  et  au  cœur  (cardia).  On  a  des  défaillances  avec 
suears,  des  insomnies,  des  hémorrhagies  du  nez ,  souvent  même  des  vomisse- 
ments de  sang.  Le  cerveau  tombe  dans  le  sphacèle ,  quand  il  est  échauffé  ou 
refroidi  outre  mesure ,  quand  la  bile  ou  la  pituite  s'y  porte  avec  excès. 
Toutes  les  fois  que  cela  arrive,  la  moelle  épinière  reçoit  trop  de  chaleur  ;  de  là 
proviennent  les  douleurs  au  rachis.  On  tombe  dans  des  défaillances,  quand  la 
bile  ou  la  pituite  se  porte  vers  le  cœur....  On  meurt  ordinairement  le  troi- 
sième ou  le  quatrième  jour.  »  (  Des  malad.,  II,  §  5,  p.  4S-44.)  —  a  2^  Sp/io- 
cè/0  du  cerveau.  Quand  le  cerveau  est  sphacélé,  on  sent  à  la  tète  des  douleurs 
qui  se  portent  au  cou  et  à  Tépine  ;  on  perd  Touïe.  La  tète  devient  froide,  tout 
le  corps  enfle;  on  perd  subitement  la  parole,  le  sang  coule  des  narines;  la 
peau  prend  une  couleur  livide.  Si  la  maladie  n'est  pas  forte,  on  est  soulagé 
par  rhémorrhagie  ;  quand  la  maladie  est  violente,  on  meurt  promptement.  » 
[Desmalad.  III,  §  4,  t.  VU,  p.  422.)—  «  a*"  Autre  maladie.  Quand  le  cer- 
Teau  se  sphacèle,  les  douleurs  s'étendent  de  Tocciput  vers  Tépine  :  le  froid 
s'empare  du  cœur  {ou  du  cardia?  xoef>8(a).  Il  s'y  joint  des  sueurs  subites;  le 
malade  suffoque.  Le  sang  sort  par  le  nez;  souvent  aussi  on  le  vomit ,  et  Ton 
meurt  dans  les  trois  jours.  Si  on  arrive  au  septième  jour,  on  guérit  ordinaire- 
ment, mais  peu  de  personnes  arrivent  à  ce  terme.  Si  on  vomit  le  sang  ou  si  on 
le  rend  par  le  nez,  il  ne  faut  point  faire  de  lotions  chaudes  et  ne  point  admi- 
nistrer de  boissons  tièdes ,  mais  faire  boire  du  vinaigre  blanc,  coupé  avec  de 
l'eau.  Si  le  malade  est  faible,  on  y  joint  la  ptisane.  Si  le  vomissement  du  sang 
ou  rhémorrhagie  du  nez  sont  excessifs,  on  boit  de  l'eau  blanchie  avec  de  la 
farine.  Pour  rhémorrhagie  du  nez,  on  applique  des  compresses  sur  les  veines 
du  bras  et  sur  celles  des  tempes,  et  Ton  bande  fortement  par-dessus.  Quand  il 
n'y  a  aucun  de  ces  deux  symptômes,  et  qu  on  sent  des  douleurs  à  l'occiput , 
an  cou,  à  l'épine,  avec  du  froid  au  cœur  (cardia)^  on  réchauffe  le  dos,  la  poi- 
trine, l'occiput,  le  cou,  à  l'aide  de  fomentations  faites  avec  de  la  farine 
d'ers.  Par  ce  moyen  on  procure  du  soulagement  ;  mais  on  ne  réchappe  guère 
de  cet  état.  »  (Des  malad.,  H,  %  20,  t.  VU,  p.  34.)—  4«  a  Sphacèle  du  cerveau. 
Quand  le  sphacèle  du  cerveau  commence,  on  sent  à  la  partie  antérieure  de  la 
lète  une  douleur  qui,  d'abord,  n'est  pas  grande.  11  survient  de  l'enflure  et  des 
taches  livides  :  la  fièvre  et  les  frissons  arrivent;  il  faut  alors  faire  des  incisions 
aux  endroits  tuméfiés;  et,  après  avoir  nettoyé  l'os,  le  ruginer  jusqu'au  diploé  ; 
puis  soigner  comme  dans  le  cas  des  fractures*.  »  (Ibid.  §23,  p.  38  ;  cf.  Épid. 
VII,  35).  —  5**  «  Carie*.  Lorsqu'un  os  se  carie,  il  devient  douloureux.  Avec 
le  temps  il  s'affaiblit,  se  gonfle  et  se  fracture.  Si  vous  incisez  la  chair  qui  le 
recouvre,  vous  le  trouvez  augmenté  de  volume,  rugueux,  et  quelquefois  cor- 

'  Ce  paMtge  explique  la  fin  de  la  4S7*  sentence. 
L'auteur,  en  plaçant  la  carie  des  os  du  crâne  à  côté  du  sphacèle  du  cerreau,  sembla 
établir  une  certaine  analogie  de  nature  entre  ces  deux  maladies. 
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rodé  jusqti'dU  eervettu.  S'il  mt  oornodé  de  pari  en  part,  le  Hiiem  est  dé  (e  Itii- 
eer,  et  de  traiter  aussitôt  la  plaie  convenablement  (  itaaS6  quand  il  n'est  pas  fort 
endommagé,  qu'il  est  cependant  rugueux,  il  convient  de  lenigiiier]u«qa'aa 
diploé,  et  de  le  panaer  comme  ci-desBus.  »  (Des  makui.,  16.,  g  34.) 

498*  S.  —  77.  Tout  ce  qui  précède  manque  dans  2253,  mais  existe  dans  les 
autres  manuscrits.  —  Au  lieu  de  :  «  tirtnea  rotc^edXres  »  du  texte  vulgaird, 
Serv.  a  lu  :  «  urines  trèS'fouges,  »  —  Le  texte  vulgaire  et  la  plupart  des  m- 
nuscrits  portent  d^xJtWouc...  ou|i6a(vei  nvfyeaOai  (Uarrim  que  ces  sujds[devenw] 
aphones,  sont  suffoqués).  La  sentence  parallèle  des  Prorrh,  a  Y^v£a6ai,  leçoo 
d'Imp.  Corn.,  de  Serv.,  du  manuscrit  2253,  et  confirmée  parGalien  (Comm.ts 
Aph.  YI,  54 }. 

49^*  S.  —  78.  Dans  le  $  20  in  med.  du  traité  Des  humeurs  et  dans  Épid., 
Vt,  IV,  4 ,  on  lit  sur  les  parotides  la  proposition  suivante  qui  peut  se  rapporter 
aussi  à  presque  tous  les  dépôts  :  «  Les  parotides  qui  s'élèvent  aux  approches 
a  de  la  crise  ne  suppurent  pas  et  s'affaissent ,  récidivent,  et  comme  la  réci- 
«  dive  s*opère  suivant  la  loi  des  récidives ,  les  parotides  s'élèvent  el  persisle&t 
«  comme  les  récidives  des  fièvres,  en  parcourant  une  période  semblable.  Dan$ 
a  ce  cas  on  peut  s*attendn9  â  des  dépôts  sur  les  articulations,  u 

204*  S.  -^  79v  Voy.  p.  448,  note  94  des  Prorf Mt^fuea. 

203*  S.  —  80.  2254»  Bàle,  Foè's,  Mack,  ont  xotXCat  t^s  ^povrai,  le  venUf 
se  relâche  promptement,  au  lieu  de  xoiu^ep.,  leçon  que  j'avais  d'abord  adoptée 
et  que  j'ai  ensuite  abandonnée,  avec  M.  Liltré,  sur  l'autorité  des  ma- 
nuscrits. 

407*  S.  —  84.  Mack  lit  avec  Duret,  contre  l'autorité  de  tous  les  manuscrit* 
I  sauf  2253)  et  des  imprimés  «Jv  ^  xpfaiv  îronjor,  x.  t.  \.  :  tune  si  judicatmm 
ftcetint  etc.  au  lieu  de  xl^>)  ^ ,  qui  est  la  seule  leçon  admissible.  M.  Littré  a 
été  aussi  de  cet  avis. 

244*5.  -—82.  Cette  sentenbe  se  retrouve  plus  claire  et  plue  développée 
dans  le  traité  Des  sèmaims»^  %  46,  aux  dépens  dttiquel  a  été  Ibrméë  la  compila- 
tion des  Jours  ^Uquet  {t.  It,  éd.  de  K.,  p.  450,  ligne  4**.  —  SematHe»,  %  46.) 
Voici  ce  passage  :  «  Le  signe  qui  indique  le  mieux  les  tnaladee  qui  doivent  ré- 
chapper, c'est  qband  la  face  cesse  d'être  vul  tueuse  et  que  les  veines  des  bras, 
des  ooins  des  yêtlx  et  des  sourcils,  qui  n'étaient  pas  dans  le  repos ,  le  gardent 
dès  lors.  Bn  outre,  si  la  voix  devient  plud  fiiibie  et  plus  unie,  et  la  respiration 
plue  rare  et  plus  ténue ,  il  y  aura  amélioration  de  la  itoaladie  pour  le  lende- 
main. Voilà' ce  qu'il  faut  considérer  A  l'approche  des  crises,  et  aussi  si  la  lan- 
gue, à  la  bifuk'cation»  est  enduite  d'une  espèce  de  salive  blanche  ;  cela  aussi  r 
fait  au  bout  de  la  langue^  mais  à  un  moindre  degré;  si  cet  enduit  est  petit,  la 
maladie  cédera  le  troisième  jour;  si  plus  épais,  le  lendemain;  si  encore  plus 
épais,  le  jour  même.  Ceci  encore.  Nécessairement  au  début  de  la  maladie,  le 
blanc  des  yeux  noircit,  si  la  ofialadie  est  intense;  aussii  devenant  nets,  ils 
annoncent  une  guériaon  oomplète  ;  si  peu  à  peu^  plus  lent«;  ai  loiii  à  liut,  plus 
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promptB.  »  — Traduction  du  traité  De$  Mmaines,  par  M.  Uttré,  4.  VIU, 
p.  664*5.  Gf.  Coaques,  347,  380^ 

216' S.  —  83.  J'ai  suivi  pour  cette  senteoce  fort  altérée  le  texte  et  Tinter- 
prélatioQ  de  M.  Litlré. 

218*  5.  —  SI.  Suivant  M.  Sichel,  qui  a  bien  voulu  me  communiquer  les  re- 
marques importantes  qu'il  a  faites  sur  celte  34  8«  sentence ,  la  disproportion 
apparente,  mais  non  réelle,  comme  parait  la  regarder  Hippocrate,  du  volume 
des  deux  yeux,  est  un  symptôme  très-fréquent  dans  les  affections  cérébrales 
graves  ;  ce  phénomène  dépend  de  la  chute  incomplète  de  Tune  des  paupières, 
œ  qui  fait  paraître  Tœil  plus  petit.  C'est  ainsi  qu'aujourd'hui  le  peuple  dit  en- 
core dans  le  cas  d'affaissement  plus  marqué  ou  de  gonflement  de  Tune  de6 
paupières  :  «  J'ai  un  œil  plus  petit  que  Tautre.  »  —  M-^h  (  concrétion  blanche^ 
coffline  Ta  aussi  traduit  M.  Littré  diaprés  le  Gloss.  de  Galien  au  mot  dfyX(f) , 
lis.  ol^iijj  que  M.  Sichel  n'a  pas  retrouvé  dans  les  autres  auteui^  médicaux, 
Ini  semble  désigner  ici ,  comme  dans  le  livre  II  du  Prorrh.  (t.  I,  p.  245,  éd. 
de  K.)j  une  opacité  superficielle  de  la  cornée  ou  un  léger  épanchement  entre 
la  cornée  et  la  conjonctive.  —  Foës  traduit  :  Aîbescentem  hwnorem  concrùtutn 
et  tenuem.  Mais  dans  le  passage  du  livre  II  du  Prorrh.,  il  donne  à  a^^^^  ^^  sens 
de  petite  cicatrice  blanche  apparaissant  sur  la  cornée,  à  la  suite  de  l'ulcéra- 
tion de  cette  partie.  C'est  aussi  ^interprétation  de  Galien  dans  son  Glossaire 
f  p.  4f2)  :  il  serait  difficile  de  se  décider  plutôt  pour  un  sens  que  pour  uh  au- 
tre. —  M.  Sichel  ne  s'explique  pas  comment  le  blanc  de  l'œil  peut  s'agrandir 
aax  frais  du  noir  autrement  que  dans  l'atrophie  et  la  phthisie  du  globe,  ou  dans 
rbydrophlbalaiie  et  quelques  maladies  semblables ,  où  la  cornée  augmente 
aossi  en  proportion.  Peut-être  s'agit-il  d'un  agrandissement  apparent  du 
blanc  de  l'œil  par  une  paralysie  du  muscle  orbiculaire  ou  un  spasme  de  l'élé- 
vateur. 

21 8*  S. — 85.  Ka\  IxOX^ic  IÇu)  o^oBp^,  xat  Xa(i7U7)66voc  ?x6Xt<|>i(. — ^En  disant  que  le 
feu  qui  jaillit  des  yeux  empêche  la  pupille  de  se  contracter,  l'auteur  attribue  à  la 
sortie  du  feu  intérieur  de  l'œil  un  phénonlène  qu'il  savait  sans  doute  dépendre 
aosid  de  l'action  de  la  lumière  extérieure  sur  la  pupille.  Mais  les  yeux  étince- 
lantset  le  Resserrement  de  la  pupille  sont  deux  faits  qui  dépendent  d'une  cause 
rommune,  l'état  inflammatoire  du  cerveëU,  et  qui  ne  paraisseht  avoir  entre 
eux  aucune  relation  de  causalité.  'fex6Xi<)>t;,  à  côté  de  Xafx^t. ,  parait  à  M.  Sichel 
ooe  répétition  vicieuse  du  même  mot  placé  à  côté  d'IfÇti)  (saillie  des  yeux)  ;  et 
il  faut  supposer  qu'il  y  avait  primitivement  un  mot  sighihdnl  sortie,  émission , 
ou  peut-être  exagération  de  la  lumière.  Quelques  manuscrits,  et  entre  autres 
2S53,  donnent  ëxXofj^iç  (vifédat).  Cette  leçon,  qui  souriait  à  Foës,  pourrait  à  la 
ngaear  se  flouteiilr,  quoiqu'elle  îusse  une  sorte  de  pléonasme  avec  Xa{&in)8.  Du 
re^te,  {xIdi(Meètv  est  souVent  eiliployé  par  Hippoorate  pour  désigner  des  yeux 
étincelants. — M.  Ândres  {Augeifiheilk,  d,  Hipp.  p.  408,  ftiHe),  suivi  par  M.  Lit- 
tré, prend  Xocfuc.  IxOX.  dans  le  sens  laibsotn  de  sortUdê  h  lumière,  c'est-à-dire 
<i'y«ttr  ternes.  Je  crois  encore  mon  interprétation  pies  physiologique.  —  Pour 
la  phrase  suivante)  le  tek  té  vulgain)  pvrte  :  Ra\  p^j^fficuv  Na(iinA6T7)ç,  xa\  itf/çiç 
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6|i|jLdT(iJv,  ouvE^^c  te  (i;6eiv*.  Suivant  M.  Siebel ,  il  8*agit,  d'one  part,  de  la  con- 
tractioQ  spasmodique  des  paupières,  et,  d'une  autre  part,  de  la  fixité  de  Tœil 
jointe  au  clignement,  c'est-à-dire  au  resserrement  des  paupières.  «  n^&f^i^' 
{jidkbiv  (je  transcris  ici  textuellement  la  note  de  M.  Sichel  )  veut  dire  fixité  da 
globe.  Ce  symptôme  peu  rare  est  noté  dans  d'autres  passages  hippocratiques 
[Prorrh,  46  et  Coaq.  225  *].  MiSeiv  veut  dire  cligner  comme  le  myope,  c'est-à-dire 
resserrer  les  paupières  comme  une  personne  qui  ne  peut  supporter  une  lumière 
trop  vive,  et  qui  cependant  a  besoin  de  se  servir  de  ses  yeux  pour  voir.  Cest 
dans  ce  sens  qu'Arislote  (voy.  Trésor  grec,  voce)  emploie  ce  dernier  mot;  et 
Galien  (ùm.  in  lib,  V,  Epid.,  p.  23-34,  t.  XYll^,  éd.  de  K.)  le  définit  de  même. 
Peut-être  qu'ici  Hippocrate  a  confondu  la  paralysie  des  paupières  (  6l^pAârD- 
ptosis)^  symptôme  cérébral  dangereux,  avec  une  contraction  permanente  (w»£- 
yitiii)  de  ces  voiles  membraneux ,  les  deux  états  présentant  à  peu  près  la  même 
apparence.  Au  moins  serais-je  doublement  disposé  à  le  penser.  En  effet,  la  pa- 
thologie prouve  que  l'immobilité  des  yeux  et  le  ptosis  dépendant  de  la  paraly- 
sie des  nerfs  oculaires,  surtout  du  moteur  oculaire  propre,  se  trouvent  fré- 
quemment réunis;  et  la  syntaxe  indique,  par  la  particule  t£,  qu'Hippocrate 
parle  de  la  coexistence  de  ces  deux  affections.  »  —  Xp(&{Aara  [Lszo^éXkei 
(  changer  de  couleur)  correspond ,  d'après  M.  Sichel,  au  passage  parallèle  du 
Pronostic,  où  il  est  dit  que  la  couleur  du  visage  est  entièrement  changée. 
Le  sens  que  j'ai  adopté  me  semble  à  la  fois  conforme  au  texte  et  à  Tobêer- 
vation. 

220*S. —  86.  'Eicavoc<7TiaEtç,  est  un  mot  vague  qui,  suivant  Foës,  peutsignifier 
la  proéminence  apparente  des  yeux  par  suite  du  gonflement  des  paupières  (ce 
qui  me  paratt  être  le  véritable  sens),  ou  avec  Dioscoride,  les  pustules  qui  par 
suite  de  Tâcreté  des  humeurs  se  forment  sur  l'œil.  Foës  traduit  :  erumpenies 
eminentiœ,  pour  comprendre  ainsi  les  deux  interprétations. 

225*  S.  —  87.  Voy.  dans  V Appendice  la  DisserUition  sur  la  pathologie  d'Hijp- 
pocrate. 

225*  S.  —  88.  Plusieurs  manuscrits  omettent  cette  sentence. 

228*  S.  —  89.  Il  faut  entendre  ceci  des  fièvres  ardentes  et  malignes,  dans 
lesquelles  la  chaleur  ne  se  montre  pas  à  l'extérieur,  mais  où  elle  est  concen- 
trée dans  la  profondeur  des  viscères,  qui  sont  brûlants  (voir  note  47  des 
Coaques,  et  Aph.  IV,  48).  Le  texte  vulgaire  et  les  manuscrits  portent  :  surtout 
s'il  y  a  une  hémorrhagie.  J'ai  admis  la  négation  avec  Duret  et  Mack,  et  coq- 
fermement  oxjx  Épidémies  ^  liv.  I,  3*  const.,  §8. — 2253  et  d'autres  manuscrils 

<  Le  manuscrit  2353,  que  j'avais  d*abord  suivi  dans  ma  première  édition,  porte  :  x.^^-^ 
xoet  n9il[ii'  (iftfMTùc  V.  /i.;  ce  texte  n'est  pas  admissible  et  déji  dans  Verrata  j'avais  re- 
formé ma  traduction  primiUve. 

'  Homère  (//.  UI,  247}  dit  en  parlant  d'Ulysse  : 

....  *Xne(.iiè  r^cvxc  x0eTà;(0ovd€  S/A/Mcree  mj^ac. 
m  II  regardait  en  bas,  ayant  les  yeux  fiiét  à  terre.  • 
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réonisseot  les  Beofteoces  227  et  228  ;  M.  Littré  s'est  conformé  aussi  à  cette  dis- 
'  positioD,  mais  je  n  en  vois  dans  le  texte  aucun  motif  bien  décisif,  et  je  r^rde 
la  228'  sentence  comme  une  proposition  indépendante  et  égarée  dans  cette 
section.  Si  Ton  voulait  se  conformer  à  Tavis  de  M.  Littré,  il  faudrait  traduire  ; 
cCeux  qui,  dans  ce  cas,  etc.  » 

230' S.  ^  90.  Il  s'agit  évidemment  de  la  partie  postérieure  de  la  langue, 
cest-à-dire  de  la  base,  comme  on  le  voit  par  la  fîn  de  la  sentence. 

232*  S.  —  94 .  Kài  hsiS^%.  Cette  locution  est  très-étrange,  et  Ton  ne  sait  trop 
ce  que  veut  dire  une  langue  nauséeuse;  il  s'agit  sans  doute  d'une  ^nsation 
nauséabonde.  —  Si  on  lit  avec  2253  ^oi&Seec  au  lieu  de  àoc^^yi^,  peut-être  pour- 
rait-on traduire  :  la  langue  exiraordinairement  ramollie^  les  malades  ayant 
des  nausées  j  etc.  M.  Littré  a  traduit  i^j^r^^  par  agitée.  —  Calvus  avait  lu  èno- 
À»fi£yr,  (qui  a  perdu  la  force  de  se  mouvoir ,  tombée  en  résolution)  au  lieu  de 
^aÀuvo{jivy],  ramollie. 

237*  S.  —  9«.  Voy.  note  de  la  4  87*  sent. 

337*  S.  —  93.  Voy.  sur  le  texte  de  cette  sentence,  M.  Littré,  t.  Y,  p.  636, 

noter 

238'  S.  —  94.  nep^  djv  CrnepcÂn^v.  — *Ynt^  est  la  paroi  supérieure  de  la  bou- 
che, le  palais.  Galien  (Corn.  I,  in  Epid,  YI,  t.  3,  p.  824,  t.  XYII)  dit  :  «  On 
appelle  unfpcJMxv  la  partie  de  la  région  supérieure  de  la  boucbe,  qui  est  élevée 
au  delà  [en  avant]  des  conduits  qui  descendent  du  nez  dans  la  bouche.  >  Le 
palais  était  aussi  appelé  oùpavCoxoç ,  à  cause  de  la  ressemblance  de  sa  forme 
arec  celle  du  firmament  (oùpocvéç.)  Def.  med,^  lib.  Gai.  attrib.;  def.  88. 

239*  S.  —  95.  K(v5uvo^  sîç  6<niou  àvdbiXeuanv  IXOsrv.  —  Il  s'agit  probablement 
<ie  quelque  collection  purulente  formée  dans  l'intérieur  du  maxillaire  inférieur 
ou  supérieur.  Toutefois,  hoaùdxù  signifie  flotter,  et  Foës  traduit  :  Perûsulum 
«1^  os  fluctuet;  en  adoptant  ce  sens,  il  faudrait  entendre  sans  doute  qu'il  y  a 
on  flot  de  pus ,  une  fluctuation  ;  ou  encore,  avec  Houllier  et  Cornarius,  qu'il 
s'agit  d'une  nécrose  du  maxillaire  par  suite  de  suppuration  (M.  Littré  a  adopté 
ce  sens),  et  qu'il  se  détache  des  parcelles  d'os  nageant  dans  du  pus.  M.  Mal- 
pigne,  à  qui  j'ai  soumis  ce  passage ,  pense  avec  moi  que  ces  trois  interpréta- 
^OQs  sont  admissibles. 

0 

246*  S.  —  96.  Cette  sentence,  qui  manque  dans  2253,  existe  dans  les  autres 
Dutnuscrits.  Elle  est  répétée  plusieurs  fois  dans  les  Coaques  ;  ici  elle  est  tout  à 

^itdéplacée. 

256*  S.  —  97.  2253  donne  pour  la  seconde  partie  de  cette  sentence  une 
M  autre  leçon,  qui  me  pardt  très-suspecte;  en  voici  le  sens  tel  qu'il  m'a 
^  posâble  de  le  constituer  :  «  Ils  sont  peut-être  en  danger  ceux  qui  sont 
aossi  affectés  à  la  suite  d'une  rechute.  Ce  sont  ceux-là  surtout  qui  sont  pris 
d'un  saign«nentde  nez  et  dont  le  ventre  se  relâche.  »  —  Les  autres  manu- 
els ont,  à  quelques  variantes  près,  le  texte  vulgaire. 

18 
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S60*  S.  —  9S.  Je  réunid  en  une  âeale  note  différentes  remâirqnes  sur  celte 
sentence.  Imp.  Samb.  u*a  pds  le  mot  fréquente.  Dans  le  Pronosl.,  au  con- 
traire, il  y  a  fréquente;  mais  petite  manque.  Voir  note  45  de  ce  Irailé. 
—  La  leçon  que  j*ai  suivie,  et  qui  est  donnée  par  2253,  est  plus  précise  et  me 
semble  préférable.  —  «  L inspiration  petite  et  l'inspiration  grande  >  manque 
dans2B53.  — 2145  et  plusieurs  autres  manuscrits  présentent  cette  senteace 
dans  un  assez  grand  désordre  :  ainsi,  après  «  fuligineuse ,  elle  est  morUlU^  » 
ils  ont  :  «  Mais  la  respiration  facile,  »  etc.;  puis  ils  ajoutent  :  «c  La  respiration 
petite  et  fréquente,  grande  et  rare,  c'est  mauvais;  »  puis  ils  recommencent  la 
260'  sentence  tout  entière.  —  Il  paraît  d'après  Mack  qulmp.  Samb.  avait 
quelque  leçon  analogue. 

264*  S.  —  99.  Ou ,  avec  Foés  et  Heurn  :  //  se  forme  des  parotides  hénigm. 
Le  texte  porte  ;  iTrieixéco^  làc  sapa  oZ^. 

269«  S.  —  400.  Avec  2253,  2254  et  en  partie  2U5,  Heurn ,  Lef.  de  Villeb. 
et  Calvus,  je  détache  les  premiers  mots  de  la  268*'  sent,  pour  les  réunir  à  la 
269«.  C'est  aussi  ce  qu'a  fait  M.  Litlré.  En  suivant  le  texte  vulgaire,  il  faudrait 
traduire  la  fin  de  la  Î66*  :  «  produisent  des  spasmes  et  des  douleurs  au  cou  et 
au  dos;  »  et  le  commencement  de  la  269'  en  conservant  le  texte  vulgaire  : 
«  Avec  une  fièvre  aiguë,  des  spasmes,  c'est  pernicieux,  »  Au  lieu  de  97:a<7{xo(  du 
texte  vulgaire,  et  de  rsKao\iSù  accepté  par  M.  Littré,  j'ai  lu  %cà  oroca^xou  avecOp- 
sopœus  et  Van  der  Linden,  comme  étant  le  sens  le  plus  naturel  et  le  texte  If 
plus  régulier. 

«70«  el  2'31'  SS.  —  40< .  Pour  270  et  274 ,  je  me  suis  en  partie  conformé 
aux  leçons  de  2253  ;  la  correction  la  plus  importante  est  d'avoir  rattaché  à  la 
274*  les  derniers  mots  de  la  270*.  Le  texte  vulgaire  porte  :  S.  270*  :  a  Les 
douleurs,  etc. ,  produisent  des  spasmes,  lesquels  se  propagent  du  visage  au  pha- 
rynx (x»\  xorà  çdtpuYifa);  »  S.  274*  :  t  Les  individus  pâles  (w/j»?),  frêles 
(loxvof),  etc.  »  —  2253  a  ot  xoxà  (pdlpu^a  îyXoi ,  iT/tyol  (quatre  autres  manuscrits 
collationnés  par  M.  Littré  ont  aussi  ^/.^oi),  %.  t.  X.  Cette  leçon  est  évidemment 
la  reproduction  de  celle  de  Dioscoride,  qui  suivant  Galien  {Comm.  Ill,  m 
Prorrh.,  t.  145,  p.  757,  t.  XVI),  lisait  pour  la  444*  sentence  parallèle  du 
Prorrh.  i^Xoi  a\jyyoi  (^o/vof?),  au  lieu  de  SS/^oi  (tjt^oI  [bruits  nombreux),  que 
donnent  le  texte  vulgaire  et  les  manuscrits ,  tandis  que  l'édition  de  Capiton 
portait  :  ïata  xa\  xaià  çdpuyya  Itjyiyoi  fhyijpoi  (  le  manuscrit  2445  et  quatre  autre» 
manuscrits  collationnés  par  M.  Littré  donnent  aussi  (2»xjP^0*  I^^  Î^  Prorrhéti- 
que  ifix^i  paraît  être  la  leçon  primitive,  car  celles  de  Dioscoride  et  de  Capiton 
ne  sont  pas  des  variantes  trouvées  dans  d'anciens  exemplaires ,  mais  des  con- 
jectures. Quant  aux  leçons  des  Coaques,  elles  paraissent  provenir  de  Diosco- 
ride on  de  Capiton  par  le  Commentaire  de  Galien ,  autrement  il  faudrait  sup- 
poser, ce  qui  est  peu  probable ,  que  parmi  les  anciens  exempiaires  les  uns 
avaient  S/Xoi  et  les  autres  t^xpoC ,  et  que  c'est  dans.ce8  exemplaires  que  Diosco- 
ride et  Capiton  ont  puisé,  l'un  une  leçon ,  Tautre  une  autre.  Mais,  je  le  r^ 
pète ,  le  Commentaire  de  Galren  nous  montre  ces  leçons  comme  des  conjec- 
tures. Je  me  suis  décidé  pour  9^^  ^  cause  du  membre  ^Ses  mafittsorits  qui 
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doonene  ce  mot  et  à  caose  de  rimt)ortance  du  n*  Î953.  —  M.  Littré  a  la 
èf^i  -^  Quoi  quMl  en  soit ,  la  leçon  de  Dioscoride  ne  donne  pas  un  texte  bien 
relier.  Le  sens  adopté  par  M.  Littré  e$t  au  fond  le  môme  que  le  mien,  mais 
satradaction  est  trop  littérale  peut-être  ;  elle  laisse  une  assez  grande  obscurité 
dans  la  proposition.  —  La  division  que  j*ai  adoptée,  et  que  M.  Littré  ne 
désapprouve  pas,  quoiqu'il  ne  l'ait  pas  suivie,  puisqu^il  réunit  en  une  seule 
tes  sent  270  et  271 ,  paraît  être  aussi  celle  de  Dioscoride  et  de  Capitou  ;  elle 
avait  été  suivie  certainement  par  d'autres  éditeurs  au  dire  de  Galien  (  loc,  ctf.), 
qui  se  plaint  de  ce  que  les  modernes  sont  toujours  prêts  à  changer  arbitraire- 
ment les  vieilles  leçons  dans  lea  passages  obscurs  des  anciens  livres. 

274*  S.  —  4  02.  Le  texte  porte  :  xoiX(t|  Totpax^tûSrjç ,  vapxtiSrjç.  Foës  traduit  : 
Àkfu  perturbata  cum  torpore,  sens  dont  je  ne  me  rends  pas  bien  compte.  J'ai 
cm  qu'on  pouvait  rendre  vapxct>^(  indépendant  de  xoîkir^ ,  et  le  rapporter  au 
inalade;  c'est  aussi  ce  qu'a  fait  M.  Littré.  Quelques  éditeurs,  entre  autres 
Doret,  lisent  8âExv(îi87)ç,  interprétant  que  la  perturbation  du  ventre  est  accom* 
pagDée  d'une  seDsatipn  mordkaiiie.  Cette  correction  est  iasénieuse,  mais  je  la 
crois  supedkie. 

280*  S.  — - 103.  Comme  pour  là  note  98,  je  réunis  sous  un  seul  numéro  les 
diTerses  remarques  que  j'ai  à  présenter  sur  cette  sentence.  —  n  II  foui  s'a/- 
ifndre  jb  est  donné  par  2253  et  manque  dans  les  autres  manuscrits;  «  chez  ceg 
noJodM  »  (lovréoiai)  est  aiisn  une  leçon  de  2253.  Bàle  et  Focfs  ont  :  touto.  Foës 
coojactarait  -nùxtnvi  ^  adopté  par  Mack.  —  2445  a  :  Cela  êurvient  dans  la  pre- 
mim  période,  >  —  À  ces  mots  se  terminent  les  Coaques  dans  ce  manuscrit  et 
dans  tous  les  autres  de  la  Bibliothèque  royale,  excepté  dans  2253  et  2251. 

281*  S,  —  404«  ILpù  flvnu  Se  xcôjfia  ^  h  xiOô^i,  t^  U  dfvca  xf^M^OL.  *— Ce 
P^^e  est  assez  embarrassant  ;  je  crois  qu'il  s'agit,  d'une  part,  de  collections 
purulentes,  profondes  et  circonscrites,  et  d'une  autre,  de  suppurations  super- 
ûcielles  et  diffuses.  Voilà  pourquoi  j'ai  ajouté  [et  situées  profondément]^  pour  ré- 
tablir le  paraUélîsme  des  deux  membres  de  phrase.  M.  Ermerins  (  thèse  citée , 
p.  65)  ne  veut  pas  qu'on  rattache  l'idée  de  profonde  à  h*  xtOcôvi^  renfermée 
<to  one  podie  (on  kyste);  il  s'appuie  sur  VAph.  VII,  46.  — M.  Littré  a  un 
^t  autre  sens  :  «  Lee  abcès  de  la  région  sùM-ombilioale  sont  renfermés  dans 
«10  tuniquê,  ceux  d'en  htmt  sont  diffus.  »  -—le  persiste  à  croire  qu'il  s^agit  de 
lomes  les  collections  purulentes  dont  il  vient  d'être  question  et  que  mon  in^ 
^relation ,  qui  ne  s'éloigne  pas  du  texte ,  offre  un  sens  chirargîGai  ac- 
ceptable. 

2SS*  S.  —  i|05.  li  s'agit  ici  des  ven  lombrics.  Ce  texte ,  du  reaie ,  est  assez 
obscur;  les  traducteurs  ne  sont  pas  d'accord;  j'ai  suivi  Foës.  M.  Littré  tra- 
duit: c  Des  douleurs  cardialgiques,.,.  anrumcent  Veocpulsion  des  vers  intestin 
noux.  » 

287*  S.  —  406.  'Ev^ivi&Beot  tCW  (mxpGW.  -*-  M.  Littré  traduit  :  «  Parmi  les 
noittiies  de  longue  durée,  dhet  Us  phtisiques.  »  Ces  deux  sens  sont  égaie- 
B86t  acceptables,  et  le  texte  ne  s'oppose  ni  à  l'un  ni  à  Tautre.  J'ai  sui'W  Tin^ 
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terprétation  de  Foës.  Peut-être  aussi  pourrait*on  traduire  :  «  surtout  diez  ceux 
qui  sont  phthisiques  à  la  suite  de  longues  maladies,  » 

288«  S.  —  407.  Foës  fait  observer  que  les  manuscrits  et  les  imprimés  joi- 
gnent ce  numéro  au  précédent;  il  l'en  sépare  avec  raison,  et  il  a  pour  lai 
Tautorité  de  2253.  Mack  veut  qu'on  lise  :  «  Ceux  chez  lesquels  la  phlegmasie  a 
passé  à  suppuration,  ceux-là  rendent,  etc.  »  M.  Littré  traduit  :  t  H  est  des 
cas  où  une  inflammation  suppurative  dans  l'hypocondrie  produit  des  déjectiont 
noires  avant  la  mort,  »  Il  me  semble  que  le  texte  ordinaire,  malgré  la  ponc- 
tuation admise  par  M.  Littré,  se  prête  difficilement  à  cette  interprétation. 

289*  S.  —  4 08.  Kaà{jurroc  avec  2253,  225i,  Bâle  et  les  autres  imprimés.  Mais 
le  Pronost.  et  les  manuscrits  consultés  par  Foës  ont  xcOpiaro^  (adopté  par 
M.  Littré).  Du  reste,  dans  les  manuscrits  et  les  imprimés,  il  y  a  une  grande 
fluctuation  entre  xtofxa  et  xau{jLa,  et  il  est  souvent  difficile  de  se  décider  plutôt 
pour  Tune  que  pour  Fautre  leçon. 

291*  S.  —  409.  8253,  2254  et  Bâle  rattachent,  mais  à  tort ,  ces  premiers 
mots  à  la  sentence  précédente ,  ce  qui  rend  la  construction  impossible.  La  di« 
vision  de  ¥oëa  est  fortifiée  par  le  n*  4  64  des  Prorrh,  et  par  Aph.  IV,  73. 

293*  S'.  —  440.  2253,  2254  et  BAle  ont  :  Ix^hnoî  au  lien  de  Ixyjoi  (lis. 
iKfiiti)  de  Foës.  Suivant  cette  dernière  leçon,  il  faudrait  traduire  :  c  Le  ven- 
tre, rendant  des  matières  visqueuses ,  laisse  échapper  des  matières  peu  excré* 
mentielles  ;  »  ou ,  «  peu  de  matières  excrémentielles.  »  M.  Littré  a  aussi  adopté 
Ix^^Xoiof. 

296*  S.  —  444.  Les  textes  vulgaires ,  les  manuscrits  n'ont  pas  la  négation. 
Foës  Ta  rétablie  en  se  référant  à  un  passage  parallèle  du  traité  des  Orises  et 
du  n*  livre  des  Êpid.,  sect.  vi,  §  5  (voir  sa  note,  p.  466).  M.  Littré  a  aussi 
admis  cette  négation. 

299*  S. — 4  4  2.  TouToiai  U  i(r/Jiot,  àk^^una  Si[ui  Tn^etcp  xouotîi^Ei  xoiXtv)  7uono(^^T[ttn 
^XiOpiov.  —  M.  Littré  traduit  :  «  Chez  ces  malades,  il  survient  des  doukurs  aux 
hanches;  en  même  temps  qu'une  fièvre  ardentey  les  selles  faisant  irruption  sont 
funestes.  »  Au  lieu  de  faire  ainsi  deux  propositions  séparées  et  de  rattacher  Sus 
n.  X.  à  ce  qui  suit ,  je  me  suis  reporté,  pour  l'interprétation ,  à  la  sent.  90  da 
Prorrliétique,  et  cela  d'autant  plus  volontiers  que  le  texte  de  la  Coaque  s'y 
prête  parfaitement. 

345'  S.  —  443.  Pour  la  traduction  de  cette  sentence,  je  m'en  suis  référé  à 
la  70*  sentence  du  Prorrh.^  tout  en  conservant  en  partie  le  texte  vulgaire. 
C'est  aussi  ce  que  paraît  avoir  fait  M.  Littré. 

34  8«  S.  —  4  4  4.  Kai  ^ovt]  d>c  h  p^yei.  —  Le  texte  vulgaire  et  2224  ont  7«>i8eç  h 
çtl-Xti  (n*ont'ils  pas  des  taches  rouges  dans  le  frisson?)  Mais  Foës,  tout  en  sui- 
vant ce  texte ,  penche  pour  celui  que  j'ai  adopté.  Sa  conjecture  est  presque 
une  certitude  si  l'on  se  réfère  au  Prorrh,  n"  42;  au  Comm,  de  Gai.  sur  cette 
sentence,  t.  44 ,  p.  600,  t.  XVI;  à  l'éd.  d'Aide,  qui  a  :  xa\  çom^  ^  iv  {>i^\  » 
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2253,  qui  donne  :  xa\  ^co^ji^Scôç  h  ^iytij  traces  évidentes  d'une  bonne  leçon  dès 
longtemps  Qéfigurée  dans  les  meilleurs  manuscrits,  et  complètement  altérée 
dans  ceux  qui  sont  inférieurs.  M.  Littré  a  lu,  comme  dans  le  Prorrhétiquej  çcim^ 
^&)i  ht  ^(ysi.  En  effet  Aide  et  2253  donnent  les  débris  de  cette  leçon  qui  diffère 
de  mon  texte  par  l'addition  de  U,  — <tH>i$ec  désigne  les  taches  rouges  qui  vien- 
Deot  aux  jambes  lorsqu'on  se  tient  trop  près  du  feu. 

324*  S.  —  445.  Ce  numéro  est  altéré  dans  tous  les  manuscrits,  même  dans 
2253.  Foès  en  a  heureusement  rétabli  le  sens  d'après  le  n*  407  du  Prorrh,;  il 
iituRif»vov  au  lieu  de  M^  dffcdvov  des  textes  vulgaires  et  des  manuscrits,  et  il 
traduit  par  suspeciw.  Mack  lit  Cm6ço6ov,  et  traduit  metuendus;  Galiea  adopte 
cette  leçon  pour  la  407*  sentence  du  Prorrh.,  mais  Ond^covw  est  plus  près  du 
texte  vulgaire  et  des  manuscrits.  —  2253  réunit  320  et  324 ,  comme  Galien 
réunit  4  06  et  4  07  du  Prorrh. 

324*  S.  —  4  46.  Cf.  pour  Texplication  de  cette  sentence  le  I*'  livre  du  traité 
des  Maladies  des  femmes,  consacré  en  grande  partie  à  Tétude  des  accidents 
provenant  des  dérangements  de  toute  nature  dans  le  flux  menstruel. — Yoy.  les 
extraits  de  ce  traité  dans  V Appendice.  — Cf.  aussi  Galien,  Comm.  V,  Aph.  57, 
et  ma  note  sur  cet  aphorisme. 

330*8.-447.  *EÇ^pa  ^cdBeavulg.— M. Littré, d'après Struve,  lit  ISef>u6p(()aca, 
qui  est  aussi  la  leçon  de  la  sent.  427  du  Prorrh.;  mais  comme  les  manuscrits 
et  les  imprimés  donnent  tous  l^ipuOpa  ItSi^a,  que  les  deux  sentences^  celles  des 
Coaques  et  du  Prorrhétique ,  peuvent  avoir  présenté  primitivement  une  diffé- 
îence  dans  la  rédaction ,  j'ai  conservé  le  texte  vulgaire  en  ajoutant  ou.  Toute* 
fois  je  reconnais  que  la  conjecture  de  Struve  est  très-ingénieuse  et  tout  à  fait 
conforme  à  la  paléographie. 

331*  S.  —  448.  Pour  la  fin  de  cette  sentence  je  me  suis  conformé  au  texte  que 
M.  Littré  a  établi  d'après  celui  de  la  429*  sent,  du  Prorrh.  —  Le  texte  ordi- 
oaire  porte  :  La  surdité  délivre;  mais  de  quoi  délivre-t-elle;  est-ce  du  flux  de 
sang  ou  de  la  maladie?  En  tous  cas  la  proposition  est  assez  obscure, 

333*  S.  —  449.  Ce  dernier  membre  de  phrase,  qui  manque  dans  Foës,  est 
donné  par  2253,  2254,  Bàle  et  Heum.  —  Il  rend  plus  complet  le  parallélisme 
do  n*  440  du  Prorrh,  et  de  celui-ci.  M.  Littré  Ta  aussi  admis  dans  son  texte. 

339*  S.  —  420.  Cette  sentence  est  fort  obscure.  Les  corrections  de  L.  de 
Villebrune  sont  inadmissibles.  J'ai  tâché  de  tirer  parti  du  texte  tel  que  le  don- 
nent les  manuscrits ,  y  compris  2253  et  2254  et  les  imprimés,  en  me  référant, 
avec  Foës,  à  un  lieu  parallèle  du  II*  livre  du  Prorrh.,  in  fine,  et  à  Celse  II,  7. 
—  En  suivant  la  correction  de  Van  der  Linden ,  M.  Littré  est  arrivé  au  même 
sens  que  moi.  On  retrouve  dans  cette  sentence  quelques-uns  des  symptômes 
de  l'hystérie  et  de  la  chlorose. 

349*  S.  —  420.  Je  lis  dr]:upoi  anao^l  avec  2253.  Foës  approuve  cette  leçon , 
quoiqu'il  conserve  dfnetpoi  (qu'il  faudrait  traduire,  mais  contrairement  au  sens 
régulier  d'dfjcÊtp.  :  spasmes  qu'on  n'a  pas  encore  éprouvés),  du  texte  vulgaire  et 
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des  maDuscrits,  entre  autres  de  2254.  Le  teste  de  la  149*  sentence  do  Fmrrk. 
consacré  par  Galien,  est  préférable ,  au  point  de  vue  médical»  à  celui  de  la 
349'  sentence  des  Coaq. 

358*  S. —  1S4.  2253,  2254  et  Bâie  font  de  ce  qni  suit  une  sentence  à  part, 
mais  en  y  rattachant  les  trois  premiers  mots  iv  Tofat  aTcaapîat  de  la  359*  sea* 
tence.  Cette  division  me  paraît  inadmissible. 

359*  S.  ~  122.  Voir  note  48  ci-dessus. 

864*â.-^  423.  «  Le  thayof  est  la  tension  et  la  rigidité  de  tous  les  nerfs  etde  tous 
les  muscles  du  corps:  Autre  définition  ;  te  tétanos  est  un  spasme  en  ligne  droite 
avec  tension  du  cou ,  serrement  des  mâchoires  avec  impossibilité  de  mouvoir 
le  cou  dans  un  sens  ou  dans  un  autre  (De/Snii.  tned,]  de/in.  237).  »  Galien  dé- 
finit le  tétanos  une  tension  égale  des  muscles  de  la  partie  postérieure  et  anté- 
rieure du  corps  (De  pcUpit.  tremor,  etc.,  in  /tne^  t.  Yl,  p.  644  j.  Il  doùne  à  peu 
près  la  même  définition  Comm.  IV  in  Aph.^  57;  et  il  ajoute  que  le  tétanos  est 
un  spasme,  mais  que  les  parties  ne  paraissent  pas  agitées  de  mouvements 
spasmodiques ,  parce  que  la  tension  est  égale  en  avant  et  en  arriére.  —  C'est 
ce  que  nous  appelons  le  tétanos  droit.  Ailleurs  {De  motu  musculorum^  cap.  8, 
t.  IV,  p.  404 }  il  dit  :  c  II  y  a  tétanos  quand  les  parties  sont  tirées  dans  un  sens 
opposé  par  les  muscles  antagonistes.  »  —  Ainsi ,  le  mot  tétanos  est  une  eipres- 
sion  générale  qui  signifie  la  tension  avec  rigidité,  tension  droite  ou  courbe 
d'une  partie  du  corps  ou  du  corps  tout  entier.  L'opisthotonos ,  Te^iprosthoto- 
nos,  signifiaient  chez  les  anciens,  coipme  chez  nous?  la  courbure  du  corps  en 
arriére  ou  en  avant.  Il  semble  aussi  que  ces  mots  servaient  à  désigner  senle- 
ment  le  spasme  et  non  le  tétanos  des  parties  antérieures  ou  postérieures  ;  ils 
s'appliquaient  aussi  à  la  courbure  en  avant  ou  en  arrière  du  cou  seuleoient 
C'est  dans  ce  sens  que  Celse  (  VI,  xxxi  )  prend  ces  mots  ;  il  n'applique  aussi  le 
nom  de  tétanos  en  général  qu'au  cou  et  non  aux  autres  parties  du  corps. 
Je  ne  sache  pas  que  le  mot  pleurosthotonos  (courbure  latérale)  soit  employé 
par  Hippocrate  et  par  Galien.  —  Cf.  aussi  Études  sur  Platon,  par  M.  Martin , 
t.  II,  p.  356;  J.  C.  Staric,  De  tetano  ejusque  speciebus;  pars  prier,  Historiam 
complectens;  léna  4778,  in-8®. 

368*  S.  —  424.  Avec  Mack  et  Duret,  et  afin  de  rattacher  cette  SMilence  au 
sujet  traité  dans  cette  section ,  je  lis  nvifi^)  au  lieu  de  o^puyftfri»  des  manuscrits 
et  des  imprimés.  Foès  et  M.  Littré  conservent  oçu^pO,  et  entendent,  quand  il 
y  a  de  violentes  pulsations, 

374«S.  —  425.  J'ai  suivi  le  texte  de  Foës.  2253,  2254  et  quelques  im- 
primés ont  Kocjfjj  (  épais  ),  au  lieu  de  xoc^j^ ,  promptement.  H.  Uttiré  a  lu  aussi 

375*  S.  ^  426.  Je  suis  Foës  et  Bâle  avec  2253  et  2254.  Le  texte  de  Duret 
est  un  texte  d'imaginatiqn ,  comme  en  beaucoup  d'autres  passages.  M.  Littré 
a  adopté  le  même  sens  que  moi  pour  la  fin  de  cette  sentence. 

376*  S.  —  427.  M.  LiUré  traduit  :  «  Dam  Vatigine  tout  eequim  manifesU 
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pas  U  mal  a»  dehors  est  finnesie,  »  Le  texte  se  prête  également  bien  à  Tune  et  ii 
l'autre  interprétation  »  qui  du  reste  reviennent  médicalement  au  même. 

379t  S.  —  428.  nifjLTwot,  Bâie,  Foës  et  2254.  2223  avait  naii:ro(ai  (Tiavrofai?) 
variés  ^  leçon  que  Foè's  approuve,  et  qui  est  conforme  à  un  passage  parallèle 
du  liv.  III,  g  46  Des  mcdadies  ;  une  main  étrangère  a  changé  dans  ce  ma- 
nuscrit ce  mot  en  7cdf{x:n>oi. 

380*  S.  -—429.  Je  suis  le  taite  proposé  en  note  par  Foës  d'après  Opsopœus; 
il  trouve  quelque  appui  dans  un  lieu  parallèle  du  liv.  III Des  tnaladieêy  %46.Lb 
texte  vulgaire ,  pour  lequel  les  manuscrits  ne  fournissent  aucune  correction, 
porte  :  c  Parmi  les  pleurétiques ,  ceux  qui  ont  de  la  rougeur  au-dessus  de  To- 
nilk  et  qui  sont  brûlants  comme  les  pleurétiques,  etc.  »  M.  Littré  a  suivi  le 
même  texte  que  moi. 

38)«  S.  (voy.  aussi  «ant.  42^,  126)  — *  430.  Meri  <mma^Awtè,  *-  2M<x(ia  et  ses 
dérivés  sont  trèfr-souvent  employés  dans  le  traité  Des  maladies.  Suivant  Foës 
(  p.  477  et  OEcon,),  ce  mot  désigne  un  spasme  avec  distension  des  fibres  char- 
nues ou  tendineuses,  principalement  des  muscles  du  thorax,  spasme  qui  suit 
quelquefois  le  frisson  du  début  des  pleurésies,  et  qui  est  accompagné  d*un 
sentiment  de  resserrement  et  d'oppression.  Galien  applique  le  mot  oici9(ia 
(^f^  des  médecins  modernes]  aux  déchirures  musculaires  par  suite  de 
distension  poussée  outre  mesure  (Comm,  III,  in  lib.  De  officina  med.^  t.  34, 
p.  832,  t.  XVIII,  2*  part,).  C'est  dans  ce  sens  que  M.  Littré  traduit  (mdv^taxa 
(De  l'officine  du  mêdecinj  $  22,  p.  327,  t.  III).  Il  parait  aussi  d'après  Galien 
(/oc.  cit.  )  qu'Hippocrate  est  le  premier  qui  ait  parlé  de  ces  mzdayjxxix.  M.  Littré 
[Arg.  des  Coaq,,  t.  Y,  p.  579)  rapproche  les  sentences  des  Coaques  où  il  est 
question  des  déchirures  dans  la  poitrine  de  l'observation  suivante  :  <«  Le  3  oc- 
tobre 4838,  un  homme  plein  de  santé,  en  soulevant  une  lourde  pièce  de  bois, 
ressentit,  seloo  son  dire,  une  espèce  de  craquement  dans  la  poitrine.  Cepen«». 
dsDt  il  put  continuer  son  travail  tout  le  jour.  L9  lendemain,  en  ramant,  il  est 
pris  de  frisson  et  obligé  da  cesser  tout  travail  pour  se  mettre  au  lit  ;  alors  se 
déclare  une  fièvre  violente  accompagnée  de  toux,  de  dyspnée  et  d'un  point  6x9 
près  du  bord  inférieur  de  Tépaule  gauche.  Un  médecin,  appelé  le  5,  lui  pratique 
une  large  saignée,  lui  donne  un  purgatif,  et  applique  un  sinapisme  sur  le 
point  douloureux.  Le  6,  nouvelle  saignée  ;  les  crachats  deviennent  rouilles,  et 
tous  les  signes  d'une  pleuropneumonie  se  dessinent  nettement.  On  insiste  sur 
les  émissions  sanguines ,  sur  les  vésicatoires  ;  et ,  et  au  bout  de  quelques  jours, 
les  symptômes  inflammatoires  s'apaisent,  mais  il  reste  de  la  toux,  uneex<« 
pectoration  abondante  et  l'impossibilité  de  se  coucher  sur  le  côté  droit.  Bientôt 
s'ajoutent  à  ces  symptômes  des  sueurs  colliquatives.  »  Bref,  il  se  forma  un  em- 
pyème  qui  s'ouvrit  par  le  cinquième  espace  intercostal  à  gauche.  Le  malade 
guérit.  (Journal  de  médecine,  juillet  4  813,  p.  24  i.)  —  Ce  rapprochement  est  cer- 
tainement fondé  jusqu'à  un  certain  point;  je  remarque  cependant  que,  dans 
l'observation  moderne,,  le  arA(3[La  est  traumatique,  tandis  que  dans  les  (Toa- 
çues  ce  aKi<s\ia  parait  plutôt  tenir  à  une  maladie  purement  interne  ;  je  serais 
éooc  porté  à  croire  qu'il  s'agit  ici  d'une  affection  théorique^  si  je  puis  ainsi 
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parler,  en  d'antres  termes  que  l'aateur  a  voula ,  par  ce  mot ,  peindre  an  état 
pathologique  lié  â  certaines  affections  de  poitrine  et  présentant ,  eu  égard  aux 
symptômes,  quelque  analogie  avec  une  déchirure.  Toutefois  il  y  a  dans  la  Col- 
lection hipfiocrcUique  (voy.  par  ex.  Des  maladiesl,  S  44,  t. VII,  p.  462  et soiv.} 
la  description  d'un  état  pathologique  qui  a  la  plus  grande  analogie  avec  celui 
que  M.  Littré  a  rapporté  d*après  le  Joumcd  de  médecine.  Zi:da[uai  me  parait 
donc  pris  tantôt  dans  son  propre  sens,  tantôt  dans  un  sens  théorique»  mais 
ces  deux  sens,  surtout  dans  les  livres  aphoristiqoes,  sont  souvent  fort  difficiles 
à  discerner. 

384*  S.  «-  4  34 .  Ces  bulles  qui  se  forment  sur  l'huile  quand  on  y  trempe  un 
fer  rouge  sont  petites  et  fort  rapprochées,  ce  qui  me  fait  croire  que  l'auteur  a 
voulu  parler  du  développement  très-prononcé  que  prennent,  chez  les  phthisi* 
ques  les  papilles  de  la  langue,  dont  la  couleur  tire  alors  quelquefois  sur  le  ii- 
vide  par  suite  de  l'intensité  de  la  congestion.  Il  n'est  pas  rare,  en  effet,  de  Toir 
ce  phénomène  se  montrer  avec  le  crachement  de  sang,  lequel  est  toujours  pré- 
cédé d'une  tuigescence  vers  les  parties  supérieures.  D'ailleurs  ce  hérissement 
des  papilles  est  aussi  un  des  symptômes  de  la  gastrite  chronique  qui  accom- 
pagne presque  constamment  la  phthisie. 

386*  S.  —  432.  Tàc  Zl  êîk-^^ucza  Totat  «XEupiTixotat  )(pi{9t{iov  xoiX{y]v  {loXie- 
aco6ai.  —  J'ai  suivi  l'interprétation  de  Foës  et  le  texte  de  Mack  qui  ajoute  xol 
avant  KoiXir^^.  Le  texte  vulgaire  porte  :  «  //  est  avantageux  chez  les pleurétiquet 
que  les  douleurs  amollissent  le  ventre,  »  —  «  Amollir  »  est  ici  pour  relâchei*. 
If.  Littré  traduit  :  c  Dans  les  douleurs  chez  les  pleurétiques  il  est  avant€tgeux 
que  le  ventre  s'amollisse.  »  Mais  je  doute  qu'on  puisse  traduire  ainsi  môme  en 
sous-en tendant  xoidl  devant  Ta  àk-^, 

392*  S.  —  433.  C'est-à-dire  s'il  ne  survient  aucun  signe  qui  puisse  hâter  ou 
retarder  la  mort;  et  si  la  maladie  se  tient  dans  la  moyenne  ordinaire,  la  mort 
arrive  au  quatorzième  jour.  Pour  adopter  l'interprétation  de  Foës  (cf.  p.  479 
et  suiv.  ),  il  me  semble  qu^il  faudrait  lire  :  S'il  survient  quelque  bon  ou  quel^ 
que  mauvais  signe,  au  lieu  de  :  s'il  n'en  survient  pas.  Voici  du  reste  la  traduc- 
tion de  Gelse  :  Spulum  etiam  biliosum,  et  purulentum,  sive  separatim  tsfa, 
sive  mixta  proveniunt,  interitus  periculum  ostendunt.  Ac  si  circa  septimwn 
diem  taie  esse  ceeptf ,  proximum  est,  utis  circa  quartumdecimum  diem  dece" 
dat ,  nisi  alia  signa  meliora  p^orave  accesserint  :  quœ,  qtAo  leviora  graviorave 
subsecuta  sunt^  eo  vel  seriorem  mortem^  vel  maturiorem  denuntiant.  (II,  6, 
p.  44,  éd.  de  Millig.) 

393'  S.  —  434.  Le  texte  vulgaire  porte  :  oSp<iiv  Sto/copiiaiv.  J'ai  suivi  la  leçon 
de  Duret  et  de  Mack,  approuvée  par  Foës,  et  qui  porte  :  oîfKvv,  hiv/.  M.  Littré 
adopte  aussi  cette  correction. 

393*  S.  —  43S.  La  négation  est  indispensable  ;  je  l'ai  admise  avec  les  prin- 
cipaux éditeurs,  en  me  référant  au  passage  parallèle  du  Pronostic.  M.  Littré 
est  aussi  de  cet  avis.  -^  Pour  la  395*  sentence  j'ai  adopté  une  correction  ana* 
logue. 
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395* S.  —  436.  J'ai  traduit  oonformément  au  commencement  du  §  48  du 
Pronosiie.  Le  texte  vulgaire  porte  :  Chez  c«ua;  qui  y  par  suite  depéripneumoniej 
ont  de»  dépôts  aux  creilles  ou  aux  parties  inférieures ,  ces  dépôts  suppurent  et 
deviennent  fistuleux.  M.  Littré  a  suivi  aussi  le  même  texte  que  moi. 

396'  S.  —  437.  Le  texte  porte  simplement  htxa^&^9«^.  J'ai  ajouté  les  mots 
entre  crochets  pour  ne  point  laisser  d'amphibologie,  comme  le  font  les  tra- 
ducteors  latins.  Purgés  doit  être  pris  ici  dans  le  sens  de  débarrassés  entière- 
ment. Voir  aussi  Aph.  V,  8  et  45. 

397*  S.  —  4  38.  Foës  conjecturait  :  plus  dangereuses  au  lieu  de  moins  dange- 
reuses. —  L.  de  Villebrune  admet  cette  conjecture.  Ce  sens  est  plus  médical, 
mais  tous  les  textes  et  les  manuscrits  que  j'ai  consultés  ont  la  leçon  que  j'ai 
suivie.  M.  Littré  a  été  aussi  de  cet  avis. 

398*  S.  —  439.  Cf.  sur  cette  sentence  Hippocrate  Demorhis,  I,  S  2^;  Deali- 
mento,  t.  2,  p.  24 ,  ligne  4  4,  éd.  de  K.,  et  Gai.,  Comm,  IV  in  lib.  De  a/tm.,  §  2, 
p.  376,  t.  XV.  Cf.  aussi  Arétée ,  De  sign.  mor6.  août.,  l,  40,  p.  23,  éd.  de  K. 

iOO'S.  —  440.  Il  semble  qu'Hippocrate  n'établit  aucune  dissemblance 
entre  le  poumon  gauche  et  le  droit ,  et  admet  trois  lobes  (  izii^tç ,  ailes) 
anssi  bien  pour  l'un  que  pour  l'autre.  Toutefois,  on  peut  croire  qu'il  connais- 
sait le  véritable  nombre  et  la  disposition  des  lobes  du  poumon ,  car  dans  le 
traité  de  VAnatomie  (initia),  livre  qui  fait  partie  de  la  Collection ,  et  qui  est 
évidemment  du  temps  d'Uippocrate,  sinon  de  lui,  on  lit  :  Le  poumon  a  cinq 
proéminences  (ÛTCEpxopu^oKjtac)  qu'on  appelle  lobes  (  §  2,  éd.  de  Triller,  dans 
Op.,  t.  II,  p.  259).  Cette  division  du  poumon  est  admise  par  tous  les  ana- 
tomistes  anciens.  Théophile  (p.  402,  éd.  Greenh.)  dit  même,  d'après  Galien, 
que  le  cinquième  lobe  (le  petit,  l'inférieur,  placé  à  droite)  ne  sert  pas  à  la 
respiration ,  mais  à  protéger  la  veine  cave  inférieure  dans  le  trajet  qu'elle 
parcourt  pour  se  rendre  au  cœur  après  avoir  traversé  lé  diaphragme. 

iOO«  S,  —  444.  'Aopraf.  Voy.  la  Dissertation  sur  les  termes  anatomiques. 

400*.  S.  —  442.  Le  traité  des  Lieux  dans  l'homme  nous  fournit  l'explication 
de  ce  passage  des  Coaques;  il  y  est  dit  (§  44 ,  t.  VI,  p.  302-304,  édit.  de 
M.  Littré)  :  «  Lorsqu'il  se  fait  de  la  tête  sur  le  poumon  un  flux  à  travers  la 
konche  (trachée-artère)  et  les  aortes  (les  bronches) ,  le  poumon  étant  friable, 
sec  par  nature,  attire  en  lui  autant  d'humidité  qu'il  peut,  et  à  mesure  qu'il  se 
'^plit  il  devient  plus  volumineux.  Quand  il  est  complètement  plein ,  le  lobe 
se  gonflant  s'applique  de  chaque  côté  sur  les  parois  du  thorax ,  et  cela  cause 
Dnepéripneumonie;  quand  il  ne  s'applique  que  sur  un  côté,  c'est  une  pleu- 
résie. »  ^a.  aussi  Des  Malad.,  II,  §  58  et  69,  t.  VII,  p.  90  et  suiv.,  sur  les 
nialadies  appelées  le  poumon  rempli  et  le  poumon  s'appliquant  contre  les  pa^ 
^dêla  poitrine  [pieurésie,  surtout  celle  qui  s'accompagne  de  fausses  mem- 
ffranes  et  bruit  de  frottement),  voy.  p.  482,  note  445;  l'auteur  signale  cette 
dernière  maladie  comme  difficile  à  guérir  et  ordinairement  mortelle. 

400«  S.  —  443.  voy.  les  notes  du  Régime  dans  les  maladies  aiguës. 
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404*5.— 4  44. 4^HMia.— «  Par  oomparaison  avec  iw  productions  dolaUrre, 
on  a  appelé  fu^Mcia  toute  tumeur  contre  nature  qui  arrive  spontanément,  sur- 
tout celles  qui  8e  formeat  k  Textérieur.  »  (Gai. ,  Comm.  in  Epid. ,  VI,  1 3,  t.  XYII, 
p.  855).  Dans  le  Comm.  III,  inAph.  26,  Galien  restreint  cette  déGnition.  On  ap- 
pelle proprement  ^ù\>jna  des  phlegmons  spontanés  qui  se  développent  promp- 
tement,  qui  s'élèveot  promptement  aussi  en  pointe,  et  qui  suppurent  promp- 
tement.  Ces  tumeurs  se  forment  principalement  aui  aines,  vers  les  mâchoires, 
en  un  mot ,  vers  les  parties  qui  ont  beaucoup  de  glandes  et  qui  sont  aptes  à 
recevoir  en  elles  les  humeurs  superflues.  » — Geise  traduit  f&{iiaTa  par  abcnsm. 
—  Je  pourrais  rassembler  bien  d'autres  passages  qui  prouvent  que  le  mot  outis 
répond  très-tfouvent  à  notre  mot  abcès.  Employé  par  Hippocrate  pour  désigner 
une  maladie  de  poumon,  il  signifie  quelquefois  une  véritable  vomique;  mais 
le  plus  souvent  il  correspond  à  ce  que  nous  appelons  tubercule.  Gela  est 
surtout  évident  daus  le  traité  Des  maladies ,  liv.  I,  et  liv.  II ,  passim ,  éd.  de 
M.  Littré;  et  dans  celui  DesarticukaioM  {$  44 ,  p.  477,  t.  IV,  éd.  de  M.  Littré), 
où  Tauteur  établit  un  rapport  trésremarquable  entre  la  gibbosité  et  la  présence 
dans  les  poumons  de  ^utxdrnuv  9xXi}p£>v  (durs  )  xa\  àniiczm  (et  crui] ,  lyoutant  que 
ces  incurvations  de  l'épine  résultent  souvent  de  ce  que  les  ligaments  des  ver- 
tèbres ont  été  en  communication  avec  ces  masses  tuberculeuses. — Ainsi,  les 
anciens  assimilaient  les  tubercules  des  poumons  à  de  véritables  abcès ,  qui 
avaient  leurs  périodes  de  crudité  et  de  coctlon ,  considérant  la  marche  gé- 
nérale de  cette  maladie  et  la  nature  de  Texpectoration  qui  accompagne  les  tu- 
bercules suppures  ;  tandis  que  notre  mot  tubercule  rappelle  plutôt  Torigine , 
la  forme  et  la  première  période  de  cette  production  pathologique  accidentelle. 

409*  S.  —  445.  Gomme  les  hippocratiques  recouraient  fréquemment  à  Topé- 
ration  de  l'empyème ,  je  réunis  ici  ce  que  j'ai  à  dire  sur  cette  opération  et  sur 
la  succussion,  employée  comme  moyen  de  diagnostic  de  l'empyème  luinoDéme. 
Quinze  jours  après  que  Tépanchement  du  pus  s'était  opéré  dans  la  poitrine, 
on  faisait  baigner  le  malade;  ensuite  on  le  plaçait  sur  un  siège,  une  peraonne 
lui  tenait  les  mains ,  le  médecin  l'agitait  lui-même  par  les  épaules ,  et  il  écou- 
tait de  quel  côté  se  faisait  le  bruit  '.  De  ce  côté  devait  exister  la  maladie,  et  il 
y  faisait  la  section.  Hippocrate  désirait  que  la  maladie  fût  du  côté  gauche , 


<  Ce  n'e^t  pas  la  seule  trace  dans  les  écrits  hippocratiques ,  de  l'auscultation  iminédiaie 
appliquée  aux  maladies  de  poitrine.  Déjà  Laennec  [Traité  de  l'Auscultation^  chap.  m, 
p.  48,  éd.  de  M.  Andral]  avait  relevé  le  passage  suivant  :  «  Quand  il  se  fait  un  amas 
d'eau  dans  les  poumons  il  y  a  de  la  fièvre  avec  de  la  toux;....  les  ongles  se  recourbent, 
les  malades  éprouvent  les  accidents  de  Tempyème  ;  mais  l'hydropisie  du  poumon  a  une 

marche  plus  lente  que  l'empyème Après  avoir  appliqué  l'oreille  contre  les  parois  de 

la  poitrine,  vous  écoutes  pendant  longtemps,  tous  entendrez  un  brait  semblable  i  celai 
du  vinaigre  bouillant;  et  si  le  malade  est  ainsi  attaqué  depuis  quelque  temps  il  se  fera 
une  rupture  dans  la  cavité  de  la  poitrine.  »  L'auteur  ajoute,  quelques  lignes  plus  bas, 
qu'on  doit  ouvrir  la  poitrine  lA  oA  l'on  a  entendu  le  bruit  (Des  malad.,  II,  $  64,  t.  VU, 
p.  94).  Laennec  pense  que  le  bruit  perçu  par  Hippocrate  était  celui  de  la  respiration  mêlé 
à  un  peu  de  raie  crépitant.  On  notera  aussi  les  sentences  386  et  388  des  Coa^ues,-  enfin 
dans  le  $  44  du  Pnmost.,  il  est  parlé  du  bouiUonnemeat  qiU  se  fait  dans  la  iracbéa. 
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cDome  la  mnns  dangereux  à  attaquer.  Si  l'épaisseur  ou  la  quantité  du  pus 
empêchait  d'entendre  aucun  son,  ce  qu'il  dit  arriver. quelquefois,  il  ouvrait 
du  côté  où  la  douleur  et  la  tuméfaction  étaient  le  plus  sensibles,  mais  plutôt 
par  derrière  que  par  devant,  et  à  la  partie  la  plus  déclive ,  pour  donner  au 
pus  une  issue  plus  facile.  Il  commençait  par  une  incision  à  la  peau  avec  le 
mâchoire ûe  la  poitrine,  ou  en  forme d'épée.  (  Voir  noie  43  du  Médecin.)  Puis 
avec  no  antre machatre plus  aigu  et  plus  étroit,  entouré  d'un  linge  jusqu'à  un 
demi-ponce  de  sa  pointe ,  il  pénétrait  dans  la  poitrine.  Quand  il  avait  évacué 
autant  de  pus  qu'il  le  jugeait  à  propos,  il  fermait  l'ouverture  avec  une  tente 
de  linge  attachée  à  un  61.  Tous  les  jours  il  évacuait  la  même  quantité  de  pus. 
Le  dixième  jour,  où  tout  le  pus  était  sorti ,  il  injectait  par  l'ouverture  du  vin 
et  de  l'huile  tiède  pour  nettoyer  le  poumon.  Le  matin  il  donnait  issue  à  Tin- 
jectioD  du  soir,  et  le  soir  à  celle  du  matin.  Dès  que  le  pus  devenait  clair  et  un 
peu  glaant,  il  introduisait  dans  l'ouverture  une  canule  d'étain.  A  mesure  que 
la  poitrine  se  desséchait,  il  diminuait  la  canule,  et  laissait  ainsi  peu  à  peu 
consolider  la  plaie.  Si  le  pus  était  blanc  et  parsemé  de  filets  sanguinolents, 
c'était  un  signe  presque  certain  que  le  malade  en  réchapperait;  niais  si  le 
premier  jour  il  ressemblait  à  du  jaune  d'œuf,  et  si  le  lendemain  il  était  épais, 
d'un  vert  pâle  et  d'une  odeur  fétide ,  il  jugeait  que  le  malade  en  mourrait  (  De 
mor6.,  II,  p.  476,  éd.  de  Foè's,  et  ibid.^  p.  483).  Quelquefois  il  faisait  cette 
opération  avec  le  cautère  actuel.  Les  cautères  dont  se  servaient  les  auteurs 
bippocratiques  étaient  ou  épais,  ou  allongés,  ou  cunéiformes,  ou  recourbés  à 
une  extrémité^  et  à  l'autre,  larges  comme  une  obole.  (Cf.  De  varia  ustionem 
adhib.  ration»  ap.  Hipp. ,  par  G.  F.  G.  Moldenhawer.  Perlin ,  4848  ,  in -8°  de 
32  pages.  ) 

440*  S. — 446.  C'est-à-dire  en  brun  foncé  ou  en  noir.  Ce  phénomène  tieht 
à  l'action  de  l'acide  hydrosulfurique  sur  le  métal  de  la  sonde,  faite  soit  avec 
du  fer,  soit  avec  un  alliage  de  cuivre  et  d'un  autre  métal  {xSy  x^î^^ ,  airain). 
On  sait  que  l'acide  hydrosulfurique  se  développe  dans  le  pus  fétide ,  et  c'est 
sans  doute  de  ce  pus  qu'il  est  parlé  dans  la  440*  sentence. 

424*  S.— 447.  Quelques  manuscrits  portent  :  avec  suffocation;  au  lieu  de  : 
oMc  pivre  (Foè's).  2354  n'a  pas  cette  sentence. 

424'  S. — 448.  Je  lis  &}pi  avec  Sev. ,  au  lieu  de  9£kr^  des  imprimés  et 
des  manuscrits,  bien  que  cette  leçon  puisse,  à  la  rigueur,  subsister,  car  ces 
deux  mots  sont  quelquefois  pris  l'un  pour  l'autre  dans  Hippocrate.  —  Cette 
sentence  est  fort  obscure.  Foèfs  interprète  :  a  L'ortbopnée  donne  lieu  à  une 
faydropisie  sèche,  et  M.  Littré,  qui  conserve  oxXi)pé,  traduit  :  L'orthopnée 
produit  le$  hffdropisies  avec  duretés  (  engargemmis  durs  dans  les  membres  )  et 
alors  il  suppose  qu'il  pourrait  s'agir  d'une  affection  du  cœur  produisant  Tor- 
Uu)paée  d'abord,  puis  l'bydropisie.  Du  reste ,  M.  Littré  ajoute  que  la  phrase 
est  amphibologique  et  qu*on  ne  sait  pas  au  juste  si  l'auteur  a  voulu  dire  que 
c'est  l'ortbopnée  qui  produit  l'bydropisie ,  ou  vice  versa.  Il  m'a  semblé  très* 
rationnel  et  trèSHOiédical  de  traduire  comme  je  l'ai  fait ,  en  me  rappelant  que 
rbydropjaid  aacite  ou  la  tympanite  sont  souvent  accompagnées  d'ortbopnée, 


284  HIPPOGRATE. 

9oit  primitivement  par  suite  d'ane  affection  du  cœur,  aoît  secondairement  par 
la  répiétion  des  cavités  abdominales.  (Voir  Introduction  aux  Coaques^  p.  9€| 

Iig.2.) 

426*  S. — 149.  J'ai  adopté  la  division  que  Foës  propose  dans  ses  notes, 
bien  qu'elle  ne  soit  appuyée  sur  aucun  manuscrit.  J'ai  puisé  mes  motifs  dans 
••  le  contexte.  M.  Littré  a  cru  devoir  réunir  les  deux  propositions  en  une ,  tout 
en  approuvant  la  division  proposée  par  Foë's,  447  bis.  Duret  et  Mack  lisent: 
s'épaiiisir.  Les  manuscrits  et  les  imprimés  ont  la  leçon  que  j'ai  adoptée  et  que 
M.  Littré  a  également  suivie. 

4S7'  S.  —  450.  Quelques  manucrits  ont  s'épaississent. 

430*  S.  —  454 .  c  Quant  aux  suppurations  internes  provenant  de  blessures 
faites  par  une  lance ,  ou  un  glaive,  ou  un  trait ,  tant  que  la  plaie,  par  l'an- 
cien ne  ouverture  extérieure ,  reçoit  le  soufQe  du  dehors ,  elle  attire  la  fraî- 
cheur par  cette  voie  qui  lui  sert  également  à  dissiper  la  chaleur  interne  et  à 
se  purger  facilement  du  pus  et  des  autres  matières.  Lorsque  la  plaie  guérit  en 
même  temps  au  dehors  et  au  dedans ,  la  cure  est  complète  ;  si  elle  guérit  au 
dehors  et  non  au  dedans ,  il  en  résulte  un  empyème.  Lorsqu'elle  guérit  au 
dedans  et  au  dehors ,  mais  que  la  cicatrice  est  faible ,  inégale  et  livide ,  la 
plaie  se  rouvre  quelquefois  et  il  se  forme  ainsi  un  empyème.  Elle  se  rouvre 
aussi  si  le  malade  prend  trop  de  fatigue  ou  maigrit ,  si  la  cicatrice  est  faible  , 
si  le  phlegme  et  la  bile  s'y  jettent ,  si  l'on  tombe  dans  quelque  maladie.  Toutes 
les  fois  qu'on  a  quelque  plaie  de  cette  espèce,  ou  si  eHe  guérit  au  dehors 
avant  que  l'intérieur  soit  cicatrisé ,  on  sent  des  douleurs  aiguèis  accompagnées 
de  toux  et  de  fièvre.  La  plaie  se  rafraîchit  d'elle-même  en  s'ouvrent  de  nou- 
veau ,  parce  que  la  chaleur  est  trop  forte  au  dedans  ;  elle  pousse  la  chaleur 
avec  le  pus  dont  elle  se  purge.  U  y  faut  beaucoup  de  soin  :  la  guérison  en  est 
longue  ;  quelquefois  même  on  ne  l'obtient  point  :  il  arrive  que  les  chairs  et  la 
plaie,  trop  échauffées  par  la  chaleur  du  corps,  attirent  un  excès  d'humidité, 
en  sorte  qu'elle  ne  peut  ni  se  dessécher,  ni  bourgeonner,  ni  arriver  à  cicatri- 
sation. Les  malades,  après  avoir  langui  longtemps,  périssent  à  la  suite  des 
accidents  précédemment  indiqués.  Lorsque  la  blessure  a  intéressé  quelqu'une 
des  plus  grosses  veines ,  que  le  sang  s'est  épanché  dans  l'intérieur,  et  s'y  est 
putréfié ,  il  se  forme  un  empyème.  Si  le  pus  est  expectoré ,  si  la  veine  ouverte 
se  referme ,  et  si  la  plaie  guérit  tant  en  dedans  qu'en  dehors ,  l'on  recouvre 
entièrement  la  santé;  mais  si  la  plaie  ne  peut  guérir  en  dedans,  ni  la  veine 
ouverte  se  refermer,  de  sorte  qu'elle  continue  de  donner  du  sang  de  temps  en 
temps,  soit  qu'on  le  rende  en  vomissant  ou  en  crachant ,  soit  qu'il  se  putréfie 
et  qu'il  occasionne  un  crachement  de  pus,  on  périt  ordinairement  ou  de  quel- 
que grande  hémoptysie,  ou  bien  parce  qu'on  tombe  à  la  longue  dans  cet  état 
funeste  dont  j'ai  déjà  parlé  [la  phthisie]»  Souvent  aussi  les  veines  qui  ont  été 
ouvertes  par  quelque  blessure ,  ou  dans  les  fatigues  du  travail ,  ou  dans  les 
exercices  du  gymnase ,  ou  de  toute  autre  manière ,  après  qu'on  les  croit  fer- 
mées et  consolidées ,  se  rouvrent  en  d'autres  temps ,  pour  des  causes  légères 
de  la  même  espèce  que  celtes  qui  ont  causé  la  première  hémorrhagie,  et  Ton 
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meurt  alors  promptement  avec  une  hémoptysie  abondante  :  ou  bien ,  on  vomit 
un  saog  récemment  extravasé,  on  crache  toute  la  journée  un  pus  épais  et 
abondant  et  on  meurt  de  la  manière  que  j'ai  indiquée  ci-dessus.  »  Des  mala- 
dies,l,$%k,i.Yl,  p.  484.  Koir  les  SU,  45,20. 

i32*  S.— 452.  Voir  note  445  ci-dessus. 

131*  S.  —  453.  J'ai  suivi  le  texte  de  Foë's.  Le  texte  des  manuscrits  et  de 
Bâle  est  altéré.  C'est  aussi  ce  qu'a  fait  M.  Littré. 

135'  S.  —  451.  Ârétée  {De  curât.  cAron.  morb.,  I,  vin)  rejetait  ces  épreuves 
comme  ne  servant  à  rien  pour  le  diagnostic  de  la  phthisie  ;  mais ,  dit  Foë's , 
il  ne  s'agit  ici  que  du  présage  de  la  mort  et  non  de  découvrir  la  maladie , 
qui  est  supposée  connue.  —  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  y  a  quelque  chose  de  très- 
vrai  dans  l'auteur  hippocratique ,  je  veux  dire  le  mauvais  pronostic  qu'on  doit 
porter  chez  les  phthisiques  quand  les  crachats  tombent  au  fond  de  l'eau ,  car 
c'est  la  preuve  de  la  présence  du  pus  et  de  l'absence  de  l'air  dans  ces  crachats. 

438*  S.  —  455.  a.  note  448  ;  traité  Des  affections  internes,  p.  536,  éd.  de 
Foë»;  Demùrb.j  I,  p.  450;  De  locis  in  hom.  (pass.). 

U2443*  S.  —456.  Le  texte  des  deux  sentences  442,  443,  que  M.  Littré  a 
réunies  en  une,  est  très-altéré  ;  'Et:!  jcaai  &7ro)^(5v8pia  [u-cùapa  3ca»dv  •  xdbtiorov  8è  liz\ 
lowi  ç6iaixorai  tSW  {jwapfiiv  Itzi  Tofat  t6T7))u5<ji  iXcOpfoiai  Ivioi  x.  t.  X.  vuig.  et  les 
mss.  seulement.  Parmi  les  éditeurs  ou  les  mss.  les  uns  mettent  un  point 
après  96iaixotai ,  les  autres  après  {Aocxpcôv  (Foës  et  M.  Littré ,  par  ex.).  J'avais 
dans  ma  première  édition  mis  le  point  après  ^Okj.  en  me  fondant  sur  les  rai* 
sons  suivantes  :  2253,  Bâle,  qui  a  ici  un  astérisque,  Heurn  et  Lind  réunissent 
'!Sn  {utxfûv  au  commencement  du  numéro  suivant  ;  de  plus  2254  »  qui  omet 
le  D*  443  (qu'Imp.  Samb.  regarde  comme  ajouté  par  une  main  étrangère),  n'a 
pas  les  mots  en  litige  au  n*  442.  Ils  ne  me  paraissaient  donc  pas  avoir  appar- 
^no  primitivement  à  cette  442*iSen^  Ces  raisons,  toutes  plausibles  qu'elles 
sont,  ne  me  paraissent  cependant  plus.suf6santes,  d'abord  à  cause  de  la  dif- 
ficalté  de  const^ire  la  phrase  à  laquelle  il  faut  faire  subir  des  corrections 
violentes  comme  celles  que  Van  der  Linden  a  proposées  ;  en  second  Jieu ,  à 
cause  du  parallélisme  des  sentences  207  et  304  des  Coaques,  où  it^v  yjoaxçSn 
^  certainement  uni  à  96iv((>8eai.  —  Reste  une  autre  difficulté  :  J'avais  d'a- 
bord pensé  qu'on  pouvait  traduire  :ln\x.  xeTTjx,  ôXeOpfoigi  Ivioi,  parmi  ceux  qui 
if  consument  sans  espoir  de  guérison,  quelques-uns,  etc.  ;  mais  je  crois  que  la 
syntaxe  s'oppose  à  une  pareille  tournure;  avec  M.  Littré  j'ai  donc  admis  la  cor- 
rection de  Lind  qui  lit  dXIOpiov.  En  tout  cas  il  me  semble  qu'il  faut  ajouter  U 
entre  k(  et  Toîm,  et  peut-être  aussi  après  fvtot,  pour  que  la  phrase  soit  régulière. 

445'  S.  —  4  57.  Ce  texte  est  fort  obscur  ;  les  Aides  et  2253  le  marquent  d'un 
^risque.  Je  n'ai  voulu  admettre  aucune  des  corrections  plus  ou  moins  in- 
génieuses qui  ont  été  proposées  :  elles  sont  toutes  arbitraires.  Je  m'en  tiens 
à  la  lettre  du  texte  vulgaire  tel  qu'il  est  reproduit  par  les  manuscrits,  il  donne 
un  sens  dont  on  peut  se  rendre  compte.  —  J'admets  avec  Foës  qu'il  s'agit 
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probablement  d'une  sécheresie  des  organes  reapiratoires,  causée  par  une  aorte 
de  matière  putride  et  de  gangrène.  Du  reste,  Galion  donne  au  mot  Çi]pi{  cette 
signification  (Voir  son  Glois.^  p.  530).  M.  Littré  Ut  &]p5>«  ^  an  lieu  de  ^jpt&oct 
du  texte  vulgaire.  Cette  correction  est  très-ingénieuse  ;  et  si  on  l'admet,  il  Datât 
interpréter  ;  une  respiration  difficile  et  sèche ,  ou  une  expectoration  de  ma- 
tières crues.  Cette  correction  me  paraît  encore  justifiée  par  ce  qu'on  lit  sur  la 
phthisie  dans  le  traité  Des  affecL  intem.,  §  40  à  12. 

446*  s.  —  4  58.  'IlTiaTixoTat.  — J'ai  cru  qu*on  pouvait  dire  hépatiques^  oomm« 
on  dit  phthisiqueSy  hydropiques j  etc.  Gaîien  (Sec.  loc.  Y,  vi ,  2,  XIII,  p.  497] 
nous  apprend  qu'on  appelait  hépatiques  les  malades  qui,  sans  tumeur  contre 
nature,  sans  inflammation,  sans  abcès,  sans  squirrhe,  en  un  mot  sans  aucune 
affection  apparente  dans  le  foie,  étaient  atteints  de  faiblesse  dans  les  fonctions 
dece  viscère.  —  Cf.  aussi  Pfid.,  p.  496  et  Loc.  affect.,  V,  viii,  t.  VIII,  p.  359 et 
351 .  —  Un  des  signes  caractéristiques  de  Taffection  hépatique  était  un  flux  de 
matières  semblables  à  des  lavures  de  chairs  fraîches  (Gai.  Loc.  affect.  /.  I, 
p.  359).  Beaucoup  de  médecins,  trompés  par  ces  évacuations,  diagnostiquaient 
une  dyssenterie  (p.  364)  ;  à  ce  propos,  Galion  se  vante  d'un  beau  diagnostic 
différentiel.  —  'Hnarix^c,  dans  les  écrits  hippocratiques  (par  ex.  dans  la 
Coaque,  sujet  de  cette  note),  ne  paraît  pas  avoir  l'acception  spéciale  et  pré- 
cise que  lui  donne  Galien.  — Voy.  aussi  Foës,  p.  480. 

451-  S.  —  459.  'A(i6pp3  (amurca).  —  Galien  {Comm.  VII,  m  Aph.,  52),  dit 
qu'on  appelle  ainsi  le  dépôt  de  l'huile. 

454*  S.  —  460.  Les  manuscrits  ne  m*ayant  fourni  aucune  lumière  certaine 
sur  cette  sentence,  qui  est  presque  inintelligible,  j^ai  adopté  le  sens  qui  m*a 
paru  le  plus  raisonnable.  Au  lieu  de  (i^XiiXtov  \uri^pfâi  du  texte  vulgabe, 
M.  Littré  lit  avec  deux  mss.  diXX.  tI  af\^tw  (io/éy;p6v ,  et  traduit  :  Ces  deux 
affections  sont  l'une  pour  Cautre  un  signe  réciproquement  mauvais ,  mais  il 
ajoute  que  ce  sens  est  fort  obscur,  fort  embarrassé  et  par  conséquent  très-peu 
sûr. 

465*  S. —  464.  T3t  dooevreputôca....  ^iocjh^é^^^  liA  fSiiOYt&Beoi  I(ipii6poioi 
)QP<ii(jLR(n  Xu6{ieva. — M.  Littré  traduit  :  Les  seUes  dyssentérrques, . .  Bê  éiss^Mfnt  en 
prenant  des  couleurs  enflammées  et  très-rùuges,  etc.  Cette  sentence  est  ai  ebe- 
cure  qu'on  peut  y  voir  à  peu  près  tout  ce  que  l'on  veut. 

467'  S.  —  462.  AetEVT£p{a,  levitas  intesUnorum  (Celse),  est,  suivant  Galien, 
une  maladie  dans  laquelle  les  aliments  et  les  boissons  traversent  rapidement 
le  canal  intestinal  et  sortent  à  l'état  de  crudité,  tels  qu'on  les  a  pris.  C'était 
aussi  la  définition  de  Praxagore  (Comm.  in  Àph,  VI,  I)  «  La  lienterie  est  due  k 
des  ulcères  semblables  aux  aphthes  ou  à  la  faiblesse  de  la  faculté  assimilatrice, 
fttblesse  qui  est  une  conséquence  de  l'intempérie  de  toutes  les  parties  du 
ventre.  (Comm.  in  Aph.  IV,  42).  >  Dans  le  traité  Des  affections  (p.  btà,  éd.  de 
Foës),  la  lienterie  est  définie'  :  «  Déjection  sans  douleur  des  aliments  non  pu» 
tréfiés  ou  à  l'état  de  crudilé  (c'est-à-dire  non  digérés),  et  imprégnés  d*k«mi« 
(ilé.  >  L'anleur  du  II-  livre  des  Prorrh.  (p.  247 ,  éd.  de  K.)  admet  que  dans 
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la  KoDlerie  les  matières  peuvent  être  ou  très-Acres ,  on  noires  et  liées  et  chi 
mauvaise  odeur.  —  Galien  reprend  très-séTèrement  Êraslstrate  d'avoir  dit 
que  les  anciens  faisaient  consister  la  lienterie  dans  l'évacuation  des 
aliments  à  Tétat  de  crudité ,  mais  mèléâ  à  du  sang  et  à  des  mucosités.  Il 
affirme  que  ni  les  auteurs  hippocratiques  ni  les  médecins  plus  récents  et  con- 
temporains d'Érasistrdte ,  tels  que  Philotime,  Hêrophile  et  Eudème,  n'ont 
donné  une  semblable  définition.  [Comm.  in  Aph.  YI,  4 .)  Érasistrate  ne  me  pa- 
rait pas  s'être  autant  éloigné  des  définitions  données  par  les  hippocratistes 
que  le  prétend  Galien  :  en  effet,  pour  l'auteur  du  traité  Des  affections^  comme 
pourDioclès,  dans  son  livre  intitulé  :  Affection,  Cause ^  Thérapeutique  (cf. 
Gai.,  loc.  cit.  et  De  hcis  affect.^  t.  VIII,  p.  4S5),  la  présence  de  mucosités  ou 
d'humeurs  était  un  élément  essentiel  de  lienterie  ;  et  les  Selles  noires  dont 
parie  l'auteur  du  Prorrh,  sont  probablement  des  selles  sanguinolentes.  —  Cf. 
aussi  sur  la  dyssenterie  :  Âckermann,  Dy$sent»  antiquitatiesy  Lips,  4777,  in-8«; 
cet  ouvrage  est  plein  d'érudition. 

467" S.  —  463.  Suivant  Galien  {Glossaire y  v.  Or^pCov,  p.  480),  6iip{ov, 
dans  la  Colîecticfn  hippocratique  signifie  tantôt  vers  int^iinaux,  et  tantôt 
ulcère  malin. 'Aussi  dans  ce  passage  les  traducteurs  se  sont-iis  partagés. 
Comme  l'ulcération  des  intestins  est  plutôt  liée  à  la  dyssenterie  qu'à  la  lien* 
t^rie,  et  qu'au  contraire  la  lienterie  est  quelqueftns  compliquée,  )[>eut<^tre 
même  causée  par  la  présence  de  vers ,  j'ai  pensé  qu'il  fallait  suivre  la  pre- 
Qùère  interprétation  de  Galien. 

472*  s.  —  464.  RuTus  [De  morhis  vesicx  et  renum ,  p.  447,  éd.  de 
Matthaei}  dit  :  «Quand  vous  ne  voulez  pas  opérer,  employez  une  sonde, 
o«  faites  coucher  le  malade,  ou  retournez<4e  deçà  et  delà ,  afin  que  la  pierre 
se  déplace,  et  Thomme  pourra  uriner.  Quand  il  est  debout,  la  pierre  bouche 
l'urètre.  »  —  L'impossibilité  d'uriner  quand  on  est  debout ,  et  la  possibilité 
qnand  on  est  couché  ou  même  assis  est  un  des  signes  présomptiCsde  la  pierre; 
il  a  été  signalé  par  les  anciens  {voir  Foè's,  note  sur  cette  sentence,  p.  492)  et 
par  les  modernes.  —  La  sentence  suivante  est  remarquable  par  le  diagnostic 
difiërentiel  que  Tauteur  y  établit. 

474*  S. — 4  65.  J'avais  d'abord  suivi  le  texte  approuvé  par  Foës  et  adopté  par 
Of^pœus,  par  Cornarius  et  par  Yan  der  Linden ,  mais  je  me  suis  rangé  à 
Tavis  de  M.  Littré  et  j'ai  suivi  son  texte.  Le  texte  de  Foës  porte  :  Ceux  qui 
ne  ïaperçoieent  pas  qwxnd  i'wrine  innerse  ie  tonal  de  Vutètre,  sont  funs- 
ipé$  et  sent  dems  «n  cas  désespéré. 

iSO*  S.  —  466.  Le  texte  des  Coaques  porte  t3e  l(a{^ç  d:ro7cX7)xrtxâc  XeXupLlvioc 
«^roperfffxyra.  (...^ani  est  donné  par  la  82*  sent,  des  Pronîi.),  Gatien  dit 
(Comm.  Il,  texte  84,  p.  672,  t.  XYI)  :  <c  Hippocrate,  en  écrivant  d'une  manière 
imsitée  XeXupivoK  iiR7niprr4<ncvtt,  a  donné  matière  aUx  interprétations  des  so- 
lAiftteS.  Certains  înterprèftes  ont  joint  XeX...  à  cbconX...  ;  les  vns  l'inierprètent 
par  fietpfiK  {Us  apoplexies  soudaines  modérées)  ;  les  antres  loi  donnent  le  ans 
^pOfùflégH,  c'est-à-dire  perte  du  mouvenent  ai  du  seatiniAi.  »  Galien 
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considère  comme  la  véritable  leçon  XeX.  Im7cuf>m(9aena,  qu'il  interprèie  :  une 
fièvre  non  aiguë  et  chaude^  mais  faible. 

482*  S. — 467.  Le  mot  XEuxoçpXrfpLotCa  désigne  tantôt  Vanasarque^  tantôt 
une  cacochymie  caractérisée  par  une  surabondance  de  phlegme  dans  les  vais- 
seaux et  dans  toute  Téconomie.  (Cf.  Arétée,  Sign.  Chronic.  II,  4  ;  Foës, 
Œeon,,  à  ce  mot.)  Prise  dans  ce  dernier  sens,  la  leucophkgmasie  des  anciens 
représente  notre  constitution  dite  lymphatique. 

i88*  S.  —  4  68 .  Quelles  sont  ces  parties  inférieures  ?  Il  est  probable  qu'Hip- 
pocrate  entend  les  lombes  et  les  hanches ,  qui  sont  fortement  endolories  dans 
la  gravelle. 

i89*S.  —  469.  Ces  éruptions  sont  également  signalées  comme  funestes 
dans  le  liv.  VII  des  Épid,  —  Pour  cette  sentence,  dont  le  texte  est  évidem- 
ment altéré,  et  sur  lequel  les  manuscrits  ne  m*ont  rien  appris,  j'ai  suivi  Foës 
dans  sa  traduction  et  dans  ses  notes. 

i95*  S. — 470.  novr|p6v.  —  Je  conserve  ce  mot  avec  les  manuscrits  et  les  im- 
primés. Foè^,  et  en  cela  il  est  d'accord  avec  Imp.  Corn.,  voudrait  que ,  con- 
formément au  Pronostic^  on  lût  icâvov  ;  en  sorte  qu'il  faudrait  traduire  :  cda 
indique  de  la  souffrance  et  du  délire.  —  Le  sens  est  suffisant;  il  est  inutile 
d'admettre  de  correction  ;  M.  Litlré  a  été  aussi  de  cet  avis. 

Sbct.  XXVII.  —  474.  Voy.  dans  VAppeniiee  les  extraits  du  II*  livre  des 
Prorrhétiques  et  des  livres  chirurgicaux  d'Hippocrate  qui  éclaircissent  oo 
complètent  cette  sentence  des  Coaques. 

197  et  i98'  S. — 472.  Voy.  dans  VAppendice  les  extraits  du  traité  Detplaiês 
de  tête  pour  ces  deux  sentences  des  Coaques. 

502*  S. — 473.  — ^Eninlom.  Voy.  la  Dissertation  sur  Vanatomie  hippocratique. 

508*  S.  —  474.  Le  mot  (A7]p<S^,  que  j'ai  traduit  par  cuisse^  signifie  chez  les 
anciens  tantôt  le  fémur,  tantôt  la  cuisse  proprement  dite.  Cf.  Greenhill, 
Adnot.  in  Theoph,,  p.  285. 

509»  S.  —  476.  *Pax^^  [lueWç.  —  Voy.  la  Dissert,  sur  Vanatomie  hippocra- 
tique, 

609*  S.  —  476.  Le  texte  vulgaire  porte  :  xâc  Ivrbc  veupa.^  Imp.  Samb. ,  HoU. , 
Opsop.,  lisent  ta  Ivrepa.  Foës  m'autorise  à  suivre  cette  leçon  :  je  crois  que  le 
contexte  la  commande. 

54  0*  S.  —  4  77.  ^Eç  tt|v  d9pàv.  —  ^Of^  signifie ,  selon  les  anciens ,  tantôt  le 
sourcil  propremen tdit ,  tantôt  l'os  frontal . — Cf.  Théophile ,  éd.  de  Greenbill.  — 
Les  auteurs  de  chirurgie  et  d'ophthalmologie  notent  aussi  les  plaies  de  cette  ré- 
gion compse  une  des  causes  de  l'amaurose.  M.  Malgaigne  est  d'avis  que  dans  les 
plaies  et  contusions  de  la  région  du  sourcil ,  c'est  moins  la  lésion  des  ner£i 
propres  à  cette  régiou  qui  produit  l'amaurose,  que  la  commotion  transmise 
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au  nerf  optique  par  le  choc  qui  accompagne  l'action  vulnérante  (  Anai.  chi- 
rurg.,  Ull,  p.  381].  Souvent,  en  effet,  le  chirurgien  est  obligé  de  porter  le 
fer  ou  le  feu  sur  la  région  sourciliôre  ,  de  diviser  les  nerfs  qui  la  parcourent 
(j*ai  été  moi-même  témoin  do  plusieurs  faits  de  ce  genre  ^  particulièrement  sur 
des  soldats  à  l'hôpital  de  Dijon),  sans  qu'il  en  résulte  d*amaurose.  —  Béer, 
von  Walther  et  Andreœ  professent  la  même  opinion  et  d'une  manière  plus 
formelle  encore,  quoique  ce  dernier  ne  nie  pas  cependant  toute  influence 
d'one  lésion  ou  d'un  tiraillement  du  nerf  frontal ,  pour  la  production  d'une 
amblyopie  (  Fotr  M.  Littré,  Argum,  des  Coaques,  t.  V.  p.  583-584). 

51 0^  S.  —  478.  Xpoviî^opivTjç  Se  x^ç  où>iîç.  —  M.  Littré  traduit  :  A  mesure  que 
la  cicatrice  devient  plus  ancienne.  La  note  précédente  montre  qu'il  est  diffi- 
cile d'établir  chirurgicalement  lequel  de  ces  deux  sens  (  que  le  texte  comporte 
également)  doit  être  préféré. 

5M'  S.  —  4  79.  Supifre?-  —  Ce  mot  vient  de  l'analogie  qu'on  a  trouvée  entre 
les  fistules  et  les  joncs  creux  dont  on  faisait  des  flûtes  (Gai. ,  Comm.  II  in  Progn. 
l.  64,  p.  209.  t.  XVIII,  2*  partie,  etComm.  lïï  in  lib.  De  hum.,  t.  28, 
p.  463,  t.  XVI).  Les  anciens  (Oal.,  De  tum,  praet.  naL,  cap.  5,  p.  748, 
t  VII;  De/în.  med.  ;  defin.  424  ;  —Paul  d'Égine ,  IV,  49  et  VI ,  77;  —  Celse, 
t.  y,  28 ,  42) ,  définissent  la  fistule  un  conduit  calleux ,  étroit  et  long ,  quel- 
quefois sinueux,  ayant  une  ouverture  qui  ne  peut  pas  se  cicatriser  ou  qui  se 
cicatrise  difficilement ,  et  par  laquelle  sort  de  l'humeur  à  certaines  époques. 
Dans  le  traité  hippocratique  Des  fistules ,  il  n'est  question  que  des  fistules  à 
l'anus ,  de  leur  traitement  et  d'autres  maladies  du  gros  intestin ,  particulière- 
ment de  l'inflammation  et  de  la  chute  du  rectum. — Pour  la  description  des 
procédés  mis  en  usage  par  Hippocrate  dans  l'opération  de  la  fistule  à  l'anus , 
je  renvoie  à  Dujardin  {Hist.  de  la  chirurg.,  p.  443  et  suiv.),  et  à  Sprengel 
(Bist.  de  la  Méd. ,  trad.  de  M.  Jourdan ,  t.  VU ,  p.  264  et  suiv.).  Je  dirai  seu- 
lement que  l'auteur  du  traité  Des  fistules^  §'3,  t.  VI ,  p.  450,  se  servait,  pour 
reconnaître  l'étendue  et  la  nature  de  la  fistule ,  d'un  spéculum  ani  (xaroffîi{p) , 
et  qu'il  traitait  ces  fistules  soit  par  les  tentes  enduites  de  médicaments,  soit  par 
ia  ligature,  procédé  renouvelé  de  nos  jours.  Il  voulait  aussi  qu'on  ramenât  les 
iistules  borgnes  internes  à  la  condition  des  fistules  complètes,  pour  les  sou- 
mettre au  même  traitement.  Et  il  termine  en  disant  que  la  fistule  borgne  ne 
guérit  pas  si  elle  n'est  incisée ,  c'est-à-dire  ouverte  à  sa  partie  supérieure. 

514' S.—  480.  MoXouvtaf  te  xàl  ?;^a)popou9i  aUl.  —  MoXouvrai  est  fort  embar- 
rassant. (  Si  {loXouvrai  de  vulg.,  dit  M.  Littré ,  note  9  de  la  page  698,  est  le 
fatnrdn  verbe  pXb^cnui)  (Voir  la  Grammaire  grecque  de  Matthias,  §  243),  il  ne 
peut  être  conservé  ici.  Les  traducteurs  ont  mis  procedunt ,  longius  eoDcurrunt; 
par  conséquent  ils  ont  lu  (le  présent)  (xdXovrai;  mais  (xdXovrai  est  une  forme 
rejetée  par  la  critique;  la  correction  de  Lind  ( fjwXouvrai )  est  ingénieuse.  Mu- 
'^,  terme  en  effet  hippocratique,  se  trouve  expliqué  à  l'article  'E(auX(Î)Ot)  dans 
les  Gïoss.  d'Érotien  et  de  Galien  ;  on  lui  attribuait  deux  significations  au 
passif  :  ou  bien  être  dur  comme  une  môle  utérine ,  ou  bien  être  couvert  d'ex- 
croiitanees  humides.  La  première  ne  convient  pas  très-bien  ici ,  la  seconde 
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ferait  double  emploi  avec  :ilya  des  camosités  à  leur  orifice.  On  pourrait  pro- 
poser fjLoXiWovrai  (sont  souillées).  Mais  peut-être  \Lokibi  n'en  est-il qu*QDe forme 
manqtjant  dans  nos  lexiques.  Partant  je  n'ai  rien  changé.  Et  M.  Littré  tra- 
duit :  sont  souillées.  Quant  à  moi ,  je  trouve  la  correction  de  Lind  trës-plausibie, 
et  je  pense  que,  pour  éviter  le  double  emploi ,  on  peut  très-bien  admettre  que 
pîoGvTat  désigne  des  callosités  dans  le  foyer  même  de  la  6stule  :  cette  inter- 
prétation ne  s*écarte  pas ,  d'ailleurs ,  de  celle  donnée  par  Ërotien  et  Galien. 

542*  S.  — 484 .  Cette  sentence  présente  quelques  mots  qui  demandent  une 
explication.  La  néphrite  (vs^pîTi;)  signiâe  dans  Hippocrate  tantôt  une  maladie 
des  reins  en  général ,  tantôt  la  présence  de  calculs  dans  les  reins ,  tantôt  Tin- 
flammation  de  cet  organe.  Il  s*agit  sans  doute  du  calcul  qui ,  suivant  Hippo- 
crate, est  une  maladie  commune  à  Tenfauce. — Par  le  flux  de  sang  (poS; 
aI(jLaT7)p6ç],  les  uns  ont  entendu  qu'il  s'agissait  de  pertes  utérines ,  qu'Hîppo- 
crate  dit  être  fréquentes  chez  les  jeunes  filles  ;  d'autres  que  l'auteur  voulait 
parler  du  flux  sanguin  en  général  et  particulièrement  de  Fépistaxis.  —11  est 
probable  qu'il  faut  regarder  les  fluxions  sur  la  moelle  (xari^^ouç  vcoTiato^J 
comme  se  rapportant  à  la  phthisie  dorsale  dont  la  description  est  plusieurs 
fois  donnée  dans  le  II'  livre  des  Maladies  ,  dans  le  traité  Des  affections  in- 
ternes et  dans  celui  des  Glandes  .  —  Le  chordapsus  (yio^oB^fài)  est  pour  Galien 
(De  locis  affectis,  VI,  ii],  et  pour  les  auteurs  anciens  (cf.  Foè's.  OEcon.,  au 
mot  yipç^ce^)  synonyme  d'iléus.  (Voir  note  202  des  Coaques ,  et  ajoutez  avec 
M.  Littré,  t.  V,  p.  700,.  que  par  iléus  congénital  l'auteur  entend  peut-^tre 
r imperforation  de  Vanus.  Ce  mot  tire  son  origine  de  x^^s  finTEoOsi  (pro- 
duire  au  toucher  la  sensation  dune  corde  tendu) ^  parce  que,  dans  la  ma- 
ladie qu'il  désigne,  l'intestin  grêle  semble  au  toucher  tendu  et  résistant. 
—  Par  écrouelles  (^oipciÉ^s;),  il  faut  entendre  toute  tumeur  froide,  glanduleuse 
(de  nature  scrofuleuse) ,  et  particulièrement  les  tumeurs  des  glandes  du  cou. 
(Cf.  Foës,  OEcon. ,  au  mot  yoiçniç^  et  notes  sur  cette  sent.,  p.  204 .) 

54 !•  s,  —  482.  iT^ffcOTa  icpOciiSea  peut  s'entendre  soit  d*aphtbes  à  la  bouche, 
soif  d'aphthes  à  la  vulve.  En  effet,  il  n'est  pas  rare  de  voir  chez  les  femmes 
près  d'accoucher  de  véritables  aphthes,  soit  à  la  bouche,  soit  à  la  vulve,  où 
ils  simulent  même  les  ulcérations  véuériènnes. 

54  i'  S.  —  483.  '£3uif6poi9tv.  —  J'ai  suivi,  pour  ce  mot,  l'une  des  interpréta- 
tions données  par  Galien  (Comm.  III  in  Prorrh.^  t.  405,  p.  737,  t.  XVI).  L'autre 
sens  d'l7cffopo(  n'est  pas  applicable  ici,  puisqu'il  signifie  :  «Qui  conçoit  faci- 
lement et  qui  accouche  promptement.  j» 

548*  S.  —  484.  Voir  note  4  du  Prorrh, 

518*  S.  —  4.85.  Bâïe,  2254,  ont  xeveaXf txCiç ,  douleurs  des  flancs,  Foës,  tout 
en  admettant  ce  texte,  traduit  avec  Cornarius  comme  s'il  y  avait  xc^ocXoXYtxSs 
(ex  capitis  dolore)  ;  2253  a  xevearpftxS>(.  J'ai  suivi  ce  texte,  comme  le  plus  sûr 
et  le  plus  rationnel  ;  il  avait  été  admis  par  L.  de  Yillebrune  comme  la  vraie 
leçon,  peut-être  d'après  Servinus,  Dnret  et  Mack.  If.  Littré  déclare  aussi  que 
c'est  la  véritable  leçon. 
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5f6*  S.  —  186.  Cf.  sur  cette  senteDce  très-obecve  Foës,  p.  204  »  et 
U.  Littré,  p.  702. 

53I*  S.  —  487.  Voy.  sent.  456-7  et  la  note. 

535*  S.  ^488.  Voir  note  i6  des  Colaques,  p.  262. 

539*S. — 489.  Cette  sentence  est  fort  obscure.  Le  passage  le  plus  embarras- 
sant est  celui-ci  :  tai  (lévtot  ta\  S6axoXa  ino6a(vet  rfl^t  êni^pépoim  tk  m^\  xb  Xtici^ 
o^{jiata,  oTc  T&  iuç\  tàç  da)(lmç  f^^^^^t  iiroXa(*6acv6{jitva  dpOo7m>(Y)9tv.  Je  dois  à 

M.  Danyau  d'en  avoir  tiré  un  sens  médical»  sans  trop  m'écarter  des  textes 
imprimés  eu  manuscrits.  Hippocrate  parle  des  infiltrations  qui  se  iont  aux 
grandes  lèvres,  quand  l'utérus,  soit  par  l'abondance  des  eaux,  soit  par  la 
présence  de  deux  fœtus ,  est  énormément  développé  :  ces  infiltrations  sont 
analogues  à  celles  du  scrotum  cliex  l'homme  dans  le  cas  d'orthopoée  par  suite 
de  quelques  maladies  du  cœur.  Quand  elles  existent ,  il  n'est  pas  rare  de  voir 
survenir  l'éclampsie  (les  spasmês  d'Uippocrate)  après  la  délivrance. 

543*  S.— 490.  Les  manuscrits  2253, 2254  et  Bâie  ont  v  ^i  hifi  (^°^^i  s*il  y  a 
quelque  déchirure.  Foëâ  a  ^  ti  ^lyfl  ;  mais  il  approuve  beaucoup  Tautre  leçon , 
qui  est ,  en  effet ,  plausible.  Cela  doit  s'entendre  de  déchirures  de  l'utérus  ; 
quant  an  transport  à  la  cuisse ,  M.  Danyau  pense  qu'il  s'agit  du  phlegnuuia 
alba  dokM.  M.  Littré  a  conservé  ^v^  y  et  de  plus  il  lit  :  xa\  le  ^^  6pitJ^  xpd- 
uoc,  d6a3co9Uiv,  et  traduit  :  Un  flux  6/anc....  si  un  tremblement  se  jette  sur  la 
cuisse,  est  difficile.  Il  est  bien  certain  qu'en  rapportant  tp6(jLoc  à  SiSoxoXav,  lacon- 
siraction  de  toute  la  sentence  est  fort  embarrassée  ;  mais  A  la  rigueur  on  peut 
s  en  rendre  compte ,  et  d'ailleurs  le  sens  me  parait  médicalement  {Nréférable , 
surtout  si  on  admet  pccçr\. 

560*  S.  —  4  94 .  Les  manuscrits  2253, 2554  et  Bàle  ont  2v  OTnxpOopf;  ;  Focfs  lit  : 
hi  unofQf^.  J'ai  suivi  la  première  leçon  ;  la  seconde  signifie  :  «  S'il  y  a  des 
selles  copieuses,  »  ainsi  que  traduit  M.  Littré,  qui  adopte  le  texte  de  Duret  ; 
mais  je  n'ai  pas  vu  de  raison  suffisante  pour  changer  le  texte  des  msQ. 

564*  S.  —  492.  M.  Littré  {Arg.,  du  livre  IV  des  Épid.,  t.  Y,  p.  440  suiv.)  a 
établi  un  curieux  rapprochement  entre  Tétai  pathologique  indiqué  ici ,  mais 
décrit  avec  plus  de  détails  dans  le  IV*  livre  des  Épidémies ,  et  une  maladie 
nouvelle  en  Ecosse. 

566*  S.  —  493.  Les  manuscrits  2253 ,  2254  et  BAle  réunissent  la  fin  de  la 
sent.  565  à  566,  en  sorte  qu'il  faudrait  traduire  :  «De  même  dans  les  cas  de 
superpurgalion ,  etc.,  ceux  qui  doivent  vomir,  etc.»  —  Mais  il  n'y  aaucwie 
liaison  entre  ces  deux  termes.  Foës  a  donc  eu  raison  de  les  séparer.  D'ailleurs 
cette  correction  est  appuyée  sur  Apk.  IV,  34  ;  VII,  44 .  Comme  moi,  M.  Littré 
a  séparé  les  sentences. 

568*5.*— 494.  'Aa<(>$e£c,  comme  à  la  sent.  564  iotliSeat  ;  ici  M.  LitUré  traduit 
par  musées^  là  par  agitation;  je  crois  que  dans  les  deux  cas  l'ensemble  de  la 
sentence  et  le  parallélisme  des  deux  réclament  le  mot  nausée. 
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570*  5.  ^  495.  J'ai  suivi  le  texte  conjectaral  de  Foës,  comme  plus  conforme 
à  la  doctrine  hippocratique,  comme  plus  en  harmonie  avec  le  contexte  lui- 
môme  :  Tauteur,  vantant  d*abord  les  heureux  effets  de  Tellébore,  fait  ensuite 
une  restriction.  Le  texte  vulgaire  porte  :  «  Et  il  empêche  (ou  peut-être  il  gué- 
rit] les  grandes  suppurations  internes.  &f .  Littré,  tout  en  approuvant  le  sens 
donné  par  Foës  (qui  lit  xa>  IfjiTnnjdiaç  [w^élaç  içiotvJTcov  au  lieu  de  x.  ï.  |i.  i^i- 
oTi]ai},  conserve  et  traduit  le  texte  vulgaire  par  ce  motif  que  la  proposition 
paratt  relative  plutôt  aux  effets  salutaires  qu'aux  effets  nuisibles  de  l'ellébore, 
et  il  traduit  :  Toutefois  il  produit  des  duretés  (noter  pivroi  uxkr^çwj^juocza),  comme 
une  parenthèse  ;  mais  cette  raison  ne  me  semble  pas  décisive,  et  (livioi  parait 
dominer  tout  ce  membre  de  phrase.  »  —  Oribase  (CoHect,  med,,  VIII,  8J  nous 
a  conservé  de  Ctésias,  contemporain  d'Hippocrate ,  mais  plus  jeune  que  lui, 
un  fragment  singulier  sur  l'ellébore  :  «Du  temps  de  mon  père  et  de  mon 
grand-père,  dit  Ctésias,  on  ne  donnait  pas  l'ellébore,  car  on  ne  connaissait  ni 
la  mesure,  ni  le  mélange,  ni  le  poids  suivant  lesquels  il  fallait  l'administrer. 
Quand  on  prescrivait  ce  remède,  le  malade  devait  se  préparer  en  faisant  son 
testament.  Parmi  ceux  qui  le  prenaient ,  beaucoup  succombaient ,  peu  guéris- 
saient; maintenant  l'usage  en  paratt  plus  sûr.  » — Voy.  du  reste  dans  le  second 
vol.  d'Oribase,  p.  SOO  et  suiv.,  nos  notes  sur  Thelléborisme. 

Sect.  XXXII.  — 496.— Cf.  sur  les  urines:  De  urtmscomp.,  dans  les  œuvres 
de  Galien,  t.  XIX,  p.  602  ;  De  urinis  W6.,  iôtd.,  p.  574  ;  De  urinis,  ex  Hipp. 
et  quih.  a/tts,  ihid.y  p.  609;  Théophile,  De  urinis,  éd.  de  Guidot,  Lu^. 
Batav.,  4703,  reproduit  dans  Phys,  et  med.  grxc.  min.,  éd.  d'Ideler,  t.  I, 
p.  264  ;  Actuarius,  De  urinis,  dans  Phys,  et  med.,  etc.,  t.  II,  p.  3  ;  Anonymi, 
Synopsis  de  urinis,  ibid.,  p.  307.  —  Parmi  les  modernes,  on  lira  avec  fruit  la 
Séméiotique  des  urines,  par  M.  Becquerel,  et  le  beau  traité  Des  maladies  di$ 
reins,  par  M.  Rayer. 

579*  S.  —  497.  Mt)  îiz\  xpoiii  l6noL —  Induit  en  erreur  par  Foës ,  j'avais  tra- 
duit :  qui  ne  conserve  pas  cette  couleur;  avec  Duret  et  M.  Littré  j'ai  rétabli  le 
vrai  sens  de  ce  membre  de  phrase  ;  yjx^il  signifie  ici  surface  et  non  coukur, 

580- S.  —  498.  Total  8à  Xtmoitsi  xb  av<£;:aXiv  xoîoi  (oTii  2253,  2254.  Bàle), 
ouvEorpafJLfiivoiç  xa\  -zh  y^oikaXjS^^ç  Bioxs^fxsvov,  xh  8è  owtb  xa\  iîcfsovov.  —  C'est  là  un 
membre  de  phrase  dont  le  sens  est  inextricable,  et  qui  paratt  très  suspect  à 
Foës.  Les  interprétations  diverses  qu'il  cherche  à  en  donner  ne  sont  pas  plus 
compréhensibles  les  unes  que  les  autres.  Dans  ma  première  édition  j*avais 
même  passé Tofai ...  (ivdbcoXiv,  ne  pouvant  rien  en  tirer  de  raisonnable.  M.  Littré, 
quhmet  un  point  en  haui  après  dhfdcTc .  et  qui  lit  oTot,  traduit,  mais  en  déclarant 
qu'il  n'a  pas  rendu  la  phrase  beaucoup  plus  claire  :  «  Dans  les  urines  ténues, 
celles  qui  le  sont  à  cofdre-temps  [sont  mauvaises].  Dans  les  urines  condensées, 
les  particules  semblables  à  la  grêle,  au  sperme,  dispersées,  annoncent  la  souf- 
france. »  D*abord  je  suis  porté  à  croire  que  torai...  owsTcp.  est  une  inter- 
polation. 

582-  S.  —  499.  Je  suis  l'interprétation  de  Foës. 
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586* iS.  —  200.  M.  Littré  lit,  avec  quelques  manuscrits,  tv^tïm  au  lieu  de 
T:aytïTt;  et  il  traduit  :  a  F  urine  un  peujaunSy  de  couleur  vive...,  annonce  une 
crise  semblable  et  de  plus  rapide»  » 

590*  S,  —  201 .  Ce  texte  est  embarrassant.  J'ai  suivi  Foës  en  mettant  quel- 
ques mots  complémentaires  entre  crochets.  M.  Littré  traduit  :  Des  tremble^ 
menls,  apparaissant  aussi  de  la  sorte  chez  un  vieillard,  dans  une  fièvre,  pré- 
iogent,  etc. 

592*  S.  —  202.  Elkèàç.  —  Sous  le  mot  iléus,  les  anciens  ont  confondu  une 
foule  d'affections  diverses  des  intestins,  et  particulièrement  de  Tintestin  grêle, 
depuis  la  colique  venteuse  jusqu'à  la  gangrène,  y  compris  le  volvulus, 
décrit  dans  le  troisième  livre  du  traité  Des  nmladies ,  §  44.  Parmi  ces  affec- 
tions ,  les  unes  constituent  de  véritables  maladies ,  qui  ont  reçu  plus  tard , 
par  suite  du  progrès  des  connaissances  anatomiques,  un  nom  déterminé  ;  les 
autres  ne  sont  que  des  symptômes  communs  à  diverses  maladies.  Ce  mot  est 
une  très-grande  source  d'embarras  dans  l'étude  de  la  pathologie  ancienne,  et 
il  est  tout  à  fait  surabondant  dans  la  nosologie  moderne,  d'où  il  faut  le  rayer, 
comme  l'ont  très-bien  démontré  les  auteurs  du  Compendium  de  médecine  pra- 
tique (t.  V,  p.  U9  et  suiv.).  —  Voy.  V Économie  de  Foës  et  Gorris  (Définit, 
med.),  où  plusieurs  passages  sur  Viléus  ont  été  rapportés,  mais  sans  critique 
médicale,  il  est  vrai. Voy.  aussi  note  4 SI.  Du  reste,  dans  la  sentence  qui  nous 
occupe  il  n'est  même  pas  bien  sûr  qu'il  faille  lire  £^£c()Be(ti,  car  les  textes  ont  les 
uns  cette  leçon,  les  autres xo^oiSeat  (dans  les  affections  bilieuses)  que  M.  Littré 
a  adopté. 

607*  S.  —  203.  Le  texte  vulgaire  et  les  manuscrits  ajoutent  :  ?ipa  ye  tour^oiai 
T^^pJ(urra;  ces  mots,  qui  manquent  dans  la  21*  sentence  du  Prorrh,,  ont  été, 
ce  me  semble,  tirés  du  commencement  de  la  22*  sentence  du  Prorrh.,  mais 
avec  de  notables  changements  ;  je  les  ai  donc  supprimés.  M.  Littré,  qui  lit 
conformément  à  la  22*  sentence  du  Prorrh.,  ipaii  au  lieu  de  9Spa,  traduit: 
tChez  ces  malades  les  douleurs  ne  se  font  sentir  que  d'une  manière  intermittente,  » 
—  La  correction  est  peut-être  bonne  en  soi,  mais  arbitraire,  et  ce  membre  de 
phrase  ne  m'en  paraît  pas  moins  une  interpolation  inintelligente,  car  ce  n'est 
pas  ainsi  que  procède  le  rédacteur  des  Coaques  quand  il  emprunte  aux  Pror- 
rhétiques . 

608*  S.  — 204.  J'ai  rendu  ^o^spâv  par  pruma^ucr,  et  {«aOapdv  (épithète  donnée 
aussi  au  poumon  dans  le  II*  livre  Des  malad.)  par  friables;  ces  deux  mots  ont 
à  peu  près  la  même  signification  ;  on  écrit  indifféremment  «l^aôupév  ou  '^adao&t. 
Dans  le  premier  cas  il  me  semble  difficile  de  dire  que  des  excréments  sont  t 
la  fois  mous  et  friables.  —  M.  Littré,  qui  lit  dans  les  deux  cas  (|>afapdv,  traduit 
sans  distinction  par  friables.  —  Voir  aussi  note  53  du  Prorrh.,  p.  409. 

609*  S.  —  205.  Ka\  xocxiSv.  —  Imp.  Samb.  et  Serv.,  suivis  par  Mack,  n'ont 
pas  ces  mots.  2254  les  donne.  Foës  les  adopte  avec  Bâie. 

610*  S.  —  206.  '  Xrji^éxfoçw,  Voy.  note  de  la  608*  sent. 
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644*  S.  —  SOT.  Au  lieu  du  texte  <Nrdinaire  :  t^  U  vrfpbv  h  t$  TeeijMK  3LaRJ(»v 
IjpfuOoç.  AI|io^^ac^«i  Y^foxP^f  x.  t.  X.,  M.  Littré,  au  lieu  de  Xaupov,  imprime  Xa66v, 
avec  HouUier  et  Duret ,  et  rattache  alfAo^^orfi^i  à  la  64  3*  sentence.  —  Je  o'ai 
pas  trouvé  ses  motifs  suffisants  pour  changer  le  texte  et  la  division  ordinaires. 

€46'  S.  —  208*  c  Je  suis  sûr,  dit  L.  de  Villebrune,  qu'Hippocrate  avait  écrit 
Xg^tbç  lvte(v€i ,  tend  les  Ues  (les  flancs]  comme  par  un  retrait  sur  eux-mêmes, 
et  non  airjf^aq ,  les  joues.  »  Outre  que  cette  affirmation  est  singulière,  elle  est 
tout  au  moins  en  défaut  devant  les  manuscrits  ;  elle  Test  devant  rexpérience 
de  tous  les  jours;  on  sait  en  effet  que  les  selles  abondantes  tirent  et  creosent 
les  joues,  et  qu'elles  météorisent  le  ventre.  M.  Littré  traduit  annonce  le 
trismus ,  mais  je  crois  qu'il  ne  s'agit  pas  id  de  oet  état  pathotogique.  Le 
membre  de  phrase  qui  soit  (  Xùti  ^  toi  iizi  npooidsou  Yev6(&ev«  lpuOi{{ucra}aété 
traduit  par  M.  Littré  :  «  Des  rougeurs  eu/rvenues  au  tHsage  peuvent  servir  de»- 
lutum;n  j'ai  avec  moi  la  généralité  des  traducteurs,  et  il  est  difiidle  de  se  pro- 
noncer avec  sûreté  pour  l'un  ou  l'antre  sens. 

620'  S.  —  â09.  Je  suis  le  texte  primitif  de  2253  qui  porte  9pixco$E£(  ^t^îi- 
Mi  (lis.  fiyiiSefiç  xa{).  M.  Littré,  avec  le  texte  vulgaire  a  lu  seulement ^tTbJose;. 

621«S.  -  240.  Pour  la  fin  de  cette  sentence,  j'ai  réformé  ma  première  inter- 
prétation sur  le  texte  très-habilement  restitué  par  M.  Littré. 

623'  S.  •—  24  4 .  }ioiXirfi  $'  immdiar^ç, . .  to^^àd^  xoraffiÎYvuxo*.  —  M.  Littré  traduit  : 
c  Le  ventre  se  resserrant..,,  les  parotides  se  rompent  promptement.  • — Ce  texte 
prêtant  aux  deux  sens,  et  le  mien  me  paraissant  plus  médical  et  plus  conforme 
aux  doctrines  hippocratiques ,  je  le  conserve.  Au  lieu  de  caractère  de  malignité 
(OripiifeBea),  M.  Littré  traduit  par  vermineux.  Ce  sens  de  6r,pi«û8»)ç  ne  me  parait 
pas  ici  parfaitement  justifié. 

626*  S.  —  242.  Je  suis  le  texte  vulgaire  et  celui  des  manuscrits.  Duret  veut 
le  corriger  aur  celui  de  la  sentence  du  Prorrh,  qui  porte  xd^piaia  au  lieu  de 
xaa&(Mcta.  Ces  corrections  sont  arbitraires  et  me  paraissent  inutiles.  Foës  n'avait 
fait  que  les  proposer.  M.  Littré  a  cru  devoir  lire  wifima. 

639- S.  —  243.  'Ev  «epf^Jw.  —  <  Hippocrate  (voy.  Épid. ,  I,  sent.  2,  § iet 
Ëpid.,  I,  maL  4;  III,  mal.  46,  après  la  const.  pest.;  VII,  §  83  ;  Coac.,  639) 
appelle  flux  enveloppant  (Tcepf^fouv)  une  certaine  espèce  d'excréments,  qui 
présentent  l'aspeet  suivant  :  liquide  extrêmement  terne  et  non  mêlé  aux  ei- 
créments  moulés.  Cette  espèce  d'excréments  s'échappe  quelquefois  seule, 
d'autres  fois  elle  se  présente  à  la  sortie  avec  les  selles  dures  provenant  des 
aliments,  sans  y  être  mêlée.  Par  conséquent,  si  les  selles  provenant  des  ali- 
ments sont  expulsées jen  même  temps,  il  n'y  a  aucune  nécessité  de  donner  un 
lavement,  mais,  lorsque  ces  dernières  ne  sont  pas  évacuées,  et  que  ce  flux 
accessoire  arrive  seul,  les  médecins  ont,  en  général ,  peur  des  lavements  ;  ce- 
pendant quiconque  professe  la  bonne  doctrine  y  aura  laidement  recours ,  lors 
même  que  le  ventre  serait  relâché  :  en  effet,  ce  flux  ténu  ne  donnera  lieu  qu'à 
des  inconvénients  nuls,  ou  peu  considérables,  pourvu  que  le  résidu  desali- 
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ments  ne  soit  pas  encore  descendu.  Cet  état  se  reconnaît  aux  ^gnes  suivants  : 
d'abord ,  on  ne  voit  sortir  aucun  excrément  moulé,  bien  qu'il  y  ait  eu  avant 
de  la  constipation  ;  ensuite,  lorsqu'on  palpera  le  ventre,  on  s'apercevra  que  le 
colon  est  rempli,  b  Telle  est  Texplication  que  Lycus,  dans  Oribase,  YIII, 
xxxvi,  t.  II,  p.  248,  donne  du  mot  ;:ep{^^oi ,  explication  dont  les  traducteurs 
d'flippocrate  ne  paraiseent  pas  avoir  tenu  compte  et  qu^  j'avaia  déjà  fiigialée 
dans  ma  première  édition  (note  5  du  I"  livre  des  Épidémies), 

642*  S.  — 214.  D'après  les  variante^  discordantes  des  manuscrits  et  des 
imprimés,  et  surtout  d'après  2253  et  2254,  il  est  évident  que  le  texte  de  ces 
quatre  sentences  a  subi  de  graves  altérations.  Je  me  suis  arrêté  à  celui  de  Foèfs, 
tout  en  lui  reconnaissant  un  grand  vice,  à  savoir  de  faire  disparaître  des  mots 
qui  $cmt  donnés  par  2258,  2254,  Bâld  et  Aide;  mots  dont  la  présence  permet 
de  supposer  quelque  lacune.  J'espère  que  le  savant  éditeur  d'Hippocrate 
éclaircira  ces  sentences  si  embarrassantes.  —  Ces  vœux  que  j'émettais  dans 
ma  première  édition  n'ont  pas  été  tout  à  fait  exaucés.  Le  texte  a  paru  presque 
aiuR  désespéré  à  M.  Littré  qu'à  moi ,  et  la  sentence  64#  a  été  seule  restituée 
avec  sûreté.  —  La  pbrase  :  S'ih  ont  de  la  difictUté  à  respirer,  etc.,  offre  plu- 
sieurs difficultés.  Il  est  presque  impossible  de  déterminer  si  elle  est  la  suite  de 
la  proposition  précédente,  comme  je  l'avais  d'abord  admis,  ou  si  elle  en  est 
tout  à  fait  indépendante,  comme  le  veut  M.  Littré  qui  traduit  :  Si  les  ma- 
lades ,  etc.,  en  se  fondant  sur  ce  double  fait  que  Gaiien  cite  cette  phrase  iso- 
lément (  Comm.  in  Epid. ,  II,  sect.  III,  Uii),  qu'elle  manque  dans  la  sent,  38 
du  Prorrhéiique.  J'ajoute  qu'il  ne  paraît  pas  exister  de  relation  médicale  ou 
théorique  entre  ces  deux  propositions.  —  La  seconde  difficulté,  plus  insoluble 
encore  peut-être,  porte  sur  le  membre  de  phrase  nç^  xb  2xx,^touo6oct  eSicvoo^» 
^^  Tc  (oivdv  xt  vulg.)  ;  ioiTov  est  donné  par  Gaiien  dans  la  citation  rap- 
portée plus  haut.  —  M.  I^ittré  adnu^t  lotidy  te,  et  il  pense  qu'on  pourrait  ausçi 
soit  lire  ffvovrat  (au  lieu  de  civ^v  te]  et  changer  c^ttcvoov  en  eiÎTcvoot,  soit  transfor- 
mer ioiTov  en  E{)<TtTov.  De  ces  deux  conjectures  la  première  me  plaît  assez,  car 
je  ne  sais  comment  me  rendre  compte  du  neutre  dans  Tensemble  de  la  (Arase. 
cu9ttov  me  plairait  mieux  aussi  qu'dtffixov ,  car  du  contexte  il  semble  résuUer 
que  l'auteur  a  voulu  énuYnérer  les  jsymptôipjes  favorables  qui  viennent  faire 
cesser  la  dyspnée  lorsqu'il  se  produit  une  teinte  verte  et  que  le  ventre  se  re- 
lâche. Le  texte  de  Gaiien  est ,  il  est  vrai ,  un  obstacle  à  ces  conjectures ,  mais 
si  le  texte  s'est  altéré  dans  4e  livre  original,  il  peut  avoir  été  aussi  corrompu 
dans  le  Commentaire  de  Gaiien  ;  on  citerait  plus  d'un  exemple  analogue.  Pour 
ces  raisons  donc ,  et  acceptant  une  correction  très-explicable  par  la  paléogra- 
phie ,  je  lis  "xi^^wTOii  et  eStcvooi. 

646*  S.  —215.  Le  texte  vulg.  porte  IfiBpoîkrt  U  IXOdviuyv.  M.  Littré,  d'aprè» 
la  sent,  correspondante  du  Prorrh.,  a  lu,  et  je  crois  avec  raison  :  Iné^^m 
^sX06vTciw. 
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INTRODUCTION. 

Le  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux  se  divise  en  deux  grandes 
sections  :  la  première  est  consacrée  à  l'étude  des  influences  exté- 
rieures sur  l'organisme  ;  la  seconde,  à  l'étude  de  ces  mêmes  influences 
sur  les  facultés  morales  de  l'homme,  sur  les  institutions  des  peuples 
et  le  caractère  des  nations.  Hippocrate  a  mis  en  tête  de  son  ouvrage 
une  introduction  dans  laquelle  il  établit  la  nécessité  et  l'importance 
des  topographies  médicales,  et  indique  en  quoi  elles,  doivent  con- 
sister. Le  médecin  considérera  :  1®  les  saisons  dans  leurs  révolutions 
régulières  et  dans  les  vicissitudes  ou  intempéries  que  chacune  d'elles 
peut  éprouver  pendant  son  cours  ;  2""  les  vents  partagés  en  ceux  qui 
sont  communs  à  tous  les  pays ,  et  ceux  qui  régnent  plus  particuliè- 
rement dans  une  contrée;  3<*  les  qualités  des  eaux  ;  4''  la  situation  de 
la  ville  dans  laquelle  il  vient  exercer  pour  la  première  fois  ;  ô"  enfin 
il  s'informera  du  régime  des  individus  qu'il  aura  à  soigner  ;  et ,  par 
régime,  il  ne  faut  pas  seulement  comprendre  les  aliments  solides  et 
les  boissons,  mais ,  comme  l'auteur  l'explique  lui-même  en  partie, 
S  !•',  injlne ,  le  genre  de  vie  tout  entier. 

Toute  l'étiologie  hippocratique  est  donc  résumée  dans  ces  pre- 
mières lignes  de  l'Introduction  ;  on  la  trouve  encore  plus  explicite- 
ment étudiée  dans  le  passage  suivant  du  traité  De  la  nature  de 
r homme ^  §  9,  t.  VI,  p.  52-6  :  «  Les  maladies  naissent,  les  unes  du 
régime,  les  autres  de  Tair  que  nous  introduisons  en  nous  et  qui  nous 
fait  vivre.  On  reconnaîtra  de  la  manière  suivante  l'une  et  l'autre 
espèce  de  maladies  :  quand  plusieurs  individus  sont  attaqués  en 
même  temps  par  une  même  maladie ,  il  faut  penser  que  la  cause  est 
commune ,  et  qu'elle  tient  à  quelque  chose  dont  tout  !•  monde  use  ; 
et  ce  quelque  chose,  c'est  l'air  que  nous  respirons.  Car  il  est  évi- 
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dent  que  le  régime  particulier  de  chacun  ne  saurait  être  la  cause 
d'une  maladie  qui  s'étend  sur  les  jeunes,  sur  les  vieux,  sur  les  hommes 
et  sur  les  femmes,  sur  ceux  qui  boivent  du  vin ,  sur  ceux  qui  boivent 
de  Teau,  sur  ceux  qui  mangent  du  gâteau  d'orge,  sur  ceux  qui  man- 
gent du  pain  de  froment ,  sur  ceux  qui  se  fatiguent  beaucoup ,  sur 
ceux  qui  se  fatiguent  peu.  On  ne  saurait  donc  s'en  prendre  au  ré- 
gime ,  puisque  tant  d'individus  qui  en  suivent  de  tout  à  fait  opposés 
sont  atteints  de  la  môme  maladie.  Au  contraire,  lorsque,  dans  le 
même  temps ,  il  naît  des  maladies  de  toute  espèce ,  il  est  bien  évi- 
dent que  le  régime  est  la  cause  individuelle  de  chacune  d'elles ,  et 
qu'il  faut  instituer  un  traitement  opposé  à  la  cause  apparente  de  la 
maladie,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  et  changer  le  régime.  Car  il  est 
évident  que  celui  dont  on  a  coutume  de  se  servir  est  entièrement , 
ou  presque  entièrement ,  ou  eu  partie  mauvais.  Il  faut  changer  le 
régime  quand  on  a  reconnu  en  quoi  il  pèche  ;  et  en  considérant  la 
nature  du  sujet,  son  Age,  son  apparence  extérieure,  Tépoque  de 
l'année ,  le  caractère  de  la  maladie,  on  instituera  le  traitement,  tan- 
tôt ajoutant,  tantôt  retranchant,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  et  on  se 
comportera  avec  les  médicaments  et  le  régime  eu  égard  à  tout  ce  qui 
regarde  l'âge ,  la  saison ,  l'apparence  extérieure  et  la  maladie.  Hais 
quand  une  maladie  règne  épidémiquement ,  il  est  manifeste  que  la 
cause  doit  en  être  recherchée  non  dans  le  régime ,  mais  dans  l'air 
que  nous  respirons  et  qui,  manifestement  aussi,  laisse  échapper 
quelque  exhalaison  de  matières  morbifiques  qu'il  contient  (vo(nr,piQv  nva 
âitoxpuriv  fyov  dvtet).  Dans  ces  temps  d'épidémie,  voici  les  conseils 
qu'il  faut  donner  aux  hommes  :  Ne  pas  changer  le  régime ,  attendu 
qu'il  n'entre  pour  rien  dans  la  cause  de  la  maladie;  mais  faire  en 
sorte  que  le  corps  ait  le  moins  d'embonpoint  et  le  moins  de  force  pos- 
sible, en  diminuant  la  quantité  habituelle  des  aliments  et  des  bois- 
sons ,  mais  peu  à  peu  ;  car  si  on  change  brusquement  le  régime ,  il 
y  a  danger  qu'il  ne  survienne  quelque  chose  de  nouveau  (  quelque 
perturbation)  dans  le  corps ,  et  il  faut  user  de  cette  façon  (c'est-àrdire 
en  r amoindrissant  peu  à  peu)  du  régime  habituel ,  lorsque  cela  parait 
ne  faire  aucun  mal  ;  quant  à  l'air,  on  fera  en  sorte  que  l'inspiration 
en  soit  aussi  petite  et  la  qualité  aussi  étrangère  que  possible  [à  celui 
du  pays  infecté].  On  arrive  à  ce  résultat  :  d'une  part,  en  changeant 
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gutaot  qu'on  peut  la  nature  des  localiiés  dans  lesquelles  règne  h 
maladie;  et  d'une  autre  part,  eu  atténuant  le  eorps,  car  ep  Fatté- 
nuant  il  sent  moins  le  besoin  d'une  respiration  large  et  fréquente  '.  > 

Hippocrate,  ne  s'occupant  dans  le  traité  Des  4ur$ ,  des  eaux  et  d» 
lieux  que  des  maladies  produites  par  les  influences  extérieures ,  les 
a  divisées  en  maladies  endémiques  (licix«opiOE ,  vemaculi  morbi)  et  en 
maladies  communes  à  tous  (générales ,  Trayxoiva  ou  simplenouept  xoiva); 
ces  dernières  répondent  assez  bien  à  celles  que  nous  appelons  épidé* 
miques ,  que  le  mot  iTziByiaih  ne  représente  pas  dans  ce  traité ,  car  il 
est  appliqué  aux  maladies  endémiques.  Hippocrate  n'a  pas  niaiiqué  de 
présenter  le  côté  pratique  de  ces  études  météorologiques  et  climato- 
logiques  :  elles  apprennent ,  suivant  lui ,  à  prévoir  quelles  maladies 
doivent  régner  pendant  chaque  saison  et  pendant  l'aimée  tout  en- 
tière, et  par  conséquent  à  se  préparer  contre  elles  ;  elles  servent  aussi 
à  guider  le  médecin  dans  le  traitement  des  maladies  présentes;  et, 
comme  si  Fauteur  craignait  encore  de  n'être  pas  suffisamnoyent  ooin- 
pris ,  il  résume  toutes  les  conséquences  pratiques  des  études  de  mé* 
téorologie  et  d'astronomie  médicales  dans  cette  phrase  qui  termine 
son  introduction  :  h  L'état  des  cavités  change  chez  les  boounes  avec 
les  saisons.  >»  —  Cette  phrase  et  beaucoup  d'autres  qui  n'en  soai  que 
le  développement  montrent  encore  qu'flippocrale  ne  s'est  pas  seiir 
lement  arrêté  à  constater  d'une  manière  tout  empirique  Tinfluence 
des  agents  extérieurs  pour  la  production  des  maladies,  mais  qu'il  s'est 
efforcé  d'expliquer,  avec  les  connaissances  physiologiques  et  aoato* 
miques  de  son  temps,  la  manière  dont  ces  causes  agissent  pour  ÙM 
naître  tel  ou  tel  état  morbide. 

Le  traité  Des  airs^  des  eaux  et  des  lieux  n'est  pas  un  traité  isolé  dans 
la  Collection  hippocratique  ;  il  représente  tout  un  cêté  de  Tétiologie 
générale  de  l'école  de  Cos,  dont  l'autre  se  trouve  développé  dans  le 
traité  De  l'ancienne  médecine.  Nous  y  voyons  tout  ensemble  comment 

'  Cf.  le  commeDtaire  de  Galien  sur  ce  passage,  Comm.  11,  in  lib.  De  naL  hom., 
texte  2  et  sulv.,  t.  XV,  p.  117  et  suW.  —  C'est  dans  ce  livre  De  la  nature  de  VhomiM 
qu'est  proclamé  et  défendv  le  priodpe  de  la  guérison  des  maladies  par  leurs  cca- 
traires.  Voy.  aussi  Des  vents,  $  1,  t.  VI,  p.  98.  —  Cf.  Gai.,  Comm.  I,  in  Éfid,  I,  >» 
Vfoœm,,  X.  XVII,  p.  2  à  12,  édit.  de  Kuehn.  —  La  division  des  maladies  en  deux 
classes  semble  avoir  été  adoptée  aussi  par  Platon,  mais  à  un  autre  p<Hnt  de  vue  (5f 
repul»;.,  U). 
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cette  école  envisageait  rbomme  physique  et  moral  dans  ses  Rap- 
ports avec  les  influences  extérieures ,  et  quelle  tendance  invinci* 
blo  elle  avait  à  s'attacher,  dans  TéUide  de  la  nature  et  de  Thomme, 
bien  plus  aux  ensembles  qu'aux  détails  dans  lesquels  l'école  moderne 
a  concentré  toutes  ses  forces,  et  dont  elle  a  voulu  tirer  tous  ses 
principes. 

Hippocrate  considère  tout  d'abord  l'influence  de  la  situation  des 
villes  sur  leurs  habitants.  Ne  voulant  pai*Ier  que  des  conditions  les 
plus  trandiées ,  il  a  pris  pour  exemple  les  quatre  positions  diamé- 
tralement  oi^)osées ,  celles  du  midi,  du  nord,  de  Test,  de  l'ouest. 
Pour  lui ,  l'étude  d'une  localité  comprend  l'examen  de  la  surface  du 
sol  qui  est  nu  et  sec ,  boisé  et  humide ,  enfoncé  et  brûlé  par  le  soleil, 
ou  élevé  et  froid  ;  la  considération  deTair,  celle  des  eaux,  dont  il  rat- 
tache vaguement ,  et  d'une  manière  presque  entièrement  spéculative, 
les  qualités  à  la  nature  des  terrains  où  elles  prennent  leurs  sources  ; 
mais  surtout  celle  des  vents  dont  il  fait,  en  dernière  analyse ,  la  base 
unique  de  sa  classification  des  localités ,  et  qu'il  regarde  aussi  comme 
la  cause  première  des  influences  physiologiques  et  pathologiques  que 
ces  mêmes  localités  exercent  sur  l'organisme. 

C'est  ici  le  lieu  d'analyser  les  réflexions  si  judicieuses  que  Malte- 
Bran  ^  a  faites  sur  cette  partie  du  traité  Des  airsj  des  eaux  et  des 
lieux  :  —  Hippocrate  commence  son  écrit  par  l'exposé  du  but  qu'il 
se  propose  :  «  Lorsqu'un  médecin ,  dit^l,  arrive  dans  use  ville  dont 
il  n'a  pas  encore  Texpérience ,  il  doit  examiner  sa  position  et  ses  rap- 
ports avec  les  vents  et  le  lever  du  soleil ,  etc.  »  N'est-il  pas  clair, 
d'après  ceUe  phrase,  que  l'intention  d'Hippocrate  n'était  point  de 
composer  un  traité  sur  les  climats  physiques ,  traité  dont  les  maté- 
riaux n'étaient  pas  encore  rassemblés  de  son  temps,  mais  qu'il  vou- 
lut seulement,  par  l'exposé  de  ses  observations  propres  et  locales, 
indiquer  à  ses  successeurs  la  route  à  suivre  pour  en  taire  de  nou- 
velles ?  Ce  but  a  été  méconnu ,  ou  tout  au  plus  faiblement  indiqué  par 
des  commentateurs  peu  pénétrés  de  son  esprit ,  et  qui  ont  voulu 
étendre  son  système  au  delà  des  limites  dans  lesquelles  lui-même  se 


'  ^éeit  de  la  Géographie  univerteUe^  éd.  de  Huot.  Paris,  1832,  t.  II,  p.  &40 

«t  SUlY. 
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renfermait.  Ainsi,  ses  observations  très-intéressantes,  mais  bornées 
exclusivement  aux  contrées  qui  s*étendenl  depuis  la  mer  d'Azof  jus- 
qu'aux bouches  du  Nil ,  et  des  bords  de  TEuphrate  aux  rives  de  la 
Sicile ,  ont  été  changées  en  généralités  fausses  et  dangereuses.  En 
voici  la  preuve  :  ce  qu'Hippocrate  dit  de  l'exposition  aux  vents  chauds 
ne  peut  s'appliquer  qu'aux  côtes  méridionales  de  la  Grèce  et  de  l'Asie 
Mineure ,  où  les  vents  du  midi  régnent  habituellement ,  où  les  eaux 
sont  saumâtres  et  malsaines ,  comme  le  témoignent  les  géographes 
anciens  et  modernes  ;  mais  si  l'on  applique  ces  mêmes  observations 
aux  côtes  septentrionales  de  l'Afrique ,  on  les  trouvera  tout  à  fiût 
fausses  ;  car,  ainsi  qu'Aristote  lui-même  l'avait  déjà  remarqué  S  les 
vents  du  midi  y  sont  froids ,  et  ils  le  sont  parce  qu'ils  viennent  de 
l'Atlas  ;  de  même  à  Paris ,  en  Souabe  et  en  Bavière ,  les  vents  du  sud 
sont  souvent  froids,  parce  qu'ils  viennent  chargés  de  la  froide  atmo- 
sphère des  montagnes  d'Auvergne  et  des  Alpes. — Il  en  est  de  même 
de  l'exposition  septentrionale ,  qui  est  loin  d'être  toujours  sèche , 
comme  le  dit  Hippocrate  ;  on  n'a  qu'à  prendre  pour  exemple  les  As- 
turies  :  ce  pays  est  exposé  au  nord ,  mais  son  climat  est  très-humide, 
et  il  y  règne  les  maladies  qu'Hippocrate  attribue  à  l'exposition  méri- 
dionale. —  Il  ne  faut  pas  non  plus  généraliser  la  ressemblance  établie 
par  Hippocrate  entre  l'exposition  du  midi  et  celle  d'orient  ;  en  effet , 
pour  ne  citer  qu'un  exemple ,  elle  est  fausse  si  on  l'applique  à  l'Eu- 
rope occidentale  ,  où  les  vents  du  midi  ressemblent  à  ceux  d'occi- 
dent ,  tandis  que  les  vents  d'est  sont  plus  froids  que  ceux  du  nord , 
puisqu'ils  arrivent ,  par  la  Russie  centrale ,  des  monts  Durais  et  des 
confins  de  la  Sibérie.  — Il  n'est  pas  plus  possible  d'admettre  sa  théo- 
rie des  climats  occidentaux  :  en  effet ,  pour  ne  prendre  que  deux 
exemples  opposés  :  d'un  côté  les  Portugais  n'ont  pas  la  voix  rauque, 
au  contraire ,  leur  langage  est  infiniment  plus  doux  que  celui  des 
Espagnols ,  et  l'air  qu'on  respire  en  Portugal  n'est  ni  épais  ni  mal- 
sain ;  d'un  autre ,  les  Irlandais ,  continuellement  tourmentés  par  les 
tempêtes  venues  de  l'ouest ,  bien  loin  d'avoir  le  teint  pâle ,  se  recon- 
naissent, au  milieu  des  Anglais,  à  leur  teint  vermeil, 
t  Hippocrate  a-t-il  donc  avancé  des  choses  fausses?  A  Dieu  ne 

»  Probl  XXVI,  51. 
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plaise  que  je  l'en  accuse  I  s'écrie  Malte-Brun;  mais  il  a  voulu  parler 
uniquement  de  certaines  contrées  de  la  Grèce  :  expliquées  dans  ce 
sens  local ,  ces  observations  sont  justes  et  profondes.  Toutes  les  côtes 
occidentales  de  TlIIyrie ,  de  TÉpire  et  du  Péloponnèse  ont  en  effet  1q 
climat  inconstant  qu'Hippocrate  compare  à  Tautomne.  »  Ainsi, 
toutes  les  observations  consignées  dans  le  traité  Des  airs^  des  eaux 
et  des  lieux,  parfaitement  justes  et  véritablement  utiles  quand  on 
les  interprète  dans  leur  sens  propre,  c'est-à-dire  bornées  à  des  loca- 
lités restreintes,  deviennent  puériles  et  môme  absurdes  lorsqu'on 
veut  les  étendre  non-seulement  aux  expositions  considérées  d'une 
manière  générale,  mais  à  des  régions  tout  entières. 

Voici  encore  quelques  réflexions  que  Malte-Brun  a  consignées 
ailleurs  (p.  530)  sur  la  comparaison  établie  par  Hippocrate  entre  les 
localités  et  les  saisons  :  «  Si  Ton  ne  considérait ,  dit-il ,  les  exposi- 
tions que  par  elles-mêmes,  en  faisant  abstraction  des  autres  circon- 
stances, on  pourrait,  avec  Hippocrate,  comparer  celles  orientales  au 
printemps,  celles  du  midi  à  Tété,  celles  de  l'occident  à  l'automne, 
celles  du  nord  à  rhiver;  car  il  est  vrai  que  la  constitution  la  plus 
commune  des  climats,  sous  ces  expositions ,  répond  à  celles  des  sai- 
sons auxquelles  on  les  rapporte.  Cependant  une  comparaison  plus 
eiacteet  plus  significative  serait  celle  avec  les  j^oin^^;  du  jour.  Le  plus 
grand  froid  se  fait  sentir  au  grand  matin  ;  ce  point  correspond  à  l'ex- 
position nord-est,  qui  est  la  plus  froide;  la  chaleur  augmente  jus- 
qu'à trois  heures  après  midi  ;  de  même  les  expositions  deviennest 
toujours  plus  favorables  à  la  chaleur  jusqu'à  celle  de  sud-ouest  ;  vien- 
nent ensuite  le  soir  et  minuit,  points  correspondants  aux  expositions 
occidentale  et  boréale.  » 

Après  Hippocrate ,  l'influence  des  localités  sur  la  production  ou 
sur  le  traitement  des  maladies  a  été  prise  en  très-grande  considération 
par  ses  successeurs  immédiats,  comme  on  le  voit  dans  plusieurs 
traités  de  la  Collection ,  et  notamment  au  commencement  du  second 
livre  du  traité  Du  régime^  en  trois  livres;  tous  les  médecins  anciens 
s  y  sont  également  arrêtés.  Celse  dit,  dans  la  préface  de  son  premier 
livre,  que  la  médecine  doit  se  modifier  suivant  les  pays,  et  qu'elle 
ne  saurait  être  la  même  à  Rome,  en  Egypte  et  en  Gaule.  Asclépiade 
mit  reconnu  que  la  saignée  était  nuisible  dans  les  pleurésies  à 
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Rome  et  à  Athènes ,  parce  que  le  vent  du  midi  régnait  habituelle- 
ment dans  ces  localités,  tandis  qu'elle  était  très-efficace  à  Parium  et 
dans  FHellespont ,  exposés  aux  vents  du  nord^  Ântyllus,  dans  le 
premier  livre  de  son  traité  De  auœitiis*^  a  consacré  un  chapitre  à 
rétude  des  petites  localités  considérées  en  elles-mêmes.  Sabinus*a 
envisagé  cette  question  sous  presque  tous  les  points  de  vue.  On 
trouve  également  dans  Athénée  *  des  considérations  étendues  et  utiles 
sur  les  diverses  localités.  Galien  dit  '  que  la  considération  des  lieux 
n*est  pas  moins  importante  pour  la  prognose  des  maladies  que  celle 
de  ta  nature  de  chaque  individu,  de  Tâge,  du  genre  de  vie,  de  la 
nourriture,  et  il  invoque  à  Tappui  quelques  exemples  généraux. 
Avrcenne*  a  résumé  toutes  les  observations  de  ses  devanciers,  et  en 
a  ajouté  quelques-unes  qui  lui  sont  propres.  Depuis  la  fin  du  xvi* 
jusqu'au  commencement  du  xtx*  siècle ,  les  médecins  ont  consacré 
ces  doctrines  et  par  leurs  écrits  et  par  leur  pratique.  Cette  obsen'ft- 
tron  si  vraie  et  si  large  de  la  nature,  qui  ne  demandait  qu'à  être  de 
plus  en  plus  éclairée  et  de  mieux  en  mieux  dirigée  par  les  décou- 
vertes et  à  Paide  des  instruments  dont  la  science  s'enrichissait  tous 
les  jours,  a  été  violemment  combattue  par  l'école  physiologiste,  qui 
n'a  plus  voulu  voir  dans  les  maladies  que  le  point  matériellement 
lésé ,  et  dans  l'action  générale  du  monde  que  des  éléments  isolés.  U 
tendance  de  l'école  actuelle  a  notablement  modifié  cette  fatale  im- 
pulsion imprimée  à  la  médecine  ;  et  Ton  commence  à  comprendre 

'  Cf.  Moreaii,  De  minione  ionguinis  in  pleuritidê,  p.  4,  et  aussi  Gcrilus  AnreUaiNS 
Uorh.  Acut.f  II,  22,  p.  131,  éd.  Âlmel.  —  La  viUe  de  Parium  est  nommée  par  Hippo- 
crate  [Épid.  III,  4*  consUt.  premier  malade,  §  28  de  mon  édit.];  Galien,  commentant 
ce  passage  d*Hippocrate  (t.  XVII,  p.  739),  rapporte  également  robserratioo  d'Asdé- 
piade. 

^  Dans  Oribase,  Collect.  med,,  IX,  xi  ;  t.  II,  p.  301  de  notre  édition. 

*  Oribase,  CollecL  med.,  IX,  xv;  t.  H,  p.  310  et  snlr. 
«  Orib.,  lih.  cit.,  IX,  xii;  t.  II,  p.  302. 

*  Comm,  I,  in  Épid.^  I,  texte  1,  t.  XVII,  p.  10.  Cf.  aussi  Comm.  1,  t.  11  et  Comm. 
m,  in  lib.  De  hum.^  texte  5  et  1 1,  t.  XVI.  —  Et  dans  Oribase,  Collect.  med.,  IX,  h 
p.  aeo.  —  Une  parUe  du  livre  IX  des  ColUcHons  médicales  d'Oribase  (t.  II' de  notre 
édition)  est  consacrée  à  l'air ^  aux  localités  et  aux  saisons.  Le  plus  souvent  les  au- 
teurs extraits  par  Oribase  se  sont  inspirés  d'Hippocrate  ;  on  trouvera  donc  dans  ce 
litre  IX  et  dans  ies  notes  qui  l'accompagnent ,  un  comjuentatre  utile  sur  plusieurs  des 
points  traités  ou  simplement  indiqués  par  Hippocrate. 

'  Canon  medicinœ^  lib.  1,  fen  2,  doct.  l,  cap.  2,  p.  107;  éd.  de  Venise, 
1608,  in-fol. 
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qa'ii  faut,  avec  les  anciens,  observer  la  nature  et  l'homme  têts 
qu'ils  sont,  et  ne  pas  s'en  tenir  aux  mesquines  proportions  de  sys- 
tèmes exclusifs.  Déjà  les  faits  se  rassemblent  de  tous  cOtés,  déjà 
quelques  principes  généraux  sont  posés,  déjà  quelques  travaux  régu- 
liers ont  été  tentés,  et  Ton  peut  espérer  que  notre  époque  arrivera 
à  une  démonstration  satisfaisante,  et  à  une  application  véritable^ 
ment  pratique  de  la  proposition  suivante ,  dans  laquelle  M.  Boudin 
a  résumé  une  partie  de  la  géographie  médicale  :  «  De  même,  dit-il  ^ 
que  chaque  pays  possède  son  règne  végétal  et  son  règne  animal 
caractéristiques  ^  de  même. il  possède  aussi  son  règne  pathologique  à 
lui  :  il  a  ses  maladies  propres  et  exclusives  de  certaines  autres.  » 

Des  eaux,  —  «  A  l'influence  du  sol  sur  Torganisme,  dit  M.  Bou- 
din*, se  rattache  naturellement  Tétude  de  Tinfluence  des  eaux,  qui, 
soit  à  Tétat  de  vapeurs  répandues  dans  l'atmosphère ,  soit  à  l'état  de 
boisson ,  établissent  une  communication  aussi  directe  qu'incessante 
entre  le  sol  et  l'homme.  Cette  étude ,  tant  recommandée  par  le  père 
delà  médecine,  est  loin  d'avoir  obtenu,  dans  ces  derniers  temps, 
toute  l'attention  qu'elle  méritait,  alors  cependant  que  les  immenses 
progrès  de  la  chimie  lui  promettaient  un  nouvel  intérêt.  L'étiologie 
des  maladies  endémiques  y  a  beaucoup  perdu,  et  c'est  là  une  énorme 
lacune  qu'il  faudra  se  hftter  de  combler.  » 

Hippocrate  considère  dans  les  eaux  les  qualités  extérieures  et  les 
qualités  intérieures.  Il  les  rattache  tantôt  aux  qualités  mêmes  du  sol 
d'où  les  eaux  tirent  leur  origine ,  tantôt  à  l'exposition  de  leurs  sour- 
ces, tantôt  aux  influences  étrangères  qu'elles  subissent,  et  particu- 
lièrement à  celle  des  vents  ;  il  en  déduit  les  propriétés  physiques  et 
physiologiques  bonnes  ou  mauvaises.  Sur  ce  dernier  point,  ou  il  se 
contente  de  consigner  les  résultats  de  ^observation  directe,  ou  il 
mêle  à  son  récit,  mais  avec  une  grande  sobriété,  des  explications  mé- 
dicales ou  physiques.  11  n'a  pas  donné  de  classification;  il  est  néan- 
moins possible  d'en  rassembler  les  éléments  épars,  et  d'en  présenter 
le  tableau  suivant  : 

Eaux  dormantes  de  marais ,  de  réservoirs  artificiels,  entretenues 


•  Traité  des  Fièvres  intermittentes,  etc.,  p.  69,  ln-8».  Paris,  1842. 
'  Euai  de  Géographie  médicale.  Paris»  lS43,  In-S*,  p.  5t  et  soir. 
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par  les  eaux  de  pluie;  eaux  de  lacs,  entretenues  par  les  rivières , 
rapportées  tantôt  aux  eaux  dormantes  proprement  dites ,  tantôt  aux 
eaux  mélangées. 

Eaux  de  sources  ou  courantes  provenant  de  roches ,  d'un  sol  qui 
renferme  des  eaux  thermales  ou  des  minerais ,  de  lieux  élevés ,  de 
tertres  ;  pour  ces  deux  dernières  espèces  d'eaux ,  il  faut  considérer  si 
l'exposition  est  au  levant  ;  entre  le  lever  et  le  coucher  d'été  ;  surtout 
vers  le  lever;  entre  le  coucher  d'été  et  celui  d'hiver;  au  midi;  enfin 
entre  le  lever  et  le  coucher  d'hiver. 

Eaux  de  pluie,  de  neige  et  de  glace;  eaux  de  grands  fleuves, 
d'étangs. 

Cette  classification»  plus  vraie  au  point  de  vue  de  l'hygiène  quà 
celui  de  la  chimie,  est  consacrée  par  les  médecins  anciens  et  par  la 
plupart  des  modernes.  On  la  retrouve ,  à  de  très-légères  modifica- 
tions près,  dans  Celse^  Rufus',  Galien  {passim,  cf.  aussi  dans 
Oribase,  Collect,  med.y  V,  1);  Athénée',  Paul  d'Égine  *,  Actuarius', 
Avicenne*,  Ambroise  Paré',  Tourtelle',  Nysten  •,  Guérard  ", 
Rostan  ",  Londe  ",  Lévy  ".  Je  n'ai  point  cru  devoir  accumuler  ici  les 
citations ,  il  m'a  suHi  de  renvoyer  aux  auteurs  qui  sont  en  quelque 


I  De  re  medica^  l\,  xyiii,  p.  80,  éd.  de  HiHigan.  Edimbourg,  1831. 

'  Dans  Oribase,  Collect.  med,f\^  m,  1. 1,  p.  324.  —  Voyez  aussi  A(^Uus,  Tébrah,  l, 
serm.  III,  165,  p.  151,  éd.  d'Esticnne. 

'  Deipnosophista,  II,  p.  40  et  suiv.,  éd.  Casaub.  —  Athénée  a  consacré  un  long 
chapitre  aux  eaux;  ;I  s'occupe  plus  spécialement  de  celles  qui  présentent  quelques 
particularités,  toutefois  il  parle  aussi  des  caractères  généraux  des  eaux. 

*  De  re  medica  (texte  grec),  1,  50,  ('  6,  v*.  Venise,  1528,  in-fol.,  éd.  d'Estienne. 
p.  358.  —  Voy.  aussi  les  notes  de  M.  Adams  dans  sa  traduct.  anglaise. 

^  De  spiritu  animait  (texte  grec),  II,  5  ;  dans  les  Physici  et  medici  grxci  mtnorff , 
éd.  d'Ideler,  1. 1,  p.  370);  dans  l'éd.  d*Estienne,  p.  32- 

*  Ub.  I,  fen.  II,  doct.  11,  cap.  xvi,  1. 1,  p.  114.  Canon  medicinae, 

^  OEuvreSf  XXIV*  livre,  chap.  xxiii,  t.  III,  p.  403,  éd.  de  Malgaigne. 

*  Éléments  d*hyg%ène,  3*  édlt,  1. 1,  sect.  ii,  chap.  vi,  p.  347  et  sul?.  Paris,  1815. 

*  Dictionnaire  en  60  vol.,  t.  X,  p.  450  et  suiv. 
^  Dictionnaire  de  médecine,  t  X,  art.  Eau. 

"  Nouveaux  éléments  d*hygiène,  t.  XI,  p.  180  et  suiv.;  Paris,  1838,  2*  éd. 

»  Cours  élémentaire  d*hygiène,  1. 1,  p.  307  et  suiv.,  2*  édit.  Paris,  1828. 

*'  H.  Lévy  {Traité d* Hygiène ,  2*éd  ,  1. 1,  p.  417  et  suiv.)  divise  les  eaux  en  plu- 
viales, maritimes,  courantes  et  stagnantes.  —  Voy.  aussi ,  dans  les  Annales  d'hy- 
giène,2*  sér.,  année  1854,  p.  102  et  suiv.,  le  récent  travail  de  M.  Boudin,  Intitulé  Étu- 
des sur  Veau  considérée  au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique.  M.  Tardleu  {Diet. 
d'Hygiène^  1. 1,  p.  483),  se  plaçant  à  un  point  de  vue  plus  général,  reconnaît  trois 
danet  d'eau ,  les  douces ,  les  salées  les  minérales. 
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sorte  la  personnification  des  grandes  époques  de  \a  médecine,  ou  qui 
en  résument  le  mieux  les  connaissances. 

Revenons  maintenant  sur  quelques  particularités  relatives  aux 
diverses  classes  d'eaux  qu'Hippocrate  a  établies  d'après  leur  origine. 
U  déclare  absolument  mauvaises  les  eaux  de  marais,  de  citernes  et 
d'étangs,  et  il  leur  attribue  toutes  sortes  de  propriétés  funestes. 
Galien  ^  ne  fait  guère  d'exception  que  pour  les  eaux  des  marais 
d'Egypte,  affirmant  qu'elles  sont  débarrassées  de  leurs  propriétés 
nuisibles  par  les  débordements  du  Nil ,  et  il  indique  ensuite  l'ébul- 
lition  et  la  déposition  comme  moyen  de  purifier  complètement,  ou 
du  moins  en  partie,  les  autres  eaux  limoneuses  et  marécageuses. 
Hippocrate  ne  paraît  avoir  connu  que  l'ébuUition  et  la  déposition  ; 
encore  n'appliquait-il  ce  procédé  qu'aux  eaux  de  pluie.  (Voir  la 
note  40.)  —  Quand  Hippocrate  parle  des  maladies  propres  aux  habi- 
tants des  bords  des  marais ,  il  ne  paraît  tenir  aucun  compte  des 
efSuves  qui  s'en  échappent,  et  qui  contribuent ,  plus  encore  que  les 
eaux  ingérées  en  nature ,  à  produire  les  maladies  et  les  cachexies , 
dont  il  a  tracé  le  tableau  en  observateur  attentif  et  éclairé ,  tableau 
dont  Texactitude  a  été  confirmée  par  tous  les  médecins  modernes  \ 
Pour  Hippocrate  et  pour  son  école  presque  tout  entière ,  l'impureté 
de  l'air  ne  se  traduit  que  par  les  caractères  les  plus  apparents,  c^est- 
à-dire  par  les  qtuUités  sensibles  ;  ainsi,  dans  le  traité  qui  nous  occupe, 
il  parle  de  l'air  troublé  par  le  brouillard,  de  l'air  épaissi;  ainsi,  dans 
le  traité  des  Humeurs. {^  12 ,  t.  V,  p.  492),  il  est  dit  que  les  odeurs 
dégagées  de  la  fange  et  des  marais  produisent  certaines  maladies  '. 


'  Comifu  111  in  llb.  De  hum.,  t.  3,  t.  XVI,  p.  862-363.  —  Voy.  aussi  Rufus  dans 
Oribuc,  {.  l.,  p.  825. 

>  Cf.  DicL  de  Méd,,  t.  XIX,  art.  Maraù^  par  M.  Rocboux. 

'  Galieo  fait  sur  ce  texte  de  très-bonnes  réflexions,  qui  prouvent  une  observation 
liabile  et  des  connaissances  assez  avancées  en  pbysique.  — Cf.  Comm.  lil,  in  lib.  De  hum, 
tette  3,  t  XM,  p.  357  et  suiv.  —  Cf.  De  sanit.  tuend.,  I,  1 1 ,  t  M»  p.  458.  C*est  dans 
ce  traité  qu*il  compare  à  i*air  vicié  par  la  respiration  celui  qui  est  enfermé  entre  deux 
mootagnes,  et  non  celui  des  marais,  comme  le  disent  Coray  (t.  U,  p.  91  )  et  Ideler, 
dans  son  ouvrage  inUtulé  Meteorologia  veterum  Grxcorum  et  Komanorum  (Berlin, 
1832,  lo-8»,  p.  25),  ouvrage  auquel  je  renvoie^  du  reste,  pour  tout  ce  qui  regarde  l'eu- 
diométrie  cbez  les  anciens.  —  Voy.  ,pour  l'air  non  renouvelé,  Oribase,  IX,  i,  t.  II, 
p.  381-282.  — Voy.  aussi,  pour  l'influence  que  les  marais  exercent  sur  la  mortalité 
des  entants,  M.  ViUermé,  Annales  d'hyg.,  1834,  t  XII,  p.  31  et  suiv.  —  On  troa- 
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Ge  n*esi  que  dans  le  traité  Bs»  vetU$  quQ  Tcm  trouve  sur  les  iniaimM 
(fAtaaaaxa)  des  idées  purement  théoriques,  il  est  wai,  mais  qui  m 
rapprochent  un  peu  des  opiniops  modernes.  D«is  le  traité  D$  la 
nature  do  Vhomme  (Toyes  l'extrait  que  j'en  ai  donné  pbis  haut),  il  est 
manifeste  que  Tauteur  a  reconnu  que  Tair  agit  par  oerkaines  exha* 
taisons  de  matières  morbifiques  qu*U  contient  en  lui  ^  Du  resl^  kool 
ee  que  la  science  actuelle  possède  sur  la  grande  et  importante  ques- 
tion des  miasmes  en  général  et  des  effluves  marécageuses  en  parti- 
culier, est  encore  à  l^état  d'étude,  et,  sur  plusieurs  points,  elle 
manque  absolument  de  données  positives. 

Je  renvoie  aui  notes,  pour  les  détails  sur  les  eaux  de  sourocs  et  sur 
celles  qu'on  peut  rapporter  à  nos  eaux  minérales.  Je  f^rai  raroarquer 
seulement  ici  qu'Hippocrate  n*interdit  pas  complètement  ces  der- 
nières, il  les  conseille  même  comme  agent  thérapeutique,  elil 
explique  leura  propriétés  par  une  théorie  tout  humorale  (  voy.  au»i 
la  note  36).  —  Il  regarde  les  eaux  de  pluie  coQune  excellentes*,  maii 
il  reconnaît  à  bon  droit  qu'elles  se  corrompent  vite  ;  il  en  donne  desi 
nûsons  :  la  pramière,  c^est  que  les  eaux  de  pluie  sont  fournies  par 
toutes  sortes  d*eaux  ;  la  seconde,  o'est  qu'elles  se  mélangeât  en 
tombant  à  beaucoup  de  substances  étrangères,  La  seooqde  raisoa 
est  très-bonne,  car  Iq  pluie,  dans  sa  chute,  balaye  en  quelque  sorte 
les  impuretés  de  Tair,  se  charge  de  matières  or|[aniqqes,  enlève  iei 
matérifaux  de  oonftruetion,  enftn  oontient  de  Taeide  azotique  likreou 
combiné  avec  de  ^ammoniaque  ;  la  première  raison ,  qui  est  tout  as 
moins  Inutile ,  ne  peut  soutenir  Texamea  *  ;  car  la  vaporisatioii  est 

vers  dan^  le  Traité  i*hygiène  de  H.  \4^y  (t.  I,  p.  452  et  suiv. ,  2*  édit.],  dans 
le  Victionnaire  d^hygiène  publique  et  de  salubrité^  etc.,  de  M.  Tardieu.  Piris.  tS64, 
t  II,  p.  451  et  suiv.,  dans  le  Cqurt  d'Hygiène  de  M.  L.  Fleury.  Paria,  ISSa,  t-  h 
p,  236  et  9uiv.^  enfin,  dans  Y  Annuaire  des  eaux  de  la  France  pour  1851 , 1. 1,  p-  1*  «^ 
suIt.,  et  pL  2d4,  yn  exposé  exact  et  lucide  de  l*état  de  la  science  sur  la  question  de 
rintQilcation  paludéenne.  \o\.  dans  ce  tehime  aussi  les  notes  24,  2S,  St,  40, 42. 
>  Voy.  aussi  Marx,  Origines  contagiiy  p.  14.  Garlsrahe,  tS24,  et  Supplém,,  t^.i 

*  Praxagore  (de  Cos),  cité  par  Athénée  [Deipnos.,  p.  46 ,  éd.  Casaub.),  looiH  pv- 
deasus  tout  les  eaux  de  pluie.  Tous  les  anciena  leur  ont  accordé  les  mêmes  éloges, 
^ue  les  igoodcrnes  ne  leur  ont  pas  déniés,  et  qn'ellea  méritent  quand  elles  soat  re- 
CHçUlies.  <;Qfflme  U  convient. 

'  C'est  du  reste  la  seule  raison  qui  soH  invoquée  par  Paul  d*Églna,  De  re  meàin,  I, 
50.  Venise,  l528,  p.  6  ▼*,  lig.  40.  Les  auteurs  de  VAnn%Mm  des  eaux  de  fo  Fr^^ 
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une  YéritaUe  diitiltatiOB  qui  putifio  Veau.  Du  teaXe^  ^ppocvnl^ 
>  sea)()le  n'être  pas  re^ié  d'aoccrd  av^  lui-*mô(ne,  puûqull  dit  que  g'q«| 
la  partie  la  plus  subtile  et  par  çopiéquep^  (a  plus  pure,  et  eu  quelque 
sorte  la  quintesseuce  dea  eaux  qui  eat  ealevée  par  )e  soleil,  DaQa  ce 
iraité  il  u'est  pas  parlé  des  qua^t^s  des  eaux  de  pluie  siiîvaqt  les  çir-> 
coDstaoees  qui  les  aocoippagaeiil ,  ou  suivant  lea  saisons  dans  lea-r 
quelles  elles  tombent.  Au  aî^ième  livre  ^s  Éfidémieê ,  p.  U5û,  éd. 
de  foés ,  il  y  a  bien  un  texte  qui  a  traîl  à  eea  distinotions  »  mais  il  CAt 
trop  incertain  et  trop  ohsour  pour  que  je  lu'y  arrête ,  et  je  renvoie 
au  Cmmutm^  de  Galieu  {Comm.  IV  in  Epi4.  VI,  t.  XVU,  2'  parM^, 
p.  l$t)  et  aussi  au  S  4  de  la  M^tecrqhgia  vet^rum  dldeler  (p.  S2  et 
sMivOS 

le  n'ai  pas  besoin  de  lu'arréter  sur  la  théorie  qu'Hippoerate  a  donr 
née  de  la  fondation  de  la  pluie  ;  elle  repose  sur  robseryatipii  des 
phénomènes  apparent»  (  elle  les  comprend  to\ps ,  mais  ne  renferme 
pas  leur  ei^pliçatiou  physique  ;  elle  ne  tient  surtout  apcun  pompée 
du  rdle  que  jouQ  VabaW3ement  de  température  dans  la  condensation 
des  vapeurs.  Aristote ,  au  contraire  »  a  très-bien  aaisf  oe  point  i  seuT 

lement ,  cof^me  le  remarqua  Mêler,  |l  n'a  pa9  reconnu  que  o'iBst  à 
l'àcUon  des  venta  qu'est  dû  cet  abaissepent  de  teippévature  ',  Hip^ 
pocrate  tenait  coeApte  de  Vactiop  des  vents,  mais  il  la  i^egard^U 
comme  purem^t  mécanique* 

Pepuis  Uppocrate,  le^  eau3(  da  neige  et  de  glace  ont  é(é  preaqua 
géoéralem^ut  prosoritea  par  les  médecins  %  qui  leur  attribueni  UU9 


pour  IS51  (  1. 1,  p.  nxm  et  luivO  ont  i^rfaiteipest  rémmé  \u  «irs^t^res  cl^iialqHea 
des  eaux  de  pluie,  de  citçrne,  de  puits,  de  sources,  de  rivières  et  d'étangs;  Je  ne  puis 
que  renvoyer  à  leur  travail  ;  on  y  verra  que  les  progrès  de  la  science  ont  presque  tou- 
jours coDflrmé  les  résultats  ^  r«^r^«tion  hippoerikliqve  sur  leaqm^ité^  dei|  eaw^ 

'  On  coqsultera  avec  fru)t,  cQmme  terme  de  conip^raison  9vec  Hippocrate,  sur  les 
qualités  des  eaux  potables,  Y  Annuaire  des  eaux  de  la  France  pour  1851, 1. 1,  p.  12  et 
wiv.,  et  Tarditu,  Dictûmnaire  d'HygièM^  t  I,  p.  4Sb  cl  suW, 

'  a.  Meteor.,  I,  9.  3,  éd.  4'14e)?r,  e^,  pour  de  plus  amples  ^éx%\\%,  la  Météorologie 
uterum,  du  même  Ideler,  cap.  v,  §  15,  p.  96  et  sulv.  —Platon  (  Timée,  p.  132  c,— 
Voy.  l'éd.  de  Th.  H.  Martin]  regardait  la  pluie  comme  résultant  de  Fextréme  condensation 
di  y^xu  AUleiv«  (P- 160  b),  U  9»fiH  a^r  reo^niiurifllliencede  V9M»empïk\4e  tem- 
pérature sur  la  formation  de  la  pluie,  de  la  neige,  de  la  grêle  et  jdes  frimas.  — Cf.  aussi 
Sepullus,  Comm.  \l\,  p.  242  et  sut?. 

^  Voy.  dans  Oribase,  1. 1,  p.  6;a-#2^  |a  no]^  ^  1^  P9«93tQ,l.  1^  Nous  avons  réMnl 
du»  cette  note  plusieurs  passages  ppur  «u  ceatfe  l'utaf^e  des  eauy  à^  ne^(e  et  de  |b|ce. 
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grande  influence  dans  la  production  de  certaines  maladies ,  et  parti* 
culîèrement  du  goitre.  L'explication  qu*Hippocrate  donne  de  ces  mau- 
vaises qualités  repose  sur  un  fait  physiquement  mal  interprété ,  ou 
plutôt  mal  observé.  «  Les  eaux  de  neige  et  de  glace ,  dit-il  (p.  352), 
sont  toutes  mauvaises.  L*eau  une  fois  entièrement  glacée  ne  revient 
plus  à  son  ancienne  nature ,  mais  toute  la  partie  limpide ,  légère  et 
douce  est  enlevée  ;  la  partie  la  plus  trouble  et  la  plus  pesante  de- 
meure ;  vous  pouvez  vous  en  convaincre  de  la  manière  suivante  : 
pendant  l'hiver,  versez  dans  un  vase  une  quantité  déterminée  d'eau  ; 
exposez  ce  vase  le  matin  à  l'air  libre ,  afin  que  la  congélation  soit 
aussi  complète  que  possible  ;  transportez-le  ensuite  dans  un  endroit 
chaud  où  la  glace  puisse  se  fondre  entièrement;  quand  elle  le  sera, 
mesurez  l'eau  de  nouveau ,  vous  la  trouverez  de  beaucoup  diminuée  : 
c*est  une  preuve  que  la  congélation  a  enlevé  et  évaporé  ce  que  l'eau 
avùt  de  plus  subtil  et  de  plus  léger,  et  non  les  parties  les  plus  pe- 
santes et  les  plus  grossières ,  ce  qui  serait  impossible.  Je  regarde  donc 
ces  eaux  de  neige  et  de  glace ,  et  celles  qui  s'en  rapprochent ,  comme 
très-mauvaises  pour  tous  les  usages.  » 

«  11  me  semble  évident,  dit  fort  judicieusement  M.  GuérardS  que 
Terreur  renfermée  dans  ce  passage  tient  à  ce  que  le  vase  qui  servait 
à  l'expérience  était  sans  doute  entièrement  rempli  de  liquide ,  dont 
une  partie  se  répandait  au  dehors  par  suite  de  l'augmentation  de  vo* 
lume  qui  précède  la  congélation  ;  le  glaçon  formé  remplissait  à  la  vé- 
rité le  vase ,  mais  il  ne  représentait  qu'une  portion  de  Teau  employée. 
—  L'eau  de  glace  ne  diffère  de  toute  autre  espèce  d'eau  que  parce 
qu^elle  ne  renferme  pas  d'air  au  moment  de  sa  liquéfaction  ;  mais  si 
on  a  soin  de  la  tenir  exposée  au  contact  de  ce  fluide ,  elle  ne  tarde 
pas  à  en  dissoudre  une  proportion  convenable.  » 

L'explication  d'Hippocrate  a  été  adoptée  par  les  anciens,  et  Aristote 
l'a  reproduite  presque  mot  pour  mot  dans  un  de  ses  problèmes  qu  on 
ne  retrouve  pas  dans  les  éditions  ordinaires ,  mais  qui  nous  a  été 
conservé  par  Âulu-Gelle  '. 

Si  on  se  rappelle  qu'Hippocrate  ou  quelqu'un  de  son  école  con- 


*  Dictionnaire  de  médecine,  U  XI,  p.  5,  art.  Eau. 

'  Noa.  attiCf  XIX,  6.  ^  Cf.  aussi  Ideler,  loc,  du,  p.  35. 
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naissait  la  présence  de  Tair  dans  l'eau  (Epid.,  VI,  iv,  §  8  ;  cf.  Gai, 
inhunc  locum^  t.  XVII,  p.  153  ;  Des  vents  y  §  3,  l.  VI,  p.  95,  où  on 
lit  que  la  mer  est  en  communication  avec  i'air,  et  que  les  poissons 
tirent  Tair  par  l'eau  et  de  Teau)  ;  et  qu'à  propos  de  la  congélation  de 
l'eau ,  il  est  question  ,  dans  notre  traité  lui-même ,  de  la  disparition 
des  parties  légères  de  l'eau  (xo  xou^pov  IxxpivcTat),  on  sera  tenté  de 
croire  que  déjà  à  une  époque  aussi  reculée  on  avait  entrevu  Tun  des 
phénomènes  les  plus  importants  de  la  congélation  de  l'eau ,  c'est-à- 
dire  le  dégagement  de  l'air.  Le  pseudo-Galien  (  Util,  de  la  respir.^ 
t.  Y,  p.  410 E,  éd.  Chart.)  est  sur  ce  point  très-explicite  :  «  Nec  aqua 
•  est  elementum ,  nec  aer  ;  fit  enim  ex  aqua  glacies,  expressions  aeris 
«  qui  in  ea  erat.  »  Il  dit  plus  loin ,  mais  à  tort,  qu'Aristote  nie  et  ad- 
met tour  à  tour  l'existence  de  l'air  dans  l'eau.  Quant  à  Galien,  il  parle 
plusieurs  fois  du  mélange  de  l'air  avec  l'eau.  On  voit  aussi  ^  par  le 
chapitre  ix  du  livre  VI  du  traité  De  l'utilité  des  parties^  que ,  suivant 
le  même  auteur,  les  poissons  respirent  l'air  contenu  dans  l'eau.  — 
Voyez,  dans  ma  traduction  des  Œuvres  médicales  et  philosophiques 
de  Galien ,  mes  notes  sur  ce  passage. 

L'influence  des  eaux  mélangées  (§9),  c'est-à-dire  des  grands 
fleuves  et  des  lacs  où  se  déchargent  beaucoup  de  rivières ,  a  été  jus- 
tement appréciée  ;  elle  est  confirmée  par  les  anciens  '  et  par  les  mo- 
dernes'; Rufus'  et  Galien*,  comme  Hippocrate,  leur  reconnaissent 
la  propriété  d'engendrer  les  calculs  vésicaux  '. 

En  abordant  l'étude  de  l'influence  pathogénique  des  saisons ,  Hip- 
pocrate ne  s'est  pas  occupé  des  maladies  dépendant  de  leur  cours 

'  Cf.,  entre  auU'es,  Rufus  dans  Aétius,  p.  152»  éd.  d'Estienne.  Cet  auteur  obserre 
en  outre  que  les  fleuves  descendant  des  pays  malsains  ont  des  eaux  très-mauTalses, 
mais  que  ceux  qui  sont  alimentés  par  des  sources  qui  ne  tarissent  Jamais,  et  qui  ne  re- 
çoivent point  d'autres  fleuves,  ont  des  eaux  très-potables.  Il  attribue  aussi  aux  eaux 
du  Nil  les  plus  exceUentes  qualités.  —  Les  eaux  des  fleuves  sont  potables  et  salubres 
qttand  elles  roulent  rapidement  sur  un  fond  rocailleux ,  et  surtout  quand  elles  sont 
prises  au  milieu  du  courant  ;  leur  seul  défaut  est  d^être  un  peu  dures. 

'  Cf.  Dict.  de  Uéd.,  vol.  cité,  p.  7. 

*  De  mofh.  vesicx  et  renum,  p.  96,  éd.  de  De  Matthaei. 

*  Comm.  III  in  lib.  De  hum,,  texte  4,  t.  XVI,  p.  365.  Galien  reconnaît  encore  d'an- 
tres causes  à  la  litliogénèse;  J'y  reviens  ailleurs. 

*  Les  chapitres qu'Oribase  [Cotlect,  med:^  Y,  i  et  ni;  1. 1,  p.  306  suiv.,  et  324  suiv., 
de  notre  édition)  a  tirés  de  Galien  et  de  Rufus  sur  les  eaux»  sont  un  excellent  commen 
taire  des  deux  paragraphes  qu'Hippocrate  a  consacrés  à  ce  suJeL 
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régultéf,  tnais  seûtt^ment  ée  leurs  ihtempéries  (il  ne  le  fâU  ptts  non 
pl\i»  dafas  le«  ÈpidémieÈ;  tby.  aussi  Aph.  !I1,  1  ) ,  et  il  donne  une 
«ttèntibh  tbiité  particultèlre  ^tix  eMngemetitô  (}Ui  surviennent  à  l'é- 
^po(((xt  deà  solstitôs ,  dôè  équînoxes  et  de  la  cânitule  ;  si  donc  11  cWn- 
mence  par  indiquer  les  qualités  normdes  des  saisorts ,  c'est  pwxt  en 
faire  Un  point  de  départ  qui  lui  peimelte  de  cotnattre  fet  d'appré- 
cier leurs  irrégularités.  TôUte  sa  doctrine  se  réduit  k  ce  principe: 
que  les  côifistituiion^  médicales  Saisonnières  né  dépendent  pa^  uni- 
quement des  conditions  atmt)Sphériques  au  milieu  desquelles  elles  se 
développent ,  mais  encore  des  saisons  précédentes  ;  en  sorte  que  la 
maladie  |)eut  être,  en  quelque  sorte,  considérée  comme  nn  germe 
déposé  et  développé  dans  l'organisme  >p^t  une  saison ,  et  amené  t}ar 
tïue  autre  à  Sa  période  d'évolution.  On  retrouve  ce  principe ,  mais 
exprimé  d'une  manière  uil  peu  ]ptuS  obsbure ,  d&ns  lé  traité  bea  M- 
mtàti  (S  1*,  fine,{,  V,  p.  494),  Où  il  est  dit  :  «  Il  faut  considé- 
rer comment  sont  les  corps  quand  on  entre  dans  une  saison  ^  » 

L*e)cpIieat1on  qu'Hippocrate  donne  de  TinBuenee  des  saisons  an- 
térieures sur  les  maladies  des  saisons  présentes  est  tout  humorale  ; 
elle  a  été  développée  outre  mesure  par  Galien  dans  ses  commentaires 
et  dans  ses  ouvrages  Originaux  ;  elle  à  donné  ùaissance  à  la  théorie 
des  constitutions  catarrhale  et  pituiteuse  en  hiver,  inflammatoire  au 
printemps,  bilieuse  en  été  et  atrabilaire  en  automne.  Ces  idées  spé- 
culatives ont,  comme  le  remarquent  très-bien  les  auteurs  du  Cbm- 
pendium  de  médecine prûtiqne  (  t.  111,  p»  367),  servi  de  bâae  à  toutes 
les  observations  faites  dans  le  moyen  âge  ;  elles  ont  été  adoptées  par 
la  plupart  des  médecins  qui  ont  écrit  sur  les  épidémies  jusqu'au 
commencement  de  ce  siècle. 

Je  ne  terminerai  pas  ce  qui  est  relatif  aux  saisons  sans  foire  deux 
remarques  :  la  première,  cW  qu'Hippocrate  semble  attribuerais 
constitution  fixe  et  climatologique  le  pouvoir  de  modifier  la  oonstito- 
tion  saisonnière  ;  la  seconde ,  c'est  qu'outre  les  quatre  constitutions 
médicales  correspondant  aux  quatre  saisons  de  l'année ,  il  recon- 
naissait encore  dans  les  maladies  un  caractère  semestral ,  de  façon 

•  CelM  {Dt  re  inédiea,  I^  tu  pfoiûm>)  dit  suasi  :  «  U  nlmperte  pas  andenait  dt 
savoir  comment  sont  leè  Jottrs  pMseatSf  Mats  toMMUént  bal  été  ks  Jours  pÊÊUlBi  • 
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que  la  constitution  estive  ou  de  la  saison  chaude  renfermait  une  par- 
tie des  maladies  du  printemps  et  de  l'automne  ^  et  toutes*  celles  ée 
Tété  ;  et  que  la  constitution  hyétnule  comprenait  le  reste  éb  Tautomiie, 
tout  l'hiver  et  le  oommencement  du  printemps  ^ 

Dans  la  deuxième  partie ,  Hippecrate  aix)rde  des  questions  de  la 
plus  baute  portée^.  Dafts  son  pardlèle  entre  l'Europe  et  TAêici  il 
étudie  d  abord  les  rapports  qui  existent  entre  la  nature  du  sol  et  les 
saitotts ,  ensuite  Tinfluenee  du  sol  et  des  sûsons  sur  les  plantes  et  sur 
les  ettimaux  '  ;  sur  la  détermination  des  caractères  physiologiques  et 
psychologiques  ;  enfin  sur  certains  états  morbides  de  l'homme»  G'esl 
ici  qu'il  s'agit  véritBbleme&t  d^  dimats  et  non  plus  de  simples  à$car 
iUé$  èîrooftscrites^  comme  aux  paragraphes  3  à  7b  Toutefois,  <1  est  à 
renuorquer  qu'ffipftoerate  a  saisi  et  fait  résoef  tirv  entre  ceft  deux  otdres 
de  choses  s  des  rappi^ochemenls  ingénieux  que  je  n'ai  pas  besoin  de 
{Mésentet*  m^  panse  que  chacun  peut  les  retrouver  en  lisant  compa«- 
Tativement  les  deux  parties  du  traité  '.  liais  ee  qui  ^  dan^  <iette  m^ 
oonde  partie^  a  surtout  fiicé  les  regards ,  à  l'exclusion  même  defc 
h\Mfis  points  4ui  y  sont  examinés,  c'est  la  grande  théorie  de  l'aiotlôh 
e^iereée  sur  tes  mœurs  et  les  Cimstitutions  des  hommes  par  les  ^âon*- 
ditîoûis  attUos^hériqueè  et  climatdlogiqttes  au  milieu  desqueUea  H6 
vivent;  ttiéerie  qui  emprunte  ses  données  à  la  philosophie^  à  lA  phy«* 
sitdogîe,  à  l'histoire  naturelle  générale ,  à  la  physique,  enin  à  l'hia» 
Urfre  proprement  dite,  chlargée  dé  juger  en  dernier  ressort.  Ce  vttsie 
probltoie,  qui  divise  encore  les  savants,  et  qui ,  ra  dernière  anidyse) 
se  réduit  à  celui  des  rapports  du  physique  et  du  moral  \  eôttinle  Hip» 
pocrate  lui-tnéme  parait  l'avoir  bien  Ktotnprié ,  renferme  d'une  part  la 
théorie  des  rapports  qui  unissent^  dans  l'univers  ^  i'hoibme  ad  mondai 
et  dans  l'homtne  le  principe  spirituel  au  priticipe  matériel  ^  et  d'une 
autre  pdk*t  la  théorie  des  lois  qui  régissent  ees  rapports  et  qui  déter-» 


*  Vof .  du  resté  pouf  toutes  les  qnestfons  de  mëtëétrologié  le  thillé  de  M.  Féiâsite, 
intiicdé  De  la  météorologie  y  dant  ses  rapports  avec  la  science  de  Vhomme  et  prinà^ 
paiement  avec  la  médecine  et  Vhygiène  publique;  Paris,  1864,  2  vol.  itk-8*.  M.  Foissae 
ne  s'occupe  pas  datas  cet  oUviràge  de  iquestioos  hUtoriqtie^,  ihàis  il  a  rësuttié  ftrec  pM^ 
dsion  rétat  actuel  de  la  science. 

*  Cf.^  sur  ces  deux  points  Prlchard,  Histoire  naturelle  de  VHornme^  traduit  de  Tan- 
tlalt  fit  le  docteur  RooHîi,  2  n>i.  lii*S*.  Parts,  IS4S,  t.  !•,  scct.  vi^  tn  tt  vui. 

*  Cf.  du  reste  Coray,  1. 1,  pi.  cttt  «  $  tOS. 
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minent  la  puissance  de  réaction  maiuelle  de  Thomme  et  du  monde , 
du  principe  spirituel  et  du  principe  matériel. 

Hippocrate  s*est  renfermé  dans  des  limites  plus  étroites;  il  s'est 
contenté  d'apprécier  l'influence  des  saisons  d'abord ,  et  ensuite  du 
sol ,  posant  en  principe  général  que  plus  les  intempéries  des  saisons 
sont  multipliées  et  intenses ,  que  plus  les  accidents  du  sol  sont  va- 
riés, plus  aussi  les  mœurs  et  les  habitudes  des  hommes  sont  pro- 
fondément et  diversement  modifiées  ;  c'est  à  ce  propos  qu'il  établit 
un  très-beau  parallèle  entre  les  caractères  physiologiques  et  psycho- 
logiques de  l'homme  et  le  climat  qu'il  habite. 

Mais  Hippocrate  n'en  est  pas  resté  à  ce  point  de  vue  purement 
matériel,  comme  l'ont  fait  quelques-uns  de  ses  successeurs,  égarés 
par  l'esprit  de  système.  Ainsi,  d'un  côté,  il  accorde  aux  constitutions 
une  grande  puissance  pour  modifier  le  moral  des  peuples,  et  sou- 
tient que  les  nations  asiatiques ,  gouvernées  par  des  despotes ,  sont 
moins  belliqueuses  que  les  nations  européennes,  gouvernées  par 
leurs  propres  lois  ;  ce  qu'il  prouve  par  l'exemple  môme  des  Grecs 
d'Asie,  vivant  libres  et  valeureux  sur  le  sol  de  l'esclavage  et  de  la 
mollesse.  D'un  autre,  il  ne  méconnaît  pas  absolument  rinfluence  de 
la  race  sur  le  caractère  national  et  individuel.  Cette  double  théorie 
des  climats  et  des  races  me  semble  se  rattacher  à  la  croyance  des 
philosophes  anciens ,  évidemment  partagée  par  Hippocrate  (voy.  §  5, 
p.  348,  1.  36-38;  $12,  p,  357,  1. 10-12  ;  § 24  fine,  p.  367),  que  les 
peuples  étaient  nés  du  sol  (autochthones),  et  à  leurs  idées  sur  les  rap- 
ports de  l'homme  avec  l'univers,  du  microcosme  avec  le  macrocosme. 

Ces  quelques  pages  placent  Hippocrate  au  premier  rang  parmi  les 
philosophes;  elles  renferment,  comme  en  un  germe  fécond,  toutes 
les  idées  de  l'antiquité  et  des  temps  modernes  sur  la  philosophie  de 
l'histoire  ;  elles  ont  été  résumées  en  quelques  lignes  par  Platon  et 
par  Aristote  ;  elles  ont  inspiré  à  Galien  son  traité  :  Que  le  caractère 
de  r homme  est  lié  à  sa  constitution^  ;  et ,  dans  des  temps  plus  rap- 
prochés de  nous ,  elles  ont  fourni  à  Bodin ,  à  Montesquieu  et  à  Her- 
der,  le  fond  même  de  leurs  systèmes  politiques  et  historiques. 


*  Voy.  la  traduction  que  J'en  ai  donnée  dans  mon  édition  des  OEuwres  médieale$  et 
philo$ophique$  de  Galien,  publiée  par  M.  J.-B.  BailUère. 
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Je  rapporte  ici  les  passages  de  Platon  et  d'Aristote  :  ils  complètent^ 
avec  ce  qu'Hippocrate  a  enseigné ,  les  données  de  la  philosophie 
antique  sur  ces  hautes  questions  : 

«Vous  ne  devez  pas  ignorer,  dit  Platon \  pour  ce  qui  regarde  les 
lieux,  qu'ils  semblent  différer'  les  uns  des  autres  pour  rendre  les 
hommes  meilleurs  ou  pires,  et  qu'il  ne  faut  pas  que  les  lois  soient  en 
opposition  avec  eux.  [Parmi  les  hommes]  les  uns  sont  bizarres  et 
emportés  '  à  cause  de  la  diversité  des  vents  et  de  Télévation  de  la 
température  ^,  les  autres  à  cause  des  eaux,  les  autres  enfin  à  cause  de 
la  nourriture  que  la  terre  leur  fournit,  et  qui  n'influe  pas  seulement 
sur  le  corps  pour  le  rendre  meilleur  ou  pire ,  mais  qui  n'a  pas  moins 
de  puissance  sur  Fàme  pour  produire  tous  ces  effets.  »  Ce  texte  n'est 
pas  le  seul  où  Platon  ait  tenu  compte  des  influences  extérieures  sur 
le  caractère  des  hommes,  (jalien  '  en  a  rassemblé  un  certain  nombre, 
empruntés  surtout  au  Tiwée  et  au  second  livre  des  Lois, 

Voici  maintenant  le  passage  d'Aristote;  il  semble,  plus  évidem- 
ment encore  que  celui  de  Platon,  résumer  la  théorie  hippocratique  : 

'  De  Ugibus^  V,  in  fine. 

'  Tous  les  textes  vulgaires,  y  compris  celui  d'OrellI  (  Zurich,  1841  ),  et  Texeel- 
lent  manuscrit  1807,  le  seul  de  la  Bibliothèque  impériale  qui  renferme  les  Iot«,  ont 
tous  à^  oux  etatv,  ce  qui  est  évidemment  en  contradiction  a?ec  la  pensée  de  Platon  et 
avec  le  contexte.  D'après  cette  considération,  et  aussi  sur  l'autorité  de  Gornarius  et  de 
Fido,  Ast,  dans  son  édition  des  Lois  (Llpsiae,  1814,  in-S",  t.  H,  p.  275),  retranche  oOx. 
Cette  correction  est  très-satisraisante,  mais  il  est  probable  qu'elle  ne  nous  rend  pas  le 
texte  primitif.  H.  DObner,  à  qui  J'ai  soumis  cette  difficulté,  pense  que  oOx  elvCv  ont 
Hé  substitués  par  le  copiste  à  èoixaatv.  Galien  cite  deux  fois  ce  passage  (Comm,  U  in 
De  hum.,  texte  30,  t.  XVl,  p.  319,  et  :  Quodanimi  mores  temp.  seq,^  cap.  iz,  t.  IV, 
p.  806)  ;  mais  le  membre  de  phrase  où  se  trouvent  les  mots  en  litige,  est  précisé- 
ment omis  dans  les  deux  citations.  Toutefois  il  est  évident  que  Galien  interprétait  ce 
passage  sans  négation.  Grou  et  M.  Cousin,  qui  le  suit,  ont  retranché  cette  négation 
sans  avertir  de  la  difficulté. 

^  Les  variantes  sont  ici  nombreuses  et  discordantes  :  les  plus  Importantes  sont  haimot 
et&vat<jioi,  ou  àicaivtoi.  'Evaivioi  {convenable^  de  bon  augure),  donné  par  Orelli  et 
parle  manuscrit  1807,  ne  peut  subsister;  il  faut  absolument  lire  avec  Galien  {Quod 
animi,  etc.)  ànaiaioi  ;  ou  bien  àvaivioi,  emporte's^  avec  Galien  {Comm.  in  De  hum,, 
dans  le  manuscrit  du  Suppl,  grec,  u*  2,  à  la  marge),  et  avec  Estienne  ;  ce  sens  est  cod- 
finné  par  Ruhnken  (ad  Timœum^  p.  97),  par  Schneider  (Lexicon)^  et  par  Ast  {he,  cit,)^ 
qui  Ht  Matatou 

*  Le  manuscrit  1807  et  Gai.,  t.  XVI,  p.  319,  ont  SieiXTJffeiç;  les  éditeurs  ont  resUtné 
oi'  tïkTiQtuiy  dont  Ast  {loc.  ciU)  a  très-bien  fixé  le  sens.  Galien  a  lu  v}>iàaci;,  et  lu! 
Uoone  à  peu  près  la  même  signification  qu'à  elX^QŒsic,  bien  que  le  premier  root  soit 
pris  ordinairement  dans  le  sens  A'insolation, 

*  Cf.  Quod  anim,  mores  corp.  temper,  sequantur^  ix,  t.  IV,  p.  804  et  «il?. 
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^  IM  pdtiptes  qui  habitent  les  dim^ts  fMds  y  les  peuples  d'Suftpe 
sont  en  général  pleins  de  coui'age  ;  tmin  ils  sotit  eémifiément  infê- 
rieurs  en  intelligence  et  en  industrie  ;  et  s'ils  cèDserVetll  lent  libeftë, 
ils  sont  politiquement  indisciplinàbles ,  et  ki'ont  Jamais  pu  oonqtiérir 
leurs  voisins.  En  Asie,  au  contraires,  les  peupliss  ont  pks  d'inteOigêAce, 
d'ûptittide  pour  tes  arts^  mais  Ils  manquent  de  cosur,  et  ils  restent 
sous  lé  joug  d'un  e^blav^gé  pet'pétuel.  Là  raee  gi^que,  qui  topogra- 
phiquement  est  intermédiaire,  réunit  toutes  les  qualités  û»s  detti 
autres....  Dans  le  ^in  même  de  la  GHcëi^,  les  ditëirs  peuples  pti^aen-' 
tent  entre  eux  des  dissemblances  tinalogues  h  celles  dont  noUs  venons 
de  parler  :  ici ,  c'est  une  Seule  qualité  natu^le  qui  ptédotiMne ,  H 
elles  s'harmonisent  datlS  Un  heureui  mélange  ^  » 

Mais  il  né  faut  pa^  oUblieir  non  plus  dans  Tappi^iétiun  du  système 
d'Hippocraté  et  de  ceux  qui  l'ont  suivi ,  qUé  la  théorie  dé  ribflâence 
des  climats  et  des  localités  sur  te  î^rectère  de  l'homme  dotfeai  de 
nmins  en  moins  traie  au  (ut  et  à  mesuire  que  la  civilisation  se  déve- 
loppe, et  que  rhomme  ptrend  de  l'empire  sur  le  uetut^*.  Les  peuples 
changent  ainsi  les  milieux  qu'ils  habitent  ;  il  se  forme  un  climat 
factice ,  sans  que  pour  cela  cependant  le  dinaat  primitif  soit  oitiène- 
ment  transfoirmé  et  perde  toute  action.  L^hàbitant  du  midi  ne  devient 
pas  identique  à  celui  du  nord,  mais  il  s'en  rapproche  (  l'habilant  du 
Uotd  mftrche  de  son  côté  dans  le  progtès ,  et  il  s'opère  dé  bette  fé^à 
une  sorte  de  fusion  dans  des  limites  plus  ou  moins  restreintes,  tl 
n'est  donc  pas  douteux  qu'Hippocrbte  était  plus  dans  la  vérité  qne 
Atontesquieu ,  puisqu'il  écrivait  dabs  un  temps  où,  peut-être  en 
Grèœ  et  certainement  en  Asie,  la  civilisation  n'avait  pas  encore 
atteint  son  point  culminant ,  et  où  èoû  action  se  fail&ait  d'ailleurs 
sentir  sur  une  très- petite  surface  du  globe  ^  comparativement  à 
toutes  les  autres  parties  habitées. 

Nous  venons  de  voir  Hippocrate  poser  les  premiers  fondements  de 
la  géographie  historique  et  de  la  philosophie  de  l'histoine.  letons  main- 


*  De  la  Hépubi,,  H,  Vi,  trad.  tfe  M.  B.  Salnt-HHàt^,  1. 11,  |^.  41. 

*  De  méni«  aussi,  quand  la  tlvllisatlon  disparaît  d'uu  pays,  la  taàtu^  ftdeTieiit  maî- 
tresse souveraine.  C'est  ainsi  que  dans  un  champ  laissé  sans  cultui^,  les  ronces  et  les 
cliardons  finissent  par  étouffer  bientôt  tous  les  géntaes  des  t^lahtes  q^i  JâtBS  y  anient 
été  semées. 
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lenànl  hb  taup  d'ixU  car  ses  èonnâitoanceï  en  géogvaphie  descripim. 
«  Em  làisalit  rUstMi^  dis  la  géographie ,  dit  Forbiger  S  on  ne  peut 
passer  bo«ib  stleace  le  tvom  d'un  homme  qui ,  sans  avoir  été  uâ  phi<- 
(osophe  proprement  dit,  montre  dans  tous  ses  écrits  line  direction 
philofldphique  pratique  ;  qui  fut  le  créateur  de  la  médecine  scientl- 
6qae  et  è  qui  ndus  sommes  redevables  du  premier  ouvrage  connu 
sur  ia  géographie  physique  :  nous  voulons  parler  d'Hippoerate  de 
Cos.  » 

Hif^crate  divisait  le  monde  connu  seulement  en  deux  parties^ 
rattadttnt  à  TAsie  TÉgypte  et  la  Libye,  et  à  l'Europe  la  partie  nord  de 
TAne.  Cette  division  ressort  évidemment  de  Tétude  attentive  de 
teate  k  seconde  partie  du  traité  Des  «tr» ,  ées  eaux  ei  des  lieux  f 
je  n*ai  pas  besoin  de  m'y  arrèteir  id  ;  mais  ce  qui  mérite  quelque  dis- 
casBÎon ,  b'test  le  rapfproehetiient  qu'on  a  voulu  faire  de  oe  système 
((Aographiqiie  avec  celui  d'Hérodote.  Malte-Brun  (ouv.  <nï.,  t*  I»  p.  31} 
dit  que  le  pète  éd  l'histeiro  semble  ébcore  regarder  l'Europe  et  l'Asie 
comme  les  deux  seules  parties  du  monde.  Forbiger,  dans  l'ouvrage 
qae  je  viens  de  eiter  (p»  \72)s  termine  ce  qu'il  dit  sur  Hippoerate 
p«r  ces  |)aroIes  i  «  Il  parait  avoir  partagé  Topinion  des  andws  et 
d'Hérodote  que  ia  terte  était  divisée  en  deux  parties  seulement  « 
l'Europe  et  l'Asie  ;  »  à  l'article  consacré  à  Hérodote  (p.  69),  il  soutient 
b  m^ne  proposition  &  U  m'a  semblé  qu'elle  ne  pouvait  subsister  de^ 
vant  l'exailien  du  Vente  même  d'Hérodote  ;  en  effet  «  dans  toute  la 
description  de  la  téfre  (lY,  M  et  suiv.)»  il  parle  sans  cesse  de  trois 
parties  :  de  l'Europe^  qui  est  la  plus  longue  et  la  moins  large,  de 
VAsie  à  laquelle  il  rattache  l'Egypte,  et  de  la  Libye  ou  Afrique.  U  me 
suffira  du  reste^  pour  établir  une  démonstration  péromptoire,  de  citer 
quelques  phrases  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  système  d'Hé- 
rodote. En  terminant  l'énumération  des  peuples  de  l'Asie,  il  dit 
(}Y,  40-41)  :  «  Tels  sont  les  pays  que  comprend  l'Asie  et  telle  est  son 
éteadue;  quant  à  la  Libye,  elle  est  dans  l'autre  presqu'île.  —  Un 
peu  plus  loin  (IV,  43),  il  rappelle  qu'on  a  assigné  pour  limites  à 
l'Asie,  d^une  part,  le  Phase,  et  de  l'autre  le  Nil,  fleuve  de  l'Egypte;» 


'  Bandbuch  dtr  t^ten  Géographie,  ii.  t.  u>.  (ou  Manuel  de  Géographie  ai^ 
nennc  tiré  des  sources),  par  A.  Forbiger,  1**  partie,  ia-S*.  Loiptig,  IS42,  p.  171. 
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— plus  loin  encore  (lY,  198),  on  lit  :  «  Il  me  semble  que  le  sol  de  h 
Libye  ne  saurait  être  comparé  pour  la  fertilité  à  celui  de  TAsie  et 
de  l'Europe  ;  etc.  »  Ailleurs  (II ,  16),  en  parlant  du  sentiment  des 
Ioniens  sur  l'Egypte,  ce  n*est  pas  de  ce  qu'ils  admettent  trois  parties 
du  monde  qu'il  les  blàme,  mais  de  ce  que,  en  conservant  ce  sentiment, 
ils  sont  conduits  à  en  admettre  une  quatrième.  Ce  qui  peut  avoir 
égaré  les  historiens  de  la  géographie,  c'est  en  premier  lieu  qu'Héro- 
dote regarde  la  Libye,  ainsi  que  l'Asie  Mineure,  comme  une  pres- 
qu'île de  l'Asie  proprement  dite  ;  mais  ils  auraient  dû  remarquer 
qu'il  assigne  à  la  Libye  des  caractères  particuliers  et  bien  tranchés 
(IV,  198),  tandis  qu'il  ne  distingue  en  aucune  façon  l'Asie  Mineure  do 
reste  de  l'Asie  ;  c'est  en  second  lieu  qu'il  s'étonne  de  voir  distinguer 
en  trois  parties  la  terre  qui  lui  semble  une  ;  mais  cette  dernière  ré- 
flexion établit  au  moins  positivement  qu'il  acceptait  en  fait  la  division 
consacrée  de  son  temps  s'il  ne  l'admettait  pas  en  principe;  elle 
montre  en  môme  temps  que  s'il  s'était  écarté  de  la  division  com- 
mune, ce  n'eût  pas  été  pour  en  faire  une  autre,  mais  pour  n'en  point 
faire  du  tout.  Du  reste  tous  les  auteurs  ne  sont  pas  de  l'opinion  de 
Malte-Brun  et  de  Forbiger,  et  j*ai  été  heureux  de  trouver  que  la  mienne 
était  en  concordance  avec  celle  de  Bœhr  *  et  de  H.  Schlichthorst  '. 

Hippocrate  regarde  les  Paltts  Méotides  comme  la  limite  de  l'Europe 
et  de  l'Asie  ;  en  se  rapprochant  ainsi  de  notre  division  moderne,  il  se 
montre  plus  géographe  et  moins  amateur  de  fables  que  les  auteurs 
qui  y  prenant  comme  ligne  de  démarcation  le  Phasis,  assignent  à  ce 
fleuve  un  cours  tout  à  fait  imaginaire  et  le  font  joindre  l'Océan  oriental 
au  Pont-Euxin.  Il  parle  d'abord  de  l'Asie  centrale,  mais  sans  dési- 
gnation spéciale  de  peuples  ;  il  étudie  ensuite  les  deux  points  oppo- 
sés, l'Egypte  et  la  Libye  au  sud(voy.  la  note  43  à  la  fin  du  volume)  ; 
les  Macrocéphales  et,  au-dessus  d'eux,  les  Phasiens  au  nord.  Je  ré- 
serve pour  les  notes  quelques  détails  particuliers  sur  ces  peuples  et 
sur  les  autres  dont  Hippocrate  s'occupe  :  ils  seraient  déplacés  dans 
cette  Introduction ,  qu'ils  allongeraient  outre  mesure. 


*  Cf.  son  édition  critique  d*Hérodote,  5  vol.  ln-8«.  Leipzig,  1830  à  1835;  1 1,  p.  513, 
note.  Le  sentiment  de  Eaelir  est  étayé  de  celui  de  Niebuhr  et  de  Dahlmann. 
>  Cf.  Geoçraphia  Âfriex  Berodotea^  in-S*.  GotUngue,  1788,  p.  13. 
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Après  quelques  réflexions  générales  sur  l'Asie,  Hippocrate  passe 
eo  Europe  et  s'arrête  spécialement  à  la  race  scytbe  dont  il  étudie 
tout  d'abord  une  branche,  les  Sauromates.  Il  s'est  contenté  de  dé- 
crire les  mœurs  de  ces  peuples,  nés,  comme  nous  l'apprend  Héro- 
dote (IV,  ex),  du  mariage  des  fils  des  Scythes  avec  les  Amazones, 
ces  femmes  étranges ,  tour  à  tour  repoussées  par  Thistoire  et  par  la 
iable,  et  dont  l'existence  est  encore  un  problème. 

Hippocrate  s'est  longtemps  arrêté  sur  les  peuplades  scythes  consi- 
dérées en  g^^néral  ;  il  s'est  plu  à  nous  peindre  leurs  mœurs  sauvages, 
lears  coutumes  singulières  ;  à  nous  décrire  ce  désert  de  la  Scythie 
qui  se  prolonge  jusque  sous  l'Ourse  et  auquel  il  n'assigne  d'autres 

limites  que  les  monts  Riphées^  monts  imaginaires,  fuyant  incessam- 
ment devant  les  voyageurs  géographes  à  mesure  que  la  terre  s'agran- 
dissait sous  leurs  pas,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  les  aient  fixés  en  conser- 
vant ce  nom  à  de  véritables  montagnes,  celles  qui  séparent  la  Russie 
d'Europe  delà  Sibérie (mon^^  Ourals).  Hippocrate  s'est  plu  à  nous 
montrer  les  Scythes  parcourant  sur  leurs  chariots  recouverts  de 
feutre  et  traînés  par  des  bœufs  sans  cornes,  ces  plaines  immenses 
couvertes  d'un  brouillard  épais  et  éternel  où  les  animaux  et  les 
plantes  ne  peuvent  atteindre  leur  développement  normal.  Les  obser- 
vations d'Hippocrate  sont  en  tous  points  confirmées  par  celles  d'Héro- 
dote :  elles  se  complètent  mutuellement  et  forment  les  éléments 
les  plus  certains  d'une  histoire  physique  et  politique  de  la  race 
Scythe. 

Érotien  (p.  22)  range  le  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux  parmi 
les  livres  étiologiques ,  et  en  cela  il  fait  ressortir  le  caractère  le  plus 
saillant  de  cet  ouvrage.  Galien,  en  le  mettant  au  nombre  des  livres 
hygiéniques  *  a  moins  considéré  le  fond  môme  du  traité  que  les 
parties  accessoires  ;  il  a  envisagé  plutôt  les  conséquences  qu'on  en 
peut  tirer,  que  l'idée  fondamentale  qui  lui  a  donné  naissance  :  Re- 
chercher  l'action  des  influences  extérieures  (circumfusa)  '  sur  la  pro^ 
ductioH  des  maladies  et  sur  le  caractère  moral. 

U  est  à  remarquer  que  le  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux  est 

*  Itb.  ad  Tkrasybulumy  cap.  xxix,  t  Y,  p.  881. 

'  Hippocrate  parle  des  eaux  comme  eircumfuta^  mais  surtout  comme  ingetta. 


phis  souvent  eité  dans  lo»  ouftages  d'hygièn»  qiM  dana  ceux  de 
p^^bologia  p«?  les  auteura  nioderoea;  mais  a'il  eal  Yifii  que  o«  tiaili 
fournisse  pour  rhistoire  de  l'hygièae  ua  assea  bon  Rombre  d'obseï^ 
vatioQs  encore  fort  utiles  à  recueillir,  il  est  certain  aussi  que  c'est 
avant  tout  et  dans  la  pensée  d'Hippoerate,  un  écrit  d'éiiologie.  fio 
reste,  compares  ce  qui  est  dit  des  localités  et  dea  venta  dans  le 
second  livre  du  traité  Ik^  régim»  avec  ee  qu*on  tpoove  sur  oe  siqat 
dans  le  traité  De$  ain,  des  eaux  et  des  iieiMr,  et  vom  jugarea  bientôt 
quelle  différence  il  y  avait,  môoia  dans  Tantiquité,  eatre  un  fim 
d'hygiène  et  un  livre  d'étiologie  générale. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  la  plupart  dea  règles  de 
l'hygiène  reposent,  en  4ernière  analyse,  sur  Tétiologie  et  sur  la  patho* 
génie;  c'e^t  en  cela  même  que  \^  traité  Iks  ms,  des  eams  et  des 
l^e^x  offre  un  si  grand  intérêt  ;  car  Tauteur»  bien  qu'il  ne  le  dise 
nulle  part,  semble  toujours  avoir  dana  U  penfté^  cette  relation  qu'on 
oublie  trop  souvent,  soit  dans  les  traités  d'bygiè^e,  wi  dans  les  éoiits 
sur  la  pathologie  générale*  Sou^  se  rapport*  le  Coms  depathotofU  de 
M.  Andr^l  et  le  Traité  d'hvf^ène  de  Mi  Mvy,  se  distinguant  particur 
liéremept.  On  comprend  vite,  en  écoutant  In  premier,  qu'il  ne  sépire 
pa$  U  patho^énie  des  inQuenees  ex^rifures,  qu'il  est  ii  la  fois 
médecin  et  physieien^  dans  la  plu^  large  acception  du  mot;  et  en 
lisant  le  second,  qu'il  a  pratiqué  sous  diverses  latitudes  et  qu'il  a 
surpris  les  maladies  se  formei^t  sous  les  influenoes  les  plus  diverses  ; 
lui  aussi  connaît  la  physique  aussi  bien  que  la  médecine ,  et  il  sait 
éclairer  Tune  par  l'autre  ces  deux  sciences  qui  sont  sœurs. 

l^e  plus  ancian  témoignage  que  nous  ay^Q^  «w  le  traité  Dee  aire, 
des  eau3^  et  des  lieux,  est  celui  d'Épi^lte,  qui  parait  avoiv  fieuri  à 
Alexandrie  ^  peu  près  vera  l'an  2oa  avant  I.^C,  £rolien  (Cfaawtm, 
p.  %lù)  a  conservé  une  explication  que  ce  médeoiq  avait  donnée  d'un 
des  mots  obscurs  qui  se  trouvent  dana  ce  traité  (««v^vkt);  mnis  eeUe 
eyplicatipn  ne  préjuge  en  rien  la  question  d'erigine«  Catien  cite  le 
traité  Des  airs ,  des  eauw  et  des  Heux  en  plus  de  vingt  endroits,  sans 
jamais  élever  aueun  doute  sur  son  authentio^ié  K  \\  ntoommande  de 

>  Cf.  de  Diflicul.  resp.,  II],  ],  t.  VU,  p.  S91,  9<i  D  plMe  U  traité  Pm  a^,  «M.,  au 
DombN  ae  fi«ui  q«*«n  sMibas  avec  ralMo  ^  HippoorAte, 
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le  Iii6  oomme  une  introduotioa  ind^pensilble  aux  livras  |  et  m  d^ 
Éfidémm^\  et  c'est  fincore  à  ee  traité  qu'il  fait  allusion  quand  il 
appelle  Hippoorate  la  prince  dea  philûsophes  '. 

On  voit  à  quellea  extréiaités  la  cf  itique  est  réduite  pour  le  traité 
lk&  airs,  de^  etmv  et  4es  I4eui9*  Ni  lea  contemporain^  d'Hippocrs^te, 
ai  les  éerivaina  qui  yéeurent  peu  aprèe  lui  >  ne  uou»  fournissent  le 
aïoiadre  témoignage.  Ston»  Galie»,  on  trouye  des  assertions  foinnaelles, 
il  est  vrai,  naais  sans  preuvesi»  et  reproduites  aprte  lui  sans  oontrâlet 
—  M.  Liltré  n'élève  aucun  doute  sur  Vautbenticité  de  ce  traité  ;  ^ 
motifs  sont  lea  rapports  intimes  qui  unissent  lea  ipidémm  et  1^ 
PrûnosHe  au  traité  tkfi  mn,  ^  ^wx  H  de»  lieu^^;  mais  i'a^tben-^ 
ticité  des  Épidémm  n>&t  paa  plus  directeinent  prouvée  que  celle  d^ 
l'ouvrage  qui  nous  occupe.  Il  n'en  eat  peut-être  pas  de  mênie  pour  (? 
PrcÊ^tio  (voy.  mon  Introd-  à  ce  traité).  La  critique  u'est  donc  pas 
eacore  pleinement  satis&ite  ;  mais  (et  c'est  là  une  remarque  qu'on 
doit  aussi  à  Hi  Littré»  1. 1,  p.  33SK3,  et  que  pour  ma  part  je  croia  tria- 
fondée  el  sur  laquelle  j'iu&iste),  l'auteur  du  PramstUa  dit  à  la  fin  de 


«  CL  C<mm.  I  tn  tfid.,  I ,  in  proamia,  I.  XVII,  p.  1.  -*  PaUvUiu  [Scbal.  h»  Uk 
Htpp.  ne  fr^c^.  in  proq^m.)  faU  \a  i^éme  recommandation. 
^  Cf.  Quod  anim,  mores  temperam.  sequantur^  cap.  vu,  t.  IV,  p.  798* 
*  Suivant  Gatlen  lea  Épidémies  ne  sont  qu'une  ajiplication  pratiqua  dea  tlvfortaa  du 
traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux.  Pour  ma  part,  je  crois  ()u'U  faut  plutôt  ^ 
garder  lea  Épidémies  comme  antérieures  au  traité  Des  airs^  et  ce  dernier  traité 
comme  le  résumé  d'obsertations  muitipiiées  faites  dans  des  régions  diverses.  O'eat  dans 
In  Àphefismêê,  qui  renferaieac  presqw  toiii»  )fi  pr^aitèrfk  pa^^  d?  ce  traité,  qu*il 
fat^t  volf  Mne.  systfS^aUsaiiojQ  gépérale  des  doctrines  qui  y  sont  professées  sur  Tio- 
fluence  de  Tair  et  des  localités.  Dans  le  Pronostic j  il  est  recommandé  de  tenir  compte 
des  coodltlons  de  l'année  en  généra),  de  ceUeadea  saisons,  deacanitiUitioiia  almosphé- 
rtques  et  méclioal^  4f  saia  ^lan  4¥^  1%  comparaison  piéme  dw  frimosUç  ^vec  le  traité 
qui  nous  occupe  soulève  une  grave  difficulté  :  dans  le  premier,  Hippocrate  admet  une 
influence  divine,  un  ti  Oetov  dans  les  maladies;  dans  le  second,  Il  combat  la  croyance 
à  ce  Tt  teïov.  Es  oxaminant  les  ckosea  4e  près,  an  trouve  %up  la  contradiction  n'est 
p9&  aussi  grande  qu'on  serait  tenté  de  le  croire  au  premier  aperçu  \  car  si,  4'un  cOt^, 
il  admet  un  tI  Oetov ,  il  n'exclut  pas  non  plus  la  nature,  et  de  l'autre  s'il  semble  mettre 
au  premier  rang  la  nature,  \\  m  rejette  paa  ^on  p|as  toute  eap^e  d'ioterveation  (divine. 
fi'aiUeura  oouo  diaiouU^  pourrait  se  réaoïidre  indirectement  en  admettant  avec  M.  Liltré 
(l-ll,  p.  99  et  217)  un  long  espace  de  temps  entre  la  rédaction  du  Pronostic  et  celle 
du  traité  Des  airs^  des  eaux  et  des  lieux  ^  et  Ton  sait  qu'il  ne  faut  pas  un  très-long 
intervalle  pour  modifier,  pour  changer  même  complètement  les  idées  d'un  homme  ! 
— Voy. aMsi  noie  4  du  A^nottfO.  t-  Enfin  la  dilBeiilii  «utis^terait  tom  entière^ 
qa'tile  ne  me  sonMarait  pas  de  natore  a  inilrwer  abaûlwneat  itn  tépn^gn  W^a  iod|rap)8 
que  j'ai  rassemblés  ici  ;  elle  ne  pourrait  que  Jeter  quçlqMa  l|é$||aUoo  dapa  reyprU. 
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son  ouvrage  >  que  les  signes  qu'il  vient  d*énumérer  se  vérifient  k 
Délos,  en  Scythie  et  en  Libye.  Or,  on  voit  dans  les  Épidémies  que 
l'activité  médicale  des  bippocratistes  s'est  étendue  du  centre  de  la 
Grèce  jusqu'en  Tbrace;  dans  le  traité  Des  airs^  des  eaux  et  des 
lieux,  cette  activité  s'étend  plus  loin  encore.  Il  ne  parait  guère  dou- 
teux que  Fauteur  n'ait  visité  la  Scytbie  et  les  cAtes  septentrionales  de 
l'Afrique,  où  s'étaient  établies  des  colonies  grecques  alors  en  pleine 
prospérité  ^  On  peut  donc  regarder  la  phrase  du  Pronostic  rapportée 
plus  haut,  non  pas  seulement  comme  l'indication  de  trois  climats 
habitables,  ainsi  que  l'ont  fait  les  commentateurs  anciens,  mais  comme 
un  résumé  des  voyages  entrepris  par  les  hippocratiques,  en  sorte  que 
les  trois  traités  énumérés  plus  haut  sont  sortis  de  la  même  école  et 
peut-être  de  la  même  main  ;  je  n'oserais  pas  affirmer  que  cette  maio 
soit  celle  d'Hippocrate;  mais  comment,  lorsque  rien  ne  s'y  oppose, 
quand  au  contraire  tout  y  invite,  ne  pas  croire  <^e  c'est  précisément 
sur  de  pareils  ouvrages  que  s'est  fondée  l'immense  réputation  de  ce 
médecin?  Réunissez  le  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  et  les 
Epidémies  au  Régime  dans  les  maladies  aiguës,  aux  Aphorismes,  vous 
avez  tout  l'ensemble  de  cette  belle  doctrine  médicale  qui  a  fait  et  qui 
fera  éternellement  la  gloire  de  l'école  de  Cos  ;  brisez  au  contraire  ce 
faisceau  si  bien  lié,  il  ne  vous  reste  plus  que  des  fragments  sans  suite 
et  sans  caractère! 

Mais  il  est  encore  un  autre  ordre  de  considérations  auquel  il  n'est 
pas  moins  important  de  s'arrêter  pour  fixer  la  date  sinon  l'origine 
de  cet  ouvrage ,  je  veux  parler  du  double  rapport  qui  le  rattache , 
d'une  part  à  Y  Histoire  d'Hérodote,  et  de  l'autre  aux  Météorologiques 
et  surtout,  aux  Problèmes  d'Âristote,  où  les  emprunts  ne  portent  pas 
seulement  sur  les  idées,  mais  sur  les  phrases  mêmes.  Cette  remarque 
me  semble  importante ,  et  je  ne  sache  pas  qu'elle  ait  été  déjà  faite. 
Entre  Hérodote  et  Hippocrate  il  y  a  véritablement  un  progrès  ;  dans 
Hippocrate ,  la  géographie  a  quelque  chose  de  plus  positif  ;  la  descrip- 
tion des  peuples  est  faite  à  un  point  de  vue  plus  philosophique,  leurs 


'  L*autear  da  traité  Du  régime  (Ih  Uvre,  S  37-38)  parle  auasi  de  la  Libye  et  du 
PonL  On  Tolt  que  ces  deux  contrées  étalent  famUlères  aux  hlppocratlitM.  •— Voy.  aussi 
le  tnité  De  la  makidt<  tacrée,  S  1 . 


DES  A1R3,  DES  EAUX  ET  DES  LIEUX.  —  INTRODUCTION.       321 

mœurs  sont  expliquées  d'une  manière  plus  large  ;  je  ne  parle  pas  de 
la  division  générale  de  la  terre ,  qui  resta  bien  longtemps  encore  un 
point  en  litige.  Entre  Hippocrate  et  Aristote ,  il  y  a  aussi  un  progrès  ; 
ce  dernier  ne  juge  plus  les  phénomènes  sur  leurs  apparences  les  plus 
grossières,  mais  il  les  explique  à  Taide  de  connaissances  avancées  en 
physique.  Ainsi  le  traité  Des  airs ,  des  eaux  et  des  lieux  appartient , 
par  le  côté  scientifique,  à  une  époque  de  transition  entre  les  écoles 
presque  spéculatives  de  la  grande  Grèce  et  de  FÂsie  Mineure ,  et 
celle  véritablement  positive  fondée  par  Aristote  ;  par  le  fond  des  doc- 
trines médicales,  il  tient  précisément  à  Tépoque  où  florissait  Hippo- 
crate ;  il  n'y  a  donc  aucune  raison  de  ne  pas  le  lui  attribuer  positive- 
ment avec  les  anciens  et  les  modernes. 

11  faut  aussi  reconnaître  dans  ce  traité  un  sentiment  élevé  du 
caractère  grec,  comparé  avec  tant  de  fierté  au  caractère  pusillanime 
des  Asiatiques;  une  haute  idée  de  la  forme  républicaine,et  un  dédain 
superbe  pour  les  gouvernements  despotiques,  qui  avilissent  les  âmes 
au  moins  autant  que  le  climat  I  11  me  semble  trouver  dans  ces  nobles 
réflexions  comme  un  écho  de  ces  vers  célèbres  d'Eschyle  (  Perses , 
vers  240-241 ,  éd.  Hermann  )  : 

08  tivoç 

Tout  cela  nous  reporte  aux  plus  beaux  temps  de  la  Grèce,  où  fleu- 
rissait encore  la  liberté,  et  où  les  colonies  fondées  par  les  Grecs  en 
Asie,  formaient  un  contraste  si  frappant  avec  les  gouvernements 
abâtardis  des  nations  indigènes.  De  quelque  côté  donc  que  nous  en- 
visagions le  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux ^  nous  nous  retrou- 
vons transportés  à  la  brillante  époque  où  vivait  Hippocrate,  et  nous 
ne  saurions  en  vérité  devant  un  si  grand  nom  laisser  anonyme  un 
aussi  beau  traité. 

Le  traité  Des  airs^  des  eaux  et  des  lieux  a  joui  de  la  plus  brillante 
fortune.  Les  doctrines  qui  y  sont  établies ,  les  faits  qui  y  sont  exposés, 
ont  été  suivis  avec  respect,  et  acceptés  aveuglément;  depuis  son 
apparition  jusqu'au  commencement  du  xix*  siècle ,  il  a  dominé  la 
météorologie  et  la  climatologie  médicales  ;  presque  tous  les  médecins 
qui,  pendant  cette  longue  période,  ont  abordé  ces  intéressantes 
questions,  se  sont  contentés  de  Tabréger,  de  le  développer,  de  le  co- 
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pier  même,  et  souvent  sans  Tô  nommer,  comiïie  cela  est  arrivé  à  Âvi- 
cenne ,  à  B.  Gordon  ,  à  Âmbroîse  Paré,  etc.,  tandis  que  Hoxham, 
Ramazzini,  ToUrtellé ,  etc.,  le  citent  avec  éloges. 

t)ans  son  excellent  Traité  d^hijgiène,  M.  le  docteur  Lévy  adonné 
sur  le  traité  Des  airSy  des  eaux  et  des  lieux  un  jugement  motivé  que  je 
veux,  malgré  son  étendue,  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur;  il  y  pui- 
sera une  instruction  solide.  De  son  côté,  M.  Andral,  dont  chacun 
connaît  l'esprit  curieux  des  choses  dé  Tantiquité,  les  connaissances 
variées,  la  rare  sagacité  et  Texpérience  consommée,  a,  dans  tin  cours 
de  pathologie  générale  qui  embrasse  Texposition  des  doctrines 
médicales ,  donné  un  véritable  commentaire  du  traité  qui  nous 
occupe.  J'avais  la  confiance  que  M.  Andral  publierait  lui-même  ses 
leçons  si  intéressantes  et  qui  sont  dans  Técole  une  heureuse 
et  salutaire  innovation  ;  mais  d'autres  soins  l'en  ont  détourné, 
et  j'ai  dû  me  borner  à  reproduire  ici  une  analyse  écourtée  donnée 
dans  YVnion  médicale  par  M.  le  docteur  Tartîvel.  Cet  hotiowble 
confrère  mérite  du  reste  fous  nos  remercîments  pour  le  lèle 
qu'il  a  apporté  à  remplir  une  tâché  difficile  quand  il  faut  suivre  au 
courant  de  la  plume  un  professeur  que  son  sujet  entraîne  et  anime. 
Je  n'ai  point  voulu  mêler  à  cette  analyse  mes  souvenirs  personnels, 
dans  la  crainte  qu'ils  ne  fussent  pas  toujours  très-fidèles,  mais  je  puis 
au  moins  témoigner  publiquement  ici  du  plaisir  que  j'ai  eu  h  en- 
tendre des  leçons  dans  lesquelles  M.  Andral  a  ouvert  aux  élèves 
un  horizon  tout  nouveau  pour  eux.  MM.  Andral  et  Lévy,  bien  que 
partant  d'un  point  de  vue  difiérent  (  l'un  envisage  surtout  le  côté  hy- 
giénique, l'autre  particulièrement  le  côté  médical),  s'accordent  dans 
leur  admiration  pour  Hippocrate;  ils  louent  également  la  sûreté  de 
plusieurs  de  ses  observations  et  la  profondeur  de  ses  vues. 

Voici  d'abord  les  impressions  que  le  traité  Des  airs ,  de^  eaux 
et  des  lieux  a  produites  sur  l'esprit  de  M.  Michel  Lévy  —  C'^oy.  t.  II, 
p.  23  et  suiv.  de  son  Traité)  : 

«  L'œuvre  hippocratique  qui  intéresse  au  plus  haut  degré  l'hygiène, 
c'est  sans  contredit  le  traité  Des  airs ,  des  eaux  et  des  lieux  ^  monu- 
ment immortel  du  génie,  et  qui  non-seulement  offre  aux  méditations 
du  praticien  une  substance  inépuisable ,  mais  développe  avec  gran* 
deur  tout  uil  système  d'anthropologie.  L'excellence  de  ce  petit  livre, 
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si  fréquemment  cité  et  si  ditersetoetit  jugé,  noas  engage  à  eti  donner 
brièvement  une  idée  à  dos  lectetirs  ;  il  est  aisé  d*y  siihrfe  Fauteur  dans 
Texanoen  de  quatre  points  essentiels  :  V  Quel  esi  le  degré  de  salubrité 
et  quelle  estrinfluencepâthogéniqUe  des  villes,  en  raison  de  leur  ex- 
position particulière  au  soleil  et  aux  vents?  2"*  Quelles  sont  les  qualités 
des  eaux  de  provenance  diverse?  3**  Quelles  soUt  les  maladies  qui 
prédominent  suivant  lès  saisons?  4''  il  termine  par  U  comparaison  de 
l'Europe  et  de  TAsie,  rapportant  aux  conditions  du  sol  et  du  climat 
les  diSérences  physiques  et  morales  qui  dénotent  les  populations  de 
ees  deux  contrées.  Ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Littré ,  Hippocrate 
se  contente  d'énoncer  les  résultats  de  ses  observations,  sans  nous 
apprendre  comment  il  les  a  obtenues  ni  par  quels  moyens  il  setait 
possible  de  les  contrôler  ;  mais  si  le  laeotiisme  des  indicatkttis  que 
Tourûit  Hippocrate  contraste  avec  la  multiplicité  des  données  que  Ton 
exige  aujourd'hui  pour  fondement  d'une  bonne  topographie,  oh  en* 
trevoit  bientôt,  en  les  méditant^  la  grande  portée  des  préceptes  qu'il 
émet  ;  on  sent  que  chacun  de  ses  axiomes  concentre  \à  substance 
d'une  observation  aussi  minutieuse  que  multipliée ,  et  qu'il  uSe  du 
style  aphoristique  ^  non  pour  affirmer  sans  preuves ,  mais  pour  ré* 
duire  par  la  généralisation  l'immense  détail  de  son  expérience.  La 
physionomie  pathologique  qu'il  assigne  aux  villes  ouvertes  aux  vents 
chauds  et  aux  villes  accessibles  aux  vents  froids  est  pleine  de  vérité; 
et  telle  est ,  suivant  Hippocrate,  l'énergie  de  cette  influence  topogra- 
phique ,  que  les  villes  exposées  à  l'orient  l'emportent  en  salubrité  sur 
celles  qui  sont  exposées  au  nord  ou  au  midi ,  ne  fussent-elles  sépa- 
rées les  unes  des  autres  que  par  uu  intervalle  d'un  stade  (quatre- 
vingt-quatorze  toises  et  demie.  »  —  «  Ne  voyons-nous  pas ,  en  effet, 
se  déployer  en  quelque  sorte  la  vérité  de  cet  axiome  sur  les 
deux  versants  de  ces  montagnes  du  Piémont  ou  de  la  Suisse,  dont 
l'un  nous  présente  une  population  saine  et  belle ,  tandis  que  l'autre 
est  habité  par  des  goitreux ,  bénéfice  et  détriment  de  deux  expositions 
eontraires?  Il  est  facile  d'appliquer  h  la  plupart  des  énonciations 
d'Hippocrate  le  contrôle  de  l'objservation  actuelle ,  mais,  pour  en  re- 
connaître la  justesse,  il  faut  souvent  écarter  des  interprétations  ac- 
cessoires qui  émanent  de  vues  erronées  ou  incomplètes  sur  la  struc- 
ture et  le  mécanisme  fonctionnel  des  organes.  Certains  passages  de 
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fourpissant  en  foula  aujourd'hui  les  sciences  pbysiquss  et  aiUmlles, 
et  devant  laquelle ,  lecture  faite ,  ou  a'écria  inYotpiUaîremeDt  :  «  Que 
fiavoDSr-nous  de  pliis  ?  » 

H.  Aodra]  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  L'étioldgie  comprf^nd  dmx  ordres  de  causes  :  l""  les  causes  et- 
tériaures  ;  %""  les  causes  intérieures. 

«  V  Causes  fixtérieures. — L'homme  ne  rit  qu'à  la  condition  de  subir 
l'influence  eontinuelie ,  incessante ,  d'un  certain  nombre  de  modifi- 
cateurs extérieurs ,  dont  Tensemble  conapose  l'univers.  Ces  rapports 
de  Thomme  avec  Tunivers  ont  été  étudiés ,  dans  tous  les  temps,  plus 
ou  moins  proiondéniient,  à  divers  points  de  vue,  par  les  physiologis- 
tes, les  médecins  et  les  phito^phes  ; 

«  Par  les  physiologistes,  qui  voient  dans  ces  rapports  la  eondiden 
indispensable  à  raccomplissement  des  fonctions ,  et  au  jeu  régufier 
de  la  machine  humaine  ; 

«  Par  les  médecins ,  qui  reconnaissent,  dans  la  mesure  suivait  ii- 
quelle  ont  lieu  ces  rapports ,  la  conservation  de  la  santé  ou  la  pro- 
duction des  maladies  ; 

M  Par  les  philosophes,  enfin ,  qui  ont  observé  Finfiuence  que  le 
monde  extérieur  exerce  non -seulement  sur  Fétat  physique  de 
l'homme ,  mais  encore  sur  son  état  intellectuel  et  moral ,  sur  ses 
sentiments ,  ses  penchants  et  ses  passions  ;  de  telle  s(Mrte  qu'à  cette 
modification  dans  les  rapports  de  Tbonmie  avec  l'univers,  il  est  posr 
sible  de  rapporter  les  différences  dans  les  institutions  sociales,  poli- 
tiques et  religieuses  des  peuples  ;  grande  et  grave  question,  qui,  dis- 
cutée au  xvui*  siècle  par  le  philosc^he  Montesquieu ,  l'a  été  bien  avaDt 
lui ,  dès  les  premiers  temps ,  par  les  anciens  philosophes  et  par  Hip- 
pocrate  lui-même  dans  son  traité  Des  airs ,  des  eaux  et  des  lieux ^ 

•  L'un  des  grands  progrès  de  la  science  modame  est  d'avoir  démon- 
tré ,  par  la  balance,  et  les  réactifs ,  la  nature  des  phénomènes  qui  se 
passent  dans  cette  action  réciproque  de  l'univers  sur  l'hoaune  et  de 
l'homme  sur  l'univers ,  de  telle  sorte  que  l'homme  reculant  de  plus 
en  plus  les  limites  de  ses  connaissances  et  avançant  de  jour  en  joor 
dans  la  science  du  monde ,  de  Paracdse  à  Lavoisier  et  de  Lavoisier 
jusqu'à  nous ,  voit  se  jusUâer  de  plus  en  plus  cette  magnifique  pensée 
de  Pascal  :  «  L'homme  n'est  qu'un  point  dans  l'univers  «  nuiis  l'uni- 
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«  vers  ne  coiQpjre^d  pas  rhoipme ,  tandis  que  l'homoie  compreufji 
«  l'univers.» 

«  Ainsi,  dès  l'origine  de  )a  science,  op  a  che;rché  à  étudier  Tinfluence 
des  ag^fjts  extérieurs  çur  1^  prqdi^ction  des  paladies..  ]^ai$  m  poipt 
de  dép^t  de  la  méideçine ,  il  p'y  ^  <}ue  des  croyapces  et  (ji.es  préjugé^ 
en  yertu  desquels  les  peuples  rapportent  Torigine  des  maladies  à  la 
colère  des  dieui; ,  croyances  et  préjuges  i}fp  se  retrQuve,pt  ^u  siècle 
même  de  Périclès,  si  grand  et  si  célèbre  cependant  par  sa  pivil^j^^- 
tion.  Hippoci^^  est  continueUement  en  lutte  ayjac  ^e  préjugé  profon- 
dément enraciné  daps  l'esprit  des  peuples.  C'est  fi  lui  qu'appartiei^f 
la  gloire  d'avoir  substitué  à  la  çroy^pca  ridinule  4^  Tipterveption  di- 
vii^e  dans  la  prod^ctiop  .des  o^^ladies ,  l'idée  philosophique  de  )'|f^- 
fluence  des  /ca,gise$  extérieur/e^  que  rol^rvat^op  ^ejt  rexpérience  per- 
mettent  de  découvrir.  C'est  4o^  à  l^rt  que  Ton  a  vpu)u  ygir  4&ns  le 
tI  6Ù0V  ou  quid  àivinum  des  liyres  bippocratiq^es  la  preuye  que  ce 
grand  médecin  partageipt  ^'erreur  populaire  tov^l^t  l'/c^giao  d^s 
maladies, 

•  Qm  da  sièpl^s  se  sopt  p^sés  avant  qu^e  Ic^  wè^eàfis  fissept  ei^x- 
mémes  l'application  de  ce  prindpve  aux  i^adieç  ,dop^  )a  çaus^  ^ 
parfaiteipent  connue  anjQurd'bpi  des  bomip^  l^s  plus  fgnoraptç  dt 
les  plus  grossiers  I  Gambi/Bii  de  temps  p'a-t-il  poin^  fiMlu»  par  ei^pnopl^a, 
pour  que  la  not^op ,  au^oard'hui  vulgaire ,  de  ripfljuenpe  des  n^a^ ais 
sur  la  production  des  fièvres  ipt^rmiUiejat^  fût  introduite  49PS  Ifi 
science?  Cette  notion  cependant  «'ayait  point  éicbappé  a^  gépip 
d'Empédocle,  qui  /eut  le  bonhep^  de  ^délivrer  deji^  vlljbs,  Agrigente 
et  Sé&nunte ,  de  d^ux  épi^énûas  o^urtriè^es  qui  les  ravjBgeaienf  ;  il 
délivra  Agrigente,  en  intproeptant  toute  con^munication  eptrela  vip^e 
et  un  marais  voisin  -,  ot  SéliQupta ,  ^n  pntrainapt  à  l'aide  dç  grands 
courant»  d'eau  un  foypr  paludéen  placé  ^x  centre  de  1^  yille.  )La  F^^ 
connaissance  superstitieuse  des  habitants  refusa  4^  yoir  d^s  la  phi- 
losophe un  simple  mortel.  Us  lui  bâtirent  d/es  temples ,  lui  élevèrent 
des  autels  et  lui  offrirent  des  sacrifices  ;  et ,  pbose  bizarre»  ^pédocle 
finit  par  croire  lui-0iéme  à  sa  divinité. 

«  Hippocrate  n'a  certainement  pas  inventé  l'étiologie,  mais  il  a  eu 
la  gloire  d'ajouter  les  fruits  de  sa  vaste  expérience  aux  faits  observés 
avant  lui ,  et  surtout  d'avoir  transfij^rmé  ces  faits  en  principe^  sciepjU- 
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fiques  dont  le  traité  Des  airs ,  des  eaux  et  des  lieux  est  l'expression 
la  plus  fidèle  et  la  plus  complète. 

«  Hippocrate  distingue  deux  ordres  de  causes  de  maladies  :  1**  les 
influences  extérieures  ^  telles  que  celles  qui  résultent  de  Tactionde 
l'air,  des  vents,  du  sol,  des  climats,  des  aliments  et  des  boissons; 
2*  les  influences  intérieures ,  qui  résultent  de  l'action  des  organes  et 
du  jeu  même  des  fonctions.  Admirable  et  irréprochable  division  con- 
servée encore  de  nos  jours. 

«  V  Relativement  aux  influences  extérieures,  on  trouve  des  détails 
dans  les  ouvrages  suivants  de  la  Collection  hippocratique  : 

«  l**  Traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  ébauche  bien  imparfaite 
sous  le  rapport  des  détails,  monument  impérissable  sous  le  rapport 
du  plan ,  de  l'ensemble  et  de  l'esprit  éminemment  philosophique  dans 
lequel  il  est  conçu ^  :  2""  traité  De  r ancienne  médecine;  3*^  traité  Du 
réffime  dans  les  maladies  aiguës;  4*  traité  Du  régime,  en  trois  livres; 
5°  traité  Des  épidémies  ;  &"  livre  des  Aphorismes, 

«Dans  le  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  Hippocrate  s'oc- 
cupe des  différentes  qualités  de  l'air  et  des  eaux  dans  les  différents 
pays.  Il  ajoute  des  considérations  sur  le  sol,  l'exposition  des  vil- 
les ,  etc.,  etc.  Cet  ouvrage  est  le  premier  traité  de  topographie  médi- 
cale ,  et  le  père  de  tous  ceux  qui  ont  été  créés  depuis. 

t  Suivant  Hippocrate,  le  médecin  qui  veut  approfondir  son  art,  doit 
étudier  l'influence  de  l'air  sur  la  santé  ;  il  doit  également  porter  son 
attention  sur  les  qualités  des  eaux.  «  On  peut ,  dit-il ,  se  faire  une  idée 
exacte  de  l'état  d*une  ville  relativement  à  la  santé  des  habitants  et 
aux  maladies  qui  y  régnent,  en  ayant  égard  à  l'exposition  de  la  ville 
par  rapport  aux  vents ,  au  lever  et  au  coucher  du  soleil  ;  à  la  qualité 
des  eaux ,  à  la  nature  du  sol ,  qui  peut  être  bas  ou  élevé ,  nu  ou  boisé, 
sec  ou  humide.  Il  faut  s'enquérir  également  du  genre  de  vie  des  ha- 
bitants ,  de  leurs  occupations ,  et  faire  la  plus  grande  attention  aux 
aliments  dont  ils  se  nourrissent  et  aux  boissons  dont  ils  font  usage.  > 
On  voit,  parce  passage ,  qu'Hippocrate  accordait  une  extrême  im- 
portance aux  études  météorologiques  en  médecine ,  études  qui,  tour 


*  Dans  d^autres  parties  de  ce  volume ,  nous  aurons  à  citer  les  réflexions  que  la  lec- 
ture des  livres  suivants  a  suggérées  à  M.  le  professeur  Andral.  - 
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à  tour  prônées  outre  mesure,  puis  injustement  discréditées  et  com- 
plètement délaissées  dans  les  deux  siècles  qui  ont  précédé  le  nôtre , 
sont  destinées  aujourd'hui ,  à  Taide  des  instruments  si  parfaits  de 
Tobservation  moderne ,  à  conduire  à  des  résultats  positifs  et  à  des 
découvertes  utiles  aux  progrès  de  la  médecine. 

«La  première  question  qu'examine  Hippocrate  dans  son  traité  Des 
airs^  des  eaux  et  des  lieux ,  est  l'influence  des  différentes  expositions 
des  villes  ou  des  pays.  Il  admet  quatre  expositions  :  au  midi,  au  nord, 
à  l'orient,  à  l'occident.  Il  étudie  Tinfluence  de  chacune  d'elles  :  l'^sur 
l'état  physiologique  des  habitants  ;  2^  sur  leurs  maladies. 

«  l*"  Exposition  âu  Mmi,  c'est-à-dire  à  un  air  chaud  et  humide. 

•  l*"  État  physiologique. — Prédominance  marquée  du  phlegme  (sucs 
maqueux),  peu  de  vigueur,  atonie  générale  et  caractéristique ,  appé- 
tit peu  développé ,  évacuations  faciles ,  abondantes ,  durée  de  la  vie 
plus  courte. 

«  ^  État  pathologique,  — Peu  de  maladies  aiguës.  Si,  par  accident, 
elles  s'y  développent,  leur  marche  est  lente ,  et  leur  résolution  diffi- 
cile; les  blessures  se  changent  facilement  en  ulcères  d'un  mauvais 
caractère;  diarrhées  fréquentes,  ophthalmies  avec  sécrétion  abon- 
dante ,  plutôt  muqueuse  que  purulente. 

«  Hippocrate  ajoute  que ,  dans  ces  pays ,  les  femmes  sont  sujettes 
aux  pertes  utérines,  aux  leucorrhées  et  aux  fausses  couches  ;  les  en- 
buts  aux  convulsions,  et  surtout  à  l'épilepsie.  L'observation  moderne 
n'a  pas  vérifié  cette  dernière  assertion  d'Hippocrate. 

«  2"*  Exposition  au  nord  ;  air  froid  et  sec. 

«  l''  État  physiologique.  —  Inverse  du  précédent*  Grand  dévelop- 
pement des  forces  physiques,  ton  général  de  l'économie,  énergie  des 
fonctions  digestives,  appétit  plus  vif,  évacuations  plus  rares,  époque 
de  la  puberté  plus  tardive ,  menstrues  peu  abondantes ,  et  conceptions 
moins  nombreuses,  durée  plus  longue  de  la  vie. 

«  2*  État  pathologique.  —  Tendance  remarquable  à  l'acuité  des 
maladies.  Pleurésies  et  péripneumonies  fréquentes ,  disposition  aux 
hémorrhagies  nasales.  Dans  ces  pays,  les  plaies  se  cicatrisent  rapide- 
ment, et  les  maladies  marchent  plus  vite  à  leur  résolution.  Les  femmes 
y  sont  plus  sujettes  qu'ailleurs  à  devenir  phthisiques ,  et  les  enfants 
à  avoiMes  bydropisies  du  scrotum. 
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«  3*  ExfOsniûH  AU  LEVANT.  —  Kït  chaud  (it  mit  C'est  rexpoaitîoii 
la  plus  aalubrd,  dit  Hippocrate,  à  cause  de  Ig  modénrtioo  du  cbaud 
et  du  froid. 

«  V  État  f^sioloffique,  —  Teiot  Yérineîl,  prédQOÛoaace  du  tem- 
pérament sanguin ,  menstrues  plus  »bon^Btps ,  iconceptioiis  plus  fa- 
ciles, caractère  plus  doux  et  e^rit  plus  pénétr«inft. 

«  ^  État  piêtholûgigue. —  Maladies  rares  et  légères ,  de  même  na- 
ture que  celles  de  Texposition  du  naid^. 

«  4''  ExposiTioif  AjiJ  coocBAMT.  —  iif  buoiide,  )>ru8qtt08  aUerpjAtives 
de  température ,  p*est  rexpofiiioii  la  pio^as  salubr/e  ;  ell^  ressemble  i 
rautomne  comnae  la  précédente  ressemble  au  printemps.  Teint  dé- 
coloré, bouffissure  de  la  face ,  complexion  faible  et  délicate  des  habi- 
tants. Maladies  trèsruoipbreuses  à  marche  lente,  sourde,  iusidieuse; 
elles  sont  chrpniques  dès  leur  début. 

•t  Dans  le  traité  De  la  nature  de  l' homme j  il  est  dit  que  les  qaaladies 
d'une  population  dans  sou  ensemble  ont  le  plus  ^Mvent  |eur  origine 
dans  l'air  et  ses  diangements  de  qualitite  de  chaud,  de  fircnd,  de  sé- 
cheresse ,  d'humidité ,  etc. 

»  Il  est  rarement  question ,  diM9s  Hippocrate,  de  I4  mauvaise  'mfU^eacB 
de  l'atmosphère,  en  raison  des  particules  étrangères  et  des  misâmes 
qu'il  pourrait  conlenir,  exc^p^  dans  le  livre  De$  vents  (  I|cp»  ^v^wv }, 
où  pour  expliquer  le  fait  singulier  d'épidémies  freppant  l'espèce  hu- 
maine sans  toucher  aux  animi^uic ,  ei  réciproqueioent ,  fauteur  sup- 
pose, avec  une  renaarqiu^ble  hardiesse  de  vues ,  la  formaiîoQ  daps  l'air 
de  miasmes  (  (AiatrfxoiTa),  les  uns  délétères  pour  rhonune  seul ,  les  au- 
tres nuisibles  seulement  aux  espèces  animales  K 

«  D'après  une  théorie  originale  de  quelques  médecins  ou  philosophes 
anciens,  on  admettait  dans  l'air  la  présence  de  corpuscules  invisibles 
et  disséminés,  les  uns  print^pes  de  vie,  les  autres  principes  de  mort. 
Les  corpuscules  destructeurs  sont,  dans  les  circonstances  ordinaires, 
en  trop  petit  nombre  pour  nuire  ;  mais ,  viennentrils  à  s'accumuler, 
soit  par  leur  multiplication  sur  place ,  soit  parce  que  les  vents  les 


'  On  a  TU  plus  haut  que  j'avais  déjà  fait  cette  remarque  dans  ma  première  édttioo, 
et  M.  Andral  a  Men  voulu  le  rappeler  à  ses  auditeurs  ;  il  en  est  de  m£me  pour  tes  ob- 
servations consignées  par  Hippocrate  sur  l'action  des  marais. 
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tnuisporteoi  de  difiEimito  points  dans  le  mAme  lieu ,  ils  devieDaeni , 
parleur  entassement,  une  cause  de  desCruetion  pour  Tesp^  hu- 
maine :  «  Tantôt ,  dit  Lucrèce ,  dans  son  magnifique  poème  De  la 
nature  des  che$e$ ,  ile  ?ien|iept  des  régions  lointaines ,  voyageant  avec 
les  ouages  et  portant  la  mort  ;  tantôt  ils  s'élèvent  de  la  terre ,  lors* 
qu'elle  est  humide ,  trempée  d'eau ,  et  qu'elle  renferme  dans  son  sein 
des  prindpes  de  putréfaction  que  la  chaleur  du  soleil  vient  dévdop- 
per.  N  N'est-ce  pas  la  doctrine  moderne  sur  la  formation  des  miasmes, 
exposée  en  magnifique  langage? 

«  Des  eausp-  —  après  avoir  parlé  de  Tair  et  de  son  influence  sur 
l'homme,  Hippoerate  passe  ensuite  aux  eaux  et  à  leur  action  qui, 
suivant  lui,  est  très-grande  sur  la  production  des  maladie^.  Il  les  di- 
vise en  eauK  de  sources,  eaux  da  rivières,  eaux  d^  pluie,  eaux  résul- 
Uat  de  la  fonte  de  la  neige  xhi  de  la  glace.  On  ne  ti»uve  dans  les 
coBsidérstions'au^qu^Ues  il  se  livre  à  ce  sujet,  rien  qui  puisse  être 
oomparé  ou  rattaché  à  nos  connaissances  aauelles ,  et ,  comme  on 
doit  s'y  iitteodne,  les  erreurs  de  physique  y  foiii'millent  ^ 

•  S'œeupant  ensuite  d'une  autre  espèce  d'aaux,  e^u^  des  marais, 
deif  étangs,  aUir^  qu'il  désigne  sous  la  dénomination  générale  d'eaux 
dormantes,  Bippoerate  dit,  avec  raison,  que  ces  eaux  sont  les  pfAis 
nuisibles  à  la  santé  de  l'homme  ;  mais  ne  soupçonnant  même  pes 
que  du  sein  d^  ces  eaux  s'exhalent  dttB  effluves  déléi^res,  il  attribue 
leurs  funestes  efibts  à  ce  qu'elles  sont  prises  en  boisson.  Après  Hippor 
craie,  la  questim  d^s  miasmiss  paludéens  reste  pendant  ^n  grand  noi^- 
bre  de  sièeles  dans  l'obscuriié  la  phis  oompièO,  jusqu'au  xvii*  siècle, 
où  Lancisi,  médecin  exerçant  et  observant  à  ftome,  met  en  éyideo^e 
ie  niûde  d'ai^tion  des  marais ,  et  l'influence  véritable  qui  les  rattache 
aux  fièvres  intermittentes.  Jusqu'à  Lanoisi ,  la  mauvaise  influence  des 
marais  était  rapportée  par  les  uns  à  leur  humidité ,  par  les  autres  à 
ce  qua,  de  leur  sein,  s'tievaient  des  insectes  qui,  s'introduisant  dans 
le  corps,  y  faisaient  nidtre  des  maladies. 

•  Hippoerate  se  trompe  donc  sur  la  nature  essentielle  de  l'action  des 
marais,  mais  s'agit-il  de  montra  les  résultats  de  cette  aetion  sur 


'  C'est  là  une  assertion  un  peu  exagérée  et  qui  demande  certaines  restrictions  histo- 
ires; j'en  ai  indiqué  quelques-unes  dans  mes  notes. 
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Tétat  physiologique  et  pathologique  des  hommes  qui  y  soDt  soumis, 
on  retrouve  en  lui  les  qualités  éminentes  du  grand  maître  et  du 
grand  observateur. 

«^  V  État  physiologique.  —  Dans  les  pays  marécageux,  dit  Hippo- 
crate,  la  durée  moyenne  de  la  vie  est  raccourcie,  la  vieillesse  y  est 
prématurée,  les  enfants  viennent  au  monde  gros,  boursouflés;  il 
semble  qu'ils  sont  forts,  mais  ce  n'est  qu'une  apparence  trompeuse; 
peu  de  temps  après  leur  naissance  ils  perdent  leur  embonpoint  fac^ 
tice,  deviennent  maigres,  chétifs,  et  meurent  en  grand  nombre.  — 
Les  femmes,  ajoute  Hippocrate,  ont  des  conceptions  plus  rares  et 
des  accouchements  plus  difficiles,  elles  deviennent  plus  facileaient 
leuco-pblegmatiques. 

«  2''  État  pathologique.  — La  grande  maladie  des  pays  marécageux 
est  la  fièvre  intermittente.  Là,  dit  Hippocrate,  on  voit  surtout  des 
fièvres  quartes,  la  rate  est  volumineuse  et  dure;  par  le  palper,  on  la 
trouve  facilement  dans  le  ventre  ;  dans  ces  pays,  on  voit  beaucoup 
d'hydropiques  qui  doivent  à  ces  fièvres  les  hydropisies  souvent  mor- 
telles dont  ils  sont  atteints.  Voilà  ce  que  nous  observons  aux  envi- 
rons des  marais  de  la  Sologne  et  de  la  Bresse.  Mais  Hippocrate  signale 
dans  les  pays  marécageux  deux  grandes  maladies  :  1°  une  fièvre 
non  plus  intermittente,  mais  qui  semble  continue  sans  l'être  réelle- 
ment ;  2°  un  flux  de  yentre  avec  douleurs  abdominales,  épreintes, 
selles  sanguinolentes,  etc.,  la  dyssenterie,  en  un  mot.  Ces  deux 
maladies,  nous  ne  les  observons  pas  dans  nos  climats,  mais  pour  les 
trouver,  il  faut  chercher  dans  des  climats  analogues  à  ceux  des  pays 
où  Hippocrate  observait.  Les  médecins  de  nos  armées  d'Afrique 
n'ont-ils  pas  signalé  à  l'entour  des  marais  de  l'Algérie  la  dyssenterie 
et  la  fièvre  pseudo- continue?  Les  médecins  anglais  n'ont-ils  pas 
décrit  la  fièvre  rémittente  bilieuse  des  pays  chauds,  si  semblable  de 
tous  points,  comme  la  fièvre  pseudo -continue  de  nos  médecins 
d'Afrique,  à  la  fièvre  signalée  par  Hippocrate?  Et  d'ailleurs,  les 
médecins  qui  ont  accompagné  l'expédition  française  en  Morée,  n'ont- 
ils  pas  retrouvé  dans  les  mômes  lieux  où  Hippocrate  observait,  il  y  a 
plus  de  deux  mille  ans,  les  mêmes  maladies  dont  le  père  de  la  méde- 
cine nous  a  laissé  la  description?....  Hippocrate  ajoute  que  les 
liahitants  des  pays  marécageux  ont  des  varices  et  des  ulcères  aux 
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jambes.  Il  attribue  les  calculs  urinaires  à  l'usage  des  eaux  riches  en 
parties  salines,  théorie  erronée,-dont  la  science  moderne  a  fait  justice  ^ 

«  Des  saisons.  —  Passant  ensuite  à  Tinfluence  des  saisons, 'Hippo- 
crate  divise  l'année  en  deux  saisons,  Testivale  et  Thivemale.  Voici,  à 
propos  des  saisons,  les  principes  posés  par  Hippocrate  :  l""  l'arrivée 
de  rhiver  guérit  les  maladies  de  Tété,  et  l'arrivée  de  Tété  change  les 
maladies  de  l'hiver.  En  effet,  l'hiver  fait  disparaître  les  fièvres  inter- 
mittentes qui  régnent  en  été  et  surtout  en  automne;  Tété  amende, 
change  les  affections  chroniques  de  poitrine,  mais  ne  les  guérit  pas  ; 
il  est,  en  outre,  des  maladies  épidémiques  qui  se  montrent  en  été, 
cessent  en  hiver,  pour  reparaître  l'été  suivant. 

*  2*  Un  deuxième  principe  posé  par  Hippocrate  est  le  suivant  : 
les  maladies  qui  se  développent  pendant  une  saison,  sont  souvent 
dues  à  l'influence  de  la  saison  précédente.  La  saison  hivernale 
engendre  les  maladies  de  la  saison  estivale  qui  lui  succède,  et  celle- 
ci,  à  son  tour,  donne  naissance  aux  maladies  de  la  saison  hivernale 
qai  suit. 

«  D'après  la  doctrine  d'Hippocrate,  tour  à  tour  admise  et  repoussée 
par  les  médecins,  la  constitution  lentement  modifiée  par  les  condi- 
tions atmosphériques  de  l'une  des  deux  grandes  saisons,  est  ensuite 
brusquement  influencée  quand  cette  saison  vient  à  être  remplacée 
par  l'autre.  Dans  la  saison  précédente  existe  la  cause  prédisposante, 
dans  la  saison  actuelle,  la  cause  occasionnelle  des  maladies  qui  se 
développent. 

«  Hippocrate  admet  que,  dans  chaque  saison,  prédomine  une  hu- 
meur particulière,  et  comme,  d'après  ses  idées,  toutes  les  maladies 
dépendent  de  la  prédominance  des  humeurs,  c'est  la  prédominance 
de  telle  ou  telle  humeur  qui  donne  naissance  aux  maladies  de  telle 
ou  telle  saison.  Les  saisons,  en  se  remplaçant,  font  varier  les  quatre 
humeurs,  le  sang,  la  pituite,  la  bile  jaune  et  la  bile  noire  :  l""  rela- 
tivement à  leurs  propriétés;  2*  relativement  à  la  facilité  de  leur 
déplacement. 

«  l*"  En  hiver,  dit  Hippocrate,  la  pituite  (sucs  blancs,  phlegme, 


'  J'étudie  toutes  cen  questions  dans  mon  édition  du  traité  de  Rufus,  Sur  les  maladies 

dn  rtins  et  de  la  vessie»  ' 
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mueosttés)  prédotnine,  ce  que  prouve  Vabondance  des  snts  Uincs 
qui  ^'écoulent  du  nei  ou  qui  sont  rejetés  de  la  poitrine  par  Vexpeo 
toratioD,  etc. 

«  Hippocrate  observait  dans  un  pays  où  les  hivers  sont  doux  et 
humides  ;  or,  que  voyons-nous  à  Paris,  sous  Tinfluence  de  pareilles 
conditions  atmosphériques?  des  affections  des  membranes  mu- 
queuses, des  maladies  catafrbales,  des  flux  muqueux.  Les  bronchites 
capillaires  l'emportent  en  nombre  sur  les  pneumonies,  les  diarrhées 
indolentes  sur  les  dyssenteries,  etc.  Les  catarrhes,  les  flnn  muqueoi, 
la  pituite  enfin ,  pour  parler  comme  HippoCrate ,  prédominent  donc 
dans  les  hivers  doux  et  humides.  Or^  les  effets  d'une  pareille  saison 
devaient  être  infiniment  plus  marqués  dans  les  pays  où  Hippocrate 
observait,  puisque  les  conditions  atmosphériques  auxquelles  ces 
effets  sont  liés  étaient  elles-mêmes  infiniment  plus  prononcées  daos 
ces  pays  que  dans  les  nôtres. 

«  2°  Au  printemps^  suivant  Hippocrate,  le  sang  augmente  de  quan- 
tité, d'où  la  prédisposition  aux  hémorrhagies.  Or,  qu'observons- 
nous,  à  Paris,  en  cette  saison  ?  Nous  voyons  naître  beaucoup  de 
maladies  aiguës,  la  pneumonie  encombre  nos  hôpitaux  au  mois  de 
mars  et  d'avril  ;  les  maladies  du  printemps  sont  remarquables  par 
Tafflux  du  sang  et  l'immense  utilité  des  émissions  sanguines.  Chet 
les  jeunes  gens,  on  observe  à  cette  époque  où  le  mouvement  de  la 
vie  semble  se  réveiller  dans  la  nature,  où  une  sève  abondante  circule 
dans  les  plantes  et  ranime  leur  vigueur  éteinte,  on  voit,  surtout  chez 
les  jeunes  gens,  se  manifester  une  activité  plus  grande  dans  le  mou- 
vement circulatoire;  des  phénomènes  de  pléthore  se  manifestent, 
des  hémorrhagies  nasales  se  produisent,  on  voit  survenir  des  fièvres 
qui  durent  deux,  trois ^  quatre  jours;  fièvres  éphémères  qu'em- 
portent soit  une  hémwrhagie  nasale,  soit  une  petite  saignée.  Donc, 
ainsi  que  le  dit  Hippocrate,  au  printemps,  le  sang  prédonûoe, 
c'est-à-dire  se  distribue  d'une  autre  manière,  circule  avec  plus 
d'activité  ;  et  qui  sait,  en  définitive,  si  ce  liquide  n'est  pas  augmenté 
de  quantité,  s'il  n'est  pas,  à  cette  époque,  plus  riche  en  globules, 
ce  qui  expliquerait  la  pléthore  momentanée ,  les  hémorrhagies,  et  la 
forme  inflammatoire  que  revêtent  les  maladies  en  cette  saison  ?  Il  y  a 
d'intéressantes  recherches  à  faire  sur  ce  point  curieux  de  pathologie. 


DES  AIRS,  DES  EAUX  ET  DES  LIEUX.  —  INTRODUCTION.       335 

«  9*  En  été,  dit  encore  Hippocrdte,  la  bile  prédomine.  En  elfet,  dand 
les  pays  chauds  on  voit  an  otgade,  le  foie,  dont  nous  connaissons  à 
peine  les  tnaladies  dans  nos  climats  tempérés,  détenir  le  siège 
d'intlammatitos  aiguës  fréquentes,  dé  suppurations  vastes  et  pro- 
fondes. Qu'est-ce  à  dire?  C'est  que  le  foie,  dans  les  régions  éqttato^ 
riales,  devient  le  centre  d'une  vitalité  plus  grande,  d'une  activité 
foDctionDelle  plus  énergique.  Mais  alors  la  sécrétion  de  la  bile  est 
plus  abondante,  ou  plntOt  les  éléments  de  ce  liquide  se  forment  dans 
le  sang  en  plus  grande  quantité.  Nous  comprenons  alors  pourquoi 
les  maladies  dites  bilieuses  sont  si  fréquentes  sous  le  ciel  brûlant  des 
tropiques,  et  comment  l'expression  de  polynholie^  dont  la  signtfi- 
CBtioD  est  nulle  dans  nos  pays,  en  a  une  très-grande  sur  les  borda 
de  rindns  et  du  Oange^  Il  est  donc  vrai  qu'en  été,  dans  les  climats 
analogues  à  celui  des  pays  où  Hippocrate  observait ,  la  bile  pré- 
domine. 

«  ¥  En  automne  y  dit  Hippocrate,  le  sang  diminue  et  la  bile  noire 
prédomine.  Dans  les  livres  hippocratiques,  c'est  tantôt  Veau,  tantôt 
la  hUe  fio^e  qui  oobstitile  la  quatrième  humeur.  Or,  en  automne , 
dans  nos  pays,  on  voit  survenir  les  maladies  qui  se  développent  sous 
t'influence  d'un  hiver  doux  et  humide,  les  affections  catarrhales,  les 
maladies  des  membranes  muqueuses  ;  c'est  donc  l'^oti  qui  prédomine 
en  automne. 

«  Âinsi^  il  y  a  au  fond  une  ressemblance  parfaite  etitre  l'observation 
ancienne  et  l'observation  moderde ,  sauf  le  langage.  Dans  les  idées 
anciennes  il  y  a  donc  aut^e  chose  que  de  la  fantasmagorie,  et  il  devait 
en  Ôtre  ainsi,  car  ces  idées  ont  vécu  longtemps,  et  il  est  difficile  de 
croire  qu'une  idée  quelconque  soit  viable  si  elle  ne  contient  pas 
quelque  fraction  de  vérité. 

«  Ces  principes  d'Hippocrate  sur  l'influence  des  saisons  dans  la  pro- 
duction des  maladies  ont  été  appliqués  par  lui  dans  les  livres  dee 
épidémies.  Le  mot  épidémie  n'a  pas,  pour  Hippocrate,  la  même 
signification  que  pour  nous.  Nous  entendons  par  ce  mot  des  tnala- 
dies toujours  semblables  à  elles-mêmes,  qui  sévissent  sUr  les  popu- 
lations, en  frappant  à  la  fois  un  grand  nombre  d'individus,  et  qui, 
après  avoir  duré  un  certain  temps,  disparaissent  sans  retour  ou  repa- 
raissent au  bout  d'un  intervalle  pinë  ou  moins  long.  Dans  le  livre  des 
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Épidémies^  ce  mot  veut  dire  maladies  populaires ,  régnant  pendant 
uii  certain  temps  au  sein  d'une  population,  et  n*ayant  d'autres  carac- 
tères communs  que  ceux  qui  résultent  de  l'influence  des  mètnes 
conditions  atmosphériques.  C^oy.  mon  introduction  au  traité  des 
Épidémies.) 

«  Dans  le  traité  des  Épidémies ,  Hippocrate  s'occupe  d'abord  des 
constitutions  atmosphériques  pendant  un  certain  nombre  d'années, 
puis  des  maladies  qui  ont  régné  sous  l'influence  de  ces  constitutions. 
C'est  là  qu'on  a  voulu  trouver,  ce  qui  n'y  est  pas,  l'idée  d'une  maladie 
généiMe  aiguë,  d'une  flèvre  toujours  la  même  dans  ses  phénomènes 
fondamentaux  ou  dans  sa  nature ,  variable  dans  ses  manifestatioDS 
secondaires,  sous  l'influence  de  laquelle  les  diverses  maladies  qui 
se  développent  prennent  des  caractères  particuliers  qui  modifient 
leur  nature  intime,  leurs  symptômes,  leur  marche,  et  exigent  aussi 
des  modifications  dans  leur  traitement.   L'influence  particulière, 
occulte,  qui  imprime  aux  maladies  ces  modifications  profondes, 
s'appelle  une  constitution  médicale.  Dans  l'opinion  des  partisans  des 
constitutions  médicales,  ces  diverses  maladies,  les  phlegmasies,  par 
exemple,  ne  sont  pas  des  maladies  principales,  mais  bien  des  effets 
secondaires  d'une  maladie  générale  ou  fièvre  qui  change  de  nature 
suivant  les  saisons  ou  les  constitutions  atmosphériques,  tantôt  fièvre 
inflammatoire,  réclamant  les  antiphlogistiques;  tantôt  fièvre cator- 
rhale  dans  laquelle  l'élément  phlogistique  disparaît  pour  fiEÛre  place  i 
un  ensemble  de  symptômes  victorieusement  combattus   par  les 
évacuants.  De  cette  doctrine  largement  et  complaisamment  dévelop- 
pée par  les  auteurs  des  xvii*  et  xviir  siècles,  il  n'y  a  aucun  germe 
dans  les  livres  hippocratiques.  On  y  trouve  des  affections  diverses 
rapportées  aux  différentes  saisons,  mais  nulle  part  il  n'est  question 
d^une  maladie  générale,  unique,  variant  suivant  les  constitutions 
atmosphériques,  et  imprimant  son  cachet  aux  diverses  affections  qui 
se  développent  sous  son  influence. 

«  Ainsi,  en  résumé,  l'air  atmosphérique  par  ses  divers  degrés  de  eba- 
leurou  de  froid,  de  sécheresse  ou  d'humidité,  par  ses  vicissitudes  plus 
ou  moins  grandes  et  par  les  substances  étrangères  qu'il  peut  acciden- 
tellement contenir,  est,  suivant  Hippocrate,  la  cause  d'un  grand 
nombre  de  maladies.  Cette  observation,  vraie  du  temps  d'Hippocrate, 
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est  encore  vraie  aujourd'hui  et  le  sera  toujours.  Mais  ce  qui  n'est  pas 
moins  vrai,  c'est  que,  dans  Tétat  actuel  de  la  science,  on  ne  peut  se 
rendre  compte  toujours ,  par  des  vicissitudes  atmosphériques  d'une 
saison,  des  maladies  qui  régnent  dans  cette  saison.  II  y  a  des  temps, 
par  exemple,  où  toutes  les  plaies,  toutes  les  blessures  se  compliquent 
d'érysipèle  sans  qu'on  puisse  trouver  dans  un  changement  des  con- 
ditions atmosphériques  la  raison  de  la  manifestation  de  ces  accidents 
qui,  en  effet,  se  produisent  indifféremment  dans  toutes  les  saisons. 
Indépendamment  de  toute  modification  atmosphérique  appréciable, 
il  existe  pour  une  même  maladie  des  séries  de  cas  tous  graves  en  un 
temps,  tandis  que  dans  un  autre  temps  tous  les  cas  sont  légers  ;  chose 
grave  et  digne  d'attention,  pour  le  dire  en  passant,  quand  on  pré- 
tend établir  sur  des  relevés  statistiques  les  effets  thérapeutiques  de 
tel  ou  tel  médicament. 

«  En  méditant  sur  les  livres  hippocratiques,  on  peut  trouver  dans  les 
maladies  des  différences  qui  permettent  de  les  classer  d'après  les 
influences  atmosphériques,  les  climats,  les  saisons,  etc.  Ainsi, 
l'une  première  classe  se  compose  des  endémies,  c'est-à-dire  des 
maladies  qui  dépendent  de  certains  climats,  et  sont  liées  aux  condi- 
tions des  localités  où  elles  se  produisent. 

«  2"  Une  deuxième  classe  comprend  des  maladies  indépendantes  des 
localités  ou  des  climats,  et  dues  uniquement  à  l'influence  des  sai- 
sons. Ce  sont  là  les  maladies  épidémiques  d'Hippocrate.  Il  n'est  pas 
question,  dans  les  ouvrages  du  père  de  la  médecine,  des  épidémies 
prises  dans  le  sens  que  nous  leur  donnons  aujourd'hui  ;  chose  singu- 
lière, puisque  Hippocrate  a  vécu  à  une  époque  où  s'est  déclarée  la 
première  de  ces  grandes  épidémies.  C'est,  en  effet,  au  temps  d'Hip- 
pocrate qu'a  sévi  dans  Athènes  cette  grave  épidémie  dont  l'historien 
Thucydide  nous  a  transmis  la  description  intéressante  et  animée, 
sous  le  nom  de  peste  d'Athènes, 

*  Pour  terminer  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'influence  dps  saisons  dans 
la  production  des  maladies ,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  réunir  quel- 
ques passages  disséminés  dans  la  Collection  hippocratique. 

■  Dans  la  troisième  section  desAphorismeSy  nous  lisons  :  «  Les  ma- 
ladies sont  principalement  engendrées  par  les  changements  de  saison, 
et,  dans  chaque  saison,  par  les  alternatives  de  chaud  et  de  froid.  » 

22 
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«  BipfJocrate  établit  en  pritlcipe  que  lotsqiiô  de  grandes  Vicissitades 
atmosphériques  se  produisent ,  il  faut  rarement  purger,  et  fiurUmt 
se  garder  de  pratiquer  des  opération^,  priheipalemelit  celles  qui  ont 
pour  siège  la  région  abdomiriale. 

u  l^armi  les  constitutions  humaines,  ajoute  Hippocrate,  les  iines  se 
trouvent  rtiieut  d*Une  saison ,  les  autres  d'une  autre  saison }  il  en  est 
de  même  des  âgeâ.  Les  maladies  sont  comme  les  constlttitions  et  les 
ftges  :  ît  en  est  qui  se  développent  toujours  dans  une  saison  et  jamais 
dàtis  les  autres;  il  en  est  encore  qui,  légères  dans  telle  saison,  de- 
viennent sérieilseà  et  graves  dans  telle  autre. 

«  fiippocrate  a  ébauché  une  classification  des  maladies  suivant  les 
saisons.  Il  y  aurait  un  travail  intéressant  à  faire  sur  ce  sujet ,  qu'Hip- 
pocrate  ne  fait  qu'indiquer  dans  la  troisième  section  des  Apkorisines. 
—  Lorsqu'une  saison  est  bien  réglée,  dit-il  encore,  les  maladies  de 
cette  saison  participent  de  ^a  régularité  et  ont  une  résolution  plus  fa- 
cile ;  le  contraiire  arrive  lorsque  la  saison  est  irrégtilière.  —  Lorsque, 
dans  Une  saisoii,  ôii  Voit  âlterfier  rapidement,  dans  la  même  journée,  le 
chaud  et  le  froid,  on  peut  s'attendre  à  voir  se  développer,  quelle  que 
soit  la  saison ,  lés  maladies  autotnnales.  —  Les  temps  secs  sont  plus 
salubres  que  les  temps  humides ,  et,  sous  leur  influence,  la  mortalité 
est  moindre ,  toutes  choses  égalés  d'ailleurs.-^  Des  saisons  de  l^année, 
dit-il  encore,  l'automne  est  celte  où  la  mortalité  est  la  plus  considé- 
rable ;  le  printemps  celle  où  la  mortalité  est  la  moindre. 

«  Cette  loi  n'est  pas  la  même  pour  tous  les  pays.  La  loi  posée  par 
Hippocrate  se  vérifie  dans  les  pays  chauds,  mais  dans  les  climats  tem- 
pérés ,  elle  est  en  désaccord  avec  des  relevés  statistiques  bits  à  Paris 
et  à  Londres,  et  d'après  lesquels  le  printemps  serait ,  dans  ces  pays, 
la  saison  la  plus  fécondé  en  décès.  Il  en  est  de  même  de  la  loi  posée 
par  Hippocrate  relativement  h  la  mortalité  des  phthisiques  aux  diffé- 
rentes saisons.  C'est  en  automne  qu'il  meurt  le  plus  dé  phthislqtia 
dans  les  pays  chauds  i  à  Paris  et  à  Londres,  c'est  au  printemps. 

te  Arrivons  maintenant  à  la  dernière  partie  du  traité  Des  airs,  du 
eaux  et  des  lieux ,  dans  laquelle  Hippocrate  traite  de  l'influence  da 
climat  sur  l'homme  au  point  de  vUe  de  la  philosophie  et  de  l'écono- 
mie politique. 

«(  Hippocrate  compare  entre  elles  l'Asie  tempérée  et  l'Europe,  sous 
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le  rapport  du  ôlitiiftt,  et  tout  en  donnant  des  détails  géographiques 
sur  la  ooDStitiltion  physique  de  ces  contrées ,  il  présente  des  consi*^ 
dérations  étendues  sur  le  caractère  des  peuples  qui  les  habitent» 
leurs  mœurs,  leurs  penchants,  leur  intelligence  et  les  institutions 
sociales  et  politiques  qui  les  régissent. 

«  Deux  idées  principales  dominent  datis  le^  considératious  préseO'» 
tées  par  Hippocrate  :  1*  Tinfluence  des  cliinats  sur  le  physique  et  le 
moral  de  l'homme  ;  2^  rinfluence  des  constitutions  politiques  des 
peuples  sur  les  mœurs  de  ces  peuples  et  le  développement  plus  ou 
moins  avancé  de  leur  intelligence* 

é  Pour  juger  cette  question  ^  dit  M.  Andral  ^  ouvrons  Thistoire  et 
écoutons  ses  enéeignetnentB.  Pour  ne  parler  que  des  temps  imciens , 
nous  trouvons  d'abord  que  la  forme  monarchique  plua  ou  moins  ab->> 
solue  a  régné  successivement  sur  tous  les  pays  du  monde  :  la  forme 
républicaine  n'a  été  qu'une  exception  purement  démocratique  à 
Athènes,  contenue  à  Rome  par  une  aristocratie  fofle  et  înteUigenté. 
Si  maintenant  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  Thistoire  de  TEurope 
moderne ,  nous  voyons ,  au  milieu  de  conditions  clithatériques  si  va- 
riées, se  succéder  tour  à  tour,  dans  les  divers  pays  dont  elle  se  corn-» 
pose,  toutes  les  formes  poésibles  dû  gouverncnient,  depuis  la  plus 
pure  démocratie  jusqu'à  Tabsolutisme  le  plus  outré.  Ce  n'eèt  donc  pas 
le  climat  qui  régit  la  forme  du  gouvwnement^  comme  le  veut  Mdn* 
iesquieu  ;  il  y  a  autre  chose  qui  prime  dans  oeite  question.  Cette 
condition  principale,  c'est  Tétat  de  la  société,  ce  sont  les  besoins 
sociaux  4  les  aspirations  secrètes  des  peuples  qui  les  poussent  dans  la 
voie  des  révolutions  lorsque  leurs  gouvernements  ne  répondent  plus 
à  ces  besoins* 

«  L'histoire  tout  entière  est  là  pour  rendre  témoignage  de  la  vérilé 
de  cette  proposition ,  et  détruire  l'idée  de  l'influence  des  climats  sur 
Itt  formes  de  gouvernement  adoptée^  jpar  les  peuples  divers.  Ainsi , 
nous  voyons,  d'une  part,  la  forme  républicaine  fleurir  sous  le  ciel 
riant  de  Venise  et  de  Gènes ,  auàsi  bien  que  dans  la  basse  et  brumeuse 
floilande  et  la  Suisse  froide  et  montagneuse  ;  d'autre  part^  le  prin** 
cipe  d'une  autorité  sans  limitée  s'est  également  développé  sur  \ei 
bords  glacés  de  la  Newa ,  comme  sur  les  rives  du  Guadalquivir  et  du 
Bosphore. 
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«  Considérant  ensuite  les  différents  peuples  de  TEurope,  Hippocrate 
dit  que  les  mœurs  de  ces  peuples  varient  avec  les  climats  des  pays 
qu'ils  habitent.  Dans  les  pays  montueux ,  dont  le  sol  est  inégal,  élevé, 
où  régnent  des  conditions  atmosphériques  très-variables ,  les  peuples 
sont  courageux,  ardents  au  travail,*  rudes  à  la  fatigue,  opiniâtres, 
capables  de  concevoir  de  grandes  entreprises  et  de  les  exécuter;  vous 
les  trouverez,  dit  Hippocrate ,  indomptables  dans  leurs  mœurs,  fermes 
dans  leurs  résolutions ,  plus  sauvages  que  civilisés ,  sagaces  dans 
l'exercice  des  arts,  intelligents,  propres  aux  combats. 

«  Au  contraire,  dans  les  pays  situés  dans  les  plaines,  dont  le  sol  est 
*peu  accidenté,  où  des  vents  chauds  entretiennent  constamment  une 
température  douce  et  peu  variable,  absence  de  courage,  mollesse, 
indolence  :  tels  seront  les  traits  les  plus  saillants  de  la  physionomie 
des  peuples. 

«  Dans  les  pays  bas,  humides,  brumeux,  Finteiligence  et  le  moral 
des  habitants  sont  aussi  peu  développés  que  leur  constitution  phy- 
sique. 

H  Ainsi,  pour  Hippocrate,  l'influence  du  climat  est  la  cause  des  dif- 
férences qui  existent  dans  Tétat  intellectuel  et  moral  des  peuples; 
c'est  une  autre  influence  capitale  qu'il  faut  ajouter  à  celle  des  insti- 
tutions politiques.  » 

M.  Andral  ne  peut  partager,  sur  ce  point  encore,  l'opinion  d'Hip- 
pocrate.  «  Si  le  climat,  dit  le  savant  professeur,  a  de  l'influence  sur 
l'état  intellectuel  et  moral  des  peuples ,  cette  influence  est  subordon- 
née à  celle  des  états  divers  de  la  société  dans  les  différens  pays.  En 
faisant  abstraction  des  peuples  qui  habitent  les  climats  extrêmes,  on 
peut  poser  la  loi  suivante  :  les  cçnditions  sociales  des  peuples,  le5 
besoins  qui  les  tourmentent  ou  les  passions  qui  les  agitent,  ont,  sur 
leur  état  intellectuel  et  moral ,  une  bien  plus  grande  influence  que 
les  conditions  climatériques.  L'histoire  est  encore  là  pour  sanctionner 
cette  loi  incontestable. 

«  Cette  loi  est  d'ailleurs  rendue  évidente  par  la  loi  non  moins  incon- 
testable qui  préside  au  développement  des  nations.  En  vertu  de  cette 
loi ,  chaque  peuple ,  placé  toujours  sous  les  mêmes  conditions  atmos- 
phériques, a  eu  successivement  son  enfance,  son  adolescence,  sa 
jeunesse,  sa  virilité,  sa  vieillesse;  chaque  peuple  natt,  grandit,  ac- 
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quiert  toute  la  plénitude  de  sa  force ,  puis ,  peu  à  peu,  décroit,  s'af- 
faiblit et  s'éteint. 

«  Dans  chacune  de  ces  périodes  d'enfance,  de  jeunesse,  de  virilité, 
de  vieillesse ,  vous  verrez  les  peuples  continuant  à  vivre  dans  les 
mêmes  climats,  différer  dans  leurs  mœurs,  leur  intelligence  et  leurs 
institutions.  Ainsi ,  Rome,  d'abord  monarchique ,  devient  ensuite  ré- 
publicaine, puis  oligarchique  et  finit  par  revenir  à  la  monarchie  ab- 
solue. Eh  bien  I  à  chacune  de  ces  transformations  politiques  corres- 
pondent des  modifications  intellectuelles  et  morales  que  nous  pouvons 
suivre  en  étudiant  les  produits  de  l'intelligence  romaine  dans  les 
lettres ,  I^i^irts  et  les  sciences  '. 

•  Aux  diverses  périodes  de  la  vie  des  peuples ,  comme  aux  di- 
vers âges  de  la  vie  des  individus ,  on  voit  chez  les  peuples ,  comme 
chez  l'individu,  le  caractère  et  les  mœurs  se  modifier,  en  môme 
temps  que  domine  telle  ou  telle  faculté  de  l'intelligence  *  dans  la 
jeunesse,  la  brillante  imagination;  plus  tard,  la  sévère  et  froide 
raison.  L'histoire  nous  montre  également  chaque  peuple  différant 
tour  à  tour,  aux  diverses  époques,  dans  la  part  qu'il  prend  au 
gouvernement  du  monde  :  voyez  TEspagne ,  autrefois  maltresse  de 
l'anivers,  presque  nulle  aujourd'hui  dans  la  balance  des  destinées 
du  monde. 

<  Ainsi ,  les  peuples  changent  et  se  modifient  sans  cesse  sous  le 
même  ciel  et  les  mêmes  climats.  Voilà  la  loi  du  passé.  Sera-t-elle  la  loi 
de  l'avenir?  L'imprimerie,  la  vapeur,  la  communication  rapide  de  la 
pensée  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  par  l'éclair  électrique ,  toutes 
ces  brillantes  découvertes  établissent  une  limite  bien  tranchée  entre 
ia  société  ancienne  et  la  société  moderne.  En  face  du  mouvement 
nouveau  qui  se  produit ,  l'esprit  humain  s'arrête  indécis  dans  le  ju- 
gement qu'il  doit  porter  sur  l'avenir.  J'appliquerais  volontiers,  ajoute 
H.  Àndral ,  à  cette  société  humaine  divisée  en  deux  fractions  bien 
distinctes,  depuis  la  découverte  de  l'imprimerie  et  de  la  vapeur,  ce 
vers  que  le  vieux  Corneille  met  dans  la  bouche  d'un  barbare  se  ruant 


'  Je  ferai  remarquer  que,  Jusque  rers  les  derniers  temps  de  la  République,  ce  n*est 
<iw  fort  indirectement  qu'on  peut  suivre  les  progrès  de  rintelligence  romaine ,  car  les 
atoauinents  nous  manquent  presque  entièrement. 
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sur  l'empire  romain  pour  I0  repvefsftr  et  élever  lur  «es  ruiqe&  un 
empire  nouveau  : 

Un  grsuid  desUa  9*ac)tève,  uq  graDd  destin  commçQce, 

«  Voilà  le  mot  de  la  situation  actuelle  du  vieux  monde  vis-à-vis  du 
monda  nouveau.  La  vieiUe  Europe  a^t-elle  fait  son  temps  et  doit-elle 
être  remplacée  dans  le  gouYernement  du  monde  par  la  jeune  et  in- 
dustrielle Amérique?  C'est  ce  qpe  Tayenir  apprendra*  Comme  Tin- 
telligeoce,  1^  valeur  guerrière  n'est  pas  sous  la  dépendance  des  cli- 
mats. Tous  les  peuples  se  sont  élevés  et  sont  tombés  tour  à  tour  par 
la  guerre,  En  Asie,  en  Afrique ,  en  Europe,  cbaque  nation  a  été  tour 
à  tour  conquérante  et  conquise* 

4  Ainsi,  continue  U.  Andr^il,  j'ai  beau  porter  mes  regards  sur  le 
monde  ancien  et  sur  le  monde  nouveau,  vainement  je  parcours  une  foule 
de  pays  divers,  nulle  part  je  ne  vois  la  puissance  du  climat  dominer  le 
génie  de  Tbomme  ;  partout  1  au  aontr4ire,  je  vpis  le  génie  de  Thomme 
dominer  la  puissance  du  climat.  Dans  TborizQn  que  je  viens  de  dé- 
irpuler  à  vos  yeux ,  le  climat  n'apparaît  plus  que  comme  un  point  in- 
animent  petit  w  milieu  des  influences  qui  domit^ent  les  destinées 
humaines.  Voyez  encore,  sous  tous  les  climats  possibles,  \çi  effets 
d'une  grande  passion  qui  vient  agiter  Tbomme  ;  malgré  l'action  éner- 
vante qu'exerce  sur  lui  le  climat ,  la  passion  le  relève  et  le  fortifie. 
Pans  le  climat  brillant  du  Mexique  »  à  Tépoque  de  la  conquâte  espa- 
gnole ,  un  specUicle  étonnant  fut  dnnné  au  monde ,  celui  dea  supplices 
atroces  auxquels  se  soumettaient  sans  cniinte  et  san4  faiblesse  ceux 
des  Mexicains  que  l'ambition  poussait  à  devenir  les  chefs  de  leurs 
compatriotes.  NVt-on  pas  vu  de  tous  temps ,  et  ne  voit-on  pas  en- 
core aujourd'hui ,  sous  les  climats  les  plus  divers ,  Tune  des  plus 
grandes  passions  qui  agitent  le  cœur  de  {'homme ,  le  fanatisme  reli- 
gieux ,  inspirer  à  des  natures  indolentes  le  mépris  des  tortures  et  le 
dédain  de  la  mort  ?  Voye?;  les  martyrs  d'autrefois ,  voyen  encore  au- 
jourd'hui les  fakirs  de  l'Inde  ^  » 


*  Je  crains  qu'Ici  M.  le  docteur  Tarttvel  n*ait  pas  rendu  très-euftement  la  pcMée 
d«  M.  Andral. 
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<  Le  traita  IM  airs,  des  eaux  et  des  fieuxj  dit  P.  If^rtianS  me 
semble  surpasser  par  la  fécondité  de  la  doctrine,  par  Térudition  et 
par  l'éloquence,  Xom  loa  autres  écrits  d'Qippoprilt^.  En  e(tet,  le^ 
eoDDaissances  qu'il  renferme  ne  sont  pas  seulemei^t  nécessaires  ^ 
ceux  qui  pratiquant  la  médecine  ;  elles  sont  ^pcore  trè$-utiI^s  à  cevi^ 
qui  cultivent  rhi^tpîre,  la  cosmographie  ^t  la  politique.  L'aiifaur  fi 
établi  dans  ce  traité  des  principes  si  solides  pour  Tétude  de  toi|((38 
ces  sciences ,  qu'il  semble  ^yoir  jeté  jeurs  premiers  fpnden^eQts.  La 
gravité  ordiq^ire  du  langage  d'Bippocrate  prepd  ici  une  grâce  et  un 
cbaroi^  inacfioutmi^és.  Il  ne  ff^ut  donp  pas  s'étpnner  que  tant  d'illusr 
très  savants  aient  consacré  leurs  vailles  à  TétudQ  de  cet  admirable 
traité,  » 

Galien  avait  écrit  un  Commentaire  en  trois  livres  sur  ie  traité  qui 
nous  occupe  ;  malheureusement  nous  n'en  possédons  plus  que  des 
fragmeuts  publiés  seulement  en  latin,  (voy.  la.  Notice  bibliographique 
en  tête  du  volume.)  Après  Galien ,  il  faut  arriver  jusqu'au  xvi*  siècle 
pour  trouver  un  véritable  Commentaire  (car  je  ne  parle  pas  ici  des 
éditions  annotées  ou  des  dissertations  particulières)  :  c'est  celui  de 
L.  Septalius.  Ce  livre  est  rempli  d'excellentes  explications  et  de  pré- 
cieux renseignements.  Après  Septalius,  plus  de  deux  siècles  s'écoulent 
avaut  de  rencontrer  un  autre  travail  complet  sur  le  traité  Des  airs, 
des  eaux  et  des  lieux;  ce  travail ,  nous  le  devons  à  notre  illustre  com- 
patriote d'adoption ,  à  Coray.  La  réputation  de  son  édition  est  faite , 
et  je  n'ai  garde  de  la  diminuer  en  rien.  Coray  était  un  philologue 
consommé  ;  et  c'est  peut-être  dans  cette  édition  qu'il  a  montré  le 
plus  de  sagacité  et  de  prudence  pour  la  correction  du  texte.  Ses 
Dotes  purement  philologiques  sont  des  modèles  de  critique  littéraire 
et  méritent  des  éloges  sans  réserve  ;  ses  notes  explicatives  sont  en 
géuéral  fort  érudites  et  fort  instructives;  mais  Coray  n'étant  pas  assez 
versé  dans  les  sciences  physiques  et  naturelles  n'a  pu  rapprocher 
d'une  manière  satisfaisante  les  notions  scientifiques  d'Hippocrate  de 
celles  des  anciens  et  des  modernes;  aussi,  sous  ce  rapport,  n'a-t-il 
pas  mis  dans  tout  son  jour  le  traité  Des  airs^  des  eaux  et  des  lieux  ^ 
et  n'en  a-t-il  pas  éclairci  toutes  les  parties.  Il  reste  donc  encore  à 

'  Magnut  Bippoerate*  explteatus,  p.  S9. 
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faire  pour  notre  époque  ce  que  Septalius  et  Coray  ont  fait  pour  la 
leur.  Un  excellent  modèle  nous  a  été  donné  dans  les  Études  publiées 
il  y  a  quelques  années  par  M.  Th.-H.  Martin  sur  le  Timéede  Platon. 
Celui  qui  pourrait  le  mieux  suivre  ce  modèle  est  assurément  celui 
qui  Ta  créé  ;  et  je  ne  saurais  trop  engager  M.  Martin  à  mettre  son  ta- 
lent au  service  d'Hippocrate  comme  il  Ta  mis  à  celui  de  Platon ,  et  à 
faire  du  traité  Des  airs ,  des  eaux  et  des  lieux  comme  le  centre  des 
connaissances  scientifiques  de  l'école  de  Cos,  qui  résume  en  elle  celles 
des  âges  antérieurs,  et  qui  contient  en  germe ,  sinon  par  Texplica- 
tion ,  du  moins  par  l'observation  des  faits ,  presque  toutes  celles  des 
temps  qui  la  suivirent.  Quant  à  moi ,  il  n'entre  pas  dans  mon  plan, 
ou  il  serait  absolument  au-dessus  de  mes  forces ,  de  combler  cette 
lacune,  d'approfondir  toutes  les  matières  traitées  dans  l'immortel 
ouvrage  qui  nous  occupe  ;  je  me  suis  contenté  d'esquisser  à  grands 
traits ,  dans  cette  Introduction ,  le  système  médical  et  le  système  de 
géographie  politique  qui  constituent  le  fond  de  ce  traité ,  et ,  dans  les 
notes,  de  &ire  ressortir  quelques-uns  des  points  les  plus  intéressants, 
ouïes  plus  obscurs,  d'astronomie,  de  météorologie,  de  physique, 
de  chimie  même  et  de  géographie  descriptive ,  qui  forment  en  quel- 
que sorte  les  premiers  éléments  et  comme  la  base  de  ce  double 
système. 

Les  paroles  par  lesquelles  Gruner  {Censura^  p.  51)  termine  ses 
remarques  sur  le  traité  Des  airs  y  des  eaux  et  des  lieux,  s'adressent 
plutôt  encore  aux  médecins  de  notre  temps ,  qu'à  ceux  de  son  épo- 
que ;  je  les  rapporte  en  finissant  :  «  11  est ,  dit-il ,  à  souhaiter  que  les 
médecins  s'attachent  aux  pas  du  divin  vieillard ,  et  que ,  poussés  par 
son  exemple ,  ils  traitent  avec  les  connaissances  de  leur  temps  cette 
partie  de  la  science ,  si  nécessaire  et  si  ardue  ;  mais,  hélas  !  l'obser- 
vation attentive  qu'elle  réclame  est  entourée  de  tant  d'ennuis  et  de 
difficultés,  qu'on  ne  s'en  occupe  guère,  et  qu'elle  est  à  peu  près 
négligée.  » 
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1.  Celui  qui  veut  chercher  convenablement  la  connaissance  de  la 
médecine,  doit  faire  ce  qui  suit  :  considérer,  premièrement,  les  effets 
que  chacune  des  saisons  de  l'année  peut  produire,  car  elles  ne  se 
ressemblent  pas  du  tout ,  mais  elles  diffèrent  beaucoup  les  unes  des 
autres,  et  [chacune  en  particulier  diffère  beaucoup  d'elle-même]  dans 
ses  vicissitudes  ;  en  second  lieu ,  les  vents  chauds  et  les  vents  froids, 
surtout  ceux  qui  sont  communs  à  tous  les  pays  ;  ensuite  ceux  qui 
sont  propres  à  chaque  contrée  (1).  Il  faut  également  considérer  les  qua- 
lités des  eaux ,  car,  autant  elles  diffèrent  par  leur  saveur  et  par  leur 
poids,  autant  chacune  d'elles  diffère  par  ses  propriétés  (2).  Ainsi,  lors- 
qu'un médecin  arrive  dans  une  ville  dont  il  n'a  pas  encore  Texpé- 
nence,  il  doit  examiner  dans  quelle  position  elle  se  trouve  par  rap- 
port aux  vents  et  au  lever  du  soleil  ;  car  la  môme  influence  n'est  pas 
exercée  par  celle  qui  est  exposée  au  nord ,  par  celle  qui  l'est  au  midi, 
par  celle  qui  Test  au  levant ,  par  celle  qui  l'est  au  couchant.  11  con- 
sidérera toutes  ces  choses  le  mieux  possible  et  comment  les  eaux  se 
comportent  ;  il  s'assurera  si  on  fait  usage  d'eaux  marécageuses  et 
molles,  ou  d'eaux  dures  et  sortant  de  rintériew  des  terres  et  de  ro- 
chers, ou  d'eaux  salines  et  réfractaires  (3).  Il  examinera  si  le  sol  est  nu 
et  sec,  ou  boisé  et  humide  ;  s'il  est  enfoncé  et  brûlé  par  des  chaleurs 
étouffantes,  ou  s'il  est  élevé  et  froid  (4).  Enfin  il  connaîtra  le  genre  de 


'  IIEPI  AEPÛN,  rAATûN  KAI  TODQN,  de  Aère,  Aquis  et  Logis  geu  Regio- 
necs.  ~  Ce  traité  n'est  poloc  cité  d'une  manière  uniforme  par  les  anciens  ;  le  litre  a 
été  allongé  (Manuscrit  de  Gadaldinus  et  Gallen  passim)  ou  abrégé  (Érotien,  Gloss., 
p.22et272;Palladius,  Comm.  m  fftpp.,J^j>td.,Vl,éd.  de  Dietz,  t.  II,  p.  119;  Athénée, 
Oeipnoi.^  II,  7).  Les  mots  qui  composent  ce  titre  ont  été  diversement  arrangés  avec 
ou  sans  l'afQonction  de  la  particule  xai  (manuscrits  22&5  et  2146;  Galien  passim; 
Seboliaste  d'Aristophane  in  Nub.,  v.  132,  éd.  de  Didot;  Palladius  Schol.  in  lib.  Hipp. 
de  Fract.  in  proamio  ;  ejusd.  Comm,  in  Hipp, y  Épid,^  VI,  p.  2,  4  et  1 14).  Ces  diverses 
Tormes  ne  doivent  pas  être  regardées  comme  des  variantes  ou  comme  de  véritables 
leçoDs,  mats  comme  un  caprice  ou  un  défaut  de  mémoire  de  ceux  qui  ont  cité  cet 
'•ovrage.  Gallen  dit  [De  liJn-is  propriis^  cap.  vi  ;  cf.  aussi  Quod  animi  mores  temper, 
*fq.<t  cap.  IX  init,  )  qu'il  devrait  être  intitulé  icepl  olxvjauAv,  xai  Ofiàxcov ,  xat  bipwv , 
yjù  x»p«Âv,  au  lieu  de  ne  pi  àip<i>v  xal  uSàxcov  xat  t^cdv  qu'il  adopte  dans  son 
^'lotsùire  au  mot  Itpéfsxai.  —  (Cf.  aussi  Coray,  Tntrod.^  p.  cxxxvj  et  auiv.) 
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vie  auquel  les  habitants  se  plaisent  davantage ,  et  saura  s'ils  sont  amis 
du  vin ,  grands  mangeurs  et  paresseux ,  ou  s'ils  sont  amis  des  exer- 
cices gymnastiques  et  de  la  fatigue ,  doués  d'un  bon  appétit  et  bu- 
vant peu. 

2.  C'est  de  semblables  observations  qu'il  faut  partir  pour  juger 
chaque  chose.  En  effet ,  un  médecin  qui  sera  bien  éclairé  sur  ces  cir- 
constances, sinon  sur  toutes ,  du  moins  sur  la  plupart,  en  arrivant 
dans  une  ville  dont  il  n'a  pas  encore  l'expérienca ,  ne  mécoonaitn 
ni  les  maladies  particulières  ft  la  localité ,  ni  la  nature  de  celles  qui 
sont  communes  à  tous,  ne  sera  point  embarrassé  dans  leur  traite- 
ment ,  et  ne  tombera  point  dans  les  fautes  qu'on  doit  vraisemblable^ 
ment  commettre  si  Ton  n'a  pas  d'avance  approfondi  tous  ces  points. 
Pour  chaque  saison  qui  s'avance  et  pour  l'année,  il  pourra  prédire 
les  maladies  communes  à  tous  qui  doivent  affliger  la  ville  en  été  ou 
en  hiver,  et  celles  dont  chacun  en  particulier  est  menacé  s'il  fait  des 
écarts  de  régime  (5).  ]En  effet,  connaissant  les  vicissitudes  dea  saisons, 
le  lever  et  le  coucher  des  astres ,  et  la  manière  dont  tous  ces  phéno* 
mènes  se  passent  (6),  il  pourra  prévoir  ce  que  sera  l'année.  Après  de 
telles  investigations  et  avec  la  prévision  des  temps ,  il  sera  bien  pré- 
paré pour  chaque  cas  particulier,  il  connaîtra  les  moyens  les  plus  pro* 
près  à  rétablir  la  santé ,  et  n'obtiendra  pas  un  médiocre  succès  dans 
l'exercice  de  son  art.  Si  quelqu'un  regardait  ces  connaissances  comme 
appartenant  à  la  météorologie  (7) ,  pour  peu  qu'il  veuille  suspendre 
son  opinion ,  il  se  convaincra  que  l'astronomie  n'est  pas  d'une  très- 
mince  utilité  pour  la  médecine,  mais  qu'elle  lui  est,  au  contraire, 
d'un  très^grand  secours.  En  effet ,  ehez  les  honames ,  l'état  des  cavi- 
tés change  avec  les  saisons. 

3.  Je  vais  exposer  clairement  la  manière  d'observer  et  de  vérifier 
chacune  des  choses  dont  je  viens  de  parler.  Supposons  une  ville  ex- 
posée aux  vents  chauds,  or,  ce  sont  ceux  qui  soufflent  entre  le  lever 
d'hiver  du  soleil  et  le  coucher  d'hiver  (8) ,  ouverte  à  ces  vents  et 
abritée  contre  ceux  du  nord  ;  il  en  résulte  nécessairement  que ,  dans 
une  telle  ville ,  les  eaux  sont  abondantes,  salines,  peu  profondes (9). 
chaudes  en  été  et  froides  en  hiver  (10)  ;  que  les  habitants  ont  la  tète 
humide  et  chargée  de  phlegme,  et  le  ventre  souvent  troublé  par  cette 
humeur  qui  se  précipite  de  la  tête  ;  que ,  chez  la  plupart,  les  formes 
extérieures  ont  une  apparence  d'atonie  ;  qu'ils  ne  sont  capables  ni  de 
bien  manger  ni  de  bien  boire.  En  effet,  tout  homme  qui  a  la  tête 
faible  ne  sfiur0jit  Supporter  le  vin ,  car  il  est  plus  que  d'autres  inconh 
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mode  par  les  accidents  que  l'ivresse  développe  du  CÙié  de  1»  tête  (U)i 
enfin  que  les  iqaladie^  çuivaptç^  spjit  endémiques  ;  les  femmes  sont 
d  al)ord  valétudin^res  çt  sujettes  aux  écoulements  ;  puis  beaucoup 
sont  stériles  par  mauvaise  saqté  plutôt  que  par  nature  ;  elles  avor- 
tent (12)  fréquemment;  les  enfants  sont  attaqués  dç  convulsions  et 
d'asthmes  auxquels  ou  attribue  la  production  du  mal  de^  enfants  (  de 
l'épilepsie},  lequel  passe  pour  une  maladie  sacrée  (13);  les  hommes 
sont  sujets  aux  dyssenteries ,  aux  diarrhées,  aux  épiales^  à  de  longues 
fièvres  hibernales,  aux  épinyctides  (14),  aux  hémorrboïdes.  Les  pleu- 
résies ,  les  péripneumonies,  les  causus  et  toutes  les  maladies  réputées 
aiguës  ne  sont  pas  fréquentes,  car  là  où  les  cavités  sont  humides,  il 
n'e^t  pas  possible  que  ces  maladies  sévissent,  11  survient  des  ophthal- 
mies  hun^ides  qui  ne  sont  ni  longues  ni  dangereuses,  à  moins  qu'il 
ne  règne  quelque  maladie  générale  (15)  par  suite  des  vicissitudes  des 
saisons.  Après  l'âge  de  cinquante  ans,  il  survient  au^  hommes  des 
catarrhes  qui  partent  de  Tencéphale  et  qui  les  rendent  paraplectigues^ 
lorsqu'ils  ont  été  subitement  trappes  sur  la  tête  par  un  jsoieil  ardent 
ou  par  un  froid  rigoureux  (16)r  Telles  sont  les  maladies  endémiques 
pour  les  habitants  de  ces  localités  ^  sans  compter  que  s'il  règne  quel-r 
que  maladie  générale  résultant  d^  vicissitudes  des  saison^,  ils  y  par- 
ticipent également. 

4.  Quant  aux  villes  exposées,  au  contraire,  aux  vents  f)roi4s7  c^uj^ 
qui  soufflent  entre  le  çoi^cher  d'été  du  soleil  et  te  lever  d'été,  qui  les  re^ 
çoivent  habituellement  et  qui  ^ont  à  l'abri  du  vent  du  sud  et  des  [autres] 
vents  chauds  »  voipi  ce  qui  en  est  :  d'abprd  les  eaux  y  sont  générale»- 
ment  dures  ^t  froides  ;  les  hoounes  doivent  nécessairement  être  ner^ 
veuj(  (17)  et  seca,  avoir  pour  la  plupart  les  pavitéa  inférieures  sècheaet 
réfractaires,  les  supérieures,  au  contraire  »  plus  faciles  à  émouvoir  ; 
mfiD  qu'ils  aont  plutôt  bilieux  que  pblegmatiques.  lis  ont  la  tête  saine 
et  lèche,  et  sont  en  général  sujets  aux  ruptures  internes*  Les  maladie» 
qui  dominent  dans  ces  localités  sont  les  pleurésies  en  grand  nombre,  et 
toutes  les  maladies  réputées  aiguës.  Il  doit  nécessairement  en  être  ainsi 
quand  les  cavités  sont  sèches  ;  beaucoup  deviennent  empyématiquea 
par  toute  espèce  de  cause  ;  mais  la  véritable ,  c'est  la  rigidité  du  corpa 
et  h  sécheresse  de  la  cavité  [pectorale],  car  la  sécheresse  et  l'usage 
de  l'eau  froide  [par  qualité]  expose  aux  ruptures  internes  (18).  Il  arrive 
Qécessaifement  que  les  hommes  d'une  telle  ponstitution  mangent 
beaucoup  et  boivent  peu  car  on  ne  saurait  être  à  la  fois  grand  buveur 
et  grand  mangeur  ;  que  les  ophthalmies  sont  rares  chez  eux ,  mais 


348  HIPPOCRATE. 

s'il  en  survient,  qu*elles  sont  sèches,  violentes,  et  qu'elles  opèrent 
promptement  la  fonte  (19)  de  l'œil  ;  que  les  sujets  au-dessus  de  trente 
ans  sont  exposés  pendant  l'été  à  de  violentes  hémorrhagies  na- 
sales ;  que  les  maladies  qu'on  appelle  sacrées  sont  rares,  mais  violentes; 
que  ces  hommes  vivent  plus  longtemps  que  les  autres  (20J;  que  leurs 
plaies  ne  deviennent  ni  phlegmatiques  (21)  ni  rebelles;  que  leurs 
mœurs  sont  plutôt  sauvages  que  douces.  Telles  sont  pour  les  hommes 
les  maladies  endémiques ,  sans  compter  la  participation  aux  maladies 
générales  qui  peuvent  naître  des  vicissitudes  des  saisons  [et  auxquelles 
ils  sont  également  sujets].  Quant  aux  femmes,  d'abord  il  y  en  a  beau- 
coup de  stériles,  parce  que  les  eaux  sont  crues,  réfractaires  et  froides; 
car  leurs  purgations  menstruelles  ne  se  font  pas  convenablement; 
elles  sont  peu  abondantes  et  de  mauvaise  qualité;  en  second  lieu,  leurs 
accouchements  sont  laborieux ,  mais  elles  avortent  rarement.  Lors- 
qu'elles sont  accouchées,  elles  ne  peuvent  pas  nourrir  leurs  enfants, 
parce  que  leur  lait  est  tari  par  la  dureté  et  la  crudité  des  eaux  ;  les 
phthisies  sont  très-fréquentes  à  la  suite  des  couches;  car  les  efforts  [de 
l'accouchement]  produisent  des  tiraillements  et  des  déchirures  [in- 
ternes]. Les  enfants,  tant  qu'ils  sont  petits,  sont  sujets  aux  hydropi- 
sies  (infiltrations  séreuses)  du  scrotum;  mais  elles  se  dissipent  à 
mesure  qu'ils  avancent  en  âge.  La  puberté  est  tardive  dans  une  telle 
ville  (22).  Voilà,  comme  je  viens  de  le  montrer,  ce  qui  concerne  les 
vents  chauds,  les  vents  froids,  et  les  villes  qui  y  sont  exposées. 

5.  Quant  aux  villes  ouvertes  aux  vents  qui  soufflent  entre  le  lever 
d'été  du  soleil  et  celui  d'hiver,  et  à  celles  qui  ont  une  exposition  con- 
traire ,  voici  ce  qui  en  est  :  les  villes  exposées  au  levant  sont  natu- 
rellement plus  salubres  que  celles  qui  sont  tournées  du  côté  du  nord 
ou  du  midi ,  quand  il  n'y  aurait  entre  elles  qu'un  stade  de  distance 
(quatre-vingt-quatorze  toises  et  demie).  D'abord  la  chaleur  et  le  froid 
y  sont  plus  modérés  ;  ensuite  les  eaux  dont  la  source  regarde  Torient 
sont  nécessairement  limpides,  de  bonne  odeur,  molles  (douces au 
toucher  ?)  et  agréables,  car  le  soleil  à  son  lever  dissipe  [les  vapeurs] 
en  pénétrant  les  eaux  de  ses  rayons  ;  car  dans  la  matinée,  des  vapeurs 
sont  ordinairement  suspendues  sur  les  eaux.  Les  honomes  ont  une 
coloration  plus  vermeille  et  plus  fleurie,  à  moins  que  quelque  mala- 
die ne  s'y  oppose.  Leur  voix  est  claire,  ils  ont  un  meilleur  caractère, 
un  esprit  plus  pénétrant  que  les  habitants  du  nord  ;  de  même  toutes 
les  autres  productions  naturelles  sont  meilleures.  Une  ville  dans  une 
telle  position  offre  l'image  du  printemps ,  parce  que  le  chaud  et  le 
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froid  y  sont  tempérés.  Les  maladies  y  sont  moins  fréquentes  et  moins 
fortes  qu'ailleurs ,  mais  elles  ressemblent  à  celles  qui  régnent  dans 
les  villes  exposées  aux  vents  chauds.  Les  femmes  y  sont  extrême- 
ment fécondes  (23)  et  accouchent  facilement.  Il  en  est  ainsi  de  ces 
localités. 

6.  Les  villes  tournées  vers  le  couchant ,  abritées  contre  les  vents 
de  l'orient  et  sur  lesquelles  les  vents  du  nord  et  du  midi  ne  font  que 
glisser,  sont  dans  une  exposition  nécessairement  très-insalubre  ;  car, 
premièrement ,  les  eaux  ne  sont  point  limpides ,  parce  que  le  brouil- 
lard ,  qui  le  plus  souvent  occupe  l'atmosphère  dans  la  matinée ,  se 
mtie  avec  elles  et  en  altère  la  limpidité  ;  en  effet ,  le  soleil  n'éclaire 
pas  ces  régions  avant  d'être  déjà  fort  élevé.  En  second  lieu ,  il  y 
souffle  pendant  les  matinées  d'été  des  brises  fraîches ,  il  y  tombe  des 
rosées,  et  le  reste  de  la  journée ,  le  soleil,  en  s'avançant  vers  l'occi- 
dent, brûle  considérablement  les  habitants;  d'où  il  résulte  évidem- 
ment qu'ils  sont  décolorés  et  faibles  de  complexion ,  et  qu'ils  parti- 
cipent à  toutes  les  maladies  dont  il  a  été  parlé ,  sans  qu'aucune  leur 
soit  exclusivement  affectée.  Ils  ont  la  voix  grave  et  rauque  à  cause 
de  Tair  qui  est  ordinairement  impur  et  malflûsant  ;  en  effet,  les  vents 
da  nord  ne  le  corrigent  guère,  attendu  qu'ils  séjournent  peu  dans 
ces  contrées,  et  que  ceux  qui  y  soufflent  habituellement  sont  très- 
humides ,  car  tels  sont  les  vents  du  couchant.  Dans  une  telle  posi- 
tion, une  ville  offre  l'image  de  l'automne,  par  les  alternatives  [de 
chaud  et  de  froid  qui  se  font  sentir]  dans  la  môme  journée,  d'où 
résulte  une  grande  différence  entre  le  soir  et  le  matin.  Voilà  ce  qui 
concerne  les  vents  salubres  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

7.  Pour  ce  qui  concerne  les  eaux ,  je  veux  exposer  lesquelles  sont 
malfaisantes,  lesquelles  sont  les  plus  salubres,  quel  bien,  quel  mal 
résulte  vraisemblablement  de  leur  usage ,  car  elles  ont  une  grande 
influence  sur  la  santé.  Toutes  les  eaux  de  marais,  de  réservoirs  [arti- 
ficiels] (24)  et  d'étangs  sont  ordinairement  chaudes  en  été,  épaisses  et 
de  mauvaise  odeur.  Comme  elles  ne  sont  point  courantes,  mais  qu'elles 
sont  sans  cesse  alimentées  par  de  nouvelles  pluies,  et  échauffées  par 
le  soleil,  elles  sont  nécessairement  louches,  malsaines  et  propres  à 
augmenter  la  bile  (25).  En  hiver,  au  contraire,  elles  sont  glacées, 
froides  et  troublées  par  la  neige  et  par  la  glace ,  en  sorte  qu'elles  fa- 
vorisent entièrement  la  pituite  et  les  enrouements.  Il  en  résulte  né- 
cessairement que  ceux  qui  font  usage  de  ces  eaux  ont  toujours  la  rate 
très-volumineuse  et  obstruée  (26);  le  ventre  resserré,  émacié  et 
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chaud  ;  lès  épftules,  les  clavicules  et  la  fieice  également  émacîées,  car 
les  chairs  se  fotident  pour  allef  grossir  la  rate ,  et  c'est  ce  qui  hit 
maigrir  ;  qu'ils  mangent  beaucoup  et  sont  toujours  altérés;  qu'ils  ont 
les  cavités  [abdotkiinales]  inférieures  et  supérieures  très-sèches  f27), 
en  sorte  qu'il  leur  faut  des  remèdes  [évacuants?  (pappiaxtov]  énergiques. 
Cette  dernière  maladie  leur  est  familière  en  été  aussi  bien  qu'en  hiver. 
En  outre  II  survient  fréquemment  des  hydropisies  qui  sont  très-mor- 
telleà,  car  il  règne  en  été  beaucoup  de  dyssenteries ,  de  diarrhées  et 
de  fièvres  quartes  très-longues  ;  ces  maladies,  traînant  en  longueur, 
font  tomber  des  sujets  ainsi  eoiistituéa  en  hydropisie  et  les  font  mon* 
rir.  Telles  sont  les  maladies  qui  viennent  en  été;  en  hiver»  ce  sont, 
ehez  les  jeunes  gens ,  les  pneumonies ,  les  affections  accompagnées 
de  numie  (2S),  chez  les  individus  plus  ûgés,  les  caUÈUê  (29),  à 
cause  de  la  sécheresse  du  ventre  ;  ches  les  femmes ,  les  œdèmes  et  les 
leucophiegmaslee  ;  elles  conçoivent  difficilement  et  accouchent  labo- 
rieusement. Les  enfants  qu'elles  mettent  au  monde,  d'abord  gros  et 
botirsouflés^  s'étiolent  et  deviennent  chétifis  pendant  qu'on  les  allaite. 
La  purgation  qui  suit  les  couches  ne  se  faic  point  d'une  manière 
avantageuse.  Dans  l'enfance ,  ce  sont  surtout  les  tumeurs  sdrotales(30, 
qui  sont  très-communes  ;  dans  l'âge  viril ,  oé  sont  les  varices  et  les 
ulcérations  aux  jambes.  Avec  une  telle  constitution ,  les  hommes  ne 
sauraient  vivre  longtemps  ;  aussi  sont-»ils  vieuk  avant  le  temps  prescrit, 
il  arrive  encore  que  les  femmes  paraissent  enceintes,  et  quand  te 
terme  de  l'accouchement  est  arrivé,  le  volume  du  Ventt'e  disparaît; 
oda  vient  de  ce  qu'il  se  forme  une  hydropisie  dans  la  matrice  (31). 
Je  regarde  donc  ces  eaux  comme  nuisibles  pour  toute  espèce  d'u» 
sage  (32). — Puis  je  mets  au  second  rang  soit  les  eaux  qui  sortent  des 
rochers ,  car  elles  sont  nécessairement  dures  ;  soit  celles  qui  sourdent 
des  terres  recelant  des  eaux  thermatos,  ou  du  fer,  ou  du  cuivre,  oa 
de  l'argent,  ou  de  Tor,  ou  du  soufre,  ou  du  bitume,  ou  de  l'alun, 
ou  du  natron  (33)  ;  car  toutes  ces  matières  sont  produiles  par  la  hrtt 
de  la  chaleur.  11  n'est  pas  possible  que  les  eaux  sortant  d'un  pareil 
sol  soient  bonnes  ;  mais  elles  sont  dures  et  brôianles ,  elles  passent 
difficilement  par  les  urines  et  sont  contraires  à  la  liberté  du  TODtre. 
Mais  elles  sont  très-bonnes  les  eaux  qui  coulent  de  lieUx  élevés  et  de 
collines  de  terre,  car  elles  sont  douces,  ténues ,  et  telles  qu'il  bat 
une  petite  quantité  de  vin  [  pour  les  altérer  ]  (34).  De  plus,  elles  sont 
chaudes  en  hiver,  froides  en  été ,  et  il  en  est  ainsi  à  cause  de  la  grande 
profondeur  de  leurs  sources.  Mais  il  faut  partioulièrement  reeom* 
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mander  celles  dont  les  sources  s'ouvrent  au  levant  et  surtout  au  le^ 
Tant  d'été ,  parce  qu'elles  sont  nécessatrement  plus  limpides  que  les 
autres,  de  boAne  odeur  (3d)  et  légères.  Toute  eau  salée,  réfrac- 
taire  et  dure,  n'est  pas  botine  à  boire»  Il  est  cependant  certaines  con<- 
stitotioos,  certaines  maladies  auxquelles  l'usage  de  pareilles  eaux 
convient  ;  j'en  parlerai  bientôt*  Quanta  [l'exposition]  des  eaux ,  voici 
ce  qui  en  est  :  Celles  dont  les  sources  s'ouvrent  au  levant  sont  les 
meilleures  ;  au  second  rang  sont  les  eaux  qui  coulent  entre  le  lever 
et  ie  coucher  d'été  du  soleil  »  surtout  celles  qui  se  rapprochent  le  plus 
du  lever  ;  au  troisième  rang  ^  celles  qui  coulent  entre  le  coucher  d'été 
et  celui  d'hiver  ;  sont  très-mauvaises  celles  qui  coulent  vers  le  midi 
et  entre  le  lever  et  le  coucher  d'hiver  ;  par  les  vents  du  midi ,  elles 
sont  tout  à  fiiit  funestes;  par  les  vents  du  nord,  elles  sont  meil- 
ieure8«  11  contient  de  régler  l'usage  des  eaux  de  la  manière  sui- 
vante :  un  homme  bien  portant  et  vigoureux  ne  doit  pas  choisir  i 
mais  boire  œlles  qui  sont  à  sa  portée  ;  au  contraire,  celui  qui ,  pour 
une  maladie,  veut  boire  l'eau  la  plus  convenable  à  son  état,  recou- 
vrera surtout  Id  satilé  en  se  conformant  à  ce  qui  suit  :  pour  ceux 
dont  le  ventre  est  dur  et  s'échauffe  facilement,  les  eaux  très^douces, 
très-légères  et  lrè8-limpides  sont  avantageuses  ;  pour  ceux  au  con- 
traire qui  ont  le  ventt^  mou,  humide  et  plein  de  phlegme^  ce  sont 
les  eaux  très^dures ,  trè»-réfractaires  et  légèrement  salées,  car  elles 
dessèchent  très-bien  [le 'superflu  des  hunàeurs].  Les  eaux  les  meil* 
leures  pour  Ifl  cuisson  et  qui  bouillent  très^facilement  sont  également 
ies  plus  propres  à  humecter  le  ventre  et  à  le  relâcher,  tandis  que  les 
eanx  dui^es ,  réfractaires ,  et  très-mauvaises  pour  la  cuisson ,  sont 
très-propres  à  le  dessécher  et  à  le  resserrer.  En  effet,  c'est  par  dé&ut 
d'expérience  que  l'on  se  trompe  sur  les  eaux  salines  et  qu'on  les  r^ 
garde  comme  purgatives  ;  elles  sont  le  plus  contraires  aux  évacua^ 
tions  alvines  :  car,  réfractaires  «t  impropres  à  la  cuisson,  elles  resser-* 
rent  plutôt  qu'elles  ne  relâchent  le  ventre  (86).  Voilà  oe  qui  ooncerne 
ies  eaux  de  source. 

8.  Quant  aux  eaux  de  pluie  et  de  neige ,  je  vais  dire  comment 
elles  se  comportent:  Celles  de  pluie  sont  très-légères,  très-douces, 
très-ténues  et  très-limpides  ;  oar,  la  première  action  que  le  soleil 
exerce  sur  l'eau,  c'est  d'en  attirer  et  d'en  enlever  les  parties  les  plus 
subtiles  et  les  plus  légères.  La  formation  des  sels  rend  cela  évident. 
En  effet,  la  partie  saline  se  dépose  à  cause  de  sa 'densité  et  de  son 
poids ,  et  c'est  ainsi  que  se  forme  le  eel ,  tandis  que  la  partie  la  plus 
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ténue  est  enlevée  par  le  soleil,  à  cause  de  sa  légèreté.  Cette  évapora- 
tion  ne  s'opère  pas  seulement  sur  la  mer,  mais  encore  sur  les  eaux 
stagnantes  (37)  et  sur  tout  ce  qui  renferme  quelque  humidité ,  et  il 
en  existe  dans  toute  chose.  Le  soleil  attire  du  corps  même  de  Thomme 
ce  qu'il  y  a  de  plus  subtil  et  de  plus  léger  dans  ses  humeurs.  On  en 
a  une  très-grande  preuve  :  quand  un  homme  couvert  d'un  manteau 
marche  ou  s'assied  au  soleil ,  toute  la  surface  du  corps  immédiate- 
ment exposée  à  l'ardeur  de  ses  rayons  ne  sue  pas  ;  car  le  soleil  évapore 
la  sueur  à  mesure  qu'elle  se  forme,  mais  toutes  les  parties  recou- 
vertes par  le  manteau  ou  par  quelque  autre  vêtement  se  couvrent  de 
sueur,  car  elle  est  attirée  par  le  soleil  et  forcée  d'apparaître  au  dehors; 
mais  elle  est  protégée  par  les  habits,  en  sorte  qu'elle  ne  peut  être 
évaporée  par  le  soleil;  au  contraire,  quand  on  se  met  à  lombre, 
tout  le  corps  est  également  mouillé  par  la  sueur,  car  les  rayons  du 
soleil  ne  frappent  pas  sur  lui.  En  conséquence  l'eau  de  pluie  est  de 
toutes  les  eaux  celle  qui  se  corrompt  le  plus  vite  et  qui  acquiert  le 
plus  promptement  une  mauvaise  odeur,  parce  qu'elle  est  composée 
et  mélangée ,  de  sorte  qu'elle  se  corrompt  très-vite  (38).  Il  faut  ajou- 
ter que  l'eau ,  une  fois  attirée  et  élevée ,  se  porte  de  tous  côtés  dans 
l'air  et  se  mêle  avec  lui  ;  alors  sa  partie  la  plus  trouble  et  la  plus  opaque 
se  sépare,  se  déplace ,  et  forme  des  vapeurs  et  des  brouillards,  tandis 
que  le  reste,  plus  subtil  et  plus  léger,  demeure  et  s'adoucit,  étant 
brûlé  et  cuit  par  le  soleil.  Toutes  les  autres  substances  s'adoucissent 
également  par  la  coction.  Cependant ,  tant  que  cette  partie  [subtile  et 
légère]  est  dispersée  et  n'est  pas  condensée,  elle  se  porte  vers  les 
régions  supérieures  ;  mais  lorsqu'elle  est  rassemblée  dans  un  même 
lieu  et  condensée  par  des  vents  qui  soufflent  tout  à  coup  dans  des 
directions  opposées ,  elle  se  précipite  du  point  où  la  condensation 
se  trouve  être  plus  considérable.  U  est  naturel  que  cela  arrive,  sur- 
tout quand  des  nuages  ébranlés  et  chassés  par  un  vent  qui  ne  cesse 
de  souffler,  sont  tout  à  coup  repoussés  par  un  vent  contraire  et  par 
d'autres  nuages.  La  condensation  s'opère  au  premier  point  de  ren- 
contre, puis  d'autres  nuages  s'amoncelant ,  leur  amas  s'épaissit,  de- 
vient plus  noir,  se  condense  de  plus  en  plus,  crève  par  son  propre 
poids  et  tombe  en  pluie  :  voilà  pourquoi  (39)  l'eau  pluviale  est 
naturellement  la  meilleure ,  mais  elle  a  besoin  d'être  bouillie  et  d'a- 
voir déposé  (40),  autrement  elle  acquiert  une  mauvaise  odeur,  rend 
la  voix  rauque  et  enroue  ceux  qui  en  font  usage. — Les  eaux  de  neige 
et  de  glace  sont  toutes  mauvaises.  L'eau  une  fois  entièrement  glacée 
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ne  revient  plus  à  son  ancienne  nature ,  mais  toute  la  partie  limpide , 
légère  et  douce  est  enlevée  ;  la  partie  la  plus  trouble  et  la  plus  pe- 
sante demeure  ;  vous  pouvez  vous  en  convaincre  de  la  manière  sui- 
vante :  pendant  Tbiver,  versez  dans  un  vase  une  quantité  déterminée 
d'eau ,  exposez  ce  vase  le  matin  à  l'air  libre  afin  que  la  congélation 
soit  aussi  complète  que  possible  y  transportez-le  ensuite  dans  un  en- 
droit chaud  où  la  glace  puisse  se  fondre  entièrement  ;  quand  elle  le 
sera,  mesurez  l'eau  de  nouveau ,  vous  la  trouverez  de  beaucoup  di- 
minuée; c'est  une  preuve  que  la  congélation  a  enlevé  et  évaporé  ce 
que  l'eau  avait  de  plus  subtil  et  de  plus  léger,  et  non  les  parties  les 
plus  pesantes  et  les  plus  grossières ,  ce  qui  serait  impossible  (41). 
le  regarde  donc  ces  eaux  de  neige  et  de  glace ,  et  celles  qui  s'en  rap- 
prochent ,  comme  très-mauvaises  pour  tous  les  usages.  Voilà  ce  qui 
oonceme  les  eaux  de  pluie ,  de  neige  et  de  glace. 

9.  Les  hommes  sont  particulièrement  exposés  à  la  pierre,  aux 
affections  néphrétiques ,  à  la  strangurie,  à  la  sciatique  et  aux  tumeurs 
scrotales,  quand  ils  boivent  les  eaux  dont  les  éléments  sont  très- 
divers,  c'est-à-dire  celles  des  grands  fleuves  dans  lesquels  d'autres 
fleuves  se  déchargent,  celles  des  lacs  qui  reçoivent  quantité  de  ruis- 
seaux de  toute  espèce ,  enfin  les  eaux  étrangères  qui  n  ont  pas  leurs 
sources  dans  le  voisinage ,  mais  qui  arrivent  de  lieux  éloignés  ;  car 
une  eau  ne  saurait  être  identique  à  une  autre  eau ,  mais  les  unes 
sont  douces,  les  autres  salées,  quelques-unes  alumineuses ,  d'autres 
viennent  de  sources  chaudes;  ainsi  mélangées,  elles  se  combattent 
mutuellement,  et  la  plus  forte  l'emporte  toujours  (42);  or  ce 
n'est  pas  toujours  la  môme  qui  est  la  plus  forte ,  mais  tantôt  Tune , 
tantôt  l'autre,  suivant  la  prédominance  des  vents.  A  celles-ci  le  vent 
du  nord  donne  de  la  force ,  à  celles-là  le  vent  du  midi ,  et  ainsi  des 
autres.  De  pareilles  eaux  déposent  nécessairement  au  fond  des  vases 
on  sédiment  de  sable  et  de  limon ,  qui  occasionne  les  maladies  men- 
tionnées plus  haut.  Je  dois  ajouter  immédiatement  que  ces  effets  ne 
se  produisent  pas  chez  tous  les  individus  ;  en  effet,  ceux  qui  ont  le 
ventre  libre  et  sain ,  dont  la  vessie  n'est  pas  brûlante ,  ni  son  col  trop 
rétréci ,  urinent  facilement  sans  qu'il  se  forme  des  concrétions  dans 
cet  organe.  Ceux,  au  contraire,  dont  le  ventre  est  brûlant  ont  néces- 
sairement la  vessie  affectée  de  même ,  et  quand  celle-ci  est  échauffée 
au  delà  des  limites  naturelles,  son  col  s'enflamme  et  retient  l'urine 
qu'elle  cuit  et  brûle  dans  son  intérieur;  alors  la  partie  la  plus  limpide 
se  sépare  et  s'échappe,  mais  la  plus  trouble  et  la  plus  épaisse  demeure 

2S 


%U  SIPMCRATE. 

et  s'agnloiitèri  (43).  D'abord  pettle ,  la  era€rélkm  défient  ensuite 
pl«d  volumtneuie  ;  ballottée  par  Turine ,  elle  B*as6tmile  tout  ce  qai 
«e  dépose  de  matins  épaisses  :  e'est  ainsi  qu'elle  grossit  et  se 
durcit.  Lorsqu'on  veut  uriner,  la  pierre,  chassée  par  l'urine,  tombe 
sur  le  col  de  la  messie ,  en  ferme  l'ouverture  et  cause  de  fortes  dou- 
leure ,  en  sorte  que  les  enfanta  ealculeux  se  tiraillent  et  se  frottent  ia 
verge ,  car  il  leur  semble  que  dans  cette  partie  réside  la  cause  qui 
les  empêche  d'uriner  ;  la  preuve  qu'il  en  est  ainsi  (44) ,  c'est  qu'en 
effet  les  ealculeux  rendent  une  urine  très-daire ,  attendu  que  la  par- 
tie la  plus  trouble  et  la  plus  épaisse  demeure  dans  la  vessie  et  s'y 
agglomère  :  o'est  ainsi  que  les  calculs  se  forment  pour  rordinaire. 
Citez  les  enfants  h  la  mamelle,  ils  peuvent  encore  provenir  du  lait, 
quand  il  n'est  pas  sain ,  mais  échauffé  et  bilieux  ;  ce  lait  à  son  tour 
échauffe  le  ventre  et  la  vessie ,  et  par  suite  l'urine ,  devenue  ardente, 
ae  modifie  comme  il  vient  d'être  dit  (45).  Aussi  je  soutiens  qu'il  but 
donner  de  préférence  aux  enranCs  du  vin  aussi  coupé  d'eau  que  pos^ 
aiUe  ;  eette  boisson  ne  brAle  et  ne  dessèohe  pas  du  tout  les  vaisseaux. 
La  pierre  ne  se  fiHmne  pas  auasi  fréquemment  chez  les  jeunes  filles 
[que  chez  les  garçons];  chez  elles,  en  effet,  l'urètre  est  court  et 
kurge ,  en  sorte  que  l'urine  jaillit  facilement  ;  car  elles  ne  se  tiraillent 
pas ,  comme  les  garçons ,  les  parties  génitales  ;  elles  ne  portent  pas  la 
main  à  l'extrémité  de  l'urètre,  attendu  qu'il  s'ouvre  dans  l'intérieur 
du  vagin.  (Chez  les  hommes,  au  contraire ,  il  n'est  pas  percé  droit, 
aussi  n'est-it  pas  large.)  Ajoutez  que  les  Ailes  boivent  plue  que  l<*s 
garçons  (46).  Il  en  est  ainsi  de  ces  choses  ou  à  peu  près. 

10.  Pour  ce  qui  est  des  saisons ,  en  réfléchissant  on  reconnaîtra  ce 
que  doit  être  Tannée ,  malsaine  ou  salubre  :  en  effet  si  les  signes  qui 
accompagnent  le  lever  et  le  eoucher  des  astres  arrivent  régulière* 
Aient  ;  si ,  pendant  l'automne,  il  tombe  des  pluies  ;  si  l'hiver  est  tem- 
péré ,  c'e8t*4Hlire  s'il  n'est  pas  4rop  doux ,  et  si  le  ft^id  ne  dépas^ 
pas  la  mesure  ordinaire  ;  si  pendant  le  printemps  et  Tété  la  quantité 
de  pluie  est  en  rapport  avec  les  saisons ,  une  telle  année  est  naturel- 
lement fort  eaine  ;  mais  si  l'hiver  est  see  et  boréai ,  et  le  printemps 
pluvieux  et  austral ,  l'été  sera  nécessairement  fiévreux  et  produira 
des  ophthalmies  et  des  dyssenteries  {Aph.  Ill,  11);  car  toutes  les 
foia  qu'une  chaleur  étoufflnnte  arrive  tout  h  coup,  la  terre  étant  en- 
core hufnoctée  par  les  pluies  du  printemps  et  par  le  vent  du  midi,  il 
en  réMilte  que  nécessairement  la  chaleur  est  doublée  par  la  terre 
ehauda  et  humide ,  ol  par  l'ardeur  du  soleil ,  et  que  les  eavMa  n'ayant 
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pM  en  le  tempa  de  se  resserrer,  ni  te  leerfcau  de  <e  débarrasfier  de 
m  humeurs  (car  dans  un  pareil  printemps  il  n'est  pas  possible  que 
les  chairs  et  le  corps  ne  se  soient  abreuvés  d'humidité) ,  il  survi^odra 
des  fièvres  trèsraigues  chez  tous  les  hommes ,  surtout  ches  oeux  qui 
sont  phlegmatiques.  Il  surviendra  vraisemblablem£nt  des  dyssente-* 
ries  choz  les  femmes  et  chez  les  sujets  d'une  çompl^-^n  trèsrbmnide. 
Si  au  lever  de  la  Canicule  il  y  a  des  pluies  et  des  orages,  si  les  vents 
élÀsiens  (iioré2-eirtf5^)  soufflent,  on  a  lieu  d'espérer  que  ces  mala- 
dies cesseront  et  que  Tautomne  aéra  ^ubre  ;  sinon  il  est  k  eraiqdre 
que  la  mort  ne  sévisse  sur  les  femmes  et  sur  les  enfants ,  et  un  peu 
moîos  sur  les  sujets  âgés,  et  que  oeu](  qui  réchappent  ne  tombent 
dans  la  fièvre  quarte ,  et  de  la  fièvre  quarte  dans  Ffaydropisie.  —  Si 
iliiver  est  pluvieux ,  austral  et  calme ,  et  le  printemps  boréal ,  seo  et 
froid ,  les  femmes  qui  se  trouvent  eneeintes  et  qui  doivent  accoucher 
au  conrnnencement  du  printemps,  accoucheront  prématurément; 
celles  qui  arrivent  à  terme  mettent  au  monde  4es  eofents  ififirmeSt 
maladifs,  qui  périssent  immédiatement  [après  l^ur  naissence],  ou 
qui  vivent  maigres,  débiles  et  n»aladifs,  Voili^  ppqr  les  femmes.  Lee 
hommes  seront  pris  de  dysaeoteries ,  d'ophtbelmîe^  siebes;  ebeff 
quelques-uns  il  se  forme  des  fluxions  de  la  tête  aux  peumons/Yrei*- 
lemblablement  il  surviendra  des  dyssenteries  cheiE  les  individus  [fleg- 
matiques et  chez  les  femmes,  les  humeurs  pituiteuses  descendant  de 
la  tête  à  cause  de  Thumidité  de  la  constitution  ;  dos  opblbalmies 
sèches  chez  les  sujets  bilieux  è  cause  de  la  chaleur  et  de  la  sérberense 
de  leur  corps;  des  catarrhes  chez  les  vieillards,  k  cause  de  la  raré- 
faction des  vaisseaux  et  de  la  coliiquation  [du  sang] ,  ce  qui  fait  périr 
les  uns  de  mort  subite  (Aph.  111,  12),  et  qui  rend  les  autres  para- 
plectiques  de  la  partie  gauche  ou  droite  du  corps  ;  en  efe^,  lorsqu'à 
un  hiver  austral  et  chaud,  pendant  lequel  le  corps  étant  échauflé,  ni  le 
sang  ni  les  vaisseaux  n'ont  pu  se  resserrer  (47),  succède  un  priijiteipps 
boréal,  sec  et  froid,  le  cerveau  qui  doit  pendant  cette  saison  se  dér 
lendre  et  se  purger  par  les  coryzas  et  les  enrouements  »  se  resserre 
au  contraire  et  se  condense ,  en  aorte  que ,  Tété  arrivant  subiten^eot 
avec  la  chaleur,  ce  changement  produit  les  maladies  mentionnées 
plus  haut.  Les  villes  qui  sont  dans  une  belle  evpositipn  par  rppport 
«iix  vents  et  au  soleil ,  et  qui  ont  de  bonnes  eaux ,  ae  ressèment 
moîDs  de  ees  intempéries.  Celles,  au  contraire ,  qui  soQt  mal  aiti^éee 
par  rapport  au  soleil  et  aux  vents ,  et  où  on  se  sert  d'eau  de  manais 
et  d'étang,  doivent  a'en  ressentir  davantage,  t--  Quand  Tété  eat  sec. 
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les  maladies  cessent  plus  vite  ;  8*il  est  pluvieux ,  elles  deviennent 
chroniques  ;  et  quand  elles  touchent  à  leur  fin ,  elles  se  compliquent 
de  lienteries  et  d'hydropisies,  car  le  ventre  ne  peut  se  dessécher  fa* 
cilement.  S'il  survient  une  plaie ,  il  est  à  craindre  qu'elle  ne  se  change, 
par  toute  espèce  de  cause,  en  ulcère  phagédénique  (48).  —  Si  Tété 
est  austral  et  pluvieux,  et  si  l'automne  est  semblable,  l'hiver  sera 
nécessairement  malsain.  U  surviendra  vraisemblablement  des  cmmci 
chez  les  sujets  phlegmatiques  et  chez  ceux  qui  ont  passé  quarante 
ans  ;  des  pleurésies  et  des  péripneumonies  chez  les  individus  bilieux. 
—  Si  l'été  est  sec  et  boréal ,  si  l'automne  est  pluvieux  et  austral ,  il 
y  aura  vraisemblablement,  pendant  l'hiver,  des  maux  de  tête,  des 
sphaeèUs  du  cerveau,  et  aussi  des  enrouements,  des  coryzas,  des 
toux ,  et  chez  quelques  individus  des  phthisies  ;  mais  si  l'automne  est 
sec  et  boréal',  s'il  n'y  a  pas  de  pluie  ni  au  lever  de  la  Canicule, 
ni  à  celui  d'Ârcturus,  il  sera  très-favorable  aux  constitutions  phleg- 
matiques et  humides  ainsi  qu'aux  femmes;  il  sera,  au  contraire, 
très-funeste  aux  sujets  bilieux  ;  en  effet  ils  sont  trop  desséchés  et  il 
leur  survient  des  ophthalmies  sèches ,  des  fièvres  aiguës  et  chroni- 
ques ,  et  chez  quelques-uns  des  mélancolies  (49)  ;  car  la  partie  la  plus 
aqueuse  et  la  plus  ténue  de  la  bile  se  consume ,  tandis  que  la  partie 
la  plus  épaisse  et  la  plus  acre  reste.  Le  sang  se  comporte  de  la  même 
manière  :  voilà  ce  qui  produit  ces  maladies  chez  les  personnes  bi- 
lieuses. Toutes  ces  circonstances  sont  au  contraire  favorables  aux 
phlegmatiques ,  leur  corps  se  dessèche ,  et  ils  arrivent  à  l'hiver  n'étant 
pas  saturés  d'humeurs ,  mais  desséchés.  [  Si  l'hiver  est  boréal  et  sec, 
et  le  printemps  austral  et  pluvieux,  il  survient  pendant  l'été  des 
ophthalmies  sèches,  et  des  fièvres  chez  les  enfants  et  chez  les 
femmes]  (50). 

11.  En  réfléchissant  sur  les  considérations  qui  précèdent,  en  ob- 
servant, on  pourra  prévoir  la  plupart  des  effets  qui  doivent  résulter 
des  vicissitudes  [des  saisons].  Mais  il  faut  surtout  prendre  garde  aux 
grandes  vicissitudes ,  et  alors  ne  pas  administrer  de  purgatifs  sans 
nécessité,  ne  pas  brûler,  ne  pas  inciser  la  région  du  ventre,  avant 
que  dix  jours  et  môme  plus  soient  passés.  Les  plus  grandes  et  les 
plus  dangereuses  vicissitudes  sont  les  deux  solstices  ^  surtout  celui 
d'été ,  et  ce  qu'on  regarde  comme  les  deux  équinoxes ,  surtout  celui 
d'automne.  Il  faut  également  prendre  garde  au  lever  des  astres,  sur- 
tout à  celui  de  la  Canicule,  ensuite  à  celui  d'Arcturus,  et  au  coucher 
des  Pléiades.  C'est  principalement  à  ces  époques  que  les  maladies 
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éprouvent  des  crises,  que  les  unes  deviennent  mortelles,  quejes 
autres  cessent ,  et  que  tout  revêt  une  forme  et  une  constitution  diffé- 
rentes ;  il  en  est  ainsi  de  ces  choses. 

12.  Je  veux,  pour  ce  qui  regarde  l'Asie  et  TEurope,  établir  com* 
bien  elles  diffèrent  en  tout ,  et,  pour  ce  qui  est  de  la  forme  extérieure 
des  nations  [qui  les  habitent] ,  démontrer  qu'elles  diffèrent  entre  elles 
et  qu'elles  ne  se  ressemblent  aucunement.  Mon  discours  serait  beau- 
coup trop  étendu  si  je  parlais  de  toutes  ;  j'exposerai  mon  sentiment 
sur  celles  qui  diffèrent  de  la  manière  la  plus  importante  et  la  plus 
sensible.  Je  dis  que  l'Asie  diffère  notablement  de  l'Europe  par  la  na- 
ture de  toutes  choses ,  aussi  bien  par  celle  des  productions  de  la  terre 
que  par  celle  des  hommes.  Tout  vient  beaucoup  plus  beau  et  beau- 
coup plus  grand  en  Asie  [qu'en  Europe]  ;  le  climat  y  est  plus  tem- 
péré, les  mœurs  des  habitants  y  sont  plus  douces  et  plus  faciles;  la 
cause  de  ces  avantages,  c'est  le  tempérament  des  saisons,  attendu 
que,  située  entre  les  [deux]  levers  du  soleil,  l'Asie  se  rapproche  de 
l'orient  et  s'éloigne  un  peu  du  froid  :  or,  le  climat  qui  contribue  le 
plus  à  l'accroissement  et  à  la  bonté  de  toutes  choses ,  est  celui  où 
rien  ne  domine  avec  excès,  mais  où  tout  s'équilibre  parfaitement. 
Ce  n'est  cependant  pas  que  l'Asie  soit  partout  la  même  ;  la  partie  de 
son  territoire  placée  à  une  égale  distance  de  la  chaleur  et  du  froid, 
est  très-riche  en  fruits,  très-peuplée  de  beaux  arbres,  jouit  d'un  air 
très-pur,  offre  les  eaux  les  plus  excellentes,  aussi  bien  celles  qui 
tombent  du  ciel  que  celles  qui  sortent  de  la  terre  ;  car  le  sol  n'y  est 
ni  brûlé  par  des  chaleurs  excessives  ni  desséché  par  le  hàle  et  le 
manque  d'eau ,  ni  maltraité  par  le  froid.  Comme  il  n'est  pas  non  plus 
détrempé  par  des  pluies  abondantes  et  par  les  neiges  (51),  il  est  na- 
turel que  sur  un  tel  sol  naissent  abondamment  les  fruits  de  l'arrière- 
saison,  et  ceux  qui  proviennent  de  semences,  aussi  bien  que 
ceux  que  la  terre  engendre  d'elle-même ,  et  que  les  habitants  em- 
ploient en  adoucissant  leurs  qualités  sauvages  par  une  transplan- 
tation dans  un  terrain  convenable.  Il  est  naturel  que  le  bétail 
réussisse  parfaitement;  qu'il  soit  surtout  très -fécond  et  que  par 
l'élève  il  devienne  très-beau  ;  que  les  hommes  aient  de  l'embon- 
point, de  belles  formes  et  une  taille  élevée  ;  qu'ils  ne  diffèrent  guère 
entre  eux  par  les  formes  et  la  stature.  Une  telle  contrée  ressemble 
beaucoup  au  printemps,  et  par  la  constitution  et  par  l'égale  tempé- 
rature des  saisons  ;  mais  ni  le  courage  viril,  ni  la  constance  dans  les 
travaux ,  ni  la  patience  dans  la  fatigue ,  ni  l'énergie  morale  ne  sau- 
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raient  exister  avec  une  pareille  nature  t  que  les  habitants  aoieni  oa 
indigènes  ou  de  race  étrangère  :  Fattrait  du  plaisir  l'emporte  néoes- 
sairement  sur  tout  ;  c'est  pour  cela  que  la  Corme  dea  animaux  estai 
f ariée.  Voilà  donc ,  suivant  moi  ^  ce  qui  concerne  les  Égyptiens  et 
les  Libyens  (62). 

18.'  Quant  aux  peuples  situés  à  la  droite  dil  lever  d*été  [et  qui  s'é- 
tendent] jusqu'aux  Paius  Méotides  {mer  d'Aaof),  limite  de  l'Europe 
et  de  TAsie  ,  voici  ce  qu'il  en  faut  penser  :  tous  ces  peuples  diUereat 
plus  les  uns  des  autres  que  ceux  dont  je  tiens  de  parler  ;  ce  qui  tient 
aux  vioisaitudes  des  saisons  et  à  la  nature  du  sol.  En  effet,  il  en  est 
du  sol  comme  des  hommes  ;  car ,  là  oii  les  saisons  éprouvent  des 
vicissitudes  fréquentes  et  considérables  >  le  sol  est  très-sauvage  et  très- 
inégal  ]  on  y  trouve  des  montagnes  la  |dupart  boisées,  des  plaines, 
des  p#air)es  :  mais  là  où  les  saisons  sont  régulières ,  le  sol  est  très- 
unifonne.  Le  même  rapport  s'observe  chez  les  hommes  pour  qui  veut 
y  faii^  attention  ;  car  il  y  a  des  naturels  analogues  à  des  pays  moi>- 
lueuxf  couverts  de  bois  et  humides;  d'autres  à  des  terres  sèches  et 
légères  ;  œux'-ci  ressemblent  à  des  sols  marécageux  et  couverts  de 
prairies  )  oeux^là  à  des  plaines  nues  et  arides»  attendu  que  les  saisons 
qui  modifient  la  nature  de  la  forme  diffèrent  d'elles-mêmes ,  et  plus 
cette  différence  est  grande  ,  plus  il  y  a  de  modification  dans  lappa- 
renée  extérieure^ 

14.  Je  passerai  sous  silence  tous  les  peuples  qui  ne  difTèrent  pas 
sensiblement  [des  autres],  et  je  vais  parler  de  ceux  qui  présentent  de 
notables  dissemblances ,  qu'elles  tiennent  à  la  nature  ou  à  la  coutume. 
Je  commence  par  les  Macrocéphales  (53)  ;  il  n'est  point  de  ()euple  qui 
ait  la  tête  semblable  à  la  leur.  Dans  le  principe,  l'allongement  de  la 
tète  était  l'effet  d'une  coutume ,  maintenant  la  nature  prête  secours 
à  cette  coutume ,  fondée  sur  la  croyance  que  les  plus  nobles  étaient 
eeux  qui  avaient  la  tâte  la  plus  longue.  Voici  quelle  est  cette  cou- 
tume :  aussitôt  qu'un  enfant  est  mis  au  monde ,  pendant  que  son  corps 
est  souple  et  que  sa  têle  conserve  encore  sa  mollesse,  on  la  façonne 
avec  les  mains ,  on  la  force  à  s'allonger  en  se  servant  de  bandages  et 
d'appareils  convenables  qui  lui  font  perdre  sa  forme  spbérique  et  la 
font  croître  en  longueur.  Ainsi  dans  le  principe ,  grâce  à  cette  cou- 
tume ,  le  changement  de  forme  était  dû  à  ces  violentes  manœuvres  ; 
mais  avec  le  temps  cette  forme  s'identifia  si  bien  avee  la  nature ,  que 
eelle-ci  n'eut  plus  besoin  d'être  contrainte  par  la  coutume ,  et  que  la 
puissance  de  l'art  devint  inutile^  En  effet,  la  liqueur  séminale  éma* 
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nmi  c|e  kuttes  les  parties  du  corps  ^  est  taine  quand  las  parties  sont 
winaa,  allérées  quand  elles  sont  malsaines  (De  là génératUm^  §  84 
t.  VU  «  p.  480)  ;  or,  M  le  plus  ordinairement  on  nait  chauve  de  pa* 
rents  chauves  ;  avec  des  yeux  bleus,  de  parents  qui  ont  las  yeux  bleus} 
louche  de  parents  louches,  et  ainsi  du  reste,  rien  n'empôche  qu'on 
naisse  avec  une  lopgne  tête  de  parents  qui  ont  une  longue  tête  (54)< 
Aujourd'hui  cette  forme  n'existe  plus  chez  ce  peuple  cooune  autre*- 
fois,  parce  que  la  coutume  est  tombée  en  désuétude  par  la  fréquen** 
tation  (55)  des  autres  nations.  Voilà,  ce  me  semble,  (se  qui  concerne 
las  Maerooéphales. 

15.  Les  peuples  qui  habitent  sur  le  Pfaaie  (56)  occupent  un  pays 

marécageux^  chaud,  humide,  couvert  de  bois)  il  y  tombe,. dans 

toutes  les  saisons,  des  pluies  abondantes  et  fortes<  Ces  hommes  paa-v 

sent  leur  vie  dans  les  marais  ;  ils  h&tissent  au  milieu  des  eaux  leum 

habitations  de  bois  ou  de  joncs  ;  ils  ne  marchent  guère  que  dans  la 

ville  et  au  rnarcbé;  inais  ils  montent  et  descendent  les  canaux  1  qui 

sont  en  grand  nombre,  dans  des  nacelles  faites  d'un  seul  tronc  d'ar^ 

bre.  Us  font  usage  d'eaux  chaudes,  stagnantes,  putréfiées  par  l'ar-* 

deur  du  soleil,  et  alimentées  par  les  pluies,  Le  Phase  lui-même  esti 

de  tous  les  fleuves,  le  plus  stagnant  et  le  plus  lent  dans  son  cours. 

Les  fruits  qui  viennent  dans  ces  contrées  sont  chétifs,  de  mauvaise 

qualité  et  saqs  saveur,  à  cause  de  la  surabondance  des  eaux  ;  aussi  np 

parviennent'ils  jamais  à  maturité.  Un  brouillard  épais  produit  par  les 

eaux  couvre  toujours  le  paya.  C'est  à  ces  conditions  extérieures  que 

les  Phasiens  doivent  des  formes  si  4ifférentes  de  celles  des  autres 

hommes  ;  ils  sont  d'une  stature  élevée ,  mais  si  chargée  d'embonpoint 

qu'ils  n'ont  ni  les  articulations  ni  les  vaisseaux  apparents.  Leur  teint 

est  jaune  verdàtre  comme  celui  des  ictériques.  Le  timbre  de  leur  voix 

est  plus  grave  que  partout  ailleurs,  parce  qu'ils  respirent  un  air  qui 

D'est  pas  pur,  mais  humide  et  comme  chargé  de  duvet  (57).  lia 

sont  naturellement  enclins  à  éviter  tout  ce  qui  peut  les  fatiguer.  [Dana 

leur  pays]  les  saisons  n'éprouvent  de  grandes  variations  ni  de  chaud 

ni  de  froid.  A  l'exception  d'un  seul  vent  local,  les  vents  du  midi  y 

dominent  ;  ce  vent  souffle  parfois  avec  impétuosité ,  il  est  chaud  et 

incommode  ;  on  le  nomme  Cenchron  (58).  Quant  au  vent  du  nord  »  il 

n'y  parvient  que  rarement,  encore  y  sou£Qe-t-il  sans  force  et  sans 

vigueur.  Telles  sont  les  causes  de  la  différence  de  nature  et  de  fornoe 

entre  les  nations  de  TÂsie. 

16.  Pour  ce  qui  est  de  la  pusillanimitéi  de  l'absence  de  courage  virili 
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si  les  Asiatiques  sont  moins  belliqueux  et  plus  doux  que  les  Européens, 
la  principale  cause  en  est  dans  les  saisons,  qui  n'éprouyent  pas  de 
grandes  variations  ni  de  chaud  ni  de  froid ,  mais  qui  sont  à  peu()rès 
uniformes.  En  effet ,  l'esprit  n'y  ressent  point  ces  commotions  et  le 
corps  n'y  subit  pas  ces  changements  intenses,  qui  rendent  naturel- 
lement le  caractère  plus  farouche  et  qui  lui  donnent  plus  d'indodiité 
et  de  fougue  qu'un  état  de  choses  toujours  le  même  ;  car  ce  sont  les 
changements  du  tout  au  tout  qui  éveillent  l'esprit  de  l'homme ,  et  ne 
le  laissent  pas  dans  l'inertia  C'est,  je  pense,  à  ces  causes  extérieures 
et  de  plus  à  leurs  institutions  qu'il  faut  rapporter  la  pusillanimité  des 
Asiatiques  ;  en  effet,  la  plus  grande  partie  de  l'Asie  est  soumise  à  des 
rois  ;-  et  toutes  les  fois  que  les  hommes  ne  sont  ni  maîtres  de  leun 
personnes ,  ni  gouvernés  par  les  lois  qu'ils  se  sont  faites,  mais  par  h 
puissance  despotique,  ils  n'ont  pas  de  motif  raisonnable  pour  se  for- 
mer au  métier  des  armes;  ils  tiennent  au  contraire  à  ne  pas  paraître 
guerriers ,  car  les  dangers  ne  sont  pas  partagés  également.  C'est  con- 
traints par  la  force,  et  cela  est  naturel,  qu'ils  vont  à  la  guerre,  qu'ils 
en  supportent  les  fatigues ,  et  qu'ils  meurent  pour  leurs  despotes , 
loin  de  leurs  enfants ,  de  leurs  femmes  et  de  leurs  amis.  Tous  leun 
exploits  et  leur  valeur  guerrière  ne  servent  qu'à  augmenter  et  à  pro- 
pager la  puissance  de  leurs  maîtres  ;  pour  eux,  ils  ne  recueillent 
d'autres  fruits  que  les  dangers  et  la  mort.  En  outre,  leurs  champs  se 
changent  en  déserts ,  et  par  les  dévastations  des  ennemis ,  et  par  la 
cessation  des  travaux  ;  en  sorte  que  s'il  se  trouvait  parmi  eux  quel- 
qu'un qui  fût  par  nature  courageux  et  brave,  il  serait,  par  les  insti- 
tutions ,  détourné  d'employer  sa  bravoure.  Une  grande  preuve  de  ce 
que  j'avance  ,  c'est  qu'en  Asie  tous  les  Grecs  et  les  Barbares  qui  ne 
se  soumettent  pas  au  despotisme ,  et  qui  se  gouvernent  par  eux- 
mêmes,  sont  les  plus  guerriers  de  tous ,  car  c'est  pour  eux-mêmes 
qu'ils  courent  les  dangers  ;  eux-mêmes  reçoivent  le  prix  de  leur 
courage,  ou  la  peine  de  leur  lâcheté»  Du  reste ,  vous  trouverez  que 
les  Asiatiques  diffèrent  entre  eux  :  ceux-ci  sont  plus  vaillants,  ceux- 
là  sont  plus  lâches.  Les  vicissitudes  des  saisons  en  sont  la  cause, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut.  Voilà  ce  qui  concerne  l'Asie. 

17.  En  Europe,  il  existe  une  nation  scythe  qui  habite  aux  environs 
des  Palus  Méotides ,  et  qui  diffère  des  autres  nations  :  elle  est  connue 
sous  le  nom  de  Sauromates  (59).  Les  femmes  montent  à  cheval , 
tirent  de  l'arc,  lancent  le  javelot  de  dessus  leur  cheval ,  et  se  battent 
contre  les  ennemis  tant  qu'elles  sont  vierges.  Elles  ne  renoncent  pas 
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à  la  virginité  avant  d'avoir  tué  trois  ennemis,  et  ne  cohabitent  pas  avec 
lears  maris  avant  d'avoir  offert  les  sacrifices  prescrits  par  la  loi.  Une 
fois  mariées,  elles  cessent  de  monter  à  cheval,  à  moins  que  la  nation 
De  soit  forcée  à  une  expédition  générale.  Elles  n'ont  pas  de  mamelle 
droite  ;  car,  lorsqu'elles  sont  encore  dans  leur  première  enfance,  les 
mères  prennent  un  instrument  de  cuivre ,  le  chargent  de  feu  et  l'ap- 
pliquent sur  la  région  mammaire  droite,' qu'elles  brûlent  superficielle- 
ment, afin  qu'elle  perde  la  faculté  de  s'accroître,  en  sorte  que  toute 
la  force  et  l'abondance  [des  humeurs]  se  portent  à  Tépaule  et  au 
bras  droits. 

18.  Pour  ce  qui  est  de  la  forme  extérieure  chez  les  autres  Scythes, 
qui  ne  ressemblent  qu'à  eux-mêmes  et  nullement  aux  autres  peu- 
ples (60),  mon  explication  est  la  môme  que  pour  les  Égyptiens,  si  ce 
n'est  que  ceux-ci  sont  accablés  par  une  excessive  chaleur,  et  ceux-là 
par  un  froid  rigoureux.  Ce  qu'on  appelle  le  désert  de  la  Scythie  est 
one  plaine  élevée ,  couverte  de  pâturages  et  médiocrement  humide , 
car  elle  est  arrosée  par  de  grands  fleuves  qui ,  dans  leur  cours ,  en- 
traînent les  eaux  des  plaines  (61).  C'est  là  que  se  tiennent  les  Scythes 
appelés  Nomades ,  parce  qu'ils  n'habitent  point  des  maisons ,  mais 
des  chariots.  Ces  chariots  ont,  les  uns,  quatre  roues,  et  ce  sont  les 
plus  petits,  les  autres  en  ont  six.  Fermés  avec  des  feutres,  ils  sont 
disposés  comme  des  maisons,  et  ont  deux  ou  trois  chambres  ;  ils  sont 
impénétrables  à  la  pluie,  à  la  neige  et  aux  vents  (62).  Ces  chariots 
sont  traînés  par  deux  ou  trois  paires  de  bœufs  qui  n'ont  point  de 
cornes,  car  les  cornes  ne  leur  poussent  pas  à  cause  du  froid.  Les 
femmes  vivent  dans  ces  chariots;  les  hommes  les  accompagnent  à 
cheval,  suivis  de  leurs  troupeaux  de  bœufs  et  de  chevaux.  Ils  demeu- 
rent dans  le  même  endroit  tant  que  le  fourrage  suffit  à  la  nourriture 
de  leur  bétail;  quand  il  ne  suffit  plus,  ils  se  transportent  dans  une 
autre  contrée.  Ils  mangent  des  viandes  cuites ,  boivent  du  lait  de 
jument  et  croquent  de  Vhyppace^  c'est-à-dire  du  fromage  de  ca- 
^e  (63).  Il  en  est  ainsi  de  la  manière  de  vivre  et  des  coutumes  des 
Scythes. 

19.  Quant  aux  climats  et  à  la  forme  extérieure  [qui  en  dépend] 
b  race  scythe,  comme  la  race  égyptienne,  diffère  de  toutes  les  autres 
et  ne  ressemble  qu'à  elle-même;  elle  est  peu  féconde;  la  Scythie 
nourrit  des  animaux  peu  nombreux  et  très-petits.  En  effet ,  cette 
contrée  est  située  précisément  sous  l'Ourse  et  aux  pieds  des  monts 
%Aéef ,  d'où  souffle  le  vent  du  nord.  Le  soleil  ne  s'en  approche 
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qu'au  sol8iîce  d'été,  encore  ne  Téchauffe-t-il  que  pour  peu  de  temps 
et  médiocrement.  Les  vents  qui  viennent  des  régions  chaudes  n'y 
parviennent  que  rarement  et  qu'après  avoir  perdu  leur  force.  H  n'y 
souffle  que  des  vents  du  septentrion  refroidis  par  la  neige ,  la  glace 
et  les  pluies  abondantes,  qui  n'abandonnent  jamais  les  monts  Riphéu, 
ce  qui  les  rend  inhabitables.  Pendant  tout  le  jour,  un  brouillard  épais 
couvre  les  plaines  au  milieu  desquelles  les  Scythes  demeurent;  vm 
rhiver  y  est-il  perpétuel,  Tété  n'y  compte  que  peu  de  jours,  encofe 
ne  sont-ils  môa>e  pas  très-chauds ,  car  le9  plaines  sont  élevées  et 
nues;  elles  ne  se  couronnent  pas  de  montagnes,  mais  elles  s'élèvent 
en  se  prolongeant  sous  TOurse.  Les  animaux  n*y  deviennent  pas 
grands,  mais  ils  sont  tels  qu'ils  peuvent  se  cacher  soua  terre;  cer 
l'hiver  perpétuel  et  la  nudité  du  sol ,  sur  lequel  ils  ne  trouvent  ai 
abri  ni  protection ,  les  empochent  [de  grandir]  (64)4  Les  saisons  o'of* 
frent  pas  de  vicissitudes  grandes  et  intenses  ;  elles  se  ressemblent  et 
ne  subissent  guère  de  modifications.  De  là  vient  que  les  formes  euAé^ 
rieures  sont  partout  semblables  à  elles-mêmes.  Les  Scythes  se  now- 
rissent  et  se  vêtent  toujours  de  la  même  manière,  en  été  comme 
en  hiver,  lis  respirent  toujours  un  air  épais  et  humide ,  boivent  des 
eaux  de  neige  et  de  glace  «  et  sont  peu  propres  à  supporter  les  Eati* 
gués,  car  ni  le  corps  ni  l'esprit  ne  peuvent  soutenir  la  iatigue  daos 
les  pays  où  les  saisons  ne  présentent  pas  de  variations  intenses.  Pour 
toutes  ces  causes ,  nécessairement  leurs  formes  sont  grossières,  leur 
corps  est  chargé  d'embonpoint  «  leurs  articulations  sont  peu  appa- 
rentes,  humides  et  faibles.  Leurs  cavités,  surtout  les  inférieures,  sont 
pleines  d'humidité ,  car  il  n'est  pas  possible  qu'elles  se  dessèchent 
dans  un  tel  pays,  avec  une  telle  nature  et  avec  des  saisons  ainsi  con- 
stituées. A  cause  de  la  graisse  et  à  cause  de  l'absence  de  poil,  les 
formes  extérieures  senties  mômes  chez  tous  ;  les  hommes  resaem* 
blent  aux  hommes,  les  femmes  aux  femmes  (65).  Les  saisons  ayant 
beaucoup  d'analogie  entre  elles,  la  liqueur  séminale  n'éprouve  ni 
variation  ni  altération  dans  sa  consistance,  à  moins  qu'il  ne  survienne 
quelque  accident  violent  ou  quelque  maladie. 

20.  Je  vais  fournir  une  grande  preuve  de  l'humidité  du  corps  des 
Scythes*  Vous  trouverez  chez  la  plupart ,  et  spécialement  chez  les 
Nomades^  l'usage  de  se  brûler  les  épaules,  les  bras,  les  poignets,  b 
poitrine,  les  hanches  et  les  lombes,  usage  qui  n'a  d'autre  but  que  de 
remédier  à  l'humidité  et  à  la  mollesse  de  leur  complexion»  car,  à 
cause  de  cette  humidité  et  de  oette  atonie  i  ils  ne  aiurai#at  ni  bander 
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uo  irc^  ni  soutenir  avec  l'épaule  le  jet  du  javelot.  Lorsque  les  arti- 
culations sont  débarrassées,  par  ces  cautérisations,  de  leur  excessive 
buniidité,  elles  sont  plus  fermes^  le  corps  se  nourrit  mieux  et  pread 
de»  formes  plus  accentuées  (60).  Les  Scythes  sont  flasques  et  tra-« 
pus  ;  premièrement,  parce  qu'ils  ne  sont  pas^  comme  les  Égyptiens^ 
enunaillottés  [dans  leur  enfance],  usage  qu'ils  n'ont  pas  voulu  adop*- 
ter,  afin  de  se  tenir  plus  aisément  à  cheval  (67)  ;  secondement,  parce 
qu'ils  mènent  une  vie  sédentaire.  Les  garçons,  tant  qu'ils  ne  sont  pas 
en  état  de  monter  à  cheval  ^  passent  la  plupart  du  temps  assis  dans 
les  chariot;»,  et  ne  marchent  que  fort  rarement,  à  cause  des  migra- 
tiûDs  et  des  circuits  [de  oea  bordes  nomades].  Les  femmes  ont  les 
formes  extérieures  prodigieusement  flasques  et  sont  très-lentes.  La 
race  scythe  a  le  teint  roux  (basanél  à  cause  du  froid  ;  en  effet,  le  so- 
leil B'ayant  pas  assez  de  force,  le  froid  brûle  la  blancheur  de  la  peau, 
qui  devient  rousse. 

31.  Une  race  ainsi  constituée  ne  saurait  être  féconde.  Les  hommes 
fiOQt  très- peu  portés  aux  plaisirs  de  Tamour,  à  cause  de  leur 
constitution  humide^  de  la  mollesse  et  de  la  froideur  du  ventre^ 
circonstances  qui  rendent  naturellement  l'homme  peu  propre  à  la 
génération.  Il  £aut  encore  ajouter  que  l'équitation  continuelle  les 
rend  inhabiles  à  la  copulation.  Telles  sont  pour  les  hommes  les  cau- 
ses d'impuissance  ;  pour  les  femmes,  la  stérilité  vient  de  la  surcharge 
de  graisse  et  de  l'humidité  des  chairs  ;  car  ni  la  matrice  ne  peut  sai- 
sir la  liqueur  séminale  (68),  ni  la  purgation  menstruelle  ne  se  fait 
convenablement  \  elle  est  au  contraire  peu  abondante  et  ne  revient 
qu'à  de  longs  intervalles;  l'orifice  de  la  matrice,  bouché  par  la 
graisseï  ne  peut  recevoir  la  semence;  ajoutez  à  cela  l'aversion  pour 
te  travail  ^  rembonpointi  la  mollesse  et  la  froideur  des  cavités.  C'est 
pour  toutes  oea  causes  que  la  race  scythe  est  nécessairement  peu  fé-* 
condSi  Les  esclaves  femelles  en  sont  une  grande  preuve.  Elles  n'ont 
pes  plutôt  de  commerce  avec  un  homme,  qu'elles  deviennent  en- 
ceiates ,  et  cela  parce  qu'elles  travaillent  et  qu'elles  sont  plus  mai* 
grès  que  leurs  maîtresses. 

22.  Une  autre  observation  à  faire ,  c'est  que  les  Scythes  devien- 
nent pour  la  plupart  impuissants  (69) ,  s'occupent  aux  travaux  des 
Iemn)es ,  et  ont  le  même  timbre  de  voix  qu'elles.  On  les  appelle 
onandres  {évirés  ^  c'est-à-dire  efféminés).  Les  naturels  attribuent 
ce  phénomène  k  un  Dieu;  ils  vénèrent  et  adorent  cette  espèce 
<l'hooime  ,  ehaoun  craignant  pour  soi  [une  pereSle  calamité]. 
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Quant  à  moi,  je  pense  que  cette  maladie  est  divine  aussi  bien 
que  toutes  les  autres  ,  et  qu'il  n*y  en  a  pas  de  plus  divines 
et  de  plus  humaines  les  unes  que  les  autres  ;  mais  que  toutes 
sont  semblables  et  que  toutes  sont  divines  ;  chaque  maladie  a  une 
cause  naturelle  et  aucune  n'arrive  sans  l'intervention  de  la  nature. 
Je  vais  indiquer  maintenant  ce  qu'il  me  semble  de  l'origine  de  cette 
maladie.  L'équitation  produit  chez  les  Scythes  des  engorgements  aux 
articulations  (70),  parce  qu'ils  ont  toujours  les  pieds  pendants;  chez 
ceux  qui  sont  gravement  atteints,  la  hanche  se  retire  et  ils  devien- 
dent  boiteux.  Ils  se  traitent  de  la  manière  suivante  (71)  :  quand 
la  maladie  commence,  ils  se  font  ouvrir  les  deux  veines  qui  sont  près 
des  oreilles  (72).  Après  que  le  sang  a  cessé  de  couler,  la  faiblesse  les 
assoupit  et  les  endort;  à  leur  réveil,  les  uns  sont  guéris ,  les  autres 
ne  le  sont  pas.  Je  présume  que  c'est  justement  par  ce  traitement  que 
la  semence  est  altérée,  car  près  des  oreilles  il  y  a  des  veines  qui 
rendent  impuissant  lorsqu'elles  sont  ouvertes  ;  or,  je  pense  qu'ils 
coupent  précisément  ces  veines.  Lorsque,  après  cette  opération, ils 
ont  commerce  avec  une  femme  et  qu'ils  ne  peuvent  accomplir  l'acte, 
d'abord  ils  ne  s'en  inquiètent  point  et  restent  tranquilles;  mais  si, 
après  deux,  trois  ou  plusieurs  tentatives,  ils  ne  réussissent  pas  mieux, 
s'imaginant  que  c'est  une  punition  d'un  Dieu  qu*ils  auraient  offensé, 
ils  prennent  les  habits  de  femme,  déclarent  leur  éviration  {impuis- 
sance)^ se  mêlent  avec  les  femmes  et  s'occupent  aux  mêmes  travaux 
qu'elles.  Cette  maladie  attaque  les  riches  et  non  les  classes  infé- 
rieures; elle  attaque  les  plus  nobles,  les  plus  puissants  par  leur  for- 
tune, parce  qu'ils  vont  à  cheval  ;  elle  épargne  les  pauvres  par  cela 
même  qu'ils  ne  vont  point  à  cheval.  Si  cette  maladie  était  plus  divine 
que  les  autres,  elle  ne  devrait  pas  être  exclusivement  affectée  aux 
nobles  et  aux  riches,  mais  attaquer  tout  le  monde  indistinctement, 
et  même  plus  particulièrement  ceux  qui  possèdent  peu  de  chose  et 
qui,  par  conséquent,  ne  font  point  d'offrandes,  s'il  est  vrai  que  les 
Dieux  se  réjouissent  des  présents  des  hommes  et  qu'ils  les  récom- 
pensent par  des  faveurs  ;  car  il  est  naturel  que  les  riches ,  usant  de 
leurs  trésors,  fassent  brûler  des  parfums  devant  les  Dieux,  leur  con- 
sacrent des  offrandes  et  les  honorent,  ce  que  les  pauvres  ne  sau- 
raient faire,  d'abord  parce  qu'ils  n'en  ont  pas  le  moyen ,  ensuite 
parce  qu'ils  se  croient  en  droit  d'accuser  les  Dieux  de  ce  qu'ils  ne 
leur  ont  pas  envoyé  de  richesses.  Ainsi  les  pauvres ,  plutôt  que  les 
riches,  devraient  supporter  le  châtiment  de  pareilles  offenses.  Comme 
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je  l'ai  déjà  observé,  cette  maladie  est  donc  divine  comme  toutes  les 
autres;  mais  chacune  arrive  également  d'après  les  lois  naturelles,  et 
celle-ci  est  produite  chez  les  Scythes  par  la  cause  que  je  viens  de 
lui  assigner.  Elle  attaque  aussi  les  autres  peuples ,  car  partout  où 
réquitation  est  l'exercice  principal  et  habituel,  beaucoup  sont  tour- 
mentés d'engorgement  aux  articulations,  de  sciatique ,  de  goutte,  et 
sont  inhabiles  aux  plaisirs  de  l'amour.  Ces  infirmités  sont  répandues 
chez  les  Scythes ,  qui  deviennent  les  plus  impuissants  des  hommes, 
et  par  les  causes  déjà  signalées ,  et  parce  qu'ils  ont  continuellement 
ues  culottes  et  qu'ils  passent  à  cheval  la  plus  grande  partie  du  temps. 
Ainsi ,  ne  portant  jamais  la  main  aux  parties  génitales,  et  distraits 
•)ar  le  froid  et  la  fatigue  des  jouissances  sexuelles ,  ils  ne  tentent  la 
copulation  qu'après  avoir  perdu  entièrement  leur  virilité  (73).  Voilà 
ce  que  j'avais  à  dire  sur  la  nation  scythe. 

23.  Quant  au  reste  des  Européens ,  ils  diffèrent  entre  eux  par  la 
stature  et  par  les  formes,  parce  que  les  vicissitudes  des  saisons  sont 
intenses  et  fréquentes,  que  des  chaleurs  excessives  sont  suivies  de 
froids  rigoureux;  que  des  pluies  abondantes  sont  remplacées  par  des 
sécheresses  très-longues,  et  que  les  vents  multiplient  et  rendent  en- 
core plus  intenses  les  vicissitudes  des  saisons.  Il  est  tout  naturel  que 
ces  circonstances  influept  sur  la  coagulation  du  sperme  dans  la  géné- 
ration du  fœtus  qui ,  chez  la  même  personne,  n'est  pas  toujours  la 
même ,  en  été  ou  en  hiver,  pendant  les  pluies  ou  les  sécheresses. 
C'est,  à  mon  avis,  la  cause  qui  rend  les  formes  plus  variées  chez  les 
Européens  que  chez  les  Asiatiques,  et  qui  produit  pour  chaque  ville 
une  différence  si  notable  dans  la  taille  des  habitants.  En  effet,  la 
coagulation  du  sperme  doit  subir  des  altérations  plus  fréquentes  dans 
un  climat  sujet  à  de  nombreuses  vicissitudes  atmosphériques ,  que 
dans  celui  où  les  saisons  se  ressemblent  à  peu  de  chose  près  et  sont 
uniformes.  Le  même  raisonnement  s'applique  également  aux  mœurs. 
Une  telle  nature  donne  quelque  chose  de  sauvage ,  d'insociable ,  de 
fougueux  ;  car  des  secousses  répétées  rendent  l'esprit  agreste  et  le 
dépouillent  de  sa  douceur  et  de  son  aménité.  C'est  pour  cela ,  je 
pense,  que  les  habitants  de  l'Europe  sont  plus  courageux  que  ceux 
de  l'Asie.  Sous  un  climat  à  peu  près  uniforme  ,  l'indolence  est  na- 
turelle; au  contraire,  sous  un  climat  variable,  l'amour  de  l'exercice 
pour  l'esprit  et  pour  le  corps  est  inné.  La  lâcheté  s'accroît  par  l'in- 
dolence et  l'inaction;  la  force  virile  s'alimente  par  le  travail  et  la 
fatigue.  C'est  pour  cela  et  aussi  à  cause  de  leurs  institutions  que  les 
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Européens  sont  plus  belliqueut  que  les  Asifttfqués ,  car  ite  tte  sont 
pas,  comme  ein ,  gouvernés  par  des  rois  ;  les  peuples  soumis  à  an 
rois  sont  nécessairement  très-î&ches,  ainsi  que  Je  Taî  dit  plus  haut, 
car  leur  ftme  est  asservie,  et  ils  ne  s'exposent  point  volontiers  pour 
augmenter  la  puissance  d*un  autre.  Ceux  au  contraire  qui  sont  gou« 
vemés  par  leurs  propres  lois,  affrontant  les  dangers  pour  eux-mtoes 
et  non  pour  les  autres ,  s'y  exposent  volontiers  et  se  jettent  dans  le 
péril.  Eux  seuls  recueillent  l'honneur  de  leurs  victoires.  Ainsi  les 
institutions  n'exercent  pas  une  minime  inOuence  sur  le  courage. 
Voilà ,  en  somme ,  oe  qu'on  peut  dire ,  d'une  manière  gâiérale,  de 
l'Europe  comparée  à  l'Asie. 

24.  Mais  il  existe  aussi  en  Europe  des  races  qui  diffàrent  entre 
elles  pour  le  courage  comme  pour  les  formes  extérieures  et  la  stature; 
et  ces  variétés  tiennent  aux  mêmes  causes  que  j'ai  déjà  assignées, 
mais  que  je  vais  exposer  plus  clairement.  Tous  ceux  qui  habitent  un 
pays  montueux,  inégal,  élevé  et  pourvu  d'eau,  et  où  les  saisons  pré- 
sentent de  très*notables  variations ,  sont  naturellemept  d'uae  beuts 
stature,  très-propres  à  supporter  le  travail  el  à  donner  des  preuves 
de  courage  viril.  De  tels  naturels  sont  doués  au  suprême  degré  d'un 
caractère  farouche  et  sauvage.  —  Ceux,  au  contraire,  qui  vivent  dans 
des  pays  enfoncés,  couverts  de  prairies,  tourmentés  par  des  chaleurs 
étouffantes,  plus  exposés  aux  vents  chauds  qu'aux  vents  froids,  et 
qui  font  usage  d'eaux  chaudes,  ne  sont  ni  grands  ni  bien  propor- 
tionnés, ils  sont  trapus  et  chargés  de  chairs,  ont  les  cheveux  noirs, 
sont  plutôt  noirs  que  blancs  et  moins  phlegmatiques  que  bilieux. 
Leur  àme  n'est  douée  par  la  nature  ni  de  valeur  guerrière  ni  d'ap* 
titude  au  travail ,  mais  les  institutions  et  les  habitudes  (vofioc. — Voy. 
Galien,  Que  les  maurs  de  V âme  suivent  les  tempér.  du  corps,  dans  mon 
édît.,  p.  77)  venant  en  aide,  ils  pourraient  les  acquérir  l'une  et  l'aa- 
tre.  Au  reste,  s'il  y  avait  dans  leur  pays  des  fleuves  qui  entraînassent 
les  eaux  dormantes  et  celles  de  pluie ,  ils  pourraient  jouir  d'une 
bonne  santé  et  avoir  un  beau  teint.  Si,  au  contraire,  il  n'y  avait  point 
de  fleuves,  et  slls  buvaient  des  eaux  de  réservoirs  et  stagnantes  (74), 
et  des  eaux  de  marais ,  ils  auraient  infeilliblement  de  gros  ventres  et 
de  grosses  rates.  —  Ceux  qui  habitent  un  pays  élevé,  non  aocideoté, 
exposé  aux  vents  et  pourvu  d'eau ,  sont  ordinairement  grands  et  se 
ressemblent  entre  eux.  Leurs  mœurs  sont  moins  viriles  et  plus  douces. 
— Ceux  qui  habitent  des  pays  où  le  terroir  est  léger,  sec  et  nu,  et oà  les 
vicissitudes  des  saisons  ne  sont  point  tempérées ,  ei^t  la  constitutioB 
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sèche  et  nerveiisey  et  le  teint  plutdt  blond  que  brun  ;  ils  sont  indomp- 
tables dans  leurs  «oeurs  et  dans  leurs  appétits ,  et  fermes  dans  leurs 
résolutions.  Là  où  les  vicissitudes  des  saisons  sont  très-fréquentes  et 
très-marquées ,  ]h  vous  trouverez  le3  formes  extérieures,  les  mœurs 
et  le  naturel  fort  dissemblables  ;  ces  vicissitudes  sont  donc  les  causes 
les  plus  puissantes  des  variations  dans  la  nature  de  Thomme.  Vient 
ensuite  la  qualité  du  sol  qui  fournit  la  subsistance,  et  celle  des  eaux; 
car  vous  trouverez  que  le  plus  souvent  les  forines  et  la  maoière  d*étre 
de  rhomme  se  coqformeot  à  la  nature  du  sol  qu'il  babite.  Partout  où 
ce  sol  est  gras,  mou  et  humide,  où  les  eaux  sont  assez  peu  profon- 
des pour  être  froides  en  hiver  et  chaudes  en  été,  où  les  saisons  B*ac« 
complissent  régulièrement,  les  hommes  sont  ordinairement  charnus, 
ont  les  articulations  peu  prononcées,  sont  chargés  d*humidité,  sont 
inhabiles  au  travail  et  ont  généralement  une  &me  vicieuse;  aussi  les 
voit-on  plongés  dans  l'indolence  et  se  laisser  aller  au  soRHoeil.  Dans 
Texeretce  des  arts,  ils  ont  Tesprit  lourd ,  épais  et  sans  pénétration. 
Mais  dans  un  pays  nu,  sans  abri,  âpre,  tour  à  tour  désolé  par  le  froid 
et  brftlé  par  le  soleil,  vous  verrez  les  habitants  secs,  maigres,  ner^ 
veux,  velus,  ayant  les  articulations  bien  prononcées  ;  vous  constaterez 
que  Tactivité  dans  le  travail,  la  vigilance  sont  inhérentes  è  de  tels 
hommes»  qu'ils  sont  indomptables  dans  leurs  m^urs  et  dans  leurs 
appétîis,  fermes  dans  leurs  résolutions ,  plus  sauvages  que  civilisés , 
d  ulleurs  plus  sagaces  dans  l'exercice  des  arts ,  plus  intelligents  et 
plus  propres  aux  combats.  Toutes  les  productions  de  la  terre  se  con- 
forment égaien^ent  à  la  nature  du  sol.  Voilà  comment  se  comportent 
les  natures  physiques  et  morales  les  plus  opposées.  En  se  guidant 
sur  ces  obfiervatK>ns ,  on  pourra  juger  du  reste  sans  crainte  de  se 
tfomper. 
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4 .  Hippocrate ,  dit  Coray  {Int.^  p.  Ixvij),  dans  le  traité  Des  airs^  des  eatix  ti 
des  lieux,  dans  la  troisième  section  des  Aphorismes^  dans  les  Epidémies,  ^ms 
le  second  livre  du  Régime,  en  trois  livres,  réduisait  les  vents  à  deux  dasaes 
principales,  ceux  du  nord  et  ceux  du  sud,  regardant  sans  doute,  comme  Âris- 
tote  [Polit.,  VI,  vulg.  IV,  4,  t.  II,  p.  406,  éd.  de  M.  Barth.  St.-H.;  eiMeteor,, 
II,  46] ,  tous  les  autres  comme  appartenant  à  Tun  ou  à  l'autre  de  ces  vente 
principaux,  suivant  qu'ils  participaient  aux  qualités  de  l'un  ou  de  l'aulre.  Les 
vents  occidentaux,  par  exemple ,  c'est-à-dire  tous  les  vents  inclusivement  qui 
soufflaient  entre  le  coucher  d'hiver  et  le  coucher  d'été ,  étaient  censés  appar- 
tenir au  vent  du  nord  ;  comme  les  vents  orientaux,  placés  entre  le  lever  d'hi- 
ver et  celui  d'été ,  étaient  désignés  par  le  nom  générique  de  vents  du  sud. 
Cette  assertion  est  vraie  pour  les  Aphorismes,  pour  les  Epidémies,  «t  peut-être 
aussi  pour  le  second  livre  du  Régime,  mais  assurément  elle  ne  l'est  pas  pour 
le  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  où  Hippocrate  distingue  positivemeot 
les  vents  en  quatre  groupes,  ceux  du  sud,  ceux  du  nord,  ceux  de  l'ouest  et 
ceux  de  l'est  (Cf.  §§  3,  4,  5  et  6,  init,).  Hippocrate  nomme  encore  les  vents 
étésiens  (nord-ouest)  dans  les  Epidémies  :  ces  vents  sont  purement  locaux, 
comme  est  le  Cenchron,  dont  il  est  parlé  page  24  4  et  note  48  ;  ils  rentrent  dans 
la  classe  des  vents  septentrionaux.  —  Les  vents  étésiens  [Ivr^iax),  qui  souf- 
flaient après  le  solstice  d'été  et  le  lever  de  la  Canicule,  étaient,  suivant  Coray 
(p.  Ixxx),  des  vents  du  nord-ouest  pour  les  habitants  des  climats  occidentaux, 
et  des  vents  du  nord-est  pour  ceux  qui  habitaient  des  climats  orientaux.  Ils 
soufflaient  pendant  la  nuit  et  cessaient  pendant  le  jour  (cf.  Arist.,  Met.  Il, 
5  et  6).  —  Pour  de  plus  amples  détails  sur  la  nature,  la  théorie  et  les  diffé- 
rentes roses  des  vents  chez  les  anciens  et  aussi  chez  les  modernes,  cf.  Coray 
(t.  I,  Introd,,  p.  Ixvj  à  Ixxxv),  Ideler  (Meleorol.  vet.,  p.  55  à  87,  et  440  à  436) 
et  nos  notes  dans  le  H*  vol.  d'Oribale,  t.  II ,  p.  844  et  suiv. 

5.  Hippocrate  avait  quelque  idée  de  la  pesanteur  spécifique  des  eaux,  car  il 
dit  qu'elles  diffèrent  par  leur  poids  (oraOïM^)  et  par  leur  saveur.  Il  était  probable* 
ment  arrivé  à  ce  résultat  en  pesant  un  même  vase  rempli  de  diverses  espèces 
d  eau.  —  Dans  un  livre  attribué  à  Galien  (De  ponderibus  et  mensuris,  t.  XIX, 
p.  764),  on  trouve  plusieurs  expériences  semblables  sur  la  différence  de  pesan- 
teur entre  Teau  et  divers  autres  corps.  Cf.  aussi  De  cognos,  curandisque  animi 
morhis,  cap.  vu,  t.  V,  p*  98. — Galien  paraît  néanmoins  n'attacher  aucune  im- 
portance au  poids  comparatif  des  eaux ,  car  il  ne  le  prend  jamais  en  considé- 
ration quand  il  énumère  leurs  qualités.  Suivant  Athénée  (Deipnos,,  II...  p..)» 
Érasistrate  blâmait  ceux  qui  regardaient  le  poids  des  eaux  comme  un  moyen 
de  discerner  les  bonnes  des  mauvaises;  car  Teau  d'Amphiare,  disait-il ,  et  celle 
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d'Élnirie  ne  diffèrent  pas  par  le  poids;  cependant  Tune  est  bonne  et  Taulre  est 
mauvaise.  Il  en  est,  dit  Paul  d'Égine ,  qui  s'assurent  de  la  bonté  des  eaux  pat* 
ie  poids;  ce  caractère,  réuni  à  d*autres ,  a  de  la  valeur:  seul,  il  hd  mérite 
aucune  conGance  [De  re  medica,  I,  50).  Bien  qu'il  soit  possible,  dafas  l'état 
actuel  de  la  science,  de  déterminer  rigoureusement  la  pesanteur  spécifique 
d'un  corps,  la  réQexion  de  Panl  d'Ëgine  conserve  encore  toute  son  impor- 
tance, et  il  faut  toujours  recourir  aux  autres  caractères,  surtout  à  ceux  qui 
Doos  sont  révélés  par  la  chimie.  On  retrouve  dans  plusieurs  écrits  de  la  Col- 
ketion  hippocratiqtie  la  proposition  suivante  :  Leau  ipti  s'échauffe  rapidement 
etquiaerefroiditdemémêe$tlégér9.(C(.^&i.  -4p^.  V,26,  £pi(l.,II,S44, 
t.  y,  p.  88).  11  est  difficile  de  savoir  s'il  s'agit  dans  ces  passages  de  la  légèreté 
prise  au  sen^ positif ,  ou  si,  avec  Galien  {Comm.  in  Àph,\,  ^6,  voy.  la  note 
sur  cet  Aph,;  Comm.^  III,  in  Epid.,  II,  t.  42,  t.  XVII,  p.  336;  Deptisana, 
cap-  2,  p.  818,  t.  YI,  et  aussi  Théophile  et  Damascius  in  Aphor,,^,  459,  éd.  de 
Dietz),  il  faut  l'entendre  au  sens  figuré  de  la  facilité  à  être  digérée.  —  Aux 
SS  7  et  8  de  notre  traité ,  Hippocrate  loue  les  eaux  légères ,  celles  qui  ne 
sont  point  priïnitivement  chargées  de  matières  étrangères  ou  qui  en  ont  été 
plus  ou  moins  complètement  dépouillées;  il  considère  aussi  la  légèreté  comme 
noe  qualité  de  ce  qui  est  ténu. 

3.  Coray  (t.  II,  p.  4  et  suiv.)  trouvait  avec  raison  ce  passage  altéré,  et  il 
roulait  qu'on  lût  :  «  Si  elles  (les  eaux)  sont  sans  odeur,  molles,  et  si  elles 
viennent  de  lieux  élevés  {qualités  des  bonnes  eaux) ,  ou  si  elles  viennent  de 
lieux  pierreux  et  de  rochers ,  et  si  elles  sont  dures,  saumAtres  et  crues  {qua- 
lités  des  mauvaises  eaux).  »  C'était  à  peu  près  le  sens  de  Calvus. 

4.  M.  Liltré  traduit  :  a  II  étudiera  les  divers  états  du  sol  qui  est  tantôt  nu 
et  sec,  tantôt  boisé  et  arroSS,  etc.  >  Rien  dans  le  texte  ne  me  semble  corres- 
pondre à  tantôt;  il  ne  s'agit  pas ,  ce  me  semble,  d'un  même  sol  qui  présente 
alternativement  diverses  apparences,  mais  de  diverses  espèces  de  sol.  J'ai, 
du  reste ,  Coray  avec  moi. 

8.  L'auteur  du  traité  Des  humeurs  {%  47)  va  plus  loin  encore;  non-seu- 
iement  il  veut  prédire,  d'après  la  constitution  des  saisons,  quelles  seront  lea 
n^ladies,  toiais,  d'après  les  maladies,  quelles  seront  les  modifications  de  l'at- 
oiosphère.  C'est  là,  sans  doute,  un  point  de  wa  ingénieux  et  qui  ne  manque 
pas  d'une  certaine  exactitude,  car  les  saisons  ont,  pour  ainsi  dire,  des  pré* 
corseurs  dans  les  modifications  de  l'économie  animale  qui  est  en  quelque  sorte 
iiopressionnée  à  distance.  — Toici ,  du  reste,  la  traduction  du  §  47  !  et  De  même 
qu'il  est  possible,  d'après  les  saisons,  de  conjeK^lurer  quelles  seront  les  mala- 
dies, de  même  on  peut  quelquefois ,  d'après  le  caractère  des  maladies ,  prédire 
les  pluies,  les  vents,  les  sécheresses,  par  exemple,  les  vents  du  nord,  et  ceux 
du  midi;  car  pour  celui  qui  a  bien  et  convenablement  appris,  il  y  a  là  une 
donnée  qui  conduit  à  des  observations;  ainsi  certaines  lèpres  et  certainea  dou- 
leurs aux  articulations  produisent  des  démangeaisons,  quand  il  va  pleuvoir. 
Il  y  a  d'autres  caa  analogues.  »  —  Ces  exemples  sont  bien  choisis;  car  les 
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médecins  modernes  ont  mille  fois  observé  que  les  changements  de  temps  sont 
annoncés  quelquefois  assez  longtemps  à  l'avance  par  certains  phénomènes 
chez  les  individus  affectés  de  maladies  de  peau  ou  de  rhumatismes  ;  les  ma- 
lades eux-mêmes  connaissent  très-bien  cette  particularité,  et  ils  disent  même 
que  leur  corps  est  un  baromètre. 

6.  «  Pour  bien  entendre  tout  ce  passage,  il  faut  se  rappeler  la  manière  dont 
les  anciens  divisaient  leurs  saisons....  Leur  été  commençait  avec  le  lever 
[héliaque]  '  des  Pléiades  et  était  divisé  en  deux  parties,  dont  la  seconde ,  dési- 
gnée par  le  nom  ditciipa  (saison  des  fruits) ,  commençait  avec  le  lever  [béiiaque] 
de  la  Canicule  [Sirius],  à  laquelle  Homère  donne  pour  cela  même  le  nom  d'^ 
ptvbc  ivnSp  (/Itod.,  y,  5;  X,  27).  Le  lever  [héliaque]  d'Arcturus  commençait 
leur  automne;  et  cette  époque,  qui  était  celle  de  la  vendange,  cj^vançait,  do 
temps  de  Galion,  de  douze  jours  Téquinoxe  de  cette  saison.  Le  coucher  [bé- 
iiaque] des  Pléiades  marquait  l'entrée  de  l'hiver  (Hipp.,  Dediœta^lU,  §2, 
1. 1,  p.  242,  éd.  de  Lind.).  [Cf.  aussi  Galion ,  Comm,  in  Ejrid.,  I,  t.  4,  p.  45  et 
suiv.,  t.  XVII].  Ils  expriment  quelquefois  cette  époque  par  le  simple  nom  de 
la  constellation ,  de  manière  qu'il  est  impossible  de  les  entendre  fans  le  secours 
du  reste  de  la  narration.  C'est  ainsi  qu'Hippocrate,  du  moins  à  ce  que  prétend 
Galien  [hc.  cit.],  (Foës,  G^con.,  au  mot  Kh{iAç)  emploie  le  nom  jùj^O^  pour 
indiquer  le  coucher  des  Pléiades.  »  Coray,  t.  11,  p.  498.  —  Les  signes  qui 
accompagnent  le  lever  et  le  coucher  héliaques  ou  acronyques  des  astres  «sont 
pour  la  plupart  des  vents  qui  s'élèvent  ou  des  pluies  qui  tombent  ;  en  un  mot, 
des  changements  de  temps  quelconques  qui  arrivent  aux  environs  des  cqui- 
noxes  et  des  solstices  ou  [du  commencement]  des  quatre  saisons  de  l'année 
marquées  chez  les  anciens  par  le  lever  ou  par  le  coucher  [héliaques  ou  acro- 
nyques] de  certaines  étoiles.  Ils  précèdent  ou  ils  suivent  le  commencement 
de  chaque  saison ,  de  quelques  jours,  même  de  quelques  semaines;  il  est  rare 
qu'ils  coïncident  au  point  précis  de  ces  temps.  »  —  c  Hippocrate  regarde  la 
Canicule  comme  l'époque  la  plus  dangereuse  de  toutes  les  vicissitudes;  et 
cela ,  par  la  raison  qu'elle  est  précédée ,  suivie  et  accompagnée  des  plus 
grands  changements  dans  Tétat  de  l'atmosphère»  (ibid.,  p.  497).  —  Vov. 
pour  de  plus  amples  développements  sur  la  division  des  saisons  chez  les  an- 
dens,  Oribase,  t.  II,  Collect.  méd.,  IX,  viii,  et  p.  852-4,  note  de  la  p.  296, 
1.  9.— Cf.  aussi  dans  Annales  d'hyg.,  t.  XL VI,  p.  268,  année  4854 ,  Boudin,  Ik 
l'homme  physique  et  moral  dans  ses  rapports  avec  le  double  mouvement  de  la 
terre,  et  sa  belle  Carte  physique  et  météor.  du  globe  terrestre, 

7.  £{  Se  Soxiot  Ti(  Taura  (MtecopoXdfa  E?vai. — Coray  (t.  II,  §  8,  p.  4 0]  rend  (ina<>- 
poXdYa  par  :  rêveries  météorologigues ,  se  fondant  sur  ce  qu'au  temps  de  So* 
crate  l'astronomie  était  tombée  en  si  grand  discrédit,  à  cause  du  charlatanisme 
dont  on  avait  entouré  cette  science,  qu'Aristophane,  pour  rendre  le  chef  de 

*  On  entend  par  lerer  héliaque  d'un  aglre,  Tépoque  de  Tannée  où  cet  astre  te  1ère  uni 
heafto  Juite  avant  le  ioleil.  —  Le  coucher  héliaque  a  lieu  quand  Tattre  ae  couche  une  heure 
apris  le  aoleU. 
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rAcadémie.plas  ridicule ,  Faccusait  de  météorologie ,  et  qu*il  appelait  les  mè- 
decJDS  jirrebjpof  évaxeç.  Le  sens  que  j'ai  adopté  me  semble  plus  sévère ,  plus  en 
harmonie  avec  la  pensée  d'Hippocrate ,  surtout  plus  conforme  au  contexte.  IL 
me  semble  évident  que  Tauteur  a  voulu  parler  de  la  météorologie  scientifique 
qui  peut,  comme  il  le  dit  positivement,  être  d'un  grand  secours  dans  la  mé- 
decine; il  n'eût  pas  tenu  un  pareil  langage  s'il  se  fût  agi  de  ces  rêveries  mé- 
téorologiques tournées  en  dérision  par  Aristophane.  M.  Littré  (t.  II,  p.  un  et 
p.  44)  a  abandonné  ce  sens  pour  suivre  celui  de  Coray.  M.  Adams  (p.  494) 
parait  aussi  partager  l'avis  de  Coray,  et  il  remarque  que  pour  Hippocrate 
astronomie  et  météorologie  étaient  à  peu  près  synonymes. 

8.  C'est>à*dire  les  vents  qui,  pour  me  servir  des  termes  de  la  science  mo- 
derne, soufflent  des  différents  points  de  l'horizon  situés  du  côté  du  sud,  au 
delà  du  cercle  solsticial  d'hiver.  Les  vents  dont  il  est  parlé  au  §  4  sont,  au 
contraire,  ceux  qui  soufQent  des  différents  points  de  l'horizon  situés  du  côté 
du  nord ,  au  delà  du  cercle  solsticial  d'été.  Ceux  dont  il  est  question  au  §  5 
sont  les  vents  qui  soufflent  des  points  de  l'horizon  situés  du  côté  de  l'orient  ou 
de  l'ocddeot ,  entre  les  deux  cercles  solsticiaux  d'hiver  et  d'été.  Je  renvoie,  du 
reste,  pour  plus  de  détails,  aux  traités  élémentaires  d'astronomie.  —  On 
trouvera  des  notions  très-exactes  et  très^urieuses  sur  l'astronomie  ancienne 
dans  les  Études  $w  le  Timée  de  Platon,  par  M.  Martin ,  t.  II,  p.  39  et  suiv. , 
p.  63  et  suiv. 

9.  Le  texte  vulgaire  porte  [i^  (trrétopa.  Coray  (§  9,  p.  48)  et  M.  Littré  ont 
avec  raison  effacé  la  négation;  en  effet,  lut^pa  veut  dire  superficielles. 

40.  Après  cela,  le  manuscrit  2255  a  la  phrase  suivante  :  Les  eaux  étant  nui- 
iihles  à  Vhomme  causent  un  grand  nombre  de  maladies.  Mais  il  est  bien  évi- 
dent que  c'est  ou  une  interpolation,  ou,  comme  l'a  supposé  M.  Littré,  un  titre 
marginal  passé  dans  le  texte  et  modifié  en  conséquence.  —  La  preuve,  c'est 
que  le  texte  du  membre  de  phrase  suivant  {les  habitants  ont  la  tête  hu- 
mide, etc.)  est  sous  la  dépendance  d'^^rpey),  qui  se  trouve  dans  le  membre  de 
phrase  placé  avant  l'interpolation ,  et  qui  commande  une  grande  partie  du 
paragraphe.  M.  Litlré  a  négligé  de  donner  cette  raison  décisive,  tout  en  reje- 
tant l'addition  de  2255  que  Coray  admet  à  tort  dans  son  texte  (§  9,  p.  19). 

44.  *H  Y^  xpamdXii  {ioXXoy  icil^^si.  <—  KpatnàXi),  en  latin  crapula,  en  français 
ivresse^  est  ainsi  défini  par  Galien  (Comm,  in  Aph.,  V,  6)  ;  c  II  est  évident 
que  tous  les  Grecs  appellent  xpaiTcdiXaç  les  accidents  que  le  vin  développe  du 
côté  de  la  tète;  quelques-uns  même  avaient  donné,  pour  appuyer  leur  inter- 
prétation ,  rétymologie  de  ce  mot,  en  disant  qu'il  venait  de  xdpy)vov  iciXXsoOat 
[frapper,  agiter  la  tête).  *  —  Après  cela  vient  une  nouvelle  interpolation 
admise  encore  par  Coray  et  rejetée  par  M.  Littré.  Elle  est  ainsi  conçue  :  Les 
habitants  d'une  telle  ville  ne  sauraient  vivre  longtemps,  La  présence  de  cette 
phrase  coupe,  comme  celle  que  j'ai  signalée  plus  haut,  la  suite  grammaticale 
du  teite,  toujours  sous  la  dépendance  d'dh^t^Y^.  Cette  considération  m'a  même 
fait  changer  entièrement  la  forme  de  ma  première  traduction. 
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4i.  'EÀtiTp<fi^£40at.  —  ]^otcz  bette  expression  qui  a  passé  dâbs  notre  lan- 
gage vulgaire.  —  Le  peuple  dit  encore  qu'une  femme  s*èst  blessée  quand  elle  a 
éVorté.  -^  Le  métilë  mbt  se  i-etrouve  au  §  40  et  dand  ptuâieiirâ  atitres  passages 
de  ia  Coliëcdoh  (voy.  entre  autres  Àph.,  V,  38]. 

43.  Voy.  dans  V Appendice  les  extraits  du  traité  De  la  maladie  sacrée, 

41.  ^Hntd^Xooc  xal  TwpeTobç...  xàl  iKivuxtfSaç. — 'HjrfaXb;  est  un  dé  ces  mots  dont 
la  signification  est  loin  d'ôtre  arrêtée.  On  le  traduit  ordinairement  par  febrit 
lenis.  D'autres,  au  contraire,  prétendent  que  c'est  une  fièvre  de  mauvais  ca- 
ractère, dans  laquelle  le  chaud  et  le  froid  se  fbht  sentit*  en  même  temps; 
cf.  entre  autres  Oalien,  De  diff,  fà>.,  II ,  96,  t.  VU,  p.  347.  Il  y  en  a  qui  ne 
donnent  ce  nom  qu'au  frisson  seulement  ou  au  froid  par  lequel  débute  une 
Gôvre  (Hésychius).  Érotien  (GIoss.,  p.  472)  déQnit  les  âèvres  épiales,  colles  qui 
sont  accompagnées  d'horripilation  et  de  frisson.  Goray  serait  porté  à  penser, 
d'après  un  passage  d'Aristophane  (Schol.  in  Fesp.,  4038),  et  un  autre  deThé(h 
gnis  (v.,  476),  qu'iQn(ttXo«  signifie  Yincuhw  des  Latins,  le  cauchemar  dos  Fran- 
çais. Pour  laisser  à  chacun  la  liberté  d'entendre  ce  passage  comme  il  voudra, 
j'ai  cru  qu'il  fallait  franciser  le  mot  grec  dans  ma  traduction.  Je  remarque  tou- 
tefois que  dans  le  lY*  livre  des  Epidémies  (%  420,  t.  V,  p.  456),  le  mot  ^ni- 
XiiMSEç  est  évidemment  pris  dans  le  sens  de  fièvre ,  et  qu'il  se  trouve  à  côté  de 
TptTaio9uiE(.  —  Les  iTctvuxTfôeç  sont  des  espèces  de  pustules  qui  viennent  pen- 
dant la  nuit  (Gai.,  De  meth.  med.,  II ,  2;  Celse,  V,  5).  Celse  dit  :  «  C'est  une 
très-mauvatse  pustule  que  celle  appelée  iTttvuxtCç.  Ba  couleur  est  ordinairement 
ou  livide,  ou  noirâtre,  ou  blanche.  Autour  d'elle  se  développe  une  vioienle 
inOammation  ;  et  quand  cette  pustule  est  ouverte,  on  trouve  dans  son  intérieur 
une  ulcération  muqueuse,  semblable  par  sa  couleur  à  l'humeur  qui  la  remplit 
La  douleur  qu'elle  produit  surpasse  de  beaucoup  sa  grosseur;  car  une  fève  est 
plus  large  qu'elle,  t  Paul  d'Êgine  (IV,  ix,  p.  62  v")  dit  :  «  Les  Itovuxi^e;  sont 
des  ulcérations  phlycténoïdes  (pustuleuses)  rougeâtres  qui  se  développent 
spontanément;  quand  elles  se  rompent,  il  en  sort  un  ichor  sanguinolent.» 
Cette  définition  a  été  reproduite  par  Âctuarius  (De  meth.  med.,  tl,  44,  p.  488, 
éd.  d'Est.,  et  texte  grec,  éd.  d'Ideler,  p.  i57);  par  Rufus,  dans  Oribase  CoUeci. 
med,,  XLIY,  40,  teste  grec  publié  par  Mgr  A.  Mai  dans  ses  lOlassici  auctores, 
t.  IV,  p.  43.  Rome,  4834).  Cf.  aussi  Gruner  {Antiq,  morb,,  p.  448  et suiv.).— 
M.  Cazenave  pense  que  les  Inivujttfôe^  d'Hippocrate  répondent  à  notre  tirficotre. 
—  M.  Andral  en  commentant  dans  son  Cours  ce  paragraphe  du  traité  Des  ain^ 
des  eaux  et  des  lieux,  a  pleinement  confirmé  lestobservations  d'Hippocrate,etii 
les  résume  en  disant  que  dans  une  telle  exposition  les  affections  parenchy- 
mateuses  sont  infiniment  plus  rares  que  celles  des  membranes,  et  en  partica- 
lier  de  la  muqueuse  gastro-intestinale. 

1 6.  Et  non  pas,  ce  me  semble  :  c  A  moins  que  Tophthalmie  ne  sévisse  d'une 
manière  générale,  »  comme  le  traduit  M.  Littré.  Le  texte  porté  :  îjv  [jl^  ti  xarrar/ji 
vou^^jjLa  Kdtptoivôv  Ix  [jLSTat6oX>iç.  —  A  la  fin  du  même  paragraphe  et  dans  le  para- 
graphe suivant,  par  exemple,  on  trouve  cette  même  expression  dans  du  âeos 
à  peu  près  semblable. 
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f|5,  'HXiwô^woi  Ti;v  xiçqfXjJv,  î)  f i-jff&ouKn. — Foës  rapporte  ftftftocuai  comme  fjXto)- 
6eWi  à  la  tête  et  non  au  corps  en  générol,  ainsi  que  parait  le  faire  M.  Liltré, 
et  que  le  fait  Goray  (§44).  Le  sens  de  Foës  me  semble  plus  conforme  à  Tidée 
médicale  qu-Hippocratû  eiprime  ici.  —  Voy.  suc  les  effets  de  rexpositipp  aa 
soleil  ou  au  froid  la  tradacûon  dQ  Paul  d'Egioe  »  par  M.  Adam8>  1. 1  «  p-  i9-60. 

47.  Ig  traduis  eSrovoi  par  nerveiup  et  non  par  robuste ,  pour  conserver  à  çp 
mot  sa  physionpipie  antique,  ^qur  les  auteiar^  de  la  CqUection  |iippocra tique, 
il  ne  représentait  pas  ce  que  nous  gommas  convenu^  d'appeler  la  prédpmjnance 
du  systëfnQ  nerveux,  ipais  les  attribut^  de  la  force.  Les  premier^  anatdniistes 
confondaient  sou9  l^  même  dénpniination  dei^voç  les  tendons  et  les  neffs,  ils 
leur  attribuaient  la  môm^  propriété,  celle  de  servir  actiyeinent  au  niouvejiiènt, 
deux  erreurs  auxquelles  Galien  lui-ii)éipe  n*a  pu  se  soustraire  entièrement^ 
(Voy.  mop  exposition  des  connifisscfinces  de  Galien  sur  Vançitqmie  et  la  physio- 
îogie  ^  système  neveux,  p.  76).  La  locution  se  fouler  un  nerf  n'a  pas  d'autre 
origine  que  cette  erreur  anatomique,  aussi  ancienne  que  la  science  elle-même. 
—  Les  anciens  appelaient  donc  e^^tovo;  tout  homme  bien  constitué  pour  les 
exerdces  violents,  en  un  mot,  tout  homme  ro])U^te.  Chez  nou§  ^ncor^,  les 
gens  du  monde  disent  volontiers  d*un  homme  fort  qu*ii  est  très-nervewp. 

48.  Yoy.  sur  pes  ruptures  la  note  1^0  dfss  Coaques. 

49.  Kai  eiiD^coç  fiJ-yvuaOai  xât  H^t^a. — La  fonte  de  Vœil  (Littré);  la  rupture  de 
lœil  (Foè's  et  de  Mercy)  ;  la  perte  de  la  vue  (Dacier,  Coray).  — ^'Lq  membre  de 
phrase  ;  Car  on  ne  saurait  être  à  la  fois^  etc.,  p.  347, 1.  ^8-39,  paraît  à  Coray 
Qne  glose  marginale  ;  il  manque  dans  Calvus  et  daps  le  manuscrit  de  ûa- 
oaldinus. 

20.  U  suilit  de  considérer  les  opinions  des  anciens  sur  le  rapport  qui  existe 
entre  les  clinaais  et  la  longévité ,  pour  se  convaincre  des  données  vagues  sur 
lesquelles  il  les  avaient  appuyées.  Ainsi  Hérodote  (III,  xxii  et  xxiii)  parle  de  la 
longévité  des  Éthiopiens,  et  Asclépiade  (dans  Plut.,  Deplacit,  phil.\Y^  30)  dit 
qu'ils  étaient  vieux  à  trente  ans.  Aristote  pensait  qu'on  vivait  plus  longtemps 
dans  les  pays  chauds,  Pline  dans  les  pays  froids,  Galien  dans  les  pays  tempé- 
rés, en  lonîe,  par  exemple.  (Voy.  Coray^  t.  II,  §  29,  p.  56  et  suiv.) 

24.  C'est-à-dire  qu'elles  ne  sont  pas  irritées,  viciées  par  le  phlêgme  ou 
pituite  (voy.  note  43  du  Pronostie). 

tî.  Les  relations  de  tous  les  voyageurs  confirment  cette  observation.  Il  est 
établi  qife  dans  lea  climats  chauds  la  pqberté  est  plus  hâtive  et  la  passion  de 
Tamour  plus  précoce  et  plus  vive  que  dans  les  pays  froids.  Toutefois,  il  ne  faut 
pas  oublier  quç  le  régime,  Téducation,  le  plus  ou  moins  d'eicerciice ,  les  in- 
fluences physiques  locales  et  les  affections  morales,  apportent  de  notebles 
modification^  aux  iqfliienpçs  générales  du  climat,  cqnsjdéré  sur  une  vaste 
échelle. 

23.  Pline  (IX,  xxxv,  54, 407,  éd.  Sillig)  appelait  je  printemps  la  saison  gé- 
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nitale.  Il  est  tout  naturel  qae  dans  une  ville  où  la  température  ressemble  à 
celle  du  printemps  les  femmes  soient  fécondes. 

24.  *£X(LiSea  xa\  ariatita  xaV  Xt(x.vatbc.  —  Coray  traduit  :  les  eaux  de  nuirois, 
d^ étang,  et  toutes  les  eaux  dormantes  en  général,  M.  Littré,  les  eaux  dor- 
tnanteSy  soit  de  marais,  soit  d^ étang.  Il  me  semble,  d'après  Texamen  du  con- 
texte, qu*il  s*agit,  non  pas  seulement  de  deux  espèces  d'eaux  stagnantes, 
mais  bien  de  trois  espèces;  et  j*ai  été  confirmé  dans  mon  opinion  par  Rufos, 
dans  OribasCf  CoUect.  méd,,Yy  m,  1. 1,  p.  324  de  notre  édition,  qui,  au  com- 
mencement de  son  chapitre  sur  les  eaux,  dit  :  Ta  |jiv  axémiuL  tSm  uSd^uv*  xzISî 
hl  Ta  Ix  tSiv  fpsdtrcuv.  —  Voy.  aussi  le  commencement  du  §  45,  où  les  eaux  sta- 
gnantes  sont  considérées  isolément.  —  Voy.  sur  les  eaux  stagnantes  Rufus 
(dans  Oribase ,  CoUect.med.,W,  m,  1. 1,  p.  329  et  la  note  correspondante, 
p.  629),  Pline  {Hist.  nat.,  XXXI,  24 ,  ol.  3)  etColumelle  (I,  v).— 4>p£ap  signifie 
puits  y  citerne,  fosse;  j'ai  réuni  toutes  ces  acceptions  en  adoptant  le  mot  réser- 
voirs, 

25.  Cf.  sur  l'usage  de  l'eau  et  sur  ses  propriétés,  le  traité  De  Vusagi  àts 
liquides;  et  le  Bégime  dans  les  maladies  aiguës,  §  47. 

26.  ZTcX^vaç...  (xEY<£X(x>ç  toi  {iEfiueo{xivouç.  —  Ce  dernier  mot  est  fort  embarras- 
sant :  ma  traduction  est  conforme  à  l'interprétation  d'Hésychius.  Le  mot  dur, 
qu*ont  adopté  Coray  et  M.  Littré,  rentre  mieux  dans  l'explication  de  Galien, 
si  toutefois  il  est  certain  que  cette  explication  se  rapporte  au  passage  en  ques- 
tion ;  car,  dans  son  Glossaire,  on  lit  :  (JxpXu^jjLévw^,  au  lieu  de  (jL£{iiNu{iévw(;  e( 
il  explique  ce  mot  par  desséchés;  ou,  suivant  quelques-uns,  par  devenus  squir- 
reux  et  durs  comme  des  pierres.  (Voy.  p.  522  et  la  note  ;  voy.  aussi  Coray, 
t.  II,  p.  95,  S  29.) 

27.  KoiXfoc...  Tàç  dfvb)  Tuà  ràç  xdkti).  —  11  faut  entendre,  avec  la  plupart  des 
interprètes,  l'estomac  et  les  intestins,  et  non  pas,  comme  quelques-uos  (Cf. 
Septalius,  Comm,  III,  t.  5,  p.  462),  la  poitrine  et  le  ventre  proprement  dits. 
Dans  ma  traduction,  j'ai  conservé  la  physionomie  dû  texte.  —  Cf. ,  du  reste, 
sur  tout  ce  passage,  Coray,  t.  II ,  p.  99  et  Septalius  (l.  cit.).  —  M.  Adams 
(p.  496  )  dit  à  propos  de  ce  passage  :  «  Je  ne  doute  pas  que  l'auteur  ne  fa^ 
ici  allusion  au  8Cor6u(,  maladie  décrite  très- nettement  dans  le  second 
livre  des  Prorrhétiques,  »  —  Voy.,  dans  V Appendice,  les  extraits  de  ce  second 
livre. 

28.  Mœti^ta  vo<Te^{jLccTa.  »  Coray  (p.  402]  entend  toute  espèce  de  délire  aiga 
ou  chronique,  symptomatique  ou  idiopathique.  Mais  il  faut  remarquer  que, 
pour  les  auteurs  anciens,  y  compris  Hippocrate  (Foës,  G^con.,  au  mot  (utvts)» 
[juxvfT)  ou  |xav{a  désigne  le  plus  souvent  un  délire  violent..  M.  Greenhiil,  dans 
son  édit.  de  Théophile,  p.  449,  note  de  la  p.  485, 40,  a  rassemblé  avec  beau- 
coup de  soin  les  principales  autorités  à  l'appui  de  cette  interprétation.  Toute- 
fois Foës  (/.  cit.)  rappelle  que  dans  les  Aphorismes,  VI,  24  et  56,  le  mot  usv^s 
est  pris  par  Gaiien  dans  le  sens  de  détire  chronique  ou  mélancolie. 
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29.  V.  Andral  a  fait  remarquer  dans  son  Cours  que  la  fièvre  pseudo-con- 
tinue, qu'Hippocrate  altribue  avec  raison  à  l'influence  des  marais,  est  propre 
aux  pays  chauds,  car  dans  les  autres  climats  c'est  une  fièvre  franchement  in-^ 
termittente  que  développent  les  effluves  marécageuses. 

30.  KtXai. — «  KiPj]  signifie  toute  espèce  de  tumeur  qui  se  forme  dans  le  scro* 
tam.  On  la  nomme  4*  hydrocèle ,  quand  elle  est  formée  par  de  l'eau;  2*  enté- 
rocèle,  quand  c'est  par  une  anse  d'intestins  ;  3""  hydro-entérocèle,  quand  c'est 
par  une  anse  d'intestins  et  de  plus  par  une  hydrocèle  (peut^tre  devrait-on 
plutôt  entendre  par  ce  mot  l'amas  de  sérosité  plus  ou  moins  considérable  qui 
s'amasse  dans  le  sac  herniaire);  i'*  circocèle  (varicocèle)»  quand  c'est  par  quel- 
ques vaisseaux  ou  par  tous  les  vaisseaux  dilatés  qui  nourrissent  le  testicule  ; 
6*  hydro-circocèle ,  quand  c'est  par  une  hydrocèle  et  une  varicocèle;  6**  poro- 
cèle  (nidpoxiPLi}) ,  quand  c'est  par  des  callosités  formées  dans  une  portion  dn 
scrotum  ;  7"  épiplocèle,  quand  c'est  par  une  partie  de  l'épiploon  tombée  dans  le 
scrotum  ;  8"*  entéro-épiplocèle  ',  quand  c'est  à  la  fois  par  l'épiploon  et  l'intes- 
tin; 9""  l'entéro-porocèle,  dont  l'auteur  ne  donne  pas  la  définition  (Defin,  med., 
t.  XIX,  p.  447;  def,  cDxxii  à  CDXxxi).  »  L'auteur  de  V Introduction  ou  û 
Médecin  (cap.  xix,  t.  XIV,  p.  788),  étendant  la  signification  du  mot  xijXi]  aux 
tumeurs  du  testicule  lui-même ,  ajoute  le  sarcocèle  et  la  stéatocèle  (tumeur 
formée  par  une  matière  semblable  à  du  suif,  et  qu'on  peut  rapporter  aussi 
bien  au  testicule  qu'au  scrotum),  mais  il  ne  dit  rien  des  tumeurs  inscrites  plus 
haut  sous  les  numéros  3,  5,  8,  9.  Galien  (De  tum.  prœt.  nat,f  cap.  xv,  t.  VII, 
p.  729)  dit  aussi  que  les  médecins  modernes  appellent  xi(Xac  toutes  les  tumeurs 
qui  siéent  auprès  des  testicules.  Toutefois  le  xi{Xy)  ,  dans  Gralien  lui-même  et 
dans  les  autres  auteurs  grecs,  sert  aussi  à  désigner  des  tumeurs  d'autres  par- 
ties, par  exemple  celles  de  l'aine  (bubonocèle),  celles  du  cou  (bronchocèle),  ou 
des  tumeurs  gazeuses  (pneumatocèles)  ;  mais  dans  ce  cas  x^  est  toujours  uni 
à  un  autre  mot  qui  en  limite  la  signification  ;  comme  on  l'a  vu  plus  haut , 
quand  il  est  employé  seul ,  il  semble  s'appliquer  exclusivement  aux  tumeurs 
de  la  région  scrotale.  —  Après  ces  considérations,  auxquelles  il  faut  ajouter 
celle-ci ,  qu'à  la  fin  du  §  4  il  est  question ,  dans  des  circonstances  analogues , 
ù'hydropisies  du  scrotum,  je  crois  qu'il  est  plus  sûr  de  traduire  xîiXat  par  tu- 
mturs  scrotales  que  par  hernies.  Dans  Epid.,  II,  i,  9,  t.  Y,  p.  80,  les  hernies 
sont  appelées  ^Tpmv  ^^u^  {déchirures  du  bas^ventré), 

31 .  Galien ,  dans  le  Commentaire  sur  le  traité  qui  nous  occupe  (g  4  0,  2*  sec- 
tion, voy.  lntrod,j  p.  343),  regarde  la  formation  de  cette  hydropisie  comme 
due  au  changement  en  eau  du  sang  destiné  à  la  matrice.  Quand  cette  accu- 
mulation a  persisté  pendant  le  laps  de  temps  marqué  pour  la  gestation ,  la 
matrice  est  sollicitée  par  une  sorte  d'instinct,  et  il  se  fait  une  espèce  d'accou- 
chement ,  parce  que  les  choses  contre  nature  qui  eocistent  dans  notre  corps  sont 
soumises  aux  facultés  naturelles.  L'auteur  du  traité  De  la  nat.  de  la  femme 

'  GalicD  du  (De  tum.  prxt.  nat.t  lo€.  dt.)  qu*on  a  ontrc-paasé  ici  le  pouToir  d'accoapler 
let  mots.  Qu'eûl-il  donc  pensé  de  certaines  nomenclatures  modernes? 
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(S  2,  t.  VII,  p.  342),  donne  les  signes  de  l'hydropisie  de  la  matrice  :  «  Les 
menstrues,  d'abord  faibles  et  de  mauvaise  qualité,  cessent  bientôt  tout  à  lait; 
le  ventre  se  gonfle,  le^  mamelles  se  sèchent  et  la  femme  est  souffrante  et  sem- 
ble être  enceinte.  Au  toucher,  le  pol  de  la  mi^trice  paraît  grèle  (^<7^v6v];  la  fièvre 
survient  et  en  même  temps  l'hydropisie  ;  bientôt  il  se  fait  sentir  des  douleurs  an 
bas-ventre,  aux  lombes,  aux  flancs.  Cette  maladie  viept  surtpiii  d'avortefneat.  » 
—  Cf.  aussi  sur  l'hydropisie  de  la  matrice  SofQn^B,  De  arte  obstetricifi  e\  îk 
mùth.  mul^t  p-  276,  éd.  de  Dietz.  —  Voy.  encore  sur  ios  bydropisies  en  géné- 
ral, Adams,  Comime^tams  iur  PquI  d'Egine^  liv.  lU,  sect.  48, 1. 1,  p.  57â-6. 

32.  «  L'pbservati'on  0es  siècles  s'accorde  à  reconnaître  que  dans  les  con- 
trées à  fnarais  sévissent  des  maladies  différentes  de  celles  qui  appartien- 
nent SiWf,  localités  exemptes  de  cette  source  d'insalubrité;  qpe  ces  maladies, 
malgré  leur  dissemblance  symptoma^ique ,  malgré  la  diversité  de  leurs  types 
et  de  leurs  formes,  accusent  la  même  origine  et  cèdent  au  même  traitement; 
que  leqr  apparition,  leur  aggravation  et  la  durée  (je  leur  règne  coïncident  avec 
l'époque ,  l'abondance  et  la  période  du  dégagement  miasmatique  des  marais; 
d'où  l'on  conclut  avec  raison ,  qu'entre  la  présence  des  eaux  dormantes  et 
l'état  pathologique  de  la  population ,  |1  existe  une  relation  de  causalité  »  {Traité 
d'hygiène,  par  M.  Lévy,  2*  éd.,  1. 1,  p.  457-158).  —  Après  avoir  rapproché  de 
cette  description  pathologique  celle  qui  se  trouve  au  §  45,  M.  Lévy  ajoute, 
p.  499  et  suiv.  :  a  Ce  tableau  a  conservé  sa  vérité;  seulement  les  localités  en 
modiûent  quelques  traits.  Ce  qui  çontrjbfie  le  plus  à  nuancer  la  physionomie 
des  populations  établies  sur  les  bords  des  marais,  c'est  le  degré  de  chaleur 
inhérent  aux  .climats;  mais  si  elles  représentent,  suivant  les  lieux,  des  indivi- 
dualités distinctes  dont  les  caractères  ne  peuvent  se  fondre  dans  une  descrip- 
tion générale ,  elles  ont  cela  de  commun ,  que  partout  l'ensemble  des  phéno- 
mènes propres  à  chacune  d'elles  se'résume  ^ans  une  détérioration  profonde  de 
Téconomie,  dans  la  décadence  prématurée  des  facultés  physiques,  intellectaelles 
et  morales.  Les  habitants  de  la  basse  Bresse  sont  de  petite  stature,  souvent  affec- 
tés de  déformations^  soit  du  tronc,  soit  des  membres;  une  peau  fine  et  bla- 
farde, des  formes  molles  et  sans  reliefs  musculaires;  des  tissus  sans  vigueur  et 
sans  élasticité,  abreuvés  de  fluides  aqueux,  et  qui  gardent  l'empreinte  du  doigt 
qui  les  presse,  des  cheveux  pla(s  et  une  teinte  claire,  une  barbe  rare,  un  œil 
terne  et  dont  le  regard  tombe  avec  tristesse,  une  expression  d'idiotisme  et 
d'apathie,  le  cou  maigre  et  allongé,  la  poitrine  resserrée,  le  ventre  gros  et 
saillait,  le  po^ls  ipou  e^  petit,  upe  peau  (ou^oufs  ^he  oi^  couverte  d'une 
transpiration  habituelle  q^i  débilite ,  $ine  déiparche  lepte  et  pénible,  uo^  voix 
gptturale  et  rapqqe .  et  dont  les  sons  sont  paresseusement  articulés  :  tels  se 
présentent  à  la  flpur  de  l'âge  les  habitants  d'une  partie  du  département  de 
l'Ain  ;  frappés  au  berceau  par  une  cause  d'insalubrité  qu'ils  endurent  avec  une 
Féâignation  inerte,  iU  n'opt  cppqu  ni  risnjoMement  de  l'enfaQce,  ni  l'alacrité  de 
1^  jeunesse;  valétudinaires  jusqu'à  la  tofnbe,  qui  popr  epx  s'ouvre  de  bonne 
heure,  ils  restent  étrangers  aux  passions  généreuses,  aux  jouissances  vives 
comme  aux  douleurs  aiguës  de  l'âme;  également  incapables  de  regrets  et  d'es- 
pérances, enfants  déshérités  de  la  nature  qui  ne  leur  a  donné  qu'un  air  dé- 
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létère  et  dei  aliments  s^ps  force,  il  faqdniit  les  pl{)îndre  entre  tous,  s'ils 
avaient  con5ci^qce  ^e  leur  misère.  Les  habitants  de  la  Sologne  et  ùq  la  plaine 
du  Forez  se  rapprochent  des  Bressans  :  même  retard  dans  le  développement^ 
même  caducité  avant  Tàge,  m^me  indolence,  môme  débilité  radicale,  même 
hébétude  du  cœur  et  de  Tintelligei^ce....  L'habitant  de  la  Bresse  apporte  gfi 
naissant  le  stigmate  de  la  cachexie  de  ses  parents  :  «  À  peine  a-t-il  quitté  le 
c  sein  de  sa  nourrice,  qq'il  languit  et  maigrit;  un^  couleur  jaune  (eint  sa  p^u 
f  et  ses  yeux,  ses  viscères  s'engorgent;  il  meurt  souvent  av^pt  d'avoir  ^t^eii^^ 
<  sa  septième  année.  A-tr-iî  franchi  pe  terme,  il  ne  vi(  pas,  il  végète,  pt  nsste 
f  qicochym^,  boursouflé,  hydropique,  sujet  à  des  fièvres  putrides  maligne^,  ^ 
f  des  fièvres  d'automne  interminables ,  à  des  hémorrh^gies  passives  et  à  dp9 
f  ulcères  aux  jambes  qui  guéris^en^  fQft  difficileipen^  a  {àfçuntfç^n,  p.  449  '). 
Sa  vie  est  upe  longue  figpnie;  d^s  la  vipgtijàff^e  pu  ^jrpntième  année,  il  penche 
vers  ledécjin;  sesjapabessedégradpn^,  et  pofoo^iinément  i^  mor^  vient  %- 
pipr  à  çinqu^pte  ans  cette  c^rrièrp  fie  souffr^np^s.  Au  pentre  cjes  marai^  ponr 
tinSj  le  spectacle  diQ^r^i^  P^P  av^nt  les  travaux  exécutés  par  ordre  du  pape 
Pie  y,  et  depujs  il  s'est  m0diocr^m^Dt  amélioré.  P^ns  nqs  possessions  4' Afrique, 
l'action  lentp  (|es  ipiasmes  conduit  quelquefois  le^  ipal^^^^  s^ps  accj^ent  nPr 
table,  et  par  ope  pentfj  in^epsible,  à  la  c^chpxie  et  au  mar^snae  qpi,  dans  les 
drconstancfisordinaifes,  cl^^urent  upe  longup  série  de  récjdives  pyré^ques. 
Cet  état  est  caractérjsé  paf  l'afifaiblissement  général ,  la  pàlpur  cutanée ,  l'in- 
filtration et  l'épancbemon^  séreux  d^ns  les  cavités  de^  viscères  et  les  lames 
du  tisau  cellplaire,  pi  )'épanc)iement  marqué  du  s^ng  ;  la  peau  est  terreuse , 
écailleuse;  je  moindre  rpqpvprpppt  épuise  les  forcer  pt  détermine  des  suffoca- 
tions; les  facultés  sont  epgoprdie^,  lessen^  obtus,  Tappétjt  seul  persisfp.  Ul 
cacheté  dite  africaine,  déprite  pap  le  doc^urCr^igie  (Qa^-  ^^4-  4^?fii  P-  ^^0) 
et  qui  décime  la  race  ppire  dans  les  Inde$  qcciden^Ies,  pui$  égalemeut  dans 
l'Amériqup  dM  4ud ,  a-t-elle  quelqup  pareille  avec  celle  que  TinQuence  dps  ma- 
rais occasipnne  dans  Ips  cpntrées  extra-trppfcale§?  L'analogie  de  causes,  de 
symptômes  et  d'altérations  ap^tpmiques  pufte  à  croire  que  cette  affectipi) 
est  aux  nègres  des  régions  équatoriale^  ce  que  la  tfqinH  est  aux  rivpraips  des 
marais  de  la  Bresse  et  de  la  Sologne.  « 

33.  ""0  yoLh6ç..,  îj  oruîrnjpfr,,  5|  dfoçaXtov,  ^  vfipoy. — Longtemps  on  a  cru  que  le 
W?pov  des  anciens  était  le  nitre,  opinion  déjà  réfutée  par  Matôiiole,  commenta- 
teur de  Dioscoride  ;  on  sait  maintenant  à  peu  près  positivement  que  le  vftpov  est 
le  minéral  alcalip  naturel  pppelé  natrupi}  naliutin^  (carbopate  4e  soudp  impur). 
Cf.  Dierbad)  (Die  Arzneimittel  des  HippoUraies^  u.  9.  w.;  Matière  médical^ 
d^Bippocrate,  etc.).  Heidelberg,  4824,  %%  p.  340;  cf.  aussi  Hist.  de  la  Chimie, 
par  M.  Hœfer,  1. 1,  p.  52  et  4  30,  et  surtout  l'article  de  11.  Harless  sur  le  nitrum 
des  anciens  dans  JanuSy  1. 1,  p.  454  et  suiv.  —  Le  arwmjpfT)  est  Valumen  nati^ 
vum  de  Waller  (Dierbach,  p'.  946)  ;  rdfa^aXTov  est  le  bitumen  asphaltum  de 
Waller  (Dierbach,  p.  244).  — Le  OeTov  est  Ip  sut  fur  naiivum  que  les  anciens 
tiraient  de  Mélos  et  de  Lipara ,  mais  surtout  de  Mélos,  où  il  était  en  si  grande 

*  Ce  ubieao  de  Montralcon  semble  nne  copie  de  celai  d'Hippoprate. 
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abondance ,  que  Pair  était  chargé  de  ses  vapeurs ,  et  qu'il  colorait  la  terre  en 
jaune  (Dierbach ,  p.  239).  — Voy.  aussi  sur  les  eaux  minérales  nos  notes  dans 
le  second  volume  d'Oribase ,  et  pour  les  divers  mots  dont  je  viens  de  donner  la 
synonymie,  Adams,  Appendix  containing  the  names  ofall  the  minerais,  pfanti, 
and  animais,  descrih^  by  the  Greek  avihors;  Edimb.,  in-4y  sans  date. 

3i.  Ka\  i^  o?vov  fépetv  ôXf^ov  oTi  -zi  laxi, — c  /l  ne  faut  qu'une  trè9^tite  qwm- 
tité  de  vin  pour  les  altérer  (Goray,  §  36)  ;  —  eUes  ne  demandent  que  peu  de  vin 
(Chailly,  p.  23  et  note  36,  p.  427)  ;  —  elles  peuvent  porter  un  vin  léger  (Uttré, 
t.  II,  p.  34).  »  La  traduction  de  M.  Littré  ne  me  parait  pas  présenter  un  sens 
bien  plausible;  celle  de  Chailly  est  incomplète  à  force  d*ètre  laconique;  celle 
de  Goray,  fondée  sur  l'interprétation  deCasaubon  (in  Ath.  Deipnos.y  D,  p.  58) 
et  de  Septalius  (C^omm.,  m,  p.  204),  est  assurément  la  plus  satisfaisante;  eo 
effet ,  Hippocrate  a  voulu  dire  que  les  eaux  dont  il  parle  sont  si  excellentes, 
qu'il  leur  faut  très-peu  de  vin  pour  perdre  leurs  qualités  et  pour  prendre  celles 
du  vin  par  un  exact  et  prompt  mélange,  de  même  qu'on  dit  qu'an  vin  est  gé- 
néreux ,  quand  il  peut  supporter  beaucoup  d'eau  sans  perdre  les  siennes.  Je 
trouve  précisément  dans  Rufus  (Oribase,  Collect.  méd,,\,  m,  1. 1 ,  p.  327)  la 
contre-partie  de  cette  phrase  d'Hippocrate,  et  en  même  temps,  si  je  ne  me 
trompe,  la  confirmation  de  mon  interprétation  :  t  Les  eaux  d'automne  et  d'été, 
dit  Ruiîis....  sont  très-nitreuses...,  en  sorte  qu'il  faut  une  plus  grande  quantité 
de  vin  pour  que  ces  qualités  nitreuses  soient  vaincues  (SefSé  icou  xa\  oTvovrcXsttj 
^ipeiv  -cà  Totaura,  Tva  xb  vtxpSîSe;  ixvtxvjOfl).  » — Pour  Hippocrate,  la  première  mar- 
que de  l'excellence  des  eaux ,  c'est  de  n'avoir  besoin  que  d'une  petite  quantité 
de  vin  pour  être  altérées;  la  deuxième  marque,  c'est  d'être  très-propres  a  la 
cuisson  des  substances  alimentaires,  et  en  particulier  des  légumes;  la  troi- 
sième  c'est  de  bouillir  et  de  se  réduire  facilement  en  vapeur  *.  Comme  Hippo- 
crate regarde  les  eaux  réfractaires  ((hipa^iva,  eaux  impropres  à  cuire  les  légu- 
mes, voy.  dans  Oribase,  1. 1,  p.  624-2,  ma  note  sur  dtépapa)  et  dures*,  c'est- 
à-dire  les  eaux  chargées  de  substances  terreuses,  comme  ayant  les  qualités 
contraires,  il  avait  appris,  par  la  voie  expérimentale,  ce  que  la  chimie  mo- 
derne a  démontré  scientifiquement;  savoir,  que  la  présence  des  sels  rend  les 
eaux  peu  propres  à  la  cuisson  et  en  retarde  l'ébuUition.  Les  anciens  vantaient 
beaucoup  les  eaux  qui  coulent  sur  des  terres  argileuses  (voy.  dans  Oribase, 


^  Gomme  on  le  voit,  ce  n*c«t  pas  RnAis  qui,  le  premier,  a  parlé  de  ce  moyen  de  recoo- 
naître  la  bonté  des  eaui,  ainsi  que  semble  le  croire  M.  Hœrer(0/».  cit.,  p.  75). 

>  Hippocrate  nous  apprend  qu'il  Tant  entendre  par  eaux  réRractaires  celles  qui  sont  iin- 
propres  A  la  cuisson ,  et  c'est  aussi  la  déflnilion  de  Galien  qui  dit  :  «Dans  la  bonne  eau,  les 
fruits,  la  viande  et  les  légumes  cuisent  très-vite;  dans  les  mauvaises,  et  ce  sont  les  esox 
appelées  par  les  anciens  àripu/ivoc  ou  ArepA/iow.,  les  substances  cuisent  trés-lentemenu  > 
Les  caractères  assignés  par  Hippocrate  aux  eaux  réfhictaires  sont  précisément  ceux  des  caax 
séléniieuses  ou  chargées  de  sulbte  de  chaux ,  qui  sont  en  effet  impropres  i  la  cuisson  des 
légumes  et  de  la  viande.  —  Cf.  Comm.  IV  i'a  Epid.,  IV,  t.  40,  p.  4  57,  et  p.  339,  t.  XVU: 
cf.  aussi  son  Giost.  au  mot  'AréjOMymya,  qu*il  explique  par  difDcile  i  digérer  et  dur;  et  Ero- 
tien  [Glosr.f  p.  58),  où  il  dit  ija'&ripoLfiva,  signifie  :  qui  est  diJ/tciUmént  modifie. 
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1. 1,  p.  622,  la  note  de  la  p.  309, 1.4);  c'est  peut-être  à  ces  eaux  qu*Hippocrate 
fait  allosion  dans  le  passage  qui  nous  occupe. 

35.  Rnfùs  (dans  Oribaseï  ColUct,  méd.^  V,  m,  t.  I,  p.  32d)  parle  aussi 
de  la  bonne  odeur  des  eaux  ;  mais  il  semble  que  Galion  ne  reconnaît  pas  cette 
qualité  à  Teau,  quand  il  dit  [Sanit,  tuend.,  I,  xi,  t.  VI,  6,  p.  456)  que  o  Teau 
pour  être  excellente,  doit  être  exempte  de  toute  qualité,  non-seulement  quant 
au  goût,  mais  aussi  quant  à  Vodorat.  » 

36.  Il  me  semble  que,  pour  être  dans  le  vrai  et  dans  les  limites  de  Texpé- 
rienoe,  il  faudrait  prendre  précisément  le  contre-pied  de  ce  que  dit  l'auteur. 
En  effet,  les  eaux  très-propres  pour  la  cuisson  ne  sauraient  relftcber  le  ventre, 
puisqu'elles  ne  contiennent  point  de  matières  salines,  tandis  que  les  eaux 
dures  et  réfractaires,  que  ce  soient  des  eaux  salines  proprement  dites  ou  des 
eaux  calcaires,  dérangent  plus  ou  moins  les  entrailles.  Ainn  les  idées  qu'Hip- 
pocrate  émet  ici  sur  les  qualités  des  eaux  sont  purement  théoriques,  et  rien 
De  les  justifie. 

37.  Le  texte  vulgaire,  auquel  M.  Littré  s'est  conformé ,  porte  :  «  Non-seule- 
ment sur  les  eaux  de  marais,  mais  sur  la  mer  et  sur  tout  ce  qui  renferme  quel- 
que humidité.  »  Coray,  d'après  Calvus  et  un  lieu  parallèle  du  traité  De  la  ma- 
ladie sacrée  (t.  II,  p.  339,  éd.  de  Lind),  a  traduit  :  a  C'est  non-seulement  dans 
les  eaux  stagnantes  et  de  la  mer  que  le  soleil  opère,  il  agit  de  même,  etc.  »  J'ai 
suivi  la  correction  très- naturelle  d'Ideler  (Afeteor.  vet.,  p.  88). — Cf.  Arist., 
Probl.,  1, 53  ;  II,  9, 45,  36,  37;  V,  34  ;  et  Theoph.  De  sud. 

38.  Voir  l'/n/ro(fiic/îofià  ce  traité,  p.  306,  lig.  46  suiv.,  et  a  jouter  avec  Coray 
(t.  n,  p.  425)  :  «  Pour  peu  qu'on  fasse  attention  à  ce  que  dit  Hippocrate  plus 
bas,  il  est  facile  de  voir  qu'il  n'avait  en  vue  que  les  pluies  d'orage,  ordinaire- 
ment plus  fréquentes  dans  les  pays  chauds  qu'ailleurs.  » 

39.  C'est-à-dire  parce  qu'elle  se  compose  de  parties  subtiles,  lesquelles 
ont  été  altérées  et  adoucies  par  le  soleil. 

40.  ^Âç^4>eaOai  xai  dTcooiSmoOat.  —  Tous  les  manuscrits  et  presque  tous  les  im- 
primés ont  dbmoii^ceoOai,  qui  veut  dire  se  corrompre,  et  qui  ne  peut  convenir 
ici.  La  vieille  traduction  latine  a  demutari.  Il  faut  donc  admettre  une  correc- 
tion quelconque.  M.  Littré  (t.  II,  p.  36,  et  note  4)  traduit,  sans  toucher  au 
texte,  mais  en  se  conformant  au  sens  général  :  a  II  faut  faire  bouillir  l'eau 
pour  en  prévenir  la  corruption.  »  Coray  veut  qu'on  lise  texjijOeoBat  (être  fU- 
trées)j  correction  adoptée  par  M.  Adams,  p.  499.  Comme  l'ébullition,  et 
ensuite  la  déposition  était  un  moyen  très-usité  dans  l'antiquité  pour  puri- 
fier Teau,  j'ai  pensé  qu'il  s'agi-ssait  de  ce  moyen,  et  j'ai  traduit  conune  s'il 
y  avait  O^^OTaoOai.  On  pourrait  peut-être  tirer  le  même  sens  d'^bcotCOeoOon 
{mettre  en  réservé),  que  Coray  propose  également  (t.  II,  p.  420).  Peut-être 
aussi  faut-il  lire  iTOSiiiOsoôai  (colari,  passer,  filtrer), — Voy.  dans  Oribase, 
1. 1,  p.  633,  ma  note  sur  OXicrriif).  —  L'ébullition  et  la  déposition  sont  aussi 
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le  seul  procédé  que  Galien  propose  pour  purjOer  le^  eaux  liqtqpeusv  t^  pelles 
qui  ont  une  mauvaise  odeur  (Comm.  III  in  lib.  De  Atff^.,  t.  3 ,  p.  36,  t.  XVI. 
Comm,  IV  in  Epid,,  VI,  t.  40,  p.  457  suiv.,  t.  XYII*");  toutefois,  il  meDlionne 
pelui  qpe  les  Égyptiens  mettaient  en  usage  pqur  aqaéliorer  Teau  du  Nil,  et  qui 
poosistait  à  la  faire  f efroidir  ^prèç  une  ébuUition  pré^Uble  d^u^  des  vasv 
d'argilp  appelés  stç^cHs  (yoy.  Oribase,  pote  5, 1. 1 ,  p.  633)  ^  Ou  exposait  oeâ 
yaseç  à  Tair  libre  pendant  la  nuit.  Athénée  {l.  i  infrm  cit.),  qui  parie  aussi  de 
ce  moyen,  déclare  que  le  filtrage,  même  à  travers  dfipx  qq  trpiç  vases,  De 
suffit  pas  pour  purifier  toutes  les  eaux.  Suivant  le  même  auteur  (dans  Char- 
tier,  t.  VI,  p.  493)  et  suivant  Rufus  et  Athénée  (dans  Oribase,  Oolkc$.  mid.,y 
ni$  Ol  V)  p*  335-6),  on  purifiait  les  eaux  soit  par  Tébullition  dans  des  vases  de 
terre  cuite,  soit  en  grand  au  moyen  de  fosses  tapissj^es  d'argile,  de  pierres  oq 
()e  bois,  et  conununiquant  avec  la  mer  ou  les  marécages.  Dioclès  (dans  Oribase, 
{.  /.,  chap.  nr,  p.  336-7)  conseille  de  purifier  les  eaux  avec  des  blancs  d'œofa 
e(  de  l'argile.  —  La  distillation,  assez  bien  indiquée  par  Aristote  (Meteor., 
passim,  et  surtout  II,  2),  plus  explicitement  décrite  par  son  conunentateor 
Alexandre  d'Aphrodise,  a  été  perfectionnée  par  les  Arabes.  (Cf.  Hisi.  de  la 
Chimie,  par  M.  Hœfer,  1. 1,  p.  94.) 

44.  Vpy.  fntrod.t  p.  307-9. 

42.  «  Le  mélange  accidentel  des  eaux  douces  e(  des  eaux  salées  (dit 
M.  Lévy,  Traité  d'hygiène^  2*  éd.,  1. 1,  p.  474-2)  donne  lieu  au  dégagement 
le  plus  énergique  d'effiuves.  Ainsi  ^  Tétang  ^e  laValduc  et  celui  d'Bngre- 
nier,  près  de  Martigues  ,  viennent-ils  à  mêler  leurs  eaux ,  le^  endémies  le» 
plus  funestes  ne  tardent  point  à  rayonner  dans  les  localités  environnantes. 
M.  Gaetano  Qiorgini  a  publié,  en  48^6,  plusieurs  faits  relatifs  4  des  localité 
d'Italie,  et  qui  montrent  les  maladies  endémiques  s'aggravant  ou  dimi- 
nuant suivait  qqe  les  marais  d'eau  douce  communiquaient  avec  les  eaux  de 
la  mer,  ou  en  étaient  séparés  par  dos  écluses.  L'influence  pernicieuses  damé- 
lange  des  eaux  d'origine  diverse  n'avait  point  échappé  à  Hippocrate  :  Les 
unes  spnt  douces,  dit-il,  les  autres  salées  et  alumineuses;  d'autres  proviennent 
de  sources  chaudes;  dans  le  mélange,  leurs  propriétés  sont  en  lutte.—  Ce  pas- 
sage contient  la  mention  d'un  fiait  perdu  de  vue,  et  que  Savy  vient  dQ  resti- 
tuer à  l'histoire  de  l'impaludation ,  '  à  savoir  :  l'influence  nocive  du  mélange 
des  eaux  minérales  [sources  chaudes)  avec  les  eaux  niarécageuses.  » 

43.  c  C'est  aussi  par  la  chaleur  de  la  vessie  et  do  tout  le  corps  que,  chez 
lei  Qnfanttf,  se  forment  les  calculs;  mais  les  calculs  ne  se  forment  pas  chez 
les  hommes  faits,  parce  que  laur  corps  est  froid.  9  Delà  nat.  de  l  hommes  $  13, 
t.  VI,  p.  62-64.  —Voy.  Adams,  Comm.  sur  Paul  c)'Égiue  (UI,  xlv),  1. 1,  p.  êi^ 
et  suiv. 

1  (ke  v^Bes  ne  sont  pu  des  vases  ^isiUlatoires,  mais  des  vases  argileos,  lafssani  l'eio 
filtrer  4  travers  les  pores  d'une  pâle  peu  cuite.  On  emploie  encore  ces  vases  en  Orient,  et 
notamment  en  Egypte.  En  Espagne  on  les  nomme  aicatvzcu;  ils  servent  i  tenir  l'eaa 
fraîche.  (Cf.  Hœfer,  Bût.  de  la  Chimie,  t.  I,  p.  476.) 
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14.  C'est-à-*dir6  que  la  pleite  se  forme  ^At  déposition. 

i5.  Après  avoir  dit  qoe  la  pierre  s^engendre  chez  les  enfa&ts  soit  par  l'asagè 
d'an  lait  impur,  quand  ils  sont  encore  à  la  matnelle ,  soit  par  Tusage  d'iiné 
alimentation  terreuse  {xu3n^ar(li\)^  quand  ils  sont  plus  âgés,  l'auteur  du  lY*  li- 
vre Ik$  maladie^^  qui  est  sans  doute  le  même  que  celui  du  traité  Des  maMie$ 
des  femmes  (cf*  M.  Lttré,  1. 1,  p.  373  et  t.  VIII,  p.  6),  énumère  les  signes  qui 
font  reconnaître  la  présence  de  la  pierre  dans  la  Tessie.  lis  sont  au  nombre  de 
cinq  :  «  4*  avant  d'uriner,  on  sent  des  douleurs  ;  %""  Turine  sort  gobtte  à  goutte] 
comme  dans  le  cas  de  strangurie;  3''  elle  est  sanguinolente,  parce  que  la 
pierre  fait  des  déchirures  dans  la  vessie;  i"  la  vessie  est  enflammée.  Gela  ne 
se  voit  point,  mais  on  le  juge  par  le  prépuce  '  ;  5*  on  rend  quelquefois  du  gra- 
vier; quelquefois  il  sort  deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  pierres  »  (De  ihorb.\ 
Vf,  g  55,  t.  YII ,  p.  600).  il  Y  a  lieu  de  s*étonner  que  l'auteur  du  IV«  livre  D»f 
maiadies  ne  dise  nen  de  l'emploi  de  la  sonde  pour  s'assurer  de  la  présence 
de  la  pierre  ;  car  il  est  dit  \  dans  le  I"  livre  Des  maladies  (si  ce  livré  n'est  pas 
du  même  auteur  que  le  quatrième,  il  est  au  moins  de  la  même  époque),  que  le 
médecin  doit  savoir  sonder  et  reconnaître  la  pierre  dans  la  vessie  (§  6,  p.  450); 
Gelse  (II,  VII,  p.  32,  éd.  de  M.  Des  Étangs),  comme  le  remarque  M.  Adama 
(trad.  angL  d'Hipp.,  p.  202),  dit  précisément  le  contraire:  <  Pemin»  vero 
<  oras  naturalium  suorum  manibus  admotis  scabere  crebro  coguntur  ;  non- 
f  Dunquam  si  dfgitum  admoverunt,  libi  vesicœ  cervicem  is  urget,  càlculiim 
«  sentiunt.  »  M.  Adams  se  demande  si  Gelse  aurait  eu  un  texte  différent  du 
nôtre;  mais  il  répond  avec  raison  que,  si  on  considère  tout  l'ensemble  du 
passage  de  Celse  sur  les  signes  de  la  pierre,  il  paraîtra  évident  qu'il  l'a  tiré 
d'ailleurs  que  du  traité  Des  air9 ,  des  eaux  et  dès  U'etix. 

46.  Tout  ce  passage  sur  la  pierre  chez  les  femmes  est  fort  obscur  et  altéré  | 
il  présente ,  surtout  pour  la  fin ,  une  grande  variété  de  leçons  dans  les  ma* 
nuscrits.  Au  dire  de  Galien ,  dans  les  fragments  de  son  Commentaire  (éd.  de 
Chartier,  t.  VÏ,  p.  200),  il  a  beaucoup  embarrassé  les  anciens  interprètes; 
0)ray  en  a  fait  une  paraphrase  plutôt  qu'une  traduction  ;  M.  Littré  en  a  donné 
une  explication  qui  ne  me  semble  ni  tout  à  fait  satisfaisante ,  ni  parfaitement 
exacte.  <  Admettant,  dit-il  (p.  42,  note  5),  qu'Hippocrate  ait  voulu  dire  que  la 
pierre  ne  se  forme  pas  aussi  facilement  chet  les  filles  que  chez  les  garçons,  j'ai 
considéré  les  trois  yip  («M  effet,  car  y  attendu  qoe)  qui  se  succèdent  comme  ati- 
itonçant  leë  raisons  de  cette  différence.  )> — Yoici,  je  crois,  comme  il  faut  con- 
cevoir ce  passage  :  Hippocrate  constatant  c)ue  la  pierre  ëe  forme  moina  fré- 
quemment chex  ht  femme  que  tket  l'homme,  assigne  deux  caûsed  à  cette  dif^ 


'  'AxpanGvOtTfi.  Cf.  sur  ce  mot,  Foës,  OEcon.  Il  s'agit  sans  doute  ici  de  l'habitode  ^*oiit 
les  calcoleux  de  tirailler  l'exlrémité  du  péois ,  habitude  dont  parle  l'auteur  du  traité  Des 
9irt,  des  eaux  et  àct  ïieux.  On  sait  aussi  que  la  présence  d'un  calcul  dans  la  Tessie  déter- 
mine de  la  clialeur,  de  la  démangeaison  au  gland  et  de  la  rougeur  à  l'entrée  de  l'urètre, 
l^t-étre  aussi  ftint-tl,  dans  le  passage  qui  nous  occupe,  voir  une  allusion  i  ces  phénol 
néoea ,  et  prendre  htponù79(yi  comme  signifiant  rexirémité  du  péni«. 
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rence  :  h^  chez  les  femmes  l'urètre  est  plus  large  que  chez  les  hommes;  Tarine 
en  jaillit  à  flots,  et  empêche  ainsi  qu'il  se  fasse  de  dépôt  dans  la  vesdie;  i**  les 
femmes  boivent  plus  que  les  hommes,  ce  qui  fait  que  les  matières  saUnes  sont 
délayées  et  ne  peuvent  s'agglomérer  (voy.  sur  les  boissons  abondantes  comme 
préservatif  des  calculs,  les  notes  de  M.  Àdams  sur  notre  traité,  p.  S02J. 
Quant  au  membre  de  phrase  placé  entre  l'énoncé  de  ces  deux  causes,  qui 
commence  par  :  chez  eUes,  en  effet,..,  et  qui  finit  par  :  du  vagin^  il  faut,  soit 
qu'on  le  regarde  comme  une  interpolation,  soit  qu'on  l'accepte  comme d'Hip- 
pocrate,  il  faut,  dis-je,  le  considérer  comme  tout  à  fait  indépendant  de  ce 
qui  le  suit  ou  de  ce  qui  le  précède ,  et  n'y  voir  qu'une  observation  servant  i 
établir  une  sorte  de  parallélisme  entre  ce  que  l'auteur  a  dit  plus  haut  de  la 
pierre  chez  les^ garçons  (p.  354,  ligne  4  suiv.),  et  ce  qu'il  dit  ici  de  cette  aflecUon 
chez  les  filles.  Cette  observation  est  évidemment  déplacée;  elle  devrait  se  lire 
après  :  Ajoutez  que  les  filles  boivent  plus  que  les.garçons;  il  est  vrai  qu'elle  est 
liée  à  ce  qui  précède  par  un  ydtp  ;  mais  on  peut  très-bien  admettre  que  ce  y^  a 
été  précisément  introduit  par  suite  du  déplacement  ou  de  l'interpolation  de  la 
phrase.  Quant  à  la  phrase  entre  parenthèses,  phrase  regardée  comme  inle^ 
polée  par  Galien  {L  l.),  et,  suivant  lui,  par  d'autres  critiques,  il  me  semble 
qu'on  devrait  la  reporter  également  entre  parenthèses  après  ces  mots  :  Che^ 
eUes,  en  effet,  l*urètre  est  court  et  large, 

47.  Le  texte  vulgaire  porte  xoO  y(ti[U!mç  iù^xoç  votCou  tou  Oeppuou  xou  a&^^smi 
p)  ^((rrotai,  [irfiï  9>i6E(  (...  corpus  non  constringatWy  neque  venx,  Foës); 
Coray  a  imprimé  x.  y^,  Idvx.  vox(ou  xol  I7c6(ji6(xn>,  toi\  Oep(juouy  xb  mâ^  pàj  (.  [^cè 
a\  9)i6e{.  M.  Littré,  en  partie  avec  les  manuscrits  grecs,  en  partie  avec  la 
vieille  traduction  latine  du  manuscrit  7027 ,  a  restitué  le  texte  de  la  maDière 
suivante  :  x.  x*  s.  vox(ou,  xa\  Osppu  xou  ot()(xaxo(,  (xjj  Ç.  aT|ia,  [ufiï  çX.  Dans  ïïa 
première  édition  j'avais  suivi  Coray;  mais  en  comparant  ce  membre  de  phrase 
avec  celui  où  il  est  question  de  la  raréfaction  des  vaisseaux ,  et  de  la  cdliqua- 
tion  du  sang  (àpaiàzr^ioL  toi  ^xxr^^iv  xcïjv  (pXeScâv),  j'ai  pensé  qu'il  y  avait  une  sorte  de 
parallélisme  entre  ces  deux  membres  de  phrase.  Dans  le  premier,  ç>i|  est  pris 
à  la  fois  pour  le  contenu  et  pour  le  contenant ,  et  dans  le  second,  aT{ia  peut 
être  entendu  à  la  fois  du  sang  et  des  vaisseaux  qui  le  renferment. 

48.  Le  morceau  qui  commence  par  Les  villes  (p.  349, 1.  6)  et  finit  par  ukm 
phagédénique  (p.  356,  l.  5)  avait  été  déplacé  dans  tous  les  manuscrits  et  se 
trouvait  après  :  froides  en  hiver  (§  3,  p.  34,  ligne  7).  Dans  cet  endroit,  il  ne 
se  lie  ni  avec  ce  qui  précède,  ni  avec  ce  qui  suit.  Plusieurs  éditeurs  s'étaient 
aperçus  de  ce  désordre;  quelques-uns  même,  entre  autres  Gadaldinus,  Passié* 
nus ,  et  surtout  Coray,  s'étaient  efforcés  d'y  remédier  ;  mais,  procédant  seo- 
lement  par  voies  de  conjectures ,  ils  n'étaient  arrivés,  à  l'aide  de  morcelle- 
ments, qu'à  des  restitutions  arbitraires  et  sans  autorité.  M.  Littré  a  troaré 
une  restitution  certaine ,  à  l'aide  du  manuscrit  70117,  qui  présente  ce  morceaa 
dans  la  place  où  l'a  mis  le  savant  éditeur  d'Hippocrate.  Je  renvoie,  pour  de 
plus  amples  détails,  à  son  II*  volume,  p.  46^  note  4 ,  et  p.  48,  note  5.  Je  ferai 
seulement  remarquer  que  cette  restitution  pouvait  encore  être  assurée  sans  le 
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secours  du  manuscrit  latin ,  par  la  seule  considération  d*un  long  morceau  Des 
om,  des  eaux  et  des  lieux,  interpolé,  on  ne  sait  comment,  dans  certains  ma- 
nuscrits, au  milieu  du  traité  Des  plaies  de  tète,  morceau  qui,  dans  cette  trans- 
position ,  a  été  coupé  de  telle  façon ,  que  le  texte  en  litige  se  trouve  justement 
entre  le  passage  après  lequel  M.  Littré  Ta  transposé  et  celui  qui  commence 
par:  «Les  habitants  ont  la  tête  humide,  »  p.  496,  ligne  45;  en  sorte  qu'on 
pouvait  le  rattacher  soit  à  Tun ,  soit  à  l'autre  ;  et  un  peu  de  réQexion  aurait 
décidé  en  faveur  du  premier. 

49.  ff  II  y  a  mélancolie  quand  les  malades,  étant  sans  fièvre,  délirent,  dérai- 
sonnent et  désirent  mourir.  »  (Léo,  Conspect  med.,  II,  43,  p.  449,  publié  par 
M.  Ermerins  dans  ses  Anecdota,  Leyde,  4  840,  in-8.)  Cf.  pour  les  textes  anciens 
sur  ia  Mélancolie,  Greenhill  (loc,  cit.),  Nonnus(2i6. cit.,  cap.  33)  Foës(0£con.}, 
et  Gorris  {Def,  med.)  à  ce  mot. 

50.  Tous  les  manuscrits,  y  compris  le  manuscrit  latin  7027,  ont  cette 
phrase  que  j'ai  mise  entre  crochets,  parce  qu'elle  a  été  rejetée  par  la  plupart 
des  éditeurs.  —  Le  manuscrit  2255  fait  de  tout  le  §  40  un  traité  à  part  quUl 
intitule  :  Ut^\  ic{xy]p^c&agci>ç  IxîSfv,  et  qu'il  attribue  à  Hippocrate  ou  à  quelque  au- 
tre médecin  ancien. — Le  §  43  du  traité  Des  humeurs  cx)ntient  sur  les  maladieis 
dans  les  saisons  anormales  quelques  considérations  intéressantes ,  mais  on 
verra  aisément  la  différence  des  deux  points  de  vue.  Dans  le  §  40  du  traité 
Des  airs,  des  eaux  et  des  lieuœ^  les  généralités  dominent  ;  dans  le  §  4  3  du  traité 
Iks  humeurs^  ce  sont  les  détails;  l'absence  de  méthode  s'y  fait  aussi  sentir; 
toutefois  on  remarquera  la  dernière  proposition  sur  les  crises  des  saisons  :  «  Ce 
que  seront  dans  une  saison  les  maladies  et  les  constitutions,  on  en  jugera  ainsi 
qu'il  suit  :  si  les  saisons  marchent  avec  opportunité  et  régularité,  les  maladies 
seront  d'une  solution  facile  (Epid.,  II,  45;  Aph.,  III,  S).  Les  maladies  fami- 
lières aux  saisons  ont  des  caractères  manifestes.  Suivant  les  changements 
qu'éprouvera  la  saison ,  les  maladies  qui  y  naîtront  seront  semblables  ou  dis- 
semblables ;  si  la  saison  marche  d'une  manière  égale ,  elles  auront  le  même 
caractère  ou  elles  y  tendront  ;  telle  est  l'ictère  de  l'automne ,  car  le  froid  suc- 
cède au  chaud ,  et  le  chaud  au  froid  (Des  humeurs,  42).  Si  Tété  est  bilieux  et 
que  la  bile,  accrue,  demeure  dans  le  corps,  la  rate  aussi  sera  affectée.  Si  le 
printemps  même  a  cette  constitution,  les  ictères  viennent  même  au  printemps; 
car  ce  mouvement  morbide  est  le  plus  conforme  à  la  saison  ainsi  disposée. 
Quand  l'été  ressemble  au  printemps,  il  se  manifeste  de  la  sueur  dans  les  fiè- 
vres {Aph,,  III»  6);  elles  sont  sans  malignité,  sans  acuité,  et  les  langues  ne  s'y 
sèchent  pas.  Quand  le  printemps  tient  de  l'hiver,  et  semble  être  un  arrière- 
hiver  (EptU,  I,  i,  444,  p.  645;,  les  maladies  sont  hibernales:  toux,  péripneu- 
monics,  angines  ;  l'automne  aussi ,  s'il  offre  hors  de  saison  et  soudainement 
un  temps  d'hiver  (Epid.,  I,  ib,),  n'engendre  pas  d'une  façon  continue  des  ma- 
ladies conformes,  parce  que  le  commencement  n'a  pas  été  régulier  et  les  affec- 
tions sont  anormales.  Ainsi  les  saisons  peuvent,  comme  les  maladies,  manquer 
de  crise  et  de  règle,  quand  elles  font  une  irruption  prématurée,  anticipent  sur 
la  solution,  ou  laissent  des  reliquats;  les  saisons,  en  effet ,  sont  sujettes  aussi 
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à  dès  fetours  et  engendrent  ainsi  des  maladies.  Donc  il  faut  considérer  en 
quelle  disposition  sont  les  corps  au  moment  où  les  saisons  les  reçoivent» 
drad.  de  M.  Liitré). — J'ajoute  enfin ,  pour  complétef  ce  cjue  contient  (e  traité 
Dès  humeurs  sur  les  constitutions  saisonnières,  la  traduction  des  §§  18  et  19; 
On  y  trouvera  le  germe  ou,  si  Ton  aime  mieux,  l*esqUisse  assez  incorrecte  et 
assez  irrégulière  du  tableau  qu'a  tracé  avec  une  méthode  plus  rigoUreuso  Tau- 
leur  du  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux.  —  «  Parmi  les  pluies»  qu'elles 
viennent  ou  tous  les  (rois  jours,  ou  chaque  jour,  ou  à  d'autres  intervalles,  et 
qu'elles  sont  continuiBS.  Parmi  les  vents,  les  uns  soufflent  pendant  plosieur» 
jours  et  soufflent  de  côtés  opposés;  les  autres  durent  moins  longtemps;  eux 
aussi,  ils  ont  des  périodes,  ce  sont  des  ressemblances  avec  les  constitutions, 
seulement  cela  est  plus  court.  Si  l'année  étant  longtemps  telle,  a  fait  t«lle  la 
constitution,  les  maladies  seront  généralement  telles  aussi  et  auront  plus  d'in- 
tensité ;  et  de  cette  manière  sont  nées  des  maladies  très-graves ,  très-répan- 
dues et  qui  ont  duré  longtemps.  Aux  pi^mières  pluies,  quand  l'humidité  sac- 
cède  à  une  longue  sécheresse,  on  peut  prédire  des  bydropisies;  et,  lorsque 
les  autres  petits  signes  auront  paru  au  moment  du  calme  des  vents  et  des 
changements ,  il  faut  déterminer  quelles  maladies  surgissent  sous  l'infloence 
de  telles  eaux ,  de  tels  vents ,  et  douter  celui  qui  saura  d'après  l'hiver  quel 
sera  le  printemps  ou  l'été  suivant.  —  Les  couleurs  ne  sont  pas  les  mêmes  dans 
les  différentes  saisons ,  non  plus  que  dans  les  vents  du  nord  ou  du  midi;  sui- 
vant les  âges  aussi ,  les  individus  ne  se  ressemblent  pas  à  eux-mémee,  et  Tun 
ne  ressemble  pas  à  Tautre.  Il  faut  juger  des  couleurs  d'après  leur  état  actuel, 
d'après  leur  persistance ,  et  savoir  que  les  âges  ont  des  rapports  avec  la  aaison 
tant  pour  la  coloration  que  pour  le  mode  d'être  »  (trad.  de  M.  Littré). 

54 .  Sur  la  foi  du  manuscrit  latin  7027,  M.  Littré  traduit  :  «  Gomme  rbumi- 
dité  y  est  entretenue  par  des  pluies  abondantes  et  par  des  neiges ,  »  etc.  Hais 
ce  sens  me  parait  en  contradiction  avec  tout  ce  qu'Hippocrate  a  dit  jusqu'ici 
de  l'Asie ,  et  avec  ce  qu'il  dit  ailleurs  des  bonnes  qualités  d*un  climat.  J'aime 
mieux  admettre  la  négatioh  avec  Coray.  La  correction  est  plus  simple,  la 
phrase  moins  torturée ,  et  le  sens  plus  logique. 

52.  M.  Littré  croyait  d'abord  qu'il  y  avait  une  lacune  après  :  «  remporte  né- 
cessairement sur  tout,  »  M.  Petersen  soutient  le  contraire  dans  son  édition  da 
traité  Des  atVs,  des  eaux  et  des  lieux.  M.  Littré  (t.  II ,  addenda,  p.  liv)  parait 
s'être  rangé  à  son  avis,  et  avec  raison.  En  effet,  Hippocrate  ajoutant  que  U 
forme  des  animaux  est  très-variée ,  après  avoir  dit  que  l'attrait  du  plaisir 
l'emporte  naturellement  sur  tout,  fait  allusion  soit  à  la  bestialité,  qui  selon  les 
anciens  était  une  des  causes  des  monstruosités,  soit  aux  accouplements  d'ani- 
maux de  diverses  espèces,  étendant  jusque  sur  les  brutes  la  mauvaise  influence 
du  climat.  Le  passage  suivant  d'Aristote  (Uist.  antm.,  YIII,  xxviii,  $  8)  me 
parait  venir  à  l'appui  de  cette  dernière  interprétation  :  «  Il  natt  aussi  d'autres 
animaux  du  mélange  d'espèces  différentes  ((&^  6(io^X(Dy]  comme  en  Cyrénaïque, 
où  les  loups  s'unissent  aux  chiens  et  engendrent.  Les  chiens  de  Laconie  pro- 
viennent de  l'union  du  renard  avec  le  chien.  On  dit  aussi  que  les  chiens  de 
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l'Inde  naissent  par  le  rapprochement  du  cbien  et  du  tigre,  non  pas  au  pre- 
mier produit,  mais  au  troisième,  car  le  premier  produit  est  un  animal  féroce.  » 
Toutefois  il  existe  nécessairement  une  autre  lacune  immédiatement  avant  : 
Voilà  donc,  suivant  moi,  etc.  —  «  Hippocrate,  dit  M.  Littré  (t.  IT,  p.  57,  note  4), 
n'ayant  pas  encore  parlé  des  Égyptiens  et  des  Libyens ,  et  disant  :  F6t7à  le$ 
observations  que  j'ai  faites  sur  ces  peuples,  il  est  évident  cpie  tout  un  chapitre 
ronsacré  aux  Égyptiens  et  aux  Libyens  a  été  omis  par  la  faute  des  copistes. 
Nulle  trace  de  cette  omission  ne  se  trouve  dans  les  citations  des  auteurs  an- 
ciens, à  moins  qu'on  no  considère  comme  relatif  au  chapitre  perdu  le  passage 
suivant  de  Galien  (t.  XYl,  p.  292,  éd.  de  K.)  :  Nous  devons  entendre  toutes 
les  constitutions  décrites  par  Hippocrate  comme  les  constitutions  des  parties 
de  la  terre  habitée  qui  jouissent  d'un  climat  régulier...  A  cette  c(Uégorie  appar- 
tiennent  Us  parties  sèches  et  chaudes  de  V Egypte  et  de  la  Libye,  excepté  la  plage 
maritime  de  ces  contrées.  »  C'est  peut-être  une  allusion  au  chapitre ,  aujour- 
d'hui perdu ,  du  livre  d'Hippocrate  sur  les  Égyptiens  et  les  Libyens. 

53.  «  Il  est  d'autant  plus  difficile  aujourd'hui  de  déterminer  la  vraie  position 
géographique  de  ce  peuple ,  qui  n'existe  plus ,  que  les  anciens  mêmes  en  par- 
lent d'une  manière  très-vague.  Pline  le  place  près  de  la  ville  de  Cerasus,  et  non 
loin  d'un  autre  peuple  appelé  Macrones,  et  qui  pourrait  bien  être  le  même  que 
celui  des  Ifocroc^Aoles.  Hippocrate  semble  leur  donner  la  même  position,, 
puisqu'après  avoir  annoncé  clairement  qu'il  va  parler  des  peuples  situés  à  la 
droite  du  levant  d'été,  et  qui  s'étendent  jusqu'au  Palus  Méotide,  il  commence 
par  les  Macrocéphales,  et  finit  par  les  habitants  du  Phase  ou  les  Golchiens« 
comme  plus  voisins  du  Palus  Méiotide ,  et  par  conséquent  plus  septentrionaux 
que  les  premiers  >  (Coray ,  t.  Il ,  p.  223).  —  Quant  à,  la  coutume  d'altérer  la 
forme  naturelle  de  la  tête  qu'Hippocrate  attribue  aux  Macrocéphales,  elle  est 
très-répandue  chez  les  nations  sauvages  ou  à  demi  policées,  comme  l'ont  ob- 
servé tous  les  géographes  et  les  voyageurs.  —  On  remarquera  que  l'auteur  du 
II*  livre  des  Epid.,  sect.  4,  g  8  (t.  V,  p.  80)  dit  qu'il  faut  considérer  les  têtes 
qui  ont  été  allongées  ((loxfoxéçoXa)  par  la  manière  de  vivre  (Bià  diai-récuv),  et 
les  cols  allongés  par  suite  de  gibbosité.  —  Dans  l'Avertissement  du  tome  IV 
de  son  édition  d'Hippocrate,  p.  xi,  M.  Littré  a  rapporté  un  curieux  passage 
d'un  Mémoire  du  docteur  Ratbke  sur  les  crânes  trouvés  tout  récemment  en 
Crimée,  et  qui  présentaient  une  forme  extrêmement  allongée.  Cette  précieuse 
découverte  montre  avec  quelle  précision  Hippocrate  nous  avait  renseignés  sur 
le  peuple  des  Macrocéph(ûes,  qui  vivait  précisément,  d'après  ce  qu'il  nous  dit, 
dans  le  pays  où  les  crânes  décrits  par  le  docteur  Rathke  ont  été  retrouvés. 

54.  Voir  dans  l'Appendice  les  extraits  de  la  Maladie  sacrée,  et  les  notes  qui 
accompagnent  ces  extraits. 

55.  Coray  a  i^ir^'*.  Il  a  traduit  :  par  la  négligence  des  hommes.  M.  Littré  a 
tu  6{uX{rjV,  fréquentation.  Je  préfère  de  beaucoup  cette  leçon  appuyée  sur  une 
;;io6e  d'Erotien  {Ghss.,  p.  272). 

56.  I^  Phase,  rivière  de  la  Colchide,  naît  dans  l'Arménie^  coule  de  l'est  à 
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l'ouest,  et  tombe  dans  le  Pont-Euxin.  Cette  dénomination  répond  au  Phasi 
actuel  et  à  la  partie  du  Rioni ,  qui ,  grossie  du  Phase ,  se  rend  à  la  mer  Noire. 
— Procope,  et  après  lui  Chardin ,  disent  que  le  Phase  est  très-rapide;  Âgricola 
soutient,  avec  Hippocrate,  qu'il  est  très-lent  :  le  père  Lambert  concilie  ces 
deux  opinions,  en  assurant,  comme  témoin  oculaire,  que  ce  fleuve  est,  en 
effet,  très-rapide  à  sa  source  en  se  précipitant  des  montagnes,  et  qu'il  est 
très-lent  en  coulant  dans  les  plaines  (Coray,  p.  232]. 

57.  Xvo(&Set.  —  Voy.  la  note  4i  du  premier  livre  des  Prorrhétique$, 

58u  a  II  est  à  présumer  que  les  Colchidiens  appelaient  leur  fâcheux  veoi 
d'un  hom  qui  avait  la  même  signiûcation  que  le  mot  x<YXpcav'des  Grecs,  I 
tause  de  sa  qualité  dessiccative  et  mordante»  (Coray,  t.  II ,  p.  243). 

59.  Les  Sauromates  ouSarmates,  les  FecdpYof  d'Hérodote,  habitaient  une 
vaste  contrée  située  au  nord  du  Pont-Euxin  (mer  Noire) ,  entre  le  Don  ou  Ta- 
naïs  et  la  Yistule.  Les  Sauromates  sont  des  Slaves  regardés  par  les  anciens 
comme  autochthones.  Ils  subirent  dès  les  temps  les  plus  reculés  Tinvasion 
des  Scythes  (qui  appartiennent  à  la  race  tartare]  ;  c'est  de  ce  mélange  des 
Scythes  conquérants  et  des  esclaves  Sauromates,  devenus  tributaires,  que  na- 
quirent, dit-on,  les  Amazones,  Entre  200  et  400  ans  après  J.  C,  les  Sauro- 
mates, après  avoir  chassé  les  Tartares  ou  Scythes,  formèrent  un  grand  empire 
sous  le  nom  de  Slavonie ,  et  c'est  de  la  dispersion  de  ces  mêmes  Slaves  que  se 
formèrent ,  en  530  après  J.  C,  la  nation  russe  ou  les  Ruthéniens  (ce  qui  veat 
dire  dispersés)]  les  Polonais  (Po/onte,  habitants  des  champs);  les  Bohèmes 
(Bojonie,  combattants). — Voy.  Coray,  p.  259  suiv. 

60.  M.  Littré  traduit  :  c  aussi  resserrU>larUs  entre  eux  qu'ils  diffèrent  des  aip 
très  peuples.  »  Il  m'a  paru  que  ma  traduction  rendait  plus  exactement  ie  texte 
et  la  pensée  de  l'auteur.  Hérodote  a  dit  aussi  que  les  Égyptiens  ne  ressem- 
blaient qu'à  eux-mêmes.  —-Voy.  le  commencement  du  §  49,  où  Too  re- 
trouve encore  la  même  tournure.  —  Ce  passage  fournit  une  nouvelle  preuve 
de  l'existence  de  la  lacune  signalée  dans  la  note  52  ;  car  nulle  part  il  n'est 
question  de  cette  explication  qu'Hippocrate  dit  avoir  donnée  au  sujet  des 
Égyptiens. 

64.  Le  désert  de  la  Scythie  paraît  être  les  steppes  de  l'Ukraine,  qui  for- 
ment ,  en  effet,  un  vaste  plateau,  arrosé  par  le  Dnieper,  le  Don  ou  Tanaïs  et 
le  Bog  ou  Boug,  ou  encore  Bug. 

62.  Ces  chars  sont  encore  en  usage  dans  la  Tartarie ,  chez  les  Cosaques, 
sous  les  noms  de  kibitka  et  de  britchka;  ils  sont  recouverts  de  peaux  ou  de 
toiles  et  fabriqués  en  planches  ou  en  osier.  Pour  ce  qui  est  des  bœufe  qui  n*ODt 
})oint  de  cornes,  il  parait,  d'après  les  notes  qu'a  bien  voulu  me  communiquer 
M.  le  docteur  Cbotomski,  qui  a  beaucoup  fréquenté  les  Cosaques  ou  Scythes, 
que  les  bœufs  ont  en  réalité  de  très-grandes  cornes,  mais  que  les  Tartares  les 
coupent  presque  toujours.  Ainsi ,  l'auteur,  ou  ceux  qui  lui  ont  appris  ces  par- 
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trcularitAft,  n'a  jngé  probablement  que  dur  les  apparences.  Dans  ce  traité,  on 
trooTe  aindi  plusieurs  exemples  d'observations  incomplètes;  Tauteur  n'a  tu 
qu'une  partie  du  fait;  de  cette  façon ,  les  explications  qu'il  donne  sont  soureni 
erronées.  —  Du  reste,  Hérodote  (lY,  88, 29)  et  Strabon  (VII,  p.  474)  disent  la 
même  chose  qu'Hippocrate,  sens  doute  par  la  même  raison. 

63.  'Ixacdbaf).  —  C'est  encore  ce  fromage  desséché  au  soleil  que  les  Tartaras 
emportent  avec  eux  dans  leurs  expéditions  militaires*"—  «  Les  Scythest  dit  faih 
teor  du  quatrième  livre  Des  maladies ,  g  54 ,  t.  VU,  p.  584 ,  après  avoir  versé 
le  lait  dans  des  vaisseaux  de  bois,  le  battent  jusqu'à  ce  qu'il  écume  et  ae 
sépare  en  trcMs  parties  distinctes.  La  plus  légère  et  la  plus  huileuse,  qu^ito 
appellent  le  beurre^  vient  surnager  à  la  surface.  La  partie  la  plus  pesante  gagna 
le  Tond,  et  c'est  à  Cette  partie  qu'ils  donnent  le  nom  d*hippaûe,  après  l'avoir 
fait  sécher.  Ce  qui  reste  au  milieu  de  ces  deux  parties  est  le  peliUait  *i  »  — 
Pline  {Hisi,  nat.,  XXV,  44)  traduisant  et  ne  comprenant  sans  doute  pas  bien 
Dioscoride  (II,  80),  prend  \mzi7ar1  pour  une  plante  qu^on  donnait  aux  cbevaUx. 
Dans  deux  autres  passages  (XXVlU,  34  et  58),  il  donne  cependant  le  nom 
d'/itj)pace  au  fromage  de  cavale. 

64.  Je  suis  la  leçon  du  manuscrit  S446  signalée  par  M.  Ltttré ,  et  au  lieu  de 
071  du  texte  vulgaire  1  je  lia,  avec  M.  Diibner,  80u 

65.  Faut-il  entendre  que  tous  les  hommes  se  ressemblent  entre  eux,  et  qu'il 
en  est  de  même  des  fournies?  ou  plutôt  ne  faut-il  pas  supposer  une  inversion^ 
et  lire  que  les  hommes  ressemblent  aux  femmes  et  par  conséquent  que  les 
femmes  ressemblent  aux  hommes?  En  effet,  la  surcharge  de  graisse  rend  ka 
formes  presque  semblables  chez  les  femmes  et  chez  les  hommes» 

66.  M.  Âdams  (p.  21 5)  remarque  que  c'est  là  une  pratique  fréquemment 
recommandée  par  les  chirurgiens  de  l'antiquité ,  pour  prévenir  la  tendance 
aux  luxations.  —  Voy.  aussi  ses  notes  sur  Paul  d'Êgine,  VI ,  xlii. 

67.  0&  (jizaçrfopKiSfncti  &<n:£p  h  A.h((n^,  -*-  Hippocrate  parle  encore  des  mail- 
lots dans  le  traité  Des  fractures,  g  :2Î ,  p.  492 ,  t.  III ,  éd.  de  M.  Littré  ;  et  il 
semble  même,  par  ce  passage,  que  les  pièces  de  linge  servant  à  emmailletef 
l'enfant  étaient  attachées  d'une  manière  lâche,  afin  de  ne  pas  empêcher  toute 
espèce  de  mouvement.  Platon  (De  kg.,  VII,  p.  782  e)  recomtnande  d'emmaillot- 
ter  les  enfants  jusqu'à  deux  ans.  Âristote  ne  se  prononce  pas;  tl  dit  seulement  : 
*  Il  importe  de  savoir  jusqu'à  quel  point  il  convient  de  laisser  aux  enfants  1& 
Kberté  de  leurs  mouvements  ;  pour  éviter  que  leurs  membres  délicats  se  dé* 
forment,  quelques  nations  se  servent  de  machines  qui  assurent  à  ces  petits 
corps  un  développement  régulier.  »  (De  la  politique,  IV,  vulg.  Vît,  45,  éd.  dé 
M.  B.  St-Hil.}.  M.  Chotomski  m'a  assuré  que  les  Tartares  n'emmaillottent  paâ 
plus  leurs  enfants  que  ne  le  faisaient  les  Scythes,  leurs  ancêtres. 

*  Hérodote  (Vf,%)  ajoute  ceue  parUcularité,  que  les  Scythes  employaient  à  ce  trarail  de» 
priionmen  de  gaerre,  auxquels  ils  creTaient  les  yeux. 
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68.  «  Pour  qu*une  femme  puisse  concevoir,  il  faut,  suivant  Hippocraie,  le 
concours  do  trois  circonstances  :  la  première  est  qu'elle  soit  d'un  tempéra- 
ment qui  tienne  le  milieu  entre  une  extrême  humidité  et  la  sécheresse,  la 
froideur  et  la  chaleur,  l'obésité  et  la  maigreur;  la  seconde,  que  la  malxice 
soit  bien  conformée  et  dans  un  état  moyen,  analogue  à  celui  du  corps,  et 
située  d'ailleurs  dans  une  direction  qui  favorise  l'intromission  de  la  liqueur 
séminale  dans  le  temps  de  la  copulation  ;  la  troisième  enfin  consiste  dans  ie 
choix  du  temps  de  la  copulation.  Il  voulait  qu'elle  eût  lieu  dans  les  premiers 
moments  ou  vers  la  fin  de  l'écoulement  périodique  des  règles ,  parce  qu'il 
supposait  qu'à  ces  deux  époques  l'orifice  n'était  ni  trop  ouvert  pour  emp^ 
cher  que  la  liqueur  séminale  ne  fût  entraînée  par  les  menstrues  (ce  qui  arri- 
verait au  milieu  de  cet  écoulement),  ni  trop  resserré  pour  la  recevoir»  (Coray, 
p.  324).  — On  trouvera  dans  V Appendice  divers  extraits  de  la  Collection  kip- 
pocratiqtie  qui  complètent  cette  note. 

69.  Eùvouxfat. — Ce  mot  signifie  tout  ensemble  ceux  qui  ont  subi  Topéralion 
de  la  castration  avant  la  puberté,  ceux  qui  sont  venus  au  monde  sans  testi- 
cules (Aphor,y  VI,  26)  et  les  impuissants,  comme  dans  repassage  (cf.  Foës, 
OEcon.)  .  —  Voy.  à  la  fin  du  volume  la  Dissertation  sur  Veffémination  (Hip- 
pocrate)  ou  Mdadie  féminine  (Hérodotej. 

70.  KéBpcta. — Êrotien  (p.  206)  explique  ce  mot  par  diathèse  chronique  sur 
les  articulations.  Galien  (G/o««.,  p.  498  et  Comm.  V  in  Epid.  VI,  t.  52, 
p.  283,  t.  XVII)  dit  que  les  xiBiiara  sont  des  diathèses  chroniques,  sortes  de 
flux  qui  siègent  aux  articulations  en  général ,  et  surtout  à  celle  de  la  hanche. 
Etienne  [Comm,  V  in  Epid.,\l^  p.  443,  éd.  de  Dietz)  dit  que  le  xio<is  est 
une  diathèse  phlegmatiqxte  ou  rhumatismale  (par  fluxion)  dans  la  région  de 
l'os  des  îles  (wp!  t^v  Xoty^va).  Hésychius  dit  que  quelques-uns  regardent  les 
Td^^Lxza  comme  des  affections  qui  siègent  dans  le  voisinage  des  parties  géni- 
tales. Suivant  Prosper  Martian ,  les  xéSjjLorca ,  qu'il  faut  bien  distinguer  de  la 
sdatique,  de  VarthriHs  et  de  la  podagre ^  sont  des  douleurs  chroniques,  mai? 
peu  violentes,  des  articulations.  Je  partage  entièrement  l'opinion  de  Prosper 
Martian. —  Il  est  évident,  par  le  contexte  même,  qu'Hippocrate  borne  les 
xfôpLora  aux  articulations ,  puisqu'il  en  fait  une  cause  du  raccourcissement  de 
la  jambe;  et  ce  qui  me  confirme  encore  dans  cette  croyance,  c'est  que  dans 
d'autres  traités  de  la  Collection  {De  hcis  in  hom.,  §  40,  t.  VI,  p.  296;  Ik 
morbis^  lib.  I,  §  3,  t.  VI,  p.  444),  on  voit  les  xiop^a  précéder  ou  suim 
la  sciatique  et  la  podagre  ;  ce  qui  suppose  que  l'auteur  regardait  toutes  ces 
affections  comme  ayant  le  même  siège  et  comme  analogues,  quoique  n'étant 
pas  absolument  les  mômes ,  mais  non  pas  comme  appartenant  à  des  classes 
différentes ,  ainsi  que  le  pense  Van-Swietcn.  L'auteur  du  VII*  livre  des  Épi- 
démies (§  422,  t.  V,  p.  466-8),  semble  distinguer  les  tumeurs  aux  aines 
et  les  xi$(idrra.  Mais  ce  paiFsage  est  trop  altéré  pour  qu'on  puisse  en  tirer  une 
indication  certaine.  —  Arétée  {Caus.  anat»,  I ,  viii ,  p.  46.  l.  II ,  éd.  Errocrins) 
paraît  s'écarter  de  l'acception  médicale  ordinaire  de  xfôjjux ,  car  il  parle  de 
xiBpLora  autour  de  la  veine  cave^  et  qui,  en  se  rompant,  tuent  presque  instao- 
tanément. 
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74.  Ce  n'est  pas  de  leur  impuissance  qu'ils  se  traitent,  ainsi  que 
M.  Littré  l'a  traduit,  sans  doute  par  inadvertance,  mai^  des  accidents  qui 
viennent  d'être  énuroérés;  or  c'est  précisément  ce  traitement  qui,  au  dire 
d'Hippocrate,  les  rend  impuissants. 

72.  Hippocrate  répète  ailleurs  cette  même  observation  sur  les  effets  de  la 
saignée  des  veines  des  oreilles  *.  Elle  est  une  suite  des  connaissances  angéio- 
logiques  encore  très-peu  avancées  de  son  temps.  Dans  le  fragment  Sur  les 
veines  [Nai.  de  V homme ^  §  44 ,  t.  YI ,  p.  58] ,  qu'on  trouve  parmi  ses  écrits, 
mais  qui  appartient  vraisemblablement  à  son  gendre  Polybe ,  il  est  dit  que  : 
«  les  veines  jugulaires  se  portent  de  la  tête  en  passant  près  des  oreilles ,  au  cou, 
qu'elles  traversent  ;  d'où  elles  continuent  intérieurement  le  long  de  V épine ,  et 
passent  près  des  lombes  pour  se  porter  aux  testicules^  etc.  (Goray,  p.  349).  — 
Hérodote  (V,  4  87)  rapporte  que  les  Libyens  nomades  avaient  coutume  de  se 
brûler  les  veines  du  haut  de  la  tôte,  et  même- les  tempes,  avec  de  la  laine  non 
dégraissée ,  dans  la  persuasion  que  leur  bon  état  de  santé  tenait  à  cette  pra- 
tique. »  —  Voy.  dans  la  Dissertation  sur  Vanatomie  hippocratique ,  la  section 
qui  regarde  l'angéiologie. 

73.  J'ai  suivi  pour  ce  passage  le  texte  de  M.  Littré  (cf.  p.  82,  note  6,  t.  II)  ; 
celui  de  Coray  est  inadmissible  (cf.  p.  365  et  suiv.). 

74.  Le  texte  vulgaire  ]>orle  :  xfT^vaui  te  xa\  oxdEaipA  niwie*-  xa\  l>^B€a  {des  eaux 
qw  viennent  de  sources  et  qui  sont  stagnantes,  elc,  et  non  pas ,  ce  me  semble, 
comme  traduit  M.  Littré,  «  des  eaux  de  source  et  des  eaux  stagnantes  maré- 
cageuses »).  Il  y  a  d'abord  une  sorte  de  contradiction  entre  eaux  de  sources  et 
eatix  stagnantes,  comme  M.  Littré  lui-même  paraît  l'avoir  bien  compris  dans 
sa  traduction;  ensuite,  des  eaux  de  source  ne  sont  pas  de  mauvaises  eaux. 
L'examen  du  contexte  me  porte  donc,  pour  deux  raisons,  à  expulser  xpr^vara. 
Coray  (p.  384)  conjecture  ^psixafa,  mais  ce  mot  a  la  même  signification  que 
«raci[m,  et  ferait  pléonasme;  j'ai  mieux  aimé  lire,  avec  Cornarius,  ^peariatct 
(eaux  de  citerne^  de  réservoir].  —  Voy.,  du  reste,  §  7,  initio, 

*  Hippocrate,  De  genit.,  $  2,  l.  VII,  p.  472.  Dans  le  Irailé  De  locis  in  homin.  ($  3  , 
i.  VI ,  p.  282  ),  il  esl  dit  que  la  section  des  veines  des  malléoles  rend  l'éjaculalion  inactive 
et  ioréconde. 
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ÉPIDÉMIES. 


LIVRE  PREMIER  ET  TROISIEME. 


INTRODUCTION. 

La  dWidon  des  Épidémie$  en  sept  livres  remonte  à  une  très-hauts 
antiquité;  on  la  retrouve  dès  les  premiers  temps  de  Técole  médicale 
d'Alexandrie,  ainsi  que  cela  ressort  évidemment  des  témoignages 
fournis  par  Hnémon ,  par  Bacchius,  par  Apollonius  Biblas,  par  Héra- 
clide,  etc.^ 

11  résulte  des  recherches  de  M.  Littré  (t.  V,  p.  1  et  suiv.)  qu'on 
peut  subdiviser  les  livres  prétendus  apocryphes  des  Épidémies  en  deux 
groupes  très-distincts;  ces  deux  groupes,  entrevus  déjà  dans  Tan- 
tiquité  et  surtout  par  Galien ,  sont  établis  par  M.  Littré ,  sur  la  con- 
cordance d'un  bon  nombre  de  passages ,  et  sur  la  considération  de  la 
sphère  d'activité  médicale  des  hippocratistes.  Le  premier  groupe 
comprend  les  livres  II ,  IV  et  VI ,  et  le  second  les  livres  V  et  VII  ;  si 
ces  deux  groupes  et  celui  qui  est  formé  par  les  livres  I  et  III  n'ap- 
partiennent pas  à  la  même  main ,  ce  qui  me  paraît  cependant  à  la 
fois  possible  et  probable,  ils  appartiennent  tous  du  moins  à  la  même 
école  et  à  la  même  époque. 

A  cette  première  division  on  en  pourrait  ajouter  une  autre  {dus 
artificielle,  il  est  vrai,  mais  non  moins  utile  pour  l'étude  de  ces  pré- 
cieux débris  de  la  pratique  et  des  voyages  d'Hippocrate  ou  de  ses 
élèves.  Cette  division,  qui  comprend  les  sept  livres,  consisterait  k 


>  Cf.  Galien.  Comm.  II ,  in  Epid.  UI ,  texte  4 ,  t.  XVU ,  p.  605.  (  Toutes  les  citations 
empruntées  aux  coinmcutaires  de  Galien  sur  les  Épidémies ,  se  rapportant  au  1*  t(»- 
lume  du  tome  XYIl ,  de  l'éd.  de  Kuelm ,  Je  me  suis  contenté  de  renvoyer  aux  pages.)  — 
Littré ,  1. 1*',  cbap.  v,  p.  324.  —  Ackermann ,  HisU  litt,  Uipp,  dans  l'éd.  de  Kuebn, 
1. 1 ,  p.  xxxiiu 
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mettre  d'un  côté  toutes  les  descriptions  achevées  avec  les  observa- 
tions de  malades  correspondantes  ;  ^'un  aulre,  les  observations  qui 
ne  rentrent  dans  aucune  des  descriptions  générales  ;  enfin  de  réunir 
toutes  les  notes  qui  n'ont  pas  reçu  de  rédaction  définitive  aux  obser- 
vations qui  n*ont  été  aussi  qu'esquissées.  Puis  on  opérerait  un  second 
triage  pour  rapprocher  les  unes  des  autres  descriptions  et  observa- 
tions qui  se  rapportent  à  un  même  état  morbide  ou  à  une  même 
constitution  épidémique,  en  sorte  qu'on  aurait  une  suite  des  plus 
curieuses  dé  descriptions  pathologiques ,  pour  plusieurs  même  on 
posséderait  à  la  fois  Tébauche  et  le  tableau  achevé.  Il  arrive  aussi , 
comme  M.  Littré  Ta  remarqué,  après  Galion,  qu'il  y  ^  d'un  livre  à 
l'autre  des  répétitions  textuelles;  cette  circonstance,  jointe  à  cette 
autre  fait  que,  dans  Épid.  I  et  111 ,  les  observations  particulières  ne 
correspondent  pas ,  pour  la  plupart ,  aux  constitutions  épidémiques 
des  mêmes  livres,  prouve  que  les  Épidémies  n'ont  jamais  reçu  de  la 
main  de  l'auteur  ou  des  auteurs  une  entière  et  complète  rédaction. 

Ce  double  travail  terminé,  il  resterait  à  rechercher  les  traces  plus 
ou  moins  apparentes  des  mains  diverses  qui  ont  peut-être  concouru 
à  ramasser  les  matériaux ,  puisés  dans  une  clientèle  fort  disséminée, 
dans  des  pays  divers,  pendant  un  espace  de  temps  assez  long,  et  dont 
la  réunion  constitue  les  Épidémies^  matériaux  entassés  un  peu  pêle- 
mêle,  eu  égard  aussi  bien  à  l'ensemble  de  Fouvrage  qu'à  chaque  livre 
en  particulier  ;  matériaux  enfin  qui  sont  complétés  par  d'autres  livres, 
et  notamment  par  celui  Des  humeurs. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  division  actuelle  des  Épidémies^  les  sept 
livres  n'ont  pas  tous  joui  d'une  égale  fortune;  le  premier  et  le 
troisième,  à  cause  de  leur  authenticité,  et  aussi  le  sixième,  je  ne  sais 
à  quel  titre ,  ont  plus  particulièrement  attiré  l'attention  des  commen- 
tateurs. Le  premier  et  le  troisième  livre ,  les  seuls  que  j'aie  admis 
dans  ce  recueil,  ont  entre  eux  des  rapports  intimes  que  tous  les 
commentateurs  anciens  et  modernes  ont  reconnus,  et  qui  ne  per- 
mettent guère  de  les  séparer,  bien  qu'ils  aient  été  désunis,  on  ignore 
comment  et  pour  quel  motif,  par  les  premiers  éditeurs  de  la  Collec- 
tion hippocratique. 

Ces  livres  ont  subi  plus  d'un  genre  d'altération  ;  je  viens  de  signaler 
le  fait  inexpliqué  de  leur  séparation  ;  j'aurai  à  revenir  dans  nies  notes 
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sur  quelques  additions',  interpolations  et  déplacements  partiels;  je 
ne  parlerai  ici  que  du  défaut  de  suite  et  de  liaison  des  différentes 
parties  qui  les  composent.  Ainsi ,  le  premier  livre  s'ouvre  par  b 
description  de  trois  constitutions  et  se  termine  par  une  série  de  qua- 
torze histoires  de  malades  ;  le  troisième  débute  par  une  autre  série 
de  douze  histoires,  présente  ensuite  la  descriptiod  d'une  quatrième 
constitution  et  finit  par  une  nouvelle  série  de  seize  histoires.  Or,  si 
Ton  étudie  comparativement  les  histoires  et  les  constitutions,  on  est 
bientôt  frappé  d'une  absence  presque  complète  de  rapports  entre  les 
unes  et  les  autres.  Ce  fait  étrange,  que  quelques  éditeurs  avaient 
entrevu,  mais  dont  ils  n'avaient  tiré  aucune  conséquence,  attira 
d'une  manière  toute  spéciale  Tattention  de  Desmars  ^  De  l'examen 
auquel  il  s'est  livré  il  résulte  que  la  disposition  primitive  des  Épidé- 
mies a  été  bouleversée  par  les  premiers  éditeurs;  que  les  quatre 
constitutions  doivent  être  groupées  ensemble,  que  les  histoires 
doivent  être  rangées  de  suite,  enfin  que  presque  toutes  doivent  élie 
étudiées  comme  des  faits  individuels  et  interprétées  indépendanh 
ment  des  constitutions. 

«(  On  pourrait  objecter,  dit  Desmars,  que  ces  histoires  appar- 
tiennent aux  constitutions  après  lesquelles  elles  sont  rapportées, 
puisque  Philiscus^  qui  est  le  sujet  de  la  première  (I'^  livre],  est 
dénommé  expressément  dans  la  troisième  constitution.  On  peut  citer 
d'ailleurs  plusieurs  autres  histoires  qui  ont  dû  être  observées  dans 
quelqu'une  des  quatre  constitutions'.  11  faut  convenir  que  l'auteur 

^  Dans  969  Épid^iques  <PHippocratet  traduites  du  grec  ;  Paris ,  iii-12 ,  1767;  p.  8 
et  suiv. 

*  Vallésius' (in  Hh,  Hipp.  De  morb,  pop,  commentaria)  a  établi  que  les  histoirrs 
d*HérophoD  (3*  mal.,  l'*sér.),  cTËrasinus  (8*  mal.,  i'*sér.),  d'HermIppus  le  Claxoiné- 
nieo  (10*  inaJ.,  r*  sér.)  (et  Ton  pourrait  ajouter  de  Méthon,  7*  mal.,  1'*  sér.),  se  rap- 
portent à  la  3*  constitution.  M.  Littré  (t.  II,  p.  570)  a  démontré  que  Pbillscus,  nommé 
par  Hippocrate  dans  la  3'  constituUon ,  était  le  t*^  malade  du  1*^  Uvre.  Je  crois  aussi 
que  Qéonaclidès  (6*  mal.,  r*  sér.)  est  un  de  ceux  qui,  dans  la  1**  constitution,  furent 
atteints  des  fièvres  bénignes ,  lesquelles  régnèrent  pendant  l'été  et  l'automne.  Enfin 
plusieurs  observations  disséminées  dans  les  deux  livres  se  rapportent  à  la  grande  fiè>Te 
pseudo-continue  et  à  ses  diverses  espèces ,  qui  ont  surtout  régné  dans  la  3*  consiitu- 
tion;  mais  on  ne  peut  pas  toutes  les  rapporter  à  cette  constitution,  puisque  la  plupart 
des  malades  ont  été  observés  ailleurs  qu'à  Tbasos  où  elle  régna.  11  faut  remarquer  en 
outre  avec  Desniars  (p.  13)  que  les  histoires  du  1*'  livre  qui  peuvent  appartenir  i  i^ 
.1*^'  et  à  la  2'  constitution  sont  confondues  avec  celles  de  la  3*,  et  que  quelques-uurs 
même  se  trouvent  parmi  les  histoires  du  III*  livre. 
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des  constitutions  est  certainement  l'auteur  des  quarante-deux  his- 
toires; que  l'un  et  l'autre  ouvrage  ont  pu  être  faits  dans  le  même 
temps;  au  moins,  que  plusieurs  observations  de  maladies  particu- 
lières ont  été  faites  durant  les  constitutions,  qui  fournissaient  des 
occasions  favorables  d'observer  les  symptômes  des  maladies  dans 
toute  leur  latitude.  Rien  n'empêche  donc  de  placer  les  histoires  à  la 
suite  des  constitutions;  mais  sans  confusion,  sans  interposition,  sans  en 
inférer  que  ces  deux  ouvrages  ne  soient  qu'un  seul  et  même  ouvrage. 
«  Galien^  a  reconnu  que  les  seize  histoires  qui  terminent  le  troi- 
sième livre  n'appartenaient  pas  toutes  à  la  constitution  qui  les  pré- 
cède. Le  docteur  Freind  a  osé  le  reprendre,  parce  que,  dit-il,  toutes 
ces  maladies  sont  des  fièvres  ardentes  (eaustis).  Galien  n'a  pas  nié 
que  ces  fièvres  fussent  ardentes.  Chaque  constitution  a  des  fièvres 
ardentes  d'une  nature  particulière.  Hippocrate  prend  soin  d'établir 
les  caractères  généraux  dans  chaque  constitution ,  et  Galien  a  eu 
droit  d'examiner  s'ils  se  retrouvaient  dans  les  seize  histoires  du  troi- 
sième livre.  II  a  reconnu  des  caractères  très-difiërents,  et  il  en  a 
conclu  justement  qu'elles  ne  pouvaient  toutes  appartenir  à  la  consti- 
tution qui  les  précède.  Il  suffit  de  renvoyer  à  la  description  des 
fièvres  ardentes  qu'on  y  lit  pour  mettre  le  lecteur  en  état  de  juger 
de  la  disparité  de  ces  fièvres,  et  combien  est  peu  fondée  la  critique 
du  docteur  Freind  à  cet  égard.  Qu'on  fasse  attention  seulement  à  ^d 
manière  dont  ces  fièvres  se  jugeaient;  aux  flux  de  ventre  qui  les 
accompagnaient,  à  Taversion  insurmontable  des  malades  pour  toutes 
sortes  d'aliments,  et  qu'on  compare  ces  symptêmes  avec  ceux  des 
malades  abdéritains.  »  —  Desmars  démontre  ensuite  par  un  calcul 
très-précis  que  le  même  médecin  n'a  pas  pu  observer  dans  la  même 
constitution  les  seize  malades  dont  il  s'agit.  La  première  raison ,  c'est 
que  parmi  eux  les  uns  résidaient  à  Thasos,  les  autres  à  Larisse,  à 
Abdère,  à  Cysique,  à  Melibée;  la  seconde,  c'est  que  chez  plusieurs  la 
maladie  dura  fort  longtemps.  En  sorte  que  le  médecin  qui  a  traité 
tous  ces  malades  n'a  pu  séjourner  moins  de  neuf  mois  dans  toutes 
ces  villes ,  sans  y  comprendre  le  temps  nécessaire  pour  s'y  transpor- 


'  Gai.  Comm.  lU,  in  Epid.  Ul,  texte  71,  p.  736.  W  regarde  même ,  et  avec  raison , 
plusieurs  cas  comme  toat  à  fait  sporaUiqîies. 
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si  toutefois  je  comprends  bien  son  texte ,  qui  ne  me  semble  ni  intact 
ni  régulier,  que  c'est  par  abus  que  ce  titre  s'est  étendu  aux  autres 
livres  réunis  au  premier  et  au  troisième. 

Les  modernes  ne  sont  pas  encore  bien  fixés  sur  la  classification  et 
les  dénominations  à  employer  pour  les  maladies  populaires;  il  n'est 
donc  guère  possible  de  déterminer  à  quel  groupe  il  faut  rapporter  ce 
qu'Hippocrate  et  d'après  lui  les  médecins  grecs  appellent  maladies 
épidémiques.  Si  l'on  considère  qu'Hippocrate,  dans  le  traité  qui  nous 
occupe,  range  exclusivement  sous  ce  nom  les  maladies  annuelles 
produites  par  l'intempérie  des  saisons,  on  sera  porté  à  regarder  le  mot 
Épidémie  comme  synonyme  de  ce  que  nous  entendons  aujoordliui 
par  constitution  médicale  saisonnière  intempestive ,  pendant  laquelle 
régnent  sur  une  foule  d'individus  des  maladies  ordinaires  qui  re- 
vêtent toutes  un  caractère  général  plus  ou  moins  tranché ,  tandis  que 
le  nom  A^ Épidémie  proprement  dit  est  réservé  à  une  époque  pendant 
laquelle  règne  une  maladie  accidentelle ,  tenant  à  des  causes  géné- 
rales indépendantes  des  localités,  sévissant  sur  un  grand  nombre 
d'individus  à  la  fois,  qu'elle  affecte  de  la  même  manière,  fidèlement 
représentée  par  chaque  malade  en  particulier  dans  sa  marche  géné- 
rale, se  montrant  sous  une  forme  presque  toujours  identique,  ordi- 
nairement grave,  souvent  nouvelle,  ou,  si  c'est  une  maladie  ordi- 
naire, présentant  un  caractère  spécial  dont  le  traitement  est  la 
meilleure  pierre  de  touche.  —  La  4*  constitution  renferme  la  des- 
cription de  maladies  qui,  par  quelques  points,  se  rapprochent  des 
épidémies,  telles  que  nous  les  entendons  aujourd'hui,  toutefois  ce 
ne  sont  pas  là  encore  de  vraies  épidémies.  J'arrive  maintenant  à 
l'analyse  sommaire  des  quatre  constitutions. 

Livre  I.  S  1-  Première  année.  Elle  fut  australe  et  sèche.  Au  com- 
mencement du  printemps  il  régna  pendant  quelques  jours  une  con- 
stitution opposée  et  boréale.  Durant  cette  constitution  intercurrente, 
il  y  eut  quelques  causus  bénins,  des  parotides  suivies  d'orchites'. 

*  M.  LUtré  (u  H,  p.  531)  a  retrouvé  daos  le  JowmaX  de  médecine  (t.  LXIO,  p.  ISS^ 
année  1785)  la  description  d'une  épidémie  d'oreillons  suivis  d'orchites,  observée,  en 
1779,  par  Rossignoly,  à  Pegomas  près  Grasse,  et  tout  à  fait  analogue  à  ceUe  doot  parle 
Hippocrate.  —  J'ai  observé  plusieurs  fois  des  cas  sporadiques  de  cette  métastase. 
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§  2.  Pendant  Tété  et  jusqu'à  la  fin  de  Thiver  de  Tannée  suivante, 
il  y  eut  beaucoup  de  phthisies  mortelles  et  qui  paraissent  avoir  em* 
prunté  leur  gravité  à  leur  complication  avec  une  des  espèces  de  la 
grande  fièvre  pseudo-continue  des  pays  chauds,  je  veux  dire  avec  la 
fièvre  hémitritée. 

§3.  Parallèlement  aux  phthisies,  pendant  Icté  et  Tautomne  la 
même  fièvre  pseudo-continue  régna  généralement  sous  la  forme 
iritéaphye  (voy.  p.  416,  lig.  29  suiv.)  :  chez  les  uns,  elle  se  compli- 
qua d'affections  chroniques,  et  chez  les  autres  elle  se  déclara  d'em- 
blée, mais  ne  fut  pas  dangereuse. 

S  4.  La  deuxième  année  fut  hfimide  et  boréale.  Cette  année  fut 
remarquable  par  la  prédominance  des  humeurs  qui  se  manifesta 
sous  la  forme  d'ophthalmies  coulantes,  de  dyssenteries,  de  lienteries, 
de  diarrhées,  de  vomissements  :  ces  maladies  régnèrent  depuis  le 
printemps  jusqu'à  la  fin  de  l'automne.  Dans  cette  saison  et  durant 
rhiver  de  Tannée  suivante,  Tinfluence  de  la  constitution  se  soute- 
nant, il  y  eut  des  fièvres  de  toute  nature,  et  surtout  des  quartes  qui 
venaient  d'emblée  ou  qui  arrivaient  comme  dépôts  d'autres  maladies  ; 
les  cousus  furent  peu  fréquents.  Toutes  ces  fièvres  étaient  tenaces; 
elles  se  continuèrent  jusqu'à  la  fin  de  Tannée  suivante.  II  y  avait 
beaucoup  de  malades.  La  grande  fièvre  pseudo-continue ,  qu'il  fau- 
drait regarder  plutôt  encore  comme  une  maladie  endémique,  que 
comme  une  affection  épidémique,  revêtit  la  forme  tritéophye;  elle 
était  accompagnée  de  dérangement  du  côté  du  ventre.  Hippocrate 
lait  observer  que  dans  cette  fièvre  les  phénomènes  critiques  man- 
quaient ou  étaient  très-variés ,  que  le  dégoût  fut  très-prononcé;  et 
qu'après  de  grandes  soulTrances  et  un  long  intervalle  de  temps,  il 
survenait  des  dépôts,  mais  incomplets,  insuffisants  et  de  mauvaise 
nature  ;  il  ajoute  que  le  mouvement  le  plus  avantageux  se  faisait 
par  les  voies  urinaires  et  se  manifestait  sous  la  forme  de  la  stran- 
gurie.  L'apparition  de  la  strangurie  suspendait  ou  amendait  tout 
mauvais  symptôme  ;  mais  elle  durait  très-longtemps  et  faisait  beau- 
coup souffrir. 

Le  5  ô  contient  quelques  considérations  générales  sur  la  coction 
et  sur  la  médecine  en  général.  Dans  le  §  6,  on  trouve  Ténumération 
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et  rinterprétation  de  quelques  signes  dans  le  phrénitis  et  le  emutu. 
Ces  deux  §§  paraissent  interpolés  à  Desmars  (/.  e.,  p.  67). 

§  7.  La  troisième  année  fut  boréale  et  sèche. 

§  8.  Les  seules  maladies  considérables  pendant  Thiver  furent  des 
paraplégies;  chez  quelques-uns  elles  devinrent  mortelles.  Les  cou- 
sus commencèrent  avec  le  printemps  et  régnèrent  pendant  toute 
Tannée.  Jusqu'en  automne  ils  furent  peu  dangereux  ;  mais  à  cette 
époque  ils  prirent  un  caractère  très-grave;  chez  beaucoup  de  ma- 
lades ,  il  survint  des  épistaxis  qui  furent  toujours  une  voie  de  salut 
quand  elles  étaient  abondantes.  Hippocrate  remarque  que  Vhumeur 
hémorragique  était  tellement  prédominante,  que,  chez  les  personnes 
qui  n'eurent  pas  d'hémorragie  vers  la  crise ,  et  chez  qui  elle  se  fit 
incomplètement  et  irrégulièrement,  il  survint  des  épistaxis  le  vingt- 
quatrième  jour  après.  11  ajoute  que  chez  les  femmes  les  règles  appa- 
raissaient pendant  le  cours  de  ces  fièvres,  qu'elles  venaient  même 
chez  les  jeunes  filles  pour  la  première  fois,  et  que  ce  fut  un  moyen 
de  salut.  Cette  année  fut  fatale  aux  femmes  en  couche.  Chez  presque 
tous  les  malades  les  urines  ne  présentaient  pas  de  signe  de  coction, 
et  ils  furent  attaqués  de  dyssenteries,  ce  qui  fut  pour  eux  une  sorte 
de  compensation. 

§9.  Les  caii5ttô  continuèrent  jusqu'à  Thiver  de  Tannée  suivante; 
mais  parallèlement  aux  causus^  il  se  développa  des  phrénitis  dès  le 
commencement  de  Tautomne.  Hippocrate,  revenant  aux  causus^ 
déclare  que,  dès  le  début  de  cette  maladie,  il  se  manifestait  des  signes 
qui  permettaient  de  pronostiquer  les  cas  où  la  terminaison  serait 
funeste,  et  il  énumère  ces  signes;  les  malades  mouraient  le  sixième 
jour,  baignés  dans  la  sueur.  La  marche  du  phrénitis  n'était  pas  la 
même  :  la  crise  arrivait  le  onzième  jour  chez  la  plupart  et  le  vingtième 
chez  quelques-uns.  £n  somme,  il  y  eut  un  très-grand  nombre  de 
malades;  Hippocrate  a  soin  de  signaler  les  constitutions  qui  furent 
les  plus  exposées,  et  il  note  que  les  malades  étaient  surtout  sauvés 
par  quatre  phénomènes  :  une  épistaxis;  des  urines  abondantes  avec 
un  sédiment  abondant  et  favorable;  des  flux  intestinaux;  la  dyssea- 
terie ,  et  chez  les  femmes ,  les  menstrues.  Hippocrate  s'arrête  ensuite 
spécialement  sur  lés  caractères,  la  marche  et  l'influence  des  crises, 
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sur  les  intermissions  et  les  rechutes  dans  ces  maladies.  La  description 
de  cette  constitution  est  suivie ,  comme  celle  de  la  seconde ,  de  ré- 
flexions générales  sur  les  signes  pronostiques  (§  10),  sur  la  division 
des  fièvres,  sur  la  marche  et  sur  la  nature  des  diverses  espèces 
(511);  enfin  sur  les  mouvements  critiques  dans  les  mêmes  fièvres 
coDsidérées  en  général  (§12). 

LivRK  ill,  §$13  et  14.  La  quatrième  année ,  australe  et  humide, 
fut  remarquable  par  la  diversité,  Tétrangeté  et  la  gravité  des  afTec- 
tioDs  qui  régnèrent  pendant  son  cours,  et  c'est  de  là  que  quelqties- 
UDs  Font  appelée  constitution  pestilentielle.  Hippocrate  énumère 
d'abord  les  maladies  dominantes  :  —  érysipèles,  maux  de  gorge, 
phrénilis^  causns;  aphthes  dans  la  bouche,  tumeurs  aux  parties  gé- 
nitales, ophthalmies,  anthrax,  dérangements  du  ventre,  hydropisies, 
phthisies.  Les  symptômes  dominants  étaient  le  dégoût,  qui  fut  géné- 
ral (§  20);  des  accidents  variés  du  côté  du  ventre,  tous  très-graves 
et  le  plus  souvent  mortels  (§  19);  le  coma  avee  alternatives  d'in- 
somnie (§  22);  des  urines  abondantes  et  de  mauvaise  nature  (§  21  ). 
Chez  beaucoup  de  malades ,  il  n'y  avait  point  de  crises ,  ou  elles 
étaient  difficiles  (§  24).  Hippocrate  décrit  ensuite  chaque  maladie  en 
particulier.  Il  s'arrête  d'abord  à  Térysipèle  qui  s'accompagna  souvent 
de  gangrènes,  lesquelles  étaient  plutôt  salutaires  que  dangereuses  ' 
(S  15);  il  dit  ensuite  quelques  mots  des  maladies  de  la  bouche  f  §  16) 
et  décrit  plus  longuement  les  causus  et  les  phrénitis  (§  17).  Au  §  id 
il  revient  sur  les  ulcérations  de  la  bouche ,  parle  des  tumeurs  aux 
parties  génitales  et  des  affections  des  yeux  ;  il  remarque  qu'il  y  eut 
aussi  beaucoup  d'autres  fièvres,  accompagnées  de  grand  trouble,  de 
phénomènes  acritiques,  et  très-longues  ;  quelques  malades  moururent 
d'hydropisies  ;  d'autres  avaient  des  œdèmes  (§23).  Les  §§  25  et  26 
sont  consacrés  à  la  description  de  la  phthisie,  qui  fut  la  maladie  la 
plus  mortelle  de  toute  la  constitution  et  qui  s'accompagna  de  symp- 
tômes très-graves  et  très-variés;  elle  sévit  particulièrement  sur  les 

'  M.  Littré  remarque  (t  II,  p.  535)  que  ceUe  maladie  a  beaucoup  de  ressemblance 
avec  celle  connue  sous  le  nom  de  feu  Saint-Antoine ,  de  mal  des  Ardents,  qui  ravagea 
tant  de  pays  au  moyen  âge;  mais  il  observe  en  même  temps  que  la  gangrène  était 
salutaire  dans  la  constitution  d^Rlppocrate  *  et  qu'elle  était  excessivement  funeste  au 
moyen  Age«  Cette  différence  est  capitale. 
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individus  d^une  faible  complexion  et  sur  les  femmes.  Le  printemps 
fut  la  saison  la  plus  funeste  ;  Tété  fut  la  plus  bénigne,  et  en  automne 
la  mortalité  recommença  (§26).  —  Le  §  27  contient  quelques 
réflexions  sur  la  manière  d'observer  les  constitutions  médicales  et  sur 
le  parti  qu'on,  doit  tirer  de  ces  observations  pour  l'étude  des  jours 
critiques  et  pour  le  pronostic. 

Les  trois  premières  constitutions  ont  été  observées  à  Thasos  (ile  de 
la  mer  Egée,  près  de  la  Thrace)  ;  pour  la  quatrième ,  le  nom  du  lieu 
n'a  pas  été  indiqué  ;  mais  Grimm  {traduction  allemande  d'HIppocrate, 
t.  I ,  p.  486)  pense  que  cette  troisième  constitution  a  été  également 
observée  à  Thasos. 

Hippocrate  comprend  dans  chaque  constitution  au  moins  quatre 
saisons ,  c'est-è-dire  une  année  tout  entière  ;  et  conformément  à 
l'usage  des  anciens ,  il  commence  Tannée  à  l'automne  ;  mais  il  ne 
fait  dater  son  année  médicale  que  du  moment  où  les  intempéries 
sont  le  plus  prononcées,  comme  Galien  (fiomm.  I,  in  Epid.  I,  f» 
proœm,)  et,*  après  lui ,  Desmars  (toc.  cit, ,  p.  8)  l'ont  très-bien  fait 
remarquer.  Ainsi,  la  première  constitution,  considérée  au  point  de 
vue  météorologique,  s'étend  de  Téquinoxe  d'automne  à  la  fin  de  l'été; 
mais  il  n'en  est  plus  de  même  pour  la  constitution  nosologique;  il  m 
la  fait  dater  que  du  moment  où  les  intempéries  ont  eu  le  temps 
d'exercer  leur  action  sur  le  corps,  et  il  ne  la  termine  qu'à  l'époque 
où  cessent  les  maladies  engendrées  ou  modifiées  par  ces  intempéries 
Ainsi ,  dans  la  pre^iière  constitution ,  il  ne  parle  point  des  maladies 
du  premier  automne,  tandis  qu'il  décrit  celles  de  l'automne  et  même 
celles  de  l'hiver  de  l'année  suivante ^  De  môme,  toutes  las  fois 
qu'une  maladie  régnante  ne  peut  être  suffisamment  expliquée  par 
les  saisons  précédentes,  Hippocrate  remonte  plus  haut  et  examine 
même,  s'il  est  nécessaire,  les  constitutions  des  années  supérieures: 
par  exemple,  dans  la  constitution  du  troisième  livre,  avant  de  décrire 
les  quatre  saisons  de  l'année,  il  déclare  que  les  saisons  antérieures 
avaient  été  sèches.  De  son  côté,  Galien,  commentant  les  maladies 

'  Ces  empiétements,  sur  lesquels  Hippocrate  ne  revient  pas  expressément  et  dont  oe 
ne  trouve  point  de  trace  dans  la  description  de  la  constitution  suivante,  prouvent, pour 
le  dire  en  passant  et  contre  Topinion  de  Griram  (l,  c,  p.  449),  que  ces  constitutions 
n'ont  pas  été  observées  à  la  suite  Tune  de  l'autre. 
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de  la  trrâi^e  constitution ,  et  ne  trouvant  pas  de  causes  suffisantes 
dans  les  saisons  décrites,  suppose  des  intempéries  antérieures,  à 
l'aide  desquelles  il  explique  les  faits  rapportés  par  Hippocrate.  Cette 
manière  de  procéder  est  très-conforme  à  la  doctrine  consignée  dans 
ta  m*  section  des  Aphorismes  et  dans  le  traité  Des  airs ,  des  eaux  et 
des  lieux ,  comme  je  l'ai  fait  voir  page  309  et  31Q  de  ce  volume.  — 
Une  observation  qui  n'est  pas  moins  importante ,  c'est  qu'après  avoir 
résumé  les  traits  les  plus  généraux  des  intempéries  d'une  année, 
Hippocrate  signale  les  saisons  qui  s'écartent  de  ce  type  anormal  pour 
revêtir  un  autre  caractère,  et  il  note  les  influences  particulières  que 
ces  écarts  exercent.  Dans  l'appréciation  de  l'influence  pathogénique 
des  intempéries,  outre  qu'il  tient  compte  de  chaque  saison  en  par- 
ticulier, Hippocrate  considère  encore  les  divers  âges,  les  sexes,  le 
naturel,  la  constitution  et  les  circonstances  accidentelles  dans  les- 
quelles se  trouvent  les  individus  soumis  aux  intempéries. 

Quand  on  ne  considérerait  dans  les  constitutions  que  les  éléments 
reconnus  par  Hippocrate,  c'est*à-dire  le  froid  et  le  chaud ,  le  sec  et 
llium'ide,  et  de  plus  Tinfluence  des  vents  réduits  à  deux,  ceux  du 
midi  et  ceux  du  nord,  elles  pourraient  être  multipliées  à  l'infini. 
Galien,  par  exemple,  admet,  dans  son  commentaire  sur  la  troisième 
section  des  Aphorismes^  quatre  constitutions  simples,  quatre  com- 
posées et  une  neuvième  qui  donne  la  température  parfaite.  Hippocrate 
s'est  resserré  dans  de  plus  justes- limites  :  il  semble  avoir  réduit  à 
quatre  toutes  les  constitutions  annuelles.  La  première  sert  d'exemple 
pour  les  constitutions  chaudes  et  sèches  ;  la  seconde  est  le  type  des 
constitutions  froides  et  humides;  la  troisième  est  remarquable  par  le 
froid  et  la  sécheresse.  Dans  la  quatrième  dominent  la  chaleur  et 
l'humidité.  Toutefois,  il  ne  paraît  pas  qu'Hippocrate,  dans  le  livre 
iesÉpidémieSy  se  soit  proposé  de  mettre  sous  les  yeux  quatre  modèles 
exacts  des  constitutions  qu'on  peut  regarder  comme  types  ;  et  il  est 
à  présumer  avec  Desn^ars  (p.  78),  qu'il  a  choisi,  parmi  toutes  les 
coDsûtutions  observées  par  lui,  celles  qui  se  rapprochaient  le  plus  de 
ces  modèles  ;  aussi,  comme  je  l'ai  fait  observer  plus  haut,  il  n'a  pas 
oublié  d'indiquer  les  traits  disparates. 

Dans  la  description  des  constitutions,  Hippocrate  se  contente 
d'être  un  narrateur,  un  historien  exact  et  précis;  il  raconte,  mais 
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il  n'eipUque  pas  ;  ii  signale  la  cause,  mais  ne  recherche  poUii  b  ma- 
nière dont  elle  agit,  ei  ne  va  pas ,  comnae  ailleurs ,  dans  le  traité  Du 
airs,  des  eaux  et  des  lieux ,  par  exemple  (je  ne  parle  ici  que  des 
ouvrages  légitimes),  invoquer  des  théories  humorales  pour  combler 
la  lacune  qui  existe  entre  les  causes  et  leurs  effets.  Dans  les  Épidé- 
mies ,  rétiologie  est  à  l'état  d'observation  pure  et  simple ,  et  c  est 
précisément  ce  caractère  qui  fait  le  grand  mérite  de  ce  livre  et  qui  le 
met  k  l'abri  de  toutes  les  attaques.  Galien ,  dans  ses  commentaireSi 
ne  «'est  pas  contenté  de  cette  sage  réserve,  et  il  s'est  jeté  dans  toutes 
sortes  d'explications  humorales  qui  le  font  tomber  dans  la  double 
ftnute  qu'il  reproche  k  Qttintus^  c'est*à-dire  qui  le  font  s'écarter 
souvent  de  l'esprit  d'Hippocrate  et  qui  le  font  souvent  aussi  omettre 
les  choses  utiles  pour  s'attacher  à  des  considérations  purement  spé- 
culatives et  qui  ne  servait  à  rien  pour  la  pratique. 

Dans  les  livres  attribués  avec  le  plus  de  fondement  à  Bippocrate, 
on  retrouve  inoessamment  l'opinion  d'une  relation  entre  les  maladies 
régnantes  et  les  constitutions  atmosphériques.  Dans  quelques-uns  de 
ses  écrits ,  cette  opinion  est  évidemment  fondée  sur  la  théorie  aussi 
bien  que  sur  Tobservation  directe ,  je  l'ai  fait  voir  pour  le  traité  Des 
airs  y  des  eaux  et  des  lieux;  mais,  dans  le  traité  qui  nous  occupe, 
k  théorie  semble  avoir  entièrement  disparu  devant  les  faits ,  tiodis 
que  pour  les  successeurs  d'Hippocrate  la  doctrine  des  constitutioos 
médicales  était  bien  plutôt  le  fruit  d'idées  arbitraires  sur  les  quatre 
humeurs  et  sur  les  qualités  élémentaires,  le  froid,  le  chaud,  le  sec  et 
l'humide,  que  le  résultat  de  l'observation.  Quintus',  combattant  k 
théorie ,  prétendait  que  cette  relation  devait  être  établie  sur  la  seule 
expérience  et  non  sur  la  recherche  raisonnée  de  la  cause,  et  c'est 
dans  ce  sens  qu'il  interprétait  les  Épidémies  et  les  Àphcrismes.  U 
allait  peut-être  trop  loin  pour  les  Aphoriemes^  mais  pour  les  Épidé- 
mies il  se  n^prochait ,  ce  me  semble,  plus  du  véritable  esprit  de  ce 
livre  que  Galien. 

Le  reproche  le  plus  sérieux  que  pouvait  encourir  Quintus  dans  soo 

'  Comm,  I,  in  Epid,  I,  tti  proopm.,  p.  6. 

'  Cf.  U  note  précédente,  et  aussi  Comm.  lU, tn  ip/i., tfi  proam^y  U  XVn,  2*  part« 
p.  562.  —  Et  Comm,  II ,  in  Epid,  I ,  t.  7,  p.  99  )  Cf.  encore  Ëlienae,  Schol,  in  ÀpK^ 
p»  844,  noie)  et  p.  2bB,  note  1,  éd.  de  Dieti. 
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mode  d'interprétation ,  et  Galien  n'a  pas  manqué  de  le  lui  adresser, 
c'est  qu'il  sépare  les  Épidémies  de  ceilains  livres  de  la  Collection  où 
domine  la  théorie  des  humeurs  et  des  qualités  élémentaires  (le  traité 
des  airs^  des  eaux  et  des  lieux,  celui  De  la  nature  de  l* homme,  et 
aussi  la  troisième  section  des  Aphorismes);  c'est  qu^il  enlève  aux  Épi- 
démies leur  caractère  pronostique;  c'est  qu'il  en  fait  un  livre  qui  ne 
peut  servir  ni  à  prévenir  les  maladies  populaires,  ni  à  les  traiter  ;  car, 
dit  Galien ,  on  ne  peut  arriver  à  toutes  ces  choses  si  on  ignore  quelle 
dialhèse  les  intempéries  de  l'atmosphère  produisent  dans  le  corps. 
Galien  avait  encore  très-bien  compris  que  les  principes  généraux 
et  les  faits  de  détail  consignés  dans  les  Épidémies  avaient  une  valeur 
intrinsèque  positive  et  un  rapport  constant  avec  les  principes  et  les 
faits  consignés  dans  le  Pronostic.  Je  le  laisse  parler  lui-même  : 
•  Avant  d'entrer  dans  le  commentaire  de  chaque  malade  en  particu- 
lier, il  m'a  semblé,  dit-il,  que  la  clarté  et  la  brièveté  de  mon  exposi- 
tion réclamaient  quelques  réflexions  générales.  J'ai  souvent  démontré 
dans  mes  autres  ouvrages,  et  en  particulier  dans  mon  traité  de  la  Mé- 
thode thérapeutique ,  qu'il  y  avait  deux  modes  d'investigation  ,  l'un 
qui  arrive  par  le  raisonnement  à  la  connaissance  de  ce  qu'il  y  a  de 
général  et  de  commun  dans  chaque  espèce ,  l'autre  qui  s^élève  de  la 
considération  dès  parties  à  ce  qu'il  y  a  de  général  et  de  commua 
en  elles....  C'est  pourquoi,  dans  tous  les  ouvrages  que  j'ai  faits,  je  ne 
me  suis  pas  contenté  de  la  généralisation;  mais  j'ai  eu  recours  aux 
particularités,  notant,  d'après  les  écrits  d'Htppocrate,  et  surtout  d'a- 
près les  Épidémies ,  les  passages  dans  lesquels  il  rappelle  les  symp- 
tûmes  observés  chez  les  malades  depuis  le  commencement  jusqu'à  ia 
Sn.  Ainsi ,  dans  mon  traité  de  la  Dyspnée ,  j*ai  rappelé  tous  ceux  quf 
dans  les  Épidémies  avaient  été  atteints  de  dyspnée;  ainsi,  dans  mon 
traité  des  Jours  critiques,  yB\  parlé  de  ceux  qui  avaient  eu  des  crises, 
6t  de  même  pour  les  autres.  »  Galien  ajoute  qu'il  ne  .reviendra  pas 
sur  tous  ces  points  dans  ce  conunentaire;  qu'il  ne  veut  y  expliquer 
que  les  passages  obscurs,  et  il  dit  qu'il  se  contentera  de  rapporter  des 
exemples  particuliers  des  principes  généraux  formulés  dans  le  Pro- 
nostic ,  renvoyant  pour  l'ensemble  de  la  doctrine  à  ses  autres  ou- 


vrages *. 


Gai.  Comm.  111,  in  Epid,  I,  texte  IT»  p.  251 
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Un  peu  plus  loiu  ,  à  propos  des  fièvres,  Galien  avait  également  si- 
gnalé le  rapport  de  doctrine  qui  existe  entre  le  Pronostic  et  les  Épi- 
dénies.  Ailleurs  encore  ^  il  dit  qu'il  faut  juger  des  cas  rapportés  dans 
les  Épidémies  par  les  principes  généraux  énoncés  dans  le  Pronostic^ 

H.  Houdard  (Études  sur  Uipp,,  p.  340  et  suiv.)  n  a  pas,  ce  me  sem- 
ble, assez  étudié  les  textes,  ou  n'a  pas  complètement  saisi  la  doctrine 
d'Hippocrate  et  de  Galien  quand  il  accuse  le  premier  de  s'être  exelu-- 
sivement  borné  au  pronostic  dans  les  Epidémies^  bien  que  ce  point  de 
vue  y  domine  ;  et  qu'il  reproche  au  second  de  n'avoir  commenté  les 
histoires  des  malades  qu'en  vue  de  la  prognose,  invoquant  pour 
preuve  le  commentaire  sur  la  première  histoire  du  livre  1''.  Ce  mé- 
decin n'a  étudié  la  doctrine  d'Hippocrate  que  pour  la  sacrifier  à 
celle  de  Broussais  ;  il  intente  un  procès  en  règle  au  vieillard  de  Cos  ; 
mais  il  lui  arrive  quelquefois  de  ne  pas  être  au  courant  des  pièces  de 
la  partie  adverse,  ou  du  moins  d'en  méconnaître  la  valeur,  un  peu 
égaré  qu'il  est  par  un  esprit  de  système  exagéré.  Du  reste ,  Hippocrate 
a  eu  de  tout  temps  des  détracteurs  qui  Tout  condamné  sans  l'enten- 
dre. Bien  avant  Galien  et  de  son  temps,  ils  étaient  déjà  nombreux; 
l'illustre  médecin  de  Pergame  se  plaît  à  les  écraser  sous  le  poids  de 
son  éloquence  et  de  ses  raisonnements,  et  à  épuiser  contre  eux  lou^ 
les  traits  de  sa  mordante  ironie.  Nul  ne  s'est  montré  plus  dévoué  et 
plus  éclairé  que  lui  dans  son  admiration  pour  le  divin  vieillard. 

L'accusation  la  plus  grave  qu'on  ait  élevée  au  sujet  des  Épidémies^ 
c'est  qu'Hippocrate  n'y  fait  presque  pas  mention  de  remèdes  et  qu'il 

«  Comm,  I,  in  Epid,  m,  texte  29, p.  574.  Cf.  aussi  Comm.  III  (Fo€s,  inpraf.Pr 
morb.  vulg.)^  où  Galien  dit  qu'Hippocrate  n'a  pas  écrit  ces  livres  pour  servir  directr- 
ment  à  la  thérapeutique,  mais  surtout  en  vue  du  pronostic 

'  Je  dois  faire  remarquer  ici  que  Galien,  en  établissant  les  rapports  qui  unissent  les 
Épidémies  au  Pronostic,  regarde  le  premier  traité  comme  renfermant  les  éléments  du 
second  qu'il  croit  rédigé  après  les  Épidémies  {De  dieh,  deeretoriis,  I ,  .3,  t.  IX ,  p.  T8i  • 
Au  contraire  M.  Litlré  pense  (  t.  II,  p.  588)  qu'Hlppocrate  avait  été  déterminé  dans  le 
choix  de  ses  observations  par  le  désir  d'éclairer  et  de  justifier  au  moyen  d*cxenipi» 
particuliers  les  leçons  renfermées  dans  le  Pronostic^  et  de  rectifier  ainsi  par  d«'S  parti- 
cularilés  ce  qu'il  y  a  de  vague,  d'indécis,  de  dangereux  même  dans  les  généralités.  11  esi 
impossible  de  savoir  lequf;l  des  deux  critiques  a  raison  sur  le  fait  d'antériorité;  i' 
suffit  quils  soient  d'accord  sur  le  fond  de  la  question.  —  M.  Emierins,  dans  sa  (b^ 
inaugurale  (p.  9&  et  suiv.},  déjà  souvent  citée  dans  ce  volume,  n'a  pas  manqué  noo 
plus  de  saisir  les  rapports  des  Épidémies  avec  le  Pronostic,  et  il  s'est  attaché  à  mettre 
en  regard  et  à  apprécier  les  principes  généraux  et  les  faits  de  détail  consignés  dans 
ces  deux  ouvrages. 
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s'est  contenté  d'observer  la  marche  de  la  nature  et  de  calculer  les 
mouvements  critiques.  Cette  accusation  n'est  pas  tout  à  fait  conforme 
à  la  vérité.  Hippocrate  parle  de  lavements,  de  suppositoires ,  d'afiii- 
sioDs  sur  la  tête,  d'embrocations  chaudes  sur  la  poitrine,  de  saignées, 
enSn  de  médicaments  qu*il  ne  désigné  pas  nominativement.  Il  est 
vrai  que  ces  moyens  sont  peu  nombreux,  et  surtout  qu'ils  sont  men*- 
tionnés  isolément  et  ne  sont  désignés  que  pour  un  petit  nombre  de 
malades.  Galien  avait  bien  senti  cette  difficulté ,  et  il  fait  à  ce  propos 
des  réflexions  très-sensées  que  je  traduis  ici  ;  il  ne  les  fait  que  pour  la 
saignée,  elles  conviennent  également  pour  les  autres  moyens  dé  tral* 
tement,  ainsi  qu'il  le  dit  formellement  lui-même  en  finissant  : 
«  Comme  Pythion  (1"  malade  du  III*  livre)  n*est  pas  le  seul  malade 
qui  paraisse  avoir  eu  besoin  d'une  saignée ,  et  que  Ton  ne  voit  pas 
qu'elle  lui  ait  été  prescrite,  il  faut  supposer  deux  causes  à  cette  omis- 
sion :  ou  que  la  saignée  a  été  réellement  omise,  ou  qu'Hippocrate 
s'est  abstenu  de  faire  mention  de  son  emploi;  mais  il  n'est  pas  vrai- 
semblable qu^il  n'ait  pas  eu  recours  à  la  saignée  pour  les  malades  qui 
en  réclamaient  l'usage ,  puisqu'il  parle  de  ce  moyen  dans  ses  autres 
ouvrages  légitimes,  dans  les  Apkorismes  ^  dans  le  traité'  Du  régime 
dans  les  maladies  aigués,  dans  celui  Des  articulations,  et  qu'il  Ta  mis 
en  pratique  sur  un  des  malades  du  troisième  livre  des  Epidémies 
(8«  malade,  2*  série).  Si  donc  il  a  eu  recours  à  la  saignée  au  8*  jour, 
il  est  bien  évident  qu'il  ne  l'a  pas  négligée  les  autres  jours;  d'un 
autre  côté ,  il  est  incroyable  qu'il  n'en  ait  pas  fait  mention  pour  cha- 
cun des  malades  qui  en  avaient  besoin ,  puisqu'il  parle  de  remèdes 
bien  moins  importants  et  même  de  suppositoires.  Si  donc  ces  deux 
opinions  présentent  beaucoup  d'étrangeté ,  il  faut  prendre  celle  qui 
est  la  moins  absurde  :  en  conséquence ,  je  pense  qu'il  a  employé  la 
saignée  chez  beaucoup  de  malades,  mais  qu'il  a  omis  d'en  faire  men- 
tion pour  le  plus  grand  nombre,  comme  d'une  chose  évidente;  et  ce 
qui  me  fait  pencher  vers  cette  opinion,  c'est  qu'il  parle  spécialement 
d'une  saignée  faite  au  8*  jour;  il  n'en  parle  qu'à  cause  de  la  rareté 
du  fait  \  et  il  laisse  les  autres  de  côté  comme  rentrant  dans  la  règle 

'  Galien  fait  ici  aUusion  à  un  principe  qui  domine  toute  la  tliérapeutique  d'Hippo- 
craie,  savoir  que  dans  les  maladies  atguCs  il  faut  agir  au  début,  mais  ne  rien  faire  daiis 
is  période  d'état;  on  retrouve  ce  principe  surtout  dans  les  Aphorismêt  (II,  29-30)  et 
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commune.  Car  si  dans  ses  écrits  légitimes  il  a  recours  à  la  saignie 
pour  toutes  les  grandes  maladies  et  ne  prend  en  considération  pour 
son  emploi  que  Tàge  et  les  forces  du  malade,  et  si  dans  celui-ci  il  ne 
parle  que  d'une  saignée  faite  au  8"  jour,  on  ne  saurait  admettre  qull 
3  est  abstenu  de  ce  moyen,  mais  on  doit  penser  qu'il  s*est  abstenu  de 
le  mentionner  comme  une  chose  ordinaire  ^  » 

Ces  réflexions  sont  très-sensées  ;  elles  ont  une  grande  apparence 
de  vérité  et  Galien  me  semble  avoir  pris  le  parti  le  plus  sûr.  Du 
reste ,  le  traité  Du  régime  dans  ks  tnaladies  aiguës  et  les  notes  que 
j'y  ai  jointes  prouveront  que  la  thérapeutique  d'Hippocrate  n*était 
pas  si  timide,  et  la  pharmacologie  si  restreinte  que  certains  critiques 
affectent  de  le  proclamer. 

Après  avoir  brièvement  esquissé  les  points  les  plus  généraux  traités 
par  Uippocrate  dans  la  description  des  constitutions^  j'ai  cherchée 
faiÉ*e  ressortir  ce  qui  dominé  dans  chaque  observation,  et  par  consé- 
quent à  montrer  comment  Hipi^crate  les  a  conçues. 

On  Remarquera  d*abord  quelles  différences  considérables  existent 
entre  la  manière  de  recueillir  une  observation  au  temps  d'Hippocrate  et 
au  nôtre.  Ainsi  dans  Hippocrate  on  ne  trouve  rien  ou  presque  rien  sur 
les  àritécctlents,  sur  les  maladies  antérieures,  sur  les  causes  éloignées 
ou  prochaines,  tout  paraissant  implicitement  rapporté  à  rinfluence  des 
saisons.  Dans  l'énuroération  des  symptômes  il  n'y  a  ni  ordre  apparent, 
ni  indication  qui  mettent  sur  la  voie  de  la  nature  et  du  siège  du  mal; 
bien  entendu,  il  n'est  question  ni  de  diagnostic  local,  ni  d'anatomie 
pathologique.  Mais  ce  qui  a  lieu  d'étonner  davantage,  c'est  que  la  thé- 


le  traité  Du  régime  dans  les  maladiet  aigués.  M.  LIttré  (t  III,  p.  22)  confirme  b 
doctrine  d*Hippocrate  par  celle  du  docteur  Twining,  qui  a  reconnu  que  dans  les  fièTres 
rémittentes  et  pseudo-continues  des  pays  cliauds  (celles  auxquelles  Hlppocraie  avait 
titTalre),  les  saignées  sont  d'autant  plus  avantageuses  qu'elles  sont  faites  plus  près  do 
début  de  la  maladie ,  et  qu'elles  nuisent  ordinairement  après  le  8*  Jour.  —  Vof.  Oii- 
base,  L  II,  p.  747  et  suiv.,  ta  note  sur  la  saignée. 

'  Comm.  !,  in  Kptd.  tll,  texte  3,  p.  48i.  Ailleurs  {De  trcna?  seetione adrertju 
Erasi»tratam ^  cap.  6,  t.  X ,  p.  163) ,  H  s'élève  avec  Indignation  contre  Asclépiade, 
cet  homme  si  vaniteux  qui  bouleversait  tous  les  dogmes  établis  avant  lui,  qui  n'épar- 
gnait aucun  de  ses  devanciers,  pas  même  Hippocrate ,  et  qui  ne  rougissait  pas  d'appe- 
ler la  tiSédecine  des  anciens  une  méditation  sur  la  mort,  —  Asclépiade  compreiuit 
yratscmblablement  les  Épidémies  dans  son  accusation. 


l  • 
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rapeuticfue  n'y  occDpe  presque  aucune  place,  non  pas  qu*Bip*» 
pocrate  n*en  ait  pas  fiiit  ;  comme  on  le  \u\  a  reproché  sans  raison 
(voy.  p«  404^406)  y  maïs  parce  que  oed  observations  n'avaient  pas 
pour  but  spécial  de  faire  connaître  par  quels  moyens  on  traite  les 
maladies. 

Le  but  principal  de  ces  observations ,  et  c'est  là  ce  qui  en  déter<- 
mine  le  vrai  caractère <  c'est  d'enseigner  là  mafche  des  maladies,  de 
faire  connaître  avec  précision  les  paroxysmes,  les  crises  et  leurs  pé- 
riodes, que  ces  crises  procurent  la  guérison  ou  qu'elles  entraînent  la 
mort.  Aussi,  dans  rénumératioli  des  symptômes >  Hippocrate  ne 
procède  pas  a  capiiê  ad  eakem;  il  ne  les  suit  pas  toujours  depuis  le 
commencement  ju8<{u'à  là  terminaison  ;  ou  plutôt  ce  n^est  pas  des 
symptômes  mais  des  signes  qu'il  s'occupe;  c'est  là  une  méthode 
qui  ressort  tout  naturellement  des  principes  posés  dans  le  Pronostic , 
surtout  vers  la  &n. 

Les  urines,  les  sueurs,  les  selles,  l'état  dé  la  langue,  les  désordres 
du  système  nerveux,  et  en  particulier  le  délire  et  les  hallucinations» 
attirent  surtout  l'attention  d'Hippocrate.  On  voit  encore  qu'il  note 
volontiers  l'état  de  la  rate,  ce  qui  suppose  une  certaine  habitude  de 
ia  palpation.  Les  hémorragies  sont  indiquée»  aussi  avec  soin;  il  est 
rarement  question  des  crachats. 

Voici  quelques  exemples  à  l'appui  de  ces  considérations  générales. 
Outre  la  fièvre ,  le  causus  et  la  phrénitis  (  qui  sont  aussi  des  espèces 
particulières  de  fièvre),  on  ne  trouve  comme  nom  de  maladie 
que  l'esquinancie  ( 7*  malade  de  la  2"  catégorie)  et  l'iléus  (8*  malade 
de  la  môme  catégorie);  car  on  ne  peut  guère  compter  l'avorta 
ment  et  Tétat  puerpéral  comme  une  détermination  spéciale.  — 
Dans  la  1'*  catégorie ,  le  paroxysme  est  indiqué  dix  fois  sur  14  ma- 
lades; dans  la  2*  catégorie,  neuf  fois  sur  12;  enfin,  dans  la  3% 
neuf  fois  sur  16.  Dans  les  autres  observations,  il  est  quelquefois 
facile  (par  exemple  dans  la  13"  de  la  r«  catégorie)  de  constater  le 
paroxysme,  bien  qu'il  ne  soit  pas  positivement  noté.  —  Si  l'on 
compte  les  avortements  et  l'état  puerpéral  comme  cause  détermi- 
nante, on  trouvera  qu'Hippocrate  a  indiqué  dans  les  trois  catégories 
dix-huit  fois  les  antécédents  sur  42  malades  (avortements  et  accoUr 
chements,  huit  fois;  fatigues,  excès  de  boisson,  de  nourriture  ou  de 
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femmes,  quatre  fois;  chagrins,  deux  fois;  défaillances,  uoe  fois; 
mal  de  tête,  trois  fois).  —  Voy.  aussi  note  23,  p.  463. 

Il  serait  curieux  de  prendre  chaque  observation  à  part,  d*en  faire 
ressortir,  en  formant  différents  groupes,  tout  ce  qu*dles présentent 
de  saillant  à  divers  points  de  vue.  En  second  lieu,  de  comparer 
ces  observations  les  unes  aux  autres;  enfin  de  rechercher  avec  plus 
de  détails  que  je  n'ai  pu  le  faire ,  en  quoi  elles  correspondent  et  en 
quoi  elles  s'éloignent  de  la  description  des  constitutions;  ce  serait  un 
utile  complément  aux  belles  recherches  qui  ont  conduit  M.  littré 
à  faire  rentrer  dans  la  grande  classe  des  fièvres  rémittentes  ou 
pseudo-continues  des  pays  chauds  les  descriptions  générales  et  les 
descriptions  particulières  des  livres  I  et  III  des  Épidémies. 

Pour  remplir  le  cadre  que  je  me  suis  tracé  dans  ces  Introductions, 
il  me  reste  à  dire  quelques  mots  de  l'origine  du  premier  et  du  troi- 
sième livre  des  Épidémies,  Les  témoignages  sur  cet  ouvrage  ne  vont 
pas  plus  loin  que  Bacchius  (vers  Tan  250  avant  J.-.C.),  qui  avait 
donné  unis  édition  très-estimée  du  troisième  livre  des  Épidémies,  et 
qui  avait  fait  un  commentaire  sur  le  sixième  livre  ^;  il  explique  dans 
le  premier  livre  de  son  traité  Des  dictions  (voir  p.  74  de  mon  éd. 
un  des  mots  obscurs  du  premier  livre  et  un  autre  du  troisième*.  — 
Zeuxis  avait  commenté  au  moins  le  troisième  et  le  sixième  livre. 
Galien  nous  apprend  que  ses  commentaires,  peu  estimés,  étaient  deve- 
nus rares  de  son  temps.  Toutefois  il  remarque  que  Zeuxis  avait  juste- 
ment repris  ceux  qui  interprétaient  mal  les  histoires  des  malades,  et 
qu'il  s'était  appliqué  à  relever  les  erreurs  commises  par  ceux  qui 
avaient  expliqué  les  caractères  placés  à  la  fin  de  quelques-unes  de 
ces  histoires'. —  Héraclide  d'Erythrée  et  HéraclidedeTarente  s'étaient 
également  occupés  du  troisième  et  du  sixième  livre\  Zenon,  l'Héro- 


•  Cf.  Gai.  Comm.  I ,  m  Epid.  VI,  in  procnn,  794  :  et  Comnu  II,  in  Epid,  UI, 
textes,  p.  Cl 9. 

'  Cf.  Érotien,  Gloss.,  éd.  de  Franz,  p.  322  et  382.  —  Yoy.  aussi  mes  Notices  tt 
extraits  des  nus  mcdicaux,etc.,  p.  223  et  siilv. 

^  Comm.  Il ,  in  Epid.  III,  texte  4,  p.  605.  —  Comm.  in  Epid,  VI,  in  proœm., 
p.  793  et  texte  G&,  p.  992.  —  Comm.  111,  in  Epid.  III,  texte  76,  p.  766. 

*  Cf.  Gai.,  Comm,  II,  in  Epid.  II,  textes  4  et  n,  p.  608  et 619,  et  Comm.  I,  t" 
Epid,  VI.  (Foes,  prœf,  in  Morb.  pop,) 
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philéen ,  homme  supérieur,  suivant  Galieu ,  et  d*après  Diogène  de 
Laêrte  (VII,  35,  p.  386,  éd.  de  Ménage),  habile  penseur,  mais  écri- 
vain faible,  avait  composé  un  commodtaire  sur  le  troisième  livre,  ou 
du  moins  sur  les  caractères  qui  se  trouvent  à  la  suite  des  histoires  de 
malades ^  — D'après  deux  citations  d'Érotien  {Gloss.^  p.  144  et  358), 
H.  Uttré  (t.  I,  p.  140)  pense  que  Philonidès  de  Sicile  avait  travaillé 
sur  le  premier  et  le  sixième  livre  des  Épidémies  ;  rien  ne  le  prouve 
directement  ;  les  mots  expliqués  se  trouvent  dans  plusieurs  autres 
traités.  ~  Sabinus  et  Métrodore  son  disciple  avaient  certainement 
coounenté  le  troisième  livre  des  Épidémies*.  Galien  dit  qu'ils  se  sont 
montrés  plus  soigneux  que  les  autres  commentateurs  d'Hippocrate. 
Toutefois  il  blàme  Sabinus  en  plusieurs  endrdts,  soit  pour  ses  ex- 
plications fausses  ou  obscures,  soit  pour  ses  oublis,  soit  pour  ses 
subtilités  '.  —  Quintus,  qui  s'était  occupé  du  premier  livre  et  aussi 
du  troisième,  est  assez  maltraité  par  Galien \  comme  on  l'a  déjà  vu 
plus  haut  (p.  402).  —  Lycus  le  Macédonien,  disciple  de  Quintus, 
est  encore  moins  épargné  que  son  maître  ;  il  avait  écrit  des  com- 
mentaires sur  le  troisième  livre'.  —  Galien*  cite  encore  Satyrus  et 
Phicianus,  qui  paraissent  s'être  occupés  du  premier  et  du  troisième 
livre  des  Épidémies. 

£rotien  (Gloss.^  p.  22)  range  les  sept  livres  des  Épidémies^  avec 
les  Aphorismes^  sous  ce  titre  :  Livres  de  mélanges  (liri^txTdE). 

Galien  a  bien  nettement  séparé  le  premier  et  le  troisième  livre 
des  autres  livres  des  Épidémies;  il  dit^  :  «  11  y  a  sept  livres  des 
Épidémies,  mais  le  septième  est  regardé  par  tout  le  monde  comme 
apocryphe,  plus  récent  que  les  autres  et  interpolé;  le  cinquième 


<  a. Gai.,  Comm.  H,  in  Efnd.  UI,  textes4  et  5,  p.  600 et 617. 

'  Conm,  I ,  in  tpid.  III,  texte  4 ,  p.  507. 

^  Comm.  I ,  in  Epid.  III ,  texte  4 ,  p.  515  et  521  ;  texte  8,  p.  547 ,  texte  14 ,  p.  563. 
—  Comm.  n,  in  Epid.  III,  texte  4,  p.  593.  —  Comm.  III,  in  Epid,  III,  texte  73, 
p.  745,  texte  73,  p.  748,  texte  76,  p.  765. 

*  Comm.  1,  in  Epid,  I,  in  proœm. ,  p.  6.  —  Cnmm.  I ,  in  Epid.  III,  texte  4  , 
p.  503.  Cf.  aussi  De  ord,  lib.  prop.,  texte  IX ,  p.  57  et  58. 

»  Cf.  Cal.,  Comm.  I,  in  Epid.  111,  texte  4,  p.  503  et  sulv.  ;  texte  39,  p.  575.  — 
Comm.  II,  in  Ejnd.  III,  texte  70,  736.  Cf.  aussi  De  ord.  Itb.  prop, ,  t.  IX,  p.  57 
et&8.  — 6'omm.  I ,  in  Hipp,  De  hum.,  texte  34,  p.  197  et  198,  L  XVI. 

'  Comn.  I ,  in  Epid.  III ,  texte  39,  p.  575. 

'  De  rttpir.  dty/lcull..  H,  8,  t  YIl,  p.  854.  Cf.  aussi  Comm.  III ,  in  Epid.  Y1. 
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n'est  pas  du  grand  Hîppôcrate ,  fils  d'HéraoUde,  mais  d'un  autre 
Hippocrate  moins  ancien  et  fils  de  Dracon;  le  deuxième,  le  qua- 
trième et  le  sixième  sont  attriboés  par  les  uns  an  fils  d'Hippoertte, 
pBiV  d'autres  à  Hippocrate  Ini-mâme  ;  toutefois  cm  ne  les  regarde  pas 
comme  ayant  reçu  une  rédaction  définitive  pour  ôtre  publiés  en 
Grèce,  mais  comme  de  simples  notes  commémoratives*  Quelques- 
uns  ,  et  ils  me  semblent  posséder  à  fond  la  substance  dea  Épidétma, 
pebsent  que  ces  cinq  livres  ont  été  rédigés  par  Thessalus  et  que  les 
deux  Hutres  Tont  été  par  le  grand  Hippocrate,  et  que  c'est  pour  ceb 
qu'ils  ont  été  inscrits  sous  le  titre  de  LivrêÈ  de  la  petite  taNeK  £ti- 
demment  Thessalus  avait  réuni  tout  ce  qu'il  retrouva  des  éerits  de 
soti  père ,  pour  qu'ils  ne  périssent  pas  ;  mais  des  sept  livres  des 
Épidémies  il  n'y  a  que  le  premier  et  le  troisième  qui  soient  géné- 
ralement reconnus  comtne  étant  du  grand  Hippocrate  lui-même.  > 
Ailleurs*  il  déclare  que  le  premier  et  le  troisième  livre  seulement  ont 
été  rédigés  par  Hippocrate  pour  être  publiés  (?rpc;  IxSoatv). 

GalieU  aVait  également  reconnu  l'affinité  que  ces  deux  livres  o&t 
entre  eux;  il  les  réunit  toujours  dans  ses  explioations ,  et  il  dit': 
«  De  même  que  le  premier  et  le  troisième  livre  sont  non-seulemeol 
attribués  à  Hippocrate  par  ceux  qui  en  jugent  sainement,  mais  sont 
regardés  comme  ayant  entre  eux  une  grande  connexion ,  de  même 
je  pense  qu'on  peut  rapprocher  le  second,  le  quatrième  et  le  sixième 
qui  sont  regardés  comme  ayant  été  rédigés  par  Thessalus  d*après  des 
notes  retrouvées  sur  les  peaux  (Si(p9epatç)  ou  sur  les  tablettes  de  aon 
père,  auxquels  il  a  ajouté  plusieurs  observations  de  son  propre 
fonds  ^,  tandis  que  le  cinquième  et  le  septième  ne  me  paraissent  pas 
du  tout  dignes  de  l'esprit  d'Hippocrate.  Je  serais  même  porté  à 


'  C'éuit  ainsi  que  les  bibliothécaires  d'Alexandrie  inUtolaient  les  Urres  mis  en  ré- 
serve par  eux  comme  étant  authentiques  et  précieux. 

>  Comm,  1 ,  in  Epid,  II ,  texte  1 ,  p.  313.  —  li  dit  quelques  lignes  plus  hait  que  k 
{•'  et  le  m*  livre  sont  dignes  de  la  doctrine  et  de  la  gloire  d'Hippocrate,  et  qu'ils  reft- 
ferment  beaucoup  de  choses  très-utiles,  vraies,  et  servante  la  recherche auisi  bien 
qu'à  la  connaissance  de  la  médecine.  —  Cf.  aussi  Comm.  111 ,  in  EpidL  III,  icite  U 
p.  648;  Comm.  I,  in  Epid.  VI ,  in  proœm.,  p.  796;  Comm,  HI ,  in  ixb,  de  Anwd- 
(Fofis,  in  Jforb.  pop,  pra[.)\  et  De  comate^  p.  066,  U  VII. 

»  Deretpir.  difficuL,  111 ,  I,  t.  VU,  p.  890. 

*  D'autres  après  lui  ont  imité  son  exemple,  dit  Galiea ,  Covun,  I,  tfi  Epid.  M*  >« 
proam,^  p.  797- 
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avoir  le  même  sentiment  sur  le  quatrième,  si  quelques-uns  ne  le 
reg[ardaient  comme  rédigé  par  Thessalus.  » 

Les  auteurs  modernes  sont  d'accord  avec  les  anciens  sur  les 
éloges  à  donner  au  premier  et  au  troisième  livre  des  Épidémies; 
Gruner  a  résumé  Topinion  de  ses  devanciers  en  disant  {Censura j 
p.  62)  que  cet  ouvrage,  qui  décèle  an  scrutateur  habile  et  sagace  de 
la  nature,  et  qui  est  écrit  à  la  manière  des  grands  maîtres,  a  joui 
et  jouira  toujours  d'une  grande  autorité. 

Tous  ces  témoignages,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  répété  bien  souvent,  ne 
prouvent  rien  ou  presque  riefi  pour  là  question  d'authenticité  ;  sur  ce 
point  on  en  est  réduit  aux  conjectures  comme  pour  tant  d'autres  ou- 
vrages. Si  le  traité  Des  airi,  des  mUx  et  des  /{«nu:  parait  avec  beaucoup 
de  vraisemblance  devoir  être  attribué  àHippocrate  (voy.  mon  tntrod. 
à  ce  traité),  ii  n'est  guère  possible  de  lui  refuser  celui-ci;  ils  ont 
entre  eux  des  rapports  intimes,  et  le  premier  ne  semble  en  quelque 
sorte  que  la  généralisation  du  second,  au  point  de  vue  de  l'étiologie 
du  moins  (voy.  p.  319*320).  Il  y  a  plus,  c'est  que  les  autres  livres 
des  Épidémies  i  que  les  critiques  regardent  presque  unanimement 
eomme  apocryphes,  pourraient,  tout  aussi  bien  que  les  livret  I  et  III, 
être  attribués  à  Hippotsrate.  Ces  derniers  livres  ont  reçu  une  rédac- 
tion définitive;  les  autres  sont  restés  à  Télat  de  notées  de  papiers 
médicaux.  Si  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  sont  d'fiippocrate,  ils  ont 
été  certainement  écrits  par  des  hippocratistes,  ainsi  que  M.  Littré 
h  démontré  en  tête  de  soti  cinquième  Volume. 
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SECTION  PREMIÈRE. 

PRKMIÈBE  CONSTITUTION  (1). 

1.  Dans  rtle  de  Tbasos,  aux  environs  de  Féquinoxe  d'automne, 
et  sous  les  Pléiades  (c'est-à-dire  cinquante  jours  environ  après  />- 
quinoxe  éTautomne),  il  y  eut  avec  les  vents  du  midi  des  pluies  abon- 
dantes et  doucement  continues  ;  Thiver  fut  austral  (2);  il  soufQa  par 
intervalles  de  petits  vents  du  nord;  il  y  eut  de  la  sécheresse;  en 
somme  l'hiver  fut  tout  entier  semblable  à  un  printemps.  Le  prin- 
temps fut  austral ,  mais  un  peu  froid  ;  il  y  eut  de  petites  pluies. 
L'été  fut  presque  toujours  nébuleux ,  sans  pluies;  les  vents  étésiens 
(nord^st)  soufflaient  rarement,  faiblement  et  irrégulièrement.  Toute 
la  constitution  s'étant  passée  sous  l'empire  des  vents  du  midi ,  et 
ayant  été  accompagnée  de  sécheresse,  dans  les  premiers  jours  du 
printemps,  à  la  suite  d'une  constitution  opposée  à  celle-ci  et  boréale, 
quelques  individus  furent  pris  de  camus  modérés  et  ne  présentant 
aucun  danger;  quelques-uns  eurent  des  hémorragies  [nasales], et 
personne  ne  mourut  de  ces  affections.  Il  survint  aussi  des  tumeurs 
aux  oreilles  d'un  seul  côté  chez  beaucoup  d'individus,  des  deux 
côtés  chez  le  plus  grand  nombre  ;  les  malades  étaient  sans  fièvre ,  et 
restaient  levés.  Il  y  en  eut  cependant  quelques-uns  qui  ressentirent 
une  légère  chaleur  [fébrile];  chez  tous,  ces  tumeurs  disparurent 
sans  accident  :  aucune  ne  suppura  comme  il  arrive  pour  les  tumeurs 
produites  par  d'autres  causes  occasionnelles.  Quant  à  leur  nature, 


«  EHIAlDaûN  TO  nPQTON  :  TO  TPITQN.  —  de  moibis  tulgjleibus  (Poês);  K 
H0RB18  POPOLARIBOS  (Vallesltis,  Freînd  et  alii);  epidemiorcm  (Vasscus)  ;  epwewgo- 
auM  lU)rl  I  et  lU  (TriUer  et  Haller).^  épid^hiques  (  Desmars  et  Germain  );  É?ibtmits, 
llms  I  et  lU.  (Vulg.) 


ËPIDÉMIES,  UVRE  I.  413 

elles  étaient  molles ,  volumineuses ,  diffuses,  sans  phlegmasie ,  indo- 
lentes; chez  tous  elles  disparurent  sai»  signes  [critiques].  Elles  se 
formèrent  chez  les  adolescents,  chez  les  gens  à  la  fleur  de  Tâge,  et, 
parmi  ces  derniers ,  chez  presque  tous  ceux  qui  fréquentaient  la  pa- 
lestre et  les  gymnases  (3)  ;  elles  se  montrèrent  rarement  chez  les 
femmes.  Chez  un  grand  nombre  il  y  eut  des  toux  sèches  ;  les  malades 
toussaient  sans  rien  expectorer,  et  la  voix  devenait  rauque.  Chez  les 
uns  immédiatement,  chez  les  autres  après  quelque  temps,  il  surve- 
nait des  phlegmasies  douloureuses  aux  testicules,  d'un  côté  seule- 
ment, ou  des  deux  à  la  fois;  ces  accidents,  qui  se  développèrent 
chez  les  uds  avec  de  la  fièvre ,  chez  les  autres  sans  fièvre ,  étaient 
chez  presque  tous  très-douloureux;  du  reste,  les  malades  n'avaient 
pas  besoin  de  recourir  aux  soins  que  Ton  reçoit  dans  rofBcine  (4). 

2.  Au  commencement  de  Tété,  durant  son  cours  et  pendant 
l'hiver,  plusieurs  individus,  qui  déjà  dépérissaient  ins^isiblement 
depuis  longtemps,  s'alitèrent  phthisiques:  chez  un  grand  nombre , 
dont  rétat  était  incertain ,  la  phthisie  prit  un  caractère  décidé  ;  il  y 
en  eut  aussi  qui  en  ressentirent  seulement  à  cette  époque  les  pre- 
nûères  atteintes,  et  c'étaient  ceux  qui  y  étaient  prédisposés  par  leur 
constitution.  Un  grand  nombre  et  même  le  plus  grand  nombre  de 
ces  phthisiques  mourut;  et  de  ceux  qui  s'alitèrent,  je  ne  sache  pas 
qu'aucun  ait  atteint  la  durée  moyenne  de  la  maladie.  Ils  mouraient 
plus  vite  que  ne  meurent  communément  les  phthisiques  ;  tandis  que 
d'autres  maladies,  même  plus  longues,  et  accompagnées  de  fièvre, 
maladies  que  je  décrirai ,  étaient  aisément  supportées,  et  ne  faisaient 
mourir  personne.  La  phthisie  fut  de  toutes  les  maladies  régnantes  la 
plus  grave ,  et  la  seule  qui  enleva  beaucoup  de  malades.  Les  symp- 
tômes qui  se  présentaient  chez  la  plupart  des  malades  furent  les 
suivants:  fièvre  avec  frisson,  continue,  aiguë,  sans  intermittence 
complète,  mais  affectant  le  type  de  Vhémitriiéey  ayant  un  jour  une 
rémission ,  le  lendemain  une  exacerbation ,  et  en  somme  devenant 
de  plus  en  plus  aiguë  :  sueurs  continuelles,  mais  non  générales;  grand 
froid  aux  extrémités,  qu'il  était  difficile  de  réchauffer  ;  perturbations 
du  ventre  avec  déjections  de  matières  bilieuses  peu  abondantes , 
sans  mélange,  ténues,  mordicantes;  les  malades  se  levaient  fréquem- 
ment [pour  aller  à  la  selle].  Les  urines  étaient  ténues,  incolores, 
crues,  en  petite  quantité,  ou  épaisses ,  et  déposant  un  petit  sédiment 
qui  n'était  pas  de  bonne  nature ,  mais  qui  était  cru  et  ne  venait 
point  à  propos.  Les  malades  étaient  pris  d'une  petite  toux  fréquente; 
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ils  expectoraient  àpeine  et  peu  à  peu  des  matières  cuites;  chez  ceux 
qui  étaient  le  plus  violemment  atteints ,  les  eracbats  n'arriviiient 
môme  pas  à  un  peu  de  coction  ,  et  les  malades  continuaient  jusqu'à 
la  fin  à  cracher  des  matières  crues.  Chez  la  plupart ,  le  pharynx  était 
douloureux,  depuis  le  début  jusqu'à  la  terminaison  de  la  maladie;  il 
était  rouge,  avec  phlegmasie  ;  il  en  coulait  des  humeurs  aboodaDtes, 
ténues ,  acres.  L'émaciation  était  prompte ,  le  mal  faisait  des  progrès 
rapides,  les  malades  eurent  jusqu'à  la  fin  du  dégoût  pour  toute  es- 
pèce d*alimen(s;  ils  n'étaient  pas  altérés;  plusieurs  déliraient  aux 
approches  de  la  mort.  Voilà  quelles  étaient  les  phtbisies  (5). 

3.  Vers  la  fin  de  l'été  et  durant  l'automne ,  il  y  eut  beaucoup  de 
fièvres  continues  qui  n'étaient  pas  violentes.  Elles  survenaient  chez 
les4ndividus  affectés  de  maladies  chroniques,  mns  n'offraient  du  reste 
aucun  mauvais  symptôme.  Chez  la  plupart,  il  y  eut  des  perturtiations 
du  ventre  tout  à  fait  supportables ,  et  qui  n'amenaieni  aucun  ac- 
cident digne  de  remarque.  Chez  la  plupart  aussi ,  les  urines  étaient 
de  belle  couleur,  limpides,  mais  ténues  et  arrivaient  à  cocUonaui 
approches  de  la  crise.  Il  y  eut  peu  de  malades  pris  de  toux  ;  Texpec- 
toration  n'était  point  difBcile  ;  il  n'y  avait  pas  de  dégoût  pour  les  ali- 
ments, au  contraire ,  il  était  tout  à  fait  convenable  d'en  donner.  [Eb 
un  mot  les  phthisiques  n'étaient  pas  affectés  comme  on  l'est  habituel- 
lement dans  la  phthisie.  ]  (6)  —  Les  fièvres  étaient  accompagnées  de 
frissons  et  de  petites  sueurs;  les  redoublements  étaient  erratiques; 
la  fièvre  n'avait  pas  de  rémittence  complète  ;  les  paroxysmes  affec- 
taient le  type  tritéophye.  Ces  maladies  se  jugeaient,  au  plus  tôt,  1^ 
vingt-huitième  jour,  mais  le  plus  ordinairement  le  quarante-buitièmet 
assez  souvent  aussi  le  quatre-vingtième.  Il  y  eut  quelques  individus 
chez  qui  la  fièvre  ne  garda  point  cet  ordre  et  se  termina  irrégulièrement 
et  sans  crise ,  mais  la  plupart  de  ceux-ci  ne  furent  pas  délivrés  pour 
longtemps;  la  fièvre  revint,  et  ces  rechutes  se  jugèrent  suivante 
périodes  indiquées;  chez  plusieurs,  la  maladie  se  prolongea  telle- 
ment ,  qu'ils  étaient  encore  souffrants  pendant  l'hiver.  De  tous  les 
malades  dont  j'ai  parlé  dans  cette  constitution,  il  n'y  eut  que  les 
phthisiques  qui  succombèrent  ;  en  effet ,  tout  se  passa  bien  chez  k 
reste  des  malades ,  et  il  n'y  eut  rien  de  mortel  dans  les  autres  fièvres. 
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'  SECTION  U. 

SECONDE  CONSTITUTION. 

4.  A  Thasos  il  y  eut,  à  l'entrée  de  rautomne,  des  tempêtes  hors 
de  saison  ;  tout  à  coup  des  pluies  tombèrent  par  torrents,  avec  de 
grands  vents  du  nord  et  du  midi  ;  cela  dura  jusqu'au  coucher  des 
Pléiades  (cinquante  jours  après  Véquinoxe  d'automne\  pendant  tout 
le  temps  qu'elles  restèrent  à  l'horizon.  Biver  boréal;  pluies  fréquen- 
tes, [tantôt]  impétueuses  [et  passagères],  [tantôt]  fortes  [et  conti- 
nues]; neiges;  fréquents  intervalles  de  sérénité;  avec  tout  cela  le 
froid  ne  fut  cependant  pas  extraordinaire  pour  la  saison.  Après 
le  solstice  d'hiver,  quand  le  zéphire  commence  à  souffler,  froids  très- 
vifs  de  l'arrière-saison  ;  vents  du  nord  fréquents  ;  neige  ;  pluies  con- 
tinues et  abondantes  ;  ciel  orageux  et  nébuleux.  Ce  temps  se  pro- 
longea et  ne  cessa  qu'à  l'équinoxe.  Printemps  froid,  boréal,  pluvieux, 
nébuleux.  L'été  ne  fut  pas  trop  brûlant  ;  les  vents  étésiens  (nord-est) 
soufflèrent  continuellement.  Aussitôt  après  le  lever  d'Arcturus  (douze 
ymrs  environ  avant  Péquinoxe  d'automne)^  retour  des  pluies  abon^ 
dantes,  avec  vent  du  nord.  Toute  l'année  ayant  été  humide,  froide 
et  boréale ,  en  hiver  la  santé  générale  fut  bonne;  mais  au  commen- 
cement du  printemps,  beaucoup  de  Thasiens,  et  même  presque  tous, 
devinrent  malades,  il  y  eut  d'abord  des  ophthalmies  douloureuses, 
avec  écoulement  d'humeurs  sans  coction  ;  chez  un  grand  nombre,  il 
se  forma  un  peu  de  chassie  (cf.  Pron,  2),  qui  se  détachait  (7)  diffici- 
lement; ces  ophthalmies  étaient  sujettes  à  récidive  ;  elles  ne  disparu- 
rent que  très-tard  en  automne.  Durant  Tété  et  l'automne,  dyssente- 
ries,  ténesmes,  lienteries,  diarrhées  bilieuses,  composées  de  matières 
ténues,  crues,  abondantes,  mordicantes,  quelquefois  aqueuses  ;  chez 
plusieurs,  il  y  eut  des  périrrhées  (8)  douloureuses,  composées  de  ma- 
tières bilieuses,  aqueuses,  semblables  à  des  raclures,  purulentes, 
accompagnées  de  strangurie ,  sans  maladies  des  reins ,  mais  par  sub- 
stitution des  symptômes  d'une  affection  à  une  autre  ;  vomissements 
bilieux  [ou]  phlegmatiques  ;  rejet  d'aliments  non  digérés,  sueurs;  chez 
tous ,  de  tous  côtés  il  y  avait  une  humidité  surabondante.  Beaucoup 
restèrent  debout  et  sans  fièvre,  mais  chez  plusieurs,  il  y  eut  de  h 
Aèvre;  je  parlerai  de  ces  cas.  Quelques-uns ,  chez  qui  tous  ces  acci- 
dents se  réunirent  en  causant  de  grandes  souffrances,  furent  pris  de 
consomption*  Yers  la  fin  de  l'autonme,  et  pendant  Tfaiver  [suirant] , 
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fièvres  continues  ;  causus  chez  quelques  individus  ;  fièvres  diuroes, 
nocturnes,  hémitritéesy  tierces  légitimes,  quartes  et  erratiques.  Cha- 
cune de  ces  espèces  de  fièvres  survint  chez  un  grand  nombre;  mais 
les  causus  furent  la  maladie  la  moins  fréquente;  ceux  qui  en  étaient 
atteints  n'étaient  pas  gravement  malades  ;  en  effet  il  n'y  avait  point 
d'hémorragie  [nasale],  ou,  s'il  y  en  avait,  elles  étaient  très-peu  abon- 
dantes et  très- rares;  il  n'y  avait  pas  non  plus  le  délire  [propre au 
cau8tis'\  ;  tous  les  autres  symptômes  étaient  légers,  les  crises  arri- 
vaient très-régulièrement,  et  la  plupart  du  temps  en  dix-sept  jours, 
y  compris  les  jours  d'intermissioa.  Je  ne  sache  pas  que  personne, 
durant  ce  temps,  soit  mort  du  catêsuSy  ni  qu'il  y  ait  eu  de  phréniiu 
(voy.  §  1,  init,).  Les  fièvres  tierces  étaient  beaucoup  plus  nombreu- 
ses, bien  plus  pénibles  que  le  causus;  cependant,  à  dater  de  leur 
invasion,  elles  passaient  régulièrement  par  quatre  périodes  ;  elles  se 
jugeaient  définitivement  en  sept,  et  ne  récidivaient  jamais.  Qez 
plusieurs,  les  fièvres  quartes  se  déclaraient  d'emblée  avec  le  type 
quarte  ;  mais  chez  un  assez  grand  nombre  d'individus  le  dépôt  des 
autres  fièvres  et  des  autres  maladies  se  faisait  en  fièvres  quartes; 
elles  duraient  alors  aussi  longtemps  qu'à  l'ordinaire  et  même  plus 
longtemps.  Les  fièvres  diurnes,  les  nocturnes  et  les  erratiques  étaient 
fort  nombreuses,  et  persistaient  longtemps,  qu'on  restât  debout  ou 
qu'on  s'alitât  (voy.  III,  12);  elles  persistèrent  chez  plusieurs  jus- 
qu'au coucher  des  Pléiades,  et  même  jusqu'à  l'hiver.  Chez  un  grand 
nombre  et  surtout  chez  les  enfants,  les  spasmes  survenaient  dès  le 
début,  et  les  malades  avaient  de  la  fièvre  ;  il  arrivait  aussi  que  les 
spasmes  survenaient  à  la  fièvre  (9)  ;  ces  spasmes  duraient  longtemps 
chez  UQ  grand  nombre  d'individus,  mais  ils  étaient  sans  dangers,  à 
moins  que  l'ensemble  de  tous  les  autres  symptômes  ne  fût  perni- 
cieux. Les  fièvres  continues  en  général,  sans  aucune  intermittence, 
redoublant  chez  tous  les  malades  suivant  le  type  tritéophyej  [c'est-à- 
dire]  ayant  un  jour  de  faible  rémission  et  un  jour  de  redoublement, 
furent  les  plus  fâcheuses  de  toutes,  les  plus  longues,  et  s'accompa- 
gnèrent de  très-grandes  souffrances  ;  modérées  au  début,  mais  en 
général  allant  toujours  en  croissant,  elles  avaient  des  paroxysmes, 
tendaient  à  aggraver  incessamment  l'état  du  malade,  se  calmaient  un 
peu  pour  redoubler  bientôt  après  la  rémission  avec  plus  de  force,  et 
s'exaspéraient  surtout  aux  jours  critiques.  Tous  les  malades  [de  cette 
constitution]  furent  pris  de  frissons  irréguliers  et  vagues  ;  plus  rares 
et  peu  sensibles  dans  cette  espèce  de  fièvre,  ils  étaient  plus  prooon- 
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ces  dans  les  autres.  Il  y  eut  des  sueurs  abondantes  [dans  toutes  les 
fièvres],  mais  dans  celles-ci  elles  furent  modiques,  et  loin  de  soula- 
ger, elles  portèrent  préjudice.  Dans  ces  dernières  les  extrémités 
étaient  très-froides,  et  se  réchauffaient  difficilement.  En  général,  les 
malades  furent  pris  d'insomnies,  surtout  ceux  affectés  [de  fièvres  tri- 
iéophyes]  ;  ces  derniers  tombaient  ensuite  dans  un  état  comateux  ; 
les  perturbations  du  ventre  étaient  universelles  et  de  mauvaise  nature, 
elles  étaient  surtout  très-mauvaises  chez  les  malades  en  proie  à  la 
fièvre  tritéophye;  chez  la  plupart,  les  urines  étaient  ténues,  crues, 
incolores,  arrivant  à  la  longue  à  un  faible  degré  de  coction  critique, 
oa  bien  épaisses,  mais  troubles,  et  ne  donnant  point  de  sédiment  par 
le  repos,  ou  bien  en  donnant  un  peu  abondant ,  de  mauvaise  nature 
et  saus  coction  ;  cette  espèce  d*urines  était  la  plus  mauvaise  de  tou- 
tes. A  cette  fièvre  se  joignit  de  la  toux ,  mais  je  ne  saurais  dire  si 
cette  toux  fut  dans  ce  cas  utile  ou  préjudiciable.  Ces  divers  acci- 
dents (10)  obstinés,  insupportables,  tout  à  fait  irréguliers,  erratiques, 
oon  critiques,  se  soutenaient  chez  ceux  qui  étaient  le  plus  malades, 
et  chez  ceux  qui  Tétaient  le  moins  ;  car  s'ils  se  calmaient  un  peu,  ils 
reprenaient  bientôt  de  nouveau.  II  y  eut  un  petit  nombre  d'individus 
chez  qui  la  fièvre  se  jugea,  mais  ce  fut  au  plus  tôt  le  quatre-vingtième 
jour  ;  quelques-uns  même  eurent  des  rechutes  ;  en  sorte  que  la  plu- 
part étaient  encore  malades  pendant  Thiver.  Chez  plusieurs ,  les  fiè- 
vres disparurent  sans  crise.  Ces  choses  se  passèrent  également  chez 
ceux  qui  réchappèrent  et  chez  ceux  qui  succombèrent.  A  ce  défaut 
de  crise,  à  cette  diversité  des  phénomènes,  se  joignit,  chez  presque 
tous  les  malades,  un  signe  très-remarquable  et  très-mauvais,  et  qui 
persista  jusqu'à  la  fin,  je  veux  dire,  du  dégoût  pour  toute  espèce  de 
nourriture  ;  il  était  surtout  prononcé  chez  ceux  où  l'ensemble  des 
symptômes  était  pernicieux.  La  soif  n'était  pas  extraordinairement 
grande  dans  ces  fièvres.  Après  une  longue  durée  de  la  maladie, 
après  beaucoup  de  douleurs,  après  une  colliquation  de  mauvais 
caractère,  il  survenait  des  dépôts,  ou  trop  considérables  pour  que 
les  forces  pussent  y  suffire ,  ou  trop  petits  pour  être  de  quelque  uti- 
lité; aussi  le  mal  revenait-il  et  s'aggravait  encore.  [Ces  dépôts]  étaient 
des  dyssenteries,  des  ténesmes,  des  lienteries,  des  diarrhées  ;  chez 
quelques-uns  il  survint  des  hydropisies,  avec  ou  sans  le  cortège  de 
ces  atfections  ;  et  quel  que  fût  celui  de  ces  accidents  qui  se  manifes- 
tât, s'il  arrivait  violemment,  il  abattait  promptement  le  malade,  ou 
^uiau  moins  il  ne  le  soulageait  en  rien.  Il  sur\'enait  de  petits  exan- 
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thèmes,  qui  ne  répondaient  point  à  la  grandeur  du  mal  et  qui  dispa- 
raissaient promptement  ;  des  tumeurs  autour  des  oreilles  qui  nourri* 
valent  pas  complètement  à  maturité,  et  qui  ne  constituaient  pas  un 
signe  ;  il  y  eut  quelques  malades  chez  qui  les  dépôts  %e  fixèrent  aux 
articulations ,  surtout  à  la  hanche  ;  rarement  ils  cessaient  d^uoe  ma- 
nière critique,  [et  s'ils  cessaient],  c'était  pour  revenir  bientôt  à  leur 
état  primitif.  Toutes  ces  affections  étaient  niortelles,  mais  surtout 
celle  qui  nous  occupe  (c'est-à-dire  la  fièvre  triiéophyé),  et  plus  parti- 
culièrement pour  les  enfants  sevrés,  pour  les  plus  âgés,  de  huit  ou 
de  dix  ans,  enfin  pour  ceux  qui  étaient  à  l'époque  de  la  puberté.  Ces 
derniers  accidents  ne  se  présentaient  pas  sans  âtre  accompsgnés  de 
ceux  que  j  ai  décrits  les  premiers  ;  mais  souvent  les  premiers  se  ma- 
nifestaient sans  que  les  derniers  suivissent.  Le  seul  signe  salutaire  et 
important  entre  tous  les  autres,  celui  auquel  beaucoup  ^e  malades, 
qui  étaient  dans  le  plus  grand  danger,  durent  leur  conservation,  fut 
que  le  mal  se  tourna  vers  la  strangurie ,  et  que  ce  fut  dans  ce  sens 
que  se  formèrent  les  dépôts  du  côté  des  voies  urinaires.  La  stran- 
gurie affecta  principalement  les  âges  que  je  viens  de  signaler,  mais 
elle  survint  aussi  chez  un  grand  nombre  d'individus  non  alités  ou 
déjà  malades.  Un  prompt  et  grand  changement  arrivait  alors  chez 
tous  :  le  ventre ,  tout  rempli  qu'il  était  d*humidités  de  mauvaise 
nature ,  se  resserrait  tout  à  coup  ;  les  malades  prenaient  goût  pour 
toute  espèce  d'aliments ,  et  avec  cela  la  fièvre  se  calmait  ;  mais  les 
accidents  de  la  strangurie  étaient  longs  et  laborieux;  les  urines 
étaient  abondantes,  épaisses,  variées,  rouges,  mêlées  de  pus  et  dou- 
loureuses. Tous  ceux-là  réchappèrent,  et  je  ne  sache  pas  qu'un  seul 
soit  mort. 

ô.  Dans  tous  les  cas  dangereux ,  il  faut  observer  avec  soin  parmi 
les  humeurs  évacuées  toutes  celles  qui  sont  arrivées  à  coction,  de 
quelque  partie  qu'elles  procèdent,  et  aussi  les  dépôts  louables  et 
critiques  (11).  Les  humeurs  cuites  annoncent  l'approche  de  la  crise 
et  le  retour  de  la  santé;  celles  qui  sont  crues  et  sans  ix)ction,  et  qui 
se  changent  en  dépôts  de  mauvaise  nature,  indiquent  ou  le  défaut 
do  crise,  ou  un  travail  interne,  ou  la  longueur  à^  la  maladie,  ou  la 
mort,  ou  des  rechutes.  Pour  juger  laquelle  de  ces  cboaes  arrivera,  il 
but  interroger  les  autres  signes.  Dire  ce  qui  a  été  t  connaître  ce  qui 
est,  prévoir  ce  qui  sera,  \o\U  ce  à  quoi  il  faut  s'attacher  (IS).  Daos 
les  maUdies ,  il  y  a  deux  choses  :  soulager  ou  [du  moins]  ne  pas 
nuire  (13).  L'art  est  constitué  par  trob  choses  :  k  maladie,  le  m* 
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lade ,  le  médecin.  Le  médecin  est  le  ministre  de  l'art;  il  faut  que  le 
malade  concoure  avec  le  médecin  à  combattre  la  maladie.  (Voy.  Aph. 

MO 

6.  Les  douleurs  à  la  tête  et  au  cou ,  les  pesanteurs  douloureuses 
se  montrent  sans  fièvre  ou  dans  les  fièvres.  Chez  les  phrénétiques  ^  il 
y  a  des  convulsions ,  ils  vomissent  des  matières  couleur  de  rouille; 
chez  quelques-uns  la  mort  est  très-prompte.  Dans  le  eausvs  ou  dans 
les  autres  fièvres ,  quand  il  y  a  douleurs  de  cou ,  sentiment  de  pe- 
santeur aux  tempes,  obscurcissement  de  la  vue,  tension  des  hypo* 
condres  sans  douleur,  il  faut  s'attendre  à  une  hémorragie  du  nez 
{Pronost.  24,  med.).  Quand  il  existe  un  sentiment  de  pesanteur  à 
toute  la  tête ,  et  du  cardiogme  (douleurs  mordicantes  à  l'estomac), 
des  nausées ,  les  malades  vomissent  des  matières  bilieuses  et  phleg* 
matiques.  Les  spasmes  arrivent  surtout  chez  les  enfants  qui  sont  dans 
ce  cas.  Ces  accidents  sont  aussi  familiers  aux  femmes ,  elles  sont  en 
outre  sujettes  à  des  maladies  de  matrice.  Les  vieillards  et  ceux  chez 
qui  la  chaleur  innée  commence  à  s'éteindre,  sont  sujets  à  desporo- 
plégiesj  à  des  mantes,  à  la  privation  de  la  vue. 

TROISIÈVS  CONSTITUTION. 

7.  À  Thasos,  un  peu  avant  le  lever  d'Arcturus ,  et  pendant  qu'il 
était  sur  l'horizon,  pluies  fréquentes  et  abondantes  avec  vent  du 
nord;  mais  à  Téquinoxe  [d'automne]  jusqu'au  coucher  des  Pléiades, 
petites  pluies  avec  vents  du  midi.  Hiver  boréal;  sécheresse;  froids; 
grands  vents;  neiges.  Vers  l'équinoxe  [du  printemps],  tempêtes  vio- 
lentes ;  printemps  boréal  ;  sécheresses  ;  pluies  peu  abondantes;  froids. 
Vers  le  solstice  d'été ,  peu  de  pluies;  froids  intenses  jusqu'à  la  Cann 
cule.  Après  la  Canicule,  jusqu'au  lever  d'Arcturus,  été  chaud ,  cha- 
leurs suffocantes  qui  ne  vinrent  point  graduellement,  mais  qui  s'éta- 
blirent d'emblée ,  et  restèrent  accablantes  ;  il  ne  tomba  point  d'eau  : 
les  vents  étésiens  soufflaient.  Vers  l'époque  du  lever  d'Arcturus, 
jusqu'à  l'équinoxe  d'automne ,  vents  du  midi  avec  pluies. 

8.  Dans  cette  constitution,  les  paraplégies  commencèrent  vers 
l'hiver  :  elles  attaquèrent  un  grand  nombre  d'individus  dont  quel- 
ques-uns moururent  très-promptement  ;  d'ailleurs  cette  maladie 
était  épidémique.  Du  reste  les  Thasiens  jouissaient  d'une  bonne 
sauté.  Dès  les  premiers  jours  du  printemps  commencèrent  les  caïutus, 
qui  se  continuèrent  pendant  Tété  jusqu'à  l'équinoxe.  Ceux  qui  conr- 


420  I1IPP0€RÂT£. 

mencèrent  à  être  malades  au  printemps  et  en  été,  guérirent  pour  la 
plupart  ;  il  en  mourut  peu  i  mais  durant  les  pluies  d'automne  les 
causus  devinrent  mortels,  plusieurs  en  périrent.  La  manière  dont 
les  causus  se  comportèrent  était  telle  que  les  individus  qui  furent 
pris  d'une  hémorragie  nasale  louable  et  abondante  lui  durent  leur 
salut.  Je  ne  sache  pas  qu'il  soit  mort  dans  cette  constitution  un  seul 
malade  qui  ait  eu  une  hémorragie  louable.  En  effet,  chez  Philis- 
eus  (14)  (c'est  le  1*'  mal.  du  P'  liv.),  Êpaminon  et  Silénus  (voy .  2*  mal. 
du  P'  liv.) ,  l'hémorragie  ne  parut  que  le  quatrième  et  le  cinquième 
jour,  et  en  petite  quantité  ;  aussi  ils  moururent.  Presque  tous  les 
malades  avaient  des  frissons  au  temps  de  la  crise,  surtout  ceui  qui 
n'avaient  point  eu  d'hémorragie;  mais  ces  derniers  en  avaient  aussi, 
et  de  plus  de  la  sueur.  Il  en  est  qui  eurent  un  ictère  le  sixième  jour, 
mais  chez  ceux-là  il  survenait  quelque  pulsation  par  la  vessie,  ou 
bien  des  perturbations  du  ventre  qui  les  soulageaient,  ou  une  hé- 
morragie abondante ,  comme  il  arriva  à  Héraclidès  qui  était  couché 
chez  Aristocydès.  Il  eut  une  hémorragie  par  le  nez,  des  perturbations 
abdominales ,  une  purgation  par  la  vessie ,  et  la  maladie  fut  jugée  le 
vingtième  jour.  11  n'en  fut  pas  de  même  du  serviteur  de  Phanagoras; 
il  ne  lui  survint  rien  de  tout  cela  et  il  mourut.  Ainsi  les  hémorragies 
furent  fréquentes,  surtout  chez  les  jeunes  gens  et  les  adultes.  La 
plupart  des  sujets  de  cet  âge  mouraient  quand  ils  n'avaient  point 
d'hémorragie.  Les  vieillards  avaient  des  ictères  ou  des  perturbations 
du  ventre,  comme  il  arriva  à  Bion  couché  chez  Silénus  (2*  mal.  de 
la  l'*  catég.).  Les  dyssenteries  régnèrent  épidémiquement  pendant 
l'été,  et  quelques-uns  des  malades  qui  avaient  eu  des  hémorragies 
finirent  par  être  pris  de  dyssenterie,  comme  il  arriva  au  fils  d'Ëraton 
et  à  Myllus ,  qui ,  après  une  hémorragie  abondante ,  furent  attaqués 
de  dyssenterie;  ils  guérirent.  Ainsi  donc,  chez  plusieurs  prédominait 
cette  humeur  [source  des  hémorragies];  en  effet,  les  malades  qui, 
pendant  la  crise ,  n'eurent  pas  d'hémorragie,  mais  chez  lesquels  il  se 
forma  des  parotides  qui  disparaissaient  subitement,  et  qui,  après 
cette  disparition,  ressentirent  des  pesanteurs  au  flanc  gauche  aiuà 
qu'au  sommet  de  la  hanche,  et  des  douleurs  après  la  crise,  qui  ren- 
daient un  peu  d'urine  ténue,  furent  pris  d'une  petite  hémorragie  le 
vingt-quatrième  jour,  el  les  dépôts  se  faisaient  par  une  hémorragie. 
Chez  Antiphon,  lils  de  Critobuîe,  cela  amenda  la  maladie,  qui  fut 
défiLitivement  jugée  le  quarantième  jour.  U  y  eut  plusieurs  femmes 
malades,  moins  cependant  que  d'hommes,  et  il  a  en  mourait  pas 


ÉPIDÉMIES,  LIVRE  I.  421 

autant.  Presque  tontes  accouchaient  difficilement,  et  après  leurs 
couches  elles  tombaient  malades;  ce  fuirent  surtout  celles-là  qui  suc- 
combèrent; telle  fut  la  fille  de  Thélébolus ,  qui  mourut  le  sixième 
jour  après  son  accouchement.  Chez  la  plupart,  les  règles  apparais- 
saient pendant  le  cours  de  ces  fièvres ,  et ,  chez  beaucoup  de  jeunes 
vierges,  elles  venaient  alors  pour  la  première  fois.  Quelques-unes 
eurent  à  la  fois  une  épistaxis  et  leurs  règles;  telle  fut  la  fille  de 
Daîtharsès,  jeune  vierge,  qui  eut  ses  règles  pour  la  première  fois, 
et  de  plus  une  hémorragie  abondante  du  nez.  Je  ne  sache  pas  qu'au- 
cune soit  morte  de  celles  chez  qui  ces  accidents  [critiques]  arrivèrent 
régulièrement;  mais  toutes  les  femmes  enceintes  que  j'ai  connues 
avortaient  quand  elles  tombaient  malades.  Chez  presque  tous  les  ma- 
lades ,  les  urines  étaient  de  belle  couleur,  ténues  et  donnant  un  petit 
dépôt;  chez  presque  tous  il  y  eut  des  perturbations  du  ventre  qui 
amenèrent  des  selles  ténues  et  bilieuses;  chez  beaucoup  d'autres,  la 
maladie,  après  tous  les  phénomènes  critiques,  aboutissait  à  une 
dyssenterie ,  comme  chez  Xénophanès  et  chez  Critias.  Je  vais  rap- 
peler les  noms  de  ceux  qui  rendirent  des  urines  abondantes,  aqueuses, 
limpides,  ténues,  même  après  la  crise ,  lorsque  les  urines  antérieures 
avaient  donné  un  sédiment  louable,  et  après  que  tous  les  autres  signes 
d'une  crise  salutaire  s'étaient  manifestés  ;  ce  sont  Bion,  couché  chez 
Silénus(voy.  Epid.^ll,  ii,  23);  Crateia,  chez  Xénophanès;  le  fils  d'Are- 
ton;  la  femme  de  Mnésistratus  ;  à  la  suite  de  cela,  tous  furent  attaqués 
de  dyssenterie.  Seraitrce  parce  qu'ite  rendirent  des  urines  aqueuses  ? 
c'est  ce  qu'il  fondrait  examiner.  Vers  le  lever  d'Arcturus,  il  y  eut  le 
onzième  jour,  chez  plusieurs ,  des  crises  qui  ne  furent  pas  suivies  de 
rechute,  comme  on  pouvait  rationnellement  le  craindre.  Les  malades 
tombaient  alors  dans  un  état  comateux ,  surtout  les  enfants ,  et  ce 
furent  ces  derniers  qui  moururent  le  moins. 

9.  Les  causus  régnèrent  depuis  l'équinoxe  d'automne  jusqu'au 
coucher  des  Pléiades,  et  durant  Thiver.  Un  grand  nombre  de  ma- 
lades devinrent  alors  phrénétiques,  et  ils  moururent  pour  la  plupart. 
Dans  Tété,  il  y  eut  aussi  quelques  cas  ûe phrénitis.  Les  c$t$sus  qui 
devaient  être  funestes  se  reconnaissaient  dès  le  commencement  aux 
signes  suivants  :  Dès  le  début,  fièvre  ardente,  petits  frissons,  insom- 
nie, agitation,  soif,  nausées,  petites  sueurs  au  front  et  aux  clavicules, 
jamais  de  sueur  générale,  divagations  notables,  frayeurs,  décourage- 
ment, froid  aux  extrémités,  aux  pieds,  mais  surtout  aux  mains; 
paroxysmes  aux  jours  pairs.  Chez  la  plupart ,  nu  quatrième  jour ,  il 
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survenait  de  très-grandes  douleurs,  des  sueurs  ordioairement  froi- 
des ;  les  extrémités  ne  pouvaient  se  réchauffer  ;  elles  étaient  au  con- 
traire livides  et  froides  ;  il  n'y  avait  point  de  soif.  A  ces  symptômes 
s'ajoutèrent  des  urines  noires  en  petite  qu^ptité  et  ténues.  Le  veotre 
était  resserré.  Chez  aucun  de  ceux  qui  étaient  en  proie  à  ces  acci- 
dents il  ne  survint  d'hémorragie  du  nez,  il  ne  s'échappa  que  quel- 
ques gouttes  de  sang.  Nul  ne  fut  dans  le  cas  d'avoir  des  rechutes;  ils 
mouraient  le  sixième  jour  avec  de  la  sueur.  Hais  chez  les  phrénéti' 
ques ,  tous  les  symptâmes  qui  viennent  d'être  énumérés  ne  se  mon- 
traient pas  ;  le  plus  souvent  la  crise  avait  lieu  le  onzième  jour  ;  elle 
arrivait  aussi  le  vingtième  quand  la  phrénitis  ne  se  déclarait  pas 
dès  le  début,  mais  au  troisième  ou  au  quatrième  jour  de  la  maladie; 
ceux  qui  étaient  assez  bien  pendant  cette  première  phase  de  la  mala- 
die, arrivaient  au  septième  jour,  à  la  période  la  plus  aiguë  de  la  ma- 
ladie. Il  y  eut  donc  beaucoup  de  maladies ,  et  parmi  les  malades  on 
vit  surtout  mourir  les  adolescents,  les  jeunes  gens,  les  hommes  d'un 
âge  mûr,  ceux  qui  avaient  la  peau  glabre,  ceux  qui  Tavaient  un  peu 
blanche ,  ceux  qui  avaient  les  cheveux  roides,  ceux  qui  les  avaient 
noirs,  ceux  qui  avaient  les  yeux  noirs,  ceux  qui  vivaient  dans  la  mol- 
lesse et  l'oisiveté,  ceux  qui  avaient  la  voix  grêle,  ceux  qui  l'avaient 
rauque,  les  bègues,  ceux  qui  étaient  violents.  La  plupart  des  femmes 
qui  présentaient  ces  conditions  succombèrent.  Dans  cette  constitu- 
tion, les  malades  étaient  surtout  sauvés  par  quatre  signes  ;  [on  gué- 
rissait] en  effet ,  s'il  survenait  ou  une  hémorragie  du  nez ,  ou  par  la 
vessie  un  flux  d'urines  copieuses  et  déposant  un  sédiment  abondant 
et  louable,  ou  des  perturbations  du  ventre  avec  des  selles  bilieuses 
apparaissant  au  temps  convenable ,  ou  des  acci&enta  dyssentériques. 
Chez  le  plus  grand  nombre,  la  crise  ne  se  fit  pas  par  un  seul  de  ces 
signes,  mais  il  fallut  passer  par  tous  les  quatre  à  la  fois ,  et  paraître 
en  très-grand  danger  ;  néanmoins ,  tous  ceux  qui  passèrent  par  ces 
accidents  réchappèrent.  Tout  ce  que  je  viens  de  décrire  arrivait  aussi 
chez  les  vierges  et  chez  les  femmes  ;  mais  toutes  celles  chez  qui  un 
de  ces  phénomènes  se  montra  convenablement,  ou  chez  qui  les  règles 
coulèrent  abondamment,  guérirent,  et  la  maladie  se  jugea;  je  ne 
sache  pas  qu'il  en  soit  morte  une  seule  de  celles  chez  qui  les  choses 
se  passèrent  bien.  La  fille  de  Philon  eut  une  hémorragie  abondante; 
mais  le  septième  jour,  ayant  pris  intempestivement  le  repas  du  soir, 
elle  mourut.  —  Chez  ceux  qui ,  dans  les  fièvres  algues,  surtout  dans 
les  camus ^  ont  un  écoulement  involontaire  de  larmes,  on  peut  s'al^ 
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tendre  à  ans  hémorragie  par  le  nez,  quand  d*aîlleur$  les  autres  signes 
ne  sont  pas  funestes;  quand  ils  sont  pernicieux,  ce  n'est  pas  une 
hémorragie,  mais  la  mort  que  les  larmes  annoncent  (15).  Les  paro* 
tides  qui  se  formèrent  dans  ces  fièvres,  ii*arrivèrent  ni  à  résolution 
ni  à  suppuration  chez  quelques  malades,  bien  que  la  fièvre  eût  cessé 
d'une  manière  critique  ;  dans  ces  cas  une  diarrhée  bilieuse  ou  la 
dyssenterie,  ou  des  urines  épaisses  avec  sédiment,  les  dissipèrent, 
comme  cela  arriva  à  Hermippua  le  Clazoménien  {c'est  le  10*  malade 
du  1*"  livre.  —  Voy.  aussi  Coaq.  207).  Pour  ce  qui  est  des  phéno* 
mènes  critiques ,  à  Talde  desquels  nous  reconnaissons  les  maladies, 
ils  furent  ou  semblables*  ou  dissemblables.  Il  en  Ait  ainsi  chez  deux 
frères  qui  tombèrent  malades  à  la  même  heure;  c'étaient  les  frères 
d'Ëpigène  ;  ils  étaient  couchés  près  du  théâtre  ;  le  plus  âgé  eut  une 
crise  le  sixième  jour,  le  plus  jeune,  le  septième.  Le  mal  reprit  chez 
tous  les  deux  à  la  même  heure,  après  il  y  eut  une  intermissioii  [pen- 
dant six  jours  chez  le  premier],  pendant  cinq  [chez  le  second].  Après 
la  reprise  du  mal,  une  crise  définitive  arriva  pour  tous  les  deux  le 
quatorzième  jour  ;  en  tout  quatorze  jours.  Chez  le  plus  grand  nom- 
bre, une  crise  arrivait  au  sixième  jour  ;  il  y  avait  une  intermissioh 
pendant  six  jours,  et  le  cinquième  jour  après  la  rechute,  la  maladie 
se  jugeait  [déflnitivement-17  Jotir^].  Chez  d'autres,  la  crise  venait  le 
septième;  il  y  avait  sept  jours  de  relâche,  et  le  troisième  jour  [après 
la  reprise]  la  maladie  était  [définitivement]  jugée  (17 ^otir^).  Chez 
d'autres,  la  crise  arrivait  le  septième  jour,  et  il  y  avait  trois  jours  de 
relâche;  la  crise  définitive  se  faisait  le  septième  [après  la  récidive- 
17  jours].  Chez  d'autres,  la  [première]  crise  arrivait  le  sixième  jour, 
la  [première]  rémission  durait  six  jours,  le  mal  reprenait  pendant 
trois  jours,  puis  il  cessait  un  jour,  reprenait  un  autre  jour  et  se  ju- 
geait [définitivement-17  joursl ,  comme  il  arriva  chez  Ëvagon  ,  fils 
de  Daliharsès.  Chez  certains ,  il  se  faisait  une  crise  le  sixième  jour  ; 
le  mal  s'arrêtait  pendant  sept  jours ,  et  le  quatrième  jour  après  la 
reprise,  il  était  jugé  [définitivement-17  jours],  comme  il  arriva  à  la 
fille  d'Aglaîdas  (16).  La  plupart  des  maladies,  dans  cette  constitution, 
suivirent  cette  marche  ;  je  ne  sache  pas  qu'aucun  malade  ait  échappé 
sans  avoir  éprouvé  des  rechutes  suivant  cet  ordre,  et  tous  ceux  que 
i'ai  coqnus  l'échappaient  quand  les  récidives  arrivaient  chez  eux  de 
cette  manière.  Je  ne  sache  pas  non  plus  qu'aucun  de  ceux  chez  qui 
les  choses  se  passèrent  ainsi  ait  eu  de  nouvelles  rechutes.  Dans  ces 
maladies,  ceux  qui  succombaient  mouraient  communément  le  sixième 
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jojyir,  comme  £paininondas,  Silénus  et  Philiscus,  ftis  d*Ântagoras(t7). 
Quand  il  se  formait  des  parotides ,  la  maladie  se  jugeait  le  vingtième 
jour  ;  chez  tous  elles  arrivaient  à  résolution  sans  suppurer,  et  le  dépôt 
se  portait  vers  la  vessie.  Chez  Cratistonax,  logé  près  du  temple  d'Her- 
cule, et  chez  la  servante  de  Scymnus  le  foulon,  elles  suppurèreiit  et 
ils  périrent.  Il  y  en  eut  qui  eurent  une  crise  le  huitième  jour,  une 
intermission  de  neuf  jours,  une  rechute  et  une  crise  définitive  le 
quatrième  jour  après  la  rechute  (21  jours),  comme  Pantaclès  qui 
demeurait  près  du  temple  de  Bacchus.  Il  y  en  eut  qui  eurent  une 
crise  le  septième  jour,  unenntermission  de  six  jours,  une  rechute  et 
une  [dernière]  crise  sept  jours  après  la  rechute  (20  jours),  comme 
Phanocrite ,  couché  chez  Gnathon  le  peintre.  Pendant  l'hiver,  vers 
le  solstice  d'hiver  et  jusqu'à  Téquinoxe,  régnèrent  les  causus ,  les 
phrénitis ,  et  il  mourut  beaucoup  de  monde.  Toutefois  les  crises  se 
modifièrent.  Chez  la  plupart,  il  en  arrivait  une  première  le  cinquième 
jour,  à  dater  de  l'invasion  ;  la  maladie  avait  une  rémission  de  quati% 
jours,  puis  elle  reprenait  ;  enfin,  cinq  jours  après  la  reprise,  arrivait 
une  [dernière]  crise  ;  en  tout  quatorze  jours  ;  les  crises  furent  ainsi 
réglées  chez  presque  tous  les  enfants,  et  aussi  chez  les  personnes 
plus  âgées.  Il  y  en  eut  cependant  chez  qui  une  [première]  crise  se  iit 
le  onzième  jour,  une  reprise  le  quatorzième,  et  une  crise  décisive  le 
vingtième.  S'il  y  avait  des  frissons  le  vingtième  jour,  la  crise  était 
difierée  au  quarantième.  Presque  tous  les  malades  avaient  des  fris- 
sons lors  de  la  première  crise.  La  plupart  de  ceux  qui  avaient  eu  ces 
frissons  lors  de  la  .première  crise ,  les  avaient  aussi  lors  de  la  crise 
qui  suivait  la  reprise  du  mal.  U  y  eut  moins  de  frissons  pendant  le 
printemps,  plus  pendant  l'été»  plus  encore  durant  l'automne,  et  beau- 
coup plus  durant  l'hiver  ;  mais  les  hémorragies  disparurent. 

SECTION  ni. 

10.  Nous  diagnostiquons  (18)  les  maladies  d'après  la  nature  com- 
mune à  toutes  choses  et  d'après  la  nature  particulière  de  chaque 
individu,  d'après  la  maladie  et  le  malade,  d'après  les  choses  qui  lui 
sont  administrées,  d'après  celui  qui  les  administre,  car  tout  cela  con* 
tribue  à  rendre  le  diagnostic  facile  ou  difficile;  d*après  la  constitution 
générale  de  l'atmosphère,  et  d'après  celle  qui  est  propre  à  chaque 
division  du  ciel,  à  chaque  contrée;  d'après  les  habitudes,  le  r^ime, 
le  gjenre  d'occupations  habituelles,  Tâge,  les  discours,  les  mœurs,  le 
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silence,  les  idées,  le  sommeil,  les  îDSomnies,  la  nature  et  le  moment 
des  rêves,  les  mouvements  des  mains,  les  démangeaisons,  les  larmes, 
les  paroxysmes,  les  excréments,  les  urines,  les  crachats,  les  vomisse- 
ments. [Il  faut  encore  observer]  les  substitutions  des  maladies  les 
unes  aux  autres;  si  les  dépôts  sont  critiques  ou  pernicieux,  [et  con- 
sidérer] la  sueur,  le  froid,  les  frissons,  la  toux ,  Téternument ,  le 
hoquet,  la  respiration,  les  éructations,  les  vents  rendus  avec  ou  sans 
bruit,  les  hémorragies,  les  hémorroïdes  ;  il  faut  examiner  ce  qui 
résulte  de  ces  signes  et  ce  qu'ils  comportent. 

11.  il  y  a  des  fièvres  continues  (cf.  III,  12),  il  y  en  a  qui  prennent 
pendant  le  jour  et  qui  quittent  dans  la  nuit  ;  d^autres  qui  prennent 
pendant  la  nuit  et  qui  quittent  pendant  le  jour  ;  il  y  en  a  d'hémitri^ 
tées^  de  tierces,  de  quartes,  de  quintanes,  de  septimanes,  de  nona- 
nes(l9).  Les  maladies  les  plus  aiguës,  les  plus  fortes,  les  plus  cruelles 
et  les  plus  mortelles  sont  celles  avec  fièvre  continue  ;  la  moins 
meurtrière  de  toutes ,  la  plus  supportable,  mais  la  plus  longue,  c'est 
la  fièvre  quarte  :  non-seulement  elle  est  bénigne  en  elle-même ,  mais 
encore  elle  met  en  fuite  d'autres  grandes  maladies.  Quant  à  celle 
qu'on  appelle  hémitritée^  il  s'y  joint  souvent  des  maladies  aiguës  ; 
c'est  aussi  la  plus  mortelle;  les  phthisies  et  toutes  les  autres  maladies 
chroniques  se  compliquent  principalement  de  Vhémitritée.  La  fièvre 
nocturne  n'est  guère  mortelle,  mais  elle  est  de  longue  durée;  la 
diurne  est  encore  de  plus  longue  durée  ;  il  en  est  même  chez  qui 
elle  dégénère  en  phthisie.  La  septimane  est  longue,  elle  n'est  point 
mortelle;  la  nonane  est  plus  longue,  et  non  mortelle.  La  tierce  légi- 
time arrive  vite  à  la  crise,  et  elle  n'est  pas  mortelle.  La  quintane  est 
la  plus  mauvaise  de  toutes  ;  en  efiet,  qu'elle  précède  la  phthisie  ou 
qu'elle  s'y  joigne,  elle  tue.  Chacune  de  ces  fièvres  a  sa  manière 
d'être,  sa  constitution  et  ses  paroxysmes  particuliers  :  par  exemple,  il 
en  est  chez  qui  la  fièvre  continue  est  très -vive,  présente  dès  le  début 
un  haut  degré  d'intensité,  fait  tomber  immédiatement  dans  l'état  le 
plus  grave,  et  diminue  aux  approches  de  la  crise  et  pendant  la  crise. 
11  en  est  d'autres  chez  qui  elle  commence  doucement  et  d'une  ma- 
nière lente,  croît,  s'exaspère  de  jour  en  jour  et  éclate  avec  violence 
au  temps  de  la  crise.  Chez  d'autres,  elle  débute  modérément,  s'irrite 
et  s'accroit  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  à  son  apogée ,  puis  se  calme  jusque 
vers  le  temps  de  la  crise  et  pendant  la  crise.  Cela  «arrive  dans  toutes 
les  espèces  de  fièvres  et  dans  toute  maladie  :  c'est  d'après  cette  consi- 
dération qu'il  faut  régler  le  régime  (voy.  Aph.  I,  7  et  suiv.).  Il  est 
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encore  beaucoup  de  signes  importants  et  qui  se  rattachent  direete- 
ment  à  ceux-là  ;  j'ai  déjà  parlé  des  uns;  je  parierai  des  autres.  Il  faot 
les  apprécier  par  le  raisonnement  et  s*en  servir  pour  reconnaître  cba 
qui  la  maladie  sera  aiguë  et  mortelle,  ou  guérissable,  cb^x  qui  elle 
sera  longue ,  mortelle  ou  guérissable  ;  dans  quel  cas  il  Taut  alimenter 
ou  non,  à  quelle  époque,  en  quelle  quantité  il  faut  le  faire,  et  quelle 
substance  on  prescrira  (voy.  Aph.  I,  12). 

12.  Les  maladies  qui  redoublent  aux  jours  pairs  se  jugent  aux 
jours  pairs,  comme  celles  qui  redoublent  aux  impairs  se  jugent  aui 
impairs.  La  première  période  pour  les  maladies  dont  les  crises  arri- 
vent aux  jours  pairs,  est  au  4*,  au  6%  au  8%  au  10*,  au  14*,  au  dO, 
au  40",  au  60*,  au  80*,  au  120'  jour  ;  pour  celles  qui  se  jugent  dam 
les  jours  impairs,  la  première  période  est  au  3*,  au  5',  au  7%  au  9*, 
au  11%  au  17%  au  21*,  au  27*,  au  31*  jour.  Il  faut  aavoir  que  si  la 
maladie  se  juge  hors  de  ces  époques,  c'est  un  signe  qu'elle  récidivera 
et  même  qu'elle  pourra  devenir  pernicieuse.  On  doit  observer  alteo- 
tivement  et  savoir  qu'à  ces  époques  les  crises  décideront  de  la  guéri- 
son  ou  de  la  mort,  et  qu'elles  feront  pencher  la  maladie  d'une  ma- 
nière sensible  vers  le  mieux  ou  vers  le  pire  (voy.  Pron.  20,  iniL). 
Il  faut  rechercher  dans  quelles  périodes  se  fait  la  crise  des  fièvres 
erratiques,  dos  tierces,  des  quartes,  des  quintanes,  des  septimanes, 
des  nonanes. 

OBSERVATIONS  Dl  QUÀTOHZB  HALÀDBS  (l'*  CATÉG.). 

18.  Premier  malade.  —  Philisous  habitait  près  de  la  Muraille;  il 
s'alita.  Dès  le  premier  jour,  fièvre  aiguë;  il  sua  ;  nuit  laborieuse.  -* 
Le  deuxième  jour,  tout  s'exaspéra;  le  soir,  un  lavement  hii  procun 
une  bonne  selle;  nuit  tranquille.  —  La  troisième  jour  au  matin,  et 
jusqu'au  milieu  du  jour,  il  parut  être  sans  fièvre;  noais  le  soir ,  fièvre 
aiguë  avec  sueur  ;  soif  ;  la  langue  se  sécha  ;  il  rendit  des  urines  noires; 
nuit  agitée  ;  il  ne  reposa  point  (20);  il  eut  des  hallucinations  (31)  sur 
toutes  choses.  —  Le  quatrième  jour,  paroxysme  général;  urioes 
noires;  nuit  plus  supportable  ;  urines  de  meilleure  couleur. — Leeio- 
quièmejour ,  vers  midi ,  un  peu  de  sang  pur  s'échappa  des  narines; 
urines  variées  avec  nuages  filamenteux ,  séminiformes ,  suspendus 
irrégulièrement  ;  ces  urines  ne  déposèrent  pas.  Un  suppositoire  fit 
rendre  quelques  matières  avec  des  vents.  Nuit  laborieuse  ;  sonameil 
léger ,  loquacité;  délire  ;  extrémités  complètement  fifoides  et  ne  poo- 
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vant  86  récbau$rdr  ;  le  malade  rendit  des  urines  noires,  il  reposa  un 
peu  vers  le  matin,  devint  aphone,  eut  une  sueur  froide;  extrémités 
livides. — Vers  le  milieu  du  sixième  jour,  il  mourut. — La  respiration 
fut  constamment  grande ,  rarecopfime  chez  quelqu'un  qui  ne  respire 
que  par  souvenir.  La  rate  se  gonfla  et  se  développa  en  tumeur  arron^ 
die.  Les  sueurs  restèrent  froides  jusqu'à  la  fin  ;  les  paroxysmes  [avaient 
eu  lieu]  aux  jours  pairs  (22). 

14.  Deuxième  malade.  —  Silénus  habitait  pur  la.  plateforme  qui 
longe  le  rivage ,  près  la  maison  d'^valcidas.  A  la  suite  de  fatigues , 
d'excès  de  vin  et  d'exercices  intempestifs,  il  fut  pris  d'uue  Qèvre  très- 
forte  (23).  )1  comnnença  p^r  souffrir  des  lom))^^,  puis  il  sentit  de  la 
pesanteur  à  la  tête  ;  il  avait  de  i^  tension  au  cqu.  —  te  premier  jpur, 
il  rendit  par  en  bas  des  matières  bilieuses ,  sans  mélange ,  écumeuses, 
fort  colorées,  abondantes;  urines  nqires  avec  un  dépôt  noir; soif; 
langue  sècbe;  )a  nuit  il  ne  reposa  pas  du  tout.  -^  I^e  deuxième  jour , 
fièvre  aiguë;  selles  abondantes,  plus  ténues,  écunieuses;  urines 
noires;  nuit  pénible;  il  Qut  un  peu  d'hallucination.  —  Le  troisième 
jour  tout  s'exaspéra.  Tension  des  bypocondres  s'étendant  de  chaque 
côté  jusqu'au  nombril ,  mais  sans  tumeur  (24);  selles  ténues,  noi^ 
ràtres;  urines  troublées,  noirâtres;  la  nuit  il  ne  reposa  pas  du  tout; 
grande  loquacité;  rire;  chants  ;  il  ne  pouvait  demeurer  tranquille.  — 
Le  quatrième  jour,  l'état  fut  le  même. — Le  cinquième  jour,  selles  sans 
mélange ,  bilieuses,  liées,  grasses  ;  urines  claires,  transparentes  ;  la  con- 
naissance revînt  un  peu.  —  Le  sixième  jour,  le  malade  sua  un  peu  à 
la  tète;  extrémités  froides,  livides;  grande  jactitation,  il  n'y  eut. 
point  de  selles;  suppression  d'urines;  fièvre  aiguë.  —  Le  septième 
jour,  aphonie;  les  extrémités  ne  s'étaient  point  encore  réchauffées;  les 
urines  ne  coulaient  pas.—  Le  huitième  jour,  Il  y  eut  une  sueur  froide 
de  tout  le  corps;  exanthèmes  rouges  après  la  sueur,  ronds,  petits, 
comme  sont  les  pustules  d'acné  (25)  ;  ils  persistèrent  sans  s'affaisser. 
Le  malade  rendit  avec  douleur  et  un  peu  d'érétbisme  beaucoup  d'ex- 
créments ténus ,  comme  sans  coction  ;  il  urina  avec  douleur  et  cuis*- 
son;  les  extrémités  se  réchauffèrent  un  peu;  sommeil  léger,  coma- 
teux ;  aphonie  ;  urines  ténues ,  transparentes.  —  Le  neuvième  jour , 
même  état.  —  Le  dixième  jour  le  malade  ne  pouvait  plus  boire  ;  état 
comateux;  mais  sommeil  léger.  Les  selles  étaient  comme  les  précé- 
dentes ;  flux  abondant  d'urines  épaisses ,  qui  par  le  repos  donnèrent 
«n  dépôt  crimnoîde  blanchâtre.  Les  extrémités  redevinrent  froides. 
^  Le  onzième  jour ,  mort.  —  Du  début  à  la  terminaison  de  la  mala- 
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die,  respiration  rare,  grande;  battement  continuel  i  ITiypocondre. 
Silénus  était  âgé  d'environ  vingt  ans. 

15.  Troisième  malade.  —  Chez  Hérophon,  fièvre  aiguë.  Au  début, 
il  eut  quelques  évacuations  alvines  peu  abondantes  avec  ténesme, 
puis  il  rendit  assez  fréquemment  des  matières  bilieuses.  Il  n'y  avait 
point  de  sommeil;  urines  noires  ténues.  — Le  cinquième  jour aa 
matin,  surdité  ;  paroxysme  général  ;  la  rate  se  gonfla  ;  tension  de  Tby- 
pocondre;  selles  peu  abondantes,  bilieuses ,  noires  ;  délire. —  Le 
sixième  jour ,  divagation  ;  sueur  dans  la  nuit  ;  froid;  le  délire  persista. 

—  Le  septième  jour ,  refroidissement  de  tout  le  corps  ;  soif;  halluci- 
nations ;  pendant  la  nuit,  la  connaissance  revint;  le  malade  reposa: 

—  Le  huitième  jour ,  fièvre  ;  diminution  du  volutne  de  la  rate  ;  re- 
tour complet  de  la  connaissance.  Hérophon  ressentit  de  la  douleur 
d'abord  dans  l'aine  du  côté  de  la  rate ,  puis  aux  deux  Jamlies  ;  nuit 
tranquille  ;  urines  de  meilleure  couleur  ;  elles  avaient  un  peu  de  se* 
diment.  —  Le  neuvième  jour,  sueur  ;  la  maladie  fut  jugée  ;  il  y  eut 
une  intermission.  —  Cinq  jours  après,  la  fièvre  revint;  aussitôt  la 
rate  se  gonfla  ;  fièvre  aiguë;  retour  de  la  surdité.  —  Hais  trois  jours 
après  la  rechute ,  la  rate  s'affaissa ,  la  surdité  diminua  ;  douleurs  aux 
jambes;  sueur  dans  la  nuit.  —  Le  quatrième  jour ,  la  maladie  fut  dé- 
finitivement jugée,  n  n'y  eut  pas  de  délire  dans  la  rechute. 

16.  Quatrième  malade,  —  A  Thasos,  la  femme  de  Philinus,  qui  était 
accouchée  d'une  fille,  fut  prise  de  fièvre  violente  avec  frisson ,  qua- 
torze jours  après  ses  couches,  bien  que  la  purgation  [par  les  lochies] 
eût  été  naturelle ,  et  que  tout  le  reste  se  soit  bien  passé.  Elle  com- 
mença par  avoir  des  douleurs  au  cardia ,  à  l'hypocondre  droit  et  aux 
parties  génitales;  les  purgations  se  supprimèrent  ;  l'introduction  d'uu 
pessaire  soulagea  ces  douleurs;  mais  celles  de  la  (été,  du  cou,  des 
lombes  persistèrent  ;  il  n'y  avait  point  de  sommeil  ;  extrémités  froides, 
soif;  le  ventre  était  brûlant  ;  évacuations  peu  abondantes  d'urines  té- 
nues, point  colorées  dans  les  commencements.  — Le  sixième  jour, 
elle  eut  beaucoup  d'hallucinations  pendant  la  nuit,  puis  la  connais- 
sance revint.  —  Le  septième  jour,  soif;  selles  bilieuses  foncées  en 
couleur.  —  Le  huitième  jour ,  la  malade  eut  du  frisson  ;  fièvre  aiguë; 
beaucoup  de  spasmes  avet  douleur  ;  elle  divagua  beaucoup.  Un  sup- 
positoire la  fit  aller  du  ventre  ;  elle  rendit  beaucoup  de  matières  avec 
une  perirrhée  bilieuse;  il  n'y  avait  point  de  sommeil.  —  Le  neuvième 
jour,  spasmes.  —  Le  dixième  jour,  la  connaissance  revint  un  peu. 

—  Le  onzième  jour,  elle  reposa;  elle  se  souvint  de  tout;  les  ballu- 
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cinations  revinrent  bientôt.  Au  milieu  des  spasmes,  elle  rendait 
[spontanément]  (mais  quelquefois  on  était  obligé  de  lui  rappeler 
d'uriner)  une  urine  qui  s'échappait  précipitamment,  abondante, 
épaisse,  blanche,  comme  elle  est  quand  on  Tagite  après  un  long  sé- 
jour dans  le  vase  ;  cette  urine  ne  déposait  point;  par  la  couleur  et  la 
consistance,  elle  ressemblait  à  l'urine  des  bétes  de  somme.  Telles 
étaient  les  urines  que  j'ai  vues.  —  Vers  le  quatorzième  jour,  batte- 
ments dans  tout  le  corps;  grande  loquacité;  la  connaissance  revint 
par  intervalles ,  mais  bientôt  les  hallucinations  recommencèrent.  — 
Vers  le  dix-septième  jour,  elle  était  aphone.  —  Le  vingtième  jour, 
elle  mourut. 

17.  Cinquième  malade, — La  femme  d'Ëpicratès,  logée  près  du  tem- 
ple du  [Dieu]  Archègétès,  étant  sur  le  point  d'accoucher,  fut  prise 
d'un  frisson  si  violent  qu'on  ne  put,  disait-on,  la  réchauffer.  —  Le 
lendenudn ,  même  état.  —  Le  troisième  jour,  elle  accoucha  d'une 
fille ,  et  tout  se  passa  comme  il  convient.  —  Le  deuxième  jour  après 
l'accouchement,  fièvre  aiguë;  douleurs  au  cardia  et  aux  parties  gé- 
nitales. L'introduction  d'un  pessaire  dissipa  ces  accidents,  mais  [il 
survint  de  la]  douleur  à  la  télé,  au  cou  et  aux  lombes;  il  n'y  avait 
point  de  sommeil.  Elle  rendit  par  les  selles  des  matières  en  petite 
quantité,  bilieuses,  ténues ,  sans  mélange;  urines  ténues ,  noirâtres. 
—  La  nuit  du  sixième  jour,  à  compter  du  moment  où  elle  fut  prise 
d'une  fièvre  violente ,  elle  eut  des  hallucinations.  —  Le  septième 
jour,  paroxysme  général;  insomnie  ;  hallucinations;  soif;  selles  bi- 
lieuses, foncées  en  couleur.  —  Le  huitième  jour,  elle  fut  repris  ede 
frisson  ;  elle  reposa  davantage.  —  Le  neuvième  jour ,  même  état.  — 
Le  dixième  jour ,  elle  eut  les  jambes  très-douloureuses  ;  les  douleurs 
du  cardia  revinrent;  pesanteur  de  tête  ;  elle  n'eut  point  d'hallucina- 
tions ;  elle  reposa  davantage  ;  resserrement  du  ventre.  —  Le  onzième 
jour,  elle  rendit  des  urines  d'une  bonne  couleur ,  ayant  un  sédinient 
abondant;  elle  se  trouvait  mieux.  —  Le  quatorzième  jour,  retour  du 
frisson;  fièvre  aiguë.  — «Le  quinzième  jour,  elle  vomit  des  matières 
bilieuses,  jaunes, *assez  abondantes  ;  elle  eut  de  la  sueur;  apyrexie; 
mais  dans  la  nuit,  fièvre  aiguë,  urines  épaisses  avec  sédiment  blanc. 
^  Le  seizième  jour ,  le  mal  s'exaspéra;  nuit  agitée;  point  de  som- 
meil; hallucinations.  —  Le  dix-huitième  jour ,  soif;  la  langue  était 
brûlée;  elle  ne  dormit  pas,  eut  beaucoup  d'hallucinations,  et  res- 
sentit de  fortes  douleurs  aux  jambes.  —  Vers  le  vingtième  jour  nu 
matin,  elle  eut  quelques  frissons;  tomba  dans  le  coma^  et  par  intei- 
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valles  dormit  pûsiblement  ;  elle  vomit  des  matières  bilieuses ,  noires, 
en  petite  quantité  ;  surdité  dans  la  nuit.  —  Vers  le  vingt-unième 
jour,  pesanteur  douloureuse  dans  tout  le  côté  droit;  elle  toussa  un 
peu;  urines  épaisses,  troubles,  rougeàtres,  ne  déposant  pas  par  le 
repos;  du  reste,  tout  alla  mieux.  Cependant  elle  n'eut  point  une 
nouvelle  apyrexie.  —  Dès  le  début,  pharynx  douloureux  et  rouge; 
gonflement  de  la  luette;  flux  d'humeur  ftcre,  piquante,  salée,  qui 
persista  jusqu'à  la  fin.  —  Vers  le  vingt-septième  jour,  apyrexie;  dé- 
pôts dans  les  urines  ;  douleurs  au  côté.  —  Vers  le  trente-unième 
jour ,  une  fièvre  violehte  la  reprit  ;  le  ventre  fut  troublé  par  des  ma- 
tières bilieuses.  Le  quarantième  jour,  elle  vomit  un  peu  de  matières 
bilieuses.  —  Le  quatre-vingtième  jour,  la  maladie  fut  [définitive- 
ment]  jugée;  apyrexie  [complète]. 

18.  Sixième  malade.  —  Cléanactidès  (voy.  li^re  III,  3*  mal.  delà 
2*  catéff.),  logé  au-dessus  du  temple  d'Hercule ,  fut  pris  d'une  fièvre 
très-forte,  irrégulière;  au  début,  il  eut  des  maux  de  tète ,  des  dou- 
leurs au  côté  gauche  et  dans  le  reste  du  corps ,  avec  sentiment  de 
brisure.  La  fièvre  redoublait,  tantôt  d'une  façon,  tantôt  d'une  autre; 
tantôt  il  suait,  tantôt  il  ne  suait  pas;  les  paroxysmes  arrivaient  aree 
violence ,  surtout  aux  jours  critiques.  —  Vers  le  vingt-quatrième 
jour,  il  eut  un  refroidissement  aux  mains;  il  vomit  des  matières 
assez  abondantes ,  [  d'abord  ]  bilieuses ,  jaunes ,  mais  bientôt  érugi- 
neuses.  Il  éprouva  un  soulagement  général.  —  Vers  le  trentième 
jour,  il  eut  pour  la  première  fois  une  hémorragie  par  les  deux 
narines;  elle  revint  irrégulièrement  de  temps  en  temps,  jusqu'à  la 
crise.  Pendant  tout  le  temps  il  n'eut  ni  dégoût ,  ni  soif,  ni  insomm*e. 
Urines  ténues ,  mais  colorées.  —  Vers  le  quarantième  jour ,  il  rendit 
des  urines  un  peu  rouges ,  qui  déposaient  un  sédiment  rouge  abon- 
dant. Il  se  trouva  mieux;  mais  ensuite  les  urines  varièrent;  tantôt 
elles  avaient  un  sédiment ,  et  tantôt  elles  n'en  avaient  point.  —  Le 
soixantième  jour,  dans  les  urines,  sédiment  abondant,  blanc,  bomo* 
gène.  Tout  se  calma.  La  fièvre  eut  une  rémission.  Urines  ténues, 
mais  de  bonne  couleur.  —  Le  soixante- dixième  jour,  apyrexie;  la 
fièvre  cessa  pendant  dix  jours.  —  Le  quatre-vingtième  jour  il  fut  re- 
pris de  frisson  ;  fièvre  aiguë ,  il  sua  beaucoup.  Sédiment  rouge ,  ho- 
mogène  dans  les  urines.  La  maladie  fut  complètement  jugée. 

19.  Septième  malade.  —  Méthon  fut  pris  d'une  fièvre  très-vive; 
pesanteur  douloureuse  aux  lombes.  —  Le  deuxième  jour,  ayant  Ira 
beaucoup  d'eau ,  il  alla  convenablement  du  ventre.  —  Le  troisièffie 
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jour,  pesanteur  de  tête,  excréments  ténus,  bilieux,  rougefttres.  — 
Le  quatrième  jour ,  paroxysme  généraL  A  deux  reprises ,  un  peu  de 
sang  s'échappa  de  la  narine  droite;  nuit  pénible;  selles  comme  aU 
troisième  jour  ;  urines  noirâtres  avec  un  nuage  noirâtre,  éparpillé; 
il  n'y  avait  point  de  dépôt.  —  Le  cinquième  jour,  hémorragie  abon- 
dante d'un  sang  pur  parla  narine  gauche;  sueurs.  La  maladie  fut  ju- 
gée. Mais  après  la  crise ,  il  eut  de  Tinsomnie  et  de  la  divagation  ; 
urines  ténues ,  noirâtres.  On  fit  des  affttsions  sur  la  tète.  Il  reposa  et 
reprit  connaissance.  Il  n'eut  point  de  rechute,  mais  il  fut  pris  de  fré- 
quentes hémorragies  après  la  crise. 

20.  Huitième  malade.  — •  £rasinus ,  qui  habitait  près  la  fosse  du 
fioavier ,  fut  pris  d'une  fièvre  violente  après  le  repas  du  soir.  Nuit 
pleine  de  trouble.  —  Le  premier  jour  fut  calme ,  mais  la  nuit  fut  la- 
borieuse. — Le  deuxième  jour,  paroxysme  général  ;  pendant  la  iiuit 
hallucinations.  —  Le  troisième  jour  fut  laborieux ,'  il  eut  beaucoup 
d'hallucinations.  —  Le  quatrième  jour,  le  mal  fut  insupportable;  au- 
cun repos  pendant  toute  la  nuit;  rêves  et  loquacité.  Ensuite  led 
symptômes  devinrent  pires,  intenses  et  sinistres;  frayeur;  agitation. 
—  Le  cinquième  jour,  au  matin ,  le  calme  se  rétablit ,  et  la  connais- 
sance revint  entièrement.  Mais  avant  le  milieu  du  jour  le  malade 
tomba  dans  un  délire  furieux ,  il  ne  pouvait  se  contenir;  extrémités 
froides,  livides;  les  urines  se  supprimèrent.  Il  mourut  vers  le  cou- 
cher du  soleil.  —  Chez  ce  malade  la  fièvre  s'accompagna  de  sueurs 
jusqu'à  la  fin;  hypocondres  météorisés,  tendus,  douloureux.  Urines 
noires  avec  des  nuages  floconneux  sans  dépôts.  II  eut  des  selles  so- 
lides. Soif  jusqu'à  la  fin ,  mais  jamais  intense.  Beaucoup  de  spasmes 
avec  sueurs  aux  approches  de  la  mort. 

21.  Neuvième  malade. — Criton,  à  Tbasos,  commença  par  ressentir 
une  vive  douleur  au  gros  orteil ,  en  se  promenant.  II  s'alita  le  jour 
même;  frissons;  nausées;  un  peu  de  chaleur  [fébrile].  La  nuit  il 
délira.  —  Le  deuxième  jour ,  gonflement  de  tout  le  pied  ;  rotigeur 
autour  des  malléoles,  avec  tension;  phlyctènes  noires;  fièvre  aigué; 
délire  furieux  ;  selles  sans  mélange,  bilieuses^  fréquentes.  —  II  mou- 
rut le  deuxièn^e  jour  de  la  maladie. 

23.  Dixième  malade.*--Le  Clazoménien  qui  demeurait  près  le  puits 
de  Phrynichidès  fut  pris  d'une  fièvre  très-vive.  Au  début,  il  ressentit 
de  la  douleur  à  la  tête,  au  cou,  aux  lombes.  Aussitôt  la  surdité  se 
déclara  ;  il  n'avait  point  de  sommeil  ;  il  fut  pris  d'une  fièvre  argué  ; 
l'bypocondre  se  gonfla  avec  tumeur;  la  tension  était  médiocre; 
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langue  sèche.  —  Le  quatrième  jour,  il  délira  dans  la  nuit.  —  Le 
cinquième  jour  fut  laborieux.  —  Le  sixième  jour,  paroxysme  géné- 
ral. —  Mais  au  onzième ,  il  y  eut  quelque  relâche.  —  Dès  le  début 
de  la  maladie  jusqu'au  quatorzième  jour,  il  rendit  par  le  bas  des 
matières  ténues,  abondantes,  aqueuses,  de  couleur  de  bile.  Il  sup- 
porta cette  évacuation  sans  en  être  fatigué.  Le  ventre  se  resserra  en- 
suite. Jusqu'à  la  fin,  urines  ténues,  mais  de  bonne  couleur,  avec 
beaucoup  de  nuages  suspendus  irrégulièrement  ;  elles  ne  déposaient 
pas.  —  Vers  le  seizième  jour,  il  rendit  de^  urines  un  peu  plus  épais- 
ses, qui  déposaient  un  peu;  il  se  trouva  mieux;  la  connaissance  fut 
plus  complète.  —  Le  dix-septième  jour,  urines  de  nouveau  ténues; 
il  s'éleva  des  parotides  douloureuses  de  chaque  côté;  délire;  il  n'y 
avait  point  de  sommeil;  douleurs  aux  jambes.  —  Le  vingtième  jour, 
apyrexie ,  la  maladie  fut  jugée.  Il  n'y  eut  point  de  sueurs.  La  con- 
naissance fut  entière.  —  Le  vingt-septième  jour,  violentes  douleurs 
à  la  hanche  droite  ;  elles  furent  bientôt  apaisées.  Mais  les  parotides 
ne  se  résolvaient  point,  ni  ne  suppuraient;  elles  étaient  toujours 
douloureuses. — Le  trente-unième  jour,  diarrhée  abondante,  aqueuse 
et  dyssentérique.  Il  rendit  des  urines  épaisses;  les  parotides  s'affais- 
sèrent. —  Vers  le  quarantième  jour,  il  ressentit  une  douleur  à  l'œil 
droit  ;  trouble  de  la  vue  qui  se  dissipa. 

23.  Onzième  malade,  —  La  femme  de  Droméadès  qui  était  accou- 
chée d'une  fille  depuis  deux  jours,  et  chez  qui  tout  allait  comme  il 
convient,  fut  prise  le  deuxième  jour  de  frisson.  Fièvre  aiguë.  — Dos 
le  premier  jour  elle  ressentit  des  douleurs  à  l'hypocondre  ;  fut  prise 
de  nausées ,  de  petits  frissons ,  d'agitation.  Les  jours  suivants  elle  m'. 
dormit  pas  ;  respiration  grande ,  rare ,  et  aussitôt  entrecoupée  par 
une  inspiration.  —  Le  deuxième  jour,  à  compter  de  celui  où  eiie 
eut  du  frisson,  elle  rendit  par  le  bas  des  excréments  solides,  loua- 
bles; urines  épaisses,  blanches,  troubles,  comme  elles  le  sont  quand 
on  les  agite  après  un  long  séjour  dans  le  vase  ;  elles  ne  déposaient 
point;  la  nuit,  il  n'y  eut  point  de  repos.  —  Le  troisième  jour,  vers 
le  milieu  de  la  journée,  elle  fut  reprise  de  frisson;  fièvre  aiguë; 
urines  [toujours]  de  même;  douleur  à  l'hypocondre;  nausées;  nuit 
pénible,  elle  ne  reposa  point;  elle  eut  des  sueurs  froides  sur  tout  le 
corps,  mais  elle  se  réchauffa  bientôt.  —  Le  quatrième  jour,  la  dou- 
leur des  hypocondres  se  calma  un  peu ,  mais  la  tète  resta  pesante  et 
douloureuse;  il  y  eut  un  peu  de  carus;  légère  épistaxis;  langue 
sèche;  soif;  urines  ténues,  huileuses;  il  y  eut  un  peu  de  repos.— L^ 
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cinquième  jour,  soif;  nausées;  urines  semblables  [aux  précédentes]; 
point  de  selles  ;  vers  le  milieu  du  jour ,  elle  eut  beaucoup  d'hailuci- 
Dations,  mais  bientôt  elle  recouvra  un  peu  la  connaissance.  S'étant 
levée,  elle  tomba  dans  le  carus;  froid  ;  dans  la  nuit  un  peu  de  repos  ; 
elle  eut  des  hallucinations.  —  Le  sixième  jour,  au  matin ,  elle  fut 
reprise  de  frissons,  mais  elle  se  réchauffa  bientôt  ;  elle  eut  une  sueur 
générale;  extrémités  froides;  hallucinations;  respiration  grande,  rare. 
Bientôt  survinrent  des  spasmes  qui  commençaient  à  la  tète.  Elle 
mourut  promptement. 

24.  Douzième  malade.  —  Un  homme  qui  avait  [déjà]  de  la  chaleur 
[fébrile],  prit  son  repas  du  soir  et  but  beaucoup.  Dans  la  nuit,  il 
rendit  tout  par  le  vomissement  ;  fièvre  aiguë  ;  souffrance  à  Thypo- 
condre  droit;  phlegmasie  de  la  partie  intérieure,  sans  tumeur;  nuit 
pénible;  urine,  dès  le  début ,' épaisse ,  rouge,  ne  donnant  point  de 
sédiment  quand  on  la  laissait  reposer  ;  langue  très-sèche  ;  soif  peu 
vive.  —  Le  quatrième  jour,  fièvre  aiguë  ;  douleur  de  tout  le  corps. 
—  Le  cinquième  jour,  urines  homogènes,  huileuses,  abondantes; 
fièvre  aiguë.  —  Le  sixième  jour  au  soir,  beaucoup  d*hallucinations; 
point  de  repos  pendant  toute  la  nuit.  —  Le  septième  jour,  paroxysme 
général;  même  état  des  urines;  grande  loquacité.  11  ne  pouvait  se 
contenir;  il  rendait  par  le  bas,  avec  éréthisme,  des  matières  aqueuses, 
troubles ,  contenant  des  vers.  La  nuit  fut  également  laborieuse.  Le 
Diatin  il  eut  du  frisson  ;  fièvre  aiguë  ;  sueurs  chaudes  ;  alors  il  parut 
sans  fièvre  ;  il  ne  reposa  pas  longtemps.  Après  ce  sommeil ,  frissons  ; 
ptyalisme;  le  soir  beaucoup  d'hallucinations;  peu  après,  il  vomit 
quelques  matières  noires,  bilieuses.  —  Le  neuvième  jour,  froid, 
délire  très-prononcé;  il  ne  reposa  point.  —  Le  dixième  jour,  dou- 
leurs aux  jambes;  paroxysme  général,  délire.  —  Le  onzième  jour, 
il  mourut. 

25.  Treizième  malade,  —  Une  femme  qui  demeurait  sur  le  rivage, 
et  qui  était  grosse  de  trois  mois ,  fut  prise  d*une  fièvre  très-vive.  Elle 
commença  par  ressentir  des  douleurs  aux  lombes.  —  Le  troisième 
jour,  douleur  au  cou,  à  la  tète,  vers  la  clavicule,  au  bras  droit. 
Bientôt  la  langue  ne  fit  plus  entendre  de  son.  Le  bras  droit  fut  pa- 
ralysé, avec  spasmes,  comme  dans  la  paraplégie.  Elle  eut  un  délire 
complet  ;  nuit  pénible  ;  elle  ne  reposa  point;  perturbation  du  ventre, 
avec  déjections  de  matières  bilieuses,  peu  abondantes,  sans  mélange. 
^Le  quatrième  jour,  la  langue  était  embarrassée,  elle  se  délia.  Les 
spasmes  continuèrent  où  ils  s'étaient  déclarés;  les  douleurs  générales 
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persistèrent;  tuméfaction  da  Thypocondre  avec  douleur;  elle  n'avait 
point  de  repos  ;  hallucinations  générales  ;  perturbation  du  ventre  ; 
urines  ténues ,  de  mauvaise  couleur,  -^  Le  cinquième  jour ,  fièvre 
aiguë;  douleur  è  l'hypocondre;  hallucinations  générales;  selles  bi- 
lieuses; sueurs  dans  la  nuit;  apyrexie.  —  Le  sixième  jour,  la  con* 
naissance  revint;  tout  s'améliora;  mais  la  douleur  persista  du  côté  de 
la  clavicule  gauche;  soif;  urines  ténues;  elle  n'eut  point  de  repos. 
—  Le  septième  jour,  tremblement;  elle  eut  un  peu  de  carus  ;  hallu* 
cinations  peu  prononcées;  les  douleurs  du  bras  gauche  persistèrent 
vers  la  clavicule  (26).  Les  autres  symptômes  se  calmèrent.  La  con- 
naissance revint  complètement.  Elle  resta  sans  fièvre  pendant  trois 
jours.  —  Le  onzième  jour,  rechute;  frissons;  retour  de  la  chaleur 
brûlante.  —  Mais  vers  le  quatorzième  jour,  elle  eut  des  vomissements 
a$sez  abondants  de  matières  bilieuses ,  jaunes  ;  elle  sua  ;  apyrexie  ; 
la  maladie  fut  jugée. 

26.  Quatorzième  ma/ailtf,— Mélidie  (MélèsieouMélitine!),  logée  près 
du  temple  de  Junon, ressentit  d'abord  une  violente  douleur  à  la  tèle, 
au  cou  et  ^  la  poitrine;  aussitôt  elle  fut  prise  d'une  fièvre  aiguë;  ses 
règles  parurent  en  petite  quantité  ;  douleurs  générales ,  continues.— 
Le  sixième  jour,  elle  fut  prise  de  coma,  de  nausées,  de  frissons;  rou- 
geurs des  joues  ;  un  peu  d'hallucination.— Le  septième  jour,  elle  sua; 
la  fièvre  la  quitta;  les  douleurs  persistèrent;  la  fièvre  revint;  sommeil 
léger;  urines  jusqu'à  la  fin  d'une  bonne  couleur,  mais  ténues.  Selles 
ténues ,  bilieuses ,  mordicantes ,  en  fort  petite  quantité ,  noires ,  fé- 
tides. Sédiment  blanc  dans  les  urines  ;  elle  sua,  —  La  maladie  fut 
complètement  jugée  le  omième  jour. 
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SECTION  PREMIÈRE. 

OBSERVATIONS  Dl  DOUZE  MALADES  (2*  CATÉ6.). 

1.  [^y  Premier  malade,  —  Pytbîon  demeurait  pfès  le  temple  de 
la  Terre.  Le  premier  jour  un  tremblement  qui  commença  par  lesf 
mains  (27)  ;  fièvre  aîgné  ;  délire.  -^  Le  second  jour,  paroxysme  gêné*' 
rai.  —  Le  troisième  joor,  même  état.  —  Le  quatrième  jour  H  y  eut 
quelques  selles  sans  mélange,  bilieuses.  --  Le  cinquième  jour,  pa^ 
roxysme  général,  le  tremblement  persistait;  sommeil  léger  ;  le  ventro 
se  resserra.  —  Le  sixième  jour,  crachats  variés,  sanguinolents.  —  htf 
septième  jour,  la  bouche  se  tordit.  —  Le  huitième  jour,  paroxysme 
général.  Les  tremblement  persistèrent  encore.  Les  urines»  depuis  le 
début  jusqu'au  huitiènte  jour,  [restèrent]  ténues,  avec  énéofèma 
nébuleux.  —  Le  dixième  jour ,  te  malade  sua ,  rendit  des  eradiats  on 
peu  cuits.  La  maladie  fut  jugée.  —  Les  urines  furent  un  peu  ténoea 
aa  temps  de  la  crise  ;  mais  quarante  joars  aprèa  la  crise,  il  surviol 
au  fondement  un  abcès,  et  le  dépdt  de  la  maladie  se  fit  par  slniii^ 
gurie  (28). 

S.  Deuxième  malade.  *->  Hermocratès,  logé  près  de  I&  BMirailie 
DeuTe,  fat  pris  d'une  fièvre  vive.  Il  commença  par  avoir  dee  dooleura 
à  la  tète  et  aux  lombes  ;  tension  de  Tbypocondre  [droit]  sans  tumé- 
bction  ;  langue  ardente  dès  le  début  ;  la  surdité  arriva  sar-le-champ; 
il  n'y  avait  point  de  sommeil  ;  soif  médiocre  ;  urines  épaisses,  rougea, 
ne  donnant  pas  de  sédiment  quand  on  les  laissait  reposer  ;  il  y  eut 
des  selles  brûlantes,  assez  copieuses.  —  Le  cinquième  jour ,  H  rendit 
des  urines  claires,  avec  énéorème,  elles  ne  déposaient  pas;  pendaal 

*  Les  numéros  entre  crocheu  sont  ceux  de  M.  LiUré,  qui  a  compris  toutes  les  ub' 
Mrrations  de  malades  sous  un  seul  numéro.  J*ai  cru  que  les  recherches  seraient  plus 
faciles,  en  doomm  un  mxtaéto  I  chtque  obsemtloa. 
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la  nuit,  il  eut  des  hallucinations. — Le  sixième  jour,  ictère  ;  paroxysme 
général;  perte  de  connaissance.  —  Le  septième  jour  fut  très-pénible: 
urines  ténues,  semblables  [aux  précédentes].  Les  jours  suivants,  à 
peu  près  le  même  état.  —  Le  onzième  jour ,  tout  semblait  s'amélio- 
rer ;  le  coma  commença.  Le  malade  rendit  des  urines  plus  épaisses, 
un  peu  rouges,  avec  de  petits  corpuscules  au  fond  du  vase  (29)  ;  elles 
ue  déposaient  point.  La  connaissance  revint  peu  à  peu.  —  Le  qua- 
torzième jour,  il  fut  sans  fièvre,  ne  sua  pas,  reposa,  reprît  entière- 
ment connaissance.  Urines  toujours  de  même  appsgrence.  —  Mais  vers 
le  dix-septième  jour ,  il  eut  une  rechute ,  et  fut  pris  de  chaleur.  Les 
jours  suivants,  fièvre  aiguë  ;  urines  ténues  ;  hallucinations.  Au  vingt- 
unième  jour,  il  eut  une  nouvelle  crise;  apyrexie;  il  ne  sua  point; 
eut  du  dégoût  pendant  tout  le  temps  ;  conserva  une  pleine  connais- 
sance; mais  il  ne  pouvait  discourir;  langue  sèche;  point  de  soif;  il 
reposa  un  peu,  et  tomba  dans  un  état  comateux.  —  Vers  le  vingt- 
quatrième  jour,  retour  de  la  chaleur.  Le  ventre,  relâché,  rendait 
beaucoup  de  selles  liquides  ;  les  jours  suivants ,  fièvre  aiguë  ;  langue 
ardente.  —  Le  vingt-septième  jour,  il  mourut.  —  Il  y  eut  de  la  surdité 
jusqu'à  la  fin.  Les  urines  furent  ou  épaisses  et  rouges  sans  sédiment, 
Oiu  ténues,  incolores ,  avec  énéorèmes.  Le  malade  n'avait  pu  prendre 
aucun  aliment  (30). 

3.  Troisième  malade. — Le  malade  logé  dans  le  jardin  de  Déléarcès 
ressentait  depuis  longtemps  de  la  pesanteur  à  la  tête  et  de  la  douleur 
à  la  tempe  droite.  Par  une  cause  occasionnelle,  il  fut  pris  d'une  fièvre 
violente  et  s'alita.  —  Le  deuxième  jour,  il  s'échappa  un  peu  de  sang 
pur  de  la  narine  droite.  Il  rendit  des  excréments  solides,  louables. 
Urines  ténues,  variées,  avec  de  petits  énéorèmes  semblables  à  de  la 
grosse  farine  d'orge,  séminiformes.  —  Le  troisième  jour,  fièvre  aiguë  ; 
selles  noires,  ténues,  écumeuses,  avec  un  dépôt  livide  ;  il  avait  un 
peu  de  carus  et  ne  se  levait  qu'avec  difficulté.  Dans  les  urines  sédi- 
ment livide ,  visqueux.  —  Le  quatrième  jour ,  il  vomit  des  matières 
biheuses,  jaunes,  en  petite  quantité,  et  après  quelque  temps  d'inter- 
valle ,  des  matières  verdàtres.  Un  peu  de  sang  pur  s  échappa  de  la 
narine  gauche.  Selles  et  urines  semblables  [aux  précédent  es].  Sueurs 
autour  de  la  tète  et  des  clavicules.  La  rate  se  tuméfia;  douleur  dans 
toute  l'étendue  de  la  cuisse  ;  tension  à  Thypocondre  droit  sans  tiH 
meur  ;  dans  la  nuit  il  ne  reposa  point  ;  il  eut  quelques  hallucina- 
tions. —  Le  cinquième  jour,  selles  plus  abondantes,  noires,  écu- 
meuseSp  avec  un  dépôt  noir.  La  nuit  il  ne  dormit  pas;  hallucinations. 
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—Le  sixième  jour,  selles  noires,  graisseuses,  gluantes,  fétides;  il 
dormit;  il  n'avait  plus  sa  connaissance.  —  Le  septième  jour ,  langue 
très-sèche  ;  soif;  il  ne  reposa  point  ;  il  eut  des  hallucinations.  Urines 
ténues,  n'ayant  pas  une  bonne  couleur.  —  Le  huitième  joitf,  selles 
noires  liées,  en  petite  quantité  ;  il  dormit,  reprft  connaissance  ;  soif 
médiocre.  -^  Le  neuvième  jour,  il  eut  des  frissons;  fièvre  aiguë; 
soeurs;  froid;  hallucinations;  déviation  de  l'œil  droit;  langue 4rè8- 
sèche  ;  soif  ;  insomnie.  —  Le  dixième  jour,  même  état.  —  Le  onzième 
jour,  intelligence  parfaite  ;  apyrexie  ;  sommeil,  urines  ténues  vers  le 
temps  de  la  crise.  Il  resta  deux  jours  sans  .fièvre.  —  Le  quatorûème 
jour,  elle  revint;  après  cela,  il  ne  reposa  pas  du  tout  pendant  la  nuit; 
hallucinations  générales.  —  Le  quinzième  jour,  urine  trouble  comme 
sont  les  urines  qu'on  agite  après  qu'elles  ont  déposé  ;  fièvre  aigué  ; 
hallucinations  générales  ;  point  de  repos  ;  douleurs  aux  genoux  et 
aux  jambes.  L'introduction  d*un  suppositoire  fit  rendre  des  excré* 
ments  solides,  noirs.  — Le  seizième  jour,  urines  ténues  avec  énéo» 
rème  nuageux  ;  hallucinations.  —  Le  dix-septième  jour  au  matin, 
extrémités  froides,  on  couvrit  le  malade  ;  fièvre  ;  sueurs  générales  ; 
un  peti  d'amendement;  intelligence  plus  nette;  il  n'y  eut  point 
d'apyrexie  ;  soif;  vomissement  de  matières  bilieuses,  jaunes,  en  petite 
quantité;. le  ventre  rendit  des  excréments  solides,  mais  après  quel- 
que temps,  les  selles  devinrent  noires,  en  petite  quantité,  ténues; 
urines  ténues  qui  n'étaient  pas  d'une  bonne  couleur.  —  Le  dix- 
huitième  jour,  le  malade  avait  perdu  connaissance;  il  était  tombé 
dans  le  coma.  —  Le  dix  neuvième  jour,  persistance  du  même  état*  -^ 
Le  vingtième  jour,  sommeil  ;  intelligence  parfaite.  Sueurs;  apyrexie; 
point  de  soif;  mais  les  urines  étaient  ténues.  —  Le  vingt-unième 
jour,  il  eut  quelques  hallucinations,  un  peu  de  soif;  douleur  à  Thy- 
pocondre,  et  battements  au  nombril  jusqu'à  la  fin.  — Le  vingt-qua- 
trième jour,  sédiment  dans  les  urines;  intelligence  parfaite.  —  Le 
vingtnseplième  jour ,  douleur  à  la  hanche  droite;  les  urines,  ténues, 
avaient  un  dépôt.  Tout  le  reste  allait  très-bien.  —  Le  vingtrueuvième 
jour,  douleur  de  l'œil  droit  ;  urines  ténues.  —  Le  quarantième  jour , 
il  rendit  des  selles  pituiteuses,  blanches,  fréquentes.  Il  eut  des 
sueurs  abondantes ,  générales.  La  maladie  fut  définitivemrat  ju- 
gée (31). 
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SECTION  n. 


4.  Quairième  malade.  —  k  Thfisos ,  Philistès  avait  depuis  long* 
temps  mal  à  la  tétè,  quelquefois  même  il  tombait  dans  le  ^on»;  il 
s'alita.  Par  suite  [d'excès]  de  boisson»  une  fièvre  continue  s'étant  ailu- 
méfl ,  le  mal  do  tête  redoubla.  D'abord  il  ressentit  de  la  chaleur  pen- 
dant la  nuit.  —  Le  premier  jour  il  vomit  des  matières  bilieuses,  en 
petite  quantité f  d'abord  jaunes,  ensuite  érugineuses,  et  en  plus 
grande  abondance.  Il  rendit  ensuite  des  excréments  solides.  Nuit 
pénible.  — ^  Le  deuxième  jour ,  surdité ,  fièvre  aiguë  ;  hypocondre 
droit  tendu  et  retiré  en  dedans.  Urines  ténues,  diaphanes,  avec  des 
énéorèmes  semblables  à  du  sperme  et  en  petite  quantité  ;  il  eut  ud 
délire  furieux  vers  le  milieu  du  jour.  —  Le  troisième  jour  fut  péni- 
ble. *--  Le  quatrième  jour,  spasme  ;  paroxysme  général.  —  Le  cio- 
quième  jour  au  matin,  il  mourut  (32). 

5.  Cinquième  malade,  —  Chaerion,  qui  était  logé  chez  Démaenetus, 
à  la  suite  d'excès  de  boisson  fut  pris  d'une  chaleur  brûlante.  II  res- 
sentit aussitôt  une  pesanteur  douloureuse  à  la  tête.  Il  n'avait  point 
de  repos  ;  perturbations  du  ventre  avec  déjections  de  matières  té- 
nues, légèrement  bilieuses.  — Le  troisième  jour,  fièvre  aiguë  ;  trem- 
blement (le  la  tète  et  notamment  de  la  lèvre  inférieure.  Bientôt  après, 
frissons  et  spasmes  ;  hallucinations  sur  toutes  choses  ;  nuit  pénible. 
--«>  Le  quatrième  jour,  il  eut  du  calme  et  reposa  un  peu  ;  il  déraison- 
nait, -r-  Le  cinquième  jour  fut  laborieux  ;  paroxysme  général;  délire; 
nuit  pénible;  il  ne  reposa  point.  — Le  sixième  jour,  même  état.  — 
Le  septième  jour,  retour  du  frisson  ;  fièvre  aigué  ;  sueurs  générales. 
La  maladie  fut  jugée.  Chez  ce  malade  les  selles  furent  jusqu'à  la  6o 
bilieuses ,  en  petite  quantité ,  sans  mélange,  et  les  urines  ténues,  de 
bonne  couleur,  avec  un  énéorème  nuageux.  — Vers  le  huitième  jour, 
le  malade  rendit  des  urines  de  couleur  plus  belle  encore  et  déposant 
un  sédiment  blanc  peu  abondant.  La  connaissance  était  parfaite; 
apyrexie  ;  rémission.  —  Le  neuvième  jour  la  fièvre  revint.  —  Vers  le 
quatoriième  jour ,  fièvre  aigué.  —  Le  seizième  jour  il  eut  des  vomis- 
sements assea  fréquents  de  matières  bilieuses,  jaunes.  —  Le  dix-s^ 
tième  jour,  retour  du  frisson  ;  fièvre  aigué  ;  sueurs  ;  apyrexie  ;  is 
maladie  fut  [de  nouveau]  jugée.  Après  la  rechute  et  la  crise,  les  uri- 
nes furent  de  bonne  couleur ,  déposant  un  sédiment.  Il  n'eut  point 
d'hallucinations  pendant  la  rechute.  —  Le  dix-huitième  jour  il  eut  un 
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pea  de  chalear  et  de  la  soif;  urines  ténues  avec  énéorème  nuageux  ; 
quelques  ballucinatians.  —  Vers  le  dix-neuvième  jour,  apyraxie; 
douleur  au  cou  ;  sédiment  dans  les  urines.  -^  La  maladie  fut  jugée 
complètement  le  vingtième  jour  (33). 

6.  Sixième  malade.  —  La  fille  d'Euryanax,  vierge,  fut  prise  d'Une 
chaleur  brûlante.  Elle  resta  sans  soif  durant  toute  sa  maladie.  Elle 
n'avait  point  de  goût  pour  les  alirnents»  Elle  rendait  par  le  bas  des 
matières  en  petite  quantité  ;  urines  ténues,  peu  abondantes  et  pas 
d'une  bonne  couleur.  Au  commencement  de  sa  fièvre  elle  eut  des 
douleur»  au  fondement.  —  Le  sixième  jour ,  apyrexie  ;  point  de 
sueurs  ;  la  maladie  fut  jugée  ;  un  abcès  formé  à  b  marge  de  l'anus 
suppura  un  peu,  il  s'ouvrit  lors  de  la  crise.  —  Le  septième  jour  après 
la  crise ,  elle  fut  reprise  de  frissons  ;  elle  ressentit  un  peu  de  cbaleur 
et  sua«  —  Le  huitième  jour  après  la  oriae»  elle  n'eut  pas  beaucoup  de 
frisson,  mais  les  extrémités  restèrent  toujours  froides. -^ Vers  le 
dixième  jour,  à  des  sueurs  succédèrent  des  hallucinations,  et  bientôt 
la  connaissance  revint.  On  prétendait  que  ces  accidents  étaient  occa- 
sionnés par  du  raisin  qu'elle  avait  mangé.  —  Le  douzième  jour, 
après  une  intermission,  elle  eut  de  nouveau  un  délire  très-prononcé  ; 
perturbations  du  ventre  avec  déjections  peu  considérables,  bilieuses, 
sans  ftiélange,  ténues,  cuisantes.  Elle  se  levait  fréquemment  [pour  aller 
à  la  selle].  — Le  septième  jour  après  le  retour  des  hallucinations ,  elle 
mourut.  —  Dès  le  début  de  sa  maladie  elle  se  plaignit  de  douleurs  au 
pharynx ,  qui  resta  toujours  rouge  ;  gonflement  des  amygdales  ;  flux 
sbondant  d'humeurs  ténues,  acres;  toux  grasse;  expectoration  nulle. 
Elle  eut  un  dégoût  général  durant  toute  la  maladie  et  n'avait  envie  de 
rien  ;  elle  ne  fut  pas  altérée;  elle  ne  but. presque  pas;  silencieuse, 
elle  n'articulait  pas  une  parole;  abattue,  elle  désespérait  d'elle-même. 
U  y  avait  en  elle  une  disposition  congéniale  à  la  phthisie. 

7.  Septième  malade.  —  Chez  la  femme  afiectée  d'esquinancie,  qui 
demeurait  dans  la  maison  d'Aristion,  le  mal  commença  par  la  langue. 
Extinction  de  la  voix  ;  langue  rouge,  très-sèche.  —  Le  premier  jour, 
frissonnement,  pois  chsdeur.  —  Le  troisième  jour,  frisson;  fièvre 
aiguë  ;  tuméfacticm  rouge  et  dure  des  deux  côtés  du  cou  et  de  la  poi- 
trine ;  extrémités  froides,  livides  ;  respiration  élevée  ;  la  boisson  était 
rendue  par  le  nez  ;  la  malade  ne  pouvait  avaler;  suppression  des  uri-^ 
nés  et  des  selles.—  Le  quatrième  jour,  paroxysme  général.  —  Le  cin- 
quième jour  elle  mourut  d'esquinancie  (34}. 

8.  Huitième  malade. --Le  jeune  homme  qui  demeurait  sur  la  place 
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des  Menteurs  fut  pris  d'une  fièvre  vive  à  la  suite  de  travaux ,  de  bti- 
gues  et  de  courses  auxquelles  il  n'était  pas  habitué.  —  Le  premier 
jourt  perturbation  du  ventre  avec  déjections  de  matières  bilieuses, 
ténues,  abondantes;  urines  ténues,  noirâtres;  point  de  sonuneil; 
soif.  — Le  deuxième  jour  paroxysme  général  ;  les  selles  devinrent  plus 
fréquentes  et  plus  inopportunes  ;  point  de  sommeil  ;  trouble  de  l'es- 
prit ;  il  eut  de  petites  sueurs.  —  Le  troisième  jour  fut  pénible  ;  soif; 
nausées;  jactitation  continuelle;  angoisses;  hallucinations;  extrémi- 
tés livides  et  froides;  tension  aux  deux  hypocondres  sans  tumeur.— 
Le  quatrième  jour,  point  de  sommeil,  la  maladie  empira.  —  Le  sep- 
tième jour,  il  mourut.  Il  était  ftgé  d'environ  vingt  ans  (35). — Maladie 
aigué  (36). 

9.  Neuvième  malade.  —  La  femme  qui  couchait  chez  Tisamène  fut 
subitement  attaquée  de  symptômes  très-pénibles  d'iléus.  Vomisse- 
ments abondants  :  elle  ne  pouvait  garder  de  boisson  ;  douleurs  aox 
hypocondres;  douleurs  dans  les  régions  inférieures  du  ventre;  tran- 
chées continuelles  ;  point  de  soif  ;  élévation  de  la  chaleur  ;  extrémités 
froides  jusqu'à  la  fin  ;  nausées  ;  insomnie;  urines  en  petite  quantité, 
ténues  ;  selles  sans  coction,  ténues,  en  petite  quantité.  Rien  ne  pou- 
vait la  soulager  ;  elle  mourut. 

10.  Dixième-  malade.  —  Une  des  femmes  de  service  de  Paali- 
midès ,  à  la  suite  d'un  avortement  à  un  terme  peu  avancé ,  fut  prise 
dès  le  premier  jour  d'une  fièvre  intense  ;  langue  très-sèche;  soif; 
nausées  ;  insomnie  ;  troubles  du  ventre  avec  déjections  de  matières 
ténues  ,  abondantes  et  sans  coction.  —  Le  deuxième  jour  elle  eut  do 
frisson  ;  fièvre  aigué  ;  selles  abondantes  ;  elle  ne  dormit  pas.  —  Le 
troisième  jour^  les  souffrances  devinrent  plus  grandes.  —  Le  qua- 
trième jour  elle  eut  des  hallucinations.  —  Le  septième  jour  elle  mou- 
rut. —  Durant  toute  la  maladie,  les  déjections  furent  abondantes, 
ténues,  sans  coction  ;  urines  en  petite  quantité,  ténues.  —  Causus, 

11.  Onzième  malade.  — Une  autre  femme,  mariée  à  QEk^étès,  àb 
suite  d'un  avortement  au  terme  de  cinq  mois,  fut  prise  d'une  fièvre 
intense.  Au  début  elle  tomba  dans  un  état  comateux,  qui  fut  suivi 
d'insomnie  ;  douleur  aux  lombes  ;  pesanteur  à  la  tête.  —  Le  deuxième 
jour ,  troubles  du  ventre  avec  déjections  de  matières  peu  abondantes, 
ténues  et  d'abord  sans  mélange.  —  Le  troisième  jour ,  les  déjections 
augmentèrent  et  devinrent  de  plus  mauvaise  nature;  point  de  repos 
pendant  la  nuit.  —  Le  quatrième  jour,  hallucinations;  frayeurs; 
abattement;  distorsion  de  l'œil  droit;  petites  sueurs  froides  autour 
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de  b  tête  ;  extrémités  froides.  —  Le  cinquième  jour ,  paroxysme  gé- 
néral ;  divagations  sur  plusieurs  points  ;  rintelligence  revint  prompte- 
ment;  point  de  soif;  insomnie;  selles  abondantes,  inopportunes  jus-  . 
qu'à  la  fin;  urines  en  petite  quantité ,  ténues ,  noirâtres  ;  extrémités 
froides,  un  peu  livides.  —  Le  sixième  jour,  même  état.  —  Le 
septième  jour  elle  mourut.  —  Phrénitis. 

12.  Douzième  malade.  —  Une  femme  logée  sur  la  place  des  Men- 
teurs, à  la  suite  d'un  premier  accouchement  laborieux  «  qui  amena 
un  garçon ,  fut  prise  d'une  fièvre  violente.  Dès  le  début,  soif;  nau- 
sées ;  un  peu  de  douleur  du  cardia  ;  langue  sèche  ;  troubles  du  ventre 
avee  déjections  de  matières  bilieuses,  ténues,  peu  abondantes.  Elle  ne 
dormit  point.  —  Le  deuxième  jour,  elle  eut  uû  léger  frisson  ;  fièvre 
aigué  ;  petite  sueur  froide  autour  de  la  tôle.  —  Le  troisième  jour  fut 
laborieux  :  déjections  abondantes ,  sans  coction ,  ténues.  —  Le  qua- 
trième jour  elle  eut  du  frisson ,  paroxysme  général  ;  insonmie.  —  Le 
cinquièûne  jour  fut  laborieux.  —  Le  sixième  jour,  même  état;  selles 
liquides»  abondantes.  —  Le  septième  jour,  retour  du  frisson  ;  fièvre 
algue;  soif  vive;  grande  jactitation  ;  vers  le  soir,  sueurs  froides  géné- 
rales ;  froid;  extrémités  froides  ;  on  ne  pouvait  les  réchauffer.  Dans  la 
Duit ,  nouveaux  frissons  ;  on  ne  put  réchauffer  les  extrémités  ;  elle 
ne  dormit  pas  ;  elle  eut  quelques  hallucinations ,  et  bientôt  elle  reprit 
connaissance.  —  Le  huitième  jour,  vers  le  milieu  de  la  journée,  elle 
se  réchaufla;  soif;  état  comateux;  nausées;  vomissements  de  ma- 
tières bilieuses ,  peu  abondantes,  jaunâtres;  nuit  pénible  ;  elle  ne  re- 
posa point  ;  elle  rendit  d'un  seul  coup  d'abondantes  urines ,  sans  le 
sentir.  —  Le  neuvième  jour,  tout  se  calma;  état  comateux;  vers  le 
soir  elle  fut  reprise  d'un  léger  frisson  ;  vomit  un  peu  de  matières  bi- 
lieuses. —  Le  dixième  jour,  frisson  ;  redoublement  de  la  fièvre;  elle 
ne  dormit  pas  un  instant;  le  matin,  émission  d'urines  abondantes 
avec  dépôt  ;  les  extrémités  se  réchauffèrent.  —  Le  onzième  jour  elle 
vomit  des  matières  érugineuses,  bilieuses;  bientôt  elle  fut  reprise  de 
frisson;  les  extrémités  redevinrent  froides;  vers  le  soir,  frisson; 
sueurs  froides  ;  vomissements  abondants  ;  la  nuit  fut  très-laborieuse. 
—  Le  douzième  jour ,  vomissement  copieux  de  matières  noires,  fé- 
tides; hoquet  fréquent  ;  soif  fatigante.  —  Le  treizième  jour  elle  vomit 
des  matières  noires,  fétides,  abondantes  ;  frissons;  vers  le  milieu  du 
jour  elle  devint  aphone.  —  Le  quatorzième  jour,  flux  de  sang  par  le 
nez;  elle  mourut.  —  La  diarrhée  et  les  frissonnements  persistèrent 
jusqu'à  la  fin.  Elle  était  âgée  d'environ  dix-sept  ans.  —  Coimus. 
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SECTION  m. 

[quatrième]  constitution. 

1  ^.  [i]  Année  australe ,  pluvieuse  ;  vents  insensibles  jusqu'à  la  fin. 
Comme  il  y  avait  eu  de  la  sécheresse  pendant  l'année  précédente,  vers 
le  lever  d'Arcturus  (c'est-à-dire  un  peu  avant  téquinôxe  d'automne], 
les  pluies  furent  très-abondantes  avec  les  vents  du  midi.  Automne 
sombre,  nébuleux,  très-pluvieux.  Hiver  austral,  pluvieux,  doux. 
Mais  longtemps  après  le  solstice ,  vers  Téquinoxe ,  froids  de  l'arrière- 
saison ,  et  même  vers  l'équinoxe  vents  du  nord  et  neiges  qui  ne  du* 
rèrent  pas  longtemps.  Au  printemps,  retour  de  la  tenipérature  aus- 
trale; vents  insensibles;  pluies  abondantes  sans  interruption  jusqu'à 
la  Canicule.  Ëté  serein ,  chaud  ;  chaleurs  étouffantes.  Les  Teuts  été* 
siens  soufflèrent  peu  et  irrégulièrement.  Vers  le  lever  d'Aretnnis,  lei 
pluies  recommencèrent  avec  les  vents  du  nord.  L'année  83^0 1  donc 
été  australe,  humide  et  douce  «  la  santé  publique  fut  bonne  durant 
l'hiver.  J'en  excepte  les  phthisiques ,  dont  je  parlerai  ensuite. 

14.  [5]  Aux  approches  du  printemps ,  avec  les  froids  qui  régnèrent 
alors ,  il  y  eut  beaucoup  d'érysipèles ,  produits  chez  les  uns  par  quel- 
que cause  apparente,  chez  les  autres,  sans  cause;  ils  étaient  de  mau- 
vaise nature,  et  enlevèrent  beaucoup  de  monde.  Bien  des  gens  avaient 
des  douleurs  au  pharynx.  Changement  dans  le  timbre  de  la  Toit; 
causus  ;  phrénitiB ,  aphthes  à  la  bouche  ;  tumeurs  aux  parties  géni* 
taies  ;  ophthalmies  ;  anthrax  (37);  perturbations  du  venâre^  dégoût; 
les  uns  étaient  altérés,  les  autres  ne  l'étaient  pas;  urines  troubles, 
abondantes,  de  mauvaise  qualité.  Le  plus  souvent  les  malades  étaient 
dans  un  état  comateux,  avec  alternatives  d'insomnies;  souvent  ab- 
sence de  crises ,  ou  crises  difficiles  ;  hydropisies  ;  phthisies  nooH 
breuses.  Telles  furent  les  maladies  qui  régnèrent  épidémiquement. 
Il  y  eut  des  individus  atteints  de  chacune  de  ces  espè^ses  de  maladies; 
beaucoup  en  moururent.  Chacune  de  ces  affections  se  comportait  de 
la  manière  suivante. 

15.  [4]  Chez  un  grand  nombre ,  l'érysipèle  était  dû  à  une  cause 
occasionnelle  ;  il  survenait  à  la  suite  des  causes  les  plus  ordinaires,  et 
autour  des  plus  petites  plaies ,  sur  toutes  les  parties  du  corps ,  mais 
principalement  à  la  tête  ;  et  surtout  chez  les  sexagénaires.  Pour  peo 
qu'on  négllge&t  ces  érysipèles ,  et  pendant  même  qu'on  les  traHatt,  il 
se  faisait  chez  plusieurs  de  grandes  inflammations  phlegmoneuaes  ; 
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l'érysipèle  croissait  rapidement  et  s'étendait  partout  (38).  Chei  la 
plupart  y  le  dépôt  se  faisait  par  suppuration  ;  de  très^grandes  portions 
de  chairs,  de  nerfs  (c'est-à-dire |Krr<ie«  blanches  y  tendineuses  etligch 
metUeuses)  et  d'os  se  détachaient.  L'humeur  qui  se  ramassait  ne  res^ 
semblait  point  à  du  pus  ;  c'était  une  aulre  espèce  de  matière  putride  ; 
le  flux  était  abondant  et  varié.  Quand  l'érysipèle  envahissait  la  léte , 
les  cheveux  et  les  poils  du  menton  tombaient  ;  les  os  mis  à  nu  s'exfo- 
liaient; il  y  avait  un  écoulement  abondant  d'humeurs.  Cela  arrivait 
saos  fièvre  et  avec  fièvre;  mais  ces  accidents  étaient  plus  effrayants 
que  funestes.  La  plupart  de  ceux  chez  qui  la  coction  fit  aboutir  la 
maladie  à  des  suppurations,  échappèrent.  Ceux  chez  qui  la  phleg«- 
masie  et  l'érysipèle  disparaissaient  sans  qu'il  sa  produisit  quelque 
dépét  de  celte  nature,  périrent  en  grand  nombre.  Les  mêmes  choses 
arrivaient  sur  quelque  endroit  du  corps  que  l'érysipèle  se  portât  dans 
sa  marche  vagabonde.  Chiiz  plusieurs  individus,  les  bras  et  les  avant* 
bras  tombèrent  en  lambeaux.  Quand  il  se  portait  sur  les  parois  anté- 
rieures ou  postérieures  de  la  poitrine,  ces  parties  étaient  endom- 
magées. Chez  d'autres,  ou  la  cuisse ,  ou  la  jambe ,  ou  le  pied  tout 
eutier  furent  entièrement  dépouillés.  De  tous  les  érysipèles ,  le  plus 
fâcheux  était  celui  qui  attaquait  le  pubis  et  les  parties  de  la  généra«- 
tion.  Yoilà  ce  qu'il  en  était  des  érysipèles  développés  autour  des 
plaies,  et  engendrés  par  une  cause  manifeste.  Mais  ils  se  déclarèrent 
chez  plusieurs  dans  les  fièvres,  avant  et  durant  la  fièvre.  Dans  ce 
cas,  toutes  les  fois  que  le  dépôt  se  faisait  par  suppuration,  qu'il  y 
avait  des  perturbations  du  ventre  opportunes,  ou  une  évacuation  d'u«- 
rines  favorables,  l'érysipèle  était  jugé  ;  mais  toutes  lea  fois  que  rien 
de  cela  ne  se  manifestait ,  et  que  l'érysipèle  disparaissait  sans  signes , 
la  mort  arrivait.  Les  érysipèles  furent  surtout  très-fréquents  pendant 
le  printemps  ;  ils  régnèrent  néanmoins  durant  l'été  et  l'automne. 

16.  [ô]  Chez  quelques  individus  il  se  déclara  un  grand  trouble;  il 
survint  des  tumeurs  au  pharynx ,  des  phlegmasies  à  la  langue ,  et 
des  abcès  aux  gencives.  Chez  plusieurs  la  voix  fournit  aussi  des 
signes;  elle  était  altérée  et  faussée  (39)  d'abord  chez  les  phtbisiques, 

au  début  de  la  maladie,  ensuite  chez  ceux  qui  étaient  attaqués  ou  de 
cousus  ou  de  phrénitis. 

17.  [6]  Les  causus  et  les  affections  phrénéiiques  commencèrent 
▼ers  le  printemps ,  après  les  froids.  A  cette  époque  un  grand  nombre 
d'individus  tombèrent  malades;  les  accidents  étaient  très-viûfènts  et 
souvent  mortels.  Voici  quelle  était  la  constitution  des  causus  qui  sur- 
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vinrent:  aa  début,  état  comateux  (40);  nausées;  frissonnements; 
fièvre  non  aiguë;  soif  modérée;  le  délire  [  particulier  au  emuvi' 
n'existait  pas  ;  quelques  gouttes  de  sang  s'échappaient  des  narines; 
les  paroxysmes  venaient  communément  aux  jours  pairs;  dans  les  pa- 
roxysmes, perte  de  mémoire  ;  résolution  des  membres;  aphonie;  les. 
pieds  et  les  mains  étaient  toujours  plus  froids  [que  le  reste  du  corps]: 
ils  étaient  très^froids  surtout  au  temps  des  paroxysmes;  le  retour  de 
la  chaleur  était  lent  et  incomplet;  la  connaissance  revenait  et  les  ma- 
lades parlaient;  ils  étaient  continuellement  ou  dans  un  état  oomateui 
sans  [véritable]  sommeil ,  ou  bien  dans  l'insomnie  avec  douleurs. 
Chez  la  plupart ,  perturbations  du  ventre ,  avec  déjections  de  matières 
crues ,  ténues ,  abondantes  ;  urines  abondantes ,  ténues ,  qui  ne  pré^ 
sentaient  rien  de  critique  ni  de  favorable.  Dans  cet  état  il  n'apparais- 
sait aucun  autre  phénomène  critique;  il  n'y  avait  ni  hémorragie 
favorable ,  ni  quelqu'un  des  dépôts  critiques  ordinaires  ;  chacun  mou- 
rait  pour  ainsi  dire  fortuitement ,  d'une  manière  irrégulière  ;  le  plus 
souvent,  au  temps  des  crises:  quelques^-uns  avaient  perdu  la  voii 
depuis  longtemps,  beaucoup  étaient  couverts  de  sueur.  Yoilà  ce  qui 
se  passait  ordinairement  quand  l'issue  devait  être  fatale.  Les  symp- 
tômes étaient  à  peu  près  semblables  chez  les  phrinétiques.  Ils  n'étaienl 
pas  fort  altérés;  aucun  ne  fut  pris  de  délire  furieux  comme  dans  lef^ 
cas  ordinaires  ûephrénitis.  Ils  périssaient  accablés  dans  une  sorte  de 
eataphara  avec  engourdissement  et  de  mauvais  caractère. 

18.  [7]  Il  régnait  encore  d'autres  espèces  de  fièvres,  dont  je  par- 
lerai. Chez  plusieurs ,  aphthes ,  ulcérations  à  la  bouche  ;  fluxions  abon- 
dantes vers  les  parties  génitales;  ulcérations;  tumeurs  internes  on 
externes  aux  aines;  ophthalmies  humides,  tenaces,  douloureuses; 
végétations  sur  les  paupières ,  en  dehors  et  en  dedans;  elles  détrui- 
sirent la  vue  chez  beaucoup  de  personnes;  on  les  nomme  fies  (41). 
Il  se  formait  aussi  beaucoup  de  végétations  tant  sur  les  autres  plaies 
que  sur  celles  des  parties  génitales;  durant  l'été,  il  y  eut  beaucoup 
d'anthrax  et  d'autres  maux  qu'on  appelle  pourriture;  de  larges  «r- 
thyma  (42),  et  souvent  de  larges  herpès. 

19.  [8]  Chezjun  grand  nombre  d'individus ,  il  y  eut  des  accidents 
nombreux  et  menaçants  du  côté  du  ventre  ;  d'abord  des  ténesmes 
douloureux  chez  plusieurs  et  principalement  chez  les  en&nts,  et  chez 
ceux  qui  n'avaient  pas  encore  atteint  l'âge  de  puberté;  la  plupart  j 
succombaient.  Il  y  eut  beaucoup  de  personnes  affectées  de  lîenterie, 
de  dyssenterie  qui  n'était  pas  non  plus  très-douloureuse  ;  déjectioos 
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bilieuses,  grasses,  ténues  et  aqueuses.  Chez  plusieurs,  la  maladie 
consistait  dans  ces  seules  déjections  qui  survenaient  sans  fièvre;  chez 
d'autres  il  y  avait  de  la  fièvre;  tranchées  douloureuses,  mouve- 
ments abdominaux  de  mauvaise  nature;  évacuations,  bien  qu'une 
grande  quantité  de  matières  fussent  retenues  [dans  les  intestins]; 
ces  évacuations  ne  dissipèrent  pas  les  douleurs  ;  il  était  mauvais  de 
les  solliciter  par  des  remèdes ,  car  les  purgations  nuisaient  le  plus 
souvent.  Les  choses  étant  ainsi ,  beaucoup  de  malades  succombèrent 
rapidement  ;  d'autres  traînèrent  plus  longtemps.  Enfin ,  pour  le  dire 
en  résumé ,  tous  les  malades ,  et  ceux  dont  l'affection  était  longue, 
et  ceux  dont  l'affection  était  aiguë,  succombèrent  aux  accidents  du 
côté  du  ventre ,  car  le  ventre  les  fit  tous  périr  (43}. 

20.  [9]  Tous  les  malades,  outre  les  divers  symptômes  dont  j'ai 
parlé,  avaient  du  dégoût  à  un  degré  que  je  n'ai  jamais  rencontré; 
mais  surtout  ceux  [dont  je  viens  de  parler  en  dernier  lieu],  et  parmi 
les  autres  malades,  ceux  qui  étaient  dans  un  état  pernicieux.  Les 
uns  étaient  altérés,  les  autres  ne  l'étaient  point.  Ni  ceux  [qui  avaient 
des  déjections]  avec  fièvre,  ni  les  autres  malades  ne  le  furent  beau*- 
coup;  ils  se  laissaient  conduire  pour  la  boisson  comme  on  voulait. 

21.  [10]  Les  urines,  abondantes,  n'étaient  pas  en  rapport  avec  les 
boissons  ingérées ,  mais  elles  les  surpassaient  de  beaucoup  en  quan- 
tité. Après  l'émission ,  il  y  avait  quelque  chose  de  mauvais  dans  leur 
ap[)arence  :  elles  n'avaient  ni  la  densité  convenable ,  ni  les  signes  de 
coction,  ni  ceux  d'une  purgation  avantageuse  (or,  en  général,  des  pur- 
gations qui  se  font  d'une  manière  avantageuse  par  la  vessie,  sont  d'un 
bon  augure).  Elles  donnaient,  au  contraire,  chez  la  plupart,  des  signes 
de  oolliquation ,  de  trouble ,  de  souffrances  et  d'absence  de  crises. 

22.  [1 1]  C'étaient  surtout  les  phrénétiques  et  les  individus  aflectés 
^cousus  qui  tombaient  dans  un  état  comateux.  On  rencontrait  aussi 
cet  état  chez  tous  ceux  qui  étaient  atteints  de  quelque  autre  grande 
maladie  accompagnée  de  fièvre.  En  général,  chez  la  plupart  des  ma- 
ndes il  y-  avait  ou  bien  un  coma  profond ,  ou  bien  des  sonuneils 
courts  et  légers. 

23.  [12]  Il  régna  aussi  beaucoup  d'autres  espèces  de  fièvres  (cf.  Il , 
11):  des  tierces,  des  quartes,  des  nocturnes,  des  continues,  des 
chroniques,  des  erratiques,  des  asodes,  des  irrégulières  dans  leur 
marche  (44).  Toutes  ces  fièvres  s'accompagnèrent  d'un  grand  trouble  : 
chez  la  plupart  il  y  avait  des  perturbations  du  ventre ,  des  frissonne- 
ments ,  des  sueurs  non  critiques.  Les  urines  étaient  comme  je  les  ai 
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déjà  décrites.  Ces  maladies  étaient  le  plus  souvent  de  longue  durée, 
car  les  dépôts  qui  survenaient  ne  jugeaient  pas  la  maladie,  comme  il 
arrive  d'ordinaire.  Chez  tous,  toutes  les  maladies,  mais  surtout  les 
fièvres ,  arrivaient  difficilement  à  la  crise  ou  n'y  arrivaient  pas  do 
tout ,  et  devenaient  chroniques.  Chez  un  f^tit  nombre  la  maladie  se 
jugea  le  quatre-vingtième  jour.  Chez  la  plupart  la  maladie  se  termi- 
nait à  Tdventure.  —  Quelques-uns  de  ces  malades  moururent  bydro- 
piques  sans  garder  le  lit;  beaucoup  d'autres  maladies  se  compliquè- 
rent d'enflure  œdémateuse,  et  cela  arriva  plus  particulièrement  chez 
les  pbthisiques. 

24.  [13]  La  phthisie  était  de  toutes  les  maladies  ta  plus  coosidéniUe, 
la  plus  funeste ,  et  celle  qui  enleva  le  plus  grand  nombre  de  malades. 
Plusieurs  commencèrent  &  en  être  atteints  dans  l'hiver.  Un  gnmd 
nombre  s'alitèrent,  les  autres  pouvaient  vaquer  à  leurs  afibires.  De 
ceux  qui  s'alitèrent,  la  plupart  succombèrent  à  l'entrée  du  prio- 
temps;  quant  aux  autres,  la  toux  ne  les  quitta  pas,  elle  se  modéra 
seulement  vers  l'été  ;  mais  à  l'automne  tous  s'alitèrent  et  un  grand 
nombre  moururent;  quant  aux  autres,  ils  traînèrent  pour  la  plupart 
longtemps.  Chez  le  plus  grand  nombre  le  mal  s'aggravait  subitement 
au  milieu  des  symptômes  suivants  :  frissonnements  répétés  ;  le  plus 
souvent  fièvre  continue,  aigué;  sueurs  inopportunes,  abondantes, 
froides  jusqu'à  la  fin;  froid  considérable;  les  malades  ne  se  rédiaal^ 
Client  qu'imparfaitement.  Le  ventre  se  resserrait  souvent  et  îrrégoUè- 
rement,  puis  il  se  relâchait  aussitôt ,  et  vers  la  terminaison  de  la  mi- 
ladie,  la  diaithée  s'établissait  chez  tous  les  malades.  L'humeur  da 
poumon  se  portait  tout  entière  vers  le  bas.  Flux  abondant  d'urines 
non  avantageuses;  coUiquitioû  de  mauvaise  nature;  la  toux  était 
violente,  durait  tout  le  temps,  et  amenait  assez  {Kilement  et  nos 
trop  de  douleurs  des  crachats  cuits  et  liquides.  Chez  ceux  même  qui 
ressentaient  quelque  douleur,  b  purgation  des  bameors  do  povaxm 
se  bisait  très-aisément.  Le  pharynx  était  modéréviait  irrité;  aucune 
humeur  acrimonieuse  ne  tourmentait  le  malade.  Il  découlait  de  la 
tète  une  humeur  visqueuse,  abondante,  blanche,  aqueuse,  écn- 
meuse.  Mais  le  mal  le  plus  grand  auquel  les  phthisi<iuea  et  les  autres 
malades  aient  été  en  proie,  fat  le  dégoût,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut.  La  bœsson  avec  les  aliments  ne  leur  faisait  aueim  plaisir;  ib 
n'étaient  altérés  en  aucune  façon  :  pesanteur  du  corps,  état  oomateui; 
il  y  avait  de  rœdème  chez  la  plupart;  ils  finissaient  par  l'bydropiaie. 
Us  avaieni  des  ErisMmnameikts  et  du  délire  aux  approches  de  la  mort. 
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2â.  [14]  L'apparence  extérieure  de  ceux  qui  étaient  prédisposés  k 
la  phtbisie  était  celle-ci  :  peau  glabre ,  blanchâtre ,  couleur  de  len«* 
tille,  rosée;  yeux  fauves;  leucaphUgmaiie ;  épaules  en  ailes,  et  il  en 
est  ainsi  chez  les  femmes  (45),  Chez  les  individus  d'une  constitution 
mélancolique  et  sanguine  survenaient  le  causm ,  le  phréniti» ,  la  dys« 
senlerie;  chez  les  jeunes  gens  phlegmatiques ,  le  ténesme;  chez  lea 
bilieux,  dos  diarrhées  cbroniques>  des  déjections  brûlantes  et  grais- 
seuses. 

26.  [15]  La  saison  la  plus  funeste  pour  tous  les  cas  qui  viennent 
d*ôtre  signalés,  fut  le  printemps,  U  fit  périr  le  plus  de  malades.  L'été 
fut  plus  favorable  :  pendant  son  cours»  très-peu  moururent;  mais 
dorant  l'automne ,  et  sous  lea  Pléiadea ,  il  y  eut  de  nouveau  beau- 
coup  de  morts.  —  Telle  fut  la  quatrième  constitution  (46).  —  Or  il 
me  semble  trèa-oonforme  au  raisonnement  que  Tété  ait  apporté  une 
amélioralion  notable,  car  l'hiver  arrivant  dissipe  les  maladies  de 
l'été,  et  Tété  par  sa  présence  met  en  fuite  celles  de  l'hiver.  Quoique 
l'été  ne  fût  point  d'abord  suivant  sa  nature  ordinaire ,  qu'il  devint 
subitement  fort  chaud ,  austral  et  sans  vent,  cependant  il  fut  avanta- 
geux eu  substituant  une  autre  constitution. 

S7.  [16]  J'estime  que  pouvoir  juger  sainement  des  choses  dont 
oous  venons  de  traiter  est  un  point  important  de  l'art.  Quiconque 
les  connaît  et  sait  bien  en  user  ne  me  parait  pas  pouvoir  se  tromper 
grandement  dans  la  pratique.  Il  faut  s'appliquer  à  connaître  exacte-* 
ment  les  constitutions  de  chaque  saison  et  de  chaque  maladie  ;  lee 
avantages  conununs  dans  les  constitutions  ou  les  maladies;  les  dés- 
avantages communs  dans  les  constitutions  ou  dans  les  maladies  ;  si  la 
maladie  est  chronique  et  mortelle,  ou  si  elle  est  chronique,  mais 
guérissable  ;  si  elle  est  aigué  et  mortelle,  ou  si  elle  est  aigué ,  mais 
guérissable.  D'après  cela,  on  est  parfaitement  en  mesure  d'observer 
l'ordre  des  jours  critiques,  et  de  tirer  de  là  son  pronostia  A  oelttt 
qui  possède  cette  connaissance,  il  appartient  de  savoir  quels  malades 
il  but  alimenter»  quand  et  eonmient  il  fiant  le 
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S&»  [17]  Premier  wUade.  —  k  Tbasos ,  l'individu  de  Parium ,  logé 
aii<4es8«s  du  temple  de  Diane,  fut  pris  d'ime  fièvre  aigué  ;  continue 
dès  le  début,  tmisale;  soif  dès  le  début,  état  comateux,  auquel 
sttoeéda  rinamuaie.  Durant  les  premiers  joun»  pertufbatioo  du 
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ventre;  urines  ténues.  — Le  sixième  jour,  urines  huileuses;  halluci- 
nations. —  Le  septième  jour,  paroxysme  général;  point  de  repos; 
urines  de  même  apparence ;*  trouble  de  l'esprit;  selles* bilieuses, 
grasses.  —  Le  huitième  jour,  un  peu  de  sang  s'échappa  du  nez;  vo- 
missement de  matières  érugineuses  en  petite  quantité  ;  il  y  eut  un 
peu  de  repos.  —  Le  neuvième  jour,  même  état.  —  Le  dixième  jour, 
tout  s'améliora.  —  Le  onzième  jour,  le  malade  eut  des  sueurs  par- 
tielles,  fut  pris  de  froid ,  mais  se  réchauffa  bientôt.  —  Le  quator- 
zième jour,  fièvre  aiguë  ;  selles  bilieuses ,  ténues ,  abondantes;  énéo- 
rèmes  dans  les  urines;  hallucinaUons.  —  Le  dix-septième  jour  fat 
laborieux,  car  il  n'y  eut  point  de  sommeil  et  la  fièvre  augmenta.  — 
Le  vingtième  jour,  sueurs  générales;  apyrexie;  selles  bilieuses;  dé- 
goût; assoupissement  comateux.  —  Le  vingt-quatrième  jour,  re- 
chute. —  Le  trente-quatrième  jour,  [nouvelle]  apyrexie  ;  le  ventre 
ne  se  resserra  pas  ;  retour  de  la  chaleur.  —  Le  quarantième  jour, 
[nouvelle]  apyrexie;  le  ventre  se  resserra,  mais  non  pour  longtemps; 
dégoût  ;  petit  retour  de  fièvre  ;  mais  tout  cela  était  irrégulier,  il  y 
avait  tantôt  de  Tapyrexie,  tantôt  de  la  fièvre;  en  effet ,  si  elle  cessait, 
et  s'il  y  avait  du  soulagement,  c'était  pour  revenir  bientôt;  le  malade 
prenait  en  outre  beaucoup  d'aliments,  et  de  mauvaise  qualité;  som- 
meil mauvais.  Dans  les  reprises  du  mal  il  y  avait  des  halludnatioDs; 
les  urines  étaient  épaisses  à  la  vérité ,  mais  troubles  et  de  mauvaise 
nature;  tantôt  le  ventre  se  resserrait  et  tantôt  il  se  relâchait;  mou- 
vement fébrile  continuel;  selles  copieuses,  ténues.  —  Le  cent-viog- 
tième  jour,  il  mourut.  —  Depuis  le  premier  jour,  il  eut  continuelle- 
ment des  selles  aqueuses,  bilieuses,  abondantes,  et  quand  elles 
s'arrêtaient  un  moment,  les  matières  [évacuées  ensuite]  étaient  brû- 
lées et  sans  coction.  Urines  mauvaises  jusqu'à  la  fin.  L'état  comateux 
ne  discontinua  guère.  Insomnie  laborieuse  ;  dégoût  constant.  — 
Cousus  (47). 

29.  Deuxième  nudade.  -^  k  Thasos ,  la  femme  qui  demeurait  au* 
près  de  la  fontaine  froide,  étant  accouchée  d'une  fille ,  et  ses  purga- 
tions  n'allant  point,  elle  fut  prise  d'une  fièvre  aiguë  et  de  frissco' 
nements  trois  jours  [après  sa  délivrance].  Longtemps  avant  son 
accouchement,  elle  avait  habituellement  la  fièvre,  était  alitée  et  avait 
du  dégoût.  Dès  l'invasion  du  frisson,  la  fièvre  fut  continue,  aigué, 
avec  frissonnements.  —  Le  huitième  jour  et  les  suivants,  hailacifia- 
ttons  nombreuses,  promptement  suivies  du  retour  de  l'inteiligeooe; 
perturbations  du  ventre,  avec  selles  abondantes,  ténues,  aqueuses, 
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de  couleur  bilieuse;  point  de  soif.  —  Le  onzième  jour,  pleine  oon- 
Daissance,  mais  il  y  avait  du  coma;  urines  abondantes,  ténues, 
noires;  insomnie.  —  Le  vingtième  jour,  quelques  frissons,  suivis 
bientôt  du  retour  de  la  chaleur;  un  peu  de  divagation;  insomnie; 
évacuations  alvines  de  même  apparence  [que  les  précédentes]; 
urines  aqueuses ,  abondantes.  —  Le  vingt-septième  jour,  apyrexie  ; 
le  ventre  se  resserra,  i^eu  après ,  la  malade  ressentit  à  la  «hanche 
droite  une  douleur  intense  qui  persista  longtemps.  La  fièvre  revint; 
arioes  aqueuses.  —  Le  quarantième  jour,  la  douleur  de  la  hanche 
s'apaisa ,  mais  il  survint  une  toux  fréquente ,  continue ,  humide  ;  le 
ventre  se  resserra;  dégoût;  urines  [toujours]  de  même  apparence; 
la  fièvre  n'avait  pas  eu  d'intermission  complète;  mais  ses  paroxysmes 
irréguliers,  tantôt  venaient,  tantôt  ne  venaient  pas.  —  Le  soixan- 
tième jour,  la  toux  cessa  sans  signes,  car  les  crachats  n'étaient  pas 
arrivés  au  moindre  degré  de  coction,  et  il  ne  s'était  formé  aucun  des 
dépôts  accoutumés  ;  la  joue  droite  fut  prise  de  mouvements  spas- 
modiques;  état  comateux;  les  divagations  recommencèrent,  mais  la 
connaissance  revint  bientôt.  La  malade  avait  de  l'aversion  pour  toute 
espèce  de  nourriture.  Les  spasmes  de  la  joue  se  dissipèrent,  le 
ventre  évacua  un  peu  de  matières  bilieuses;  la  fièvre  fut  très*aiguë ; 
il  y  eut  des  frissonnements.  —  Les  jours  suivants,  elle  devint  aphone  ; 
cependant,  elle  recouvra  de  nouveau  la  connaissance  et  la  parole. 

—  Le  quatre-vingtième  jour,  elle  mourut.  —  Les  urines  avaient  été 
constamment  noires,  ténues  et  aqueuses;  Tétat  comateux  avait  per- 
sisté; dégoût;  découragement;  insommie,  emportements,  agitation  ; 
les  humeurs  mélancoliques  troublaient  son  esprit  (48).* 

30.  Troisième  ma/a(fe.— A  Thasos ,  Pythion  (voy.  /•'  /w.,  %•  mal,), 
logé  au-dessus  du  temple  d'Hercule,  à  la  suite  de  travaux ,  de  fati- 
gues et  d'un  mauvais  régime ,  fut  pris  d'un  grand  frisson  et  d'une 
fièvre  aigué.  Langue  très-sèche,  bilieuse;  soif;  point  de  sommeil; 
urines  noirâtres ,  avec  énéorème  suspendu  et  sans  dépôt.  —  Le 
deuxième  jour,  vers  le  milieu  de  la  journée ,  refroidissement  des 
extrémités,  surtout  des  mains  et  de  la  tête;  perte  de  la  parole; 
aphonie,  respiration  courte  pendant  longtemps;  retour  de  la  cha- 
leur; soif;  la  nuit  fut  calme,  il  sua  un  peu  de  la  tète.  —  Le  troi- 
sième jour,  calme  pendant  la  journée  ;  le  soir,  vers  le  coucher  du 
soleil,  lin  peu  de  froid  ;  nausées ,  trouble;  nuit  laborieuse  ;  il  n'y  eut 
pas  un  moment  de  sommeil  ;  évacuation  d'excréments  solides ,  liés. 

—  Le  quatrième  jour,  cahne  vers  le  matin  ;  mais  vers  le  milieu  de  la 
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journée ,  paroxysme  général  ;  froid ,  perte  de  la  parole ,  aphonie*  Le 
mal  était  à  son  comble.  La  chaleur  reviut  k  la  longue.  Urines  aoireB 
avec  énéorèmes.  La  nuit  fut  calme ,  il  y  eut  du  repos*  —  La  cin- 
quième jour,  le  malade  parut  soulagé  ;  il  sentait  cependant  un  poids 
dans  le  ventre,  avec  des  douleurs;  soif;  nuit  laborieuse.  —Le 
sixième  jour,  vers  le  matin,  il  y  eut  du  calme;  dans  la  soirée,  les 
douleurs  furent  plus  vives  ;  il  y  eut  un  nouveau  paroxysme.  Le  aoir, 
un  lavement  procura  une  bonne  selle.  Dans  la  nuit,  il  y  eut  du  repos. 

—  Le  Septième  jour,  pendant  la  journée,  nausées,  un  peu  d'agiti» 
tion;  urines  huileuses;  pendant  la  nuit,  grand  trouble;  divagation; 
pas  un  moment  de  repos.  —  Le  huitième  jour,  le  matin ,  un  peu  de 
repos  ;  refroidissement  rapide;  aphonie,  respiration  courte  et  bible: 
le  soir,  le  malade  se  réchauffa  ;  il  eut  des  hallucinations  ;  à  l'approcàe 
du  jour,  il  Alt  un  peu  mieux  ;  petites  selles  de  bile  pure.  —  Le  nea- 
viéme  jour,  état  comateux  ;  nausées  quand  il  se  réveillait  ;  pea  de 
soif;  vers  le  coucher  du  soleil ,  agitation  ;  divagation  ;  nuit  mauvaise. 

—  Le  dixième  jour,  au  matin,  aphonie;  grand  froid;  fièvre  aigué: 
sueurs  abondantes  ;  il  mourut.  —  Chez  ce  malade  les  douleurs  se 
montrèrent  aux  jours  pairs  (49). 

31.  Quatrième  malade,  •—  Le  malade  atteint  de  phrénitis  s*6tant 
alité  dès  le  premier  jour,  vomit  l^eaUcoup  de  matières  érugineoses 
et  ténues;  fièvre  avec  frissonnements;  sueurs  abondantes,  ocMiti- 
nuelles  et  générales  ;  pesanteur  douloureuse  à  la  tète  el  au  cou  ; 
urines  ténues  aveo  un  énéorème  éparpillé  «  sans  dépôt;  il  rendit 
beaucoup  de  matières  par  les  selles  ;  eut  des  hallucinations  générales; 
ne  dormit  point.  —  Le  deuxième  jour,  au  matin,  aphonie;  fièvie 
aiguë;  sueurs;  battements  dans  tout  le  corps;  spasmes  pendant  la 
nuit.  —  Le  troisième  jour,  paroxysme  général  ;  il  mourut  (50). 

82.  Cinquième  malade.  —  A  Larisse ,  un  homme  chauve  ressentît 
subitement  une  douleur  à  la  cuisse  droite  ;  nul  remède  ne  le  soula- 
geait.—  Le  premier  jour,  fièvre  aigué  ^  causale ^  il  fut  calme,  mais 
les  douleurs  persistèrent.  ^  Le  deuxième  jour,  les  douleurs  de  la 
cuisae  diminuèrent,  mais  la  fièvre  augmenta;  un  peu  d'agitation; 
il  li'y  avait  pas  de  repos  ;  extrémités  froides  ;  abondance  d'urines 
qui  n'étaient  pas  de  b(mne  nature.  —  Le  troisième  jour,  les  douieors 
de  la  cuisse  cessèrent,  mais  l'intelligence  s'égara;  trouble,  grande 
jactitation.  •*-  Le  quatrième  jour,  vers  le  milieu  de  la  journée,  il 
mourut.  Maladie  aiguë. 

sa.  Sixième  malade.  —  A  Abdère»  Périolès  fut  pris  d'uae  fièvre 
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«fguë,  cOûtiDue,  avec  de  la  sotltthince;  soif  vive;  nausées,  il  ne  pou- 
vait garder  la  boisson,  il  avait  la  rate  un  peu  gonflée,  et  la  tête 
pesante.  —  Le  premier  jour,  il  eut  une  hémorragie  par  la  narine 
gauche;  cependant,  la  fièvre  augmenta  beaucoup;  il  rendit  des 
uriiies  abondantes ,  troubles ,  blanches ,  qui  ne  déposaient  point 
par  leur  séjour  dans  le  vase.  —  Le  deuxième  jour,  paroxysme  gé* 
néral;  néanmoins,  les  urines  étaient  épaisses,  mais  elles  déposaient 
davantage;  les  nausées  diminuèrent;  il  y  eut  du  repos. — Le  troisième 
jour,  la  fièvre  se  modéra;  abondance  d'urines  cuites  qui  déposaient 
beaucoup.  La  nuit  fut  calme»  —  Le  quatrième  jour,  vers  le  milieu 
de  la  journée,  sueurs  abondantes,  chaudes,  générales ,  apyrexie  ;  la 
maladie  fut  jugée.  Il  n'y  eut  point  de  rechute.  —  Maladie  aiguë, 

34.  Septième  malade.  —  A  Abdère,  la  jeune  vierge  logée  dans  la 
voie  Sacrée,  fut  prise  d'une  fièvre  causale.  Il  y  avait  de  la  soif,  de 
l'insomnie.  Les  règles  apparurent  pour  la  première  fols.  —  Le 
sixième  jour,  beaucoup  âe  nausées,  rougeur,  agitation,  frissons.  — >- 
Le  septième  jour,  même  état  ;  urines  ténues,  mais  de  bonne  couleur» 
H  n'y  avait  point  de  douleur  au  ventre.  —  Le  huitième  jour,  surdité; 
fièvre  aiguë;  insomnie;  nausées;  frissonnements;  intégrité  de  Vïn* 
teliigence;  urines  [toujoul's]  de  même.  —  Le  neuvième  jour,  même 
état,  aussi  bien  que  les  jours  suivants  ;  la  surdité  persista.  —  Le  qua- 
tortième  jour,  trouble  de  Tesprit;  la  fièvre  s'apaisa.  —  Le  dix-sep- 
tième jour,  hémorragie  nasale  abondante  ;  la  surdité  diminua  un 
peu;  nausées  durant  les  jours  suivants;  persistance  de  la  surdité  et 
du  délire.  —  Le  Vingtième  jour,  douleurs  aux  pieds  ;  la  surdité  et  le 
délire  disparurent;  un  peu  de  sang  s'écoula  par  le  net;  sueurs; 
apyrexie.  —  Le  vingt-quatrième  jour,  la  fièvre  revint;  retour  de  la 
surdité  ;  la  douleur  aux  pieds  persista.  La  connaissance  se  perdit.  — 
Le  vingt-septième  jour,  sueurs  abondantes;  apyrexie ,  la  surdité  dis- 
parut. La  douleur  aux  pieds  pei^sista.  Du  reste,  la  maladie  fut  jugée 
complètement  (51). 

35.  Huitième  malade,  —  A  Abdère ,  Anaxion  qui  logeait  près  de  la 
porte  de  Thrace,  fut  pris  d'une  fièvre  aiguë  ;  douleurs  continuelles  au 
côté  droit  ;  toux  sèche  ;  point  de  crachats  les  premiers  jours  ;  soif; 
insomnie;  urine  de  bonne  couleur,  abondante,  ténue.  —  Le  sixième 
jour,  délire;  les  fomentations  [sur  le  côté]  ne  servirent  à  rien.  ^  Le 
septième  jour  fut  laborieux,  car  la  fièvre  augmenta  et  les  douleurs  ne 
diminuèrent  pas;  la  toux  était  fotigante;  il  y  avait  de  la  dyspnée.  — 
Le  huitième  jour,  j'^ouvris  lA  veine  au  pli  du  bras,  le  sang  sortit  en 
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abondance  et  comme  il  fout;  les  douleurs  diminuèrent,  mais  la  toux 
sèche  persista  néanmoins.  —  Le  onzième  jour,  la  fièvre  diminua,  il 
y  eut  de  petites  sueurs  à  la  tête;  toux  et  expectoration  plus  humide. 

—  Le  dix-septième  jour,  il  commença  à  rendre  quelques  crachats 
cuits  ;  il  fut  soulagé.  —  Le  vingtième  jour,  il  sua;  il  était  sans  fièvre; 
après  la  crise,  il  eut  de  la  soif,  et  la  purgation  pulmonaire  n'était  pas 
bonne  (52).  —  Le  vingt-septième  jour,  la  fièvre  revint;  le  malade 
toussa  et  expectora  beaucoup  de  crachats  cuits;  sédimenu  blancs 
abondants  dans  les  urines;  point  de  soif;  respiration  libre.  —  Le 
trente-quatrième  jour,  sueur  générale  ;  apyrexie.  La  maladie  fut  tout 
à  fait  jugée  (53). 

36.  Neuvième  malade.  —  A  Âbdère,  Héropythus  avait  aial  à  la 
télé ,  mais  vaquait  à  ses  affaires  ;  au  bout  de  quelque  temps ,  il  fut 
obligé  de  s*alîter.  Il  habitait  près  de  la  Haute- Route  ;  il  fut  pris  d'une 
fièvre  causale  aiguë.  Dès  le  début,  vomissements  de  matières  bi- 
lieuses, abondantess  soif;  grande  agitation  ;  hrines  ténues,  noires,  tan- 
tôt  sumagées  par  un  énéorème,  tantôt  sansénéorème  ;  nuit  laborieuse: 
paroxysme  de  la  fièvre ,  tantôt  d'une  façon ,  tantôt  d'une  autre ,  et  le 
plus  souvent  irréguliers.  —  Vers  le  quatorzième  jour,  surdité;  h 
fièvre  redoubla;  urines  [toujours]  de  même.  —  Le  vingtième  jour  et 
les  jours  suivants ,  beaucoup  d'hallucinations.  —  Le  quarantième 
jour,  hémorragies  nasales  abondantes;  l'intelligence  était  meilleure; 
la  surdité  persistait ,  mais  moins  prononcée  ;  la  fièvre  diminua  ;  l'hé- 
morragie revint  fréquemment  les  jours  suivants  et  en  petite  quantité. 

—  Vers  le  soixantième  jour,  les  hémorragies  s'arrêtèrent,  mais  il 
survint  une  forte  douleur  à  la  hanche  droite,  et  la  fièvre  augmenta. 
Peu  de  temps  après ,  il  fut  pris  de  douleurs  à  toutes  les  parties  infé- 
rieures; il  arrivait,  ou  que  la  fièvre  augmentait ,  et  que  la  surdité 
devenait  très-grande,  ou  que  [la  fièvre]  s'apaisait  et  que  [la  surdité] 
diminuait ,  mais  que  les  douleurs  des  hanches  et  des  parties  infé- 
rieures augmentaient.  —  Vers  le  quatre-vingtième  jour ,  tout  s'a- 
menda, mais  rien  ne  cessa  [entièrement].  Flux  d'urines  de  bonne 
couleur  qui  déposaient  un  sédiment  abondant  ;  le  délire  était  moindre. 

—  Vers  le  centième  jour ,  perturbation  du  ventre  avec  déjections  bi> 
lieuses  abondantes,  qui  continuèrent  longtemps;  il  y  eut  même  des 
selles  dyssentériques  avec  douleur  ;  le  reste  s'améliora.  —  En  somme, 
la  fièvre  disparut,  la  surdité  cessa,  la  maladie  fut  définitivement  ju- 
gée le  cent- vingtième  jour.  —  Causus  (54). 

37.  Dixième  malade.  —  A  Abdère,  Nicodémus,  à  la  suite  d'excès 
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de  femmes  et  de  boisson  ,  fut  pris  d'une  fièvre  violente.  Au  début, 
nausées  et  cardialgie:  soif;  langue  brûlée  ;  urines  ténues,  noires.  — 
Le  deuxième  jour,  la  fièvre  redoubla;  frissonnements;  nausées; 
point  de  repos  ;  vomissement  de  matières  bilieuses  jaunes  ;  urines 
[toujours]  de  même  ;  durant  la  nuit,  il  y  eut  du  calme,  du  sommeil. 
—  Le  troisième  jour,  tout  s'apaisa ,  le  malade  se  trouvait  bien ,  vers 
le  coucher  du  soleil  il  fut  de  nouveau  agité  ;  nuit  laborieuse.  —  Le 
quatrième  jour,  frissons;  grande  fièvre;  douleurs  de  tout  le  corps; 
urines  ténues,  avec  énéorème.  [Pendant  la  nuit,  retour  du  calme. 
—Le  cinquième  jour  les  mêmes  symptômes  existaient,  mais  il  y  avait 
de  l'amendement.  —  Le  sixième  jour ,  persistance  des  douleurs  de 
tout  le  corps  ;  énéorèmes  dans  les  urines]  (55)  ;  beaucoup  d'hallucina- 
tions. —  Le  septième  jour ,  amélioration.  —  Le  huitième  jour ,  tout 
s'améliora.  —  Le  dixième  jour  et  les  jours  suivants,  il  y  avait  encore 
des  douleurs ,  mais  elles  étaient  moins  fortes  ;  chez  ce  malade ,  les 
paroxysmes  et  les  douleurs  arrivèrent  jusqu'à  la  fin,  surtout  aux  jours 
pairs.  —  Le  vingtième  jour ,  il  rendit  des  urines  blanches ,  ne  don- 
nant point  de  sédiment  par  le  repos  ;  il  sua  beaucoup  ;  il  parut  être 
sans  fièvre;  mais  le  soir  la  chaleur  [fébrile]  et  les  mêmes  douleurs 
revinrent:  frissons;  soif;  hallucinations. — Le  vingt-quatrième  jour, 
il  rendît  des  urines  copieuses ,  blanches ,  ayant  un  sédiment  abon- 
dant; il  eut  une  sueur  chaude,  abondante ,  de  tout  le  corps  ;  apyrexie; 
la  maladie  fut  jugée  (56). 

38.  Onzième  malade. — ÀThasos,  une  femme  sujette  à  s'attris- 
ter (57),  à  la  suite  de  chagrins  motivés,  fut  prise  d'insomnie,  d'ano- 
rexie, de  soif,  de  nausées;  elle  habitait  près  de  Pylade,  dans  la 
Plaine.  — Le  premier  jour,  à  l'entrée  de  la  nuit,  frayeur;  grande 
loquacité;  emportements;  mouvements  fébriles  légers;  le  matin, 
beaucoup  de  spasmes;  quand  ces  spasmes  cessaient,  elle  divaguait  et 
tenait  des  propos  obscènes;  souffrances  nombreuses,  grandes  et  con- 
tinues. —  Le  deuxième  jour,  même  état;  point  de  repos;  fièvre  plus 
aiguë.  —  Le  troisième  jour,  les  spasmes  cessèrent,  elle  fut  prise  de 
coma  et  de  cataphora  avec  des  alternatives  de  réveil  en  sursaut;  elle  se 
précipitait  de  son  lit;  elle  ne  pouvait  se  contenir;  elle  divaguait 
beaucoup  ;  fièvre  aiguë  ;  la  nuit  elle  eut  une  sueur  chaude  abondante 
de  tout  le  corps  ;  apyrexie  ;  elle  dormit ,  recouvra  toute  sa  connais- 
sance; la  maladie  fut  jugée.  —  'Vers  le  troisième  jour,  il  y  eut  des  . 
urines  noires,  ténues,  avec  des  énéorèmes  généralement  arrondis  et 
ne  d(î^posant  pns  ;  vers  la  crise,  les  menstrues  coulèrent  abondamment. 
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nouveau  revenue  h  elle,  elle  perdit  la  parole  et  eut  la  respiration 
courte.  —  Le  vingt  et  unième  jour ,  elle  mourut.  —  Chez  elle,  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  maladie,  la  respiration  fut  rare  et  grande; 
elle  eut  une  insensibilité  générale  ;  elle  cherchmt  toujours  à  s'enve- 
lopper; jusqu'à  la  fin  il  y  eut  ou  une  grande  loquacité  ou  un  âlence 
[absolu]. —  Phrénitis. 

43.  Seizième  malade. — A  Mélibée,  un  jeune  homme,  échauffé  par 
de  longs  et  nombreux  excès  de  boissons  et  de  femmes,  s'alita.  Il  avait 
des  frissonnements,  des  nausées,  de  l'insomnie  et  de  la  soif.  —  Le 
premier  jour ,  il  évacua  beaucoup  d*excréments  solides ,  avec  une 
périrrhée  considérable;  les  jours  suivants,  il  rendit  beaucoup  de  ma- 
tières aqueuses  de  couleur  d'herbe;  urines  ténues,  peu  abondantes, 
sans  couleur;  respiration  rare,  grande  par  intervalles;  tension  d'un 
hypocondre  à  l'autre,  sans  tumeur;  battement  continu  au  cardia 
jusqu'à  la  fin.  H  rendit  des  urines  huileuses.  —  Le  dixième  jour, 
hallucinations  modérées;  il  était  de  mœurs  douces  et  paisibles;  peau 
tendue  et  aride  :  déjections  alvines  abondantes  et  ténues ,  ou  bilieu- 
ses et  grasses.  —  Le  quatorzième  jour,  paroxysme  général  ;  halluci- 
nations; beaucoup  de  divagations.  —  Le  vingtième  jour,  délire  fu- 
rieux; jactitation  ;  point  d'urines  ;  il  ne  gardait  qu'une  petite  quantité 
de  boisson.  —  Le  vingt-quatrième  jour ,  il  mourut.  —  Phrénitis. 
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LIVRE    PRBMIBR. 

k.  D*aprè8  le  témoigoage  de  Galien  {Q)mm,  Ul  inEpid,  III,  t.  4,  p.  647, 
t.  XVII),  les  trois  premières  constitutions  du  premier  livre  n'étaient  pas  précé- 
dées, dans  les  manuscrits,  du  mot  xoriaiaaiç;  mais  dans  la  plupart  des  exem- 
plaires il  se  ti*ouvait  en  tète  de  la  quatrième.  L'édition  de  Dioscoride  portait 
même  Oep{jiT2  toi  Irç^  (notre  texte  vulgaire  porte  xoxdcaraaiç  XoiuLU)§y]ç).  D'où  Ga- 
Heo  conclut  avec  raison  que  le  mot  xaiiaiaoïç  ne  vient  pas  d*Uippocrate,  mais 
de  gens  tels  que  ceux  qui  ont  mis  les  Caractères  à  la  suite  des  histoires  des 
malades*  J'ai  néanmoins  laissé  subsister  le  mot  constitution,  non  comme  la 
reproduction  d'un  texte,  mais  comme  un  point  de  repère  pour  le  lecteur. 

%.  C'est^-dire  qu'il  y  soufflait  habituellement  des  vents  du  midi. — De  même 
uoe  saison  boréale  est  celle  pendant  laquelle  régnent  les  vents  du  nord. 

3.  Ka\  TouT^wv  Tor<xi  7:ep^  îtaXaforpTiv  yuii  YU(iv4aia.  —  M.  Littré  traduit  : 
«Qui  se  livrait  aux  exercices  gymnastiques  de  la  palestre;  »  cette  traduc- 
tion ne  me  semble  pas  assez  rigoureuse.  Hippocrate  et  Galien  (Comm.  I ,  in 
Epid.,  I,  t.  42)  paraissent  distinguer  les  exercices  de  la  palestre  et  ceux  du 
gymnase,  à  l'aide  de  la  particule  xa(.  Tupdaiov  désigne  les  exercices,  de  quel- 
que espèce  qu'ils  soient  (Gai.,  De  sanit.  tuend.,  II,  2,  t.  VI,  p.  85],  ou  le  lieu 
dans  lequel  an  font  ces  exercices;  roXaforpa  veut  dire  plus  particulièrement  la 
lutte  OQ  le  lieu  dans  lequel  on  s'y  exerce.  Antyllus,  extrait  par  Orib.,  Collecta 
^ned.,  YI ,  28, 1. 1 ,  p.  524 ,  a  consacré  un  chapitre  à  la  palestre.  —  Voy.  aussi 
Hippocrate,  Du  régime,  II,  64^  t.  YI,  p.  580. 

4.  Il  est  difBcile  de  conclure  de  ce  passage  s'il  s'agit  des  petites  opérations 
que  pouvaient  nécessiter  soit  les  parotides,  soit  les  orchites,  ou  du  traite- 
ment médical  de  la  maladie  elle-même.  La  première  supposition  me  paraît 
la  plus  vraisemblable.  —  Yoy.,  du  reste,  l'Introduction  au  traité  Du  mé- 
decin, p.  55. 

5.  Ce  tableau  de  la  phthisie  est  d'une  ressemblance  frappante.  Toutefois 
il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  cette  maladie  est  décrite  ici  bien  plus 
comme  affection  générale  que  comme  affection  de  la  poitrine,  et  que  la  de- 
scription des  symptômes  généraux  prime  sur  celle  des  symptômes  locaux  et 
par  sa  place  et  par  l'importance  que  leur  donne  Hippocrate. 

6.  Celte  phrase,  que  j'ai  mise  entre  deux  crochets  pour  la  séparer  nettement 
Je  celles  qui  l'entourent,  est  fort  embarrassante.  Les  explications  que  Galien 
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a  données  de  sa  présence  dans  le  lieu  où  elle  se  trouve,  la  manière  dont 
M.  Litlré  a  voulu  la  rattacher  à  celle  qui  la  précède,  en  la  mettant  entre  âeai 
parenthèses  et  en  ajoutant  au  texte  dans  sa  traduction ,  ne  me  satisfont  pas. 
Je  suis  porté  à  la  regarder  comme  une  annotation  marginale  très-ancienne,  ou 
comme  une  phrase  déplacée  qi^i  pe  rapporte  évidemment  à  la  fin  du  §  2 ,  et 
qui  aura  été  insérée  dans  le  texte,  mais  dans  un  endroit  auquel  elle  ne  paraît 
nullement  destinée.  La  dernière  phrase  du  §  3  me  confirme  encore  dans  mon 
opinion. 

7,  M.  Littré  met  :  qui  $e  rompait;  j*ai  cru  rendre  plus  exactement  la  pensée 
du  commentaire  de  Galien ,  et  aussi  être  plus  conforme  à  la  réalité ,  en  adop- 
tant :  qui  sedélachait.  c  Dans  ces  ophthalmies,  dit  Galien  (Cbmm.1I  m  Bpid.,  I, 
t.  6,  p.  35),  c'est-à-dire  dans  celles  qui  sont  produites  par  le  firoid,  il  se  forme 
ordinairement  de  la  chassie,  qui  se  détache  difficilement,  à  cause  de  la  den- 
sité des  tuniques  de  Toeil ,  densité  produite  par  Taction  du  froid.  » 

8.  nip(^^iai  (ietà  n^vou  -/(pldi^Hi»  «^  Avec  Desmars  {lib.  oi(.,  p.  64),  j*ai  reodo 
3Kp(^^ai  par  périrrkéê  (fluœ  envehpp0nt)^  comme  on  a  fait  de  dUi^^a, 
diarrhée.  Baillou  (t.  I,  Définit,  med,,  p.  264,  éd.  de  Genève),  Foës  et  M.  Littré, 
entendent  qu'il  s'agit  ici  d'un  écoulement  d'humeurs  par  la  vessie.  U  parait 
même  que  Galien  {Comm.  II  in  Epid.,  I,  t.  8,  p.  403)  interprétait  ncpi^^t  dans 
le  sens  que  Foës  a  adopté.  Mais,  comme  le  remarque  Desmars,  ce  sentiment 
est  difficile  à  concilier  avec  un  certain  nombre  de  passages  de  la  Collection,  où 
izî^i^^Mç  OU  9cep(^^oo(  est  pris  évidemment  pour  désigner  les  évacuations  alvines 
(voy.  p.  294,  note  343  des  Coaquee,  sent.  639).  La  fin  môme  de  la  phrase 
me  semble  encore  appuyer  l'observation  de  Desmars.  —  Cette  strangurie ,  dit 
l'auteur,  qui  accompagnait  la  périrrhée,  pouvait  faire  croire  à  une  affection  des 
reins ,  mais  il  n'en  était  rien ,  c'était  un  symptôme  d'une  maladie  qui  appa- 
raissait dans  une  autre. 


Ttupetoîai  l^l^nmo  a7zaf3\u)i,  —  Se  fondant  sur  ce  que  Galien  dit  dans  son  com- 
mentaire :  «  Hippocrate  remarque  que  les  Uns  eurent  les  convulsions  dès  le 
début,  et  que  chez  les  autres  elles  furent  précédées  de  la  fièvre,  »  M.  Littré  met 
un  point  en  haut  avant  iTr^eaoov  et  traduit....  •/  arrivait  aussi  que  les  ma- 
lades avaient  de  la  fièvre  et  que  la  fièvre  était  suivie  de  convulsions;  mais  le 
texte  se  prête  mal  à  une  pareille  interprétation  que  j'avais  d'abord  adoptée 
moi-même;  tout  en  restant  dans  l'esprit  du  commentaire  de  Galien,  il  Caut, 
je  crois,  mettre  le  point  en  haut  après  êntSpedoov  et  traduire  comme  je  l'ai  fait. 

40.  Je  me  suis  servi  de  ce  mot  et  non  de  celui  d'affections  ^  comme 
M.  Littré,  parce  qu'il  me  parait  résulter  des  phrases  qui  précèdent  et  de  celles 
qui  suivent,  qu'Hippocrate  ne  parle  pas  ici  des  affections  considérées  en  elles- 
mêmes,  mais  des  épiphénomènes  qu'il  vient  d'énumérer. 

44.  Voy.  sur  le  texte  de  cette  phrase  la  lumineuse  discussion  de  M.  Uttié. 
t.  II,  p.  632,  note  30. 
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ii.  Voy.  le  commencement  du  §  4"  du  Pronostic  eiV Introduction  kç% 

traité. 

43.  c  II  y  eut  un  tempe,  dît  Galien  {Comm*  U  in  Sp^*t  Ii  t.  50,  p.  448),  où 
je  regardais  ce  précepte  comme  de  peu  d'importance  et  comme  indigne  d'Hip- 
pocrate;  il  me  8eml)Iait  d*une  évidence  générale  qi|e  le  devoir  du  médecin  esl 
de  travailler  à  soulager  le  malade,  ou  du  moins  de  ne  pas  lui  nuire*  Mais,  après 
avoir  vu  plusieurs  médecins  cé|è|)res  blâmés  avec  raison  pour  la  conduite  qu'ils 
avaient  tenue,  soit  en  saignant,  soit  en  prescrivant  des  bains,  des  purgatid, 
da  vin  ou  de  Teau  froide  [qui  devinrent  nuisibles],  je  compris  biantôt  qu'Hip* 
pocrate,  comme  beaucoup  d'autres  praticiens  de  son  temps,  avait  éprouvé  de 
pareils  mécomptes,  et  que  je  devais  désormais  prendre  toutes  mes  mesures, 
s'il  m*arrivait  de  prescrire  un  remède  [important] ,  pour  calculer  d'avance, 
non-seulement  quel  soulagement  le  malade  pourrait  en  retirer  si  ce  remède 
atteignait  son  but,  mais  quel  dommage  il  pourrait  en  sou£Prir  s'il  le  manquait; 
je  n'ai  donc  jamais  rien  administré  sans  avoir  pris  garde  à  ne  pas  nuire  au 
malade,  dans  le  cas  où  je  manquerais  mon  but.  Quelques  médecins,  sembla- 
bles à  ceux  qui  lancent  les  dés,  prescrivent  des  traitements  qui  sont  très- 
funestes  aux  malades  s'ils  manquent  leur  but.  Ceux  qui  commencent  l'étude 
de  notre  art ,  croiront,  je  le  sais ,  comme  je  l'avais  cru  aussi ,  que  ce  précepte, 
soulager  ou  du  moins  ne  pas  nuire^  n'est  pas  digne  d'Hippocrate  ;  mais  les  pra- 
ticiens, j'en  suis  parfaitement  sur,  en  comprendront  toute  la  portée;  et,  si 
jamais  il  leur  arrive  de  nuire  à  leurs  malades  par  l'administration  intempestive 
de  quelque  remède  énergique,  ce  sera  surtout  alors  qu'ils  concevront  la  por- 
tée du  conseil  qu'Hippocrate  leur  a  laissé.  * — Le  précepte  d'Hippocrate  et  les 
réflexions  de  Galien  trouveraient  plus  d^une  application  de  nos  jours;  il  est 
malheureusement  beaucoup  de  médecins  pour  qui  le  malade  n'est  qu'un  sujet 
d expériences,  dont  la  science  est  le  prétexte ,  mais  dont  le  vrai  but  n'est  que 
trop  souvent  l'intérêt  personnel.  —  On  remarquera  aussi  avec  Galien  (loc. 
cit.,  1. 18)  les  analogies  d'une  partie  de  ce  passage  des  Épidémies  avec  le  dé- 
but du  Pronostic. 

44.  H.  Meineke  a  inséré  dans  le  Compte  rendu  des  séances  de  TÀcadémie 
des  sciences  de  Berlin  (classe  philbsophico-hist.),  octobre  4852, 49  pages  in-8, 
un  très-curieux  et  très*savant  travail  sur  les  noms  propres  qui  se  trouvent 
dans  les  Épidémies ,  travail  que  j'ai  mis  à  profit.  Outre  l'intérêt  philologique 
de  cette  dissertation ,  il  en  ressort  encore  cette  conclusion ,  que  c'est  bien  au 
temps  même  d'Hippocrate  que  les  Épidémies  ont  été  rédigées  (voy.  Littré , 
t.  VIII ,  p.  VIII  et  suiv.).  Si ,  à  ces  précieuses  recherches,  on  ajoute  celles  que 
M.  Littré  lui-même  a  faites  dans  i'argum.  général  des  Épidémies  (t.  V^  p.  74 
et  saiv.),  sur  la  clientèle  des  hippocratistes ,  on  verra  que  ces  médecins 
étaient  très-répandus,  qu'ils  étaient  appelés  auprès  des  familles  les  plus  illus- 
tres, comme  auprès  des  malades  de  la  plus  humble  condition. 

45.  Ce  signe  pronostique,  énoncé  d'une  manière  tout  à  fait  générale  et  jeté 
^ns  liens  au  milieu  de  la  description  du  causus  et  un  f^rénitiSf  me  semble 


460  RIPPOCRATE. 

une  interpolation.  —  La  même  idée  est  reprodaite  dans  les  Aphorismes^  rv,5i; 
VIII,  %  et  dans  d'autres  livres  de  la  Collection. 

46.  Galien  fait  remarquer  dans  son  Commentaire  que  toutes  ces  solutions 
diverses  par  la  combinaison  des  nombres,  se  ressemblent  néanmoins  toutes  en 
ce  qu'elles  se  firent  en  dix-sept  jours.  C'est  même  cette  considération  qui  a 
guidé  M.  Littré  dans  le  choix  des  variantes  pour  la  constitution  du  texte.  — 
Au  lieu  de  la  seconde  combinaison  de  jours,  Galien,  un  manuscrit  de  Foës,  et 
la  marge  de  l'exemplaire  des  Aides,  sur  lequel  Gomarius  a  noté  des  variantes, 
exemplaire  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Gœttingue  et  que  j'ai  eu  à  ma 
disposition ,  grâce  à  l'intervention  de  M.  Sichel ,  portent  la  combinaison  sui- 
vante :  Invasion  de  cinq  jours ,  intermission  de  sept^  reprise  de  trois  ^  inter" 
mission  d*un ,  et  solution  définitive  (47  jours). 

47.  Si  je  ne  me  trompe,  ces  trois  malades  sont  ceux  dont  il  est  dit  ao 
commencement  du  S  8,  qu'ils  moururent  le  sixième  jour,  parce  qu'ils  n'eurent 
pas  d'hémorragie  louable.  Si  on  admet  cette  manière  de  voir,  il  faut  lire  dans 
les  deux  cas,  ou  Épaminon,  ou  Épaminondas,  L'altération  d'Épaminon  en 
Épaminondas  est  plus  vraisemblable  que  l'opposée,  à  cause  de  la  célébrité  du 
nom  d'Êpaminondas. 

48.  Il  en  est  quelques-uns,  dit  Galien  {Comm,  III  in  Epid.  I,  t.  4 ,  p.  204),  qui 
pensent  que  ce  passage  (le  §  4  0)  a  été  interpolé,  parce  qu*il  est  semblable,  par 
la  forme  et  par  la  pensée ,  à  ce  qui  se  trouve  disséminé  dans  le  livre  Des  im- 
meurs ,  et  que  j'ai  commenté  ailleurs  (voy.  Comm,  I  tu  lib.  De  hum.),  —  Tout 
le  commentaire  de  Galien  est  important  à  lire  :  on  y  trouve  une  interprétation 
détaillée  et  satisfaisante  des  moyens  pronostiques  et  diagnostiques  que  Tau- 
teur  énumère.  —  Il  explique  de  la  manière  suivante  le  mot  Tp6noç,  que  j'ai  tra- 
duit par  mœurs  (ligne  8  du  §  40).  «  Les  anciens  emploient  le  mot  Tpdnoç  dans 
deux  acceptions,  soit  pour  signifier  le  moral,  soit  pour  signifier  les  vanétés, 
les  espèces,  comme  les  diverses  formes  de  régime,  les  diverses  espèces  de  fiè- 
vres. Ici  donc,  il  signifie  ou  le  moral  du  malade ,  ou  les  différentes  espèces  de 
discours  qu'il  tient ,  puisqu'il  a  été  question  de  discours  immédiatement  aupa- 
ravant. »  —  «  La  succession  (ou  plutôt,  la  substitution  des  maladies,  IÇ  oTum  tU 
ofa  Bia8o/^a\  vouoT}[jiiTa}v),  dit  Galien  (p.  246),  est  pernicieuse  ou  critique,  sui- 
vant la  nature  de  la  maladie  elle-même,  ou  suivant  les  lieux  qu'elle  occupe, 
car  si  la  substitution  se  fait  en  une  maladie  plus  bénigne  et  sur  un  lieu  moins 
important,  elle  est  salutaire  ;  si  elle  se  fait  en  une  maladie  plus  mauvaise  et 
sur  des  lieux  plus  nobles,  elle  est  pernicieuse.  »  —  Galien  s'arrête  dans  son 
explication  aux  hémorragies  et  aux  hémorroïdes  ;  il  semble  ne  pas  avoir  eo 
sous  les  yeux  le  dernier  membre  de  phrase  :  il  faut  examiner ^  etc.,  qui  est 
peut-être  une  interpolation  plus  récente  encore  que  celle  de  tout  le  pa- 
ragraphe. 

49.  c  Quelques  médecins,  dit  Galien,  assurent  n'avoir  jamais  vu  aucune 
période  dépasser  le  quatrième  jour  (c'est-à-dire  aucun  type  périodique  au  delà 
du  type  quarte);  d'autres  prétendent,  comme  Hippocràte,  en  avoir  vu.  Quant 
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à  moi,  qui  depuis  ma  jeunesse  ai  dirigé  mon  attention  sur  ce  point,  je  n'ai 
jamais  vu  de  fièvre  septimane,  de  nonane,  ni  manifeste,  ni  douteuse;  j*ai  vu 
quelques  fièvres  quintanes  douteuses ,  mais  jamais  de  légitimes  et  de  mani- 
festes, comme  des  quotidiennes,  des  tierces  et  des  quartes.  —  Je  ne  crois  pas 
que  le  fait  ait  besoin  d'une  démonstration  logique;  il  est  du  domaine  de  Tex- 
périence  et  doit  être  jugé  par  elle.  En  effet,  si  on  a  vu  manifestement  des 
paroxysmes  arriver  régulièrement  le  septième  ou  le  neuvième  jour,  non  une 
ibis,  mais  deux  ou  trois  fois,  ce  sera  assez  ;  on  aura  la  persuasion  que  cela  est 
en  effet;  mais  si  quelqu'un,  depuis  son  enfance  jusqu'à  sa  vieillesse,  n'a  vu 
aucun  des  nombreux  malade  qu'il  a  traités  présenter  les  paroxysmes  suivant 
ce  type,  il  sera  constant  pour  lui  qu'il  n'y  en  a  point  de  cette  espèce.  Peut* 
être  aussi,  comme Dioclès,  pourrait-on  démontrer  rationnellement  que  le  sen- 
timent d'Hippocrate  n'est  pas  fondé;  car  vous  ne  trouverez  ni  signes  ni  hu- 
meurs sur  lesquels  vous  puissiez  asseoir  l'existence  des  fièvres  quintanes, 
septimanes,  nonanes.  Du  reste,  Hippocrate  n'a  pas  cité  de  fait  particulier  de 
malade  âi  l'appui  dQ  ces  assertions  générales ,  comme  il  convenait  de  le  faire 
ici,  et  comme  il  l'a  fait  dans  beaucoup  de  circonstances  (Comm.y  III,  t.  2, 
p.  222  et  suiv.).  »  —  Dans  mon  édition  de  Rufus,  on  trouvera  parmi  les  frag- 
ments un  curieux  passage  de  cet  auteur,  sur  la  fièvre  quintane ,  tiré  d'un 
manuscrit  grec  de  la  bibliothèque  impériale.  J.  Frank,  dans  ses  Praxeos 
medicds  prxcepta  (traduct.  de  V Encyclopédie  des  sciences  médicales  ,  i.  l , 
p.  421),  dit  avoir  vu  quelquefois  la  fièvre  quintane,  et  il  cite  divers  au- 
teurs qui  l'ont  aussi  observée  ;  il  ne  dit  rien  de  positif  sur  la  fièvre  septimane  : 
quant  aux  fièvres  mensuelles,  il  pense  qu'on  doit  les  rapporter  aux  règles,  aux 
hémorroïdes,  aux  vers,  et  ne  pas  les  regarder  comme  des  intermittentes 
vraies.  Borsieri  {Instit,  med,  pract.  De  ftb.  int.y  §  61 ,  p.  92  et  suiv.,  éd.  de 
Léo,  Berlin,  4  843)  cite  également  un  grand  nombre  d'auteurs  qui  disent  avoir 
vu  quelques-unes  de  ces  fièvres  dont  Galien  nie  l'existence.  Voici,  sur  ce 
point,  l'opinion  de  M.  Chomel  (Pathol,  génér.,  3*  éd.,  p.  357)  :  «On  a  admis 
aussi  des  types  quintanes,  sextanes^  mais  on  ne  les  a  que  très-rarement  ob- 
servés, et  plusieurs  médecins  ont  pensé  qu'on  devait  considérer  comme  acci- 
dentelle la  réapparition  de  quelques  fièvres  suivant  ces  types  insolites.  Quant 
aux  fièvres  intermittentes,  mensuelles,  annuelles,  il  n'est  personne  aujour- 
d'hui qui  en  admette  l'existence.  » 

20.  ^Eaan\uffii\.  —  M.  Littré  traduit  ce  mot  par  dormir,  et  le  fait  synonyme 
d'Cnrveîv  avec  Foës.  Il  m'avait  semblé  que  cette  interprétation  n'était  pas 
exacte,  car  autre  chose  est  de  dormir,  autre  chose  est  de  reposer.  On  dit 
d'un  malade  qu'il  repose,  lorsque  son  agitation  et  ses  douleurs  sont  calmées  ; 
un  malade  peut  reposer  et  ne  pas  dormir;  et  même  on  peut  dire  qu'un  malade 
dort  et  ne  repose  pas.  J'ai  trouvé  mon  opinion  confirmée  par  Desmars,  criti- 
que judicieux  et  qu'on  peut  suivre  ordinairement  avec  sûreté.  Cf.  ouvrage 
déjà  cité ,  p.  287. 

24 .  Ilapaxpoùco  seu  napaxpouojiai  est  employé  quarante-neuf  fois  dans  les  qua- 
rante-deux histoires  de  malades.  Lorsque  la  présence  des  objets  n'excite  pas 
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dans  l*âme  des  idées  conformes  i  ces  mêmes  objets,  si  le  malade  voit  des 
objets  qui  n'existent  pas,  entend  des  sons  différents  de  ceux  qui  frappent  les 
oreilles  des  assistants,  etc.,  il  y  a  notpdbcpoumç,  erreur,  imposture  des  sens,  en 
un  mot,  hallucination,  c'est-à-dire  :  erreur  des  sens  par  laquelle  un  individa 
cfoit  voir,  entendre,  toucher  des  objets  qui  n'existent  réellement  pas. —  IIxpi- 
xpduEiv  exprime  l'erreur  de  l'imagination ,  qui  peut  s'étendre  sur  ^u  ou  beau- 
coup d'objets;  ou  sur  tous  les  objets;  d'où  Hippocrate  dit  :  ropoxpoâEtv  ajiixfii, 
noXXdl,  Tcd^a;  et,  comme  le  remarque  très-bien  Desmars  (2oe.  cit.,  p.  380). 
nous  trouvons  souvent  dans  les  histoires  néma  noplxpouvc ,  mais  non  ::ivT3 
no^£kv(tj  seulement  a[jiixp4  ou  KoXXà  napIXeye. 

Je  réunis  ici  l'interprétation  des  principales  expressions  servant  à  caracté^ 
riser  dans  les  Épidémies  les  espèces  de  délire;  j'emprunte  une  partie  de  ces 
remarques  à  Desmars,  critique  éclairé  et  érudit.  —  Â^poç,  que  j'ai  rendu  par 
le  mot  délire,  TcapdtXTjpoç,  Xïjpefv,  îuapaXrjpfifv ,  sont  employés  douze  fois  dans  les 
histoires.  nopiXr^pof  se  trouve  encore  quatre  fois  dans  les  Constitutions,  savoir  : 
une  fois  dans  la  première ,  une  fois  dans  la  deuxième ,  et  deux  fois  dans  la 
quatrième.  11  est  employé  négativement  dans  les  descriptions  des  causus  de  la 
deuxième  et  quatrième  constitution,  dans  lesquelles  Hippocrate  dit  que  les 
malades  n'étaient  point  napiXripot  ;  et  deux  fois  positivement  dans  la  descrip- 
tion des  phthisies  de  la  première  et  quatrième  constitution  ;  d'où  il  suit  que 
nap(£Xrjpo{  exprime  le  délire  propre  de&causuSf  autrement  il  n'eût  pas  été  conve- 
nable de  faire  entrer  dans  leur  description  la  négative  de  ce  symptôme.  Aélius 
(Tetrab.'ll,  serm.  Il,  cap.  22]  dit  que  Xîipoç  diffère  de  (xtoptoai;,  en  ce  qtie  dans 
la  (ju£>po)<7i(  les  discours  du  malade  ont  une  suite;  mais  dans  le  délire,  tes  pro- 
pos n'ont  aucune  connexion,  —  IlapaçpoveîV  exprime  le  délire  commun  des  fiè- 
vres, tant  du  causus  que  du  phrénitis.  Hippocrate,  dans  le  Pronostic  et  dans 
le  Régime,  n'emploie  pas  d'autre  terme  pour  exprimer  le  délire  en  général; 
Ainsi  icap»fpovetv  emporte  la  dépravation  de  l'imagination  et  du  raisonnement, 
avec  passion  ou  affection  dé  1  âme.  —  napatp^pscrOat  marque  spécialement  un 
transport,  un  mouvetneut  corporel.  —  Uaçnxxô^ati  est,  suivant  Galien,  une 
espèce  de  délire  supérieure  aux  précédentes. — ''£x[jLavYivat  exprime  le  délire  fu- 
rieux. (Voy.  note  25  du  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux.) — IlapaXfj^iv  est 
employé  treize  fbis  dans  les  histoires  des  malades ,  et  une  fois  seulement  dans 
les  constitutions.  Galien  ne  nous  laisse  pas  ignorer  sa  signification;  an  cha- 
pitre X ,  Uv.  U  du  traité  De  la  dyspnée,  il  dit  que  nopcXé^eiv  n'exprime  pas  un 
véritable  délire,  mais  un  état  semblable  à  celui  de  l'ivresse,  qui  est  causé  par 
la  plénitude  du  cerveau  ;  et  à  la  fin  du  xi*  chapitre  du  lU*  livre,  il  dit  qa'Uip- 
pocrate  a  coutume  de  se  servir  de  ce  terme  pour  exprimer  la  plus  petite  espèce 
de  délire.  U  signifie  une  dépravation  du  jugement  ou  du  raisonnement,  et  par 
conséquent  l'espèce  de  délire  la  plus  légère.  Cette  dépravation  se  manifeste  par 
les  discours  d'un  malade  qui  dit  une  chose  pour  une  antre ,  qui  parle  sans 
bien  comprendre  ce  qu'il  dit,  et  souvent  ne  dit  pas  ce  qu'il  voudrait  dire. 

«  Hippocrate,  dit  Galien  (Comm.  I  in  Prorrh.,  p.  492),  semble  appeler  ^ps- 
vfti«  un  délire  (natpo^poaûvY))  continu  dans  tine  fièvre  aigùè*.  U  dit  ooniin»,  car  le 
délire  ordinaire  Arrive  quelquefbis  dans  la  période  d'état  des  fièvres 
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mais  di^yaratt  dans  la  période  de  déollto.  Oii  dil  qn'un. homme  est  pria  da 

manie  ([xa(v8a6at),  quadd  il  a  du  délire  aans  fièvre,  mais  qu'il  a  le  «ppevrttf 
quand  il  y  a  de  la  fièvre;  quand  le  délire  n'arrive  ijue  dans  la  période  d'éiat, 
on  se  sert  des  termes  Tza^ooé^aa.^  icapa^Oî|vat,  ic«paXi)p^oai  ou  Tcopofpov^aw  ;  mllis 
pour  qu'on  se  serve  du  mot  phrênitiê,  il  faut  deux  conditions  :  la  fièvre  et  la 
continuité  du  délire.  »  Cf.  aussi  Galien,  Comm.  I  in  Epid.,  III,  t.  2,  p.  484. 
Le  motphréniiis  sert  encore  à  désigner  l'espèce  de  fièvre  dans  laquelle  le  dé- 
lire se  montre  de  cette  manière.  C'est  donc  un  terme  servant  à  la  ibis  à 

nommer  un  symptôme  et  une  véritable  maladie  (cf.  note  addit.  aux  Êpid.) 

• 
2â.  Galien  (Comm.  tll  in  Epid.,  III,  t.  84,  p.  784}  fbit  remarquer  qu*Hip- 
pocrate  récapitule,  à  la  fin  de  plusieurs  histoires,  les  symptômes  les  plus  im- 
portants et  qui  ont  eu  le  plus  d'influence  pour  amener  la  mort  du  tnalade. 
Cette  remarque  n'est  pas  entièrement  juste,  et  il  faut  y  ajouter  quelque  chose 
pour  la  compléter,  tl  est  vrai  que  sur  quinze  observations ,  dont  onze  cas  de 
mort,  on  trouve  une  sorte  de  résumé,  et  Ton  peut  en  conclure  qu'Hippocrale 
voulait  attirer  ainsi  l'attention  sur  les  maladies  dont  l'issue  avait  été  funeste. 
Toutefois  dans  plusieurs  observations,  on  trouve,  non  pas  une  récapitulation 
proprement  dite,  mais  soit  l'indication  de  symptômes  dont  11  n'a  pas  encore  été 
question  et  qui  durèrent  tout  le  temps  ou  presque  tout  le  temps  de  la  maladie, 
soit  une  caractéristique  des  symptômes  qui  se  présentèrent  habituellement  ou 
continuellement ,  et  qui  ont  été  ordinairement  énoncés  sans  épithète  dans  le 
cours  de  l'observation;  tantôt  cette  indication  et  cette  caractéristique  des 
symptômes  sont  réunies  dans  un  résumé ,  tantôt  il  n'y  a  que  l'une  ou  l'autre  ; 
d'autres  fois  il  y  a  une  véritable  récapitulation ,  ou  seule  ou  unie  tantôt  à  l'in- 
dication de  symptômes  nouveaux,  tantôt  à  la  caractéristique.  Il  faut  ajouter 
aussi  que  ce  ne  sont  pas  toujours  les  symptômes  les  plus  graves  qui  figurent 
dans  oes  résumés.  Bnfin,  ces  résumés  se  trouvent  deux  fois  (4'*  caiég., 
<0*  mal.;  2«  catég.,  5'  mal.)  au  milieu  et  non  à  la  fin  de  l'observation.  Voici 
des  exemples  à  l'appui  de  ces  observations  :  Caractéristique;  indication 
de  symptômes  nouveaux  :  4**  catég.,  4*'  mal. ,  40*  mal.;  2*  catég.,  2* mal. , 
<0'  mal.  ;  3*  catég.^  2'  mal.  —  Récapitulation  avec  ou  sans  caractéristique  : 
2'  catég.,  B*  mal.,  40*  mal.,  42'  mal.  ;  3«  catég.,  4"  mal.,  43  et  4  4*  mal.  — 
Indications  de  symptômes  nouveaux  :  4'«  catég.,  9*  mal.  (il  est  évident  que 
dans  cette  observation  l'auteur  ne  tient  pas  compte  dans  son  résumé  des 
symptômeâ  les  plus  graves)  ^  8*  mal.,  44*  mal.;  d*  catég.,  42*mal.  —  On 
trouve  aussi ,  à  la  suite  de  quelques  observations ,  des  réflexions  sur  les  jours 
où  eurent  lieu  les  douleurs  (voy.  3*  et  42>«  mal  de  la  3*  catég.)  ou  sur  les  hu» 
meurs  prédominantes  (voy.  même  catég.,  V  mal.).  — *  Voy.  aussi  mon  Inirod, 
à  ce  traité ,  p.  407. 

23.  IIup  ÏXo^et.  —  «  Hippocrate  a  coutume  d'appeler  nop  une  fièvre  très- 
violente  >  (Gai.,  Comm.  III  in  Epid.,  I,  p.  268,  2*  mal.;  4*  mal.,  p:  279). 

24.  Titoxo^fou  fâ^tootç...  &inXdiu(M<,  une  tension  molle  de  l'hypocondre. 
— 'TivoXiTcopef,  dit  Galien,  signifie  v^,  sons  lumatini  ou  peuUtre  icma 
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tuméfaction,  comme  il  en  survient  dans  les  hypocondres  enflammés.  Bn  effet, 
ouand  rhypocondre  est  tiré  par  le  diaphragme  enflammé,  il  ne  présente  pas 
de  tumeur.7(Comm.  III  in  Epid.,  I,  t.  2,  p.  263.)  -Bn  ^f  "»«^°'^- j««  "^ 
miUence,  avec  M,  Uttré,  on  ne  rend  peut-être  pas  toute  la  pensée  dHippcK 
crate,  du  moins  comme  l'interprète  Galien.  -  Cf.  aussi  ÉroUen.  GIok., 
p.  264. 

25  "lovôoi ,  van  chez  les  Latins.  «  "loveo?  est  une  petite  tumeur  dure  qui  se 
développe  sur  la  peau  du  visage,  et  qui  est  remplie  d'une  humeurépaisse  . 
(Gai.,  De  remed.  parafe.,  I,  vi.  t.  XIV,  p.  352.  -  De  camp.  med.  «jcunrf. 
loc.  V.  III.  t.  XII,  p.  822,  ^  Cf.  aussi  Celse,  VI.  v.)  -Caelius  Autel. amis 
(  Actti.  mor6.,  II.  x,  p.  ^  02  ) ,  définit  les  faveoi  des  Uches  (tnacH/a?)  semblable 
à  des  gouttes  de  sueur  {scatebrx).  L'Tovôoç  me  semble  comprendre  à  la  fois 
Vacne  simplex  et  Yacne  indurata,  —  L'acné  des  modernes  est  une  phlegmasic 
pustuleuse  des  follicules  sébacés.  Quant  à  l'éruption  elle-même  qu  Hippocrate 
compare  à  l'ocnc,  M.  Cazenave,  à  qui  j'ai  soumis  ce  passage,  comme  tous 
ceux  qui  regardent  les  maladies  de  la  peau ,  la  regarde  comme  une  mihaire 
dont  les  vésicules  ont  en  effet  une  certaine  dureté,  et  persévèrent  longtemps; 
cette  miliaire  se  forme  souvent  à  la  suite  de  la  sueur. 

26.  L'auteur  dit,  au  commencement  de  l'observation ,  que  le  malade  souf- 
frait du  bras  droit  vers  la  clavicule  ;  puis,  au  sixième  jour  et  enfin  au  septième, 
il  dit  :  «  La  douleur  de  la  clavicule  gauche  persista  ;  »  évidemment  il  y  a  ou 
une  lacune ,  ou  une  altération  de  texte  ;  ou  bien  encore  il  faut  lire  soit  partout 
à  gauche,  soit  partout  à  droite .  à  moins  cependant  qu'on  ne  suppose  que  dans 
le  premier  passage  il  s'agit  de  la  clavicule  gauche  et  du  bras  droit;  mais  le 
contexte  ne  me  paraît  guère  permettre  une  pareille  interprétation.  Ni  Gahen 
ni  M.  Littré  n'avertissent  de  cette  contradiction.  —  Tous  les  manuscriU  de 
M.  Littré  ont  le  texte  vulgaire,  que  j'ai  cru  devoir  adopter,  en  signalant  cette 
difficulté  avec  Vallésius  (p.  420). 

LIVRE  m. 

27.  C.  J.  Weigel  ( DiMcrt.  de  delirii  trementia  paihologia,  Lipsix,  1836, 
in-4«,  Introd.,  p.  3  et  4)  est  à  ma  connaissance  le  premier  qui  ait  rapporté  la 
maladie  de  Pythion  au  delirium  tremens  ;  il  l'a  fait  également  pour  le  cin- 
quième malade  de  ce  môme  livre.  —  Il  rapporte  aussi  à  cette  maladie  le  cas 
de  Timocratès,  V'  livre  des  Épid,,  §  2,  t.  V,  p.  204.— M.  Littré  (t.  U,  p.  382, 
note  également  un  passage  de  V Appendice  au  traité  du  Régime,  t.  II,  p.  45« . 
qui  se  rapporte  évidemment  au  delirium  tremens, 

28.  Dans  le  troisième  livre,  à  la  suite  d'un  certain  nombre  d'histoires  de 
malades,  se  trouvent  des  Caractères  qui  résument ,  sous  une  forme  énigroati- 
que ,  la  raison  de  l'issue  heureuse  ou  malheureuse  de  la  maladie  à  tel  ou  td 
jour.  Ces  caractères  ont  grandement  embarrassé  les  commentateurs,  et  ont 
donné  lieu ,  dans  l'antiquité ,  à  beaucoup  d'ouvrages  dont  les  auteurs  (Zeaxis, 
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Zenon,  Héraclide  d'Brythrée,  Héraclide  de  Tarente,  Apdllonius  l'empirique , 
Âpoll.  Bibles,  enfin  Galien)  se  combattaient  les  uns  les  autres,  sans  qu*aucun 
put  prouver  directement  qu'il  avait  raison  et  que  son  adversaire  av^ait  tort. 
L'origine  de  ces  caraclères,  dont  Zeuxis  avait  fait  Thistoire,  est  fort  incertaine; 
toutefois  les  critiques  anciens ,  sauf  Zenon ,  s'accordent  à  les  regarder  comme 
apocryphes ,  et  les  rapportent  à  Mnémon  de  Sida  ;  mais  les  uns  pensaient  que 
lui-même  en  était  l'auteur,  et  qu'il  les  avait  interpolés  sur  l'exemplaire  de  la 
bibliothèque  d'Alexandrie^  soit  qu'il  voulût  se  faire  plus  tard  un  mérite  de 
leur  explication  auprès  de  ses  disciples,  soit  qu'il  ne  l'ait  fait  que  pour  son 
usage  particulier  et  comme  un  moyen  mnémotechnique  ;  d'autres  croyaient 
que  Mnémon  avait  seulement  apporté  de  Pamphylie  à  la  bibliothèque  d'A- 
lexandrie un  exemplaire  déjà  muni  de  ces  caractères;  M.  Littré  pencherait 
pour  cette  dernière  opinion  (voy.  en  tète  du  volume  mon  IrUroduoiion  gêné- 
TaU  ou  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  dHipfiocrate).  D'après  le  témoignage  de 
Galien,  ces  caractères  n'existaient  dans  les  très-anciens  manuscrits  qu'à  par- 
tir de  la  septième  histoire  de  malades  du  III*  liv.  D'un  autre  côté,  ces  carac* 
téres  variaient  beaucoup  suivant  les  exemplaires,  et  Galien  en  conclut  avec 
assez  de  raison  qu'ils  sont  apocryphes.  Cette  divergence  existe  aussi  dans  nos 
manuscrits;  les  interprétations  sont  loin  d'être  unanimes;  certaines  séries 
o'ont  pas  môme  pu  recevoir  d'explication  plausible.  Je  me  suis  donc  décidé  à 
rejeter  en  note  ces  caractères,  et  à  ne  donner,  avec  Foës  et  M.  Littré ,  que 
l'explication  de  ceux  sur  lesquels  on  a  le  moins  varié.  Cette  histoire  des  ca- 
ractères a  été  disséminée  par  Galien  dans  son  commentaire  sur  le  III*  livre  des 
Épidémies.  M.  Littré  a  rassemblé  avec  soin  tous  les  passages  qui  y  sont  rela- 
tifs; il  en  a  même  éclairci  quelques-uns  assez  obscurs.  J'ai  extrait  celte 
note  de  la  longue  et  érudite  discussion  à  laquelle  il  s'est  livré,  tom.  III,  p.  S8 
et  suiv. —  Voy.  aussi  Anecdotum  romanum  De  notis  veterum  criticiSf  imprimis 
Aristarchi  homericis,  etc.,  éd.  Fr.  Osann;  Gisss,  4854,  in -8 ,  p.  52  suiv.,  et 
p.  494  suiv.  L'auteur  de  cet  important  mémoire  pense  que  les  caractères  des 
épidémies  ont  fourni  à  Aristarque  l'idée  de  son  édition  d'Homère  avec  des 
signes.  —  M.  Osann,  qui  a  publié  sa  dissertation  dix  ans  après  le  troisième  vo- 
lume d'Hippocrate,  n'a  pas  même  cité  M.  Littré;  ce  n'est  pas  la  première  fois 
que  les  Allemands  se  montrent  oublieux  de  nos  plus  beaux  travaux. 

Voici  du  reste ,  d'après  Galien  (Comm .  II  in  Epid.^  III,  1. 1,  p.  644  ),  la  clef 
générale  de  ces  Caractères  :  Le  7n  (TrtOovdv,  il  est  probable)  commençait  toutes 
les  séries  de  caractères,  et  le  u  (uyteCa,  santé)  ou  leO  (Oivaro^,  mort)  indiquant 
la  terminaison  par  la  santé  ou  par  la  mort ,  les  fermait  toutes;  immédiatement 
avant  le  u  ou  le  0  se  trouvent  une  ou  plusieurs  lettres  qui  indiquent  le  nombre 
de  jours  que  la  maladie  a  duré,  ou  celui  dans  lequel  le  malade  est  mort.  Les 
caractères  placés  entre  ceux-ci  et  le  7n  étaient  figurés  par  les  lettres  qui  indi- 
quent les  éléments  de  la  voix,  à  part  le  S  avec  iota  souscrit.  Ils  signifiaient  :  a, 
awrlement,  dlno^Sop^  ou  perte^  àTotj}^^^'^  Y,  urine  semblable  à  de  la  semence  ^ 
^ivociSàç al^  ;  le  S^  avec  iota  souscrit  (B),  sueur ^  topciit,  ou  diarrhée,  St^^poia, 
OQ  diaphorése,  Sia^épyjaiç ,  ou  dtax(/)py)oi{,  comme  le  conjecture  M.  Littré ,  en 
un  mot,  on  veut  qu'il  signifie  une  évacuation  quelconque;  e,  rétention,  iira^^ii, 

ao 
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00  siége^  ISpa;  ^,  recherche  (c'est-à-dire  qu'il  faut  rechercher),  C^i»:t, 
fnort ,  Odh^oxoç ,  comme  il  a  été  dit  plus  haut  ;  i ,  sueur,  \h^  ;  x ,  crise ,  xptnç, 
ou  affectiùn  eœliaque,  xoiXtox^}  did^Otaïc;  fx,  mante,  \uttla^  ou  matrice ,  ^{^\ 
V,  jeunesse,  vs^ttiç,  ou  mortification,  véxpwciç;  Ç,  Wte  jaune,  Çaw6îï  yoXi! ,  et 
aussi  quelque  phénomène  extraordinaire  et  rare,  Çévoy  xt  xa\  ordfvtw,  ou  irrita- 
tion^ démangeaison ,  &>9|a6<  ,  ou  séchereese,  (Y)f^$;  o,  douleur,  3dW| ,  ou  un'M, 
«ftpov;  quelques-uns  disent  que  To,  lorsqu'il  a  Tu  placé  eâ  haat  (8),  comme  on 
a  coutume  d'écrire  HrcK*,  signifie  un  ne  ;  k,  abondance,  tc^Ooç,  ou  crachat, 
xt^eXov,  ou  chaleur  brûlante,  rup6v  (xOpî)  ou  fièvre,  ffuprr6c,  ou  affection  da 
poumon,  7:ve6(iovo«  icdlOo;;  tH,  probable,  9:t0avâv;  p,  /lux,  ^Û9iç,  ou  frisson,  ^rpç; 
f,  pfcr^tïû,  ^EvÎTi^,  ou  p/i^^tste,  çOfvic;  9,  spasme,  oTraopiâ;,  ou  moladt^df 
Vasophage  ou  de  la  bouche,  €rro[Aix.ou  ^  at6(AaT0f  xdboovic;  t,  accouchetnent^ 
téxoç;  u,  sanfé,  (rytEfa,  ou  hypocondre,  (nccy/^vSptov  ;  /  ,  6t7e,  y<M,  00  ètlieux, 
XoXa8i<;  tf»  froid,  4^((;  eu,  crudtV^,  <t>(i/6T7]c. 

4*'  tnaiacfe.  ?n.  ic.  8.  \l.  u.  —  /nlerpr^toh'on  :  Il  est  probable  quo  c'est  par 
la  quantité  d'urines  éfacuées  que  le  malade  guérit  au  ÎO*  jour. 

29.  c  Hippocrate  a  pu  fort  bien  dire,  sans  contradiction,  que  l'urine  pré- 
senta quelques  petites  choses  en  bas  et  qu'elle  ne  forma  pas  de  dépôt  ;  il  y  eot 
commencement  de  dépôt,  mais  non  dépôt  ;  et  cette  distinction  est  tout  à  lait 
conforme  à  la  remarque  de  Galien ,  qui  dit  que  ces  urines  plus  épaisses ,  m 
peu  rouges  et  avec  de  petites  choses  en  bas,  étaient  intermédiaires  entre  les 
urines  favorables  et  les  urines  funestes.  »  (M.  Littré,  p.  36.) 

30.  «-^2*  mal.  Tit-  e.  ^.  x!;.  0.  —  Interp,  :  Il  est  probable  que ,  à  cause  de 
la  suppression  des  selles ,  la  mort  arriva  le  27*  jour. 

31. — 3*  mal.  yn.  x.  t.  0.  $.  p.  v.  —  Interp.  Galien  ne  dit  rien  de  ces  cara^ 
tères,  qui  sont  donnés  par  M.  Littré  d'après  les  manuscrits ,  et  on  peut  les  ei- 
piiquer  de  la  manière  suivante ,  en  se  conformant  aux  règles  tracées  plus  haut  : 
Il  est  probable  que  c'est  à  la  crise  opérée  par  les  selles,  les  urines  et  les  soeurs, 
que  le  malade  a  dû  sa  guérison  au  40*  jour. 

32.  —  4*  mal*  yn-  7.  p.  t.O.  -^Interp,  Galien  ne  fait  encore  aucune  naentioB 
de  ces  caractères;  je  suis  l'interprétation  de  M.  Littré  :  Il  est  probable  que  le 
phrénitis  et  les  évacuations  causèrent  la  mort  le  5*  jour. 

33.  —  5*  maL  Trt.  x-  "•  ?•  !*•  *•  "•  —  tnterp.  Galien  n'a  pas  non  plus  ces 
caractères,  on  peut  les  interpréter  :  Il  est  probable  que  la  guérison  arriva  ac 
80*  jour,  par  suite  de  Tabondance  des  évacuations  bilieuses  et  des  urines. 

34.  —  7*  maL  m*  \,  ».  c  0.  —  Interp»  :  Il  est  probable  que  la  supfMWsioD 
des  selles  fut  cause  de  la  mort  au  5*  jour. 

35.  —  8*  maL  yn.  ï.  Ç.  Ô.  —  Interp.  :  Il  est  prolmble  que  quelque  phéno- 
mène étrange  fut  cause  de  la  mort  au  7*  jour.  D'autres  interprètes,  suivant  Ga- 

*  Ce  ({ai  proQvëy  tonmn  le  remtrqae  H.  Littré,  l^anciennelé  de  la  figatOK  s. 
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lien,  lisant  C  au  Ifeu  de  S,  d^ent  que  ce  caractè^*  signifiait  :  H  faut  eber- 
eber  qoelle  fut  Isl  cause  de  la  mort;  i&ais  aucun  n'était  d'accord  sur  Tobjet  de 
cette  rech^che. 

36.  Galien  dit  :  «  Entre  ce  malade  et  le  suivant  se  trouve  le  mot  ®  ;  on  peut 
le  rattachera  Tun  ou  à  Tautre,  mais,  comme  à  la  fin  de  Tobservation  précé- 
dente se  trouve  le  mot  esquinancie ,  on  aui;a  mis  à  la  fin  de  celle-ci  comme  à 
la  Gn  de  certaines  autres  [ainsi  qu'on  peut  le  voir  en  parcourant  les  histoires 
du  troisième  livre],  un  mot  pour  mémoire  et  pour  faire  ressortir  ce  qu'il  y  a 
d'utile  dans  l'observation.  Je  pense  donc  qu'il  vaut  mieux  rattacher  ^  à 
l'histoire  précédente  qu'à  la  suivante.  Ces  mots  ont  été  sans  doute  interpolés 
par  ceux  qui  ont  ajouté  les  caractères.  »  (Comm,  II  m  Epid. ,  III,  texte  5,  p.  6^7; 
voir  aussi  t.  7,  p.  653.) 

37.  'AvepoÇ.  >-  L'autetir  des  DéfiniUenê  médicùles  (âéfin,  38i)  définit  l'an** 
Ibrax  :  c  un  ulcère  escbarfotique  avec  grande  inflammation  des  parties  envi- 
ronnantes» ;  on  (défin.  337)  c  un  ulcère  escbarrottqne  et  rongeant  avec  an 
flux  abondant ,  et  quelquefois  accompagné  de  bubons  et  de  fièvre.  »  -—  Leë 
mêmes  définitions  se  retrouvent  dans  les  divers  ouvrages  de  Galien  (cf.  Foës 
aumot dFv6paÇ).  L'anthrax d'Hippocrate paraît  se  rapportera  notre  cA^ar^ 
malin  ou  pestilentiel, 

39.  Ce  passage  est  fort  îMertain.  M.  Ltttré  traduK,  en  se  conformant  au 
commentaire  de  Galien  :  «  L'érysipèle  se  développait  pour  une  cause  occ»- 
sionnelle  quelconque,  sur  tesiésiota  les  plus  vulgaires,  sur  de  toutes  petites 
plaies,  en  quelque  point  du  oorps  qu'elles  siégeassent,  mais  surtout  chez  les 
personnes  d^environ  soixante  ans,  et  à  la  tète;  chez  beaucoup,  pour  pen  qu'on 
négligeât  le  trarrtement  de  ces  lésions ,  chez  beaaconp  aussi ,  même  pendant 
qu'on  les  soignait;  de  grandes  inflammations  survenaient,  et  rapidement 
i'érysipèle  étendait  ses  ravages  dans  tous  les  sens.  »  La  traduction  qne  j'ai 
adoptée  n'est  pas  rigoureosement  conforme  au  Commentaire  de  Galien ,  mais 
elle  m'a  paru  présenter  une  suite  d'idées  pins  logique  que  celle  qui  ressort  de 
ce  Commentaire,  J'ai  soumis  mes  doutes  et  mon  interprétation  au  meilleur  juge 
eo  pareille  matière,  à  M.  Uttré  lui-même.  Il  a  trouvé  mes  doutes  légitimes  et 
mon  interprétation  plausible  et  conforme  au  texte. 

39.  Kaxo6(i£vat  xa\  xfliOfXXoMm. — Je  renvoie  pour  Thistoire  de  ce  dernier  mot 
à  la  longue  et  trèe-savante  note  (la  34**)  de  M.  Littré,  t.  III,  p.  76  et  saiv. 

40.  Galien  dit  «  que  quelques-uns  écrivaient  xocu^ij^é^,  brûlants,  au  lien  de 
»D{ur:cÎMeE{ ,  comaleudi ,  à  tort,  attendu  qu'Hippocrate,  énumérant  ici  des 
symptômes  qui  ne  sont  pas  des  symptômes  ordinaires  du  causus^  a  dû 
énoncer  le  coma ,  symptôme  rare,  et  non  la  chaleur  brûlante ,  symptôme  tel- 
lement habituel  qu'il  est  pour  ainsi  dire  pathognomonique.  »  (M.  Littré, 

p.  i8l.)  —  Voy.  aussiS^^- 
il.  ISxov.  —  Ce  terme  est  très-embarrassant;  il  se  présente  chez  les  Grecs 
avec  des  significations  différentes  (cf.  Lofry,  De  marb.  cutaneis,  p,  422  et  smv.  ; 
433  et  stdv.),  6t  cela  te  doit  point  étonner  ;  les  maladies  de  lâ  peau,  comme) 
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du  reste ,  presque  toutes  les  autres  maladies ,  ont  été  dénommées  d'après  les 
apparences  les  plus  grossières  et  d'après  leur  ressemblance  avec  des  objeU 
vulgaires.  Ainsi ,  oukov  désigne  toute  espèce  de  tumeur  arrondie,  molle  et  res- 
semblant à  une  figue  (qui  est  appelée  oOxov).  Galion,  dans  son  drlossotrf, 
p.  570,  faisant  certainement  allusion  au  passage  des  Épidémies  qui  nous  oc- 
cupe, dit  que  ces  fies  sont  des  élévations  charnues  qui  se  forment  sur  les  pau> 
pières;  ailleurs  (De  med.  eomp.  secund,  ^)c.,V,  3,  t.  XII,  p.  823),  il  regarde  leâ 
fies  comme  une  maladie  propre  au  mentoo,  maladie  connue  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  mentagre  ou  sycosis.  Galion  compare  aussi  les  ?ovOot  (voir  note  2S  ci- 
dessus)  aux  ouxa,  et  il  assigne  à  ces  derniers  comme  caractère  différentiel 
d'étpe  composés  à  la  fois  de  l'humeur  épaisse  contenue  dans  les  rov6oi,  et  d'une 
autre  humeur  ichoreuse  qui  fait  que  les  fies  s'ulcèrent  promptement.  On  sait , 
en  effet,  que  les  pustules  de  la  mentagre  se  rompent  quelque  temps  après  leur 
apparition ,  jaissent  suinter  une  humeur  ténue  et  se  recouvrent  de  croûtes. 
Quant  aux  fies  dans  le  sens  où  les  prend  Hippocrate,  M.  Cazenave  les  rappor* 
terait  volontiers  à  l'ocna  sebacea^  qui  se  développe,  en  effet,  très-souvent  dans 
l'épaisseur  des  paupières  et  donne  lieu  à  des  suintements. 

i2.  '£xOij[iaOa.  —  «  Il  paraît  évident  que  Ix6u{&at  vient  de  IxOiSeiv,  qui  veut  dire 
iSop{iav  {sortir  impétueusement).  Ces  éruptions  naissent  spontanément  sur  la 
peau  ;  elles  tirent  leur  origine  des  humeurs  superflues ,  mais  dont  la  qualité 
n'est  point  mauvaise.  Les  humeurs  ténues  produisent  plutôt  des  ulcérations 
que  des  tumeurs;  les  humeurs  épaisses  élèvent  la  peau  en  tumeur.  »  (Gai., 
Omm.  III  in  Epid.,  III,  t.  54  ;  Comm.  II  in Epid. ,  II,  t.  K  8;  p.  354.  —  Cf.  aussi 
ÉroUen,  G/om.,  au  mot  lMv,\  et  Poës,  Ofcon.,  au  mot  IxOujjia.)  M.  Cazenave 
pense  que  ce  mot  représente  exactement  l'éruption  pustuleuse  un*peu  élevée, 
connue  depuis  Willan  sous  le  nom  d'tcthyma;  mais  il  croit,  avec  grande  ap- 
parence de  raison ,  qu'il  eu  est  du  mot  ^rpes  chez  les  Grecs,  comme  il  en  était 
du  mot  dartre  il  y  a  quarante  ans ,  c'est-à-dire  que  ï herpès  désigne  toute  es- 
pèce d'éruption  chronique  rampant  sur  la  peau ,  ordinairement  vésiculetise  et 
souvent  ulcéreuse.  (Cf.  aussi  Lorry,  De  morb.  eut.,  340  et  suiv.) 

i3.  t  La  très-longue  peste  (  pesie  Antonine)  qui  sévit  de  notre  temps  enle- 
vait aussi  presque  tous  les  malades  par  les  évacuations  alvines.  Les  matières 
évacuées  étaient  colliquatives ,  et  ce  symptôme  parait  être  constant  dans  la 
fièvre  vulgairement  appelée  pestilentielle,  mais  on  le  voit  aussi  survenir  sans 
qu'il  y  ait  peste,  b  (Galion,  Comm.  UI,»n  Epid.^  III,  t.  57,  p.709.)Galien  dit 
aussi  (t.  58)  que  le  dégoût  (dont  parle  Hippocrate,  immédiatement  après  le 
passage  auquel  cette  note  appartient}  était  un  des  symptômes  constants  dans 
la  peste ,  et  qu'il  fit  mourir  beaucoup  de  monde  ;  presque  tous  ceux  qui  pu- 
rent triompher  de  cette  répugnance  et  prendre  la  nourriture  qu'on  leur  don- 
nait réchappaient;  le  plus  grand  nombre  préférait  mourir  que  de  prendre 
quelque  chose,  et  ce  symptôme  était  surtout  très-prononcé  chez  ceux  qui 
avaient  le  ventre  très-malade. 

44.  «  Hippocrate,  dit  Galien  (Comm.  III,  t.  64,  p.  74  5),  a  désigné  nominati- 
vement les  fièvres  tierces  et  quartes,  et  implicitement  la  lièvre  quotidienne, 
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en  disant  fièvres  noetumeê;  car  il  y  a  deax  espèces  de  fièvre  quotidien  do  : 
dans  l'une  le  paroxysme  arrive  pendant  le  jour,  dans  l'autre  pendant  la  nuit; 
de  ià  vient  qu'ellies  ont  reçu  deux  noms  pour  les  désigner.  Hippocrate  a 
énoncé  que  les  fièvres  qui  régnèrent  alors  étaient  des  fièvres  à  paroxysmes 
nocturnes;  mais  rappelons-nous  encore  que,  dans  le  I''  et  le  II*  livre  des  £pt- 
démies ,  Hippocrate,  rapportant  l'histoire  particulière  de  plusieurs  malades  et 
retraçant  des  constitutions  tout  entières ,  li'a  jamais  décrit  ni  de  fièvre  quin- 
tane,  ni  de  septimane,  ni  aucune  ^utre  de  plus  longues  périodes;  qu'il  ne  Ta 
pas  fait  dans  le  III*  livre,  ni  avant  ni  après  ce  passage.  Je  soupçonne  donc  que 
le  passage  du  premier  livre ,  où  il  est  question  des  fièvres  dont  les  périodes 
sont  plus  longues  que  celles  de  la  fièvre  quarte ,  a  été  interpolé.  »  Voir  aussi 
note  49  ci-dessus. 

45.  Pour  tout  ce  passage,  j'ai  suivi  les  interprétations  de  Galien,  t.  70, 
p.  722.  —  J'omets  ses  explications  et  ses  discussions  théoriques  sur  la  valeur 
des  mots  employés  par  Hippocrate ,  pour  n*en  présenter  que  le  sens  d'après 
son  commentaire.  — Aetov  veut  dire  chez  les  Grecs  sans  poils,  c'est-à-dire 
glabre.  —  a  Pour  savoir  ce  que  sont  les  yeux  fauves  (xoponof),  ajout^t-il ,  il 
faut  se  rappeler  ce  vers  d'Homère  (  Od.,  XI,  640  )  : 

c  Les  ours  sauvages  et  les  porcs  et  les  lions  aux  yeux  fauves.  » 
€  Les  leucophlegmatiques  sont  ceux  dont  la  peau  est  molle  et  boursouflée 
comme  celle  des  individus  pris  de  l'espèce  d'hydropisie  appelée  leucopMegmO' 
fie.  »  —  «  Quant  à  ce  qu'Hippocrate  dit  :  «  Les  femmes  aussi  (Yuvatxtç  oOtok)  ;  » 
on  peut  l'interpréter  de  deux  manières ,  ou  que  les  femmes  furent  comme  les 
hommes  atteintes  de  phthisie  quand  elles  présentaient  les  mêmes  conditions , 
ou  que  cette  maladie ,  qui  attaqua  beaucoup  d'hommes  en  raison  de  leur 
idiosyncrasie ,  attaqua  beaucoup  plus  de  femmes  à  cause  de  la  nature  générale 
de  leur  constitution ,  laquelle  est  plus  humide  et  plus  froide.  >  Galien  ajoute 
que  les  femmes  furent  sans  doute  plus  sujettes  à  la  phthisie  que  les  hommes , 
et  parmi  elles,  les  femmes  qui  avaient  les  constitutions  signalées  plus  haut. 

46.  Ce  que  j'ai  traduit  ainsi  n'était  représenté  dans  le  plus  ancien  manuscrit 
de  Galien  que  par  un  A;  d'autres  portaient  Ter^pti),  d'autres  Trcopraroi,  d'autres 
n'avaient  rien.  Voyez  sur  les  diverses  interprétations  de  ce  signe  ou  de  ces 
mots  Galien  ,  Comm,  III  in  Epid.^  III,  t.  74,  p.  730,  ou  dans  le  III*  vol.  de 
M.  Uttré,  p.  99. — a  Après  la  constitution  pestilentielle,  dit  Galien  (Gomm^IIf, 
t.  74,  p.  722),  se  trouve  l'exposition  de  seize  malades  jusqu'à  la  fin  du  livre^ 
pnis  vient  un  morceau  dont  Dioscoride  me  paraît  avoir  exactement  jugé  en 
pensant  qu'il  devait  être  placé  immédiatement  après  la  constitjAtion.  C'est 
celte  place  qu'il  lui  a  assignée  dans  son  édition  ,  et  c'est  là  aussi  que  nous  en 
présenterons  l'explication  ;  nous  dirons  seulement  qu'il  nous  semble  que  ce 
passage  a  été  ajouté  non  par  Hippocrate  lui-même,  mais  par  quelque  autre.  » 
—  «I  Tous  nos  manuscrits,  dit  M.  Littré,  t.  II,  p.  400,  ont  ce  paragraphe  a 
l'ancienne  place,  c'est-à-dire  après  les  seize  malades;  ce  qui  prouve  qu'au- 
cun ne  provient  de  l'édition  de  Dioscoride ,  et  qu'ils  dérivent  tous  directe- 
inent  des  anciens  exemplaires.  Cette  disposition  a  été  suivie  par  les  éditions 
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d'AIda,  de  Froben  et  de  llercuriali.  Im  transpoeition  effectuée  perDiMOoride 
et  approuvée  par  Galien  a  été  adoptée  par  Foëa  et  par  Van  der  Linden.  Je 
Tai  adoptée  à  mon  tour  ;  le  contexte  me  parait  l'exiger  impérieusement.  » 

iîf,  -^  4*^  mal.  Tfl.  9c.  7.  a.  u.  p  X  6.  «—  iMerp,  :  II  est  probable  que  Taffai- 
blissement  produit  par  la  fièvre,  la  phrinitis  et  l'affection  de  Thypocondre 
causèrent  la  mort  le  420*  jour.  — Cette  interprétation,  proposée  par  M.  Littré 
pour  rester  fidèle  à  la  clef  de  Galien,  est  tout  à  fait  arbitraire,  car  il  n'est 

Suestion  dans  l'observation,  ni  de  phrénitii,  ni  de  l'état  de  l'hypocondre ; 
'ailleurs  les  mss.  sont  en  désaccord  et  Galien  ne  parie  pas  des  caractères  de 
cette  seconde  catégorie.  Si  donc  je  rapporte  et  les  caractères  et  leur  interpré* 
tation,  c'est  pour  donner  au  lecteur  une* idée  de  signes  souvent  hiéroglyphi- 
ques qui  ont  tant  et  si  vainement  exercé  la  patience  et  la  sagacité  des  éditeurs 
et  commentateurs. 

48.  —  2*  mal.  m.  ^.  X.  e.  it.  6. —  Inierp.:  Il  est  probable  que  la  snppressioo 
des  évacuations  lochiales  causa  la  mort  au  80' jour. 

49.  —  3'  mal,  m*  i.  n.  i*  0*  —  InUrp.:  Il  est  probable  que  l'abondance  des 
sueurs  causa  la  mort  le  4  0*  jour. 

60.  —  4*  mal.  tti.  i.  9.  0.  —  Interp.  :  ll'jest  probable  que  les  suecra  et  les 

spasmes  causèrent  la  mort.  (L'indication  de  la  date  manque.) 

64.  —  7*  mal.  7n.  tt.  x(.  u.  —  Interp.:  l\  est  probable  que  [la  nature]  des 
urines  emena  la  guérison  au  27«  jour.  Pour  ma  part  j'aimerais  mieux  voir 
dans  les  épntaxi$  ou  daos  les  sueurs  que  dans  les  urines  la  cause  de  la  guéri- 
son,  -r  Aussi,  s'il  était  permis  de  faire  des  conjectures  en  pareille  matière ,  je 
changerais  8  en  a  (  ai^l^orçioi)  ou  en  i  (tSpojç).  Seulement  il  faut  remarquer 
que  il)  mot  a\{u>^^,  ne  se  trouve  pas  dans  la  cUfde  Gulien. 

62.  Pour  cette  phrase  j'ai  suivi  le  texte  habilement  restitué  par  M.  Littré. 

63.  —  8*  mal.  771.  n.  X  $.  u.  —  Interp.  :  Il  est  probable  que  l'évacuation  des 
crachats  procura  la  guériaon  an  34' jour. 

6i.  —  9'  mal.  Tit.  x-  ^-  p  x.  u.  —  Interp.:  Il  est  probable  que  les  évacuatioas 
bilieuses  amenèrent  la  guérison  le  420'  jour. 

65.  Les  mots  entre  crochets  ont  été  restituée  par  M.  Uttré  d'après  deux  ma- 
nuscrits, d*après  le  Cod,  med,  de  Foës  et  d'après  Galien  (  De  éiff.  re$p.^  II, 
43,  t.  YII,  p.  886). 

66.  —  40*  mal,  Tjri.  x-  }-  ^-  *  ^'  "•  — Interp.:  Il  est  probable  que  les  évacua- 
lioos  bilieuses  et  les  sueurs  amèneront  la  guérison  au  24'  jour. 

87.  —  4  0*  «  Àu<idbt(K  est  expliqué  par  Gritias ,  dans  son  livre  sur  la  tuMimn  de 
r Amour  ou  des  Vertus,  par  «  celui  qui  s'afQige des  petites  choses ,  et  qui  pour 
t  les  grandes  s'afflige  plus  que  les  autres  hommes  et  reste  plus  ioiigtempe  cfaa- 
«  grin  et  morose.  »  (Gai.,  Comm.  III  in  Epid.  III,  t. 82,  p.  778,  et  Gloe»., 
p.  368;  cf.  anasi  Érotien,  értots.,  p.  446.) 
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58.  II«pdéM)(.-*lf.  Littré,  avec  Griffiin,  veut  que  ee  mol  signifie  :  qui  n'était 
pat  nubiU^  puisqu'on  peut  être  vierge  et  avoir  ses  règles.  Je  ne  puis  souscrire 
i  cette  ioterprétation.  Il  me  semble  qu*il  y  a  au  fond  de  cette  expression  une 
idée  morale  et  physiologique  qu'il  ne  faut  pas  penjire  de  vue.  Une  jeune  fille 
était  dite  vierge,  napO<y<K,  tant  qu'elle  n'avait  pas  eu  ses  règles,  parco  qu'on 
supposait  qu'elle  n'avait  pu  avoir,  avant  cette  époque,  d0  rapports  sexuels. 
Cest  comsie  si  l'auteur  avait  dit  :  c  Elle  n'avait  pas  ses  règles ,  donc  elle  était 
Tieige.  » 

59.  'EOepjjuivTT)  ojjLixpât  tb  Ttfîûiov,  xorexXfTT). — Avec  cette  ppnctualion,  M.  Littré 
traduit  :  «  il  ressentit  d'abord  un  peu  de  chaleur,  et  se  mit  au  lit.  »  Mais  il  me 
semble  plus  naturel  de  penser  qu'Hippocrate  a  voulu  dire  qu'Apollonius  était 
languissant,  mais  non  assez  malade  pour  se  mettre  au  lit,  et  que  ce  fut  seu- 
lement après  des  excès  qu'il  fut  réduit  à  cette  extrémité;  d'ailleurs,  tb  9cp&rov 
se  prête  très-bien  à  cette  interprétation. 

60.  —  44'  mal,  m,  |a.  t.  i(.  0. .—  Interp.:  Il  est  probable  que  l'affection  ma* 
oiaque,  suite  de  l'accouchement ,  causa  la  mort  le  47*  jour. 

Note  additionnelle.  —  Dans  son  introduction  aux  I*'  et  m*  livres  des  Épi- 
démie^, M.  Littré,  grâce  à  de  très- laborieuses  et  très-sagaces  recherches,  pré- 
sentées avec  un  rare  talent  d'analyse,  est  parvenu  à  déterminer  d'abord  d'une 
manière  générale  dans  quelles  parties  de  nos  cadres  nosologiques  devaient 
être  rangées  les  maladies  dont  il  est  parlé  dans  cet  ouvrage  et  à  préciser  en- 
suite ce  que  l'on  devait  entendre  par  les  diverses  espèces  de  fièvres  qu'Hippo- 
crate désigne  par  des  noms  propres.  Je  yais  présenter  ici  les  conclusions  de 
cet  important  travail;  elles  me  paraissent  de  plus  en  plus  inattaquables ,  je 
me  servirai  volontiers  des  propres  paroles  de  l'auteur. 

a  4'  Les  fièvres  rémittentes  et  pseudo-continues  des  pays  chauds  diffèrent 
des  fièvres  continues  des  pays  tempérés ,  et  en  particulier  de  celles  de  Paris  ; 
2<'  les  fièvres  décrites  dans  les  Épidémies  d'Hippocrate  diffèrent  également  de 
nos  fièvres  continues  ;  3'  les  fièvres  décrites  dans  les  Épidémies  ont ,  dans 
lear  apparence  générale ,  une  similitude  très-grande  avec  celles  des  pays 
chauds  ;  4*  la  similitude  n'est  pas  moins  grande  dans  les  détails  que  dans  l'en- 
semble; b"  dans  les  unes  comme  dans  les  autres ,  les  hypocondres  sont,  pour 
an  tiers  des  cas,  le  siège  d'une  manifestation  toute  spéciale;  6*  dans  les  unes 
comme  dans  les  autres,  la  langue  peut  se  sécher  dès  les  trois  premiers  jours; 
7*  dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  il  y  a  des  apyrexies  plus  ou  moins 
complètes;  8"*  dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  la  marche  peut  être  ex- 
trêmement rapide,  et  la  maladie  se  terminer  en  trois  ou  quatre  jours,  soit  par 
la  santé,  soit  par  la  mort;  9^"  dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  le  cou  est 
le  siège  d'une  sensation  douloureuse;  40"*  dans  les  unes  comme  dans  les  au- 
tres, il  y  a  une  forte  tendance  au  refroidissement  du  corps,  à  la  sueur  froide 
et  à  la  lividité  des  extrémités  (t.  II,  p.  566,  567  ). 

«  Sous  le  nom  de  fièvres  continues ,  7:upeTo\  ^ex^eç ,  Hippocrate  a  compris 
toutes  les  fièvres  qui  n'ont  pas  d'intermissions  régulièrement  caractérisées.  Il 
nous  a  donné  lui-môme  la  définition  de  la  fièvre  hémitritée  [ou  tritéophie]  : 
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«  C*est,  dit-il,  une  fièvre  ^  relâchant  un  jour,  s'eiaspérant  un  autre»  |fiptd..I. 
p.  940 1.  — Cette  définition  rentre  dans  celle  des  fièvres  continues  (p.  568). 
—  Le  causu$  est  une  variété  des  fièvres  rémittentes  et  continues  dont  Hippo- 
crate  a  rapporté  des  exemples  dans  ses  Épidémiei.  La  définition  du  cousias  est 
suivant  les  anciens  :  fièvre  accompagnée  d'une  grande  ardeur,  n*aocardami  au- 
cun repos  tM  coTpe ,  deesét^nt  et  noireissant  la  langue,  et  faisant  fio/fre  k 
désir  du  froid  (  p.  574  ).  —  Le  phrénitis  est  une  variété  de  ces  fièvres.  Galien 
confirme  lui-même  cette  communauté  entre  le  causus  et  le  phrénitis ,  en  dh 
sant  dans  son  commentaire  :  «  La  pléthore  bilieuse,  se  portant  sur  le  foie  et  Tes- 
«  tomac,  engendra  les  causus  ;  se  portant  sur  la  tète,  engendra  les  phrénitis.  » 
Galien  fait  du  causus  et  du  phrénitis  deux  maladies  de  même  nature  (t.  n, 
p.  574  ).  —  HippoCrate  place  le  léthargus  entre  le  phrénitis  et  le  causus ,  qui 
sont  des  fièvres  rémittentes  :  Galien  dit  c|lte  le  «  phrénitis  peut  se  changer  en 
«  léthargus;  »  enfin  Gselius  Aurélianus  y  signale  des  paroxysmes  el  des  rémis- 
sions. Tout  cela  autorise  pleinement  à  conclure  que  le  léthargus  des  anciens 
est,  comme  le  phrénitis  et  le  causus,  une  variété  des  fièvres  rémittentes  et  con- 
tinues des  pays  chauds.  Soranus  le  définit  :  une  somnolence  aiguë  aoec  desfè- 
vres  aiguës t  un  poids  grand,  lent  et  vide  (  t.  II,  p.  573,  574).  — Si  Ton  s*éUit 
tenu  rigoureusement  dans  la  détermination  d'Hippocrate,  qui,  par  contimiet. 
entendait  à  la  fois  les  fièvres  rémittentes  et  continues,  on  aurait  reconnu  que 
cette  désignation  appartenait  à  une  autre  maladie  que  nos  fièvres  continue^ 
qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  indifféremment  rémittentes  ou  continues. 
C'est  là,  je  le  répète  encore,  le  caractère  essentiel  qui  distingue  de  nos  fièvres 
continues,  les  fièvres  des  pays  chauds  et  toutes  celles  qui  doivent  à  des  con- 
ditions locales  d'être  comparables  à  celles  des  pays  chauds  (t.  II,  p.  576).  • 
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DANS  LES  MALADIES  AIGUËS- 


INTRODUCTION. 

Jusqu'ici  le  lecteur  ne  connaît  que  la  partie  théorique  et  descrip- 
tive de  la  médecine  hippocratique.  11  a  trouvé  dans  le  Pronostic  les 
bases  de  la  patliologie  générale ,  dans  le  traité  Des  airs^  des  eaux  et 
des  lieux  l'application  de  cette  pathologie  générale ,  je  veux  dire  de 
la  prognose  ù  Tétude  de  Tétiologie  des  maladies  qui  dépendent  des 
localités  et  des  saisons;  enfin  dans  les  Épidémies  l'application  de  cette 
même  prognose  à  l'étude  des  constitutions  médicales,  à  l'observation 
et  à  la  description  des  maladies.  Toutes  ces  notions  générales  ont  un 
but  pratique  que  l'auteur  n'a  pas  manqué  d'indiquer,  et  qui  ressort 
du  reste  avec  évidence  de  presque  toutes  les  pages  de  ces  divers 
traités  ;  mais,  pour  faire  connaître  dans  son  ensemble  et  dans  ses 
parties  les  plus  importantes  la  médecine  d'Hippocrate,  il  me  reste  à 
donner  le  traité  Du  régime  dans  les  maladies  aiguës^  seul  ouvrage  de 
thérapeutique  sorti  des  mains  de  ce  grand  maître  qui  soit  arrivé 

jusqu'à  nous. 

Le  traité  Du  régime  dans  les  maladies  aiguës^  tel  que  nous  le  pos- 
sédons aujourd'hui ,  et  tel  qu'il  était  connu  des  plus  anciens  criti- 
ques de  l'école  d'Alexandrie,  d'Érasistrate,  par  exemple,  ainsi  que 
Galien  le  témoigne  * ,  est  composé  de  deux  parties,  distinctes  il  est 
vrai ,  mais  qui  ont  entre  elles  plusieurs  points  de  contact  et  qui  se 
prêtent  une  mutuelle  lumière.  La  première  est  consacrée  à  Texposi- 


'  fomin.  IV,  in  Hipp.  de  Viet  rat.  m  morb.  acnt.;  texte  5,  t.  XV,  p.  744.  Voy.  aussi 
Comm.  I,  t.  24,  p.  478.  —  Tout  le  commentaire  de  Galien  étant  contenu  dans  cequin- 
zltaie  volume ,  Je  me  contenterai  dindiquer  les  pages. 
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tion  des  principes  qui  servent  de  base  pour  régler  le  régime  dans  lei 
maladies  aiguës  ;  elle  contient  aussi  quelques  aperçus  généraux  sur 
le  traitement  de  ces  mêmes  maladies.  Hippocrate  n'entre  pas  ici 
dans  les  détails  particuliers  ;  il  se  proposait  d'y  revenir  dans  d'autres 
écrits,  et  il  a  même  eu  soin  de  donner  l'indication  de  chacun  des 
points  dont  il  comptait  s'occuper,  nous  laissant  ainsi  une  idée  très- 
sommaire,  il  e$t  vrai',  mais  tcès-prédeuse  de  ses  études  spr  les  ma- 
ladies aiguës.  Si  Ton  compare  les  indications  éparses  dans  cette  pre- 
mière partie  avec  les  sujets  traités  dans  la  seconde  {Appendice  au 
Régime) ,  on  y  retrouvera  quelques  points  du  programme  qu'Hippo- 
crate  s'était  tracé,  notamment  le  traitement  propre  à  chaque  espèce 
de  maladies;  et  Ton  sera  porté  à  croire  avec  Galien^  que  cette  se- 
conde partie  renferme  des  notes  ébauchées,  quelquefois  même  des 
passages  complètement  élaborés  par  Hippocrate  lui-même  et  confu- 
sément rassemblés  par  un  de  ses  disciples,  qui  a  profité  de  l'occasion 
pour  mêler  aux  doctrines  et  aux  paroles  du  maître  plusieurs  choses 
de  son  propre  fonds. 

La  seconde  partie  présente  trop  d'incohérences  et  d'incorrections, 
trop  de  passages  incertains  ou  même  complètement  inextricables, 
pour  que  je  la  donne  tout  entière ,  je  me  suis  borné  à  placer  à  la  fin 
du  volume  quelques  fragments  que  j'ai  crus  capables  d'éclairer  ou  de 
compléter  la  partie  authentique  du  traité.  Je  ne  m'arrêterai  pas  long- 
temps sur  cette  dernière  partie.  Les  doctrines  qui  y  sont  contenues, 
pour  avoir  une  origine  fort  ancienne,  n'en  sont  pas  moins  accessi- 
bles à  tous  et  compréhensibles  par  elles-mêmes.  Je  me  contenterai 
d'indiquer  le  plan  général  et  de  faire  ressortir  les  idées  dominantes. 

La  polémique  est  le  premier  but  et  le  fond  même  du  traité  du 
Régime.  Hippocrate  semble  moins  vouloir  y  établir  ses  propres  doc- 
trines qu'y  combattre  celles  de  ses  confrères. — §1".  L'auteur  débute 
par  une  vive  attaque  contre  les  auteurs  des  Sentences  enidiennes,  et 
le  débat  roule  sur  une  des  plus  grandes  et  des  plus  importantes 


*  Comm,  IV,  in  proœm. ,  p.  732.  Mab  cr.  aussi  Comm.  JII,  texte  39,  p.  TOS,  où 
Galiea  <Ut  :  «  ËvideoameDt,  les  Uvres  qu'Uippocrate  se  proposait  d'écrire  sur  le  traite- 
ment de  chaque  maladie  algui^^  n'ont  pas  éU  conservés,  ou  n'ont  Jamais  été  compo- 
sés. » 
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questions  de  pathologie  générale,  aussi  bien  au  point  de  vue  de  la 
science  antique  qu'à  celui  de  la  science  moderne.  On  a  vu  dans  Tar* 
gument  du  Pronostic^  qu*Hippocrate  s'occupait  surtout  de  l'issue  et 
de  la  marche  générale  de  la  maladie,  qu'il  négligeait  la  distinction  et 
la  dénomination  des  unités  morbides  ou  espèces  particulières,  et 
qu'il  ne  s'enquérait  pas  des  symptômes  spéciaux  que  pouvait  offrir 
telle  ou  telle  espèce  :  tout  cela  lui  paraissait  d'une  très-mince  utilité 
pour  la  connaissance  et  le  traitement  des  maladies.  Au  contraire,  les 
médecins  cnidiens  s'attachaient  à  décrire  exactement  et  dans  leurs 
plus  petits  détails  les  symptômes  que  chaque  malade  présentait  dans 
chaque  cas  particulier,  et  multipliaient  les  espèces  de  maladies  en 
imposant  un  nom  différent  à  tout  état  morbide  qui  n'était  point  iden- 
tique avec  un  autre.  Pour  se  prononcer  avec  entière  connaissance  de 
cause  dans  cette  grave  question,  il  faudrait  avoir  sous  les  yeux  les 
pièces  des  deux  parties  :  malheureusement  la  plus  grande  partie  des 
écrits  de  l'école  de  Cnide  ont  été  la  proie  du  temps  S  et  nous  ne  con- 
naissons le  livre  des  Sentences  cnidiennes  que  par  quelques  citations 
deGalien,  qui  certainement  avait  lu  et  médité  cet  ouvrage.  Je  réunis 
dans  la  première  note,  p.  508,  les  divers  passages  qui,  dans  les  écrits 
da  médecin  de  Pergame  et  aussi  dans  ceux  de  Rufus  d'Éphèse,  se  rap- 
portent de  loin  ou  de  près  aux  Sentences  cnidiennes.  Ainsi ,  d'une  part, 
le  lecteur  parcourant  le  Pronostic,  et  de  l'autre,  ces  fragments  épars, 
il  est  vrai  »  mais  jusqu'à  un  certain  point  suffisants  pour  juger  de  la 
nature  et  de  l'importance  de  la  question ,  pourra  se  faire  une  idée 
assez  nette  d'une  polémique  engagée,  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans , 
entre  deux  écoles  rivales ,  et  continuée  de  nos  jours  sous  d'autres 
noms  et  sous  d'autres  formes. 

Le  second  point  sur  lequel  Hippocrate  combat  les  médecins  cni- 
diens, c'est  qu'ils  n'avaient  qu'un  très-petit  nombre  de  médicaments, 
eicepté  pour  les  maladies  aiguës;  ce  qui  veut  dire ,  suivant  la  remar- 
que de  Galien,  qu'ils  en  employaient  beaucoup  pour  ces  dernières, 
comme  cela  se  voit  en  effet  dans  le  livre  des  Sentences  cnidiennes, 
tandis  que  pour  le  traitement  des  maladies  chroniques  ils  se  bor- 

'  Ce  n'est  que  par  des  conjectures,  U  est  Trai ,  mais  par  des  conject^ires  très-fondées 
(▼•T'inoD  Xnirod.  généraU)  qu'on  attribue  à  Técole  de  Cnide  quelques  traités  qui , 
par  une  singulière  circonstance,  figurent  dans  la  Collection  hippocratiqui* 
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naient  aux  purgatifs,  au  petit-lait  et  au  laU,  suivant  les  circonstan- 
ces*. 11  devait  en  être  ainsi  pour  les  maladies  aiguës,  qui  paraissent 
surtout  avoir  attiré  l'attention  des  Cnidiens;  il  semble  en  effet  tout 
naturel  que  les  agents  thérapeutiques  se  multiplient  avec  les  espèces 
de  maladies  contre  lesquelles  on  les  dirige. 

Après  les  médecins  cnidiens,  Hippocrate  attaque  les  tmciens  en 
général,  qui,  suivant  lui,  étaient  tout  à  fait  ignorants  des  r^les  à  sui- 
vre dans  le  régime  des  maladies  aiguës,  sur  le  traitement  desquelles 
le  vulgaire  se  trompe  complètement,  parce  qu'il  ne  sait  pas  recon- 
naître les  nuances  délicates  qui  distinguent,  dans  ce  cas,  le  bon  du  ' 
mauvais  praticien. 

Le  régime  des  maladies  présente  à  résoudre  une  foule  de  problè- 
mes qui  touchent  à  la  plupart  des  points  de  l'art  médical  et  aux  plus 
importants.  Ces  problèmes,  dit  Hippocrate,  les  médecins  ne  sont  pis    ; 
dans  l'habitude  de  se  les  poser,  et  quand  même  ils  le  feraient,  ils   j 
n'en  trouveraient  peut-être  pas  la  solution  ^ 

La  discordance  qui  régnait  entre  les  médecins  dans  le  traitement 
des  maladies  aiguës,  discordance  que  l'auteur  compare  avec  une  spi- 
rituelle ironie  à  celle  des  aruspices  quand  il  s'agit  d'interpréter  le  vol 
des  oiseaux  ou  les  signes  fournis  par  l'inspection  des  entrailles  des 
victimes,  était  déjà  de  son  temps  la  source  d'un  grand  discrédit  pour 
l'art  médical  et  pour  ceux  qui  l'exerçaient. 

§§  2,  3,  et  8  à  13.  Ces  préliminaires  établis,  Hippocrate  arrive  à 
l'étude  du  régime  dans  les  maladies  aiguës.  Il  s'arrête  tout  d'abord  i 
la  piisane  (voir  p.  510,  note  5  sur  laptisane)^  qu'il  regarde  comme  le 
meilleur  aliment  qu'on  puisse  trouver  pour  ces  sortes  de  oialadies  : 
il  en  énumère  les  qualités  et  trace  les  règles  à  suivre  dans  son  admi- 
nistration. 

*  Comm.  I ,  t.  3 ,  p.  423.  On  peut  voir  aussi  dans  Galten  (Traité  du  inélange  et  et 
la  vertu  des  drogues  simples^  iW.  VI ,  init. ,  t.  XI ,  p.  795] ,  qu'Eurypbon ,  rcgank 
comme  Fauteur  des  Sentences  cnidiennes ,  avait  écrit  sur  l'usage  des  médicaments,  ce 
qu'il  avait  également  composé  un  traité  sur  les  médicaments  succédanés.  (Gai.»  Df 
suceed,;  init.,  t.  XIX,  p.  721.)  —  Cette  attaque  d'Hippocrate  contre  la  tliérapeotjqoe 
des  Cnidiens,  confirme,  pour  le  dire  en  passant,  ce  que  nous  avons  prouvé  ailleors. 
qu'Hippocrate  ne  méritait  pas  les  reproclies  qu'on  lui  a  faits  (voy.  p.  404  soiv.)  de 
négliger  remploi  actif  des  remèdes. 

'  Ce  passage,  et  bien  d'autres  qu'on  pourrait  relever  dans  les  écrits  d*Dippocrate . 
prouve  que  l'esprit  des  chefs  d'école,  des  fondateurs  de  secte ,  a  toujours  été  le 
peu  bienveillant  et  peu  modeste. 
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Pour  bien  saisir  l'ensemble  de  la  discussion  et  pouvoir  suivre  le 
raisonnement  dans  tous  ses  détails;  il  suffit  de  rappeler  ici  un  prin- 
cipe nettement  exposé  dans  la  première  section  desApharismes^  mais 
qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  retrouver  ici  au  milieu  des  nom- 
breuses considérations  dont  l'auteur  l'a  enveloppé.  Ce  principe,  c'est 
la  loi  de  l'habitudey  qui  a  une  très-grande  puissance  aussi  bien,  dans 
l'état  de  santé  que  dans  celui  de  maladie,  et  qu'il  ne  faut  jamais  per- 
dre de  vue,  quoi  qu'on  fasse  pour  se  conserver  dans  le  premier  état 
ou  pour  sortir  du  second  ^  :  la  première  conséquence  de  ce  principe, 
c'est  que  tout  changement  brusque,  en  un  sens  ou  en  un  autre,  est 
essentiellement  nuisible,  et  qu'il  l'est  d'autant  plus  que  les  autres 
circonstances  sont  plus  défavorables  ;  la  seconde,  c'est  qu'il  ne  faut 
produire  aucun  changement  sans  en  contre-balancer  l'effet  par 
un  autre  changement  qui  devient  alors  une  sorte  de  compensa- 
lion  '. 

Or,  c'était  précisément  sur  ce  point  capital  que  la  pratique  des 
confrères  d'Hippocrate  différait  absolument  de  la  sienne.  Les  méde- 
cins de  son  temps  avaient  pour  habitude  de  mettre  à  une  diète  abso- 
lue dès  le  début  de  la  maladie,  et  d'administrer  la  ptisane  et  les  bois- 
sons au  fort  de  la  maladie.  En  passant  ainsi  de  l'alimentation  à  la 
diète  absolue,  et  surtout  de  la  diète  absolue  à  une  alimentation  plus 
ou  moins  substantielle,  ils  opéraient  à  deux  reprises  un  brusque 
changement  qui  ne  pouvait  manquer  de  nuire  gravement  au  malade. 
Hippocrate,  pour  démontrer  tout  ce  que  cette  manière  de  procéder 
avait  de  vicieux,  apporte  deux  preuves  principales  :  la  première  est 
fondée  sur  l'analogie;  il  s'agit  des  dommages  qu'un  homme  ressent 
en  changeant  la  quantité  ou  la  qualité  de  son  alimentation  ordinaire, 


'  Cf  sur  riofluence  de  IMiabitude,  Galien,  De  consuetudine.^lA  traducUon  laUne 
de  N.  Rheginus  se  troavc  daiis  le  t.  VI  de  l'édit.  de  CharUcr.  Le  texte  grec  a  été 
donné  pour  la  première  fols  par  Oietz  à  la  suite  du  livre  De  disseeiione  miuculorum 
[l  TOI.  iii-i2,  Leipzig,  1832).  Je  l'ai  traduit  en  français  dans  le  1"  vol.  des  OEuvres 
médicales  et  philosophiques  de  Galien  (p.  92),  publiées  par  M.  J  B.  Bailiiëre.  —  Dans 
ret  écrit ,  Galien  s'appuie  principalement  sur  l'autoriié  du  traité  Du  régime ,  dont  \\ 
rapporte  un  fragment ,  et  du  traiié  De  la  paralysie,  d'Érasistrate ,  dont  il  cite  égaie> 
ineoi  un  long  passage. 

'  M.  Liitré  (t.  IV,  p.  73)  a  signalé  les  mêmes  doctrines  dans  le  traité  Des  artieu- 
^toM,S  97,  p.  327. 
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même  pour  une  seule  fois  et  d'une  manière  peu  notable  ;  la  seconde 
est  tirée  de  Tétat  môme  de  maladie,  et  Hîppocrate  remarque  id  vree 
une  grande  justesse  que  cette  «comparaison  a  une  valeur  décisive, 
puisque  les  deux  termes  sont  identiques.  Il  établit  par  toie  expéri- 
mentale que  chez  un  malade  les  écarts  de  régime  sont  d'autant  plos 
préjudiciables  qu'ils  arrivent  plus  loin  du  début  de  la  maladie,  et  il 
en  conclut  avec  pleine  raison  qu'il  en  est  de  même  pour  le  passage 
de  la'  diète  à  l'usage  de  la  ptisone  au  fort  de  la  maladie.  Outre  ces 
exemples  empruntés  aux  organes  digestiCs,  il  en  prend  de  divers  o^ 
dres,  des  exercices,  du  coucher,  du  traitement  des  plaies* 

De  leur  côté  les  confrères  d'Hippocrate  autorisaient  leur  pratique 
sur  cet  autre  principe ,  que  le  passage  de  la  santé  à  la  maladie  étant 
le  résultat  d'un  grand  changement,  il  fallait  que  le  passage  de  la  ma- 
ladie à  la  santé  fût  opéré  sur  un  autre  grand  changement. 

Hippocrate  ne  nie  pas  que  dans  certaines  circonstances  il  ne  cod- 
vienne  de  mettre  tout  d'abord  les  malades  à  une  diète  absolue;  mais 
on  ne  le  fera  que  dans  le  cas  où  ils  pourront  supporter  celte  diète  jus- 
qu'à ce  que  la  maladie  ait  dépassé  le  summum  de  son  intensité,  autre- 
ment on  lui  fournirait  des  armes  au  lieu  de  la  combattre.  11  faut  con- 
sulter l'acuité  du  mal,  l'Âge,  la  force  et  les  habitudes  du  malade  ;  car, 
en  principe  général ,  on  doit  dans  la  maladie  régler  le  régime  sur 
celui  que  le  malade  suivait  dans  l'état  de  santé.  — En  résumé,  on  doit. 
d*un  côté ,  commencer  par  alimenter  les  malades  dès  le  début  de  b 
maladie  quand  ils  doivent  être  mis  plus  tard  à  l'usage  de  la  ptisam 
passée  ou  non  passée  ;  de  cette  manière  les  changements  se  fcroot 
peu  à  peu  et  seront  tout  à  fait  inoffensiEs.  D'un  autre  côté,  on  ne 
prescrira  dès  le  début  une  diète  rigoureuse  que  dans  le  cas  où 
on  pourra,  sans  danger  pour  le  malade,  la  continuer  jusqu'à  ce  que 
la  maladie  ait  dépassé  sa  période  d'extrême  acuité. 

Il  faut  que  les  commentateurs  anciens  aient  mal  étudié  le  tmiélh 
régime ,  ou  qu'ils  aient  apporté  beaucoup  de  mauvaise  foi  dans  soo 
interprétation ,  ou  enfin  reconnaître  que  les  doctrines  d*Hippocrate 
y  sont  obscurément  exposées;  car  les' uns,  et  en  particulier  £rasis- 
trate,  au  dire  de  Galien,  Tout  accusé  de  faire  périr  ses  malades 
d'inanition;  les  autres,  et  parmi  eux  Thessalus,  lui  ont  reproché  de 
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les  gorger  d'aliments ,  et  des  deux  cdtés  les  arguments  étaient  tirés 
des  textes  mêmes  du  traité  qui  nous  occupe  K 

Hippocrate  reproche  encore  aux  médecins  de  son  temps  une  er- 
reur très-grave ,  c'est  de  ne  pas  savoir  distinguer  les  différentes  es- 
pèces de  faiblesses  et  de  régler  ainsi  le  régime  sur  des  apparences 
trompeuses.  Il  est ,  dit-il ,  deux  sortes  de  faiblesses ,  Tune  qui  prcT- 
Tient  de  la  vacuité  des  vaisseaux  et  à  laquelle  il  faut  opposer  une  ali- 
mentation capable  de  rétablir  l'équilibre,  l'autre  qui  provient  de 
quelque  irritation,  de  quelque  souffrance  interne  ou  de  l'acuité  du 
mal,  et  qu'il  faut  bien  se  garder  de  combattre  par  les  aliments  :  con- 
fondre ces  deux  espèces  de  faiblesses  est  une  grande  preuve  d'igno- 
rance ;  toutefois  la  faute  n'est  pas  la  même  dans  les  deux  cas  :  dans 
le  premier,  c'est-à-dire  ne  pas  reconnaître  qu'un  malade  est  faible 
par  inanition ,  c'est  ridicule;  et  dans  le  second,  c'est-à-dire  alimen- 
ter un  malade  quand  la  débilité  provient  de  la  nature  ou  de  l'inten  ^ 
site  du  mal ,  c'est  dangereux. 

J'arrive  maintenant  à  l'indication  sommaire  des  divers  points 
qu'Hippocrate  passe  successivement  en  revue ,  en  me  conformant  à 
Tordre  qu'il  a  suivi. 

SS  4,  5  et  6.  Quand  l'intensité  de  la  maladie  permet  de  donner  la 
ptisane  entière,  il  faut ,  comme  il  a  été  déjà  dit,  avoir  égard  aux  ha- 
bitudes du  malade,  et  en  second  lieu  considérer  si  la  maladie  a  un 
caractère  de  sécheresse  ou  d'humidité  :  dans  le  premier  cas,  on  sera 
très-sobre  de  ptisane  et  on  commencera  par  humecter  le  malade  avec 
de  l'oxymel  ou  une  autre  boisson  ;  dans  le  second  cas ,  on  peut  aug- 
menter progressivement  la  quantité  de  ptisane.  Plus  les  évacuations 
sont  abondantes,  plus  on  doit  augmenter  la  dose,  mais  il  faut  la  dimi- 
nuer aux  approches  des  crises  et  deux  jours  après. 

Si  au  début  d'une  maladie  les  intestins  sont  encore  remplis  du  ré- 
sidu des  aliments ,  il  ne  faut  pas  prescrire  la  ptisane  entière  ou  passée, 
avant  qu'il  y  ait  eu  une  évacuation  spontanée  ou  artificielle.  Autre 
précaution  :  dans  le  cas  de  douleur  au  côté ,  on  suspendra  la  ptisane 


>  Cf.  Gai.  Comm.  I»  textes  20,  25  et  44 ,  p.  470,  478  et  601.  —  Comm.  III ,  t.  38 , 
p.  702.  ~  Cf.  aussi  Uttré,  1. 1,  p.  328  et  sulv. 
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jusqu'à  ce  que  la  douleur  ait  cédé  aux  moyens  thérapeutiques;  autre- 
ment on  fait  tomber  le  malade  dans  le  plus  grand  danger.  Autre  pré- 
caution :  il  ne  faut  jamais  donner  la  ptisane  qxx^nd  les  pieds  sont 
froids  :  ce  symptôme  indique  que  la  chaleur  est  refoulée  à  rintérieur 
et  qu'un  paroxysme  est  imminent. 

■■^  §  7.  Après  ces  considérations  générales,  Hippocrate  se  livrant  à 
une  digression ,  entre  dans  l'examen  des  moyens  propres  à  combattre 
la  pleurésie  avec  douleur  sus  ou  sous-diaphragmatique;  il  donne 
ainsi  un  spécimen  de  la  manière  dont  il  se  proposait  d'envisager  la 
thérapeutique  de  chaque  maladie  en  particulier  ;  vient  ensuite  (§  8à 
13  inclusivement)  cette  longue  discussion  que  j*ai  résumée  plus  haut 
et  dans  laquelle  il  combat  la  méthode  de  ses  confrères  par  les  diffé- 
rents ordres  de  preuves  que  j'ai  indiqués;  je  n'y  reviendrai  pas. 

L'usage  de  \aptisane  étant  réglé  par  voie  expérimentale  et  par  voie 
de  raisonnement,  Hippocrate  passe  successivement  en  revue  le  vin 
(S  14),  le  mélicrat  (S  15),  l'oxymel  (§  16)  et  l'eau  (§  17),  con- 
sidérés comme  constituant  une  partie  essentielle  du  régime  et  da 
traitement  dans  les  maladies  aiguës. 

Il  admet  plusieurs  espèces  de  vin  et  règle  l'usage  de  quelques- 
unes  d'après  leur  action  sur  le  cerveau,  les  viscères  abdominaux, 
l'appareil  urinaire ,  et  précise  quelques  cas  où  on  doit  employer  ces 
diverses  espèces  ;  il  déclare  en  finissant  qu'avant  lui  on  n'avait  rien 
dit  sur  les  caractères  relatifs  à  l'utilité  ou  aux  inconvénients  du  vin. 
Toutefois  Galien  ne  porte  pas  un  jugement  très-favorable  de  ce  cha- 
pitre, et  il  dit  {Comm.  III,  t.  I,  p.  626)  que  non-seulement  il  est 
en  désordre,  mais  incomplet. 

Le  mélicrat  convient  moins  dans  les  maladies  aiguës  bilieuses  e^ 
dans  celles  avec  engorgement  inflammatoire  que  dans  les  autres.  Ses 
propriétés  expectorantes,  diurétiques,  laxatives,  sont  modérées; 
quand  le  miel  est  étendu  il  facilite  da\'antage  l'expectoration.  Quand 
la  décoction  est  très«cbargée  elle  provoque  plutôt  des  selles  de  mau- 
vais caractère.  On  se  trouve  quelquefois  très-bien  et  rarement  mal 
d'employer  exclusivement  le  mélicrat  dans  les  maladies  aîgués  où  il 
convient ,  car  il  a  une  vertu  nutritive  si  réelle  que ,  bu  avant  ta  pii- 
sane,  il  produit  une  très-grande  plénitude.  Le  mélicrat  cuit  n*a  pas 
d'autres  propriétés  que  le  mélicrat  cru. 
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Quand  l'oxyinel  n'est  pas  trop  acide,  il  est  souverain  dans  les  affec- 
tions de  poitrine;  quand  il  est  trop  acide ,  il  peut  rendre  les  crachats 
très-visqueux  au  lieu  de  les  atténuer  et  de  les  diviser,  et  met  ainsi  le 
malade  en  danger  de  suifocation.  Dans  l'oxymel  Tacide  corrige  ce 
que  Je  miel  a  de  bilieux  ;  mais  roxymel  provoque  quelquefois  des  dé- 
jections semblables  à  des  raclures  et  qui  deviennent  funestes  :  il  peut 
encore  empêcher  la  sortie  des  gaz ,  causer  de  la  faiblesse  et  produire 
le  froid  aux  extrémités.  En  somme  il  ne  faut  pas  l'administrer  seul 
dans  les  maladies  aiguës  ;  il  irriterait  les  intestins  ;  et  quand  on  croit 
devoir  en  continuer  Tusage  durant  tout  le  cours  de  la  maladie,  il 
faut  que  la  proportion  d'acide  soit  peu  considérable. 

L'eau  n'a  par  elle-même  aucune  vertu  spéciale  :  bue  entre  le  mé- 
licratet  l'oxymel  elle  rend,  il  e&t  vrai,  l'expectoration  plus  facile, 
mais  c'est  par  le  seul  fait  du  changement  de  boisson  :  elle  cause  une 
espèce  d'inondation  dans  le  corps,  augmente  la  soifl^plutôt  qu'elle  ne 
la  diminue,  nuit  aux  hypocondres,  abat  les  forces,  gonfle  la  rate  et  le 
foie.  Hippocrate  promet  aussi  de  parler  des  différentes  eaux  médica- 
menteuses (tisanes  et  infusions);  mais  ce  travail  est  encore  au  nombre 
des  autres  desiderata  de  la  Collection. 

La  partie  authentique  finit  par  un  chapitre  étendu  et  très-intéres- 
sant sur  l'utilité  des  bains  dans  les  affections  de  poitrine  et  sur  la 
manière  dont  il  faut  les  prendre  pour  qu'ils  procurent  de  l'avantage 
i$  18).  Ici  encore  la  grande  loi  de  l'habitude  est  invoquée ,  et  le  mé- 
decin doit  s'enquérir  si  le  malade  prend  souvent  ou  non  des  bains 
dans  l'état  de  santé ,  et  s'il  s'en  trouve  bien  ou  mal. 

Si  1  on  veut  se  faire' une  idée  exacte  du  traité  Ihi  régime  dans  les 
maladies  aiguës^  et  bien  juger  de  la  valeur  des  témoignages  que  les 
anciens  nous  ont  laissés  sur  ce  livre ,  il  faut  le  regarder  comme  le 
spécitnen  d'un  grand  travail,  comprenant  non-seulement  la  diététique, 
mais  la  pharmaceutique  générale  et  spéciale  des  maladies  aiguës.  De 
ce  grand  travail  plusieurs  parties  annoncées  dans  celle  qui  nous  reste, 
n'ont  pas  été  faites  ou  sont  perdues  pour  nous  ;  et  dans  cette  portion 
même  que  le  temps  n'a  pas  détruite ,  il  ne  faut  voir  qu'une  ébauche 
et  non  un  traité  ayant  reçu  une  complète  élaboration.  Pour  arriver  à 
une  conception  plus  exacte  encore  du  Uvre  que  nous  possédons  sous 
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le  titre  de  Bégime  dans  les  maladies  aiguës ,  il  convient  d'établir  une 
autre  distinction  :  la  première  partie  de  cet  écrit,  celle  que  j*ai  tra- 
duite, offre  un  commencement  de  rédaction  et  de  coordination;  déjà 
l'auteur  avait  essayé  de  séparer  les  principes  généraux  des  faits 
de  détails ,  et  d'en  faire  un  tout.  Il  y  a  plus ,  c'est  que  la  seconde 
partie  présente  des  passages  parallèles  qui  se  correspondent  exacte- 
ment, non-seulement  pour  le  fond  des  idées,  mais  encore  pour  les 
expressions.  Seulement ,  dans  la  première  partie ,  beaucoup  de  détails 
inutiles  ou  redondants  ont  été  élagués  ;  le  style  est  devenu  plus  laco- 
nique et  plus  soigné.  Ainsi  nous  avons  tout  ensemble  le  premier  jet 
et  la  révision.  Toutefois  cette  révision  n'est  pas  encore  satisfaisante, 
sinon  pour  le  style,  du  moins  pour  l'arrangement  des  matières;  nous 
ne  possédons  donc  dans  cette  première  partie  qu'un  travail  inachefé 
où  les  idées  ne  se  suivent  pas  toujours,  et  où  on  trouve  çà  et  là  des 
digressions  qui  ne  sont  commandées  par  rien.  Ce  travail  a  été  publié 
sans  doute  après  la  mort  d'Hippocrate ,  comme  le  remarque  Galien*. 

Enfin  n'oublions  pas  que  si  le  traité  Du  régime  dans  les  mak- 
dies  aiguës  est  avant  tout  un  traité  de  thérapeutique  générale,  oa 
y  trouve  aussi  incidemment  des  notions  importantes  (voy.  parUcul. 
S  9  et  10)  sur  un  côté  de  Tétiologie  hippocratique,  je  veux  parler  de 
l'influence  qu'exercent  les  w^e.>/a(les  boissons  et  surtout  les  alimeoU) 
pour  la  production  des  maladies.  Si  d'un  côté  l'on  rapproche  ces 
passages  des  passages  parallèles  qui  se  trouvent  dans  le  traité  De  l'en- 
cienne  médecine,  et  qui  paraissent  avoir  été  ou  tirés  du  Régime 
dans  les  maladies  aiguës,  ou  empruntés  à  une  source  commune ,  et 
si  d'un  autre  on  se  rappelle  les  considérations  que  l'auteur  du  traité 
Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux  et  des  Épidémies  a  présentées  sur 
l'action  morbiQque  des  saisons  et  des  localités,  on  possédera  tout 
l'ensemble  de  l'éliologie  hippocratique  partagée  en  deux  grandes 
catégories  :  les  ingesta  et  les  circumfusa. 

Quant  è  la  seconde  partie,  il  faut  la  considérer  comme  com- 
posée de  notes  trouvées  dans  les  papiers  d'Hippocrate ,  notas  dont 
quelques-unes  avaient  été  déjà  classées  et  retouchées,  et  dont 
quelques  autres  n'avaient  pas  encore  reçu  de  destination.  Peut-être 

'  Coum*  Il ,  te:|te  h^ ,  p.  624. 
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ftussi,  quelques  moroeaûx,  surtout  vers  la  fin,  y  ont  été  interpolés  par 
les  disciples  d'Hippocrato. 

Cette  division  fort  ancienne  en  deux  parties,  dont  Tune  a  reçu  un 
commencement  de  rédaction,  dont  Tautre  n'est  qu'un  recueil  de  no- 
tes, écrites  sans  doute  par  Rippocrate,  mais  interpolées,  a  été  accep- 
tée par  les  uns  et  rejetée  par  les  autres.  Et  c'est  là  précisément  ce 
qui  explique  le  désaccord  qui  existe  entre  les  nombreux  témoignages 
qui  nous  sont  parvenus  sur  ce  livre;  mais  on  peut  dire  jusqu'à  un 
certain  point  que  ces  témoignages  sont  aussi  fondés  et  aussi  accepta- 
bles les  uns  que  les  autres  suivant  le  point  de  vue  auquel  on  se  place 
et  la  règle  de  critique  que  Ton  adopte.  Quoi  qu'il  en  soit ,  dans  une 
histoire  générale  de  la  science  ou  seulement  des  doctrines  d'Hippo- 
crate,  il  me  semble  très-permis  de  confondre  les  deux  parties  en  une 
seule  et  de  n'élaguer  comme  apocryphes  que  certains  passages  qui 
évidemment  s'écartent  de  l'esprit  du  maître. 

Les  témoignages  sur  le  traité  Du  régime  remontent  aux  premiers 
temps  de  l'école  d'Alexandrie.  On  a  déjà  vu  qu'Ërasistrate  le  connais- 
sait tel  que  nous  le  possédons  aujourd'hui,  et  qu'il  le  regarde  comme 
appartenant  à  Hippocrate,  contre  lequel  il  dirige  même  une  attaque 
dans  la  personne  d'Apollonius  et  de  Dexippe  ses  disciples.  Uacchius  a 
expliqué  un  mot  qui  se  lit  dans  ce  traité  ^ ,  mais  qui  se  retrouve 
également  dans  d'autres.  Ërotien  range  ce  livre  parmi  ceux  qui  con- 
cernent la  dicte;  il  Tintitule  De  laptisane,  IIcp\  7CT((7âvr,ç,  et  ne  fuit 
aucune  distinction  entre  les  deux  parties.  Athénée  (éd.  de  Casaub., 
p.  57)  nous~  apprend  que  quelques  critiques  regardaient  la  seconde 
moitié  comme  illégitime,  et  que  quelques-uns  môme  rejetaient  tout 
le  traité  comme  apocryphe. 

On  connaît  déjà,  en  partie,  l'opinion  de  Galien  sur  ce  livre.  Il  pense, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  que  la  partie  reconnue  généralement 
comme  authentique  n'a  été  publiée  qu'après  la  mort  d'Hippocrate  ; 
quant  à  la  partie  regardée  comme  apocryphe,  voici  textuellement  ce 
qu'il  en  dit  :  «  Dans  le  livre  Du  régime^  beaucoup  de  médecins  ont 
conjecturé  avec  vraisemblance  que  la  partie  qui  vi(!nt  après  l6  cha- 
pitre Des  bains  n'était  pas  d'Hippocrate  ;  car,  par  la  forme  de  Texpo- 

'  Cf.  Érot.  Glou,^  i^  SIO ,  au  mot  IloTaîvts* 
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sition  et  par  Texactitude  des  préceptes ,  elle  est  de  beaucoup  infé- 
rieure à  l'autre;  toutefois,  ils  n'ont  pas  une  opinion  déraisonnable, 
ceux  qui  ont  été  déterminés  à  attribuer  cette  partie  à  Hîppocrate  lui- 
môme,  car  la  pensée  y  est  conforme  à  sa  doctrine,  de  sorte  qu'on 
peut  soupçonner  qu'elle  a  été  écrite  par  quelqu'un  de  ses  disciples; 
souvent  même  dans  cette  partie  la  rédaction  et  la  pensée  sont  telle- 
ment irréprochables,  qu'on  revient  à  la  croire  composée  par  Hippo- 
crate  lui-même,  qui  se  préparait  à  rédiger  un  livre  où,  comme  il  la 
promis  dans  le  traité  même  Du  régime  dans  les  maladies ,  il  devait 
enseigner  le  traitement  de  chaque  maladie  en  particulier.  Toutefois, 
dans  cette  partie  on  trouve  des  passages  qui ,  évidemment ,  ne  sont 
pas  dignes  d'Hippocrate,  et  il  faut  penser  qu'ils  ont  été  ajoutés  à  la 
fin  des  morceaux  légitimes,  comme  cela  est  arrivé  pour  les  dernières 
parties  des  Aphùrismes  :  car,  les  premières  parties  des  écrits  [d'Hip- 
pocrate]  étant  dans  la  mémoire  de  beaucoup  d*hommes,  ceux  qui  ont 
fait  des  additions  les  ont  faites  à  la  fin  ;  c'est  ce  qui  paraît  être  arrivé 
pour  le  traité  Des  plaies  de  tèie^  pour  le  second  livre  des  Épidémies; 
de  même  dans  le  traité  qui  nous  occupe  on  trouve  des  interpolations, 
surtout  à  la  fin  ;  on  y  distinguerait  donc  pour  ainsi  dire  quatre  par- 
ties, Tune  digne  d'Hippocrate  pour  la  pensée  et  pour  l'expression; 
deux  autres,  dont  l'une  est  digne  de  sa  pensée  seulement,  et  l'autre 
de  sa  diction  ;  enfin  une  quatrième  qui  n'est  digne  ni  de  l'ime  ni  de 
l'autre.  Dans  l'exposition  de  chaque  passage  nous  avons  soin  de  dis- 
tinguer chacune  de  ces  parties  '.  » 

Un  peu  plus  loin'  on  lit  :  Si  ce  livre  n*est  pas  écrit  par  Hippocrate,  il 
est  tout  au  moins  fort  ancien.  Galien  dit  encore' en  parlant  du  chapitre 
relatif  aux  bains  :  Si  ce  qui  suit  n'est  pas  entièrement  digne  d'Hippo- 
crate ,  beaucoup  de  choses  néanmoins  sont  écrites  tout  à  fait  dans 
son  esprit  ;  il  en  est  de  même  pour  ce  qui  vient  après  le  morceau  sur 
les  bains.  Ailleurs*,  il  place  ce  traité  au  nombre  de  ceux  qui  ont  été 
accordés  avec  raison  à  Hippocrate. 

Enfin  selon  le  même  critique'  le  iv2Î\A  Du  régime  dans  les  maUt- 

«  Comm,  IV,  in  proopm.,p.  732. 

»  Comm.  IV .  t.  5 ,  p.  T44. 

»  Comm,  III ,  t.  30,  p.  705. 

<  De  diff.  resp  ,  UI,  l,p.  891,  t.  VII. 

*  Comm.  I ,  m  Progn. ,  texte  4,  p.  18 ,  t.  XVUI,  IV  partie. 


DU  RËGUIE  DANS  LES  MALADIES  AIGUËS.  —  INTRODUCTION.     48S 

dies  aiguës  (la  première  partie  sans  doute)  est  regardé  par  tout  le 
inonde  comme  authentique. 

Cœlius  Aurélianus^  nous  a  laissé.sur  le  traité  Du  régime  un  témoi- 
gnage fort  important.  «  Hippocrate,  dit-il,  dans  un  livre  qui  sert  de 
règle  {in  libro  regulari)  et  qu'il  intitule  Du  régime  {Dixieticus)^  pro- 
pose contre  la  péripneumonie  un  remède  composé  de  coecus  et  de  ^a/- 
banum  infusés  dans  du  miel  attique,  ou  bien  de  Vabroianum  dnnc  de 
roxyme!  et  mêlé  à  du  poivre  et  à  de  Tellébore  noir;  il  dit  encore  que 
de  l'opoponax  (panacem  — pastinaca  opoponax ,  Lin.)  bouilli  dans  de 
Toxymel  et  coulé  est  également  souverain.  »  C.  Aurélianus  ajoute  : 
Soranus  traite  tout  cela  de  songes  et  dit  que  l'oxymel  a  une  propriété 
astringente  nuisible.  L'éditeur  de  Cœlius  assure  dans  une  note  que 
ce  passage  ne  se  rencontre  dans  aucun  des  écrits  d'Hippocrate,  et  que 
le  livre  cité  est  perdu.  Gruner  (Censura,  p.  67)  et  Sprengel  partagent 
la  même  opinion;  mais  Ackermann  (Hist,  Hit.  Hipp.  dans  Kuehn, 
p.  xcviii)  a  montré  que  le  passage  en  question  se  retrouve  presque 
textuellement  dans  la  partie  regardée  comme  apocryphe;  en  efiet 
on  lit  (texte  de  M.  Littré,  t.  II,  p.  464.)  «  Ëclegme  pour  la  péripneu- 
monie :  galbanum  et  grains  de  pomme  de  pin  (}coxxaXoç  —  pinuspicxa^ 
Lia.)  dans  du  miel  attique.  Autre  médicament  :  aurone  (à^poTovov  — 
artemisia  abrotanum.  Lin.),  dans  de  l'oxymel  et  du  poivre.  Faites 
bouillir  de  Tellébore  noir  (helleborus  orientalls^  Lin.)  et  donnez-le  à 
boire  aux  pleurétiques  dès  le  début  quand  la  douleur  est  étendue  ; 
l'opoponax  bouilli  dans  l'oxymel  et  coulé ,  est  très-bon  à  prendre 
pour  les  douleurs  étendues  du  foie  et  des  régions  diaphragmatiques.  » 

Cette  citation  est  précieuse  puisqu'elle  prouve  que  Cœlius  n'ad- 
mettait aucune  division  dans  le  traité  Du  régime  et  l'accordait  tout 
entier  à  Hippocrate;  elle  nous  montre  en  même  temps  que  les  pré- 
ceptes du  divin  vieillard  n'ont  pas  toujours  reçu  une  aveugle  sanc- 
tion '. 


'  Morh.  acut.,  II ,  29 ,  p.  U2 ,  éd.  d'Alin. 

'  Cœlius  cite  encore  plusieurs  fois  le  traité  qui  nous  occupe ,  sous  les  titres  dWers 
mentionnés  note  1«  p.  487.  Dans  le  liv.IV,  chap.  ni,  p.  621,  des  Maladies  chroniques^ 
il  attaque  Hippocrate  (en  sa  qualité  de  clinf  du  méthodisme ,  Cœlhis  est  plus  porté  à 
reprendre  qu'à  approuver  Hippocrate,  qui  passait  pour  le  père  du  dogmaiitme)  sur 
U  maoière  dont  il  ordonne,  dans  son  livre  Contre  les  Sentences  cnidiennes^  de  traiter 
^  caliaei  (ceux  qui  sont  affectés  des  maladies  des  intestins  ou  de  l'estomac).  Il  lui 
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Palladius  '  pensa  qu'il  faut  lire  le  Pnmostie  avant  le  traité  Du  ré* 
gime  dans  les  maladies  aiguës  (qu'il  attribue  à  Hippoorate  sans 
distinction}  ;  et  en  cela  il  a  grandement  raison  t  les  doctrines  qui  sont 
contenues  dans  le  premier  ouvrage  rendent  admirablement  compte 
des  doctrines  qu'Hippocrate  cherche  à  établir  dans  le  second  sur  U 
ruine  de  celles  de  se*  confrères. 

Tnua  ces  témoignages  sont  assurément  très^atisfaisanlsi  mais  la 
considération  même  du  livre  emporte  avec  elle  une  plus  grande 
preuve  de  légitimité  que  toutes  les  assertions  plus  ou  moins  discor- 
dantes des  anciens*;  et  pour  se  convaincre  que  ce  livre  est  bien 
d'Hippocrate,  il  n'y  a  qu'à  se  rappeler  qu'il  confirme  en  tout  point 
les  doctrines  du  Pronostic^  et  qu'il  n'a  été  rédigé  en  quelque  sorte 
que  pour  les  défendre  contre  celles  des  autres  médecins,  et  en  partie 
GUlior  des  Cnidiens.  Cette  polémique  contre  l'école  de  Cnide  ne  pou' 
vait  guàre  être  faite  que  par  le  chef  de  l'école  de  Cos,  et  c'est  pour 
moi  le  caractère  le  plus  décisif  d'authenticité)  en  l'absence  de  témoi- 
gnages  contemporains  ou  de  preuves  intrinsèques  directes. 

reproche  de  commencer  par  leur  administrer  l'ellëiiore ,  de  leur  faire  manger  du  {mib 
façonné  de  telle  manière,  qu*il  serait  à  peine  digéri^  par  ceut  qui  se  portent  bten.eniSn 
du  leur  donner  de  la  boulilic  (pulenium)  et  des  semences  de  fenugrec  (fctnngrs-Bî  if- 
intfia).*^L'ôdilcurdo  Cœlius  déclare  qu*ii  u*a  retrouvé  nulle  trace  de  ce  passage  dans  le 
!i>re  cité.  Mais  c'est  pour  n'avoir  été  faites  que  dans  la  partie  regardée  comme  authen- 
tique, que  les  recherclies  d*AImeloveenont  été  mises  en  défauL  Je  croîs  avoir  rencontré 
dans  la  partie  prétendue  apocryphe  un  passage  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  celai 
Incriminé  par  Cœlius  ;  en  effet  on  lit  :  $  21.  «  Chez  les  malades  qui  ont  le  ventre  infë- 
«  rieur  chaud,  et  des  selles  acres  et  irréguliërespar  un  effet  de  colliquation  ,  il  faut, 
«  s'ils  sont  en  état  de  supporter  Vhellébor$  hlane^  procurer  des  évacuations  paris 
«  haut  avec  ce  médicament  j  sinon  U  faut  leur  donner,  froide  et  épaisse,  une  déouctioo 
c  de  blé  de  l'année;  de  la  bouillie  de  lentille;  du  pain  cuit  sous  la  cendre  >.  (Trad.  de 
M.  Llttré,  t.  Il,  p.  601.)  Comme  on  le  volt,  ce  passade  concorde  en  beaucoitp  de 
points  avec  celui  que  cite  C.  Auréllanus{  seulement  il  n'y  est  point  fait  mention  du 
fenugTec ,  qui ,  dans  Hippocrate,  est  appelé  x^Xt;  (Épid,^  V,  p,  1 157]  ou  ^ovxipac  {Ik 
morb.  muLt  l,  p.  Ô17.  —  Cf.  encore  Dloscorlde  De  mat,  med.,  II,  224,  et  Dierbach, 
Matière  médicale  d* Hippocrate ^  p.  C8).  Peut-être  Cœlius  a  mal  cKé,  ce  qui  lui  arrive 
fréquemment;  peut-être  aussi  notre  texte  est-il  altéré. 
'  Comm,  in  lib.  De  fracturis,  p.  918,  dans  FoCs,  éd.  de  CiioueL 
>  On  se  fera  une  juste  idée  de  la  critiqué  des  anciens  quand  on  se  rappellera  que  ce 
traité,  dirigé  tout  entier  contre  l'école  de  Cntde,  a  été  attribué  à  Euryphon ,  qui  éuit 
ptéclsémcnt  un  des  chefs  les  plus  Illustres  de  cette  école.  Voy.  Gai.,  Comm.  I ,  t.  17, 
p.  456. 
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1.  Ceux  qui  ont  composé  les  sentences  qu'on  appelle  Cnidiennès  (l) 
ont  dScrit  convenablement  quels  symptômes  éprouvent  les  ma- 
lades dans  chaque  maladie ,  et  aussi  la  manière  dont  certaines  se  ter- 
minent ;  on  pourrait  en  faire  autant  sans  éire  médecin ,  pour  peu 
qu'on  s'informe  uvec  soin  auprès  de  chaque  malade  de  ce  qu'il 
souffre  ;  mais  les  notions  que  le  médecin  doit  acquérir  sans  que  le 
malade  lui  dise  rien  (2)|  sont  presque  toutes  omises,  bien  qu'elles 
varient  suivant  les  cas,  et  que  plusieurs  soient  essentielles  pour  arri* 
ver  à  la  oonnaissance  rationnelle  des  signes  positifs.  Mais  quand  il 
s'agit  de  s'élever  de  cette  connaissance  aux  traitements  particuliers  ^ 
je  pense ,  en  beaucoup  de  points ,  tout  différemment  de  ce  qui  a  été 
soutenu  par  les  auteurs  des  Sentences.  Je  ne  les  approuve  pas,  non- 
seulement  à  cause  ,de  cela ,  mais  encore  parce  qu'ils  ne  prescrivent 
qu  un  petit  nombre  de  remèdes ,  car  leur  traitement  se  réduit ,  pour 
l'ordinaire,  sauf  dans  les  maladies  aiguës,  adonner  des  médicaments 
purgatifs,  du  petit-lait  et  du  lait,  suivant  la  saison.  Si  ces  remèdes 
étaient  bons  et  suffisants  pour  les  maladies  contre  lesquelles  ils  les 
conseillent,  ils  seraient  assurément  très-dignes  d'éloges,  en  ce  qu'étant 
peu  nombreux,  ils  rempliraient  néanmoins  les  vues  du  médecin;  mais 
il  n'en  est  pas  ainsi.  Ceux  qui  ont  soumis  les  Sentences  à  une  nou- 
velle révision  ont  traité  plus  médicalement  des  remèdes  qu'il  con- 
vient d'administrer  dans  chaque  maladie;  mais  les  anciens  n'ont  rien 
écrit  sur  le  régime,  rien  du  moins  qui  soit  digne  de  remarque;  en 

*  HEP!  AIAITHS  OEEÛN;  De  victds  ratiorb  m  morbis  acotia  (Foes ,  Valleslus, 
Heumius  et  Vulg.)  ;  De  dijita  in  acutis  (nonnulU),  Cet  ouvrage  a  été  cité  très-diflé- 
remment  par  les  anciens.  Aibénëe  (Deipnos, ,  II,  p.  4&)  a  rappelé  toutes  ces  inscrip- 
tions diverses.  Les  uoSy  dit-il,  l'intitulent  :  Utpi  [Statrnc?!  î^lcov  vooripiâTcov  (comme 
fait  Gaiien  en  quelques  passages)  ;  d'autres  :  Ilepl  itrierévî);  (comme  font  le  manus- 
cril  3253,  Pline,  BisU  naU ,  XYIII ,  16 ,  Éroticn  ,  p.  22  et  262)  ;  d'autres  :  IIpôç  xàç 
Kviôiï;  [YV(o(ia;?  avec  Gaiien,  Cœlius  Auréiiauus  et  le  manuscrit  2254,  ou  66ÇaçT 
avec  Pollux,  Onomast.^  X,  23].  —  Gaiien  {Comm,  î ,  t.  17,  p.  452),  dit  que  ces  di- 
verses Inscriptions  résultent  de  ce  qu'un  point  de  ce  livre  a  plus  vivement  frappé  que 
les  autres  les  yeux  ou  Tesprit  des  commenuteurs.  Le  titre  qu'il  préfère,  et  qu'il 
reproduit  le  plus  ordinairement,  est  placé  en  léte  de  cette  note.  Etienne  l'adopte  éga^ 
iuuent  dans  ses  commentaires  sur  les  Aphorwnes  (éd.  de  Dietz ,  p.  2S6). 
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cela  lis  ont  négligé  une  partie  très-essentielle.  Cependant  ib  n'igno- 
raient ni  les  formes  diverses  que  revêt  chaque  maladie,  ni  la  multi- 
plicité de  leurs  espèces.  Quelques-uns  même  voulant  donner  un 
dénombrement  bien  exact  des  maladies ,  ne  Tont  pas  fait  convena- 
blement, car  un  dénombrement  n*est  point  facile  si  on  établit  pour 
chaque  malade  une  espèce  particulière  de  maladie  sur  la  seule  diffé- 
rence d'un  cas  avec  un  autre,  et  si  à  chaque  état  pathologique  qui  ne 
parait  pas  identique  avec  un  autre,  on  impose  un  nom  différent. 

2.  Pour  moi ,  j*aime  qu'on  applique  son  intelligence  dans  l'exer- 
cice de  toutes  les  parties  de  l'art.  Toute  œuvre  qui  doit  être  faite 
bien  et  convenablement,  il  faut  la  faire  bien  et  convenablement. 
Toute  œuvre  qui  doit  être  faite  rapidement,  il  faut  la  faire  rapide- 
ment. Toute  œuvre  qui  doit  être  faite  proprement,  il  faut  la  faire 
proprement.  Toute  opération  qui  doit  s'exécuter  sans  douleur,  il 
faut  la  rendre  la  moins  douloureuse  possible  ;  et  ainsi  pour  toute 
autre  espèce  de  choses ,  on  doit,  se  distinguant  de  ses  confrères, 
tendre  vers  le  mieux.  J'estimerais  surtout  un  médecin  qui,  dans  les 
maladies  aiguës,  lesquelles  sont  les  plus  meurtrières,  se  distinguerait 
des  autres  par  sa  supériorité  [à  les  traiter.]  Les  maladies  aiguës  sont 
celles  que  les  anciens  ont  appelées  pleurésie ,  péripneumonte ,  phré^ 
fdtiSy  léthargus^  causus^  et  aussi  toutes  les  autres  mnladies  qui  tien* 
nent  de  celles-ci,  et  dans  lesquelles  la  fièvre  est  le  plus  souvent  con- 
tinue. En  effet,  quand  il  ne  règne  pas  épidémiquement,  et  sous  une 
forme  commune,  une  maladie  pestilentielle,  mais  qu'il  y  a  des  mala- 
dies sporadiques  qui  ne  (3)  se  ressemblent  pas  entre  elles,  ces  mala- 
dies tuent  plus  de  monde  que  toutes  les  autres  ensemble.  Le  vul- 
gaire ne  discerne  pas  les  médecins  qui  sedistinguent  de  leurs  confrè- 
res dans  le  traitement  de  ces  maladies  ;  il  se  fait  suitout  le  censeur 
ou  l'apologiste  des  cures  extraordinaires  (4J.  Voici  maintenant  une 
grande  preuve  que  les  gens  du  peuple  sont  tout  à  fait  hors  d'état 
d'apprécier  le  traitement  qui  convient  dans  les  maladies  aigués  ;  en 
effet  ceux  qui  ne  sont  pas  médecins  paraissent  surtout  l'être  daus 
ces  sortes  d'affections  ;  car  il  est  facile  d'apprendre  les  noms  dtà> 
substances  que  Ton  doit  administrer  dans  ce  cas  ;  et  pourvu  qu  on 
nomme  la  ptïsane  (5),  telle  ou  telle  espèce  de  vin ,  et  le  niélicrat  (6\  les 
gens  du  monde  s'imaginent  que  les  médecins,  bons  ou  mauviiis, 
disent  tous  les  mémos  choses  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  c'est  pré- 
cisément pour  ces  affections  qu'il  existe  une  grande  différence  entre 
les  divers  médecins. 
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3.  Je  crois  donc  qu'il  convient  de  consigner,  surtout  par  écrit, 
d'abord  toutes  les  choses  que  les  médecins  ignorent  et  qui  sont  im- 
portantes à  connaître,  ensuite  toutes  celles  qui  peuvent  produire  un 
grand  bien  ou  un  grand  mal.  Les  choses  ignorées  des  médecins,  les 
voici:  Pourquoi,  dans  les  maladies  aiguës ,  certains  médecins  don- 
nent-ils la  ptisane  non  passée  durant  tout  le  cours  de  la  maladie  et 
pensent  bien  faire?  Pourquoi  d'autres  médecins  ne  permettent-ils  pas 
au  malade  de  prendre  la  plus  petite  parcelle  d*orge  (car  ils  regardent 
cela  comme  un  grand  mal) ,  mais  donnent  le  suc  de  ptisane  passé  à 
travers  un  linge  ?  Pourquoi  d'autres  prescrivent-ils  également  et  la 
ptisane  épaisse,  et  le  stWy  ceux-ci  jusqu'à  ce  que  la  maladie  soit  ar- 
rivée au  septième  jour,  ceux-là  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  complètement 
jugée  ?  Les  médecins  n'ont  donc  pas  cx)utume  de  se  poser  de  pareils 
problèmes  (7)  ;  peut-être  en  se  les  posant  ne  les  résoudraient-ils  pas. 
Cependant  l'art  todt  entier  est  compromis  aux  yeux  du  vulgaire,  à 
tt^l  point,  qu'il  croit  que  la  médecine  n'existe  absolument  pas  (voy. 
le  traité  De  l'art).  —  Les^nédecins  tiennent,  dans  les  maladies  aiguës, 
une  conduite  si  différente  les  uns  des  autres,  que  celui-ci  prescrit 
comme  très-bon  ce  que  celui-là  rejette  comme  très-mauvais.  Aussi, 
ceux  qui  jugent  la  médecine  à  ce  point  de  vue ,  la  comparent-ils  à 
Tartde  la  divination.  En  effet,  certains  aruspices  prétendent  que  le 
o)éme  oiseau,  s  il  vole  à  droite  est  favorable,  et  de  mauvais  augure 
sil  vole  à  gauche;  on  sait  aussi  que  l'inspection  des  victimes  sacrées 
fournit  des  oracles  différents  suivant  les  cas.  Ëh  bien ,  il  y  a  d'autres 
devins  qui  soutiennent,  sur  les  mômes  choses,  précisément  le  con- 
traire de  ceux-là  (8).  Je  maintiens  donc  que  ces  sortes  de  recherches 
sont  tout  à  fait  belles,  et  qu'elles  se  rattachent  à  presque  tous  les 
points  de  la  médecine,  et  aux  plus  intéressants  :  elles  peuvent  beau<- 
cuup  et  pour  le  rétablissement  de  la  santé  des  malades,  et  pour  la 
conservation  de  celle  des  gens  qui  se  portent  bien,  et  pour  l'accrois- 
sement des  forces  de  ceux  qui  se  livrent  aux  exercices  ;  enfin ,  elles 
s  appliquent  à  tout  ce  qu'on  voudra. 

4.  Or ,  il  me  semble  que  la  ptisane  a  été  justement  préférée  à  tous 
It^$  autres  aliments  tirés  des  céréales,  dans  les  maladies  aiguës,  et 
j  approuve  fort  ceux  qui  ont  fait  ce  choix.  Sa  partie  mucilagineuse 
e^t  douce,  liée,  agréable,  lubrifiante,  légèrement  humectanta,  et 
n'est  pas  altérante  ;  elle  lâche  le  ventre  quand  il  en  est  besoin,  elle 
n'a  rien  d'astringent,  rien  qui  cause  de  trouble  fâcheux^  et  ne  se 
gonfle  pas  dans  le  ventre  :  car,  pendant  la  cuiason ,  l'orge  se  gonflé 
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autant  que  sa  nature  le  lui  permet.  Ceux  qui  font  usage  de  la  ptisne 
dans  les  maladies  aiguës,  ne  doivent  point  en  laisser,  pour  ainsi  dire, 
un  seul  jour  manquer  leurs  vaisseaux ,  mais  la  continuer  [régulière- 
ment], ne  pas  la  suspendre,  à  moins  qu'ils  n'aient  à  prendre  un  pur- 
gatif ou  un  lavement.  A  ceux  qui  ont  l'habitude  de  faire  deux  repu 
par  jour,  on  en  donnera  deux  fois  ;  à  ceux  qui  ne  font  qu'un  repu 
par  jour  on  n'en  donnera  qu'une  fois  le  premier  jour  ;  puis,  allant 
progressivement,  s'il  est  possible,  on  arrivera  à  en  donner  aussi  deiu 
fois  par  jour  [en  quantités  égales],  s'il  semble  qu'on  doive  augmenter 
le  régime.  Quant  à  la  quantité,  il  convient,  dans  les  premiers  joun, 
de  ne  donner  \eiptisane^  ni  trop  abondante  ni  trop  épaisse,  mais  en 
proportion  de  la  nourriture  habituelle,  pour  ne  pas  laisser  les  vais- 
seaux trop  vides.  Pour  ce  qui  est  de  l'augmentation  de  la  dose  de  la 
décoction,  il  ne  faut  pas  en  donner  plus  qu'à  l'ordinaire  si  la  mala- 
die présente  plus  de  sécheresse  qu'on  ne  pensait,  mais  faire  boire 
avant  [la  décoction] ,  ou  du  mélicrat ,  ou  du  vin,  suivant  que  l'un  on 
l'autre  convient,  et  je  dirai  quel  est  celui  qui  convient  dans  chaque 
état  (voy.  §§  14  et  15).  Si  la  bouche  s'humecte,  si  l'expectoratioD 
pulmonaire  est  telle  qu'elle  doit  être,  il  faut,  pour  le  dire  en  résumé, 
augmenter  la  dose  de  décoction.  L'humectation  prompte  et  abon- 
dante annonce  que  la  crise  arrivera  promptemcnt  ;  au  contraire, 
l'humectation  lente  et  en  petite  quantité  annonce  que  la  crise  sera 
tardive.  Toutes  ces  choses  fc  comportent  en  général  de  cette  ma- 
nière ;  mais  il  reste  encore  beaucoup  d'autres  observations  [particu- 
lières] très-importantes  sur  lesquelles  il  faut  s'appuyer  pour  le  prono- 
stic ;  il  va  en  être  question  dans  la  suite.  Plus  la  purgation  est 
abondante,  plus  il  faut  augmenter  la  dose  deptisane  jusqu'à  la  crise, 
[et  Ion  observera]  surtout  [un  régime  très-exact]  pendant  les  deui 
jours  qui  suivent  la  crise,  dans  les  maladies  où  elle  {)aratt  s'opérer 
soit  le  cinquième,  soit  le  septième,  soit  le  neuvième  jour,  afin  de  ae 
prémunir  également  contre  le  jour  pair  et  le  jour  impair  (9)  ;  aprèa 
ce  temps,  on  donnera  le  matin  la  décoction  non  passée,  et  le  soir,  on 
passera  aux  aliments  solides.  Ce  régime  convient  surtout  à  ceux  qui, 
dès  le  début,  ont  pris  IdLptisane  entière.  [En  se  conformant  à  ce  pré- 
cepte] les  douleurs  dans  la  pleurésie  cessent  d'elles-mêmes,  quand 
les  malades  commencent  à  expectorer  en  quantité  notable,  et  à  être 
purgés  [de  l&uis  crachats]  ;  les  purgations  sont  plus  complètes,  et  ilse 
forme  mojns  d'empyèmes  qu'en  suivant  un  autre  régime  ;  les  crises  sont 
plus  simples*,  plus  dâsisives,  et  la  maladie  est  moins  sujette  à  retour. 
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5.  La  piiiane  doit  être  faite  avec  la  plus  belle  orge ,  et  extrême* 
ment  cuite ,  à  moins  que  le  malade  ne  doive  user  que  du  j«c  de  pii-- 
sane.  Car,  outre  ses  autres  qualités,  l'onctuosité  de  la  ptisane  fait  que 
l'orge  en  boisson  ne  cause  aucun  dommage;  elle  ne  s'attache  nulle 
part  et  ne  séjourne  pas  en  descendant  en  droite  ligne  à  travers  le 
thorax (10).  Bien  cuite,  l^ptisar^  est  très-mucilagineuse,  n'est  pas  du 
tout  altérante ,  subit  facilement  la  coction,  et  ne  résiste  pas  à  la  di- 
gestion, toutes  conditions  qui  sont  indispensables.  Si  donc  on  n'ap- 
porte pas  toutes  las  précautions  nécessaires  pour  que  l'administration 
de  hplisane  soit  bien  réglée,  le  malade  en  souflfrira  de  beaucoup  de 
manières.  Et  d'abord  (1 1) ,  si  aux  individus  dont  les  excréments  res- 
teiit  dans  les  intestins ,  on  donne  la  décoction  avant  de  les  avoir  éva-* 
ciiés ,  on  exaspère  les  douleurs ,  s'il  en  existe ,  ou  on  en  fera  naître 
immédiatement ,  s'il  n'y  en  a  pas ,  et  la  respiration  deviendra  plus 
fréquente ,  ce  qui  est  un  mal,  car  [cette  fréquence]  dessèche  le  pou- 
mon et  fatigue  les  hypocondres,  le  bas-ventre  et  le  diaphragme. 
Aulre  exemple:  s'il  existe  une  douleur  de  côté,  continue,  qui  ne 
cède  pos  aux  fomentations  émollientes,  dans  laquelle  les  crachats  ne 
sont  pas  expulsés,  mais  sont  devenus  très-gluants  faute  de  coction,  si 
on  ne  peut  calmer  cette  douleur  on  relâchant  le  ventre  ou  en  ouvrant 
la  veine,  suivant  qu'on  juge  l'un  ou  l'autre  de  ces  moyens  convenable, 
etfti  on  donne  dans  un  pareil  état  let  ptisano^h  mort  suivra  de  près  son 
administration.  C'est  encore  pour  ces  causes,  et  pour  d'autres  plus 
puissantes,  que  ceux  qui  prennent  h  ptisane  entière  périssent  le  sep- 
tième jour  ou  plus  tôt,  les  uns  tombant  dans  le  délire,  les  autres 
étant  suffoqués  par  l'orthopnée  et  par  le  râle.  Les  anciens  regardaient 
ces  individus  comme  frappent  (12) ,  surtout  à  cause  de  cela ,  et  aussi 
parce  qu'après  leur  mort  on  trouve  leurs  côtes  livides ,  comme  s*ils 
avaient  été  meurtris.  La  vraie  cause  de  cela ,  c'est  qu'ils  périssent 
avant  que  la  douleur  soit  dissipée,  car  ils  deviennent  bientôt  hale- 
tants; en  effet,  la  respiration  fréquente  et  brusque  rend ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  les  crachats  visqueux  faute  de  coction,  les  empoche  de 
^rtir^  et  ces  crachats,  arrêtés  dans  les  bronches,  produisent  le  ràle. 
Quand  on  en  arrive  là,  la  mort  est  ordinairement  imminente  ;  car, 
d'une  part,  le  crachat  retenu  empêche  l'air  extérieur  d'entrer ,  et  de 
'^utre,  il  le  force  à  sortir  promptement,  de  manière  que  le  crachat 
et  Tair  se  nuisent  réciproquement  :  le  crachat  retenu  rend  la  respi- 
ntion  fréquente,  et  la  respiration  fréquente  rend  le  crachat  plus 
Visqueux ,  et  Tempèche  de  sortir.  Ces  accidents  surviennent  si  on  ne 


493  HIPPOCRATE. 

fait  qu'user  intcmpestivement  de  la  ptUane^  mais  surtout  si  Ton 
raangf^  ou  si  Ton  boit  des  choses  moins  convenables  que  la  ptisane, 

6.  En  général ,  les  précautions  à  prendre  sont  à  peu  près  les  mê- 
mes et  pour  ceux  qui  sont  à  l'usage  de  la  ptisane  entière ,  et  pour 
ceux  qui  prennent  seulement  le  svc  de  ptisane.  Quant  à  ceux  qui  oe 
prennent  ni  Tun  ni  Tautre ,  mais  seulement  des  boissons,  il  est  dau- 
tres  précautions.  Il  faut ,  en  général ,  se  conduire  de  la  manière  sui- 
vante :  quand  la  fièvre  prend  peu  de  temps  après  le  repas,  avant  que 
le  ventre  se  soit  débarrassé  des  excréments,  et  qu'il  existe  simulta- 
nément de  la  douleur  ou  qu'il  n'en  existe  pas ,  on  s'abstiendra  de 
donner  la  décoction ,  jusqu'à  ce  que  le  résidu  des  aliments  soit  des- 
cendu dans  la  partie  inférieure  de  l'intestin.  On  prescrira  des  bois- 
sons si  le  malade  éprouve  quelque  douleur ,  de  Toxymel  chaud  en 
hiver,  froid  en  été;  et  s'il  y  a  beaucoup  de  soif,  du  mélicrat  et  de 
l'eau;  mais  s'il  survient  dans  la  suite  quelque  souffrance,  ou  s'il  ap- 
paraît quelque  signe  de  danger ,  on  administrera  la  décoction  en 
petite  quantité  et  peu  épaisse,  encore  ne  sera-ce  qu'après  le  septième 
jour,  si  le  malade  est  fort.  Dans  le  cas  où,  après  un  nouveau  repas, 
le  résidu  d'un  repas  précédent  ne  serait  pas  évacué,  si  l'individu  est 
fort  et  dans  la  vigueur  de  l'âge,  donnez-lui  un  lavement;  s'il  est  trop 
faible,  mettez-lui  un  suppositoire,  à  moins  que  le  ventre  ne  se  re- 
lâche de  lui-même  et  convenablement.  Quant  au  temps  opportun 
pour  donner  la  décoction,  on  observera  surtout  les  circonstances 
suivantes  :  au  début  et  dans  tout  le  cours  de  la  maladie ,  lorsque  les 
pieds  sont  froids ,  suspendez  l'administration  de  la  décoction ,  et  sur- 
tout  abstenez-vous  de  prescrire  des  boissons.  Quand  la  chaleur  sera 
redescendue  aux  pieds  (13),  vous  pouvez  alors  donner  quelque  chose; 
il  faut  se  persuader  que  le  choix  du  moment  opportun  est  d'une  très- 
grande  importance  dans  toutes  les  maladies,  notamment  dans  les 
maladies  aiguës ,  et  plus  spécialement  dans  celles  qui  sont  accompa- 
gnées d'une  fièvre  intense  et  qui  présentent  beaucoup  de  danger. 
C'est  dans  ce  cas  surtout  qu'il  convient  de  débuter  par  le  suc  de  pti- 
sane et  de  passer  ensuite  à  la  ptisane  en  observant  avec  attention  les 
signes  exposés  plus  haut. 

7.  Quand  une  douleur  de  câté  survient  d'emblée  ou  après  quelques 
jours  [de  prodromes],  il  n'est  pas  hors  de  propos  d'essayer  de  la  dis- 
siper d'abord  avec  des  fomentations  chaudes  (14).  La  meilleure  est 
l'eau  chaude  dans  une  outre  ou  dans  une  vessie ,  et  même  dans  un 
vase  de  cuivre  ou  de  terre  cuite  (15).  Dans  ce  dernier  cas,  il  fàvX 
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mettre  préalablement  quelque  chose  de  mollet  sur  le  côté  pour  ren- 
dre le  contact  plus  supportable.  Ce  qui  est  encore  d'un  bon  usage, 
c'est  une  éponge  grande,  molle,  imbibée  d*eau  chaude  et  exprimée; 
mais  il  faut  recouvrir  la  fomentation  d'un  linge  (16)  pour  qu'elle  serve 
plus  longtemps  et  qu'elle  reste  en  place ,  et  aussi  pour  que  la  vapeur 
ne  se  mêle  pas  au  soufile  du  malade,  si  toutefois  il  n'est  pas  utile 
que  ce  mélange  ait  lieu ,  et  cela  est  quelquefois  utile.  De  Forge  et  de 
1  ers  (17)  [broyés] ,  délayés  dans  du  vinaigre  coupé ,  mais  plus  acide 
qu'on  ne  pourrait  le  boire,  bouillis  et  renfermés  dans  des  sachets 
cousus,  constituent  aussi  une  bonne  fomentation.  On  emploie  le  son 
de  la  même  manière.  S'il  s'agit  d'une  fomentation  sèche,  le  sel  et  le 
sorgho,  torréfiés ,  mis  ensuite  dans  des  sachets  de  laine ,  sont  très- 
convenables  ,  car  le  sorgho  est  léger  et  adoucissant.  Ces  sortes  de 
fomentations  dissipent  aussi  les  douleurs  qui  s'étendent  vers  la  cla- 
vicule, tandis  que  la  saignée  ne  dissipe  pas  aussi  sûrement  une 
douleur  [de  côté] ,  si  cette  douleur  ne  s'étend  pas  jusqu'à  la  clavicule. 
Si  la  douleur  ne  cède  pas  aux  fomentations ,  il  ne  faut  pas  persister 
dans  leur  emploi ,  car  elles  dessèchent  le  poumon  et  le  font  tourner 
à  la  suppuration.  Mais  si  la  douleur  se  porte  vers  la  clavicule ,  ou  si 
une  pesanteur  se  fait  sentir  soit  au  bras,  soit  vers  la  mamelle,  soit 
au  dessus  du  diaphragme,  il  faut  ouvrir,  au  pli  du  bras,  la  veine  du 
dedans  et  ne  point  hésiter  à  tirer  une  grande  quantité  de  sang ,  jus- 
qu  à  ce  qu'il  coule  beaucoup  plus  rouge  qu'il  n'était,  ou  qu'il  de- 
vienne livide  de  vermeil ,  de  rouge  qu'il  était ,  car  ces  deux  choses 
peuvent  arriver.  Quand  la  douleur  est  sous-diaphragmatique,  et  ne 
se  fait  pas  sentir  vers  la  clavicule ,  il  faut  lâcher  le  ventre  avec  l'ellé- 
bore noir  ou  avec  l'euphorbe,  mêlant  à  l'ellébore,  ou  le  daucus  de 
Crète,  ou  le  séséli  de  Crète,  ou  le  cumin,  ou  l'anis,  ou  quelque 
autre  plante  d'une  odeur  agréable,  et  à  l'euphorbe  le  suc  d'assa 
fœtida.  Ainsi  mélangées,  ces  substances  ont  une  conformité  d'action. 
L'ellébore  évacue  davantage  et  purge  plus  de  matières  critiques; 
mais  l'euphorbe  entraîne  mieux  les  vents  ;  l'un  et  l'autre  dissipent 
les  douleurs  :  beaucoup  d'autres  purgatifs  les  dissipent  aussi ,  mais 
ceux-ci  sont  les  meilleurs  que  je  connaisse.  Il  est  très-bon  d'adminis- 
trer les  purgatifs  dans  la  décoction ,  ceux  surtout  qui  ne  sont  pas 
trop  désagréables ,  soit  par  leur  amertume ,  soit  par  quelque  autre 
qualité  repoussante,  soit  par  leur  volume^  soit  par  leur  couleur,  soit 
enfin  par  toute  autre  qualité  suspecte  au  malade.  Immédiatement 
après  l'administration  du  purgatif,  on  donnera  de  ï^ptisane  en  quan- 
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tité  à  peu  de  chose  près  égale  à  celle  que  Ton  prend  habituellemeot, 
puisqu'il  est  convenable  d  on  suspendre  l'usage  durant  l'effet  du 
purgatif.  Quand  cet  effet  sera  passé,  on  fera  prendre  la  ptisanetn 
quantité  moindre  que  d'ordinaire,  et  Ton  arrivera  ensuite  à  une  do6e 
do  plus  en  plus  grande  si  la  douleur  est  dissipée  et  si  rien  autre  nes'y 
oppose.  Ce  que  je  dis  s'applique  également  aux  cas  où  il  est  convenable 
de  prescrire  seulement  le  suc  de  plisane,  [Je  prétends,  en  effets  qu'il 
vaut  mieux,  en  général,  commencer  dès  le  début  à  donner  [un  peu] 
de  décoction  que,  tenant  tout  d'abord  les  vaisseaux  vides,  decouh 
raencer  l'usage  de  cette  décoction  le  troisième,  le  qualrième,  le  cin- 
quième, le  sixième,  ou  le  septième  jour,  à  moins  que  la  maladie  oe 
soit  jugée  dans  cet  espace  de  temps.]  Des  précautions  ' préliminaires 
analogues  à  celles  dont  j'ai  parlé,  doivent  être  également  prises  dus 
ces  cas  (18). 

S.  Voilà  ce  que  je  sais  sur  radministration  de  la  décoction.  Quant 
aux  boissons,  quelle  que  soit  celle  dont  j'ai  parlé  qu'on  veuille  mettre 
en  usage ,  mon  sentiment  est  le  môme  [que  pour  la  pttsané].  Je  sai^ 
bien  que  les  médecins  font  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  faut  faire; 
ils  veulent,  en  effet,  au  début  des  maladies,  exténuer  les  malades 
pendant  deux  ou  trois  jours  ou  mémo  plus,  pour  leur  donner  ensuite 
des  décoctions  et  des  boissons.  Peut-^tre  il  leur  semble  qu'un  grand 
changement  étant  survenu  dans  le  corps,  il  est  convenabie  de  lui  en 
opposer  qn  autre  très-grand  aussi.  Changer  n'offre  pas,  il  est  vrai. 
un  mince  avantage;  mais  le  changement  doit  s'effectuer  convenable- 
ment et  avec  sûreté;  et  certes,  après  le  changement  (cest-éâirt 
après  la  diète  absolue  pendant  les  premiers  jours  )^  il  faut  apporter 
encore  plus  de  précaution  dans  l'administration  des  aliments  [qu6  si 
on  alimentait  un  peu  les  malades  dès  le  début].  Les  malades  qui 
seraient  le  plus  incommodés  par  un  changement  mal  oi  donné,  se- 
raient ceux  qu'un  mettrait  [immédiatement  après  la  diète  absolue] 
à  l'usage  de  la  ptisane  entière;  ils  le  seraient  aussi,  ceux  qui  ne 
prendraient  que  le  suc  de  ptisane;  ils  le  seraient  encore,  mais  moins 
que  les  précédents,  ceux  qui  ne  prendraient  que  des  boissons. 

9.  Il  faut  aussi  puiser  des  renseignements  [pour  le  régime  des 
maladies  en  observant]  ce  qui  est  utile  dans  celui  des  hommes  en 
bonne  santé;  en  effet,  si  chez  les  gens  bien  portants  il  résulte  des 
diftérences  très- tranchées  de  telle  ou  telle  alimentation  ,  dans  toute 
circonstance,  et  particulièrement  dans  les  changements,  ooimneat 
ces  différences  ne  seraient-elles  pas  encore  plus  prononoées  dans  les 
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maladies,  et  surtout  dans  les  maladies  très-aiguës?  Or,  il  est  facile 
de  constater  qu'un  régime  mauvais  pour  le  boire  et  pour  le  manger, 
mais  toujours  le  même,  est  ordinairement  plus  salutaire  à  la  santé 
que  s'il  était  tout  à  coup  et  notablement  changé  en  un  autre.  Car, 
soit  chez  les  personnes  qui  font  deux  repas  par  jour,  soit  chez  celles 
qui  n'en  font  qu'un,  les  changements  subits  sont  nuisibles  et  occa- 
sionnent des  maladies.  Ainsi ,  ceux  qui  n'ont  pas  l'habitude  de  faire 
un  repas  au  milieu  du  jour,  s'ils  en  font  un ,  s'en  trouvent  bientôt 
incommodés,  tout  leur  corps  s'appesantit,  ils  se  sentent  faibles  et 
paresseux.  Si  malgré  cela  ils  font  leur  repas  du  soir,  ils  ont  des  éruc- 
tations aigres,  quelques-uns  mémo  sont  pris  d'une  diarrhée  liquide, 
attendu  que  l'estomac,  accoutumé  à  avoir  sa  surface  nettoyée  par 
intervalles,  à  n'être  pas  rempli  deux  fois,  et  à  n'avoir  pas  à  cuire 
(digérer)  des  aliments  deux  fois  par  jour,  reçoit  une  surcharge  à  la« 
quelle  il  n'était  pas  habitué.  Il  est  bon  chez  ces  individus  de  rétablir 
l'équilibre  par  un  autre  changement.  En  conséquence,  ils  s'établiront 
dans  un  lit,  comme  on  le  fait  après  le  repas  du  soir,  pour  passer  la 
nuit,  mais  en  se  préservant  du  froid  en  hiver,  de  la  chaleur  en  été  : 
s'ils  ne  peuvent  dormir,  ils  doivent  marcher  lentement,  foire  de  suite 
et  sans  s'arrêter  plusieurs  tours  de  pronif^nade,  ne  pas  manger  le 
soir,  ou  du  moins  très-peu  et  des  choses  légères,  ne  guère  boire, 
surtout  ne  pas  boire  de  vin  trempé.  L'individu  dont  nous  parlons 
serait  encore  bien  plus  incommodé  si  trois  fois  par  jour  il  mangeait 
jusqu'à  satiété;  il  le  serait  bien  plus  encore  s'il  mangeait  plus  sou- 
vent. On  voit  à  la  vérité  beaucoup  de  gens  qui  supportent  très-bien 
trots  repas  copieux,  mais  c'est  qu'ils  y  sont  habitués.  —  D'un  autre. 
côté,  si  les  individus  qui  ont  l'habitude  de  faire  deux  repas,  suppri- 
ment celui  du  milieu  du  jour,  ils  se  sentent  faibles,  languissants, 
inhabiles  à  toute  espèce  de  travail,  et  sont  pris  de  cardialgie;  il  leur 
semble  que  leurs  entrailles  pendent;  leurs  urines  sont  chaudes  et 
d*un  jaune  pâle,  leurs  déjections  sont  brûlantes;  chez  quelques-uns, 
la  bouche  est  amère,  les  yeux  sont  enfoncés  dans  les  orbites,  les 
tempes  battent  et  les  extrémités  se  refroidissent.  La  plupart  de  ceux 
qui  ont  omis  le  r^epas  du  milieu  du  jour  sont  hors  d'état  de  prendre 
celui  du  soir;  s'ils  mangent  [même  moins  que  de  coutume],  ils  sen-* 
tent  un  poids  dans  le  ventre ,  et  ils  dorment  beaucoup  plus  pénible** 
ment  que  s'ils  avaient  pris  leur  repas  du  milieu  du  jour.  Puisque  les 
gens  en  santé  éprouvent  de  si  grands  effets  d'un  changement  d'habit 
tude  dans  le  régime  pour  une  demi^joumée  seulement ,  il  est  clair 
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qu'il  n'est  pas  avantageux  [dans  les  maladies]  d'augmenter  ou  de 
diminuer  [inconsidérément]  l'alimentation.  —  Si  (19)  donc  le  méroe 
individu  qui  n'avait  fait,  contre  son  habitude,  qu'un  seul  repas, 
mange  le  soir  autant  que  les  autres  jours,  après  avoir  laissé  pendant 
toute  une  journée  ses  vaisseaux  vides,  cet  individu,  qui  avait  été 
pris  de  souffrance,  d'indisposition,  et  après  le  dîner  de  pesanteur 
pour  avoir  omis  son  déj^^uner  [tout  en  mangeant  à  son  dîner  moios 
que  d'habitude],  sera  naturellement  beaucoup  plus  lourd  [que  dans 
le  premier  cas];  enfin,  si  son  abstinence  a  duré  encore  plus  long- 
temps et  s'il  commence  tout  d'abord  par  faire  un  bon  dîner,  il  sen 
encore  plus  pesant  [que  dans  les  deux  cas  précédents].  Quand  on  a 
laissé  pendant  un  jour  les  vaisseaux  vides,  on  contrehalanre  utile- 
ment ce  changf^ment  en  se  tenant  à  l'abri  du  froid  et  du  chaud,  en 
évitant  toute  fatigue  (car  on  supporterait  tout  cela  difficilement;,  en 
faisant  le  rrpas  du  soir  plus  léger  que  d'habitude,  eu  ne  mangciint 
pas  de  choses  sèches,  mais  des  substances  humectantes,  en  ne  pre- 
nant pas  de  boissons  aqueuses,  ni  en  moindre  quantité  que  ne  l'exige 
la  proportion  des  aliments.  Le  lendemain ,  il  faut  que  le  repas  du 
milieu  du  jour  soit  encore  peu  copieux ,  afin  de  revenir  progressive- 
ment à  ses  habitudes.  Ceux  qui  ont  de  la  bile  amère  dans  les  voies 
supérieures  supportent  plus  difficilement  que  les  autres  les  écarts  de 
régime.  En  général,  ceux  dont  les  voies  supérieures  sont  surchargées 
de  phlegme,  supportent  mieux  l'abstinence;  aussi  peuvent-ils,  avec 
moins  d'inconvénients,  ne  faire  qu'un  repas  contre  leur  habitude.  Ce 
que  je  viens  de  dire  est  une  preuve  certaine  que  les  grands  change- 
ments contraires  à  notre  nature  et  à  la  structure  de  nos  organes  (20}, 
sont  les  causes  principales  des  maladies  qui  nous  arrivent.  Il  n'est 
donc  pas  indifférent  ni  de  produire  à  contre-temps  de  fortes  déplé- 
tions  vasculaires,  ni  de  donner  des  aliments  au  fort  de  la  maladie, 
surtout  quand  elle  est  à  la  période  de  phlegmasie,  ni  de  faire  tout  à 
coup  dans  l'ensemble  [du  traitement]  quelque  changement,  que  ce 
soit  dans  un  sens  ou  dans  un  autre. 

10.  On  pourrait,  relativement  aux  organes  digestifs,  ajouter  en- 
core bien  des  choses  analogues;  par  exemple,  on  supporte  très-faci- 
lement les  aliments  solides  auxquels  on  est  habitué,  lors  même  qu'ils 
ne  sont  pas  bons  par  nature;  il  en  est  de  même  pour  les  boissons; 
mais  ou  digère  difficilement  les  aliments  solides  auxquels  on  n'est 
pas  habitué,  lors  même  qu'ils  ne  sont  pas  mauvais;  il  en  est  de 
même  pour  les  boissons.  On  s'étonnera  peu  de  tous  les  effets  que 
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produisent,  quand  on  en  mange  contre  son  habitude,  ou  la  chair  en 
grande  quantité,  ou  l'ail ,  ou  la  tige ,  ou  le  suc  de  sylphium,  ou  toute 
autre  substance  douée  de  qualités  particulières  énergiques,  s'il  ar- 
rive que  de  telles  substances  fatiguent  plus  fortement  que  d'autres 
les  organes  digestifs;  mais  [on  sera  plus  surpris]  (21)  de  voir  quoi 
trouble,  quel  gonflement,  que  de  vents  et  que  de  tranchées  produit 
la  maza  (22)  chez  un  individu  qui  est  habitué  à  manger  du  pain  ; 
quelle  pesanteur,  quelle  tension  du  ventre  produit  le  pain  chez  celui 
qui  est  habitué  à  la  masa  (23j  ;  quelle  soif  et  quelle  plénitude  sftabite 
cause  le  pain  chaud  à  cause  de  sa  nature  desséchante  et  de  sa  lenteur 
à  parcourir  les  intestins;  combien  d'effets  différents  produisent, 
quand  on  n'y  est  pas  habitué ,  les  pains  fabriqués  avec  de  la  farine 
pure,  ou  avec  de  la  farine  mêlée  [au  son],  et  aussi  la  maza  sèche, 
ou  humide  ou  gluante;  quels  effets  produit  la  farine  d'orge  fraîche 
chez  les  individus  qui  n'y  sont  pas  accoutumés,  et  quels  effets  pro- 
duit la  farine  ancienne  chez  ceux  qui  sont  habitués  à  la  farine  récente; 
[enfin  quels^  inconvénients  on  éprouve]  quand  on  passe  brusque- 
ment, contre  son  habitude,  de  l'usage  du  vin  à  celui  de  l'eau  [et 
réciproquement],  ou  seulement  quand  on  substitue  brusquement 
au  vin  trempé  d'eau,  du  vin  pur  [et  réciproquement].  En  effet,  le 
vin  trempé  produit  une  surabondance  d'humidité  dans  les  voies  infé- 
rieures, et  des  vents  dans  les  voies  supérieures;  le  vin  pur  amène 
des  battements  vasculaires,  de  la  pesanteur  à  la  tête,  et  de  la  soif. 
Comme  le  vin  blanc  et  le  vin  rouge  substitués  l'un  à  l'autre  contre 
la  coutume,  quand  même  tous  les  deux  seraient  également  géné- 
reux, produisent  dans  le  corps  des  effets  intenses  différents,  il  sera 
moins  étonnant  de  ne  pouvoir  substituer  [impunément  l'un  à  l'autre] 
du  vin  fort  et  du  vin  faible. 

11.  Toutefois,  on  pourrait  en  partie  défendre  le  raisonnement 
contraire,  [en  disant  que]  dans  ces  exemples^  le  changement  de 
régime  survient  quand  le  corps  n'est  arrivé  par  suite  d'aucun  chan- 
gement ,  ni  à  un  degré  de  force  qui  nécessite  l'augmentation  des  ali- 
ments, ni  à  un  degré  de  faiblesse  qui  qbitge  d'en  diminuer  la  quan- 
tité. Cela  est  juste;  aussi  faut-il  toujours  prendre  en  considération  la 
force  des  malades  et  le  caractère  de  chaque  maladie ,  la  nature  et  les 
habitudes  du  mfilade ,  non-seulement  pour  les  aliments  solides,  mais 
encore  pour  les  boissons.  Il  faut  se  laisser  beaucoup  moins  entraîner 
à  augmenter  les  aliments  [qu'à  les  diminuer]  ;  car  il  est  des  cas  où 
il  est  très-avantageux  de  retrancher  complètement  la  nourriture 
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quand  le  malade  pent  résiater,  jusqu'à  ce  que  la  maladie,  ijaat 
attebt  son  summum^  soit  arrivée  à  coction.  Je  désignerai  les  cas  cm 
il  faut  agir  ainsi.  On  pourrait  encore  ajouter  beaucoup  d'autres  choKS 
analogues  à  celles  que  je  viens  de  dire.  Mais  voici  une  meilleurs 
preuve,  car  il  ne  s* agit  plus  seulement  d'une  analogie  avec  le  bit 
sur  lequel  j'ai  disserté  longuement,  mais  du  fait  lui-môme,  [ce  qui] 
est  l'enseignement  le  plus  solide.  En  eflet,  il  arrive  qu'au  .début  des 
maladies  aiguës,  les  uns  prennent  des  aliments  solides  le  jour  même 
de  l'invasion  du  mal ,  les  autres  le  lendemain  ;  ceux-ci  mangent  in- 
distinctement quoi  que  ce  soit ,  ceux-là  prennent  du  cycém  (24). 
Certes,  toutes  ces  choses  leur  ont  été  plus  nuisibles  que  s'ils  s'élaint 
tenus  à  un  autre  régime.  Cependant,  les  fautes  qu'ils  ont  commiseï 
dans  cette  première  phase  de  la  maladie,  leur  ont  été  moins  funestes 
que  si ,  après  avoir  gardé  une  abstinence  absolue  pendant  les  deux 
ou  trois  premiers  jours,  ils  se  fussent  mis  le  quatrième  ou  le  cin- 
quième à  un  pareil  régime.  Ce  serait  encore  bien  pis  si ,  après  avoir 
biissé  les  vaisseaux  vides  pendant  tous  ces  jours  (c'est-à-dire  du  pn- 
mier  au  cinqnième)^  on  se  mettait  à  un  semblable  régime  dans  les 
jours  qui  suivent,  avant  que  la  maladie  fût  arrivée  à  ooction.  Une 
telle  manière  d'ordonner  le  régime  entraînerait  inévitablement  Is 
mort  de  presque  tous  les  malades ,  à  moins  que  la  maladie  n'eût  uo 
caractère  tout  à  fait  bénin.  Les  fautes  commises  au  début  des  mala- 
dies no  sont  pas  aussi  irrémédiables  [que  celles  commises  plus  tard]; 
elles  se  réparent  aussi  avec  beaucoup  moins  de  peine.  Je  regarde 
donc  comme  un  excellent  précepte  de  ne  pas  interdire  dans  les  pre- 
miers jours  la  décoction  quelle  qu'elle  soit  à  ceux  qui  doivent  daus 
peu  de  jours  en  prendre  d'une  espèce  ou  d'une  autre.  Les  médecins 
qui  emploient  la  piisane  d'orge,  ignorent  donc  absolument  que  les 
malades  s'en  trouvent  mal  lorsqu'ils  commencent  par  user  de  cette 
alimentation  quand  les  vaisseaux  ont  été  laissés  vides  pendant  deux 
ou  trois  jours  et  môme  plus.  De  môme  ceux  qui  ne  prescrivent  que 
le  9UC  de  piisane^  ne  savent  pas  non  plus  que  les  malades  sont  in- 
commodés lorsqu'on  commence  inconsidérément  à  leur  donner  de 
la  décoction  non  passée.  Cependant,  ils  connaissent  et  aussi  ilsévi- 
tent  les  graves  accidents  qui  sont  produits  lorsque  avant  la  coction  de 
la  maladie ,  on  fait  passer  à  la  ptisane  d'orge  le  malade  qui  était  à 
l'usage  du  suc  de  ptisane.  — Toutes  ces  choses  sont  de  grandes  preuves 
de  la  mauvaise  direction  que  les  médecins  donnent  au  régime  des 
malades.  Ainsi ,  dans  les  maladies  oii  il  ne  faut  pas  tenir  les  vaisseaux 
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vides  chez  ceux  qui  doivent  user  plus  tard  de  décoction,  ils  tiennent 
les  vaisseaux  vides;  dans  celles  où  il  ne  faut  pas  passer  de  la  déplction 
des  vaisseaux  à  l'usage  de  la  décoction,  ils  y  passent,  et  le  plus  sou- 
vent ils  passent  précisément  de  la  déplétion  des  vaisseaux  à  Tusage 
de  la  décoction ,  alors  même  que  dans  hs  maladies  il  conviendrait 
de  passer  de  la  décoction  à  la  déplétion  des  vaisseaux,  par  exemple, 
quand  la  maladie  arrive  à  son  paroxysme.  Quelquefois,  par  suite  de 
ce  mauvais  régime,  des  humeurs  crues  s'échappent  de  la  tête,  el 
des  humeurs  bilieuses  des  régions  thoraciques  ;  il  y  a  aussi  des  in- 
somnies qui  mettent  obstacle  à  la  coction  de  la  maladie.  Les  malades 
sont  tristes  et  irritables;  ils  tombent  dans  le  délire,  ils  ont  les  yeux 
brillants,  les  oreilles  remplies  de  bourdonnements,  les  extrémités 
froides,  les  urines  crues;  les  crachats  sont  ténus,  salés  et  colorés 
d'une  teinte  légère  sans  mélange  [d'autre  teinte];  il  y  a  des  sueurs 
su  cou  et  de  Tanxiéié.  La  respiration,  comme  heurtée  dans  le  mo^ 
ment  de  l'expiration,  est  fréquente  ou  très-grande;  les  sourcils  se 
froncent  d'une  manière  farouche;  il  y  a  des  défaillances  funestes; 
le  malade  rejette  les  couvertures  de  dessus  sa  poitrine ,  ses  mains 
tremblent.  Quelquefois  la  lèvre  inférieure  est  agitée.  Ces  symptômes, 
quand  ils  se  montrent  pendant  la  période  d'augment,  annoncent  un 
violent  délire;  ils  entraînent  le  plus  souvent  la  mort;  ceux  qui  échap- 
pent ne  doivent  leur  salut  qtt*à  quelques  dépôts,  ou  à  une  hémor^ 
ragie  nasale,  ou  à  des  crachats  de  pus  épais;  autrement  ils  ne 
réchappent  pas. — Je  ne  vois  pas  que  les  médecins  se  montrent  très- 
habiles  ,  soit  à  reconnaître  dans  les  maladies  les  différentes  espèces 
de  faiblesses  :  celles  qui  viennent  de  la  vacuité  des  vaisseaux;  celles 
qui  sont  causées  par  quelque  éréthisme,  par  quelque  travail  morbide 
intense  ou  par  l'acuité  de  la  maladie,  soit  à  diagnostiquer  toutes  les 
affections  qui  revêtent  des  formes  si  diverses,  suivant  la  nature  et 
la  constitution  de  chacun  de  nous;  cependant,  le  salut  ou  la  mort 
est  attaché  à  la  connaissance  ou  à  l'ignorance  de  ces  choses.  Certes, 
le  mal  est  très-grand,  si  à  un  malade  débilité,  soit  par  un  travail 
interne ,  soit  par  l'acuité  de  lu  maladie ,  on  prescrit  ou  des  boissons, 
ou  de  la  décoction  eu  abondance,  ou  des  aliments  solides,  le  croyant 
affaibli  par  suite  de  vacuilé  des  vaisseaux.  Mais  il  est  hunteux  de 
méconnaître  le  cas  où  la  faiblesse  vient  de  la  vacuilé  des  vaisseaux, 
et  d'opprimer  encore  les  forces  par  une  diète  sévère.  Cette  dernière 
faute  entraîne  bien  un  certain  danger,  moins  cependant  que  la  pre- 
Qùère,  mais  elle  est  beaucoup  plus  ridicule;  car  s'il  arrive  un  mé- 
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decin  ou  un  homme  du  monde,  qui ,  voyant  ce  qui  se  passe,  donne 
au  malade  à  manger  ou  à  boire ,  ce  que  le  médecin  ordinaire  avait 
formellement  défendu ,  il  sera  évident  qu'il  Taura  soulagé.  Ce  sont 
de  pareilles  choses  qui  couvrent  de  mépris  les  praticiens  aux  yeai 
du  vulgaire.  Il  lui  semble  que  le  médecin  ou  le  particulier  eniié  par 
hasard ,  a  en  quelque  sorte  ressuscité  un  mort.  — Je  décrirai  âiMors 
les  divers  signes  propres  à  faire  distinguer  chacun  des  cas  dont  il  est 
ici  question. 

12.  Voici  encore  quelques  observations  analogues  à  celles  qui 
viennent  d'être  faites  sur  l'appareil  digestif.  Quand  tout  le  corps  a 
été  tenu  longtemps  dans  un  repos  inaccoutumé,  il  n'a  pas  acquis 
plus  de  force  [qu'il  n'en  avait  auparavant] ,  et  si ,  après  une  longue 
oisiveté,  on  passe  subitement  au  travail,  on  en  éprouvera  évidem- 
ment quelque  effet  nuisible.  Il  en  est  de  même  de  chacune  des  par- 
ties du  corps;  ainsi,  les  pieds  et  les  autres  articulations  éprouveraient 
ces  effets  si  on  les  faisait  sortir  par  intervalles  et  tout  à  coup  d'un 
repos  habituel ,  pour  les  exercer  violemment.  Il  en  serait  de  même 
pour  les  dents ,  les  yeux  et  généralement  pour  tous  les  organes.  Uo 
lit  plus  mou  ou  plus  dur  que  de  coutume  nous  incommode,  et  s'il 
est  en  plein  air  contre  l'habitude ,  il  dessèche  le  corps.  —  il  convient 
néanmoins  que  je  rapporte*  des  exemples  de  tous  ces  cas  :  Prenons 
un  individu  qui  reçoive  à  la  jambe  une  blessure  ni  très-grave ,  ni 
tout  à  fait  simple,  et  dont  la  chair  ne  soit  ni  très-facile,  ni  très-difB- 
cile  à  cicatriser.  S'il  se  couche  dès  le  premier  jour,  s'il  prend  soin 
de  sa  jambe  et  ne  se  lève  jamais,  assurément  il  n'y  aura  pas  de  phleg- 
masie ,  et  la  cicatrisation  s'opérera  bien  plus  vite  que  s'il  avait  été 
traité  de  son  mal  tout  en  marchant.  Mais  que  cet  individu ,  au  cin- 
quième ou  au  sixième  jour  et  même  plus  tard,  se  lève  pour  marcher, 
il  souffrira  beaucoup  plus  que  s'il  avait  dès  le  principe  traité  sa  plaie 
en  marchant  un  peu.  Enfin ,  que  ce  même  individu  prenne  tout  à 
coup  une  grande  fatigue,  il  souffrira  bien  plus  que  si,  se  traitant  de 
cette  manière  [e^est-àrdire  tout  en  marchant  un  peu)^  il  avait  essuyé 
les  mêmes  fatigues  pendant  ces  jours  (c*est^à^ire  pendant  le  an- 
quième  ou  le  sixième  jour).  Pour  en  finir,  tout  cela  concourt  à  prouver 
que  les  changements  subits  et  extrêmes  en  quoi  que  ce  soit,  sont 
nuisibles.  Il  résulte  de  bien  plus  graves  incommodités,  pour  les  o^ 
ganes  digestifs,  de  passer  subitement  d'une  abstinence  rigoureuse  à 
une  nourriture  extraordinairement  abondante ,  que  de  changer  une 
alimentation  copieuse  en  abstinence.  Au  reste ,  tout  le  corps  souSire 
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également  bien  plus ,  de  passer  subitement  d'un  repos  complet  à  un 
travail  forcé.  Chez  ceux-ci  (c'est-ànUre  chez  ceux  qui  font  ab$tinenee\ 
il  faut  tenir  le  corps  en  repos  (Aph.  II ,  16)  ;  de  môme ,  si  on  tombe 
tout  à  coup  d'une  grande  fatigue  dans  l'inaction  et  l'indolence,  il 
faut  aussi  faire  reposer  les  organes  digestifs ,  en  diminuant  la  quan- 
tité d'aliments  ;  sinon ,  tout  le  corps  est  fi^tigué  et  devient  pe- 
sant (25). 

13.  Je  me  suis  étendu  longuement  sur  les  changements  qui  s'opè» 
rent,  soit  dans  un  sens ,  soit  dans  un  autre.  Ces  considérations  sont 
utiles  pour  toutes  choses,  mais  surtout  pour  l'objet  de  ce  traité, 
savoir  :  le  passage  de  la  déplétion  vasculaire  à  l'alimentation  par  les 
décoctions  non  passées  dans  les  maladies  aigués;  car  il  faut  changer 
ainsi  que  je  le  prescris.  En  second  lieu,  on  ne  doit  pas  donner  de 
décoctions  avant  que  la  maladie  soit  arrivée  à  coction ,  ou  qu'il  ait 
paru  quelques-uns  des  signes  que  je  décrirai,  soit  de  vacuité,  soit 
d'éréthisme  du  côté  des  intestins  ou  des  hypocondres.  L'insomnie 
prolongée  empêche  la  coction  des  aliments  et  des  boissons;  le  chan- 
gement contraire  {c'est-^-dire  trop  de  sommeil)  relÀche  le  corps,  abat 
les  forces  et  appesantit  la  tête. 

14.  Quant  à  l'administration  du  vin  d^un  goût  sucré,  du  vin  géné- 
reux, du  vin  blanc,  du  vin  noir  (rouge  foneé)y  du  mélicrat,  de 
l'oxymel,  de  l'eau,  on  doit,  dans  les  maladies  aiguës,  la  régler  sur 
les  observations  suivantes  :  Le  vin  faible  appesantit  moins  la  tète 
que  le  vin  généreux;  il  attaque  moins  le  centre  phrénique;  il  passe 
plus  facilement  à  travers  les  intestins;  mais  il  grossit  les  viscères, 
tels  que  la  rate  et  le  foie.  11  ne  convient  pas  à  ceux  qui  sont  surchar- 
gés de  bile  amère  ;  car  il  les  altère ,  il  engendre  des  vents  dans  l'in- 
testin supérieur  ;  il  n'est  cependant  pas  si  ennemi  de  l'intestin  infé- 
rieur qu'on  pourrait  le  croire  d'après  les  vents  qu'il  y  développe. 
Les  vents  que  le  vin  d'un  goût  sucré  produit  ne  voyagent  pas  [à 
travers  le  ventre],  mais  ils  séjournent  dans  les  hypocondres.  Il  est, 
en  général,  moins  diurétique  que  le  vin  blanc  généreux,  mais  il 
bcilite  mieux  que  celui-ci  l'expectoration;  chez  ceux  qu'il  altère,  il 
convient  moins  que  d'autre  vin  pour  amener  l'expectoration;  chez 
ceux  qu'il  n'altère  pas,  il  convient  mieux.  Le  vin  blanc  généreux 
se  trouve  déjà  connu  en  très-grande  partie  pour  ses  qualités  bonnes 
ou  mauvaises,  d'après  ce  que  j'ai  dit  du  vin  d'un  goût  sucré.  Comme 
il  se  porte  plus  à  la  vessie  que  l'autre,  il  est  diurétique  et  apéritif, 
et  en  cette  qualité  il  convient  dans  les  maladies  aiguës.  Si  à  d'autres 
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égards  il  est  moins  utile  que  le  fin  faible ,  néanmoins  la  purgatioa 
qu'il  provoque  par  la  vessie,  esl  avantageuse,  s'il  eipulse  les  mi- 
tières  convenables.  Tous  06$  caraclères  sont  trè&pbons  pour  fairt 
apprécier  les  qualités  nuisibles  ou  avantageuses  des  diverses  espèces 
de  vins  ;  ils  étaient  ignoréa  de  mea  devanciers,  Vous  emploierez  le 
vin  paillai  et  ie  vin  noir,  astringent  dana  les  maladies  aiguës,  s  il  n'y 
a  ni  pesanteur  de  tête,  ni  trouble  du  centre  phrénique,  si  Texpec- 
toratioft  et  les  urinea  ne  sont  pas  suspendues,  si  les  selles  sont 
bumides  et  ressemblent  à  des  lavures  de  chairs  ;  dans  ces  circon- 
$tanceB  il  faut  abandonner  le  vin  blanc  et  tous  ceux  qui  ont  de  l'ana- 
logie avec  lui .  pour  prendre  celui  dont  il  est  question.  On  doit  savoir 
que  plus  le  vin  sera  étendu  d'eau  »  moins  il  nuira  à  tous  les  organes 
supérieurs,  à  la  vessie  et  à  ses  dépendances,  et  que  plus  il  est  pur, 
plus  il  ^ra  favorable  aux  intestins. 

15,  te  mélicrat  bu  durant  tout  )e  cours  ci*ane  maladie,  qiund 
elle  est  aiguë ,  convient  moins  en  général  à  ceux  qui  sont  chargés  de 
bile  amàre  et  qui  ont  des  engorgements  inflammatoires  aux  viscères, 
qu'à  ceux  qui  n^  sont  pas  dans  cet  état.  Il  n'altère  pas  autant  que  le 
vin  d'un  goût  sucré;  il  adoucit  le  poumon  ;  il  procure  une  expectora 
tion  modérée,  et  calme  la  totfx  ;  car  il  a  quelque  chose  de  détersif  qui 
rend  le^  crachats  plus  coulants  que  ne  le  fait  le  vin  paillet  (36).  Le 
ipélicrat  est  en  outre  suffisamment  diurétique,  si  l'état  des  viscères 
ne  çoptrjirie  pas  cet  efftît.  Il  fait  aussi  pouler  le^  humeurs  bilieuses, 
tentât  louables ,  tantôt  plus  foncées  qu'il  ne  convient  et  trop  écu* 
tneus^  ;  ces  effets  se  produisent  surtout  chez  les  sigets  bilieux  dont 
let^  visis^res  90|4  engorgés,  le  mélicrat  facilite  davantage  l'expecto- 
T§^\m ,  il  adoucit  mieux  le  poumon  quand  il  est  aqueux  ;  au  çon- 
traire ,  quand  il  est  bien  chargé  de  miel ,  il  provoque  davantage  les 
selles  écum^uses,  pips  foncées  en  couleur  par  la  bile  et  plus  échauf- 
fées qu'il  ne  convient.  Ces  déjections  entraînent  de  graves  incoavé* 
nients ,  car  elles  n'éteignent  point  le  feu  des  hypocondres,  mais  elles 
l'entretiennent,  et  produisent  de  l'anxiété,  et  la  jactitation  des 
membres  ;  elles  ulcèrent  les  intestins  et  l'anus ,  accidents  auxquels 
on  remédie  de  la  manière  que  j'indiquerai  ailleurs.  Si  dans  les  mala- 
dies [aiguës]  on  suspendait  les  décoctions  pour  faire  prendre  le 
mélicrat  à  la  plAce  de  toute  autre  boisson ,  le  plus  souvent  on  s'en 
trouverait  bien ,  et  presque  jamais  on  ne  s'en  trouverait  mal.  J'ai 
sufQsamment  précisé  le  cas  où  il  faut  le  donner,  ceux  où  il  faut  s'en 
abstenir,  et  les  raisons  pour  lesquelles  on  doit  le  donner*  •—  Le  vol- 
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gaire  le  condamne  sous  prétexte  qu'il  affaiblit  ceux  qui  en  boivent , 
et  l'on  a  pensé,  à  cause  de  cela ,  qu'il  précipitait  la  mort.  Cette  opi^ 
nion  a  été  émise  à  cause  de  ceux  qui  se  laissent  mqurir  de  faim;  car 
quelques  individus  ne  prennent  que  du  mélicrat,  simaginant  qu'il 
a  cette  vertu  [d'affaiblir].  Mais  il  n'en  est  rien  du  tout.  Bu  seul  il 
ioutient  les  forces  mieux  que  ne  ferait  l'eau  pure ,  à  moins  qu'il  ne 
porte  le  trouble  dans  les  entrailles.  Quelquefois  il  est  plus  fortifiant, 
quelquefois  il  l'est  moins,  que  du  petit  vin  blanc  sans  parfum ,  et 
auquel  il  ne  faut  pas  beaucoup  d'eau  pour  être  altéré.  —  Le  vin,  le 
miel  et  le  pnélievat  purs,  diffèrent  beaucoup  quant  k  leur  force  res^ 
pective;  si,  par  exemple,  on  prend  comparativement  une  quantité 
de  vin  pur  deux  fois  plus  considérable  qu'une  quantité  quelconque 
de  miel,  on  serait  bien  plus  fortifié  par  le  mjel,  poufvu  toutefois 
qu'il  ne  cause  pas  de  perturbations  du  ventre ,  carie  miel  laisse  dans 
les  intestins  un  résidu  beaucoup  plus  abondant.  Si ,  prenant  d'abord 
la  décoction  d'orge,  on  boit  du  mélierat  par-dessus,  il  gonfle,  il  donn^ 
des  vents ,  il  fatigue  les  viscères  de  l'hypocondre  ;  si  on  le  boit  avant 
la  décoction,  il  n'incommode  pas  comme  quand  on  le  prend  après  j 
il  est  au  contraire  fort  utile.  Le  mélicrat  cuit  est  beaucoup  plus 
agréable  à  la  vue  que  le  cru;  il  est  blanc,  transparent,  ténu;  mais  Je 
ne  lui  connais  point  de  vertu  qui  le  distingue  du  eru.  Il  n'est  p^ 
plus  doux,  pourvu  que  ce  soit  du  beau  miel;  il  est,  à  la  vérité,  moins 
nourrissant,  et  il  laisse  moins  d'excréments  que  le  cru  ;  mais  Telfica* 
cité  du  mélicrat  n'est  attaobée  à  aucun  de  ces  efiets.  On  emploie  sur- 
tout le  mélicrat  cuit,  si  le  miel  n'est  pas  beau,  s'il. n'est  pas  pur,  ou 
s'il  est  beau  et  peu  parfumé;  car  la  coction  le  débarrasse  de  la  plu- 
part des  impuretés  qui  lui  donnaient  un  aspect  repoussant. 

16.  Vous  reconnaitrex  que  ce  qu'on  appelle  l'oxymel  est  une  bois- 
son d'un  excellent  usage  dans  la  plupart  des  maladies  aiguës.  Il  faci- 
lite l'expectoration  et  rend  la  respiration  aisée.  Voici  les  circonstances 
qui  rendent  son  emploi  opportun  :  s'il  est  très-acide,  il  n'exerce  pas 
une  médiocre  influence  sur  les  crachats  qui  sont  difficilement  expect* 
tores,  il  pousse  les  crachats  arrêtés;  il  rend  plus  glissante  la  surfiice 
de  la  trachée,  il  la  dilate  en  quelque  sorte ,  et  souhige  beaucoup  le 
poumon ,  car  tous  ces  effets  adoucissent  cet  organe ,  et  s'il  les  pro- 
duit, il  procure  un  grand  soulagement.  Mais  il  arrive  quelquefois, 
lorsqu'il  est  trop  acido,  qu'au  lieu  de  pousser  les  crachats  au  dehors, 
il  las  épaissit  et  devient  nuisible.  U  en  est  sui*tout  ainsi  chez  les 
individus  gravement  malades  qui  ne  peuvent  m  tousser,  ni  expeo^ 
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torer  les  crachats  qui  obstruent  les  poumons.  Il  iaut  donc  interroger 
les  forces  du  malade  pour  régler  Tadministration  de  Toxymel ,  et  le 
prescrire  si  on  espère  [sauver  le  malade]  ;  il  faut,  si  on  le  prescrit,  k 
faire  prendre  tiède ,  peu  à  peu ,  et  pas  en  grande  quantité  à  la  fois. 
Peu  acide ,  il  humecte  la  bouche ,  le  pharynx ,  il  fait  expectorer  el 
calme  la  soif;  il  est  bon  pour  les  hypocondres  et  pour  les  viscères 
qu'il  renferme.  Le  vinaigre  empêche  les  mauvais  effets  du  miel ,  il 
enlève  au  miel  ce  qu*il  a  de  bilieux;  il  fait  sortir  les  vents,  pousse 
aux  urines,  humecte  en  môme  temps  la  partie  inférieure  des  intestins, 
'évacue  des  matières  semblables  à  des  raclures.  11  devient  quelquefois 
nuisible  dans  les  maladies  aiguës,  surtout  parce  qu'il  empêche  les 
vents  de  s'échapper  et  qu'il  les  fait  remonter;  et  aussi  parce  quil 
affaiblit  un  peu  et  qu'il  refroidit  les  extrémités.  Je  ne  reconnais  à 
Toxymel  que  ce  seul  inconvénient  qui  mérite  d'être  signalé.  H  est 
utile  de  donner  un  peu  de  cette  boisson  la  nuit ,  à  jeun ,  avant  de 
prendre  la  décoction  ;  mais  quand  il  s'est  écoulé  un  temps  assez  long 
après  l'ingestion  de  la  décoction ,  rien  n'empêche  d'en  faire  boire. 
Quant  à  ceux  qui  sont  à  l'usage  exclusif  des  boissons,  sans  prendre 
de  décoctions,  il  ne  convient  pas  de  leur  faire  prendre  l'ozymel  in- 
cessamment et  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie ,  d'abord  paroe 
qu'il  crisperait  et  irriterait  la  surface  des  intestins  (car  il  agit,  dans  ce 
sens,  avec  plus  d'intensité  sur  un  intestin  vide  de  tout  excrément  et 
aussi  quand  les  vaisseaux  sont  vides) ,  ensuite  parce  qu'il  enlèverait 
au  mélicrat  sa  vertu  nutritive.  Lors  donc  qu'on  jugera  convenable  de 
donner  l'oxymel  copieusement  et  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie, 
il  ne  faut  mettre  de  vinaigre  que  juste  la  quantité  nécessaire  pour 
qu'on  s'aperçoive  de  sa  présence.  De  cette  manière  il  ne  produira 
aucun  des  mauvais  effets  qu'on  pourrait  en  redouter,  et  on  en  reti- 
rera tous  les  avantages  qu'on  peut  en  attendre.  Pour  le  dire  en  on 
mot,  l'acidité  du  vinaigre  réussit  mieux  à  ceux  qui  ont  une  surabon- 
dance de  bile  amère  qu'à  ceux  chez  qui  dlpmine  la  bile  noire.  Ce 
qu'il  y  a  d'amer,  cette  acidité  le  dissout,  le  convertit  en  phlegme  en 
le  mettant  en  mouvement;  mais  ce  qu'il  y  a  de  noir,  elle  le  fait  fer- 
menter, le  met  en  mouvement  et  le  divise  à  l'infini ,  car  l'acide  fait 
sortir  les  matières  noires.  En  général,  il  est  plus  contraire  aux  femmes 
qu'aux  hommes,  car  il  produit  des  hystéralgies. 

17.  Relativement  à  l'usage  de  l'eau  dans  les  maladies,  je  ne  vois 
guère  quelles  vertus  je  pourrais  attribuer  à  cette  boisson  ;  elle  n'a  la 
propriété  ni  de  calmer  la  toux  chez  les  péripneumoniques,  ni  de  fici- 
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liter  rexpectoration.  Elle  est  inférieure  à  toutes  les  autres  boissons, 
û  on  la  prend  seule;  toutefois >  l'eau  bue  entre  Toxymel  et  le  méli- 
crat  peut  faciliter  Texpectoration ,  et  cela ,  à  cause  du  changement 
opéré  dans  la  qualité  des  boissons  ;  car  elle  produit  dans  le  corps  une 
sorte  d'inondation.  Loin  d'apaiser  la  soif»  elle  rend  la  bouche  amère, 
car  elle  est  bilieuse  pour  les  natures  bilieuses,  et  mauvaise  pour  les 
hypocondres;  mais  elle  est  surtout  détestable,  très-bilieuse  et  très* 
atîaiblissante  quand  elle  arrive  dans  des  oi^anes  vides  ;  elle  gonfle  la 
rate  et  le  foie  quand  ces  viscères  sont  échauffés;  elle  cause  des  gar- 
gouillements; elle  flotte  dans  les  intestins,  car  elle  passe difScilement 
à  cause  de  sa  qualité  un  peu  froide  et  crue;  elle  ne  sollicite  ni  les 
selles  ni  les  urines;  elle  nuit  encore  en  ce  que,  par  nature,  elle  ne 
laisse  aucun  résidu  excrémentitiel  ;  et  si  on  en  boit  quand  on  a  les 
pieds  froids ,  elle  produit  chacun  de  ces  effets  avec  plus  d'intensité, 
quel  que  soit  celui  qu'elle  provoque.  —  Dans  les  maladies  [aiguës?] , 
quand  on  soupçonne  une  forte  pesanteur  de  tète  ou  un  trouble  des 
centres  phréniques,  il  faut  s'abstenir  entièrement  de  vin  et  faire  boire 
de  l'eau,  ou  bien  du  vin  léger,  paillet,  bien  trempé,  peu  odorant,  et 
après  ce  vin  on  fera  prendre  de  l'eau  par-dessus.  Ainsi  seraient  atté- 
nués les  fâcheux  effets  que  le  vin  pourrait  avoir  sur  la  tête  et  sur 
l'intelligence.  —  Pour  ce  qui  est  des  cas  où  il  faut  avoir  de  préfé- 
rence recours  à  l'eau ,  de  ceux  où  il  faut  en  donner  beaucoup ,  de 
ceux  où  il  faut  en  faire  boire  modérément ,  enfin ,  de  ceux  où  il  faut 
la  donner  chaude  ou  froide ,  je  viens  de  les  indiquer  en  partie  précé- 
demment ;  je  signalerai  les  autres  dans  l'occasion.  Quant  à  l'opportunité 
de  l'administration  des  autres  boissons,  telles  que  l'eau  d'orge,  le  jus 
d'herbes,  la  décoction  de  raisins  secs,  de  marc  d'olives,  de  froment, 
de  carthame  (  carthamus  tinetorivs),  de  baies  de  myrthe,  de  grains  de 
grenade  et  autres ,  il  en  sera  question  à  propos  de  chaque  maladie 
en  particulier;  [je  parlerai]  également  des  autres  remèdes  qu'on 
emploie. 

18.  Les  bains  conviennent  dans  beaucoup  de  maladies;  pour  les 
unes  quand  ils  sont  fréquents ,  pour  les  autres  quand  ils  sont  rares. 
U  arrive  souvent  qu'on  les  emploie  peu ,  faute  des  ustensiles  néces- 
saires chez  les  particuliers.  En  effet,  peu  de  maisons  sont  fournies  de 
tout  ce  qu*il  faut ,  et  des  serviteurs  dont  il  est  besoin  (27).  Or,  si  on  ne 
prend  pas  les  bains  convenablement,  ils  nuisent  beaucoup.  On  doit 
avoir  une  pièce  qui  ne  fume  point,  beaucoup  d'eau  qui  se  renouvelle 
incessamment  et  qui  ne  vienne  point  à  flots ,  à  moins  que  cela  ne 
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foit  nécessaire.  Habituellement,  on  ne  fitit  point  de  firietions  ééter- 
sives,  et,  si  on  en  fait,  il  faut  se  servir  d'une  substance  plus  diaude 
et  plus  étendue  [d'eau  ou  d'huile]  que  d'habitude  (28);  avant  et  im- 
médiatement après,  on  pratiquera  une  affiision  assez  abondante.  Il 
faut  que  le  trajet  pour  arriver  à  la  baignoire  soit  court ,  et  qu'on 
puisse  y  entrer  et  en  sortir  commodément  (29).  Celui  qui  prend  le 
bain  doit  être  à  son  aise ,  ne  point  parler,  n'avoir  rien  à  Âiire  par 
lui -môme.  Cest  aux  autres  à  pratiquer  les  affusiôns  et  les  onctions, 
k  avoir  ensuite  toute  préparée  de  Feau  tiède  à  divers  degrés  [pour  la 
sortie  du  bain]  (30),  à  faire  les  affusiôns  rapides  et  rapprochées.  On 
doit  se  servir  d'épongés  au  lieu  de  brosses ,  ne  pas  laisser  le  corps 
trop  se  sécher  avant  de  l'oindre  ;  il  convient  de  sécher  la  tète  le  plus 
possible  en  ressuyant  avec  des  éponges  (31),  et  de  ne  pas  laisser  re- 
froidir ni  les  extrémités,  ni  la  tête,  ni  le  reste  du  corps.  Le  malade  ne 
doit  pas  entrer  au  bain  [immédiatement]  après  avoir  pris  quelqua 
bouillie  ou  quelque  boisson;  il  ne  doit  pas  non  plus  en  prendre  im- 
médiatement après  en  être  sorti.  Dans  la  maladie ,  on  prendra  en 
grande  considération,  si  en  bonne  santé  on  aimait  les  bains,  et  si  on 
était  habitué  à  en  prendre  ;  les  individus  qui  sont  dans  ce  cas  dési- 
pent  les  bains  plus  que  d'autres,  ils  en  retirent  du  profit  et  souffrent 
d'en  être  privés.  —  Le  bain  vaut  en  général  mieux  dans  la  péripneu* 
monie  que  dans  les  eausus;  il  calme  les  douleurs  de  côté,  celtes  de 
la  poitrine,  celles  du  dos;  il  cuit  les  crachats;  en  facilite  l'expecto- 
ration. Il  rend  la  respiration  plus  aisée,  enlève  les  lassitudes,  carfl 
assouplit  les  articulations  et  amollit  la  peau.  Il  est  diurétique,  il  di** 
sipe  la  pesanteur  de  tète  ;  il  rend  coulant  le  pkiegmê  qui  doit  sortir 
par  le  nez.  Tels  sont  les  avantages  attachés  au  bain  pris  avec  toutes 
les  précautions  convenables;  mais  si  on  omet  une  ou  plusieurs  de 
ees  précautions,  il  est  à  craindre  que  le  bain  ne  nuise  plus  qu*il  ns 
serve ,  oar  chaque  omission  faite  par  les  serviteurs  peut  occasionner 
un  grand  mal.  —  Le  bain  ne  convient  dans  les  maladies,  ni  k  ceux 
qui  ont  le  ventre  extraordinairement  humide ,  ni  k  ceux  qui  l'ont 
extraordinairement  resserré  et  qui  i^e  peuvent  pas  évacuer;  ni  aux 
malades  affaiblis ,  ni  k  ceux  qui  ont  des  nausées ,  ni  k  ceux  qui  ont 
des  vomissements,  ni  k  ceux  qui  regorgent  de  bile,  ni  k  ceux  qui  ont 
des  hémorragies  du  nez ,  k  moins  qu'elles  ne  soient  pas  aussi  abon- 
dantes qu'il  le  faudrait,  et  l'on  en  connaît  la  mesure;  si  donc  Tbé- 
morragie  n'est  pas  suffisante,  on  fera  bien  de  donner  le  bain  soit  à 
tout  le  corps ,  soit  k  la  tète  seulemept,  suivant  qu'on  le  juge  eoDva- 
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nable.  Quand  toutes  les  commodités  sont  réunies ,  et  que  le  malade 
parait  se  devoir  bien  trouver  du  bain ,  il  faut  l'y  mettre  chaque  jour» 
et  même  ce  ne  serait  pas  une  chose  nuisible  que  d*en  donner  deux 
fois  par  jour  à  ceux  qui  les  aiment.  Le  bain  parait,  en  général,  mieux 
convenir  aux  malades  qui  prennent  la  ptisane  entière,  qu'à  ceux  qui 
usent  seulement  du  suc  de  ptisane;  cependant  il  convient  aussi  quel- 
quefois à  ces  derniers,  mais  il  convient  moins  encore  à  ceux  qui  niii 
prennent  que  des  boissons;  néanmoins,  il  en  est  aussi  quelques^uu^ 
de  cette  dernière  catégorie  à  qui  les  bains  sont  utiles.  D'après  ce  qua 
j*ai  dit,  il  sera  facile  de  déterminer  si  les  bains  sont  utiles  ou  non, 
concurremment  avec  ces  diverses  espèces  de  régime.  Ceux  qui  ont 
besoin  de  quelques-uns  des  avantages  que  le  bain  procure ,  et  qui 
présentent  Ie3  symptômes  qu*il  soulage,  doivent  être  baignés;  ceux* 
au  contraire,  qui  n'ei)  ont  aucun  besoin,  et  qui  offrent  les  symptôme! 
que  le  bain  n'améliore  pas ,  91e  doivent  pas  être  baignés  (32}. 
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4.  Suivant  Galien  {Comm,  I  m  fptd.,  VI,  t.  29,  p.  886,  t.  XVII),  Earypboii 
passait  pour  Fauteur  des  Sentences  cnidiennes.  Mais  Hippocrate ,  dont  le  té- 
moignage a  une  valeur  décisive  dans  cette  question ,  puisque  Euryphon  était 
son  contemporain,  dit  positivement  :  ceux  qui  ont  rédigé ,  ceux  qui  ont  revu , 
et  non  pas  celui.  Les  Sentences  paraissent  donc  être  une  œuvre  oolleaive 
représentant  Tensemble  des  découvertes  et  des  doctrines  de  l*école  de  Cnide. 

Cette  question  d'origine  établie,  je  vais  maintenant,  comme  je  l'ai  annoncé, 
p.  475,  réunir  ici  tout  ce  qui  regarde  les  Sentences  cnidiennes  ^  en  traduisant 
d*abord  les  quelques  fragments  qui  nous  en  restent;  et  ensuite  les  passages  où 
Galien  nous  fait  connaître  ce  livre  indirectement.  Les  fragments  sont  an  nom- 
bre de  deux  certainement,  et  peut-étrede  trois  ;  ils  ont  été  signalés  pour  la  pre- 
mière fois,  je  crois,  par  M.  Ermerins,  dans  son  édition  du  Régime  (p.  99  et  suiv.). 

Le  premier  est  tiré  du  Commentaire  dté  plus  baut.  Galien  expliquant  un 
passage  très-obscur  de  ce  livre,  où  l'auteur  parle  de  fièvres  «(a^ tTii^ec  Hètt* 
5iivo(,  dit  :  Dans  le  livre  des  Sentences  cnidiennes^  on  lit  :  c  On  urine  peu  cba- 
que  fois,  on  éprouve  un  sentiment  de  brûlure;  l'urine  est  sumagée  d'un  *i\u^l 
comme  une  toile  d'araignée  et  semblable  à  de  i'huiie  verte.  »  L'autre  frag- 
ment est  tiré  du  même  Commentaire  (p.  888).  Galien,  à  propos  des  irjpeivi 
zêXloI  (fièvres  livides)  de  l'auteur  hippocratique,  dit  :  Euryphon  appelle  ces 
fièvres  lukidç ,  et  il  a  écrit  ce  qui  suit  :  c  On  est  pris  d'une  fièvre  livide  ;  de 
temps  en  temps  il  y  a  des  grincements  de  dents,  des  douleurs  de  tète ,  des 
maux  d'entrailles,  des  vomissements  de  bile.  Dans  les  accès  de  doulears,  on 
ne  peut  regarder  eu  haut  parce  que  la  tète  est  pesante  ;  le  ventre  devient  sec  ; 
tout  le  corps  prend  une  couleur  livide  ;  les  lèvres  sont  comme  celles  d'un  indi- 
vidu qui  aurait  mangé  des  mûres;  le  blanc  des  yeux  devient  livide;  le  regard 
est  égaré  comme  celui  d'un  homme  qui  suffoque.  Il  arrive  quelquefois  que  les 
symptômes  sont  moins  intenses,  et  qu'il  y  a  de  fréquents  changements  *.  »  En- 
fin, le  troisième  fragment  se  retrouve  dans  Rufus  {DeAppelL  eorp,  Attm., 
p.  30, 1.  9,  éd.  de  Goupil  ),  où  on  lit  :  Ce  qui  suit  est  écrit  dans  les  Sentences 
cnidiennes  :  «  S'il  y  a  une  néphrite,  les  signes  suivants  se  manifestent  :  on 
rend  des  urines  épaisses,  purulentes;  on  ressent  des  douleurs  dans  les  flancs, 
dans  les  lombes,  dans  les  aines ,  dans  le  bas-ventre  et  quelquefois  dans  les 
muscles  psoas-iliaques*.  » 

*  Ce  passage  esl  d'autant  pi  as  remarquable  qu'il  se  troate  presque  texlaellemeiil  dans 
le  II*  livre  des  Maladies  ($  68,  p.  104,  t.  VU).  Quelques  critiques  de  raniiquilé,  ti 
M.  Lîtiré  est  pleinement  de  cet  avis  (foy.  t.  VII,  p.  304  suif.),  regardaient  ce  deoxièiM 
livre  tout  entier  comme  sorU  de  l'école  de  Cnide.  Cette  opinion  n*est  pas  sans  fondemeol, 
car  les  espèces  de  maladies  y  sont  multipliées  et  décrites  A  la  manière  des  Cnidiena. 

*  L'auteur  appelle  ces  muscles  odtiuttxti  (renards).  Il  dit  qu'on  nomme  ainsi  les  muselca 
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J'arrive  aux  témoignages  indirects  sar  les  Sentences. 

c  Les  médecins  de  Cnide,  dès  le  début,  décrivent  sept  maladies  de  la  bile  ; 
on  peu  plus  loin ,  ils  ont  distingué  douze  maladies  de  la  vessie  ;  plus  loin  en- 
core, quatre  maladies  des  reins.  Indépendamment  des  maladies  de  la  vessie, 
ils  ont  signalé  quatre  stranguries,  puis  trois  tétanos,  quatre  ictères,  trois 
phlhisies.  Ils  considéraient  uniquement  les  variétés  des  corps,  que  beaucoup 
de  causes  modifient,  et  laissaient  de  côté  la  similitude  des  dialhèses  qu'observe 
Hippocrate,  se  servant,  pour  déterminer  ces  diathèses,  de  la  méthode  qui, 
seule,  peut  foire  trouver  le  nombre  des  maladies.  >  [Galien,  t.  XV,  t.  7,  p.  497.] 
(Trad.  de  M.  Littré,  t.  II,  p.  499)  Galien  renvoie,  pour  de  plus  amples  éclair- 
cissements, à  son  traité  De  la  méthode  thérapeutique ^  à  son  livre  Des  éléments 
diaprés  Hippocrate  y  à  son  traité  De  la  différence  des  maladies,  «Non-seulement, 
dit  encore  Galien  {Ibid,^  t.  4 ,  p.  449),  les  médecins  qui  ont  écrit  les  Sentences 
cnidiennes  n*ont  rien  omis  des  accidents  que  les  malades  éprouvent,  mais  en- 
core ils  en  ont  décrit  quelques-uns  d'une  manière  beaucoup  plus  étendue  qu'il 
ne  convenait,  comme  je  le  montrerai.  Ce  n'est  pas  l'objet  de  l'art  de  ne  rien 
omettre  des  choses  qui  peuvent  être  connues,  même  du  vulgaire.  Ce  n'est  pas 
là  le  but  du  médecin,  qui  doit  décrire  tout  ce  qui  est  utile  pour  le  traitement, 
de  sorte  qu'il  lui  foudra  souvent  ajouter  certaines  choses  que  le  vulgaire 
ignore  complètement,  et  en  retrancher  beaucoup  que  le  vulgaire  connaît,  si 
elles  ne  paraissent  pas  devoir  concourir  à  la  fin  que  l'art  se  propose.  » 
yoir  au»i  note  2  ci-après.  —  Galien  (  Ibid.,  t.  i,  p.  424  )  nous  apprend  que  la 
seconde  édition  des  Sentences  cntdtennes  avait  beaucoup  de  choses  semblables 
à  la  première,  mais  qu'elle  en  différait  par  des  suppressions,  des  additions  et 
des  modifications ,  et  il  ajoute  que  c'est  cette  seconde  édition  qu'Hippocrato 
regardait  comme  plus  médicale  que  la  première. 

2.  n  Ceux,  dit  Galien  (  Comm.  III,  in  fine ,  p.  278),  qui  regardent  Hippocrate 
comme  dogmatique^  pensent  qu'il  Tant  entendre  par  les  choses  que  le  malade 
ne  dit  pas  les  lieux  affectés ,  les  diathèses  dont  ils  sont  le  siège  et  les  causes  ; 
ceux  qui  le  jugent  empirique  croient  qu'il  s'agit  des  saisons,  des  régions,  des 
âges,  des  mœurs  et  de  la  constitution  de  l'atmosphère.  Quant  à  moi ,  je  re- 
garde toutes  ces  indications  comme  très-utiles ,  aussi  bien  celles  des  dogmati- 
ques que  celles  des  empiriques;  mais  Hippocrate,  parlant  dans  ce  traité  de 
plusieurs  indications  propres  à  régler  le  régime,  ne  mentionne  aucune  de 
celles-là,  si  ce  n'est  les  habitudes.  »  —  Galien  énumère  ensuite  les  diverses  in- 
dications signalées  par  Hippocrate  comme  devant  servir  à  régler  l'administra- 
tion de  la  ptisane.  Je  crois  inutile  de  rapporter  tous  les  passages  relevés  par 
Galien  ;  j'aurais  pu  moi-même  en  ajouter  plusieurs  autres,  mais  le  lecteur  les 
remarquera  facilement  à  une  simple  lecture,  une  fois  son  attention  éveillée 
SttF  ce  point.  —  «  Telles  sont,  ajoute  Galien  en  finii^ant,  toutes  les  choses  que 
le  malade  ne  dit  point,  et  qui  sont  ignorées  des  Coidiens.  » 


pUcèt  ao-devânt  des  lombes,  et  non  les  muscles  postérieurs  du  rachis,  comme  le  veal  â 
tort  Qitarque. 
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3.  M.  Littré  ne  juge  ptt  la  n^iion  nécessaire^  et  il  la  anpprime,  s'appoyint 
du  commenlaire  de  Galien  {Comm.  I,  t.  8)  :  il  est  vrai  que  cette  nation  man- 
quait dans  les  exemplaires  que  le  médecin  de  Pergame  avait  aous  les  yeux; 
mais  il  est  vrai  aussi  que  ce  critique  s  étonne  de  son  absence,  et  qu'il  voudrait 
la  rétablir  comme  la  meilleure  leçon.  En  effet ,  avec  la  legon  contraire  le  sens 
est  évidemment  torturé.  J'ai  donc  admis  la  négation  avec  M.  EnneriDi. 
M.  Littré,  que  j*ai  consulté  sur  cette  restitution,  est  d^avis  mainteoani  qu'elle 
cadre  irès-bien  avec  le  contexte.  Le  mot  sporadiques  semble,  eo  effet,  impli* 
quer  Tidée  de  dissemblance  des  maladies,  sans  quoi  ce  serait  ou  de  maladies 
endémiques  ou  de  maladies  épidémiques  qu^il  s'agirait;  or  c'est  le  contraire, 
puisque  les  affections  sporadiques  sont  opposées  aux  maladies  pestilentiellei 
qui  régnent  épidémiquement,  affections  qui,  pour  Hippocrate,  ne  sont  qu'ooe 
espèce  particulière  des  maladies  épidémiques  propremeot  dites.  (  Voy.  Introd. 
desiîftii.,  p.  394-95.) 

4.  Ce  passage  est  fort  obscur;  je  me  suis  conformé  au  texte  et  à  Tinterpré- 
tation  de  M.  Littré ,  la  seule  qui  soit  admissible.  (Voy.  t.  II ,  note  40,  p.  235 
et  suiv.) 

5.  Hippocrate  appelle  imodhrT)  (de  Tctfomo,  féeorce,  je  monde.  ^  Sur  les 
divers  sens  de  imodlvii,  voy.  Oribase,  1. 1 ,  p.  554 ,  note  de  la  p.  4,  l.  6]  une 
décoction  d*orge  non  passée,  c'est-à-dire  contenant  le  grain  ;  cVst  ce  que  nous 
appellerions  une  crème  ou  une  bouillie  d*orge.  Tantôt  il  appelle  cette  pré- 
paration ffittfflfvi],  tantôt  TmvivT)  SXt)  {ptinanê  entière),  tantôt  m.  xpi0(6&;ç  (pfî- 
tane  d'orge;  Galien  ,  Comm.  I,  t.  25,  p.  178),  tantôt  srt.  itaaitlr^  {pt.  épaisse], 
tantôt  enfin  itr*  diSt^6T)Toc  (ptisane  non  passée).  Il  appelle  x^^oo  itno^ 
X,uX6ç,  la  décoction  d*orge  passée  et  ne  contenant  plus  que  la  partie  mucîlagi* 
neuse  tenue  en  suspension  par  suite  de  la  coction.  Il  oppose  souvent  le  x»^  ^ 
la  xnaàvT)  [%  5,  mt/.,  et  §  6,  in  fine),  ou  aux  boissons  qui  ne  sont  char^eei 
d'aucun  principe  nutritif,  et  que  nous  appelons  infusions  ou  tisanes.  Galien 
IComm,  111,  t.  31 ,  p.  690)  dit  que  le  ^^(^a,  que  j*ai  traduit  par  décoction,  et  la 
jyk^  sont  une  même  chose;  mais  je  me  crois  fondé  à  ne  pas  partager  cette 
manière  de  voir,  et  à  regarder  le  mot  ^v]{mi  comme  un  terme  générique  ser- 
vant à  dé^igner  toute  e.*^pèce  de  bouillie,  et  plus  particulièrement  la  bouillie 
d*orge  :  en  effet,  Hippocrate  oppose  souvent  le  suc  à  la  ptisane,  mais  jamais  la 
ptisane  au  ^^^ ,  tandis  qu*il  oppose  ce  dernier  mot  à  x^^-  Il  dit  ^o^crv  en 
parlant  de  Tadminislration  de  la  ptisane;  ailleurs  il  se  sert  de  i&fr^^  rrrisdcvr^; 
pour  désigner  la  ptisane;  ailleurs  encore  il  dit  que  le  ^^i\m  ne  doit  pas  être 
trop  épaissi  ;  enfm  il  parle  souvent  des  ^o^iifiaTa  en  général  comme  pouvant 
servira  alimenter,  et  il  les  oppose  aux  aliments  solides.  Cette  inteiprétation 
du  mot  ^<Vi{iLa  semble  être  aussi  celle  de  Dierbach  (lib,  cit.,  p.  4â).  —  Galien 
a  consacié  un  traité  à  la  préparation  de  la  ptisane  (Utft  Tmaivv);  ^i6X(qw,  t.  M» 
p.  846  et  suiv,  dans  l*éd.  de  Kuehn.  —  Voy.  aussi  Orib.  IV,  i  et  ii,  et  la  note 
précitée);  il  dit  Tavoir  composé  pour  qu*il  serve  de  guide  aux  médecins  de 
son  temps  inexperts  dans  Tadministration  de  la  ptisane  et  du  sue  de  ptisane. 
Je  vais  en  extraire  les  points  les  plus  intéressants  :  Il  fout  d*abord  cboisir  la 
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meilleur»  eau  (  Galien  éonmère  toutes  les  qualités  que  doit  avoir  cette  eau  ) 
soit  par  sa  nature,  soit  par  son  goût,  soit  par  sa  couleur.  Après  le  choix  de 
Teau  vient  celui  de  l'orge,  qui  ne  doit  être  ni  trop  récente,  ni  trop  vieille  ; 
trop  récente,  elle  est  gonflée  par  une  humidiié  superflue  et  par  des  gaz;  trop 
vieille,  elle  a  perdu  ses  qualités:  elle  doit  être  soigneusement  séparée  de  toutt 
sobâtance  étrangère  ;  mais  avant  que  de  s'en  servir  définitivement,  il  faut  en* 
core  l'essayer;  et  si  elle  se  gonfle  bien  par  la  coction ,  elle  convient  pour  la 
fiisane*.  Pour  faire  cette  préparation,  il  y  en  a  qui  écrasent  préalablement 
l'orge  dans  un  mortier,  la  font  ensuite  bouillir  rapidement,  et  jettent  dans  la 
décoction,  soit  de  l'amidon,  soit  du  cumin,  soit  du  miel;  mais  c'est  le  plus 
mauvais  procédé.  Le  meilleur,  le  voici»  suivant  Galien  :  on  fait  d'abord  macé* 
rer  l'orge  dans  l'eau  froide,  ensuite  on  la  tourne  dans  les  mains  jusqu'à  ce  que 
la  petite  pellicule  (la  glume)  soit  détachée;  après  quoi  on  broie  l'orge  plus 
forlement  dans  les  mains  jusqu'à  ce  que  tout  ce  qui  est  paille  soit  enlevé,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  faire  la  ptisane  plus  détersive.  On  doit  d'abord  faire 
bouillir  l'orge  à  grand  feu,  et  ensuite  conduire  la  décoction  à  feu  doux  jusqu'à 
Gonsblance  de  suc*.  C'est  quand  la  pHêane  est  faite  de  cette  manière  qu'elle 
possède  véritablement  toutes  les  qualités  qu'Hippocrate  lui  attribue.  Galien 
reucbérit  encore  sur  ces  excellentes  propriétés,  qu'il  énumère  fort  au  long  ; 
après  quoi  il  récapitule  les  principales  circonstances -qui  doivent  régler  l'em^ 
ploi  de  la  piisane  ou  du  suc.  —  Paul  d'Égine  (f,  78,  p.  44  rect.,  éd.  grecque, 
et  p.  370,  édit.  d'Est.  —  Voy.  aussi  les  notes  de  M.  Adams  ) ,  préparait  lA 
ftmne  avec  4  partie  d'orge,  45  part,  d'eau,  et  une  quantité  sufl9$ant« 
d'huile*,  avec  addition  de  vinaigre  quand  l'orge  était  gonflée,  et  d'un 
peu  de  sel  quand  la  coction  était  parfaitement  achevée.  Quelquefois  il  ajou« 
tait  un  peu  de  poireau  ou  d'aneth.  La  préparation  décrite  par  Oribase(Co//fcl; 
tned.f  IV,  4,  t.  I,  p.  256  et  suiv.  ]  est  empruntée  à  Galien.  M.  Milligan,  dans 
ses  notes  sur  Celse  (p.  68],  regarde  la  ptisane  comme  un  extrait  assez  consis- 
tant pour  être  façonné  en  tablettes;  quand  ces  tablettes  étaient  de  nouveau 
dissoutes  dans  IVau,  elles  prenaient  le  nom  de  crème  i^^r^ixa]  ou'Suc  |x,uX6(  jde 
pttsane.  Je  n'ai  pas  retrouvé  dans  mes  lectures  de  trace  d'une  pareille  manière 
de  considérer  la  ptisane,  —  Cette  préparation  était  rf'gardée  tantôt  comme  mé- 
dicament, tantôt  comme  aliment,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  Pline  (XVllI, 
15),  et  dans  Athénée,  X,  p.  455  (cf.  Ermerins,  p.  426).  Comme  condiment  de 


'Dioscoride  (Mat,  méd.^  II,  408,  23G,  éd.  de  Sprengel)  conseille  de  préparer  de  U 
manière  saivanle  Torge  qu'on  veut  conserver  pour  W  ptisane  :  la  monder,  la  Taire  sécher 
an  soleil ,  la  monder  de  nouveau  et  la  Taire  séciier  une  seconde  Tois,  cnfln  la  saupoudrer 
tvec  les  pelites  parcelles  qui  en  tombent  lorsqu'on  la  monde ,  et  la  mettre  ensuite  en 
réierve.  —Hippoerate  lui-même,  $  5  ,  dit  qne  \k ptisane  doit  être  préparée  avec  l'orge  la 
meilleure  et  Uèt-enile,  à  moins  qu'on  ne  veuille  faire  que  de  l'eau  d'orge. 

'  Les  anciens  se  sont  accordés  sur  la  nécessité  de  bien  Taire  cuire  l'orge  pour  la  ptisane. 
--  Cf.  entre  antrea  Arétée,  Tker,  morh,  aeni,,  I,  10)  Tker,  morb,  chrom.,  1,4;  Alex, 
de  Trallea,  VI,  4,  p.  StOO,  éd.  d'Est. 

*  Arétée  (Tker,  morh.  meut.,  1, 40)  cooaeUle  ansai  Taddilion  de  l'hmle,  mais  ea  petite 
qitatilé. 
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la  ptisanê^  Arétée  (Tker,  acut.^  1, 40)  conseille  Taneth,  le  sel,  le  poivre,  nnpea 
de  pouliot,  d'oignon  ou  de  poireau.  —  Les  anciens  avaient  d^autres  prépara- 
tions faites  comme  la  ptisane,  et  dont  quelques-unes  même  portaient  ce  nom, 
bien  qu'il  fût  surtout  réservé  à  la  décoction  d'orge  :  ainsi ,  ils  mentionnent  U 
ptisane  de  froment  criblé  que  les  anciens,  et  entre  autres  DioclèsetPhiloUnus, 
au  dire  de  Galien  (De  aliment,  facult,,  I,  6,  tome  VI,  p.  496),  appelaient  :r„ 
ffup(v;r};  l'auteur  hippocratique  du  traité  De$  maladiei  et  Aristote  (Prob.,  I,  S7 
et  36)  parlent  aussi  de  cette  ptisane,  qu'ils  nomment  également  nupCvr^.  II  j 
avait  encore  des  ptisanes  de  fèves,  nourriture  des  gladiateurs,  suivant  Galiea 
(Hb,  cit.y  cap.  49,  p.  529  et  suiv);  de  riz  (Celse,  Ili,  7,  2,  p.  80,  éd.  de  M.  de 
Renzi  ;  —Pline,  XVIII,  45?);  Horace,  sat.  II,  3,  v.  465.  Cf.  Ermerins,  p.  427]; 
de  lentilles  (Gai.,  loc.  cit.,  cap  48  ;  — Celse,  VI,  3);  d'avoine  (Paul  d^Égine, 
loe.  cit,;  —  Alex,  de  Tralles,  I,  43). 

6.  MsXfxpflcTov.  —  Dans  un  article  sur  la  nouvelle  et  très-bonne  tradactioD 
de  Celse  par  le  docteur  Des  Étangs  (  Journal  général  de  Vinstruction  pubNqui; 
3  mars  4847,  p.  446-447]  j'ai  montré  que  (uXCxpotov  et  t)$pd|uXi  n'éiaioit 
pas  réciproquement  synonymes,  que  (uXCxforov  désignait  bien  génériquement 
toute  espèce  d'eau  miellée,  mais  plus  particulièrement  l'eau  mieUée  récente, 
avec  ou  sans  coclion,  tandis  que  &3(}6[AsXt  est  le  nom  de  l'eau  mieUée  vieiUie  el 
fermentée  ;  de  telle  sorte  que  si  (uX^xperrav  contient  en  quelque  sorte  la  signi- 
fication d'u8p6|A<Xt,  il  n'y  a  pas  réciprocité  pour  0Sp6{uXt.  Il  est  donc  important, 
quand  on  rencontre  le  mot  fuX{xpaiw,  de  s'assurer  par  le  contexte  s'il  signiâ^ 
soit  mélicrat  ou  eau  miellée ,  soit  hydromel;  or  je  crois  avoir  prouvé  dans 
Particle  précité  que  c*est  bien  du  mélicrat  et  non  de  Vhydromtl  qu'il  s'agit 
dans  le  traité  Du  régime  dans  les  maladies  aiguës. 

7.  Suivant  Galien ,  ces  problèmes  ne  se  rapportent  pas  seulement  à  la  roa« 
nière  d'administrer  la  ptisane,  ni  à  Tensemble  du  régime  dans  les  maladies 
aiguës ,  ni  au  régime  en  général,  ni  à  la  thérapeutique  en  général  (ce  qui  n'est* 
cependant  pas  une  trop  mauvaise  interprétation),  mais  à  tout  Tensemble  de 
l'art.  Il  se  fonde  sur  la  fin  même  du  paragraphe  (  Comm.  I,  t.  45,  p.  445). 

8.  Galien  (Comm.  I,  t.  45,  p.  141  )  s'est  longuement  arrêté  sur  la  divina- 
tion et  sur  les  différents  noms  donnés  aux  diverses  espèces  de  divinations  et  à 
ceux  qui  en  font  métier.  On  consultera  ce  Commentaire  avec  intérêt. 

9.  <  Hippocrate,  dit  Galien  (Comm,  I,  texte  24,  p.  476),  appelle  ici  crist 
la  solution  complète  de  la  maladie,  ou  un  changement  assez  notable  pour  que 
le  malade  paraisse  hors  de  danger;  il  conseille  d'ajouter  à  la  crise  deux  jours, 
afin  qu'on  se  garde  du  retour  des. paroxysmes,  foit  dans  les  jours  pairs,  soit 
dans  tes  jours  impairs.  En  effet ,  il  arrive  quelquefois  que  les  malades ,  se  fiant 
sur  l'apparente  solution  de  la  maladie,  n'observent  pas  de  régime,  et  fournis- 
sent ainsi  au  paroxysme,  qui  se  fait  par  périodes ,  une  occasion  de  retour.  > 

40.  Ktnk  TV]v  toC  (k&poxoc  titv.  —  c  *"!&«,  dit  Galien  (Comm.  I,  t.  S8,  p.  482^, 
signifie  ordinairement  en  droite  ligne,  dans  la  même  direction  (cùôwjpts). 
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quelquefois  le  mouvement  lui-même.  Hippocrate  veut  dire  ici  que  la  ptisane 
descend  en  droite  ligne ,  c'est-à-dire  sans  s'arrêter  à  travers  le  thorax  par 
l'œsophage,  jusqu'à  Testomac.  »  M.  Littr6  traduit  :  «  Nulle  part  elle  n*adhère 
ni  ne  s'arrête,  passant  par  les  conduits  qui  traversent  la  poitrine;  »  ce  qui 
me  semble  faire  perdre  de  vue  la  physionomie  originale  du  texte.  Cf.  aussi 
Poëi,  OEcon,,  à  Texpression  xa6'  T^cv,  et  Oribase,  t.  II,  p.  849  (noté). 

44.  Le  texte  vulgaire  porte  ix^im  y^  ^xoç  oÂrfxa;  mais  d'après  le  com« 
mentaire  de  Galien ,  il  faut  lire  :  oùiUm  6x^ooiai,  x.  t.  X.  J'ai  fait  ressortir  ee 
texte  en  mettant  et  d'abord, 

42.  01  içyiatw.  P)ji)toIk  ^v^l^ov  cTvai.  —  ti  Cette  opinion,  dit  Galien  (Comm.  I, 
t.  34,  p.  491 },  s*est  formée  chez  les  anciens,  à  cause  de  la  rapidité  de  la  mort 
chez  ces  malades  [  ce  qu'Hippocrate  exprime  par  ces  mots  :  surtout  à  cause  de 
ce(a],  et  parce  que  chez  quelques-uns  le  côté  paraît  livide  après  la  mort,  ce 
qoi  provient  de  ce  que  celte  partie  (  la  poitrine)  est  le  siège  (  ^(C« ,  la  racine) 
de  l'inflammation  ^  »  On  voit  également  dans  la  400*  sentence  des  Coaques^ 
que  les  anciens  se  servaient  du  mot  ^Xtjt^  pour  désigner  les  individus  affectés 
de  maladies  graves  du  poumon  et  présentant  des  lividités  sur  les  parois  de  la 
poitrine.  Ainsi ,  ^^t^  est  pris  tantôt  dans  son  sens  propre ,  et  tantôt  dans  son 
sens  figuré,  pour  désigner  ceux  qui  sont  frappés  de  mort  subite  à  la  suite  de 
maladies  aiguës,  comme  l'interprète  Uésycbius.  C'est  ainsi  que  l'auteur  du 
traité  Des  maladies  (II,  «  et  25,  t.  VH,  p.  46  et  38;  cf.  aussi  Des  malad.^ 
m,  3}  se  sert  de  ^Xifcik  en  parlant  d'un  individu  en  apoplexie ,  ou  en  proie 
à  une  affection  grave  du  cerveau. 

43.  Karoc6$[  Iç  Tobcn63ac.  — Galien  (Oomm.  I,  t.  45,  p.  642)  fait  remarquer 
que  x«tot6f[  est  tout  à  fait  essentiel  dans  la  pensée  de  l'auteur;  car  autre  chose 
est  que  la  chaleur  redescende  aux  pieds,  c'est-à-dire  quitte  les  parties  pro* 
fondes  où  elle  s'était  concentrée;  autre  chose  est  que  les  pteds  deviennent 
chauds,  c'est-à-dire  qu'ils  s'échauffent  sans  que  la  chaleur  abandonne  les  par- 
ties  profondes,  comme  cela  arrive  au  plus  haut  point  du  paroxysme;  car,  an 
commencement,  la  chaleur  se  concentre  à  l'intérieur;  dans  la  période  d'aug- 
ment,  elle  gagne  les  extrémités;  au  summum  du  paroxysme,  elle  se  répand 
aniformément  ;  dans  le  déclin ,  elle  quitte  les  parties  profondes  pour  redescen- 
dre aux  pieds.  —  Voir  du  reste,  note  33  du  fVonosf ic ,  et  dans  V Appendice  les 
extraits  de  la  partie  apocrvphe  du  traité  Du  régime  dans  les  maiadies  aiguës , 
87. 

44.  c  Hippocrate,  dit  Galien  {Comm.  II,  t.  2,  p.  548),  appelle  ^9^<t^x 

*  Jii8ipi*&  prêtent  mon  attention  n'arait  pas  été  éveillée  rar  la  relaUon  qui  peut  eiister 
entre  eerlainea  affectioni  graves  du  poumoD  et  les  lividités  cadavériques  des  parois  de  la 
poilrine;  Je  n'ai  qae  de  vagues  souvenirs  d'avoir  observé  ces  lividités  peu  de  temps  après 
la  mort  dans  les  cas  de  gangrène  du  poumon.  On  sait,  du  reste,  que  Tabdomen  devient 
promptemenl  verdAlre  chez  les  individus  morts  de  maladies  graves  des  viscères  qui  7  sont 
conicnus.  inespéré  que  mes  propres  observations  et  celles  que  Je  pourrai  trouver  dans  les 
•oteurs  me  fourniront  des  renseignements  précis  sur  ce  point  intéressant.  • 

as 
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IfomefUa,  —  ce  mot  ci»t  aussi  employé  gS  5  et  7  )  tout  ce  qui  sert  à  MbavSks 
ré  corj)S  de  quelque  manière  que  ce  soit.  Il  y  a  des  focnentations  tout  à  fait 
bumides ;  il  y  en  a  de  sèches;  il  y  en  a  qui  sont  un  mélan^Q  de  ces  deux  qoa- 
(ités  :  les  unes  sont  irritantes,  les  autres  ne  le  sont  pas,  d'autres  enfin  sont  ua 
mélange  de  substances  irritantes  et  de  substances  qui  ne  le  sont  pias.  ^pre- 
mière espèce  de.  fomentation  dont  parle  llippocrale  est  humide  et  non  irri- 
tante; la  seconde  est  à  la  fois  humide  et  sèche,  irritante  et  non  irritante;  h 
troiâièmQ  est  ou  irritante  ou  non  irritante.  » — Voy.  sur  l69  fomentations,  Ori- 
base,  t.  U,  p.  S62,  nota  de  la  p.  aS3,  et  le  texte  même  d'Oribase»  iX,  xxi. 

46.  Celse  (II,  47)  dit  qu'on  se  sert  pour  fomentations  d'outrés  remplies 
d'huile,  ou  de  vases d^argile  remplis  d'eau  :  on  les  appelle  lenticulx  à  cause 
de  leur  forme  [analogue  à  celle  des  lentilles).  Soranus  (  De  arte  069t.,  p.  ÎU) 
les  appelle  feottaTo6{  (tenticulaiTes). 

46.  Le  texte  vulgaire  porte  irepKnéyeiv  le  \y^U^  tijv  OiX'^iv  xFf-  M.  Littré, 
suivi  par  M.  Ermerins,  change,  sur  l'autorité  du  manuscrit  2253,  l(ia[T((i>«D 
4Fvci>;  mais  dans  sa  traduction  il  a  Quivi  le  texte  vulgaire.  Toutefois .  il  déSèod, 
dans  la  note  6,  p.  270,  \à  leçon  qu'il  a  imprimée  :  il  pense  que  par  éem  1  an- 
t^r  a  eoteadu  qu'il  faut  recouvrir  la  partie  supérieure  de  la  fomeiitatio&,afia 
d'empêcher  que  la  vapeur  oe  monte  vers  la  bouche  du  malade.  Mais  Hîppo- 
çrale  ne  yeut  pas  seulement  empêcher  cet  effet,  en  conseillant  Vemploi  d'oo 
linge,  il  veut  au«^i  maintenir  la  fomentation  en  place  et  lai  cooaerversacka* 
^ur;  çr  il  me  semble  que  le  litige,  entourant  toute  la  fomentation  (d'ailleurs, 
c'est  le  sens  de  scspioréyEiv),  remplirait  beaucoup,  mieux  œ  dernier  but  qoa 
placé  seulement  à  la  partie  supérieure;  et  d'un  autre  côté,  le  premier  batqm 
M.  Littré  veut  seul  exprimer  dans  son  texte  n'en  serait  pas  moins  bien  atteint; 
il  léserait  même  mieux  encore.  —  Caelius  Auréiianus,  qui  cite  ce  passage, 
avait  lu  \^axki  (supposito  stramine  molli  —  De  morb.  acut.  ,11,  49 ,  p.  I23l 
^  Voy.  aussi  le  §  44  de  V  Appendice  au  Régime  dans  les  maladies  aiguës. 

47.  L'ers  (SpQ6o()  est  Vervuni  ervilia  de  L.,  le  vioîa  ervilia  de  Wild.;  le 
çorgho  (xiYXPOç)  est  Vholcus  sorgho  de  L.;  Teilébore  noir  dont  il  est  parlé  oa 
peu  plus  bas  est  [lulleb,  orientalis  de  L«,  offkinalisÛQ  Salisb.;  l'euphorbe 
(7:£;:X{oc)  est  Veuphorbia  peplu»  de  L.;  le  daucus  de  Crète  (  ^oSkoc)  eat  l'ofAtf- 
manta  cretenm  de  L.;  le  séséU  de  Crète  (aéatXi)  est  le  tûrdyUum  offkmakét 
L.;  le  cumin  (xu^i^vov)  est  le  ominum  oyminum  de  L.;  en&i  l'anis  (itttsmi] 
est  le  pimpinella  anisum  de  L.  (Cf.  Dierbach,  op.  cit.,  et  Dioscoride,  Jfe*. 
med.f  à  ces  divers  mots.  Cf.  aussi  Ermerins,  p.  453  et  suiv.) 

48.  Cette  dernière  phrase,  suivant  Galien  {Comm.  II,  t.  46,  p.  5i5],  signifle 
que  dans  le  ca$  où  il  convient  de  commencer  par  le  auc  da  plisane^  il  faot  p^é^ 
iabkmieot  recouiric  à  la  saignée,  aux  lavements  ou  aux  suppositoires,  eovmt 
Hippocrate  l'a  ordonné  pour  les  malades  que  l'on  met  tout  d'aboiti  à  Tusage 
de  la  ptisoM  entière;  d'où  il  suit  que  cette  phrase  devrait  se  trouver imo^- 
diateraent  avant  le  passage  que  j'ai  mis  entre  crochets,  et  non  pas  après  ce  pas- 
sage ,  qui  me  semble  déçlacé ,  et  qu'il  est  difficile  de  rattacher  à  ce  qui  prf- 
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cède.-r  Pour  peu  qu'on  lise  avec  attenlion  le  trail^é  Du  régime^  on  trouvera  que 
la  suite  du  raisonDoment  est  assez  souvent  interrompue  par  des  réflexions,  par 
des  narrations  incidentes,  dont  il  n'est  môme  pas  toujours  possible  d'expliquer 
logiquement  la  présence;  d*où  il  résulte  que  si ,  à  l'aide  d'une  réflexion  soute- 
nue» ou  peut  saisir  l'ensemble  de  ce  raisonnement,  il  n'est  cependant  pas 
toujours  facile  d'en  rattacher  les  diverses  parties  les  unes  aux  autres.  C'est  sans 
doute  ce  qui  a  fait  plusieurs  fois  avouer  à  Galien  qu'Hippocrate  exprime  ses 
idées  avec  désordre.  Toutefois ,  il  cherche  à  atténuer  ce  reproche  en  disant  : 
<  Il  n'est  pas  possible  qu'Hippocrate,  dans  ce  seul  livre,  ait  dit  toutes  choses 
convenablement ,  et  ait  enseigné  une  doctrine  parfaitement  ordonnée,  d'au- 
tant plus  qu'il  en  était  l'inventeur.  Mais  à  celui  qui  a  étudié  ces  choses  expo* 
sées  de  travers  et  en  désordre  (  Biearpa^^&évcoç  i«  xa\  àxéxztaç),  et  qui  a  consacré 
toute  sa  vie  à  l'étude  de  l'enseigi^ement  qui  ressort  des  faits,  il  ne  sera  pas  im- 
possible d'introduire  la  clarté  et  Tordre  dans  celui  d'Hippocrate.  »  (Comm,  U, 
t.  36,  p.  583.)  Galien  termine  cette  dernière  réflexion,  qui  s'applique  évidem? 
ment  à  lui ,  en  ^envoyant  à  son  traité  De  la  méthode  thérapeutique^  où  il  a 
traité  avec  soin  et  d'unp  manière  lucide  tous  les  points  particuliers  qui  n'oiit 
été  qu'indiqués  avec  p^u  d'ordre  pçir  Hippocrate. 

h9.  El  To(vw  ôStoç  6  izapà  xh  fOoç  (JLOvoatiifJaaç ,  SXï)v  ttjv  ^jA^pi^v  xsveaYTfKjaa^, 
Sci::vt|9Eiev  6xi6oov  siBiorô  E?xbf  oùr^v,  d  Tdxe  àvapioroç  Iwv  i7:6vsg  xa\  ^^^(iWst , 
SsiRvijaaç  tk  Térs  ^ocpuc  IJv  ttouXu  {j.ôc>J/>v  popuvsoOaci  *  e{  $1  y^  ^^^  Tzktltû  ^^pâvov  xe- 
riorç^Qo^  llvthriç  l&srafistiwiiasisv.  In  ^aùm,  ^  popjvoi'ÇQ.  —  Tel  est  pour  ce  pas- 
sage, qui  a  beaucoup  embarrassé  les  traducteurs,  le  texte,  iburni  par  les  ma- 
nuscrits, et  par  Galien  dans  son  Cownentdtire  et  dans  son  traité  De$  hahihàd^ 
(voy.  (Euvres  médicales  e(  philast^hiquee  de  Galien^  t.  II ,  p.  97,  note  4}. 
M.  Littré  (t.  II,  p.  '290,  note  24  ;  p.  294,  notes  32,  3S;  p.  292,  note  4  ),  ne 
trouvant  point  de  sens  au  textevulgaire  et  croyant  pouvoir  s'autoriser  du  Com- 
mentaire même  de  Galien,  a  introduit  des  changements  considérables;  d'abord 
il  déplace  S«iny?iaac  hï  têts  pofbç  ^v,  qu'il  met  entre  t?9taro  et  thà^ç  a&tév,  puis  il 
change  ei  xéts  en  tl  Sxi,  enfin  il  ajoute  tout  un  membr»  de  phrase  (S€iinn(gti« 
sXt/(i>  ^  6go6(XM  iiOioxQ  entre  ^^^cdorii  et  «ouXb  (AâXXiiv),  lequel  tient  ainsi  la  place  de 
fi.  U  x6z^  p.  ^v,  transporté  plus  haut.  Il  traduit  :  «  Puisque  ceux  qui  ont  omis 
leur  déjeuner  ordinaire,  et  ainsi,  passé  toute  une  journée  sans  manger,  éprou- 
vent, s'ils  dînent  autant  que  de  coutume ,  de  la  pesanteur  après  avoir  diné, 
naturellement  ils  éprouveront  bien  plus  de  pesanteur,  si  se  sentant  mal  à  l'aise 
et  faibles  à  cause  de  l'omission  de  leur  déjeuner,  ils  dînent  plus  que  de  cou- 
tume, etc.  »  Biais  après  les  avoir  adoptés  dans  ma  première  édition ,  je  crois 
maintenant  que  ces  changements  considérables,  qui  ont ,  du  reste,  été  défen- 
dus avec  une  grande  habileté  par  M.  Littré,  ne  sont  pas  nécessaires,  et  qu'on 
peut  très-bien  se  rendre  compte  du  texte  vulgaire  en  le  traduisant  à  peu  près 
lilléralement  comme  j'ai  essayé  de  le  faire. — Voyons  d'abord  quelle  est  la  suite 
du  raisonnement  d'Hippocrate  :  En  premier  lieu,  quand  on  est  habitué  à  deux 
repas  et  qu'on  en  omet  un,  celui  du  milieu  du  jour,  il  y  a  d'abord  toutes  sortes 
d'accidents  qui  tiennent  à  la  vacuité  des  vaisseaux  ;  puis  si  on  s'avise  de  man- 
ger le  soir,  même  en  petite  quantité,  on  éprouve  une  autre  série  d'accidents; 
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en  second  lieu,  et  à  plus  forte  raison,  si  après  avoir  omis  son  repas  du  milieu 
du  jour  on  s'avise  de  manger  autant  qu*à  l'ordinaire,  les  accidents  qui  sui- 
vent IMngestion  des  aliments  seront  encore  plus  intenses.  —  Or  c'est  là  pré- 
cisément ce  que  dit,  sans  aucun  changement,  le  texte  en  litige  ;  c'est  aussi  ce 
que  dit  le  Commentaire  de  Galien,  quoiqu'il  change  un  peu  les  termes  mêmes 
de  Teiemple  :  «  Voici,  dit  Galien,  ce qu'Hippocrate  entend  :  Si  celui  qui,  ayant 
omis  son  repas  habituel  du  matin,  puis  ayant  fait  son  repas  du  soir  moins  co- 
pieux que  d'habitude ,  éprouve  des  pesanteurs  pendant  la  nuit ,  celui  qui  fera 
son  repas  du  soir  plus  copieux  que  d'habitude  éprouvera  bien  plus  de  pesan* 
teur.  9  Ce  changement  par  Galien  des  termes  dont  se  sert  Hippocrate,  n'im- 
plique pas  un  autre  texte  que  celui  que  nous  avons;  il  montre  seulement  qoe 
le  commentateur  a  voulu  rendre  l'exemple  plus  concluant  en  le  faisant  tran- 
cher davantage  sur  le  premier.  Il  est  vrai  qu'il  faut  un  peu  prêter  à  la  lettre, 
et  pour  ainsi  dire  interpréter  en  traduisant;  c'est  donc  dans  la  traductioa 
qu'il  faut  introduire  certains  membres  de  phrase,  comme  je  l'ai  fait  entre  deux 
crochets  ;  quant  au  texte  il  n'y  faut ,  suivant  moi ,  rien  changer  ;  il  est  réelle- 
ment très-suffisant  ;  tous  les  manuscrits  sont  d'accord ,  le  Commentaire  de 
Galien  ne  commande  aucun  changement  nécessaire;  or,  l'une  des  règles  les 
plus  importantes  de  la  critique  c'est  de  respecter  un  texte  toutes  les  fois 
qu'on  peut  s'en  rendre  compte,  lors  môme  qu'il  présente  certaines  obscurités. 
— Voy.  aussi  le  S  48  de  1^ Appendice  au  Régime  dans  les  maladies  aiguës. 

20.  nep\  Tà«  cp^tac  ^fuGôv  X9\  T3t(  IÇtoc.  —  «  Dans  Hippocrate,  le  mot  wUvrt 
(f6<nc)  signifie  beaucoup  de  choses  :  ici  il  marque  évidemment  la  erm 
(xpaoïv,  mélange  des  humeurs,  tempérament);  ïitç  veut  dire  la  constitutioi 
(xaraoxewi  )  des  parties ,  constitution  qui  fait  que  la  bile  se  porte  abondamment 
vers  les  voies  supérieures  ou  vers  les  inférieures ,  et  qui  fait  que  les  viscères 
sont  on  équilibre  ou  pendants.  En  effet ,  quand  l'estomac  est  grand  par  na- 
ture, il  établit  l'équilibre  des  autres  viscères ,  lors  même  que  le  ventrée^ 
vide;  quand  il  est  petit,  s'il  est  plein,  il  affermit  les  viscères;  s'il  est  vide,  il 
les  laisse  s'affaisser  :  d'où  il  semble  aux  malades  que  leurs  entrailles  pendent: 
de  même  pour  la  bile,  quand  elle  flotte  dans  les  parties  supérieures ,  cela  tient 
à  la  structure  particulière  du  conduit  qui  la  verse  du  foie  dans  le  duodénum*, 
il  arrive ,  en  effet ,  que  chez  certains  individus  une  ramification  de  ce  conduit 
se  porte  à  l'estomac;  chez  le  plus  grand  nombre  la  bile  se  porte  tout  entière 
par  en  bas.  »  (Gai.,  Comm»  II,  t.  34,  p.  570.} 

24 .  M.  Lîttré  traduit  :  a  Mais  considérez  combien ,  etc.  »  Ma  traduction , 
commandée  par  le  contexte ,  me  semble  marquer  l'opposition  qui  existe  dans 
la  pensée  do  l'auteur  entre  cette  phrase  et  la  précédente,  opposition  qui  me 
semble  disparaître  dans  la  version  de  M.  Littré.  —  J'ai ,  du  reste ,  suivi  le 
Comm,  de  Galien  (t.  34 ,  p.  576). 

23.  Mi^a.  —  Le  sens  de  ce  mot  varie  un  peu  suivant  les  auteurs.  Tootefoiit 
il. paraît  désigner  plus  particulièrement  une  espèce  de  gâteau  fait  arec  de  la 
farine  d'orge  délayée ,  soit  dans  de  Toxymel ,  soit  dans  de  Toxycrat,  soit  dans 
du  méiicrat ,  soit  dans  de  l'eau,  suivant  Érolicn  {Gloss.^  au  rootfiiCa,  p.  Si^S' 
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soit  avec  da  lait,  aoit  avec  uoe  autre  liqueur,  suivant  Athénée  (ï\h.  XTV , 
p.  663^);  Boit  enOu  avec  de  Teau  et  de  l*buile  (Hesychius,  voce),  ^  Cf.  Hipp. 
Du  ré^.  m  tnri$  livres,  U,  40,  t.  VI,  p.  636  et  538 ;  Ermerins ,  p.  469  et  auiv.; 
Foëà,  Œcon.^  aux  mots  {Ai(«,  (a^Cok  ix^an^  et|JiiCuM.— Voy.  aussi  Oribase,  I, 
XII ,  et  note ,  p.  565. 

23.  Ce  membre  de  phrase,  qui  commence  par  :  «  Quelle  pesanteur,  »  man* 
que  dans  le  texte  vulgaire.  M.  Littré  i*a  restitué  d'après  trois  manuscrits  de  la 
bibliothèque  impériale  et  deux  autres  collationnés  par  Dieiz.  Il  existe  dans 
le  texte  qui  accompagne  le  Commentaire  de  Galion  (t.  34,  p.  574),  ce 
que  M.  Littré  n'a  pas  noté.  —  Il  me  serait  difficile  de  trouver  dans  ce  com- 
mentaire une  allusion  positive  à  ce  passage ,  qui  manquait  peut-être  dans  les 
exemplaires  que  Galien  avait  sous  k^  yeux. 

24.  Le  cycéon  (xuxet&v)  était  une  préparation  faite  ordinairement  avec  du 
yin,  de  la  farine  d'orge  grillée,  du  miel,  de  Teau  et  du  fromage  (cf.  Littré,  t.  II, 
p.  305  ;  Ermerins,  p.  476,  et  Foè's,  OEcan.^  au  mot  xuxsc&v).  Suivant  Érotien 
(Glos8,j  p.  S06),  le  cycéon  est  une  boisson  dans  laquelle  on  délaye  de  la  farine 
d'orge.— Du  reste,  on  peut  voir,  en  recourant  à  TJ^eonomie  de  Foè's,  que  le  mot 
cycéon  désigne  chez  les  auteurs  hippocratiques  et  chez  les  médecins  grecs  et 
latins,  des  préparations  très- variables ,  mais  dont  la  farine  d'oi^e  parait  tou- 
jours faire  la  hase.  —  Voy.  Oribase,  lY,  i,  1. 1,  p.  64  6,  note  de  la  p.  264 , 1.  5. 

25.  Tout  ce  passage ,  qui  commence  par  :  Au  reete  (p.  500,  ligne  dern.), 
a  été  très-heureusement  restitué  par  M.  Littré  (  t.  II ,  note  24 ,  p.  324;  et 
note  44,  p.  326  ).  J'ai  suivi  son  interprétation ,  tout  en  m*ôcartant  un  peu  de 
la  succession  des  phrases  dans  son  texte.  I 

26.  Ce  passage  est  fort  embarrassant.  M.  Littré  a  discuté  avec  beaucoup  de 
sagacité  les  divers  sens  qu'il  présente,  soit  en  adioaettant  le  texte  vulgaire ,  soit 
en  se  conformant  à  celui  du  manuscrit  2253 ,  dont  la  supériorité  est  déjà  con- 
nue du  lecteur ,  et  par  le  Cod,  med.  de  Foè'j.  J'ai  adopté  ce  dernier  texte 
comme  donnant  la  leçon  la  plus  simple,  le  plus  en  rapport  avec  la  compa- 
raison qu'Hippocrate  a  commencée  entre  le  vin  et  le  mélicrat.  Du  reste ,  elle 
souriait  à  M.  Littré ,  qui,  conservant  néanmoins  le  texte  vulgaire,  traduit  de 
la  manière  suivante  d'après  l'interprétation  de  Galien  :  «  Il  (le  mélicrat)  calme 
la  toux,  possédant  une  vertu  détersive,  il  est  vrai,  mais  qui,  étant  peu  active, 
laisse  le  crachat  s'épaissir  plus  qu'il  ne  convient.  » 

27.  t  II  semble  que  du  temps  d.'Rippocrate  les  bains  n'étaient' pas  encore 
disposés  dans  les  maisons  particulières  ;  car  il  dit  que  dans  peu  de  maisons  on 
trouvait  les  ustensiles  nécessaires  et  le  nombre  de  serviteurs  convenable; 
quand  il  ajoute  qu'il  faut  une  chambre  à  l'abri  do  la  fumée,  une  grande  quan* 
tité  d'eau  et  le  reste ,  cela  prouve  que  l'on  chauffait  encore ,  dans  les  maisons 
particulières,  l'eau  dans  des  bassines ,  et  qu'on  la  versait  dans  les  baignoires.  » 
(Gai.,  Comm,  III,  t.  40,  p.  706.)  Cette  dernière  observation  de  Galien  porte 
àcroire,  comme  le  remarque  M.  ^ittré  (t.  II,  p.  242),  que  de  son  temps,  à 
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Rome,  t>Yi  ne  fiiidftU  pàd  c^ttttffer  Vwa  ponr  les  bains  dans  lee  maisoni ,  naîa 
qu'oÀ  Id  portait  toute  chande  des  établissements  publics. 

28.  «  On  ne  doit  pas  faire  de  frictions  détersives  à  un  malade,  à  mmus  qu'il 
n*en  ait  besoin  pour  motif  de  propreté  ou  pour  cause  de  prurit,  car  le  malade 
doit  être  baigné  sans  fatigue  et  sans  éprouver  aucune  incommodité.  Les  fric- 
tions déteirsiVes  se  fbnt  soit  bVec  dés  médicaments  Irritante,  soit  avBc  des 
substances  desséchantes,  dont  TacUon  est  préciiémQbt  iétontrait^  à Ift  verta 
on  à  l^nsage  du  ëaib.  Si  donc  le  malade  doit  y  être  sotttnis  pour  les  raisons 
indiquées  plus  haut,  il  faut  que  l'action  dé  la  substante  serrant  à  l»  fric- 
tion soit  tempéjnâe  psUt  de  l'eau  du  de  l'huile.  »  (Gai.,  Ocmm,  ni,  t.  41, 
p.  767.) 

29.  c  Ceci,  dit  Galien  ,  est  également  applicable  aux  bains  qu'on  prend 
dans  les  établisséinents  publics  et  à  eeuk  qu'on  prend  dans  sa  maisod  ;  c'est 
ce  que  t'oh  met  ausei  maintenant  en  pratique  dans  les  camps  quand  on  veut 
baigner  quelqu'un  et  que  la  localité  ne  renferme  pas  de  bains  publics.  Là  bai* 
gneire  ne  doit  être  ni  trop  élôvée  ni  trop  étroite.  »  Gai. ,  Comm.  III,  t;  42, 
f.  709.) 

30.  Galien  nous  apprend  (p.  744  )  que  les  médeeins  de  son  temps  avaient 
l'habitude  de  prescrire  des  ablutions  après  le  bain ,  pour  que  le  malade  ne 
passât  pas  subitement  d'une  température  chaude  à  une  température  froide 
eh  rejcposant  à  Pair  immédiatemeht  après  un  bain  thaud.  t  £n  effet,  ajoute- 
t-il,  les  pbres  étâht  ouvtsrts  et  Ite  fibres  relâchées  par  le  baid  bhaud,  il  conTieot 
de  resserrer  les  uds  et  de  raffermir  les  autres  par  le  repos  et  le^  affusions  d'eau 
tiè^B,  pour  fortifier  le  corps  et  empêcher  qu'il  hè  lui  àî'tive  quelque  doimmage 
par  l'impression  de  l'air  froid.  C'est  dans  cette  intention  que  ceux  qui  se  por> 
tënt  bieh  se  ielientdàns  l'eau  froide  après  uti  bain  bhaud,  transition  trop 
brilsquè  pour  les  malades.  Poui:  i'ègler  la  température  et  la  quantité  de  cette 
eau,  il  faut  prehdre  en  considéi^atibti  d'abord  U  diàthèse  du  corps,  ensuite  la 
natu^e  particulière  dti  malade,  son  âge,  la  saison,  le  pays,  enfin  l'état at- 
mosphéri(}ue.  Ceux  (}Ui  font  préparer  de  l'eau  tiède  à  trois  degrés  dé  tempé- 
rature ont  grandement  Maison  :  ainsi ,  le  malade  est  successiveniènt  soumis  i 
des  affusions  d'une  eau  d'abord  tout  à  fait  tiède ,  puis  d'une  autre  qui  l'est 
moins,  puis  enfin  d'une  eau  presque  froide.  Hippocrate  en  se  servant  du  mot 
icoXv)  xépoé^fjia  A  voUlu  marquer  et  la  quantité  d'eau  tiède ,  et  peut-être  les 
diverses  espèces  de  cette  eau,   car  tcoXjS  signifie  aussi  beaucoup  d'espèces 

34 .  c  Les  médecins  de  notre  époque,  dit  Galien  {Comm,  III,  t.  46,  p.  703), 
ne  se  servent  ni  d'épongés,  ni  de  brosses  pour  essuyer  les  malades  après  le 
bain  ;  mais  ils  les  enveloppent  dans  uri  linge.  Quelques-uns  même  les  melteot 
dans  des  couvertures  épai^ses  pour  les  faire  suer,  mais  il  n'est  pas  toujours 
nécessaire  de  faire  suer  abondamment  les  malades  ;  car  souvent  ce  n'est  pas 
pour  produire  une  évacuation  dans  le  corps,  maU,  au  contraire,  pour  te  rem^ 
plir  d'humidité ,  parce  qu'il  est  trop  sec,  qu'on  fait  baigner  un  malade.  Ces 
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derniers  ne  doivent  pas  suer  avant  que  d'entrer  au  bain ,  et  ils  doivent  être 
proraptoment  essuyés  quand  ils  en  sortent.  >  Gaiien  (t.  48,  p.  716)  préf&re  le 
linge  aux  éponges  pour  essuyer  la  télo ,  à  moins  qu'on  ne  s'en  serve  immé- 
diatement après  les  effusions  d'eau  tiède.  —  Si,  du  reste ,  on  veut  avoir  de 
plus  longs  renseignements  sur  rhistpire  lâédicale  et  archéologique  des  bains 
chez  les  anciens,  on  les  trouvera  dans  Oribase  {Collect,  med.,  X,  i  à  vu; 
XXXVII  à  XL  et  les  notes  correspond.,  t.  II,  p.  856 ,  865  suiv.  et  898).  Ces  di- 
vers chapitres  sont  empruntés  à  XjiWSn ,  â  Ahtyllus,  à  Hérodote,  à  Agalhinus 
(Pour  le  texte  voy.  t.  II,  p.  369  à  403,  461  à  470).  On  pourra  consulter 
aussi  Aëtius  (  Tetr,  I ,  serm.  3 ,  p.  )  46  bt  sûl^.)  ;  Paul  d'Ëgine  (  1 ,  61  et  suiv., 
éd.  d*£st.,  p»  359  et  p.  7  recto ^  éd.  grecque  de  4528).  Gaiien,  dans  ses  di- 
vers ouvrages  sur  l'hygiène  et  les  médicaments,  a  beaucoup  écrit  sur  les 
bains ,  ei  a  fourni  de  nombreux  passages  aux  auteurs  que  je  viens  de  men- 
tionner. Çbbulàht,  dans  Sa  Bibl.  med,  hist,  p.  ^58,  et  Rosenbktim ,  dans  sèii 
itiditamenta,  p.  53  j  ont  dt)tiné  la  liste  des  ouvrages  relatifs  I  l'hisloirè  dèl 
bains  chez  les  anciens  et  les  modernes.  On  pourra  recourir  aussi  à  la  ColUctîo 
de  Balneis ,  publiée  à  Venise,  en  1553,  in-foU 

32.  Cette  dernière  ^phrase  est  altérée  soit  dans  les  textes  vulgaires  i  soH 
dans  les  manuscrits.  Elle  est  restée  incomprise  jusqu'à  M.  Littré,  qui  l'a  trèsj 
hebreiiseiâefat  réslituée  (cf.  t.  II,  p.  ZÎi  btsùiv.).  J'ai  suivi  son  texte  et  son 
ihtferprétiktion. 
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C'est,  sans  contredit,  aux  Apharismes  qu'Hippocrate  doit  sa  grande 
popularité  ;  ce  livre  est  entre  toutes  les  mains  ;  il  est  dans  toutes  lei 
bibliothèques ,  non-seulement  des  médecins  «  mais  encore  des  geai 
du  monde  ;  beaucoup  de  personnes  ne  connaissent  même  le  chef 
de  récole  de  Cos  que  par  les  Aphorismet^  et  réduisent  toutes  ses  pro- 
ductions à  cet  ouvrage.  Du  reste,  comme  le  remarque  très-bien 
Gruner  {Censura ,  p.  43) ,  Hippocrate  s*est  acquis  tant  de  gloire  par 
la  rédaction  de  ce  livre,  qu'il  suffirait,  en  Tabsence  de  tous  les  sa- 
très ,  pour  assurer  à  son  auteur  une  immortelle  renommée.  ToQto 
les  formules  d'éloges  ont  été  épuisées  pour  les  Aphorismes ,  et  nul 
écrit  de  l'antiquité  n'a  peut-être  été  autant  exalté  ;  nul  n'a  plus  oc^ 
cupé  les  savants,  et  n'a  donné  lieu,  toute  proportion  gardée,  à  des 
travaux  plus  nombreux  et  plus  variés ,  à  de  plus  laborieuses  recber* 
ches,  à  des  commentaires  plus  étendus,  à  des  éditions  et  traductioos 
plus  multipliées  ^ 

C'est  en  commentant  un  aphorisme  qu'un  auteur  ancien  (CL  Dietx, 
ScAo/.  in  Aph.f  p.  465 ,  note  2) ,  disait  :  Nous  savons  qu'Hippoenti 
ne  s'est  jamais  trompé!  Etienne  d'Athènes,  dans  la  préface  de  ses 
Scholies  sur  les  Aphorismes  (éd.  de  Dietz,  p.  238),  dit  :  «  Cet  ouvrage 
est  très-utile  à  ceux  dont  les  études  sont  perfectionnées  et  à  ceux  dont 
elles  ne  le  sont  pas  encore  ;  à  ceux  qui  ont  commencé  tard  i  ap- 
prendre la  médecine;  à  ceux  qui  fréquentent  les  écoles;  à  ceux  qui 

*  On  peut  voir  dans  Ackermann,  dans  Plerer  et  dans  Haller  (Biti,  UL,  p.  uiri 
xav;  ^  De  tcriptis  Hipp, ,  p.  CLiii  à  CLXXxi  ;  —  BibU  med,,  1. 1,  p.  40  â  59]  ta 
liste  effrayante  des  manuscrits,  éditions,  traductions  anciennes  et  modernes  eo  tooitf 
langues,  en  prose  et  en  vers ,  des  eoitamentaires  généraux  ou  partiels,  cnSn  dcséiK 
•ertatlotts  de  toute  nature. 
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sont  obligés  de  voyager  et  de  parcourir  les  villes  ;  à  ceux  qui  ont  des 
dispositions  naturelles  et  à  ceux  qui  n*en  ont  pas  ;  à  ceux  qui  ont  la 
coDceplion  facile»  et  à  ceux  qui  l'ont  plus  lente.  Il  est  utile  à  ceux 
qui  sont  perfectionnés  dans  la  médecine  et  à  ceux  qui  ont  des  dispo- 
sitions naturelles ,  parce  qu'il  leur  rappelle  ce  qu'il  y  a  de  principal 
dans  ce  qu'ils  ont  appris  avec  plus  de  détails  ;  il  l'est  également  à 
ceux  qui  ne  sont  pas  perfectionnés  et  à  ceux  qui  sont  obligés  de 
voysger,  parce  qu'il  leur  présente  en  résumé  ce  qui  est  dit  plus  lon- 
guement dans  d'autres  ouvrages.  »  Galien  avant  Stienne  avait  fiiit  les 
mêmes  éloges  du  genre  aphoristique  en  général ,  et  des  Charismes 
en  particulier,  qui  sont  un  modèle  de  ce  genre  (Comm.  I,  in  Prorrh.^ 
i.  4).  Commentant  le  texte  suivant  de  ¥  Appendice  au  traité  du  Ré^ 
gime  :  «  Vous  saignerez  dans  les  maladies  aigués ,  si  le  mal  vous  pa- 
rait intense,  si  les  malades  sont  dans  la  vigueur  de  l'âge ,  et  s'ils  ont 
de  la  force,  »  Galien  dit  :  «  Ce  texte  est  digne  d'Hippocrate ,  et  je 
suis  étonné  qu'il  ne  Vaitpas  reproduit  dans  les  Aphorismes  ^  cat  dans 
cette  courte  sentence  il  y  a  une  grande  portée  comme  dans  chaque 
aphorisme.  »  Suidas  (Lexiecn  in  voc.  'Iintox^a'ntc  )  a  renchéri  sur  tous 
ces  éloges,  en  disant  que  ks  Aphorismes  dépassent  l'étendue  de  l'es^ 
]^  humain! 

A  côté  de  ces  jugements  anciens  je  place  celui  d'un  homme  dont 
le  goût  littéraire,  dont  l'érudition  variée  et  facile  sont  connus  et  ap- 
préciés de  tout  le  monde,  de  M.  Pariset  enfin.  «  Quelle  autre  main  » 
dit-il  {Dédicace  de  sa  trad.  des  Aph.) ,  que  celle  d'Hippocrate  eftt  été 
digne  d'écrire  le  livre  des  Aphorismes?  Non  que  ce  livre  soit  absolu- 
ment parfait,  Tordre  y  manque  dans  quelques  parties  ;  on  y  rencon- 
tre des  répétitions  inutiles  et  des  propositions  erronées;  mais,  pris 
dans  son  ensemble,  est-il  en  médecine  un  ouvrage  où  brille  plus  d'o- 
riginalité, de  finesse,  de  vérité,  de  profondeur?  Quel  autre  livre 
ouvre  d'un  mot  à  la  pensée  un  horizon  plus  vaste  et  plus  éclairé? 
Le  propre  de  ce  grand  homme  est  de  féconder  l'entendement  de  ses 
lecteurs  ;  il  leur  communique  quelque  chose  de  sa  force  ;  il  semble 
leur  attacher  des  ailes  pour  les  élever  jusqu'à  lui.  Mille  écrivains, 
du  reste ,  ont  été  frappés  dans  Hippocrate  de  ce  style  nerveux , 
concis ,  pittoresque ,  qui  donne  la  vie  aux  objets  les  plus  ina- 
nimés. » 
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Oû  sait  d'ailleurs  que  les  Aphorismts  ont  longtemps  seni  de  teites 
aux  leçons  des  professeurs ,  que  les  étudiants  d'autrefois  les  appre- 
naient avec  soin ,  et  que  ceux  de  hos  jours  ont  encore,  pour  la  ptn- 
part,  conservé  la  louable  coutume  d'en  {ilaber  quelques-unèà  la  suite 
de  leur  thèse  pour  le  doctorat; 

Suivant  Etienne  (éd.  de  Dietz ,  ^.  239) ,  Sôranus  avait  divTsé  les 
Apkorismes  en  trois  sections ,  Rufus  ëh  qiUtre,  et  Galieh  eil  topt;]e 
dirai  pibs  loin  ce  que  sont  la  septième  et  là  HUttièUië  séétioUs.  A€ke^ 
maiiu  (Hist.  ((ter.  Hipp.^  p.  Lxi,  éd.  de  K.)  i*ëiharqae  avefemi^ 
que  Oalieii  abieii  adopté  ce  partage  eU  sept  Sections,  mais  qu'il» 
paraît  pas  en  être  le  premier  auteur,  car  il  n'efit  pas  ihahqué  de  le 
dire  et  de  s'eii  faire  honneur*  ;  lorsqu'il  éitë  d'anciens  textes  des 
Aphorismes^  il  le  fait  comme  si  cette  division  était  adthise  depais 
longtemps.  Ackermann  regarde  en  conséquence  la  division  de  Son- 
nus  et  de  Rufus  non  comme  àntétiëui'e,  mais  comme  ^arallèlb  à  celle 
que  Galien  a  suivie.  M.  Littré  (t.  I ,  p.  105)  a  aussi  remahiué  qae  : 
^  malgré  les  divisions  et  les  coupures  diffétentés ,  les  Aphûrtstm  se 
sont  toujours  suivis  dans  le  mémeohlré:  Marihus,  ajoute-t-ii ,  en 
fournit  une  preuve.  Dans  là  septiètile  section ,  ati  lieii  de  :  ëàns  ks 
brûlures  considérables  les  convulsions  ou  le  tétanos  est  fâéheÈi^  Ms- 
rinûs  lisait  :  dans  les  blessures  eoHsidétables ,  ajoutant  que  l'apho- 
risme suivant  justifiait  cette  leçon  [Gai.  Oomm.  in  Aph.i  TU,  13].  Es 
effet  y  l'aphorisme  suivant  est  relatif  ahx  blessures,  et  il  a  obtiservéh 
^lace  qu'il  avait  du  temps  de  MaKnus  el  de  Galien.  Or^MarlBus 
est  antérieur  d'une  cinquantaine  d'annébs  ad  médeein  de  Pfergame, 
qui  a  laissé  les  Aphorismès  dans  l'ordre  où  lia  étaient  avant  Itii.  > 

Ces  réflexions  sut  les  diverses  boupures  qu'on  a  fait  auMr  aox 
Aphorismès  m'amènent  tout  naturellement  à  dire  qtielques  mots  des 
nombreuses  tentatives  tlUi  otit  été  faites  poul*  les  rafager  suivant  ao 
ordre  systénlatique.  Ces  tentatives  doiveht  être  jUgées  en  elles-mâmes 
et  appréciées  dans  leur  exécution;  Considérées  en  elles-mêmes,  eOes 

*  le  remarque  aiusi  que  dans  son  ouyrage  f>è  Uhris  propriis  (cap.  ti,  p.  SS,  t  XIX) 
Galien  se  contente  de  dire  qu'il  a  encore  fait  sept  Commenlaiies  sur  les  àphoritmtt* 
*     \ï  est  également  évident ,  d'après  les  Commentaires  de  Galien ,  que  la  dlsUnctioo  et 
chaque  aphorisme  est  fort  ancienne. 
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n*0Dt  d'autre  résultat  que  de  faire  disparaître  entièrement  cette  an* 
tique  physionomie ,  ce  caractère  original  qui  donnent  aux  Aphorismes 
une  grande  partie  dé  leur  Valeur,  et  qui  en  font  un  monument  pré- 
cieux pour  l'histoire  de  l'école  de  Cos;  elles  n'aboutissent  qu'à  faire 
perdre  de  Vue  le  système  proghostique  qui  û  présidé  à  la  rédactien 
de  cette  espèce  de  cûtfipejDàium  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  déa 
isclépiades.  D^ailleurs  ces  tentatives  ne  paraissent  pas  s'dppuyer  sui^ 
un  principe  solide.  En  effet ,  quel  but  peut-on  se  proposer  atee  ces 
éditions  prétendues  méthodiques  ?  Je  ne  suppose  pas  que  l'on  Teuilie, 
de  DOS  jours  surtout,  faire,  avec  les  AphoHsthes  classés  d'après  lea 
règles  dé  la  nosologie  actuelle,  un  livre  pratique  devant  servir  à 
former  les  étudiants  et  k  guider  les  praticiens,  eu  leur  fournissant 
des  notions  précisés  sur  tel  ou  tel  point  d'étiologie ,  de  diététique  ou 
de  pathologie  imédibo-chirurgicale.  D'ailleurs ,  que  de  lacunes  dans 
ee  prétendu  VUdetneeutn  !  Combien  dé  nos  divisions  modernes  aux- 
quelles rien  ne  répond  dans  les  Aphorismes  !  Et  dès  lors  quel  mauvaill 
scrvilse  rendre  à  Hippocrate  que  dé  le  moritrer  si  incomplet!  AssU^ 
rément  il  vaut  beaucoup  ttiieut ,  dans  l'intérêt  de  l'histoire ,  laisséir  à 
l'ouvrage  qui  (ïasse  pour  un  chef-d'œuvre  cet  ensemble  imposant  qui 
eaptivé  l'esprit  et  qui  donne  une  grande  idée  de  l'àutëtir.  On  |)ôilrra 
peut  être  trouver  quelques  motifs  spécieux  dans  le  désir  de  présenter 
la  somme  des  conhaissances  d'Hippot^rate  sur  un  point  donné ,  et  de 
faciliter  ainsi  les  recherches  faites  dans  cette  direction  ;  mais  il  me 
semble  qu'on  pourrait  obtenir  à  hnbins  de  frais  et  avec  moins  d'iii^ 
convéniénts  ce  résultat ,  à  Taide  d*une  bonne  table  analytique  paf 
ordre  de  matières  ;  on  auirait  ainsi  l'ouvrage  original  et  une  classifi- 
cation plus  ou  moins  en  harmonie  avec  les  connaissanëes  de  netite 
époque.  Du  reste ,  ces  édition^  ne  dispensent  point  dés  éditions  Vul- 
gaires ,  car ,  malgré  le  soin  que  les  auteurs  prennent  ordiriairemenl 
de  marquer  la  section  et  le  rang  de  l'aphorisme,  malgré  les  tables  dé 
concordance  que  quelques-uns  ont  placées  à  la  Dn  de  leur  volume  < 
il  est  trèa-difBcile  et  très-long  d'y  retrouver  une  citation  faite  d'après 
les  éditions  ordinaires.  —  Il  est  encore  une  considération  qui  forti-'- 
fie  mon  opinion  sur  les  éditions  systématiques ,  c'est  que ,  dans  le 
livre  des  'Aphorismes ,  beaucoup  de  sentences  se  tiennent ,  'se  prêtent 
un  mutuel  appui ,  s'expliquent  l'une  par  l'autre ,  sentences  que  l'on 
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est  souvent  obligé  de  séparer  pour  les  faire  rentrer  dans  les  divisioDs 
qu'on  a  tracées  d'avance ,  et  qui ,  ainsi  isolées ,  se  comprennent  i 
peine,  ou  perdent  toute  la  valeur  et  l'importance  qu*elles  ont  dans 
leur  ordre  primitif.  Ceci  est  surtout  très-évident  si ,  dans  ces  classe- 
ments ,  on  essaye  de  substituer  le  texte  grec  aux  traductions.  Galieo 
et  les  autres  commentateurs  anciens  ont,  du  reste ,  très-bien  compris 
la  relation  qui  existe  entre  un  grand  nombre  de  sentences,  et  ils  n'ont 
pas  manqué  de  s'en  servir  pour  leur  interprétation. 

Après  avoir  apprécié  en  elle-même  l'idée  d'un  classement  des 
Aphorismes^  j'ai  voulu  juger  par  les  taitatives  déjà  dites  et  par  mt 
propre  expérience  les  résultats  auxquels  on  pouvait  arriver  à  Taide 
de  ce  classement  ;  j'ai  donc  étudié  avec  un  soin  particulier  quelques- 
unes  de  ces  éditions  systématiques ,  mais  surtout  les  deux  dernières, 
celles  de  MM.  Dezeimeris ,  Quénot  et  Wahu ,  comme  représentant  le 
mieux  notre  nosologie  actuelle;  frappé  bientôt  des  insularités 
qu'elles  présentent,  du  vague  des  divisions  qui  y  sont  admises,  je 
me  suis  moi-même  misa  l'œuvre,  et  après  de  nombreux  essais, 
après  avoir  exploré  les  Aphorismes  dans  tous  les  sens ,  après  avoir 
tenté  vingt  classifications ,  je  me  suis  convaincu,  ce  dont  j'étais  à  pea 
près  persuadé  d'avance,  que  la  faute  n'était  pas  du  cdté  des  éditeurs, 
mais  tenait  à  la  nature  même  du  livre.  En  effet ,  dans  les  Apliaritmes, 
véritable  résumé  de  la  médecine  prognostique  de  l'école  de  Cos,  h 
pathologie  est  envisagée  d'une  manière  toute  synthétique,  qui 
diffère  absolument  de  notre  méthode  descriptive ,  née  de  la  prépon- 
dérance que  le  diagnostic  local  a  pris  de  nos  jours ,  et  qui  consiste, 
d'une  part,  à  isoler  les  unités  morbides,  et  de  l'autre  à  étudier  pour 
chacune  d'elles  les  causes,  les  symptômes,  la  marche,  la  terminaison, 
le  diagnostic ,  les  variétés ,  la  thérapeutique ,  enfin  l'anatomie  patho- 
logique.  Dans  les  Aphorismes^  au  contraire,  on  ne  rencontre  (à  part 
les  sentences  relatives  à  la  diététique  et  à  la  thérapeutique  générale), 
on  ne  rencontre,  dis-je,  que  des  propositions  prognostiques.  Dans 
les  unes  on  trouve  l'interprétation  des  signes  qui  se  montrent  dans 
un  état  pathologique  déterminé;  dans  les  autres  les  signes  sont 
étudiés  en  eux-mêmes ,  et  indépendamment  des  maladies.  Souvent 
aussi  dans  un  même  aphorisme  sont  réunis  plusieurs  maladies  et 
fflusieurs  signes ,  en  sorte  qu'il  faut  séparer  ce  qui  est  uni ,  comme 
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il  faut  aussi  souvent  réunir  ce  qui  est  séparé.  Je  remarque  encore 
qu*un  certain  nombre  d'aphorismes  ne  trouvent  point  de  place  régu- 
lière dans  aucune  des  divisions  que  l'on  peutadmettre  et  que  d'autres 
doivent  être  à  la  fois  classés  dans  plusieurs  catégories.  Enfin,  et  c'est 
k  mon  avis  la  plus  grande  preuve  de  l'inutilité  de  ces  classements,  on 
ne  peut  raisonnablement  admettre  que  des  divisions  très-vagues,  dans 
lesquelles  on  fait  figurer  une  foule  de  sentences  disparates,  et  dont 
quelques-unes  rentrent  à  peine  sous  le  titre  auquel  on  les  rapporte  ; 
en  sorte  qu'on  n'apprend  véritablement  rien  de  plus  au  lecteur  que 
ce  qu'il  peut  apprendre  lui-même  en  parcourant  les  sentences,  telles 
qu'il  les  trouve  dans  leur  ordre  primitif.  Il  y  a  plus,  c'est  qu'on  ne 
peut  même  pas,  dans  ce  cas,  se  passer  d'une  table  analylique,  comme 
Ta  bien  senti  H.  Dezeimeris  lui-même.  Si  l'on  voulait  éviter  celte 
banalité  des  divisions ,  on  tomberait  infailliblement  dans  Texcès  op- 
posé ,  et  il  faudrait  admettre  presque  autant  de  cases  qu'il  y  a  d'à- 
phorismes.  Je  n'ai  pas  besoin  de  rapporter  ici  des  exemples  particu- 
liers de  tous  ces  inconvénients,  que  je  signale  d'une  manière  générale  ; 
j'en  pourrais  fournir  un  grand  nombre,  car  j'ai  assez  appris  par  moi- 
même  à  les  connaître  ^ 

En  résumé,  la  tentative  d'une  édition  systématique  des  Apho^ 
rismes  me  parait  une  idée  malHeureuse ,  et  son  exécution  me  sem- 
ble très-difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible;  toutefois,  la  donnée 
étant  admise  et  appliquée,  s'il  fallait  me  prononcer  sur  le  mérite  re- 
latif de  Tune  ou  de  l'autre  de  ces  nombreuses  éditions*,  je  n'hésite- 
rais pas  à  me  décider  en  faveur  de  celle  que  M.  Dezeimeris  a  publiée 
en  1841.  L'auteur  a  su  échapper,  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir, 


'  Voici  du  reste  le  senilment  de  M.  LaUemand  sur  ce  polat  :  «  Il  y  aurait  un  araiH 
Uge  incontestable  k  grouper  les  apliorismes  par  ordre  de  matière ,  mais  on  peut  ob- 
tenir les  mêmes  résuiuts  à  l'aide  d'une  table  alphabétique  ;  et  le  plus  important  est 
d'être  sûr 'de  s'entendre,  de  pouvoir  trouver  prompteuient  le  texte  indiqué  dans  une  ci- 
tation. Or,  cela  serait  impossible  aujourd'hui ,  si  chaque  traducteur  ou  commentateur 
avait  adopté  une  classification  particulière.  »  (Trad.  des  Âph. ,  p.  tin.) 

'  J'en  compte  plus  de  trente  dans  Ackermann  ;  j'i^oute  :  Oeseimeris ,  Réiumé  de  la 
médecine  hippocratique  ^  ou  Âphoritmes  d'Bîppocrate,  clatsét  dans  un  ordre 
systématique,  Paris,  1841,  in-32;  Quénot  et  Wahu ,  avec  ce  titre  singulier,  ambitieux 
et  inexact:  Àphorismes  d'Hippoerate^  comprenant  le  Serment^  les  Maximes  d'Iiy- 
gièneet  de  paihologie,  les  Pronostics^  la  Diététique,  la  Thérapeutique  et  la  Gyné^ 
cologie  ;  Urés  des  documents  de  la  Bibliollièque  du  Roi  (!)  ;  in-lS.  Paris,  1843. 
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et  dans  la  nature  de  son  sujet ,  aux  difficultés  que  jç  signalais  tout  à 
rheure. 

I'*  Section.  Je  me  suis  longuement  arrêté,  dans  la  première  note, 
sur  la  premier  aphorisme,  qui  est  dans  toutes  les  mémoires  et  sur 
toutes  les  lèvres,  qui  devrait  être  gravé  en  lettres  d'or  sur  le  fronton 
^es  écoles ,  et  mis  en  tête  de  tous  les  traités  de  médecine.  *-  Dans 
le  deuxième,  Hippocrate  établit  d*abord  que,  dans  les  maladies,  les 
évacuations  artiQcielles  doivent  être  réglées  sur  les  évacuations  na- 
turelles. Les  médecins  anciens  perdent  rarement  de  vue  ce  point  a- 
pital  que  les  (Buvres  de  la  médecine  doivent  se  régler  sur  les  opéra- 
tions de  la  nature,  et  que  les  procédés  curatifs  de  la  première  doivent 
être  souvent  une  imitation  des  procédés  curatifs  de  la  seconde.  CeUe 
considération  est  féconde  en  applications  pratiques ,  et  elle  est  mal- 
heureusement  trop  négligée  de  nos  jours. — Le  troisième  aphorisme 
est  eu  quelque  sorte  le  point  de  départ ,  le  principe  de  tous  ceox 
qui  suivent  sur  le  régime  des  malades.  —  L'aphorisme  douzième  est 
remarquable  :  il  résume  les  indicatioin^  générales  qiii  dQive^t  senir 
à  régler  le  régime  ;  il  se  lie  intimement  à  ceux  qui  le  précèdent,  et 
ren  séparer  comme  oi^  le  fait  dans  (es  éditions  systématiques,  c'est 
assurément  lui  faire  perdre  toute  sa  valeur  et  laisser  les  autres  pro- 
positions incomplètes. — Cette  première  section  se  termine  par  quel- 
ques propositions  sur  la  thérapeutique.  On  devra  la  lire  en  même 
temps  que  le  traité  Dv  tégme  dans  les  maladies  aiguës  ^  dont  elle 
semble  un  résumé  ;  elle  se  distingue  des  autres  par  reochalnement 
rigoureux  qu'un  certain  nombre  de  propositions  ont  entre  elles, 
et  par  la  clarté ,  la  précision  et  la  beauté  du  style.  On  peut  la  re- 
garder comme  un  travail  achevé. 

La  II*  section  est  surtout  consacrée  au  prognostic  ;  toutes  les  pro- 
positions y  ont  une  grande  généralité ,  et  sont  pour  la  plupart  indé- 
pendantes les  unes  des  autres.  On  y  remarque  aussi  un  certain  nombre 
de  sentences  sur  la  thérapeutique  générale  et  spéciale ,  sur  la  diététi- 
que, sur  les  crises;  enfin,  dans  le  trente-huitième  aphorisme  on  re- 
trouve cette  grande  loi  de  Thabitude ,  si  fortement  établie  dans  le 
traité  Bu  régime  dans  les  maladies  aiguës, 

La  III*  section,  est  tout  entière  consacrée  à  Tappréciation  des  sai- 
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$0Q9  et  des  diflp^exits  âges,  oonsidérés  poxrun^  causes  d.étenniaautes 
ou  modificatrices  des  maladies.  Une  grande  partie  de  cette  sectioû 
doit,  pour  être  bien  comprise,  être  lue  comparativement  avec  le  traité 
Des  airs  y  des  çaux  et  des  lieux ,  dont  elle  parait  extraite  eu  grande 
partie. 

On  peut  partager  la  lY*  section  en  deux  séries  bien  distinctes  ;  la 
première  ,  qui  s'étend  jusqu'à  la  vingtième  sentence  inclusivement , 
cooptpreu^  uue  suite  de  propositions  sur  l'emploi  des  évacuations 
artilicieUeSrpar  le  baut  ou  par  le  bas^  —  La  seconde  partie  est  con- 
sacrée à  l'exposition  et  à  l'interprétation  des  signes  dans  un  cerlaip 
nombre  de  maladies  déterminées  et  notamment  dans  les  fièvres. 
H.  Littré  (t.  IV,  p.  400-401)  fait  remarquer  une  identité  dedoctrin!^ 
et  d'observation  entre  l'aphorisme  27  et  les  livres  chirurgicaux 
d'Oippocrate.  Gomma  il  est  rare  de  trouver  des  trac^  de  diagnostic 
dans  les  écrits  hippocratiques,  pn  remarquera  les  sentences  trentor 
huitième  et  la  trente-neuvième,  toutes  vagues  qu'elles  sont.  Les 
derniers  apborismes  de  cette  section  traitent  de  la  valeur  pjrognosti- 
que  des  urines»  en  général,  çt  en  particulier  dans  leurs  rapports,  ayoc 
les  maladies  d^  voies  urinaircs.  Cette  section  se  rattacha  plus  dire&- 
temçnt  que  les  autres  au  Pronostic. 

Y*  Section.  Elle  peut  être  divisée  en  trois  séries.  La  première  doit 
iire  regardée  çonunela  continuationde  la  seconde  partie  de  lalV^sec^ 
lion;  aiosi  que  cette  dernière,  elle  rQule  sur  les  signes  prognosti- 
ques  propres  à  chaque  maladie  en  particulier.  —  Dans  la  seconde 
série ,  l'auteur  étudie  les  effets  du  (roid  et  du  chaud  sur  l'orgs^nism^ 
eu  général  y  et  comme  moyen  thérapeutique  dj\ns  diverses  maladies, 
nota^iment  dans  les  affections  chirurgicales ,  et  plus  pî^rticulière- 
meot  dans  les  plaies.  M.  Magendie,  dans  ses  leçons  au  Collège  de 
France,  a  entrepris  une  suite  de  curieuses  expériences  sur  les  eJSèts 
physiologiques  de  la  chaleur  et  du  froid,  effets  jusqu'alors  peu  con- 
nus ou  mal  étudiéi^.  Malheureusement  ces  expériences ,  qui  ont  con- 
duit à  des  résultats  tout  à  fait  inattendus  et  en  désaccord  avec  cer- 
taines lois  physiologiques  admises  généralement,  maisa^riort,  n'ont 

*  Od  consultera  avec  fruit  sur  la  médecine  purgative  et  sur  les  médicaments  pur- 
gïUfs  dans  la  CoUection  hippocratique,  la  dissertation  suivante  :  De  Hippocratis  me- 
^0  of/vum  putgandi;  par  C*  0.  Seidensdinur  ;  Up8\^,  1S^3,  iA-4|  68  pp. 
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pas  été  poussées  jusqu'au  bout ,  et  les  leçons  elles-mêmes  n'ont  pu 
été  publiées^ 

La  troisième  partie  est,  à  quelques  aphorismes  près,  consacrée  toat 
entière  à  la  gynécologie,  ou  étude  des  maladies  propres  aux  femmes  à 
Tétat  de  vacuité  ou  de  gestation. 

Pour  peu  qu'on  ait  fait  attention  aux  divisions  que  j'ai  signalées, 
et  aux  divers  groupes  que  présente  chaque  section ,  on  demeure» 
convaincu  qu'un  plan  a  été  primitivement  suivi  pour  la  coordination 
des  Aphoristnes ,  plan  assurément  très-imparfait  et  qui  n'a  aucooe 
analogie  avec  celui  que  nous  nous  tracerions  aujourd'hui ,  mais  qui 
représente  fidèlement  un  antique  système  médical  et  qui,  par  consé- 
quent ,  doit  être  respecté. 

VI*  Section.  Les  sentences  renfermées  dans  cette  section  sont  très- 
variées  :  elles  ont  toutes  rapport  à  l'interprétation  des  signes  particu- 
liers dans  un  très-grand  nombre  de  maladies.  La  chirurgie  y  domine 
plus  que  dans  les  autres  sections. 

Le  début  de  la  VII*  section  est  tout  à  fait  remarquable.  Les  vingt- 
quatre  premières  sentences  contiennent  l'exposition  et  TappréciatioD 
des  épiphénomènes,  des  complications  dans  les  maladies  et  delà 
succession  des  maladies  elles-mêmes  les  unes  aux  autres.  Il  en 
est  de  même  des  dernières  sentences.  Les  aphorismes  intermédiai- 
res sont  encore  consacrés  au  prognostic.  Cette  section  présente  on 
très-grand  nombre  de  répétitions  des  aphorismes  appartenant  aux 
autres  sections ,  '  surtout  à  la  IV*  et  à  la  VI*.  —  Dans  son  commen- 
taire sur  la  quatre-vingt-unième  (vulg.  83*)  sentence ,  Galien  dit  : 
«  Cet  aphorisme  est  le  dernier  dans  la  plupart  des  exemplaires;  dans 
certains,  il  s'en  trouve  encore  quelques-uns.  Parmi  ces  aphorismes, 
les  uns  sont  la  reproduction  d'aphorismcs  légitimes ,  les  autres  sont 
plus  courts ,  les  autres  un  peu  plus  développés ,  d'où  j'ai  condo 
qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  les  admettre.  » 

Ce  sont  précisément  ces  aphorismes,  au  nombre  de  six,  qui  for- 
ment le  commencement  de  notre  VIII*  section ,  que  beaucoup  d'édi- 
teurs ont  omise  en  totalité  ou  en  partie  comme  fausse  et  tout  à  Ut 
apocryphe*  Mais  personne,  avant  M.  Litlré ,  n'a  eu  des  données  certii- 

*  Les  hyilropaihes  oot  aussi  présenté  sur  ce  point  quel<iaes  considérations  otUes. 
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nés  sur  cette  VIII*  section.  Ce  critique  a  établi  d'une  manière  posi- 
tive qu'elle  est  composée  de  deux  parties  :  Tune  contenant  les  apho- 
rismes  que  Galien  signale,  mais  qu'il  n'a  pas  voulu  commenter,  et  qui 
sont,  comme  je  Taidit,  ]esaphorismes82  à  88^  ;  l'autre  est  constituée 
par  des  fragments  empruntés  au  traité  Des  semaines,  traité  sur  lequel 
il  y  a  eu  plusieurs  témoignages  anciens,  mais  dont  on  ne  connaissait 
plus  que  le  nom  avant  que  M.  Littré  l'ait  exhumé  d'une  vieille  tra- 
duction latine'  où  il  était  enfoui.  Cette  précieuse  découverte  a  jeté  un 
jour  tout  nouveau  sur  la  VIU*  section  des  Aphorismes  et  sur  l'opus- 
cule des  Jours  critiques ,  qui  est  aussi  tout  entier  formé  aux  dépens 
du  traité  Des  semaines.  D'un  autre  côté ,  c'est  grâce  à  l'existence  de 
ces  deux  morceaux  qu'on  doit  de  posséder  un  spécimen  assez  étendu 
du  texte  grec  original  de  ce  traité  Des  semaines  ^  dont  il  ne  reste 
plus  qu'une  traduction  latine  barbare.  Suivant  M.  Littré,  «Le  livre  Des 
semaines  est  un  traité  des  fièvres  fondé  sur  deux  opinions  qui  ont  la 
prétention  de  tout  expliquer,  à  savoir  que  les  choses  naturelles  sont 
réglées  par  le  nombre  sept,  et  que  le  principe  vital  est  composé  du 
chaud  et  du  froid  élémentaires,  dont  les  variations  constituent  les 
affections  fébriles.  Ce  traité  est  du  môme  auteur  que  le  livre  des 
Chairs^  et  probablement  aussi  que  le  livre  du  Cœur.»  {Introd.^  1. 1, 
p.  409.)  Nous  apprenons  par  Galien  (voir  plus  loin,  p.  533,  1.  6,  et 
Aph.  II,  34,  note  19,  p,  580-1),  et  par  le  huitième  aphorisme  de  la 
y  m*  section  (reproduit  en  partie  dans  l'opuscule  Des  jours  critiques)  ^ 
que  l'auteur  professait  sur  la  conformité  des  maladies  avec  les  saisons 
une  doctrine  contraire  à  celle  d'Hippocrate.  (Voy.,  pour  le  traité  Des 
semaines^  ma  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  cCHippocrate.) 
La  démonstration  de  l'origine  de  la  VIIl*  section  est  un  fait  mis 


I  BosquUlon ,  dans  son  édition  grccque-laUne  de  1784 ,  t.  Il,  p.  131 ,  et  dans  la  tra- 
dttcUon  francise,  p.  201,  remarque  que  la  VIH*  section  manque  dans  les  manuscrits 
les  plus  anciens,  et  qu'il  ne  Ta  retrouvée  que  dans  ceux  du  iv*  siècle  ;  en  second  lieu , 
qu'à  partir  du  n*  7  {Àph,  88),  les  derniers  apliorismcs  de  cette  secUon  ne  sont  donnés 
qtie  dans  un  manuscrit  (le  ms.  2146  du  xvi*  siècle.  Ils  se  trouvent  aussi  dans  446  sup- 
pléai.]. Aussi  M.  Littré  pense  avec  raison  que  les  apborismes  Urés  du  traité  Des  fe- 
matfies  ont  été  ajoutés  ft  une  époque  très-récente.  —  Foës  dit  également  dans  ses 
notes  que  les  derniers  aphorisnes  ne  se  trouvaient  pas  dans  les  bons  manuscrits. 

'  i'al  découvert  ft  la  bibliothèque  ambrotsienne  de  Milan  un  autre  texte  de  cette  tra- 
duciion ,  texte  Infiniment  préférable  à  celui  du  manuscrit  de  Paris.  M.  Littré  compic 
k  reproduire  dans  son  IX*  volume. 

U 
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désormais  par  M.  Littré  à  Tabri  de  toute  contestation  ;  il  n'en  est 
pas  de  môme  pour  la  Vil"  :  M.  Litiré  {Introduction  aux  Aphorismes^ 
t.  lY,  p.  438  et  suiv.)  a  touché  ce  point  difficile;  mais  j*ai  quelque 
peine  à  admettre  ses  conclusions  :  d'abord  il  semble  croire  qu'outre 
les  répétitions  littérales  qui  se  trouvent  dans  la  VU*  section ,  il  y  en  a 
aussi  un  assez  grand  nombre  dans  les  autres  sections  ;  mais  déjà,  sur 
ce  premier  fait,  je  ne  puis  partager  son  avis.  Je  n'ai  pas  trouvé  de 
répétitions  littérales  d'une  section  à  une  autre  dans  les  six  premières*  ; 
encore  ces  répétitions  sont-elles  commandées  par  l'ordre  des  matiè- 
res ;  c'est  ainsi  que  l'aph.  20  de  la  V'  section  se  retrouve ,  et  tout 
naturellement,  dans  la  11%  où  il  forme  l'aph.  29;  mais  il  y  a  dans  la 
rédaction  quelques  différences  commandées  par  les  deux  places 
qu'occupe  ce  même  aphorisme  ;  autres  exemples  :  les  aph.  IV ,  3 ,  et 
V,  29,  sont  identiques  avec  1 ,  25  et  IV ,  1  ;  mais  ce  ne  sont  pas  la,  à 
proprement  parler,  des  répétitions,  puisqu'elles  sont  nécessitées,  en 
quelque  sorte,  par  le  sujet  même  :  ainsi,  dans  la  IV*"  section  ,  l'aph.  1 
figure  à  un  titre,  et  dans  la  V»  (aph.  29)  à  un  autre;  car  c'est  comme 
se  rattachant,  dans  lé  premier  cas,  à  la  théorie  des  purgatifs,  et,  dans 
le  second,  à  l'exposition  des  maladies  des  femmes. — Notez  aussi  que 
c'est  surtout  dans  la  IV*  et  la  VI'  sect.  que  se  retrouvent  les  aph.  de 
la  Vile. 

De  ces  répétitions,  qu'il  semble  regarder  comme  plus  nombreuses 
qu'elles  ne  sont  en  réalité,  M.  Littré  conclut  :  l"*  qu'elles  ne  peuvent 
être  le  fait  d'un  interpolateur  étranger,  dont  on  aurait  reconnu 
trop  facilement  la  maladresse  ;  2'*  qu'elles  sont  du  fait  même  d*llip- 
pocrate,  qui  aura  transporté  d'un  lieu  à  un  autre  certaines  sentences 
qu'il  aura  oublié  d'effacer  dans  la  place  qu'elles  occupaient  primitive* 
ment;  3°  que  le  livre  a  été  publié  après  sa  mort,  car  Une  l'eût  pas  livré 
lui-même  avec  de  telles  négligences  ;  4^  enfin ,  et  comme  conséquenoo 
nécessaire ,  que  les  Aphorismes  sont  postérieurs  à  tous  les  autres 
écrits  d'Hippocrate;  qu'ils  l'ont  occupé  toute  sa  vie,  et  qu'il  est  mort 
avant  d'y  avoir  mis  la  dernière  main.  Prises  chacune  en  elle-même, 

*  On  remarquera  trois  répétitions,  mais  non  paslitt<*lra1es,  dans  Pintérieur  méaie  des 
sections:  I,  2  =  1, 25  ;  II,  8=  II,  31  et  32  ;  IV,  28=VI,  60  ;  répéUtlons  assez  mal  justi- 
fiées, et  qui  accusent  ou  un  travail  Inachevé,  ou  une  rédaction  néglifpée.'-Il  faut  norer 
encore  deux  propositions  générales  de  la  U*  sect.  {Àph,  9  et  37),  qui  dcTienaeiit  écÈ 
proposiUons  particulières  dans  la  IV*  (Aph,  13  et  IG]. 


APHORISMES.  —  INTRODUCTION.  531 

ces  diverses  propositions  me  paraissent  fort  problématiques  ;  mais  si 
on  cherche  à  les  faire  prévaloir  en  se  fondant  sur  l'existence  de  nom* 
breuses  répétitions  d'une  section  à  une  autre ,  elles  perdent  presque 
tout  appui ,  ainsi  que  je  crois  Tavoir  établi  plus  haut.  En  réalité ,  il 
n'y  a  qu  un  certain  nombre  de  sentences  de  la  seconde  moitié  de  la 
YII*  section  qui  se  retrouvent  textuellement  dans  les  autres  sections. 
A  ce  fait  singulier  et  inexplicable ,  ce  me  semble ,  dans  le  système  de 
H.  Liltréy  vient  s'en  ajouter  un  autre  non  moins  considérable  :  la 
Yli*  section  se  dislingue  notablement  des  six  autres.  D'abord  elle  est 
presque  tout  entière  consacrée  à  l'étude  des  Épiphénomènes  ;  en 
second  lieu,  les  propositions  étrangères  à  ce  sujet,  et  autres  que  celles 
qui  ont  été  reproduites  dans  les  six  premières  sections,  sont  plutôt 
relatives  à  des  faits  particuliers  ou  à  des  faits  exceptionnels,  qu'à  des 
considérations  prognosliques  générales. 

Ces  deux  circonstances  me  portent  à  penser  que  nous  avons  dans 
la  \1I'  section,  non  pas  une  partie  intégrante  des  Apkorismes^  mais 
bien  un  recueil  de  notes  dans  lequel  Hippocrate  a  puisé  pour  la  ré« 
daotion  des  Aphorismes;  ou  bien  ce  recueil  aura  été  annexé  au  livre 
lui-même  par  les  premiers  éditeurs  des  écrits  hippocratiques,  ou 
peut-éire  se  trouvait-il  déjà  à  cette  [^ace  même  dans  les  papiers 
d'Uippocrate.  Peut-être  aussi  n'est-ce  qu'un  fragment  de  notes  plus 
étendues,  comme  la  Vlll"  section  n'est,  en  grande  partie,  qu'un  ex«« 
trait  du  traité  Des  semaines.  Toutefois,  la  VU''  section ,  en  tant  que 
faisant  partie  df s  Aphorismes ,  date  d'une  époque  beaucoup  plus  re» 
culée  que  la  Vlll%  dont  une  petite  portion  seulement  exi^Uiit  déjà  du 
temps  de  Galien ,  et  dont  la  Qn  parait  avoir  été  ajoutée  depuis  lui. 

En  résumé ,  la  VII*  section  ne  me  paraît  pas  avoir,  avec  le  livre 
des  Aphorismes,  des  relations  autres  que  celles  quou  peut  trouver 
entre  ce  même  livre  et  le  traité  Des  humeurs  ou  certaines  parties 
des  Épidémies^  et  en  particulier  des  livres  réputés  apocryphes.  C'est, 
je  l'avoue,  la  seule  explication  plausible  que  je  puisse  trouver  à 
IVxiiitence  de  la  VU*  section;  on  ne  peut  guère,  en  effet,  supposer 
que  toutes  les  sentences  répétées  dans  cette  VU"  section  sonl  autant 
d'interpolations;  car  elles  ne  sont  ni  justifiées,  ni  expliquées  par 
fensemble  même  des  sujets  traités  dans  cette  section ,  dont  elles 
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troublent  souvent  Tordre  général  ;  or,  il  est  naturellement  plus  bdle 
d*expliquer  le  désordre  dans  un  recueil  de  notes  que  dons  un  tra- 
vail fait  à  dessein. 

Voici  donc  comment  je  comprends  la  composition  des  Apharismes: 
on  doit  d'abord  les  diviser  en  deux  grands  groupes ,  dont  Tun  cod- 
tient  les  six  premières  sections,  et  l'autre  les  deux  dernières.  Le 
premier  groupe  est  un  travail  original ,  un  résumé  systématique ,  et 
quelquefois  un  extrait  des  ouvrages  suivants  :  Pronostic^  Épidémies, 
Régime  dans  les  maladies  aiguës ,  Airs,  eaux  et  lieux  ;  Livres  chi- 
rurgicauxy  mais  en  moins  forte  proportion.  A  cette  liste  il  faut  en- 
core ajouter  le  traité  Des  humeurs  ^    les  Coaques^  les  traités  Des 

m 

maladiesj  Des  lieux  dans  l'homme  ^  Des  affections ^elc;  il  ne  me  parait 
guère  douteux  que  les  sentences  qui  se  trouvent  à  la  fois  dans  les 
Humeurs  et  dans  les  Aphorismes  n'aient  passé  du  premier  traité  dans 
le  second  ;  mais  c'est,  k  mon  avis,  par  le  procédé  contraire  que  des 
passages  parallèles  se  trouvent  à  la  fois  dans  les  Coaques  et  dans  les 
Aphorismes.  C'est  ce  qui  ressort ,  je  crois,  de  ma  Dissertation  sur  les 
livres  hippocratiques,  rédigés  sous  forme  de  sentence.  Dans  les  Apho- 
rismesy  Tidée  systématique  se  retrouve  à  la  fois  dans  l'expression  de 
la  doctrine  et  dans  l'ordre  (^s  matières  ;  dans  les  Coaques  ^%\\e  n'ap- 
paraît que  dans  l'ordre  des  matières  ;  en  un  mot,  les  Aphorismes  souX 
un  résumé,  et  les  Coaques  une  compilation  assez  bien  ordonnée. 

Le  second  groupe  doit  être  à  son  tour  subdivisé  ;  on  mettra  d'un 
côté  la  Vil*  section  tout  entière,  sur  l'origine  de  laquelle  je  viens  de 
m'expliquer,  et ,  d'une  autre,  les  sentences  qui  forment  la  VIII*  sec- 
tion ,  c'est-à-dire  la  section  certainement  apocryphe,  et  que  M.  Littré 
a  démontré  appartenir  au  traité  Des  semaines.  Ce  sont,  pour  ainsi 
parler,  deux  annexes  des  Aphorismes  :  le  premier  a  servi  à  la  rédac- 
tion primitive,  et  s'y  trouve,  depuis  une  haute  antiquité,  réuni  par 
suite  de  circonstances  inconnues;  le  second  est  un  démembrement 
d'un  traité  que  nous  possédons,  démembrement  dont  il  est  tout  à  fait 
impossible  d'expliquer  la  présence  parmi  les  Aphorismes. 

Les  témoignages  sur  les  Aphorismes  remontent  à  une  époque  très- 
reculée,  ju^qu'a  Dioclès  de  Cary&le,  médecin  fameux,  que  Ton  a 
appelé  le  second  Hippocrate,  et  qui  parait  avoir  vécu  peu  de  temps 
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après  le  chef  de  Pécole  de  Cos.  Voici  ce  que  dit  M.  Littré  sur  le  té- 
moignage de  Dioclès  au  sujet  des  Apharismes  :  «  Par  sa  date  et  par 
ses  connaissances  spéciales,  Diodes  est  un  des  témoins  les  plus  es- 
sentiels pour  rhistoire  des  livres  hippocratiques  ;  il  a  vécu  à  une  épo- 
que où  ii  a  pu  connaître  parfaitement  les  hommes  et  les  choses.  Or , 
Dioclès,  combattant  un  aphorisme  [11,34]  dans  lequel  Hippocrate 
dit  qu'une  maladie  est  d'autant  moins  grave  que  la  saison  y  est  plus 
conforme,  nomme  le  médecin  de  Cos  par  son  nom.  »  Ce  passage 
nous  a  été  conservé  par  Etienne  (éd.  de  Dietz,  p.  326) ,  et  la  citation 
de  ce  commentateur  est  confirmée  par  une  autre  de  Galien  ,  qui , 
dans  son  Commentaire  sur  le  même  aphorisme ,  dit  :  «  La  doctrine 
contraire  est  soutenue  par  Dioclès  et  par  l'auteur  du  traité  Des  se- 
maines, »  Nous  sommes  donc  assurés,  par  un  témoin  presque  contem- 
porain, que  lesAphoristnes  sont  bien  d'Hippocrate,  ou  du  moins  qu'ils 
lui  ont  été  attribués  dès  la  plus  haute  antiquité. 

Bacchius,  contemporain  de  Philinus  qui  avait  été  auditeur  d*Hé- 
rophile,  Héraclide  de  Tarente  et  Zeuxis,  tous  deux  empiriques ,  fu- 
rent, au  dire  de  Galien* ,  les  premiers  qui  commentèrent  les  Apho* 
rismes.  Le  même  critique  nous  apprend  aussi  *,  que  Glaucias  regardait 
le  traité  Des  humeurs  comme  appartenant  à  un  Hippocrate  autre  que 
le  grand  Hippocrate  auteur  des  Aphorismes. 

Après  les  critiques  de  l'école  d'Alexandrie,  nous  trouvons  Asclé- 
piade  qui  vivait  à  Rome  vers  l'an  60  avant  J.-C,  sous  Crassus  et 
Pompée,  et  qui  avait  composé  sur  les  Aphorismes  un  commentaire , 
dont  Ërotien  (Gloss. ,  p.  300)  et  Cœlius  Aurélianus  {Morb.  actif.,  III, 
2)  citent  le  second  livre.  Thessalus  de  Traites  fournit  un  témoignage 
d'un  autre  genre;  il  avait  composé  un  ouvrage  pour  réfuter  les  Apho- 
rismes, Galien  traite  fort  mal  Thessalus ,  et  il  prétend  qu'il  aurait  dû 
apprendre  avant  de  critiquer'. 

Ërotien,  que  l'on  peut,  en  quelque  sorte,  regarder  comme  l'anneau 
qui  rattache  la  chaîne  des  témoignages  anciens  à  celle  des  témoi- 
gnages comparativement  plus  modernes,  place  les  Aphorismes  à  côté 
des  Épidémies  dans  les  Mélanges  {Gloss,,  p.  22).  Après  Érolien  vient 

'  Comm.  in  Àph,  VII,  texte  70,  p.  18C,  t.  XVIII. 

'  Comm.  1,  in  lib.  de  llum,  in  proœm,,  p.  1,  t.  XVl.  Cf.  aussi  LiUré,  1. 1,  p.  89. 

'  Gai.  adr.  Julianum^  §  1,  p.  217  etsuiv.,  t.  XVilL 
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Sabinus  qui  avait  commenté  les  Aphorismes^  ainsi  que  oda  ressort 
indirectement  d*un  passage  où  Galien  dit  ^  que  Julien ,  au  commea* 
cernent  de  son  comment^iire ,  s*était  beaucoup  plus  occupé  des  ex- 
plications de  Sabinus  que  du  texte  de  son  auteur.  D*ailtears, 
Etienne,  p.  339,  dit  que  Sabinus  reconnaissait  les  Aphonsmes 
comme  légitimes.  Si  Soranus  (d'Êphèse?)  et  fiufus  n'ont  pascooh 
mente  cet  ouvrage,  ils  s'en  sont  du  moins  occupés,  car  on  a  vu  plos 
haut  qu'ils  l'avaient  divisé  d'une  manière  parliculière.  Il  est  en- 
core vraisen)blable ,  d'après  deux  passages  de  Galien*,  que  Marinus 
avait  travaillé  sur  les  Aphorismes,  Quiutus  avait  aussi  fait  un  com- 
mentaire qui  a  été  rédigé  par  son  disciple  Lycus  de  Macé<loine^  Ce 
Lycus  avait  égali^ment  composé  pour  son  propre  compte  un  commen- 
taire contre  les  Aphorismes,  Galien,  comme  on  doit  bien  le  penser, 
juge  Lycus  très-défavorablement  (voy.  note  de  VApk,  1,  14).  Dans 
son  pn-mier  commentaire  sur  le  tiaiié  Des  humeurs  {Utxte  24,  p.  idS, 
t.  XVI),  il  dit:  «Qui  pourrait  supporter  l'impudence  de  Lycus,  H- 
gnorance  d'Artemidore,  le  bavardage  et  les  discours  inseoséa  de  beau- 
coup  d'autres  I  » 

Galien  cite  encore  Numésianus  et  Dionysius  comme  ayant  com- 
menté les  Apharismes  ;  il  estime  particulièrement  Numésianus  ^ 

Le  Pseudo-Oi  ibase  (p.  8 ,  éd.  de  1535 }  nous  apprend  aussi  que 
Pélops,  disciple  de  Numésianus,  et  maître  de  Galien ,  avait  donné 
une  traduction  très-littérale  des  Aphorismes.  EnRn,  le  dernier  com- 
mentateur qui  soit  connu  avant  Galien ,  c'est  Julien  qui  avait  écrit 
un  ouvrage  en  quarante-buit  livres  contre  les  Aphorismes.  Le  médecin 
de  Pergame  a  écrit  une  réfutation  du  deuxième  livre. 

Paul  Manuel,  en  tète  de  son  édition  grecque  des  Aphorismes (Ve- 
nise, 1542),  Ackermann  {Lib.  cit.^  p.  lx  et  suiv.},  et  Gruner  [Cens., 
p.  44  et  suiv.),  ont  recueilli  avec  soin  les  divers  textes  où  Galien  ex- 
prime son  sentiment  sur  les  Aphorismes;  il  me  suffira  d'en  rapporter 
quelques-uns. 

«  A  dv.  Juîianum,  §  3 ,  p.  255,  t.  XVIH.  Cf.  aussi  Lltlré,  L  1,  p.  103. 

'  Comm  in  Aph.  VI,  texlc  13  et  64,  p.  113  et  1C3. 

=»  Comm.  in  Aph.Ui,  in  proœm.y  U  XVII,  p.  662.  Cf.  aussi  Uttré,  L  I,  p.  105 
et  106. 

*  Comm.  in  Aph.  IV ,  texte  69 ,  p.  761  cl  V,  44,  p.  837,  t.  XVII ;  Comm,  f,  «»  W 
Dr  h\m,y  t.  24  .  p.  107 ,  t,  XVI. 


APH0RISHE8.  ~  INTRODUCTION.  535 

Dans  son  traité  De  la  dy&pnée  (III ,  1) ,  Galiea  dit  que  les  Apho^ 
risnies  sont  accordés  avec  raison  à  Hippocrate.  Dans  son  traité  Des 
crises ,  il  regarde  les  Aphorismes  comme  un  véritable  Compendium , 
ou  abrégé  des  matières  traitées  plus  au  long  dans  les  autres  traités 
du  médecin  de  Cos*  ;  il  pense  qu'ils  ont  été  rédigés  après  les  Epidé^ 
mies;  il  les  regarde  comme  Tœuvre  de  la  vieillesse  d'Hippocrate , 
comme  le  dernier  legs  d'une  expérience  consommée.  Ce  livre  con- 
tient, en  effet,  sur  la  nature  ,  les  signes,  l'issue  et  les  causes  des 
maladies,  sur  le  régime  et  sur  la  thérapeutique  des  propositions 
qui  sont  dictées  par  un  grand  praticien  ;  on  y  retrouve  de  nom- 
breux passages  qui  sont  évidemment  l'abrégé  d'autres  passages 
des  traités  du  Pronostic ,  du  Régime  dans  les  maladies  aiguës ,  des 
Airs^  des  Eaux  et  des  Lieux  ^  des  Épidémies^  et  des  livres  chirur- 
gicaux. 

Galien  reproduit  souvent  cette  idée  que  les  Aphorismes  sont  un 
Com|Mwdi«m  de  la  médecine  d'Hippocrate.  Ainsi,  il  dit  (Comm.  I , 
in  Progn.^  t,  4)  qu'ils  contiennent  en  abrégé  les  signes  prognostiques 
de  ce  qui  arrive  en  nous  par  suite  de  l'influence  de  l'air,  qu'ils  présen- 
tent les  notions  principales  sur  les  maladies  épidémiques  (fiomm,  III, 
M  Progn.)  ;  qu  Hippocrate  y  donne  un  epitome  des  âges,  des  saisons 
dans  leurs  rapports  avec  les  maladies;  des  constitutions  épidémiques, 
des  signes  à  tirer  des  urines  et  des  prognostics  à  porter  dans  les  ma- 
ladies des  femmes. 

Toutefois,  Galien  avait  bien  reconnu  que  plusieurs  sentences 
avaient  été  interpolées,  que  ce  traité  avait  beaucoup  souffert,  surtout 
vers  la  fin  ;  il  le  dit  positivement  dans  la  préface  de  son  Commentaire 
sur  V Appendice  du  traité  Du  régime  dans  les  maladies  aiguës.  (Voir 
mon  Introduction  à  ce  traité,  p,  483-4)  Ailleurs  {Comm.  in  Aph,  VI, 
24),  il  déclare  qu'il  aurait  mieux  valu  effacer  les  aphorismes  apo- 
cryphes que  de  les  laisser  subsister.  J'ai,  du  reste,  eu  soin  dans  mes 
notes  de  signaler  tous  les  aphorismes  qu'il  regarde  comme  suspects , 
déplacés  ou  inutilement  répétés,  surtout  pour  la  VII»  section. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  longtemps  maintenant  sur  les  critiques  qui 

'  C'<^tait aussi  le  sentiment  d'Éticnnc  (p.  239)  qui  compare  \^s  Aphorismes  dM  traité 
de  Galien,  intitulé  V  Art  médical  (*H  te'xvtj  laTpixyj),  ouvrage  quia  joui  dans  le  moyen 
ige  d'une  immense  réputation, 
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sont  venas  après  Galien.  Domnus  et  Attalion,  personnages  tout  à  fait 
inconnas,  sont  mentionnés  comme  commentateurs  des  Aphorismes 
par  le  Pseudo-Oribase  (p.  8);  Théophile  (p.  457  et  501} ,  rapporte 
deux  passages  sur  les  Aphorismes  ,  de  Philagrius ,  qu'il  appelle  mé- 
decin périodente  (voir  note  5  de  la  Loi  ).  Après  Philagrius  vient  Gé- 
sius  (SchoL  in  Bipp.^  p.  343);  après  Gésius,  Asclépius  (p.  458),  qui 
s'était  imposé  la  tâche  d'expliquer  Hippocrate  par  lui-même,  et  qui 
est  sans  doute  le  môme  personnage  qu'Etienne  appelle  le  fumreai 
commentateur.  Enfin,  Damascius,  Théophile  et  Etienne  eux-mêmes 
ont  fait  des  Commentaires,  dont  le  texte  grec  a  été  publié  pour  la 
première  fois  par  Dietz.  Ces  commentaires  ne  sont  en  général  qu'an 
abrégé  clair  et  précis  de  ceux  de  Galien.  Celui  d'Etienne  est  plus  ori- 
ginal ,  il  contient  des  explications  utiles  et  des  renseignements  pré- 
cieux. Je  termine  cette  Introduction  en  traduisant  un  passage  de  sa 
préface  : 

«  Rufus ,  Sabinus ,  Soranus ,  Pélops  et  Galien  témoignent  de  l'au- 
thenticité des  Aphorismes;  et  cet  écrit  est  r^rdé  comme  si  légi- 
time, que  les  commentateurs  s'en  servent  comme  d'une  règle  pour 
déterminer  si  les  autres  livres  sont  authentiques  ou  apocryphes.  Da 
reste ,  la  forme  de  l'exposition ,  la  profondeur  des  choses  qui  y  sont 
contenues,  l'élégance  de  la  phrase ,  prouvent  assez  que  cet  ouvrage 
est  digne  du  grand  génie  d'Hippocrale.  » 


i*>» 
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SECTION  PREMIERE. 

1.  La  vie  est  courte  f  l'art  est  long,  Toccasion  est  prompte  à  s*é- 
chapper,  rerapirisine  est  dangereux ,  le  raisonnement  est  difficile.  11 
faut  non-seulement  faire  soi-même  ce  qui  convient,  mais  encore  être 
secondé  par  le  malade,  par  ce\A  qui  l'assistent  et  par  les  choses  ex- 
térieures (1).  {Epid.  Il  S, fine;  VI,  2,  24;  Lieux  dans  l'homme^  44.) 

2.  Dans  les  perturbations  du  ventre  et  dans  les  vomissements  qui 
arrivent  spontanément,  si  les  matières  qui  doivent  être  purgées  sont 
purgées,  c'est  avantageux  et  les  malades  les  supportent  facilement; 
sinon,  c'est  le  contraire  (Aph!  1, 25;  Epid.  VI,  4, 10).  De  même  pour 
unedéplétion  vasculaire  [artificielle],  si  elle  est  telle  qu'elle  doit  être, 
elle  est  avantageuse  et  les  malades  la  supportent  facilement;  sinon, 
c'est  le  contraire.  Considérez  le  pays,  la  saison,  T&ge  et  les  mala-» 
dies  dans  lesquelles  il  faut  ou  non  [recourir  à]  une  déplétion  (2). 

3.  Chez  les  athlètes,  un  état  de  santé  porté  à  l'extrême  est  dan- 
gereux (3)  ;  car  il  ne  peut  demeurer  au  même  point;  et,  puisqu'il  ne 
peut  ni  rester  stationnaire ,  ni  arriver  encore  à  une  amélioration ,  il 
ne  lui  reste  plus  qu'à  se  détériorer.  C'est  donc  pour  cela  qu'il  faut 
se  hâter  de  faire  tomber  cette  exubérance  de  santé ,  afin  que  le 
corps  puisse  recommencer  à  se  nourrir;  il  ne  faut  cependant  pas 
pousser  Faffoissement  à  l'extrême,  car  ce  serait  dangereux,  mais  le 
porter  à  un  degré  tel  que  la  nature  de  l'individu  puisse  y  résister. 
De  même  [et  d'une  manière  générale] ,  les  déplétions  poussées  à 
Texcès  sont  dangereuses,  et  à  leur  tour  les  réplétions  poussées  à  l'ex- 
trême sont  dangereuses  (4)  {Rég,  salut.  ^  7,  med.). 

4.  Le  régime  exigu  et  rigoureusement  observé  est  dangereux  tou- 
jours dans  les  maladies  de  long  cours ,  et  parmi  les  maladies  aigués, 
dans  celles  où  il  ne  convient  pas  ;  en  effet ,  le  régime  poussé  h  la 
dernière  exiguïté  est  fâcheux  ;  et  à  son  tour  la  réplétion  poussée  à 
l'extré^pe ,  est  fâcheuse  (5). 

'  A^OPIXMOI.  —  Aphorismi.  (YmIç.)  SwvtKsriM  ditikitje.  (nonnuUi.) 
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5.  Les  malades  soumis  à  un  régime  exigu,  y  font  [nécessairement] 
des  infractions  ;  par  conséquent,  ils  en  éprouvent  plus  de  dommage; 
car  toute  infraction  est  alors  plus  grave  que  si  elle  était  commise 
dans  un  régime  un  peu  plus  substantiel.  Par  la  même  raison ,  un 
régime  très-exigu ,  parfaitement  réglé  et  rigoureusement  observé, 
est  dangereux  même  pour  les  personnes  en  santé,  attendu  quoo 
supporte  les  écarts  plus  difficilement.  Ainsi  donc,  un  régime  eiigi 
et  sévère  est  en  général  plus  dangereux  qu'un  régime  un  peu  plus 
abondant  (6)  ; 

6.  mais  dans  les  maladies  extrêmes,  les  moyens  thérapeatiques 
employés  avec  une  extrême  exactitude ,  sont  très*puissants  (7). 

7.  Quand  la  maladie  est  très-aiguê ,  et  que  les  phénomènes  mor- 
bides (8)  arrivent  immédiatement  à  un  point  extrême,  il  est  nêces- 
Baire  de  prescrire  [dès  le  début]  un  régime  extrêmement  eMga; 
mais  quand  il  n*en  est  pas  ainsi ,  et  qu*en  conséquence  il  est  permis 
de  donner  des  aliments  plus  abondants,  on  s'écartera  d'autant  plus 
[de  la  sévérité  du  régime]  que  la  maladie  sera  plus  éloignée,  paris 
modération  de  ses  symptômes ,  de  l'extrême  acuité  (9). 

8.  Quand  la  maladie  est  à  sa  période  d'état ,  il  est  nécessaire  de 
prescrire  un  régime  très-sévère. 

9.  Mais  il  faut  savoir  calculer  si  [les  forces]  du  malade  snfBroDt 
avec  ce  régime  pour  [passer]  la  période  d'état  de  la  maladie,  et 
prévoir  si  le  malade  cédera  le  premier  ne  pouvant  suffire  avec  ce 
régime,  ou  si  la  maladie  cédera  la  première  et  s'affaiblira. 

10.  Dans  les  maladies  qui  arrivent  promptement  à  leur  période 
d'état ,  il  faut ,  dès  le  début,  prescrire  un  régime  exigu  ;  dans  celte 
qui  y  arrivent  plus  tard,  il  faut,  à  cette  époque  et  un  peu  auparavant, 
diminuer  le  régime;  mais  antérieurement ,  on  nourrira  plus  abon- 
damment, afin  que  les  forces  du  malade  puissent  suffire; 

11.  mais  dans  les  paroxysmes  il  faut  supprimer  les  aliments,  car 
en  donner  alors  serait  nuisible.  Dans  toutes  les  maladies  où  les  pa- 
roxysmes reviennent  au  milieu  d'une  période ,  il  faut  supprimer  les 
aliments  pendant  les  paroxysmes  (Cf.  I,  19). 

12.  Les  maladies  elles-mêmes,  les  saisons  de  Tannée,  la  compa- 
raison réciproque  des  périodes  dans  les  maladies,  soit  qu'elles  arrivcn; 
tous  les  jours,  tous  les  deux  jours,  ou  h  de  plus  longs  intervalles, 
font  connaître  la  marche  des  paroxysmes  et  la  constitution  [de  la 
maladie].  Il  faut  encore  avoir  égard  aux  épiphénomènes  [10):  f^ 
exemple ,  chez  les  pleurétiques,  si  les  crachats  arrivent  dès  le  début, 
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ils  abrègent  le  cours  de  la  maladie  ;  mais  s'ils  se  font  longtemps 
attendre,  ils  la  prolongent  (Coaq.  386).  Les  urines,  les  selles  et  les 
sueurs  indiquent  aussi,  en  tant  qu'épiphénomènes,  si  les  maladies  se 
jugeront  facilement  ou  difficilement;  si  elles  seront  longues  ou  de 
courte  durée.  (Voy.  Épid,  11,1, 6.; 

13.  Ce  sont  les  vieillards  qui  supportent  le  mieux  Fabstinence  ; 
viennent  ensuite  les  personnes  dans  Tàge  mûr  ;  les  jeunes  gens  la 
supportent  très-mal  ;  les  enfants  moins  que  tous  les  autres ,  surtout 
ceux  d'entre  eux  qui  sont  très^vits  (11). 

14.  C*e$t  dans  l'âge  de  croissance  qu'on  a  le  plus  de  chaleur 
innée  ;  c'est  donc  à  cet  âge  que  la  nourriture  doit  être  le  plus  abon- 
dante; autrement  le  corps  se  consume;  chez  les  vieillards,  au  con- 
traire, il  y  a  peu  de  chaleur  innée,  voilà  pourquoi  ils  n'ont  besoin 
que  de  peu  de  combustible  (12),  car  une  trop  grande  quantité 
réteindrait  ;  c'est  aussi  pour  cela  que  les  fièvres  ne  sont  pas  aussi 
aiguës  ch^z  les  vieillards  [que  chez  les  jeunes  gens],  car  leur  corps 
est  froid  (13)  {Nat.  de  l'homme,  12). 

15.  £n  hiver  et  au  printemps  les  cavités  sont  naturellement  très- 
chaudes,  et  le  sommeil  est  très-prolongé  ;  il  faut  donc,  pendant  as 
deux  saisons,  donner  une  nourriture  plus  abondante,  car  la  chaleur 
innée  est  alors  plus  abondante,  il  faut  donc  donner  une  plus 
grande  quantité  de  nourriture  ;  les  enfants  et  les  athlètes  en  sont 
la  preuve  (14). 

16.  Le  régime  humide  convient  à  tous  les  fébricitants,  mais  sur* 
tout  aux  enfants  et  à  ceux  qui  sont  habitués  à  user  d'un  semblable 
régime. 

17.  [H  faut  savoir  aussi  quels  sont  ceux]  à  qui  il  [convient]  de 
donner  des  aliments  en  une  seule  ou  en  deux  fois ,  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  et  par  fractions.  On  doit  avoir  quelque  égard  pour 
les  habitudes,  la  saison,  le  pays  et  l'âge. 

18.  C'est  en  été  et  en  automne  que  les  aliments  sont  supportés 
le  plus  difficilement  ;  en  hiver  ils  le  sont  facilement  ;  vient  ensuite 
Télé  (15). 

19.  Quand  les  paroxysmes  arrivent  au  milieu  de  périodes,  il  ne 
faut  ni  accorder  d'aliments  si  le  malade  en  demande,  ni  le  forcer 
[systématiquement]  à  en  prendre  [au  moment  du  paroxysme],  mais 
retirer  ceux  qu'on  a  permis  avant  la  crise  (16).  (Cf.  I,  11;  Humeurs, 
6 ,  init,) 

20.  Quand  les  maladies  se  jugent,  ou  qu'elles  sont  complètement 
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jugées,  ne  mettez  rien  en  mouvement,  ne  sollicitez  rien  de  nou- 
veau à  L'aide  de  purgatifs  ou  d'autres  irritants,  mais  laissez  en  repos. 
(Aph.  II,  29;  Humeurs,  6,  init.) 

21.  Les  matières  qui  doivent  être  poussées,  poussez-les  là  où  elles 
se  portent  le  plus,  [si  toutefois]  elles  suivent  une  voie  convenable. 
{Humeurs,  6,  init.)  (17). 

22.  Purgez,  mettez  en  mouvement  les  matières  cuites,  mais  non 
celles  qui  sont  crues;  [ne  purgez  pas]  non  plus  au  début  des  mali- 
dies,  à  moins  qu'il  n'y  ait  orgasme  (18)  ;  mais  le  plus  souvent  il  n'y 
a  pas  orgasme.  (Humeurs,  6,  init.) 

23.  N'appréciez  pas  les  matières  évacuées  par  leur  quantité;  mais 
considérez  si  celles  qui  doivent  être  évacuées  [l'ont  été  ]  et  si  le  ma- 
lade supporte  facilement  [ces évacuations].  Lorsqu'il  faut  les  pousser 
jusqu'à  lipothymie,  faites-le,  si  les  forces  du  malade  y  suffisent  (19. 
{Humeurs^  6,  in^it,) 

24.  Dans  les  maladies  aigués,  il  faut  rarement  purger  au  début,  et 
ne  le  faire  [si  cela  est  nécessaire]  qu'après  avoir  bien  jugé  de  toutes 
les  circonstances.  (Yoy.  Humeurs,  6,  fine). 

25.  Si  les  matières  qui  doivent  être  purgées  sont  purgées,  cela  est 
avantageux ,  et  les  malades  le  supportent  bien ,  sinon  c'est  le  con- 
traire (20).  {Aph.  I,  2;  IV,  3.) 

* 

SECTION  IL 

1 .  La  maladie  dans  laquelle  le  sommeil  cause  quelque  dommage  (I) 
est  mortelle;  mais  si  le  sommeil  procure  de  l'amélioration,  elle  n'est 
pas  moi-telle.  (Cf.  Epid.  VI,  8,  5.) 

2.  Quand  le  sommeil  apaise  le  délire,  c'est  un  bon  signe  (2). 

3.  Le  sommeil  et  l'insomnie  prolongés  l'un  et  l'autre  outre  mesure, 
sont  de  mauvais  signes.  {Aph,  VII,  73.) 

4.  Ni  la  satiété,  ni  la  faim,  ni  quelque  autre  chose  que  ce  soit  ne 
sont  bonnes ,  si  elles  dépassent  les  limites  naturelles. 

ô.  Les  lassitudes  (3)  spontanées  présagent  les  maladies. 

6.  Chez  ceux  qui  ont  quelque  partie  du  corps  attaquée  d'une  mala- 
die douloureuse,  et  qui  le  plus  habituellement  ne  ressentent  pas  leurs 
douleurs,  l'esprit  est  malade  (4). 

7.  Il  faut  réparer  lentement  les  corps  qui  ont  mis  longtemps  à  Aé- 
périr,  et  vite  ceux  qui  ont  dépéri  en  peu  de  temps. 

8.  Au  sortir  d'une  maladie,  manger  [avec  appétit]  sans  prendre 


APHORISAIES,  S£CT.  II.  841 

de  forces,  est  une  preuve  qu'on  use  do  trop  de  nourriture;  mais  si  la 
môme  chose  arrive  (c  est-à-dire,  si  on  ne  prend  point  de  forces),  parce 
qu'on  ne  mange  pas,  [faute  d'appétit] ,  sachez  qu'une  évacuation  est 
nécessaire  (5).  {Aph.  II,  31,  32;  IV,  41.J 

9.  Quand  on  veut  purger  les  corps,  il  faut  rendre  les  voies  faciles 
et  les  humeurs  coulantes  (6).  (  Voy.  Aph.  VII,  72;  cf.  IV,.  13.) 

10.  Plus  vous  nourrirez  un  corps  rempli  d'impuretés ,  plus  vous 
lui  nuirez. 

11.  Il  est  plus  facile  de  réparer  [les  forces]  avec  des  boissons  [ali- 
mentaires] qu'avec  des  aliments  solides. 

12.  Dans  les  maladies,  ce  qui  reste  [des  humeurs  nuisibles]  est 
une  source  habituelle  de  récidive  (7).  {Épid.  II,  1 ,  11  et  3 ,  8;  IV, 
28;  VI^  2, 7  et  3,  21.) 

13.  Quand  la  crise  arrive,  la  nuit  qui  précède  le  paroxysme  est  labo- 
rieuse; celle  qui  suit  est  ordinairement  plus  calme(8).  (Épid.  VI,  2, 10.) 

14.  Dans  les  flux  de  ventre,  les  changements  dans  les  excréments 
sont  avantageux ,  à  moins  qu'ils  ne  se  fassent  en  mal. 

15.  Quand  le  pharynx  est  malade  et  quand  des  boutons  apparais- 
sent sur  le  corps,  il  faut  exauiiner  les  excrétions,  car  si  elles  sont 
bilieuses,  le  corps  participe  à  la  maladie  [et  il  ne  faut  pas  donner 
d'aliments].  Si  elles  ressemblent  h  celles  des  gens  en  santé,  [le  corps 
u'est  pas  malade  et]  on  peut  en  sûreté  nourrir  le  corps  (9). 

16.  Quand  il  y  a  privation  d'aliments  (iO) ,  il  ne  faut  pas  de  fati- 
gues. (Voy.  Rég.  dans  les  malad.  aiguès^  §  12,  fine,) 

17.  Quand  on  a  ingéré  plus  d'aliments  qu'il  ne  convient  naturelle- 
ment, cela  cause  une  nfialadie  ;  la  guérison  le  prouve. 

18.  Quand  les  aliments  sont  assimilés  tout  à  la  fois  et  en  peu  de 
temps ,  le  résidu  en  est  aussi  promptement  éliminé  (11). 

19.  Dans  les  maladies  aiguës,  les  pronostics  de  guérison  ou  de 
mort  ne  sont  pas  toujours  (12)  infaillibles. 

20.  Ceux  qui  ont  les  cavités  humides  quand  ils  sont  jeunes,  les 
ont  sèches  quand  ils  vieillissent.  Ceux,  au  contraire,  dont  les  cavi- 
tés sont  sèches  quand  ils  sont  jeunes,  les  ont  humides  quand  ils 
vieillissent  (13). 

2t.  Le  vin  pur  apaise  la  faim  [canine]  (14). 

22.  Toute  maladie  qui  vient  de  réplétion,  la  déplétion  la  guérit; 
toute  maladie  qui  vient  de  déplétion,  la  réplétion  la  guérit;  et  pourles 
autres,  leurs  contraires.  (Cf.  Epid,  VI,  5, 4;  Lieux  dans  rhommeyi2; 
YentSy  2  ;  Nature  de  V homme ,  9.) 
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23.  Les  maladies  aiguës  se  jugent  en  quatorze  jours.  (Coaq.  145.) 

24.  Le  quatrième  jour  est  indicateur  du  septième  ;  le  huitième  est 
le  commencement  d'un  second  septénaire;  le  onzième  esi  tfiéorète 
(c'est-à-dire  à  considérer),  car  il  est  le  quatrième  du  second  septénaire; 
le  dix-septième  est  également  théorète,  car  il  est  le  quatrième  après 
le  quatorzième,  et  le  septième  après  le  onzième  (15). 

25.  Les  fièvres  quartes  d'été  sont  ordinairement  de  peu  de  dorée; 
celles  d*automne  sont  longues ,  surtout  celles  qui  se  déclarent  aux  ap- 
proches de  l'hiver. 

26.  Il  vaut  mieux  que  la  fièvre  vienne  à  la  suite  d'un  spasme  que 
le  spasme  à  la  suite  de  la  fièvre.  {Coaq,  156, 157,  354  et  356.) 

27.  Il  ne  faut  pas  se  fier  aux  améliorations  qui  ne  sont  pas  ration- 
nelles, et  ne  pas  non  plus  trop  redouter  les  accidents  fâcheux  qui 
arrivent  contre  l'ordre  naturel  ;  car  le  plus  souvent  ces  phénomènes 
ne  sont  pas  stables  [et  n'ont  pas  coiitume  ni  de  persister,  ni  de  durer 
longtemps]  (16). 

28.  Dans  les  fièvres  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  légères,  il  est  fâ- 
cheux que  le  corps  reste  dans  son  état  ordinaire  et  ne  perde  tien, 
ou  qu'il  maigrisse  plus  qu'il  n'est  dans  l'ordre  naturel.  Le  premiercas 
présage  la  longueur  de  la  maladie,  le  second  indique  la  débilité. 

29.  Quand  les  maladies  débutent,  si  on  juge  à  propos  de  mettre 
quelque  chose  en  mouvement,  qu'on  le  fasse;  mais  quand  elles  sont 
à  leur  apogée,  il  vaut  mieux  laisser  en  repos.  (Voy.  Aph,  1,  20.}; 

30.  [car]  au  commencement  et  à  la  fin  [des  maladies] ,  tout  est 
très-faible;  mais  à  leur  apogée  tout  est  très-fort  (17). 

31.  Au  sortir  d'une  maladie,  bien  manger  sans  que  le  corps  profite, 
est  un  signe  fâcheux.  [Aph.  11,  8;  Coaq.  127.) 

32.  Ceux  qui,  entrant  dans  une  convalescence  incomplète  «  com- 
mencent par  manger  avec  appétit  sans  profiter,  finissent  le  plus  sou- 
vent par  perdre  l'appétit.  Mais  ceux  qui  ont  d'abord  un  défaut  très- 
prononcé  d'appétit  et  le  recouvrent  ensuite ,  se  tirent  mieux  d'affaire 
(18).  (Voy.  ÂphA\,%.) 

33.  Dans  toute  maladie,  conserver  l'intelligence  saine  et  prendre 
volontiers  les  aliments  qui  sont  offerts,  est  un  bon  signe;  le  contiaire 
est  mauvais. 

34.  Dans  les  maladies,  il  y  a  moins  de  danger  pour  ceux  dont  l'af- 
fection est  surtout  conforme  à  leur  nature ,  à  leur  ftge,  à  It^ur  consti- 
tution ,  et  à  la  saison ,  que  pour  ceux  dont  la  maladie  n'est  pas  en 
rapport  avec  quelqu'une  de  ces  choses  (19). 
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35.  Dans  toutes  les  maladies,  il  est  avantageux  que  [les  parois  de] 
la  région  ombilicale  et  du  bas-ventre  conservent  de  Tépaisseur.  II  est 
fâcheux  qu'elles  soient  affaissées  et  émaciées;  ce  dernier  cas  n'est  pas 
favorable  pour  purger  par  en  bas. 

36.  Ceux  qui  ont  le  corps  sain  ,  et  ceux  qui  usent  d'une  mauvaise 
nourriture,  s'ils  sont  purgés ,  perdent  bientôt  leurs  forces  sous  Tin- 
fluence  des  évacuations  (20).  (Voy.  IV,  16.) 

37.  Il  est  mauvais  de  donner  des  médicaments  purgatifs  à  ceux  qui 
se  portent  bien  (21). 

38.  La  boisson  et  la  nourriture  un  peu  inférieures  en  qualité,  mais 
plus  agréables,  doivent  être  préférées  à  celles  de  meilleure  qualité , 
mais  qui  sont  moins  agréables. 

39.  Les  vieillards  sont  en  général  moins  sujets  aux  maladies  que  les 
jeunes  gens  ;  mais  les  maladies  chroniques  qui  leur  surviennent  ne 
finissent  le  plus  souvent  qu'avec  eux. 

^0.  Les  enrouements  (  bronchites  )  et  les  coryzas  n'arrivent  pas  à 
coction*chez  les  personnes  très-âgées. 

41.  Ceux  qui  éprouvent  de  fréquentes  et  complètes  défaillances , 
sans  cause  apparente,  meurent  subitement. 

42.  Résoudre  une  apoplexie ,  quand  elle  est  forte ,  est  impossible  ; 
quand  elle  est  faible,  ce  n'est  pas  facile. 

43.  Les  pendus,  détachés  de  la  potence  quand  ils  ne  sont  pas  encore 
morts,  ne  reviennent  pas  à  la  vie  s'ils  ont  de  l'écume  à  la  bouche  (22). 

44.  Ceux  qui  sont  naturellement  très-gros  sont  plus  exposés  à 
mourir  subitement  que  ceux  qui  sont  maigres.  « 

45.  Les  changements,  surtout  ceux  d'âge,  de  lieux,  d'habitudes  de 
vie,  opèrent  la  guérison  des  épileptiques  quand  ils  sont  jeunes. 

46.  Deux  souffrances  survenant  en  même  temps ,  mais  sur  des 
points  différents,  la  plus  forte  fait  taire  la  plus  faible  (23). 

47.  Au  moment  où  le  pus  va  se  former,  la  douleur  et  la  fièvre  sont 
plus  intenses  qu'après  sa  formation. 

48.  Dans  tout  mouvement  du  corps,  quand  on  commence  à  se  fa^ 
liguer,  se  reposer  immédiatement  dissipe  la  fatigue. 

49.  Ceux  qui  sont  habitués  à  supporter  des  travaux  qui  leur  sont 
familiers,  les  supportent  plus  facilement,  quoique  débiles  ou  vieux  y 
que  ceux  qui  n'y  sont  pas  habitués,  quoique  forts  et  jeunes. 

50.  Les  habitudes  de  longue  date,  quoique  mauvaises,  sont  ordi- 
nairement moins  nuisibles  que  les  choses  inaccouiumées  ;  il  faut 
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doDc  changer  quelquefois  [ses  habitudes]  en  des  choses  inacooota- 
mées  (24). 

51.  Evacuer  ou  remplir,  échaufier  ou  refroidir  beaucoup  et  su- 
bitement, ou  mettre  le  corps  en  mouvement  de  quelque  autre  ma- 
nière que  ce  soit,  est  dangereux;  car  tout  ce  qui  est  excessif  est 
contraire  à  la  nature  ;  mais  ce  qui  se  fait  peu  k  peu  n  offre  aucun 
danger  [dans  les  choses  accoutumées],  et  surtout  quand  on  cliange 
une  chose  en  une  autre. 

52.  Quand  on  agit  d*une  manière  rationnelle,  et  que  les  résultats 
ne  sont  pas  ce  qu*on  avait  droit  d'attendre,  il  ne  faut  pas  passer  à  autre 
chose,  si  le  motir(c'est-à-dire,  Y  indication)  qui  faisait  agir  danslecom- 
mencement  subsiste. 

53.  Ceux  qui  ont  les  cavités  humides  quand  ils  sont  jeunes  se  réla- 
blissent  plus  facilement  d*une  maladie  que  ceux  qui  les  ont  sèches; 
mais  dans  la  vieillesse  ils  se  rétablissent  plus  difficilement,  car  le  plus 
souvent  leur  ventre  se  sèche  en  vieillissant. 

54.  Une  taille  élevée  et  noble  n'est  pas  disgracieuse  dans  la  jeunesse, 
mais  dans  la  vieillesse,  elle  est  incommode  et  plus  désavantageuse 
qu'une  petite  (25}. 

SECTION  m. 

1.  Ce  sont  surtout  les  changements  de  saisons  qui  engendrent  les 
maladies,  et  dans  les  saisons  les  grandes  variations  de  froid,  de 
chaud,  et  aussi ,  par  la  même  raison,  des  autres  qualités  (1).  (Des 
hum,^  15,  f'ntï.) 

2.  Parmi  les  divers  naturels,  les  uns  se  trouvent  bien  ou  mil  de 
l'été,  les  autres  de  Thiver.  {Humeurs^  16,  init.) 

3.  Les  maladies,  les  unes  comparativement  aux  autres,  et  aussi  les 
Ages,  se  trouvent  bien  ou  mal  de  certaines  saisons ,  de  certaines  ré- 
gions, de  certains  régimes  (2).  (Des  humeurs^  16,  init,) 

4.  Dans  les  saisons,  lorsque  pendant  la  même  journée  il  survient 
[habituellement]  tantôt  du  froid ,  tantôt  du  chaud,  il  faut  s'attendre 
aux  maladies  automnales  (3).  {Des  Aum.,  12,  med.) 

5.  Le  notus  (vent du  midi)  rend  l'ouïe  obtuse,  la  vue  trouble,  la 
tête  pesante ,  le  corps  lourd  et  faible  ;  quand  ce  vent  domine,  on 
éprouve  les  mêmes  accidents  dans  les  maladies  (Hum, ,  14,  iniL]Si 
le  vent  est  du  nord,  il  y  a  des  toux ,  des  maux  de  gorge  (4),  de  la  sé- 
cheresse du  ventre,  de  Udysurie,  de  Thorripilation  (5) ,  des  douleurs 
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de  eàlé  et  de'  poitrine  ;  lorsque  ce  [vent}  domine,  on  doit  s'iatendre 
aux  Biéme3  accidents  dans  les  maladies  (6).  Çlks  hum,,  H,  init.) 

%.  Quand  rété  est  semblable  au  {Printemps ,  attendez-vous  à  des 
sueurs  abondantes  dans  les  fièvres ^«  (Des  hum,,  IS^  med,) 

7.  Dans  ks  temps  de.sécheresse,  il  survient  des  fièvres  aiguës  ;  et  si 
cette  sécheresse  persiste  pendant  une  grande  paître  de  Tannée,  elle 
produit  une  constitution  telle  qu'il  faut  s'attendre  i  voir  régner  de  . 
semblables  maladies. 

8.  Dans  les  saisons  bien  constituées,  où  chaque  chose  arrive  en  son 
temps,  les  maladies  marchent  régulièrement  et  se  jugent  très-bien 
{Des  hum.,  13,  init>);  mais  dans  les  saisons  mal  constituées,  les  ma- 
ladies marchent  irrégulièrement  et  se  jugent  diffi(iilement.  {Epid.  11$ 
1,5.) 

9.  C'est  en  automne  que  les  maladies  sont  le  plus  aîgués  et  en  gé- 
néral lé  plus  meurtrières,  {Épid.  Il,  1 ,  4.)  Mais  le  printemps  est  la 
saison  la  plus  salubre  et  celle  où  la  mortalité  est  le  moins  ccHisidéra-* 
ble.(^|>id.  II,  1,50(8). 

10.  L'automne  est  mauvais  pour  les  pA^Aût^ue^.  (J^pût.  VI,  7,  9.) 

11.  Pour  ce  qui  est  des  saisons  ,^  si  l'hiver  est  sec  et  boréal ,  et  le 
printemps  pluvieux  et  austral ,  il  surviendra  nécessairement  en  été 
des  fièvres  aîgués,  des  ophthalmies  et  des  dyssenterîes ,  surtout  chez 
les  femmes,  et  aussi  chez  les  hommes  dont  la  constitution  est  humide. 
lAirs,  eaux  et  lieux,  10,  inii.) 

12.  Mais  si  l'hiver  est  austral,  pluvieux  et  calme  ,  si  au  contraire 
le  printemps  est  sec  et  boréal ,  les  femmes  qui  doivent  accoucher  au 
printemps,  avortent  pour  la  moindre  cause;  celles  qui  arrivent  à 
terme,  mettent  au  monde  des  entants  faibles  et  infirmes  qui  meuient 
bientôt  ou  qui  traînent  une  vie  chétive  et  valétudinaire.  Chez  les  au*- 
très  individus ,  il  survient  des  ophthalmies  sèches  (9)  et  des  dysscn- 
teries;  chez  les  vieillards,  des  catarrhes  qui  les  enlèvent  prompte- 
noent.  (Airs ,  eaux  et  lieux,  10,  in  med.  ) 

13.  Si  l'été  est  sec  et  boréal  et  Tautonme  pluvieux  et  austral,  en 
hiver  il  survient  des  céphalalgies,  des  toux  ,  des  enrouements ,  des 
coryzas  »  et  chez  quelques-uns  des  pkthisies,  (Airs,  eaux  et  lieux , 
10,  in  fine.) 

14.  [Si  l'automne]  est  boréal  et  sans  pluie ,  c'est  avantageux  pour 
ceux  dont  la  constitution  est  humide  et  pour  les  femmes  ;  nuus  les 
autres  indtvidu9  auront  des  ophthalmies,  des  fièvre  aiguës  «  des  co- 
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ryzas  (10)  ;  c(uelqu0s^uas  même  des  méitmeoUes.  (Ain  y  eauxetUwSt 
$10,  in  fine,)  .... 

15.  Quant  aux  consUtutions  de  Tannée  «  en  sopune  les  sèches  sont 
plus  saines  et  moins  meurtrières  que  les  pluvieuses. 

16.  Les  maladies  qui  sévissent  habituellement  dans  les  canstito- 
lions  pluvieuses,  sont  ;  I<^  fièvres  de  long  coursâtes  flux  de  ventre, les 
pourritures,  lesëpilepsies,  los  apoplexies  et  les  esquinancies.  Daosles 
constitutions  sèches  ,  ce  sont  les  phthisies,  les  ophlhalmies  (11),  les 
arthrites»  les  stranguries  et  les  dys^enteries. 

17.  Quant  aux  constitutions  journalières,  les  boréales  donnent  au 
corps  de  la  densité,  du  ton,  de  l'ag'lité  et  une  bonne  couleur;  elles 
rendent  Toule  fiuo  et  dessèchent  le  ventre  ;  mais  elles  irritenl  les 
yeux  et  augmentent  les  douleurs  de  côté  s'd  en  existait  préalable 
ment.  Les  constitutions  australes  relâchent  et  humectent  le  corps , 
rendent  la  tête  pesante  et  Touïe  dure ,  causent  des  vertiges,  proJui- 
sent  de  la  faiblesse  dans  les  mouvements  des  yeux  (12;  et  de  tout  ie 
corps^  et  humectent  le  ventre. 

18.  Quant  aux  saisons,  c'est  au  printemps  et  au  commencemenl 
de  Télé  que  les  enfants  et  ceux  qui  se  rapprochent  de  cet  âge  se 
trouvent  le  mieux  et  jouissent  delà  meilleure  santé;  pendant  Télé  el 
Iç  commencement  de  rautomne,  ce  sont  les  vieillards  ;  pendant  I? 
reste  de  Tautomne  et  pendant  l'hiver ,  ce  sont  les  personnes  d'un 
âge  moyen. 

19.  Toutes  les  maladies  surviennent  dans  toutes  les  saisons  ;  néan- 
moins certaines  maladies  naissent  ou  s'exaspèrent  plutôt  dans  cer- 
taines saisons  (13). 

20.  En  effet,  au  printemps  :  les  mantes,  les  mélancolies,  les  opi- 
lepsîes,  les  flux  de  sang,  les  esquînancies,  les  corj^zas,  les  enroue- 
ments, les  toux,  les  lèpres,  les  lichens,  les  dartres  farineuse?, 
les  exanthèmes  ulcéreux  en  grand  nombre,  les  abcès  et  les  ar- 
thrites. 

2\.  En  été ,  quelques-unes  de  ces  maladies,  et  de  plus  :  les  fi^ 
vres  continues,  les  causus,  les  fièvres  tierces  en  grand  nombre  M, 
les  vomissements,  les  diarrhées,  les  ophthalmies,  les  douleurs tfo- 
reille,  les  ulcérations  à  la  bouche,  les  ulcérations  des  parties  génitales, 
les  idroa  (15).  (Humeurs,  l4,  init.) 

22.  En  automne  ,  la  plupart  de?  maladies  de  Tété,  et  de  plus  :Ies 
fièvres  quartes,  les  fièvres  erratiques,  les  maladies  de  la  ratèi  leshy- 
dropîsies)  lesphlkisies,  les  stranguries,  les  lienteries,  lesdyssenterieSt 
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les  Goxalgies^  les  esquinanci^ ,  les  aslhmes,  les  iléut^  les  épilq>6ies9 
les  manies,  les  mélancolies. 

23.  En  hiver:  les  pleurésies ,  les  péripoeaipontcs  (16) ,  les  co*. 
ryzas,  les  enrouements,  les  toux  ,  les  douleurs  de  poitrine,  les  dou»* 
leurs  de  côté ,  les  maux  de  reins,  les  céphalalgies ,  les  vertiges,  les 
apoplexies, 

24.  Voici  les  maladies  parliculières  aux  divers  âges  :  chez  les  petits 
enfants  et  les  nouveau-né^ ,  les  aphthes,  le&  vomissements,  les  totix, 
les  iqsomnieSy-  les  fiayeurs  [pendant  le  sommeil] ,  les  phl^gmasies  dii 
Donibril,  les  suintements  d'oreilles- 

25.  Chezceuxquilarrivent  à  l'époque  de  la  dentition:  ladéman- 
geaison  douloureuse  des  gencives,  les  fièvres,  l^s  spasmes,  les  diar- 
rhées, surfout  chez  les  entants  qui  poussent  leurs  dents  canines^  chez 
ceux  qui  simt  groa^t  chez  ceux  qui  out  te  ventre  sec« 

26.  Chez  les  individus  plus  ft^és  :  les  maladies  des  amygdales^ 
les  luxations  en  dedans  (c*est-à^dire  en  avant)  de  la  vertèbre  du 
cou  (17);  les  asthmes,  les  calculs,  les  vers  lombriques,  les  ascarides , 
les  tumeurs  pédiculées ,  le  satyriasis ,  les  abcès  scrofulcux  et 
les  autres  tumeurs,  mais  surtout  celles  qui  viennent  d*étre  men- 
tionnées. 

27.  Chez  6eux  qui  sont  encore  plus  ftgés  et  qui  approchent  de  la 
paberlé  :  la  plupart  de  œs  maladies,  mais  surtout  les  lièvres  chroni^ 
ques  et  les  flux  de  sang  par  le  nez. 

28.  Chez  les  enfants ,  la  plupart  des  maladies  [de  longue  durée]  se 
jugent  en  quarante  Jogrs;  mais  il  en  est  qui  se  jugent  en  sept  mois , 
d'autres  en  sept  ans,  d'autres  enfin  qui  se  prolongent  jusqu'à  la  pu- 
berté. Celles  qui  persistent  pendant  Tenfance  et  qui  ne^  se  dissi- 
pent pas  [chez  les  garçons]  à  l'époque  de  la  puberté,  et  che^  les  filles 
à  la  premièfe  apparition  des  menstrues ,  deviennent  habituellement 
chroniques. 

29.  Chez  les  jeunes  gens ,  règnmt  les  crachements  de  sang ,  les 
phthisies,  les  fièvres  aiguës,  les  épilepsies  et  les  autres  maladies (18)^ 
mais  surtout  celles  qui  viennent  d'être  mentionnées.  - 

30.  Chez  ceux  qui  ont  dépassé  cet  âge  :  les  asthmes,  lespteuré^ 
sies,  les  péripneumonias,  les  léihargus^  les  phrénilis^  les  eatâsui,  les 
diarrhées  chroniques ,  les  choléra  ^  les  dyssenteries,  les  lienteries  et 
les  hémorroïdes. 

31.  Chez  les  vieillards  :  les  dyspnées,  les  catarrhes  avec  toux ,  les 
strangunes,  les  dysmies,  les  douleurs  des  articulations ,  les  mala(}ies 
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des  reins,  les  vertiges,  les  apoplexies^  les  cachexies,  les  déniasgeaisoDS 
de  tout  le  corps,  les  insomnies,  les  flux  de  ventre ,  les  écoulements 
des  yeux  et  du  nez ,  les  amblyopies,  les  ylaucoses  (19),  les  duretés 
de  roule. 

SBCnON  IV. 

1.  Administrez  un  médicament  purgatif  aux  femmes  enceintes, 
s'il  y  a  orgasme,  du  quatrième  au  septième  mois  ;  faites-le  rarement 
chez  colles  qui  ont  dépassé  ce  terme.  II  faut  prendre  des  précau- 
tions pour  les  petits  fœtus  et  pour  ceux  âgés  [  de  plus  de  sept  mois] 
(1).  {Âph.  V,  29.) 

2.  Évacuez  avec  les  médicaments  purgatifs  les  matières  dont  Tissae 
spontanée  soulage  [en  pareille  circonstance];  mais  faites  cesser  les 
évacuations  qui  ont  un  caractère  opposé. 

3.  Si  les  matières  qui  doivent  être  purgées  sont  purgées ,  c'est 
avantageux  et  on  supporte  bien  [celte  évacuation]  ;  sinon ,  on  la  sup- 
porte mal  (2)  (I,  25). 

4.  En  été,  il  faut  surtout  purger  par  en  haut,  en  hiver  par  eo 
bas  (3). 

5.  Pendant  et  avant  la  canicule,  les  purgatifs  sont  nuisibles. 

6.  Purgez  par  en  haut  ceux  qui  sont  maigres  et  qui  vomissent  br 
cilement,  en  évitant  [de  le  faire]  pendant  Thiver. 

7.  Purgez  par  en  bas  ceux  qui  vomissent  difficilement  et  qui  ont 
n  embonpoint  moyen,  en  évhant  [de  le  faire]  en  été. 

8.  Il  faut  éviter  de  purger  les  phlhisiques  par  le  haut  (4). 

9.  Purgez  largement  par  en  bas  les  mélancoliques,  [Dans  les  autres 
circonstances  ] ,  d'après  le  même  raisonnement  «  faites  le  oontrsire 
[quand  le  cas  l'exige]  (5). 

10.  Dans  les  maladies  très-aiguës,  s*il  y  a  orgasme,  administrezsu^ 
le-champ  un  médicament  purgatif;  car  temporiser  dans  ces  circon- 
stances est  mauvais. 

11.  Ceux  qui  ont  des  tranchées,  des  souffrances  à  la  région  cm* 
bilicale  et  des  douleurs  aux  lombes  qui  ne  cèdent  ni  aux  média- 
ments  purgatifs,  ni  à  d'autres  remèdes,  tombent  dans  l'hydropiste 
fièche.  (Coaq,  304). 

12.  Il  est  mauvais  de  purger  par  en  haut  en  hiver  ceux  dont  les  in- 
testins sont  affectés  de  lienterie. 

13.  Quand  on  veut  donner  Telléboro  à  ceux  qui  sont  difiScifemeat 
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purgés  par  en  haut,  il  faut,  avant. de  l'administrer,  humecter  (6)  le 
corps  par  uue  nourriture  plus  abondante  et  par  le  repos.  {Aph,  II,  9; 
Épid.  VI,  5,  15.) 

14.  Quand  on  a  pris  l'eliébore,  on  doit  se  livrer  plus  au  mouvement 
et  se  laisser  aller  moins  au  sommeil  et  au  repos;  la  navigation  (7) 
prouve  en  effet  que  le  mouvement  trouble  le  corps. 

15.  Si  vous  voulez  que  l'ellébore  agisse  davantage,  donnez  du  mou* 
vement  au  corps;  si  vous  voulez  au  cqntraire  arrêter  son  action, 
laissez  dormir  et  faites  éviter  les  mouvements. 

16.  L'ellébore  est  dangereux  pour  les  personnes  dont  les  chairs  sont 
saines,  car  il  provoque  des  spasmes.  <Voy.  II,  37.) 

17.  ChezuQ  sujet  qui  n'apasde  fièvre  (S),  du  dégoût,  du  <;ardto^me, 
de  la  seotodinie  (  vertiges  ténébreux  )  et  de  ramerlume  à  la  bouche, 
indiquent  qu'il  faut  purger  par  en  haut.  {Affect.^  15.) 

18.  Les  douleurs  [qui  réclament  une  purgation],  si  elles  siègent  au- 
dessus  du  diaphragme,  indiquent  qu'il  faut  purger  par  en  haut;  si  elles 
siègent  au-dessous,  qu'il  faut  purger  par  en  bas  (9).  (Affect.,  16.) 

19.  Ceux  qui  pendant  Faction  des  médicaments  purgatifs  ne  sont 
point  altérés,  ne  cessent  pas  d'être  purgés  avant  que  la  soif  arrive. 

20.  Chez  ceux  qui  sont  sans  fièvre,  s'il  survient  des  tranchées,  de  la 
pesanteur  aux  genoux,  des  douleurs  aux  lombes,  c'est  un  signe  qu'il 
faut  évacuer  par  en  bas.  (Des  malad.  II,  40,  med.) 

21.  Les  déjections  noires,  semblables  à  du  sang  noir,  qui  viennent 
[depuis  longtemps]  spontanément,  avec  ou  sans  fièvre,  sont  très* 
mauvaises.  Plus  les  couleurs  sont  mauvaises,  plus  les  selles  sontper- 
nicieuses.  Quand  il  en  est  ainsi  par  l'effet  d*un  purgatif,  c'est  meil- 
leur. Alors,  quelque  variété  de  couleurs  qu'elles  présentent,  elles  ne 
^Dt  pas  funestes. 

22.  Toutes  les  maladies  dans  lesquelles  il  y  a  au  début  un  flux  de 
bile  noire  par  en  haut  ouparen  bas,  c'est  un  signe  mortel.  {Coaq.  68). 

23.  Ceux  qui ,  épuisés  par  une  maladie  aiguë  ou  chronique ,  par 
une  plaie,  ou  par  toute  autre  cause ,  ont  un  flux  de  bile  noire  ou  de 
matières  semblables  à  du  sang  noir,  meurent  le  lendemain. 

24.  Si  la  dyssenterie  tire  son  origine  de  la  bile  noire,  c'est  un  cas 
mortel. 

25.  Rendre  du  ^ang  par  en  taut,  quelque  apparence  qu'il  ait^  c'est 
mauvais  ;  mais  par  en  bas ,  c'est  bon  (10)» 

26.  Quand  on  est  pris  de  dyssenterie^  rendre  des  matières  sem- 
blables h  des  lambeaux  de  chair  (1 1),  est  un  signe  de  mort. 
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27.  Chez  ceux  qui  dans  les  fièvres  ont  d'abondantes  hémorragies, 
de  quelque  partie  que  ce  soit,  le  ventre  se  relâche  pendant  la  conn- 
lescence.  ÇProrrh.  1S3  ;  Coaq.  153,  332.) 

28.  La  surdité  survenant  chez  ceux  qui  ont  des  d^eclions  bilieu- 
ses les  fait  cesser;  et  chez  ceux  qui  ont  delà  surdité,  s'il  survient  des 
déjections  bilieuses,  elle  la  font  cesser.  (Aph.  IV,  00;  Coaq.  SiO, 
627.) 

29.  Dans  les  fièvres,  quand  des  frisdons  se  manifestent  au  sixième 
jour,  là  crise  est  difGcile.  (Coaq.  15.) 

30.  Chez  ceux  qui  ont  des  paroxysmes,  quelle  que  soit  l'heure  à  la- 
quelle ils  ont  cessé,  si  ces  paroxysmes  reviennent  le  lendemain  à li 
même  heure,  la  crise  est  difficile  (12). 

31.  Chez  ceux  qui  éprouvent  un  sentiment  de  lassitude  dans  les 
fièvres,  il  se  forme  des  dépôts  (13),  principalement  sur  les  articula- 
tions et  près  des  mâchoires.  {Épid.  VI,  7,  7;  Hum.  7,  iniL) 

32.  Mais  chez  ceux  qui  relèvent  d*une  maladie,  sllya  quelqllepa^ 
tie  souffrante  (14),  c'est  là  que  se  forment  les  dépôts.  (Hum,  7, 
in  fine.) 

33.  Également ,  si  quelque  partie  est  le  siège  de  souffrances  avant 
la  maladie,  c*est  là  que  se  fixe  le  mal  (15).  {Hum.  7,  in  fine.) 

34.  Chez  un  individu  pris  de  fièvre,  s*il  survient  de  lasuifoci- 
tion  sans  qu'il  y  ait  de  tumeur  au  pharynx,  le  cas  est  mortel. 
{Coaq.  277.) 

35.  Chez  un  individu  pris  de  fièvre ,  si  le  cou  se  tourne  subite- 
ment et  si  la  déglutition  est  très-difficile,  sans  qu'il  y  ait  de  tumeur 
[au  cou]  (16j,  le  cas  est  mortel.  {Aph.  Vil,  61  ;  Coaq.  278.) 

36.  Chez  les  fébricitants,  les  sueurs  sont  bonnes  si  elles  commen- 
cent au  troisième,  au  cinquième,  au  septième ,  au  neuvième,  au  on* 
zicme,  au  quatorzième,  au  dix-septième,  au  vingt  et  unième,  au 
vingt-septième,  au  trente  et  unième,  au  trente-quatrième  jour,  car 
ces  sueurs  jugent  les  maladies.  Celles  qui  n*arriventpas ainsi  présagent 
des  souffrances,  la  longueur  de  la  maladie  et  des  rechutes (17). 

37.  Des  sueurs  froides  présagent,  dans  une  fièvre  algue,  la  mort; 
mais  dans  une  fièvre  moins  intense^  la  longueur  de  la  maladie. 
(  Coaq.^  562;  Des  malad.  Il,  40.) 

38.  Le  siège  de  la  sueur  indique  celui  de  la  maladie. 

39.  Là  où  se  fait  sentir  la  chaleur  ou  le  froid,  là  est  le  siège  deb 
maladie. 

40.  Quand  11  survient  dans  tout  le  corps  des  changements ,  soit 


qu'il  se  refroidisse  et  reSevienfie  ensuite  cbaud,  soU  qu'il  présent^ 
tantôt  une  couleur,  tantôt  une  autre,  c'est  une  preuve  que  la  maladie 
sera  longue.  (Aph.  VII,  62;  Coaq.  155.) 

41.  Des  «ueurs  abondantes  arrivant  pendant  le  sommeil,  sans 
quelque  cause  apparente ,  indiquent  que  Iç  corps  a  usé  <le  trop 
d'aliments.  Mais  si  cela  arrive  quand  on  n'a  pas  pris  de  nourriture, 
c'est  une  preuve  qu'on  a  besoin  d'être  évacué  (1^).  {Aph.  Il,  8.) 

4S.  Des  sueurs  abondantes,  froides  ou  chaudes  et  conlinuelles,^  an- 
noncent, si  elfes  sont  froides,  une  longue  maladie;  si  elles  sont 
chaudes,  une  maladie  de  moindre  durée,  (Des  malad.^  I,  25.) 

43«  Les  fièvres  ttins  kitermissipn  (19)  et  qui  redoublent  d'inten- 
sité de  trois  en  trois  jours,  sontlrès^dangereuses;  mais  si  elles  ont 
des  inlermissions ,  de  quelque  façon  que  ce  S6it,  elles  ne  présfcût^nt 
point  de  danger.  (^pA.  yil^6i;.€oaq.  116,  117.) 

44.  Chez  ceut  qui  ont  des  fièvres  de  long  cours ,  il  survient  des 
tumeurs  ou  des  abcès  aux  articulations  (20).  (ApL  VII,  65;  Caaq. 
118.) 

45.  Ceux  qui,  à  la  suite  des  fièvres,  ont  des  tumeurs  ou  des 
douleurs  aux  articulations,  prennent  trop  d'aliments.  {Aph.  YFI,  66.) 

46.  Si  un  frisson  revient  plusieurs  fois  dans  une  fièvre  qu(  n'a  pas 
d'intermissions,  chez  un  malade  déjà  aflaibli,  c'est  mortel.  {Coaq.  9.) 

47.  Dans  les  fièvres  qui  n'ont  pas  d'intermissions ,  les  crachats 
livides,  les  sanguinolents,  les  félidés  et  les  bilieux  sont  tous  mauvais  ; 
mais,  quand  ils  sortent  bien,  c'est  avantageux;  il  en  est  de  môme 
des  déjections  alvines  et  des  urines.  S'il  ne  se  fait  par  ces  voies  au- 
cune évacuation  convenable,  c'est  un  mauvais  signe  (21).  {Aph.yU^ 
71;  Coaq.  242.) 

iS.  Dans  les  fièvres  qui  n'ont  pas  d'intermissions,  si  l'extérieur 
est  froid,  l'intérieur  brûlant,  et  s'il  y  a  de  la  soif,  le  cas  est  mortef. 
{ApLyil,74\Coaq.US.) 

49.  Dans  une  fièvre  qui  n'a  pas  d'intermissîon ,  si  la  lèvre,  le  sour- 
cil, l'œil,  la  narine  se  dévient;  si  le  malade,  déjà  affaibli,  ne  voit 
plus,  n'entend  plus  ,'qael  que  soîtceluide  ces  signes  qui  apparaisse, 
la  mort  est  proche  (22).  {Apli.  VII,  75  ;  Coaq.  72.) 

50.  Lorsque,  dans  une  fièvre  qui  n'a  pas  d'intermissions,  il  survient 
de  la  dyspnée  et  du  délire,  c'est  mortel. 

51.  Dans  les  fièvres,  les  apostkèmes  qui  ne  se  dissipent  pas  aux  pre- 
mières crises,  annoncent  la  longueur  de  la  maladie. 

52.  Dans  les  fièvres  ou  dans  les  autres  maladies ,  quand  on  pleure 
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avee  motif,  cela  n'a  rien  d'inquiétant;  inâis  quand  on  pleufe  nnt 
motif,  c*est un  signe  plus  inquiétant  (23).  (i^pi'â.  IV,  46;  VI,  1, 13;  8,8.) 

53.  Lorsque  dans  une  fièvre  il  se  dépose  sur  les  dents  une  madère 
gluante,  la  fièvre  devient  plus  intense.  (Cf.  Épi4^  IV,  46,.  fine.) 

54.  Quand  une  toux  sèche  [intermittente]  et  peu  irritante  se 
prolonge  dans  les  fièvres  causales^  les  malades  n'ont  pas  beaucoup  de 
soif.  (JS^piAVI,2,  11.) 

55.  Les  fièvres  qui  viennent  à  la  suite  des  bubons ,  sont  toutes 
mauvaises,  excepté  les  fièvres  éphémères  (24).  (Épid.  11,3,  5; 
voy.  Coaq.,  73.) 

5â.  Chez  un  fèbricitant,  quand  il  survient  de  la  sueur  sans  que  b 
fièvre  s'apaise, c'est  mauvais;  car  la  maladie  se  prolonge,  et  c'est  an 
signe  d'humidité  surabondante  (25). 

57.  La  fièvre  survenant  chez  un  individu  en  proie  à  un  spasme  oa 
au  tétanos,  résout  la  maladie  (26).  (Coag.  354>  Lieux  dans  rhom.29,) 

58.  Chez  un  individu  pris  de  caiMti5,  Tinvasion  ^'un  frisson  en  est 
U  solution.  [Coag:  135.)  (Cf.  Épid.  VI,  2,  9.) 

59.  La  fièvre  tierce  régulière  se  juge  en  sept  périodes  au  plus  tard. 
^Coag.  148.) 

60.  Chez  les  fcbricitants  qui  ont  de  la  surdité^  une  hémorragie  da 
nez  ou  des  perturbations  du  ventre  résolvent  la  maladie.  {Aph.  IT, 
28  ;  Coag.  210;  voy..  aussi  Coag.  627.) 

61.  Chez  un  fébricitant ,  si  ce  n'est  pas  dans  les  jours  criti- 
ques (27)  que  la  fièvre  s'en  va,  elle  a  coutume  de  récidiver.  {Coaj, 
148.) 

62.  Lorsque  dans  une  fièvre  on  devient  ictériquç  avant  le  septième 
jour,  c'est  mauvais  (Coag.  121,  mtï.),  [à  moins  qu'il  n'y  ait  des  dé- 
jections alvines  liquides]  (28). 

63.  Quand  le  frisson  vient  chaque  jourdans  le$  fièvres,  chaque  jour 
aussi  elles  se  résolvent. 

64.  Lorsque  dans  les  fièvres  on  devient  ictérique  le  septième ,  le 
neuvième,  [le  onzième],  ou  le  quatorzième  jour,  c'est  un  bon  si- 
gne,.quaQd  l'hypocondre  droit  n'est  pas  dur  ;  sinon,  cela  est  mauvais 
(29).  {Coag.  118.) 

05.  Dans  les  fièvres  [aiguës],  une  chaleur  brûlante  au^  ventre  et  da 
cardiogmc  sont  mauvais. 

66.  Dans  les  fièvres  aiguës ,  les  spasmes  et  les  fortes  douleurs  aux 
viscères  [abdominaux]  sont  mauvais. 


APHORMUES,  SECT.  lY.  953 

67.  Dans  lés  fièvres,  les  (hiyears  (M)  ou  les  spssmes  pendant  le 
sommeil  sont  mauvais. 

68.  Dans  les  fièvres»  la  respiration  qui  s'arrête  et  se  brbe,  est  mau- 
vaise, car  elle  indique  un  spasme. 

69.  Chez  les  individus  qui  ne  sont  pas  sans  fièvre ,  des  urines  d*a- 
bord  épaisses, grumeuses  (31), peu  copieuses,  devenant  ensuite  abon- 
dantes et  plus  ténues ,  soulagent.  Gela  arrive  surtout  quand  elles 
déposent  dès  le  commencement  de  la  maladie,  ou  bientdt  après. 
(Coaq.  $97.) 

70.  Chez  les  fébricitants,  des  urines  troubles  et  semblables  à  celle 
des  botes  de  somme  (jumenteuses)  indiquent  qu'il  y  a  ou  qu'il  y  aura 
céphalalgie  (32).  ((haq.  583,  init.  ) 

71.  Chez  ceux  dont  la  maladie  doit  se  juger  [pour  leur  guérison  ]  le 
septième  jour,  Turine  présente,  au  quatrième,  un  nuage  rouge;  et  les 
autres  [excrétions  critiques]  sont  comme  il  convient  (33).  (Coaq.  ô7d, 
m^n«;voy.  aussi  Coaq.  149.) 

72.  Chez  tous  les  malades,  les  urines  à  la  fois  transparentes  et 
blanches  {incolores)  sont  funestes  :  elles  s'observent  surtout  chez  lei 
phrénétiques  (34).  {Coaq. 579,  inmed.) 

73.  Chez  tous  ceux  dont  les  hypocondres  météorisés  sont  par- 
courus par  des  borborygmes ,  s'il  survient  une  douleur  aux  lombes, 
le  ventre  s'humecte,  à  moins  qu'il  ne  se  fasse  une  éruption  de  vents 
ou  une  abondante  évacuation  d'urines.  Ces  choses  arrivent  dans  les 
fièvres(35).  (Coûg^.  291.) 

74.  Quand  il  y  a  lieu  d'attendre  un  dépôt  sur  les  articulations ,  un 
flux  d urines  abondantes,  très- épaisses  et  blanches,  telles  qu'on 
commence  à  les  rendre  le  quatrième  jour  dans  certaines  fièvres,  avec 
sentiment  de  lassitude,  détourne  ce  dépôt.  Si  de  plus  il  survient  une 
hémorragie  du  nez,  la  solution  arrive  aussi  lrès-promptemcnt(36}(J7!<- 
^neurs,  20,  in  fine;  Épid.  VI,  4, 2.  Voy.  aussi  Aph.  IV,  31.) 

75.  Rendre  avec  les  urines  du  sang  et  du  pus,  indique  l'ulcération 
des  reins  ou  de  la  vessie  (37). 

76.  Chez  cenx  qui  rendent  avec  des  urines  épaisses  de  petits  mor- 
ceaux jde  chair  comme  des  cheveux  (38),  ces  matières  sont  fournis 
par  les  reins.  {De  la  nat.  de  r homme,  14.) 

^.  Chez  ceux  qui  rendent  avec  des  urines  épaisses  des  matières 
furruracées,  M  existe  une  affection  psorique  de  la  vessie  (39).  (  De  la 
^^t'deVhomme^  14.) 

78.  L'apparition  spontanée  (40)  du  sang  dans  les  urines  indique 


854  BIPPOCRATE. 

la  rupture  do  quelque  petit  Taisseàu  des  reins,  (ik  lu  wU.  de 

l'homme^  14). 

79.  Chez  ceux  dont  les  urines  déposent  des  matières  sabloiueuses, 
la  vessie  contient  des  pierres  (41).  (Aff'.  itit.  ,  14.) 

80.  Si  les  urines  contiennent  du  sang  et  des  grumeaux ,  s'il  y  a 
de  la  ^rangurie,  et  s'il  survient  des  douleurs  au  périnée,  à  Thypo- 
gastre  et  au  pubis,  c'est  un  signe  que  la  vessie  et  ses  dépendances 
(42)  sont  malades.  (VII,  39.) 

81.  Si  on  rend  avec  les  urines  du  sang,  du  pus,  et  (43)  des  matiè- 
res furfuracécs,  et  si  elles  ont  une  odeur  fétide,  c'est  une  preuveque 
la  vessie  est  ulcérée. 

82.  Quand  des  abcès  se  forment  dans  l'urètre,  s'ils  suppurent  et  se 
rompent,  c'est  la  solution  [de  rischnrie](44).(^/>A.  VII,  57;  CoaqA'/V 

83.  D'abondantes  évacuations  d'urine  pendant  la  nuit  annonceni 
une  selle  petite. 

SECTION  V. 

1 .  Un  spasme  après  Tellébore  est  mortel.  (Coaq.  567.) 

2.  Un  spasme  survenant  à  la  suite  d'une  blessure  (1)  est  mortel. 
(Coag.  355,  506.) 

3.  A  la  suite  d'un  flux  de  sang  (2)  abondant ,  un  spasmô  ou  le  ho- 
quet sont  mauvais.  {Coaq,  338.) 

4.  À  la  suite  d'une  superpurgation ,  un  spasme  ou  le  hoquet  sont 
mauvais.  {Coaq.  565.) 

5.  Si  un  homme  ivre  est  pris  subitement  d'aphonie  et  de  spasmes, 
îl  meurt,  à  moins  qu'il  ne  survienne  un  accès  de  fièvre  ou  qu'il  ne 
recouvre  la  parole  en  arrivant  à  l'époque  à  laquelle  les  vapeurs  du 
vin  se  dissipent  (3).  {Des  mal,  III,  8.) 

6.  Ceux  qui  sont  pris  de  tétanos ,  ^meurent  en  quatre  jours;  s'ils 
passent  ce  terme,  ils  guérissent. 

6  bis.  Une  fièvre  aigué  survenant  chez  un  individu  pris  de  spasme 
et  de  tétanos,  résout  la  maladie  (4)»  (Voy.  IV,  57.) 

7.  Quand  l'épilepsie  se  manifeste  avant  la  puberté,  on  peut  en  être 
délivré;  quand  elle  vient  à  vingt-cinq  ans  [et  au  delà] ,  elle  dure  [or- 
dinairement] (5)  jusqu'à  la  mort. 

8.  Les  pleurétiques  qui  ne  sont  pas  purgés  (6)  en  quatorze  jours, 
devienûent  empyématiques.( Coa^.  396.) 

9.  La  phthisie  se  déclare  surtout  depuis  l'âge  de  dix-huit  jusqu'à 
celui  de  trente-cinq  ans.  (VU,  88  ;  Ceaq.  439.) 
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10.  Quand  resquinancle  disparaît ,  elle  se  porte  sur  le  poumon,  et 
les  malades  meurent  en  sept  Jours  ;  s'ils  passent  ce  terme,  ils  devien«^ 
nent  cmpyématiques  (7), 

1 1 .  Chez  eaux  qui  sont  en  proie  à  la  pbthisie,  si  les  crachats  qu'ils 
rejettent  en  toussant  (8)  répandent  une  odeur  fétide  quand  on  les 
met  sur  des  charbons  ardents,  et  si  les  <;heveux  tombent,  c'est  mor^ 
tel.  [Coaq.  434.) 

12.  Les  phthisiques  chez  lesquels  les  cheveux  tombent ,  meurent 
la  diarrhée  survenant  (9).  [Coaq.  436.) 

13.  Ceux  qui  rejettent  en  crachant  (10)  du  sang  écumeux ,  le  re* 
jettent  du  poumon.  (Coaq.  433,  init.) 

14.  Quand  la  diarrhée  survient  chez  un  individu  pris  de  phthisie, 
c'est  mortel.  {Coaq.  436.) 

15.  Si  ceux  qui  deviennent  émpyématiques  à  la  suite  d'une  pleu- 
résie, sont  purgés  en  quarante  jours  à  dater  de  celui  où  la  rupture 
de  Tempyëme  a  eu  lieu,  ils  sont  délivrés;  sinon ,  ils  tombent  dans-la 
phthisie.  (Coaq.  389,  404.) 

16.  Lé  chaud  produit  les  effets  suivants  sur  ceux  qui  en  usent  trop 
souvent:  il  relâche  les  chairs,  affaiblit  les  nerfs,  engourdit  l'esprit, 
provoque  des  hémorragies  et  des  lipothymies  t  ces  accidents  vont  jus- 
qu'à la  mort.  (11 J. 

17.  Le  froid  [cause]  des  spasmes,  le  tétanos,  des  lividités  {qan^ 
grène?)^  des  frissons  fébriles. 

18.  Le  froid  est  l'ennemi  des  os,  des  dents,  des  nerfs,  dePencéphale, 
de  la  moelle  épinière;  le  chaud  leur  est  favorable. 

19.  Réchauffez  les  parties  refroidies,  excepté  celles  qui  sont  lesiége 
d'une  hémorragie,  où  qui  vont  le  devenir  (12). 

20.  Le  froid  est  mordant  pour  les  plaies  ;  il  durcit  la  peau  envi- 
ronnante, produit  dès  douleurs  qui  arrêtent  la  suppuration;  cause 
des  taches  noires  {ganyrène?) ,  des  frissons  fébriles ,  des  spasmes  et  le 
tétanos.- 

21. 11  arrive  cependant  quelquefois  que  dans  le  tétanos  surveiiu 
sans  plaie  chez  un  jeune  homme  robuste,  au  milieu  de  l'été,  une 
abondante  affusion  d'eau  froide  rappelle  la  chaleur  ;  or ,  la  chaleur 
combat  le  tétanos.  (Cf.  Des  malad,  111,  13.) 

22.  Le  chaud  favorise  la  suppuration ,  mais  non  dans  toutes  les 
plaies  ;  [quand  il  produit  cet  etfet]  c'est  un  grand  signe  de  salut.  H 
ramollit  et  amincit  la  peau  ,  calme  la  douleur,  les  frissons ,  les  spas- 
mes et  le  tétano?  ;  il  dissipe  les  accidents  dû  côté  de  la  lôte  et  la  pe- 
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santeur  de  cette  partie  (13);  il  est  très^utile  dans  les  fractures  des 
os,  il  Test  surtout  pour  les  os  qui  sont  mis  à  nu,  notamment  pour  les 
os  de  la  tête  qui  présentent  des  plaies;  [il  convient]  pour  toutes  les 
parties  que  le  froid  mortifie  ou  fait  ulcérer  et  pour  les  herpès  ron- 
geants ;  il  est  bon  pour  les  maladies  de  l'anus ,  des  organes  génitaux, 
de  la  matrice,  de  la  vessie.  Dans  tous  ces  cas ,  le  chaud  est  favorable 
et  facilite  la  crise  ;  au  contraire ,  le  froid  est  nuisible  et  éteint  la  vie. 

23.  Il  faut  appliquer  le  froid  dans  les  circonstances  suivantes: 
quand  une  hémorragie  [a  lieu,  ou]  va  avoir  lieu  (14),  non  sur  le  siège 
même  de  Thémorragie,  mais  au  voisinage;  sur  les  phlegmons  on  sur 
les  inflammations  dont  la  couleur  tourne  au  rouge  par  le  réceot  af- 
flux du  sang,  attendu  que  le  froid  noircit  les  inflammations  ancien- 
nes ;  sur  les  érysipèles  non  ulcérés ,  car  il  est  nuisible  à  ceux  qui 
le  sont.  (Pour  les  aph.  19,  22  et  23,  cf.  Usage  des  liq.y  6.) 

24.  Les  choses  froides,  telles  que  la  neige  et  la  glace,  sont  ennemies 
de  la  poitrine;  elles  provoquent  la  toux,  les  hémorragies  et  les  a- 
tarriies.  (Épid.  VI,  3,  6.) 

25.  Une  abondante  affusion  d'eau  froide  amende  et  diminue  le  plas 
ordinairement  les  tumeurs  et  les  douleurs  sans  plaie  aux  articulatîoost 
h  goutte,  les  ruptures  ;  elle  dissipe  aussi  la  douleur,  car  un  léger  en- 
gourdissement dissipe  la  douleur.  {Usage  des  liq, ,  6.) 

26.  L'eau  qui  s'écbauSe  rapidement  et  qui  se  refroidit  de  même  est 
très-légère.  [Épid,  II,  2,  11,) 

27.  Quand  on  a  envie  de  boire  pendant  la  nuit»  et  que  cela  tient  ï 
une  grande  soif,  si  on  s'endort  [après  avoir  bu] ,  c'est  un  bon  signe. 
[Épid.  VI,  4,  18.) 

28.  Les  fumigations  aromatiques  fontapparattre  les  menstrues.  Elles 
seraient  très-souvent  utiles  dans  d'autres  circonstances  si  elles  nepro- 
duisaient  pas  des  pesanteurs  de  tête. 

29.  Administrez  un  médicament  purgatif  aux  femmes  enceintes, 
s'il  y  a  orgasme,  du  quatrième  au  septième  mois;  mais  soyez  plus  ré- 
servé après  ce  terme.  II  faut  ménager  les  petits  fœtus  et  ceux  qui 
sont  âgés  de  plus  de  sept  mois  (15).  {Aph.  IV,  1.) 

30.  Il  est  mortel  pour  une  femme  enceinte  d'être  prise  de  quelque 
maladie  aiguë.  (Cf.  Des  maL  1 ,  3.) 

31.  Saigner  une  femme  enceinte  la  fait  avorter,  surtout  si  le  fotus 
est  très-développé. 

32.  Chez  une  femme  qui  vomit  du  sang,  T^ruption  des  menstrues 
fait  cesser  ce  vomissement. 
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33.  Une  hémorragie  du  nez ,  chez  une  femme  dont  les  menstrues 
ne  viennent  pas,  est  une  bonne  circonstance. 

34.  Une  femme  enceinte ,  dont  le  ventre  se  relâche  abondamment, 
court  risque  d'avorter. 

35.  Chez  une  femme  en  proie  à  des  accès  hystériques  (16),  ou  au 
milieu  d'un  accouchement  laborieux,  un  étemument  est  avantageux. 

36.  Chez  une  femme,  les  menstrues  qui  n'ont  pas  de  couleur  dé^ 
terminée  (17) ,  et  qui  ne  reviennent  pas  toujours  à  la  même  époque 
et  avec  la  môme  apparence  [que  dans  Tétat  de  santé],  indiquent  qu'il 
faut  purger. 

37.  Une  femme  enceinte  dont  les  seins  s'affaissent  subitement , 
avorte.  {Épid.  II,  1,  6,  fine.  Mal.  des  femmes^  1,  27.) 

38.  Chez  une  femme  enceinte  de  deux  jumeaux,  si  l'une  des  deux 
mamelles  s'affaisse,  elle  avorte  de  l'un  ou  l'autre  fœtus,  du  garçon  si 
c'est  la  droite,  de  la  fille  si  c'est  la  gauche. 

39.  Quand  une  femme  qui  n'est  ni  enceinte  ni  nouvellement  accou- 
chée, a  du  lait,  ses  règles  se  sont  supprimées. 

40.  Chez  une  femme,  un  afflux  de  sang  vers  les  mamelles  présage 
la  manie  (18).  {Épid.  U,  6,  32.) 

41.  Voulez-vous  savoir  si  une  femme  a  conçu?  lorsqu'elle  est  sur 
le  point  d  aller  dormir,  faites-lui  boire  de  l'hydromel,  pourvu  qu'elle 
n'ait  pas  pris  le  repas  du  soir  (19);  si  elle  ressent  des  tranchées, 
elle  est  enceinte  ;  si  elle  n'en  éprouve  pas,  elle  n'a  point  conçu.  (  Voy. 
Des  femmes  stériles^  214.) 

42.  Une  femme  a  bonne  couleur  si  elle  est  enceinte  d'un  garçon  ; 
si  c'est  d'une  tille,  elle  a  mauvaise  couleur. 

43.  Si  un  érysipèle  (  inflammation)  survient  à  la  malriee  chez  une 
femme  enceinte,  le  cas  est  mortel.  (Cf.  Des  mal, ,  3  ;  Nat.  de  la  /*.  12.) 

44.  Le&  femmes  extraordinairement  maigres  qui  deviennent  encein- 
tes avortent  [avant  deux  mois]  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  engraissé(20). 
{Des  femmes  stér.,  238  ;  Nat.  de  la  femme^  19.) 

45.  Chez  les  femmes  qui,  ayant  un  embonpoint  modéré,  avortent 
à  deux  ou  trois  mois  sans  cause  apparente,  les  cotylédons  (21)  de  la 
matrice  sont  pleins  de  mucosités;  ils  ne  peuvent  résister  au  poids  du 
fœtus  et  se  rompent.  {Nat.  de  lafemme^  17.) 

46.  Chez  les  femmes  extraordinairement  grasses,  qui  ne  con- 
çoivent pas,  l'épiploon  (22)  comprime  l'orifice  [interne]  de  la  matrice, 
et  elles  n'enfantent  point  avant  d'avoir  maigri.  (  Des  femmes  séer.y 
229  ;  Nat.  de  la  femme,  20). 
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47.  Si  la  matrice  inclinée  sur  Tischion  suppure,  elle  a  nécessûre- 
ment  besoin  d*étre  pansée  avec  des  mèches  de  charpie  (23). 

48.  Les  fœtus  mâles  sont  surtout  adroite,  les  femelles  à  gauche. 

49.  Pour  faire  sortir  l'arrière-faix,  donnez  un  sternutatoire  et  coia- 
primez  la  bouche  et  les  narines. 

50.  Si  vous  voulez  arrêter  les  règles  d*une  femme ,  appliquez  sar 
les  seins  une  ventouse  aussi  grande  que  possible  (24).(£pi</.ll,  6, 16. 

ôt.  Chez  les  femmes  enceintes ,  l'oriKce  de  Tulérus  est  fermé. 

52.  Chez  une  femme  enceinte ,  si  beaucoup  de  lait  coule  par  la 
mamelles,  c'est  une  preuve  que  le  fœtus  est  faible;  mais  si  les  ma- 
melles sont  fermes ,  c'est  une  preuve  que  le  fœtus  est  bien  portant 
(ÉpidAie.lS.) 

53.  Quand  une  femme  est  sur  le  point  d'avorter ,  ses  inamellei 
s'affaissenL  Mais  si  elles  reprennent  leur  fermeté,  il  y  aura  de  la  dou- 
leur soit  aux  mamelles,  soit  aux  ischions,  soit  aux  yeux,  soitaux  ge« 
notix,  et  Tavortement  n'aura  pas  Heu  (25). 

54.  Chez  les  femmes  dont  Torifice  de  la  matrice  est  dur,  cet  orifice 
est  nécessairement  fermé  (26). 

55.  Les  fem[nf  s  enceintes  qui  sont  prises  de  fièvre  et  qui  devietH 
nent  brûlantes  (27),  sans  cause  apparente,  ont  un  accouchemeol la- 
borieux et  dangereux,  ou  elles  courent  risque  d'avorter. 

56.  A  la  suite  d'une  perte j  un  spasme  ou  (28)  la  lipothymie  ^  sont 
des  mauvais  signes. 

57.  Quand  les  règles  sont  trop  abondantes,  il  en  résolle  des  ma* 
ladies;  si  elles  ne  coulent  pas,  les  maladies  [qui  sont  la  suite  de  celte 
suppression]  proviennent  de  l'utérus  (29). 

58.  A  iâ  suite  de  l'inflammation  du  rectum  ou  de  l'utérus  et  de  la 
suppuration  des  reins,  arrive  la  strangurie  (30). — [k  la  suite  de  Hd- 
flammalion  du  foie,  arrive  le  hoquet.  [Âph.  Vli,  17.) 

59.  Quand  une  femme  n'a  pas  conçu,  et  que  vous  voulez  savoir  si 
elle  peut  devenir  féconde,  enveloppez-U  d'un  manteau  et  faites-loi 
des  fumigations  par  en  bas.  Si  fodeur  vous  parait  arriver  à  trarers 
son  corps  jusqu'à  ses  narines  et  à  sa  bouche,  sachez  que  ce  n'est  pas 
d'elle  que  dépend  la  stérilité  (31).  {f,  s(ér.,^i4  ;  mt.  de  hf.,  96,99.) 

60.  Si  les  menstrues  apparaissent  [en  abondance]  (32)  chez  tine 
femme  enceinte,  il  est  impossible  que  le  fœtus  se  porte  bien. 

61.  Chez  une  femme,  si  les  menstrues  manquent  sans  qu'il  sur* 
vienne  ni  frisson  ni  fièvre)  et  si  elle  éprouve  des  nausées,  jugez  qu'elle 
est  enceinte. 
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62^  Les  femmes  qui  onf  h  matrice  froide  et  dense  n'engendrent 
p9s;  celles  qui  ont  la  matrice  très-humide  n'engendrent  pas*  non 
plus,  car  la  semence  s*y  éteint;  il  en  est  de  mèitie-de  celles  qui  l'ont 
sèche  et  ardente,  parce  que  la  semence  y  dépérît  faute  d'aliment.  Les 
femmes  dont  la  matrice  offre  un  mélange  exact  de  ces  qualités  sont 
aptes  II  concevoir  (33).  fCf.  Mal.  des^fèmm:^  11;  181) 

63.  Ort  observe  quelque  chose  d'analogue  chez  les  hommes  :  en 
effet,  ou  le  pneuma  à  cause  de  la  trop  grande  raréfaction  du  ^orps 
s'échappe  au  dehors  au  lieu  de  projeter  la  semence;  ou  ce  liquide 
ne  peut  sortir  à  cause  de  la  trop  grande  densité  [du  corps]  ;  ou  la  se- 
mence ne  peut,  à  cause  de  la  trop  grande  froideur  [du  corps] ,  s'é- 
chauffer de  manière  à  s'amasser  dans  ses  réservoirs;  ou  la  même 
chose  arrive  (c.-à-d.  le  sperme  m  s'amasse  pas)  à  cause  de  la  trop 
grande  chaleur  [du  cofps]. 

64.  Donner  du  lait  à  ceux  qui  ont  de  la  céphalalgie,  c'est  niauvais. 
Il  est  également  mauvais  [d'en  donner]  aux  fébricitants,  à  ceuK  dont 
les  hypocondres  météorisés  sont  parcourus  par  des  borborygmes ,  à 
ceux  qui  sont  altérés ,  à  ceux  qui  dans  une  fièvre  aiguô  eut  des  éva<* 
cuations  alvines  hjlieuses,  et  à  ceux  qui  rendent  beaucoup  de  sartg 
par  les  selles.  11  convient  au  contraire  aux  phthisiques  quand  iU.  n'ont 
pas  uuQ  fièvre  trop  violente;  il  est  également  bon  d'en  donner  dans 
les  fièvres  lentes  et  de  longue  durée ,  pourvu  qu'il  n'y'ait  aucun  des 
àgnes  qui  viennent  d'être  mentionnés,  et  quand  la  consomption  est 
extraordinaire  (34).  Cf.  MaL  des  femmes  y  I,  63. 

6!f.  Ceux  dont  les  plaies  sont  accompagnées  de  gonflemeut,  n'ont 
ordinairement  ni  spasmes  ni  délire  violent.  Mais  sila  tuméfaction 
disparait  brusquement,  les  spasmes  et  le  tétanos  arrivent ,  quand  la 
plaie  est  par  derrière;  quand  elle  est  par  devant,  il  survient  un  dé- 
lire violent,  ou  des  douleurs  aiguës  au  cdlé^  ou  desempyèmes^  où 
ladyssénterie,  si  le  gonflement*  était  très- rouge ( 3 5)<(^^f)c/.  II,  3, 18.) 

66.  Si  cbns  les  blessures  étendues  et  graves  il  ne  survient  point  de 
tuméfaction,  c'est  un  très-mauvais  signe  (36).  (Épid.  Il,  3,  18.) 

67.  Les  tumeurs  molles  (c'est-à-dire  arrivées  à  caciion)  sont  avan- 
tageuses; lescrues  (c-à-d.  rénittentes)u>nimms9ises.(Épid,U,2^  18.) 

68.  Chez  un  individu  qui  a  des  douleurs  à  Tocciput,  Touverlure  de 
la  veine  droite  qui  est  au  front  (veine  préparate)  procure  du  soula- 
gemetit.  {Épid.  VI,  %  13;) 

69.  Chez  les  femmes,  les  frissons  commeneeni  ordinairement  par 
les  lombes ,  et  montent  le  long  du  dos  jusqu'à  h  télé.  ÇAxet,  les 
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hommes ,  ils  commençait  aussi  plutôt  par  la  partie  postérieuie  que 
par  la  partie  antérieure  du  corps,  par  exemple ,  par  les  coudes  et  les 
cuisses.  Les  hommes  ont  aussi  la  peau  rare,  les  poils  en  soat  b 
preuve  (37).  (Épid.  Il,  3,  16;  VI,  3,11  ;  cf.  Lieux  d.  l'iumune,  10.) 

70.  Ceux  qui  sont  pris  de  fièvre  quarte  ne  sont  pas  ordinairemeot 
en  proie  aux  spasmes;  et  si  on  est  d*abord  en  proie  à  des  spasmes, 
et  que  ia  fièvre  quarte  survienne  ensuite,  elle  les  Sût  cesser. 
{Épid,  YI ,  6,  5.) 

71.  Ceux  qui  ont  la  peau  tendue,  sèche  et  dure,  meurent  sans  suer. 
Ceux  qui  Tont  lâche  et  rare,  meurent  avec  des  sueurs.  {Épid.  VI,6,d.j 

72«  Les  ictériques  n*ont  pas  ordinairement  de  flatuosités. 

SECTION  VI. 

1  •  Dans  les  lienteries  chroniques,  des  éructations  acides ,  quand  il 
n'en  existait  pas  au  début,  sont  un  bon  signe.  {Épid.  il,  2,  21.) 

2.  Ceux  dont  les  narines  sont  naturellement  très-bumîdes  et  le 
sperme  fort  aqueux,  tn^nent  une  vie  maladive  ;  ceux  qui  se  troureDl 
daos  le  cas  contraire  se  portent  mieux  (l).  {Épid.  VI,  6, 8.) 

3.  Dans  les  dyssenteries  de  long  cours ,  du  dégoût  est  un  mauvais 
signe;  quand.il  est  accompagné  de  fièvre,  c'est  un  plus  mauvais si- 
gae,  {Épid.yi,  8,  1.) 

4.  Les  ulcères  autour  desquels  le  poil  tombe  (2)  sont  de  maa- 
vâise  nature,  (^jptdf.  VI,  8,  2.) 

5.  Dans  les  douleurs  de  côté,  de  poitrine  ou  de  toute  autre  partie, 
il  importe  de  noter  si  elles  diffèrent  beaucoup  [suivant  les  heures]  (3). 
(\oy.  Épid.  y l,  7,  11.) 

G.  Les  affections  des  reins  et  celtes  de  la  vessie  se  guérissent  diffici- 
lement, [surtout]  chez  lefs  vieillards.  (Cf.  Épid.  VI,  8, 4.) 

7.  Les  douleurs  [et  les  tumeurs]  qui  surviennent  au  ventre  sont  lé- 
gères quand  elles  sont  superficielles;  mais  plus  intenses  quand  elles 
sont  profondes  (4). 

8.  Des  ulcères  survenant  sur  le  corps  chez  lés  hydrqiiques ,  ne  se 
guérissent  pas  facilement. 

9.  Les  larges  exanthèmes  se  causent  pas  beaucoup  de  prurit  (5). 
(Épid.  VI,  2,  15.)      . 

10.  Chez  celui  qui  a  une  douleur  à  la  tête ,  et  même  une  douleur 
intense,  un  écoulement  d'eau  ou  de  saîig  par  les  narines,  ou  par  la 
bouche,  ou  par  les  oreilles,  «^out  la  maladie  (6).  (Voy.  Coaq.  1720 
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1 1 .  Chez  les  métaneoliques  et  chez  les  néphrétiques ,  quand  il  sur- 
vient des  hémorroïdes,  c'est  un  bon  signe. 

12.  Quand  on  guérit  des  hémorroïdes  anciennes,  si  l'on  n'en  con- 
serve pas  une  (7),  il  est  à  craindre  qu'il  ne  survienne  une  hydropisie 
ou  une  phthisie. 

13.  L'éternument  survenant  chez  un  individu  pris  d^  hoquet  le 
fait  cesser. 

14.  Chez  un  individu  attaqué  d'hydropisie,  quand  l'eau  qui  est  dans 
les  vaisseaux  se  répand  dans  le  ventre,  c'est  la  solution  (8).  {Coaq.  46 1 .) 

lô.  Chez  un  individu  attaqué  de  diarrhée  ancienne,  un  vomissement 
spontané  arrête  la  diarrhée. 

16-  La  diarrhée  survenant  chez  un  individu  attaqué  de  pleurésie  ou 
de  péripneumonie,  est  un  mauvais  signe. 

17.  Il  est  bon,  quand  on  a  une  ophthalmie,  d'être  pris  de  diarrhée. 
(Coaq.  224.) 

18.  Les  plaies  pénétrantes  de  la  vessie ,  de  l'encéphale,  du  cœur, 
du  diaphragme ,  des  intestins  grêles ,  de  l'estomac  ou  du  foie ,  sont 
[le  plus  souvent]  mortelles  (9).  (Yoy.  Coaq.  [509.) 

19.  Lorsqu'un  os,  ou  un  cartilage ,  ou  un  nerf,  ou  la  partie  mince 
de  la  joue,  ouïe  prépuce,  ont  été  divisés,  ils  ne  peuvent  ni  repousser 
ni  se  réunir  (10).  (Aph.  Yll,  29  ;  Coaq.  505.) 

20.  Si  du  sang  est  épanché  anormalement  dans  une  cavité  qui  n'est 
pas  naturelle,  il  se  transforme  nécessairement  en  pus  (11). 

21.  Des  varices  et  des  hémorroïdes  survenant  chez  les  maniaques^ 
résolvent  la  manie. 

22.  Les  douleurs  (12)  qui  se  font  sentir  du  dos  aux  coudes,  la  sai- 
gnée les  guérit.  (Yoy.  Des  malad.y  1,  20.) 

23.  Si  la  crainte  ou  la  tristesse  persévère  longtemps,  cela  est  un 
état  mélancolique. 

24.  Si  une  partie  des  intestins  grêles  est  divisée ,  elle  ne  se  réunit 
plus  (13). 

25.  II  n'est  pas  bon  qu'un  érysipèle  situé  à  l'extérieur  se  porte 
au  dedans  ;  s'il  passe  de  l'intérieur  à  l'extérieur,  c'est  bon.  (Coa^.  366, 
inii.) 

26.  Quand  il  survient  des  tremblements  dans  le  eausus^  le  délire 
les  dissipe  (14).  (Coaq.  132.) 

27.  Les  empyématiques  ou  les  hydropiques  opérés  par  le  fer  ou 
par  le  feu,  succombent  infailliblement  si  le  pus  ou  l'eau  est  évacué 
tout  d'un  coup  (15). 
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28.  Les  eunuques  ne  déTienhent  ni  goutteux  ni  cbautes  (16). 

29.  Les  femmes  ne  sont  pas  sujettes  à  la  podagre  n^Bni  h  cessation 
de  leurs  règles  (17). 

30.  Les  enfants  ne  sont  pas  sujets  à  la  podagre  avant  d'avoir  usé 
des  plaisirs  vénériens. 

31.  L'usage  du  vin  pur,  ou  les  bains,  ou  les  fomentations,  ou 
la  saignée,  ou  une  potion  purgative,  guérissent  les  douleurs  (ks 
yeux. 

32.  Les  bègues  Sont  surtout  attaqués  de  diarrhées  de  long  coan. 

33.  Les  personnes  qui  ont  des  éructations  aetdeane  sont  guère  su- 
jettes aux  pleurésies. 

^34.  Chez  les  chauves  (18)  il  ne  survient  pas  [ordinairement]  de 
varices  volumineuses;  mais  s'il  survient  des  varices  volumtneases 
chez  ceux  qui  sont  chauves,  leurs  cheveux  repoussent. 

35.  La  toux  survenant  chez  les  hydropiques  est  un  maunis 
signe. 

36.  La  saignée  résout  la  dysurie  ;  mais  il  faut  ouvrir  les  veines  in- 
ternes (19). 

37.  Chez  un  individu  pris  d*esquinancie,  il  est  bon  qu'il  survienoe 
un  gonflement  au  cou  (20^  [Aph.  Yli,  49  ;  Des  nmlad,  II,  86,  ^.; 

38.  H  vaut  mieux  ne  pas  traiter  ceux  qui  Ont  des  cancers  occultes. 
Les  malades  meurent  bientôt  s^ils  font  dés  remèdes;  s'ils  n'en  foci 
pas,  ils  vivent  plus  longtemps  (21). 

39.  Les  spasmes  viennent  de  plénitude  Ou  de  vacuité  ;  il  en  est  de 
même  du  hoquet. 

40.  Chez  ceux  qui  ont  des  douleurs  à  l'hypocondi^  sans  InBanh 
mation,  s'il  survient  de  la  fièvre ,  elle  résout  la  douleur,  (i^.  VU, 
52  ;  voy.  Coaq.  448.) 

41.  Quand  une  collection  purulente  existe  dans  quelque  partie  du 
corps  et  ne  se  manifeste  pas  au  dehors ,  c'est  à  cause  de  l'épaisseur 
du  pus  ou  des  parties  (22)  qu'elle  ne  se  manifeste  pas.  (Coaq.  231» 
in  fine,) 

42.  Chez  les  ictériques,  il  est  funeste  que  le  foie  devienne  dur. 

43.  Chez  ceux  qui  ont  la  rate  gonflée  et  dure,  s'il  survient  une  dy^ 
senterie  de  long  cours,  l'hydropisieou  la  lieUterie  vient  la  compliquer 
et  les  malades  sont  perdus.  {Aph.  VU,  78  ;  Coaq.  466.) 

44.  (23)  Ceux  chez  qui  un  iiéus  survient  à  la  suite  de  lastrangune, 
meurent  en  sept  jours,  à  «loins  qu'avec  l'invaâon  de  la  fièvre  il  nv* 
rive  un  flux  abondant  d'urines  (24).  {Coaq.  475.) 


APHOhlSWBS,  SBCT.  VI.  563 

45.'Qtiànd"uhe  plaîe  dure  un  an  ou  plus  longtemps ,  l'os  s'exfolie 
nécessairement,  et  il  en  résulte  des  clcdlrfces  profondes. 

46.  Ceux  qui,  avant  la  puberté,  sont  atteints  de  gibbosité  par  suite 
d'un  asthme  ou  de  toux,  sont  perdus  (25). 

47.  Ceux  à  qui  la  saignée  ou  les  purgatifs  [de  précaution]  convien- 
nent, doivent  être  saignésou  puisés  au  printemps. 

48.  Une  dyssenterie  [de  courte  durée]  survenant  chez  ceux  qui  ont 
la  rate  gonflée  et  dure,  est  avantageuse.  {Coaq,  466.) 

49.  Les  affections  goutteuses ,  quand  la  phlegmasie  a  cessé,  dispa- 
raissent en  quarante  jours. 

50.  Chez  ceux  dont  Tencéphale  est  profondément  divisé ,  il  sur- 
vient nécessairement  de  la  fièvre  et  un  vomissement  bilieux  (26). 
:Cooq.  500.) 

51.  Ceux  qui,  en  pleine  santé,  sont  pris  tout  à  coup  de  maux 
de  tète,  deviennent  subitement  aphones,  et  dont  la  respiration  est 
stertoreuse ,  meurent  en  sept  jours ,  à  moins  que  la  fièvre  ne  sur- 
vienne. {Des  malad,  II,  6  et  21.) 

52.  H  faut  aussi  faire  attention  à  ce  que  l'on  entrevoit  du  globe  de 
l'œil  pendant  le  sommeil  ;  car  si  à  travers  les  paupières  entr'ouver- 
t^s,  une  partie  thi*  blanc  de  l'œil  apparaît,  sans  qu*il  y  ait  eu  diarrhée 
ou  administration  de  purgatifs ,  c'est  un  signe  suspect  et  tout  à  fait 
mortel.  (Pronost.y  2,  in  fine,) 

53.  Les  délires  gais  sont  moins  dangereux;  les  délires  sérieux  sont 
plus  dangereux. 

54.  Dans  les  maladies  aîgués  avec  fièvre,  la  respiration  gémissante 
est  mauvaise. 

55.  Les  affections  goutteuses  [et  les  affections  maniaques]  se  décla- 
rent principalement  au  printemps  et  à  l'automne  (27). 

56.  Dans  les  maladies  mélancoliques  ^  les  déplacements  [de  la  ma- 
tière peccante]  sont  dangereux,  attendu  qu'ils  annoncent  ou  l'opo- 
pleane  du  corps,  ou  des  spasmes,  ou  la  maan'e,  ou  la  cécité. 

57.  On  est  surtout  exposé  à  Vapoplexie  depuis  Tàge  de  quarante 
jasqu'à  celui  de  soixante  ans. 

58.  Si  répiploon  est  sorti,  il  doit  nécessairement  se  putréfier. 
(Coaq.  502.) 

59.  Chez  ceux  qui  sont  attaqués  d'une  coxalgie,  quand  rt5cAton 
;la  tête  du  fémur)  sort  de  sa  cavité  et  y  rentre  de  nouveau,  il  se 
forme  des  miicôsités  (28). 

60.  Chez  ceux  qui  sont  attaqués  d'une  coxalgie  chronique,  quand 
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V  ischion  sort  de  sa  cavité ,  le  membre  s'atrophie  et  la  claudication 
s'ensuit  si  Ton  ne  cautérise  pas. 

SECTION  VU. 

1 .  Dans  les  maladies  aiguës ,  le  refroidissement  des  extrémités  est 
mauvais. 

2.  Sur  un  os  malade,  de  la  chair  livide  est  un  mauvais  signe. 

3.  Au  milieu  d'un  vomissement,  le  hoquet  et  la  rougeur  desyeoi 
sont  de  mauvais  signes. 

4.  Du  frisson  avec  de  la  sueur,  ce  n'est  pas  avantageux. 

5.  Avec  la  manie^  la  dyssenterie,  Thydropisie  ou  l'extase,  sont  de 
bons  signes. 

6-  Dans  une  maladie  chronique,  du  dégoût  et  des  évacuations  il- 
vines  sans  mélange  (  1  )  sont  de  mauvais  signes. 

7.  A  la  suite  d'un  excès  de  boisson,  le  frisson  et  le  délire  sont 
mauvais. 

8.  A  la  suite  de  la  rupture  interne  d'une  collection  purulente,  sur- 
viennent la  résolution  des  membres,  le  vomissement  et  la  défaillamie. 

9.  Au  milieu  d'une  hémorragie ,  le  délire  ou  un  spasme  sost 
mauvais. 

10.  Dans  Viléus^  un  vomissement  ou  le  hoquet,  ou  un  spasme, oc 
du  délire  sont  mauvais.  [Coaq.  471.) 

11.  A  la  suite  d'une  pleurésie ,  la  péripneumonie  ;  le  cas  est  mau- 
vais (2).  (Voy.  Coaq.  397.) 

12.  Quand  le  phrénitis  survient  dans  une  péripneumonie,  c'est 
mauvais. 

13.  A  la  suite  de  fortes  brûlures  (3),  les  convulsions  ou  le  tétaoos 
sont  mauvais. 

14.  A  la  suite  d'un  coup  sur  la  tête,  la  stupeur  ou  le  délire  sont 
mauvais  (4).  (Voy.  Coaq,  499.) 

15.  A  la  suite  d'un  crachement  de  sang  [arrive]  un  crachement  lie 
pus  (5). 

16.  Quand  la  phthisie  et]  un  flux  de  ventre  (6)  surviennent  à  b 
.  suite  d'un  crachement  de  pus,  c'est  mauvais.  Quand  les  crachats  se 

suppriment,  le  malade  meurt. 

17.  A  la  suite  d'une  phlegmasie  du  foie  [arrive]  le  hoqaet  (!]- 
UpA.V,  58.) 
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18.  A  la  suite  d'une  insomnie,  un  spasme  ou  du  délire  sont  mau- 
vais (8).  • 

J8  bis.  À  la  suite  du  léthargus ,  le  tremblement  est  mauvais  (9). 

19.  Un  érysipèle  autour  d'un  os  dénudé,  [c'est  mauvais]  (10). 

20.  A  lasuite  d'un  érysipèle  [de  mauvaise  nature]  [arrive]  la  gan- 
grène ou  la  suppuration  (11). 

21.  A  lasuite  de  fortes  pulsations  dans  les  plaies  [arrive]  une  hé- 
morragie (12). 

22.  A  la  suite  de  longues  douleurs  du  ventre  [arrive]  la  suppu- 
ration. 

23.  Ala  suite  de  selles  sans  mélange  [arrive]  ladyssenterie.  (YII,  77.) 

24.  A  la  suite  d'une  division  des  os  [de  la  tête  arrive]  le  délire,  si 
elle  pénètre  dans  l'intérieur  [du  crâne]  (13). 

25.  A  la  suite  d'une  potion  purgative,  un  spasme  est  mortel. 

26.  A  la  suite  de  violentes  douleurs  dans  la  région  du  ventre,  le  re- 
froidissement des  extrémités  est  mauvais. 

27.  Le  ténesme  survenant  chez  une  femme  enceinte  la  fait  avorter. 

28.  Quand  un  os  ou  un  cartilage,  ou  un  nerf  quelconque  du  corps 
est  divisé  ^  il  ne  pousse  plus  et  ne  se  réunit  plus.  (Coaq.  505 , 
Aph.  VI,  19.) 

29.  Chez  un  individu  attaqué  de  leueophlegmasie ,  s'il  survient  une 
forte  diarrhée,  elle  résout  la  maladie.  (Cooç.  482,  init.;MaladAU  71.1 

30.  Chez  ceux  qui  dans  une  diarrhée  rendent  des  selles  écumeuses , 
le  phlegme  vient  de  la  tête. 

31.  Chez  les  fébricitànts,  des  dépôts  erimnoides  (c'est-à-dire  sem^ 
blables  à  de  la  farine  grossière)  dans  les  urines,  annoncent  que  la 
maladie  sera  longue. 

32.  Lorsqu'il  y  a  dans  l'urine  des  hypostases  bilieuses,  et  que  cette 
urine  est  ténue  à  sa  partie  supérieure ,  c'est  un  signe  que  la  maladie 
sera  aiguë  (14). 

33.  Chez  ceux  dont  les  urines  ne  sont  pas  homogènes ,  il  y  a  un 
grand  trouble  dans  le  corps. 

34.  Quand  des  bulles  apparaissent  à  la  surface  des  urines,  elles  in- 
diquent qu'il  y  a  une  maladie  des  reins  et  que  cette  maladie  sera  de 
longue  durée  (15). 

35.  Quand  il  y  a  sur  les  urines  une  épistase  (16)  grasse  et  agglo- 
mérée, elle  indique  qu'il  y  a  une  maladie  des  reins ,  et  que  cette  ma* 
ladie  est  aiguë. 

36.  Lorsque  les  signes  précédents  se  montrent  chez  les  néphréti* 
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ques,  et  qu'il  s'y  joint  des  douleurs  aux  muscles  du  raohu,  ^  ces doo- 
leurs  siègent  dans  les  régions  superricielles,  attegdez-vous  à  un  abcès 
externe  ;  mai^  si  elles  siègent  surtout  dans  les  régioBS  profondes,  at- 
tendez-vous plutôt  à  im  abcès  iotema. 

37.  Vomir  du  sang  si  on  est  sans  Gèvre  est  u&  eas  aosceplAb  de  ga<- 
rison;  mais  si  on  a  de  la  fièvre,  c'est  dangereux:  ond^îlFeeouriraiu 
rafraîchissants  et  aux  styptiques. 

38.  Les  catarrhes  qui  se  font  dans  le  ventre  supérieur  (la»poilriiiei. 
suppurent  en  vingt  jouis. 

39.  Si  on  urine  du  sang  et  des  grumeaux,  si  on  a  de  la  straogurie, 
et  si  on  est  pris  de  douleurs  au  périnée  et  à  la  région  pubienin, 
c'est  un  indice  que  la  vessie  et  ses  dépendances  sont  malades  (17). 
(^h.  IV,  80.) 

40.  Si  tout  à  coup  la  langue  perd  la  fiaculté  d'articnler  (19) ,  ou 
si  quelque  autre  partie  est  apoplectique  (paralysée),  cela  tient  à  la 
mélancolie. 

41.  Si  le  hoquet  survient  chez  les  personnes  âgées  à  la  suite  d'une 
superpurgation,  ce  n'est  pas  bon. 

42.  Quand  une  fièvre  ne  vient  pas  de  la  bile,  si  on  fait  sur  latéle 
des  affusions  abondantes  d'^au  chaude ,  il  y  a  solution  de  la  fièvre. 
(EpidAl,  6,31.) 

43.  La  femme  ne  devient  pas  amt)idextre  (19). 

44  Les  empyématiques  opérés  par  le  fer  ou  par  le  feu,  réchappent 
si  le  pus  coule  pur  et  blanc;  mais- ils  sont  perdus  &'il  est  sanguinoleot, 
bourbeux,  fétide  (20).  (Cf-  Des,  malad,  II,  47,  fine.) 

45.  Ceux  qui  ont  une  collection  purulente  au  foi^et  qui  spnt  opé- 
rés par  le  f^u ,  i:échii|)ipent,  si  le  pu&.  coule  piir  et  bi^oç,  car  dans  ce 
cas  le  pus  e^  dai^  m)^  pqcbe.;  mai^  &'il  jnesjsçmble  à.  d|i.  o^œ  d'oli- 
ves, ils  sont  perdus.  {Coaq.  4ôl). 

4Ç.  Dans  Ics.dovkurs  d'yeui^»  saigoeS'  aprèa  avoir  fait  b^ire  du  fin 
pur  et  après  des  bains  généraux  d*eau  cha)Ml6.(21}*  (VI,  3i.) 

47.  Si  qn  hydropiqua  est  pria  de  toux,  il^eal  déaeapéré  (Apk.  % 
3».) 

48.  Le  vin  pur  et  la  saignée  guérissent  la  stranguri0fiiJa<dyBim; 
mais  il  faut  ouvrir  les  vetnpa  inteinws.  (Afé^  VI,  36^) 

49.  Ches  un  individu  piia  d'€6qiiiiia«tte4  a-il  se^tnaipîfaste  da  la  ta- 
méfaction  et  de  la  rougeur  sur  la  poitrine,  c'est  un  boasiga,  ciria 
mal  ^  porte  au  dehors  (2^.  (Aph.  VI,  .37.) . 
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50.  Ceux  dont  le  cer?eau  est  sphaeélé  (23)  meurent  ea  trois  jours  ; 
s'ils  passent  ce  terme,  ils  guérissent.  (Coaq.  107,  init.) 

ôl.  L'éternument  vient  de  la  tâte,  le  cerveau  étant  échauffé  et  le 
vide  qui  est  dans  la  tâte  (24)  devenant  humide.  Alors  Tair  qui  y 
eajt  renfermé  s'échappe  au  dehors;  il  fait  du  bruit  à  cause  de  Tétroi"» 
tesse  de  son  issue. 

52.  Che^ceux  qui  ont  dea  douleurs^^  la  région  du  foie,  s'il  survient 
de  la  fièvre,  «lie  dissipe  la  douleur.  {Apb,  VI,  4Q;  Coag.  449.) 

53.  Ceux  à  qui  il  convient  d^  («irer  du  sang  des  veines ,  doivent 
élr»  saignés  au  printemps  (25).  (Yl,  47.) 

54.  Quand  du  phlegme  est  renfermé  entre  le  diaphragme  et  l-es^ 
tomaç  (26)  et  y  cause  de  la  douleur ,  ne  pouvant  s'ouvrir  une  issue 
ni  dans  l'un^ ni  dans  Tautre  cavité  ( la  poitrine  ou  l'estomac),  bIH, 
est  transporté  par  les  veines  dans  la  vessie,  il  y  a  solution  delà, 
malï^die. 

55.  Quand  le  foie  plein  d'eau  se  rompt  dans  (sur?)  Tépiploon  (27), 
le  ventre  se  remplit  d*eau  et  les  malades  meurent. 

56.  Le  vin  mêlé  avec  partie  égale  d'eau  ,  dissipe  l'anxiété  (2^),  le 
bâillement  et  le  frisson.  {Épid.  II,  6,  23.) 

57.  Quand  des  abcès  se  forment  dans  l'urètre,  s'ils  suppurent  et  se 
rompent,  il  y  a  solution  de  la  douleur.  (Aph,  IV,  82.) 

58.  Ceux  dont  le  cerveau  a  éprouvé  ui^e  commotion  par  une  cause 
quelconque,  deviennent  nécessairement  aphones  sur-le-champ  (29). 
(Coaq.  499.) 

59. 11  faut  faire  souffrir  la  faimà  ceux  dont  les  chairs  sont  humides, 
car  la  faim  dessèche  le  corps  (30). 

60.  (31).  Chez  ui^  individu  en  proie  à  la  fièvre ,  et  qui  ne  pré- 
sente pas  de  tuméfaction  au  pharynx^  s'il  survient  tout  à  coup  de  la 
suffocation,  et  si  la  déglutition  ne  peut  se  faire  qu'avec  peine,  le  cas 
est  mortel.  (Aph.  IV.  34.) 

61.  Chez  un  individu  pris  de  fièvre,  si  le  cou  se  tourne  subite- 
ment, et  si  la  déglutition  est  impossible,  sans  qu'il  existe  de  tumeur 
au  oou,  le  cas  est  mortel.  (Aph.  IV,  35.) 

02.  Quand,  il  survient  dans  tout  le  corps  des  changements,  soit 
qu'il  se  refroidisse  et  redevienne  chaud ,  soit  qu'il  présenta  tantdt 
une  couleur,  tantôt  une  autre,  c'est  une  preuve  que  la  maladie  sera 
longue.  (Aph^  IV,  40). 

M.  Dm  sueura  abondantes  et  oontînaelles,  dbaudes  ou  froides,  in«- 
diquent  un  excès  d'humidité;  il  fout  donc  en  provoquer  la  sortie, 
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par  le  haut,  chez  les  individus  forts,  par  le  bas  chez  les  bi- 
bles (32). 

64.  Les  fièvres  qui  n'ont  pas  d'intermittences  et  qui  redoubleot 
tous  les  trois  jours,  sont  très-dangereuses;  mais  si  elles  ont  des  ia- 
termittences ,  de  quelque  façon  que  ce  soit ,  c'est  un  signe  qu'elles 
sont  sans  danger.  (Aph.  IV ,  43.) 

65.  Chez  ceux  qui  ont  des  fièvres  de  long  cours ,  il  survient  des 
tumeurs  ou  des  douleurs  aux  articulations.  (Aph.  lY,  44). 

66.  Ceux  qui,  à  la  suite  des  fièvres,  ont  des  tumeurs  ou  d«$ 
douleurs  aux  articulations,  prennent  trop  d'aliments  (Â]^.  IT, 
45.) 

67.  Si  vous  faites  prendre  à  un  fébricitant  et  à  un  homme  sain  la 
même  nourriture,  vous  donnerez  de  la  force  à  l'homme  sain  et  vous 
rendrez  plus  malade  celui  qui  l'est  déjà  (33). 

68.  Il  faut  examiner  [dans  une  maladie]  si  les  matières  qui  sortent 
par  la  vessie  ressemblent  à  celles  qui  en  sortent  dans  l'état  de  santé; 
quand  elles  ne  leur  ressemblent  pas  du  tout ,  elles  sont  mauvaises. 
Quand  elles  ressemblent  aux  excrétions  des  personnes  saines ,  elles 
ne  sont  point  mauvaises. 

69.  Lorsque  les  déjections,  si  vous  les  laissez  reposer  et  si  vous  oe 
les  agitez  pas,  donnent  un  dépôt  semblable  à  des  raclures,  [la ma- 
ladie est  peu  de  chose ,  si  ce  dépôt  est  en  petite  quantité  ;  s'il  est  con- 
sidérable, elle  est  grave  :  ]  il  faut  alors  purger.  Si ,  avant  de  le  faire, 
vous  prescrivez  des  bouillies  (décoction  (Torge  non  passée?),  plus  voiis 
en  donnerez,  plus  vous  ferez  de  mal  (34). 

70.  Quand  les  déjections  alvines  sont  crues,  elles  proviennent  de 
la  bile  noire;  si  cette  bile  est  abondante,  la  maladie  est  plus  forte; si 
elle  est  peu  abondante,  la  maladie  est  plus  faible  (35). 

71.  Dans  les  fièvres  qui  n'ont  point  d'intermission ,  les  crachats  li- 
vides, les  sanguinolents,  les  bilieux  ou  les  fétides,  sont  tous  mau- 
vais. Cependant  s'ils  sortent  bien  ils  sont  bons.  Quand  les  évacua- 
^ons  qui  se  font  par  la  vessie  ou  par  les  intestins ,  ou  par  quelque 
autre  partie  que  ce  soit ,  s'arrêtent  avant  que  tout  soit  purgé,  c'est 
mauvais.  (Aph.  IV,  47  ;  Coaq.  242.) 

72.  Il  faut  rendre  les  voies  faciles  quand  on  veut  puiser.  Si  oo 
veut  rendre  faciles  les  voies  supérieures ,  il  faut  resserrer  le  ventre* 
Si  on  veut  rendre  faciles  les  voies  inférieures,  il  faut  l'humecter (36). 
(Aph.  il ,  9.) 
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73.  Quand  le  sommeil  et  Tinsomnie  sont  prolongés  l'un  et  Tautre 
outre  mesure,  il  y  a  maladie  (37).  [Aph.  II,  3.) 

74.  Dans  les  fièvres  qui  n'ont  pas  d'intermission ,  si  rextérieur  est 
froid,  et  Tintérieur  brûlant,  et  s'il  y  a  de  la  fièvre,  le  cas  est  mortel 
(38).  (Aph.  IV,  48.) 

75.  Dans  une  fièvre  qui  n'a  pas  d'intermission ,  si  la  lèvre ,  ou  la 
narine,  ou  Tœil,  ou  le  sourcil  est  dévié  ;  si  le  malade,  afEaibli,  ne  voit 
plus,  n'entend  plus  ;  quel  que  soit  celui  de  ces  signes  qui  apparaisse, 
la  mort  est  proche.  {Aph.  IV,  49.) 

76.  A  la  suite  de  la  leucophlegmasie  arrive  l'hydropisie  (39). 

77.  A  la  suite  de  la  diarrhée,  la  dyssenterie  (40).  (VII,  23.) 

78.  A  la  suite 'de  la  dyssenterie,  la  lienterie  (41). 

79.  A  la  suite  du  sphacèle  (  nécrose)  de  l'os ,  il  y  a  séparation  (42). 

80.  A  la  suite  du  vomissement  de  sang,  il  y  a  corruption  et  expec- 
toration purulente;  à  la  suite  de  la  consomption,  un  flux  qui  vient 
de  la  tète  ;  à  la  suite  de  ce  flux ,  la  diarrhée  ;  à  la  suite  de  la  diarrhée, 
la  suppression  des  crachats;  à  la  suite  de  cette  suppression ,  la  mort 
(43).(^A.  VII,  15,  16) 

81.  [11  faut  examiner]  les  qualités  des  évacuations  qui  se  font  par 
la  vessie,  par  les  intestins,  et  [les  excrétions]  qui  se  font  par  les  chairs, 
et  si  le  corps  s'éloigne  en  quelque  chose  de  l'état  naturel  ;  moins  il 
s'en  éloigne,  plus  la  maladie  est  bénigne  ;  plus  il  s'en  écarte,  plus  elle 
est  mortelle. 

82.  Ceux  qui  àeyiennent  phrénétiques  après  quarante  ans,  ne  gué- 
rissent ordinairement  pas  ;  en  efiet ,  il  y  a  moins  de  danger  pour 
ceux  dont  la  maladie  est  conforme  à  leur  nature  et  à  leur  âge.  (Voy. 
Aph.  II,  34  ;  III,  30.) 

83.  Dans  les  maladies,  quand  on  pleure  avec  motif,  cela  est  bon; 
quand  on  pleure  sans  motif,  c'est  un  mauvais  signe.  {Aph.  IV ,  52.) 

84.  Chez  ceux  qui  ont  des  fièvres  quartes,  un  flux  de  sang  par  les 
narines  est  funeste. 

85.  Les  sueurs  dangereuses  sont  celles  qui  arrivent  dans  les  jours 
critiques,  fortes,  rapides ,  tombant  du  front  comme  goutte  à  goutte 
ou  en  ruisselant,  très-froides  et  abondantes,  car  de  telles  sueurs  se 
font  nécessairement  jour  avec  une  très-grande  force ,  un  très-grand 
travail  et  une  pression  prolongée. 

86.  Dans  une  maladie  chronique ,  un  flux  de  ventre ,  c'est  mau- 
vais. 

87.  Ce  que  les  remèdes  ne  guérissent  pas ,  le  fer  le  guérit;  ce  que 
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io  fer  qe  guérit  pas,  le  feu  le  guérit;  ce  que  le  Cbu  ue  guérit  pas ,  il 
faut  le  regarder  comme  incurid)l6. 

88.  Les  pbthisie$  arriveut. surtout  depuis  dixrJbuit  ju8qu*à  traute 
ans  (44).  (Y,  90 
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NOTES  DES  APHORISHES. 


SSCTION    PREMlàllS. 

Aph.  4.-4.  Vémfifimme  est  dangereux,  etc.  En  adoptant  cette  interpré- 
tatioo,  j'ai  saivi  les  commentateurg  anciens,  Galien  (Comm.  in  Aph.,  t.  XVII , 
p.  347;  Cùmm.  I  in  lib.  De  hum.,  t.  6  et  7,  p.  79  et  80,  t.  XVI) ,  Théophile 
(éd.  de  OîeU,  t.  Il,  p.  947),  et  Etienne  (p.  249).  Il  me  semble,  du  reste,  que, 
dans  la  Collection,  laXpa  et  ses  dérivés  sont  toujours  pris  dans  le  sens  û'essai, 
d'expérimentoHon,  et  ne  rappellent  pas  Fidée  toute  métaphysique  que  nous 
rattaeheiisaii  mot  esDpirience  (cf.*  De  humqribue^  initio,  et  Foè's,  au  mot  t:»- 
pz96Bi,  dang  son  OEûonom.),  ne?pa  signifie  donc  expérimentation,  ou  plutôt 
empirisme^  eipreasion  plus  générale  et  qui  correspond  mieux  au  mot  raison^ 
mmeni,  par  lequel  Galien  interprète  xpCmç.  D*aiileurs  celte  appréciation  laco-. 
nique  dea  deux  grande  systèmes  qui  partagent  la  médecine,  ou  plutôt  des 
deux  méthodes  qui  conduisent  à  cette  science,  me  semble  très  en  rapport  avec 
les  idées  d*Hippooraie,  et  très- satisfaisante  pour  l'esprit. — Si  on  préfère  le  mot 
expériênee^  il  faut  comprendre  que  l'expérience  est  dangerewe  ou  trompeuse  si 
Ton  ne  sait  pas  s'en  servir  ou  si  on  s*y  fie  aveuglément,  et  que  le  xp (ai(  [discer- 
nemênt)y  qui  sert  précisément  à  discerner  les  cas  et  à  permettre  l'appIicatioD  de 
rexpérienee,  eat  difficile'.  Tavouaque  ce  sens,  suivi  par  presque  tous  les 
trackicteun)  a  peut-être  plus  de  généralité  que  celui  que  j*ai  suivi  ;  Hippocrate 
a  trè$*bien  pu  dire  que  Vexpérienee^  à  laquelle  il  aimait  tant  à  se  confier,  était 
nainstraoftent,  sinon  absolument  dangereux ,  du  moins  trompeur,  fallacieux, 
qui  peut  aisément  induire  en  erreur,  et  faire  faire  de  faux  pas  dans  la  praUque 
et  même  dans  la  théorie  (car  tous  ces  sens  sont  contenus  dans  le  mot  oçoXspI  ]; 
qaele  jti^itflKfil,  que  le  discernement  des  cas  divers  qui  se  présentent  à  Tob- 
servation  est  difficile;  nais  l'autre  sem  étant  adopté  unanimement  par  les 
interpiètea-ancifiiB,  j'ai  cru  devoir  m'y  conformer;  ainsi ,  par  sentiment  y  j'in- 
cliaaycca  nafeaSy  maia ,  par  raison,  je  me  décide  pour  un  autre.  —  «  Presque 

*  H.  liUré  4ndilit  t  l'ëxpérienee  est  ttompeute,  UJagement  est  di/liciU.  «  L*expériencQ 
cal irompeiiBe ,  dl^U{t.  lY,  p.  44S)  car  ette  ne  peut  Jamais  être  répétée  dans  les  mêmes 
coodiliom....  la  vuUliUiké  infinie  da  sujet  malade  et  rimpossibililè  de  recommencer  sor 
I&  jjifoie  pemoQiio  un  (n4lf  meni  qoi  s'est  mal  terminé  donnait  une  caractère  tout  parti- 
cttliec  i  l'exp^rianoe  m^diqalf).— -Si  parlDotaiisii,  coniimw-tril.,  l'oceasiqn  s'échappe  sans 
reiQi)r^  eUQ  n'est  nulle  part  pins  fttgiiife  que  dans  les.cprps  vivants  linéa  au  moiureneaft 
rapide  de  la  fièvre  et  de  la  maladie»  et  nulle  part  plus  irréparable  que  dan»  la  pfattqtts  QM^ 
dicaleoi)  la  mort  peut  être  le  résultat  de  tergivçrsations  intjsmpcstiTÇSf  .^Qpelle  qii|e  ai^  duL 
reste  Tinterprélation  qn'on  adopte ,  cet  aphorisme  est  une  preuve  irrécusable  que  la  mé". 
decine  d'ffippoerale  n'était  pas  seulement,  comme  l'appelait  Asclépiade,  une  cwUemplation 
de  U 
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tous  les  commoDtateurs,  continue  Galion,  s*accordent  à  peneer  que  ce  disoouis, 
qu'il  constitue  ou  non  deux  aphorismes,  est  le  commencement  de  tout  le  livre. 
II  s'agit  de  savoir  maintenant  ce  qu*Hippocrate  a  prétendu  en  entrant  ainsi  en 
matière  :  La  vie  est  courte,  non  pas  absolument  parlant ,  mais  par  rapport  à 
l'étendue  de  l'art,  qui  tient  à  la  rapidité  du  moment  opportun,  aux  dangers  de 
Tempirisme  et  aux  difficultés  du  dogmatisme.  —  L*art ,  qui  consiste  à  formuler 
en  principes  généraux  les  faits  particuliers ,  ne  peut  aisément  parvenir  à  ce 
résultat  à  cause  de  la  mobilité  de  la  matière  sur  laquelle  il  s'exerce.  Il  y  a  deux 
manières  de  parvenir  à  la  connaissance  :  l'emptrisme,  dangereux  à  cause  de  la 
dignité  de  rhomme,  sur  lequel  il  n*est  pas  permis  de  faire  des  essais  comme 
sur  les  corps  inanimés  ;  le  xpfotç  difficile,  soit  que  ce  mot  signifie,  comme  je  le 
pense,  \e  raisonnement ,  soit,  comme  le  veulent  à  tort  les  empiriques,  qu^ 
veuille  dire  le  discernement ,  lequel  juge  de  la  valeur  des  noflDÂ>reax  moyeos 
employés  empiriquement.  En  effet ,  dans  le  premier  cas,  ce  qu'Hippocrate 
soutient  n'est-il  pas  prouvé  jusqu'à  l'évidence  par  les  éternelles  disputes  des 
médecins ,  par  les  mille  systèmes  qui  prennent  naissance  tous  les  jours?  Dans 
le  second,  n'est-il  pas  impossible  de  déterminer  au  juste  quel  r^nède  a  été 
bon  ou  nuisible ,  quand  on  en  a  employé  un  grand  nombre  à  la  fois?  L*ait  est 
donc  immense  si  on  le  mesure  sur  la  vie  d'un  homme  ;  et  rien  n'est  plus  pré- 
cieux pour  la  postérité  que  de  rédiger  la  science  médicale  sous  la  forme  apbo- 
ristique,  également  utile  à  ceux  qui  commencent  é  l'apprendre  et  à  ceux  qui 
veulent  se  la  rappeler  quand  ils  l'ont  oubliée.  —  Mais  enfin  que  veut  dire  Uip- 
pocrate  en  commençant  ainsi  :  La  vie  est  courte  si  on  la  compare  à  Célenàm 
de  Vart?  Les  uns  pensent  que  c'est  pour  encourager  ceux  qui  étudient  ct^ne- 
ment  la  médecine,  les  autres  pour  les  détourner  de  cette  étude;  ceux-ci  veo* 
lent  que  ce  soit  une  sorte  d'épreuve  pour  discerner  ceux  qui  étudient  avec 
ardeur  de  ceux  qui  apprennent  nonchalamment  la  science.  Geux*là  soutiennent 
que  c*est  pour  inviter  à  faire  des  commentaires  aphoristiques  ;  d'autres  croient 
qu'Hippocrate  a  voulu  montrer  que  la  médecine  est  toute  conjecturale;  eufin, 
les  derniers  assurent  que  c'est  pour  apprendre  aux  médecins  par  combien  de 
causes  ils  sont  trompés  dans  leurs  piivisions.  —  Tous  ces  commentateurs  ne 
me  semblent  avoir  rien  dit  de  raisonnable  pour  l'interprétation  de  cette  sen- 
tence. Serait-il  sage  et  digne  de  1^  doctrine  pronostique  d*Hippocrate  de  dire 
en  commençant  que  Tart  est  conjectural  et  que  nous  sommes  perpétuellement 
trompés?  Aurait-il  ajouté  ces  paroles  :  «  Il  faut  que  non-seulement  le  méde- 
cin ,»  etc.?  Elles  sont  d'un  homme  qui  croit  parler  au  nom  de  la  vérité  et  non 
discourir  sur  des  illusions.  Aux  seconds,  je  demanderai  s'il  ne  serait  pas  de  la 
dernière  absurdité  de  présenta  des  préceptes  comme  devant  être  utiles  à  la 
postérité,  et  de  détourner  de  les  apprendre?  Ceux  qui  prétendent  qu'Hippo- 
crate veut  engager  à  étudier  avec  persévérance,  se  rapprochent  du  vrai;  mais 
leur  explication  n'est  pas  entièrement  digne  de  ce  grand  homme,  ni  complète- 
ment en  rapport  avec  le  reste  du  livre.  J'en  dirai  de  même  de  ceux  qui  pensent 
que  ces  paroles  sont  une  sorte  d'épreuve.  —  Il  semble  plus  raisonnable  de 
croire  qu'Hippocrate  a  commencé  ainsi  son  livre  pour  justifier  le  genre  apbo- 
ristique  qu'il  a  choisi ,  et  qui  présente  la  substance  des  choses  dans  le  moins  de 
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mots  possible.  Cette  manière  est  la  seule  qui  permette  d*ôtudier  complètement 
un  art  aussi  étendu ,  et  d'ajouter  peu  à  peu  et  méthodiquement  les  connais- 
sances qui  nous  sont  propres  à  celles  de  nos  ancêtres  ;  car  il  n'est  personne 
qui  puisse  tout  seul  inventer  en  quelque  sorte  un  art  et  le  mener  à  perfection.  > 
(Galien). 

Aph.  2.  —  2.  «  Hîppocrate,  dit  Galien  (p.  357],  prouve,  contre  Topinion  de 
certains  interprètes,  qu'il  entend  non  la  qvMntUé,  mais  la  ^iolité  des  matières 
évacuées,  puisqu'il  se  sert  de  xoOafpcaOai  {purger)  %  mot  consacré  qui  signiûe 
évacuer  les  humeurs  nutst6/es  par  leurs  qualités ^  et  non  xsvouoOai,  qui  veut  dire 
simplement  évacuer  *.  — Ceux  qui  pensent  qu'Hippocrate  entendait  par  le  mot 
xEveorpfsCT),  Vabstinence,  se  trompent  grossièrement.,11  appelle  ainsi  toute déplé- 
tion,  de  quelque  nature  qu'elle  soit,  parce  que  dans  toutes  les  évacuations  les 
vaisseaux  sont  désemplis.  »  J'ai  donc  traduit  xsveoyyeCy}  par  déplélion  vascu- 
lairey  et  non  par  déplétion  sanguine^  comme  le  fait  M.  Lallemand.  J'ai  ajouté 
[artificielle]  pour  me  conformer  à  la  très-juste  interprétation  de  Théophile 
(p.  254).  Galien  indique  à  quels  signes  on  reconnaît  la  prédominance  de  telle 
ou  telle  humeur.  En  première  ligne  il  place  la  couleur  de  la  peau,  sorte  de 
reflet  extérieur  de  cette  prédominance  ' ;  ce  caractère  ne  manque  jamais,  à 
moins  que  l'humeur  n'ait  reflué  vers  les  parties  profondes.  Si  cet  indice  fait 
défaut ,  ajoute  Galien,  il  faut  considérer  la  saison,  le  pays,  les  maladies  ;  c'est 
ainsi  que  la  bile  prédomine,  ou  dans  une  saison  chaude,  ou  dans  un  climat 
élevé,  ou  dans  la  vigueur  de  l'âge,  et  qu'une  maladie  à  type  tierce  est  entre- 
tenue par  la- bile  jaune,  à  type  quarte  par  la  bile  noire.  Û  faudra  donc  tantôt 
évacuer  la  bile,  tantôt  la  pituite,  tantôt  le  sang  ou  le  phlegme  (lasérositi). 


1  ^a/d/AaxcÛM,  dit  Galien  [Comm.  I,  4  et  lY,  4)  signifie /mrg«r  avec  un  médicament.  4oe/> 
/Mcxec/ciy,  dit-il  aiUeura  (m  lib.  Bipp.  Dealim.^  111,49,  t.  XY,  p.  334),  n'est  pas  employé 
par  Hippocrate  pour  toute  espèce  de  médicaments,  mais  seulement  pour  des  médicaments 
purgalirs.  Le  ^«p/taxov,  purgatif  dans  le  sens  de  la  médecine  anUque,  et  non  dans  le 
ndtre,  est  le  remède  par  excellence  ;  et  cela  derait  être  dans  une  pathologie  lont  humorale. 
— Dans  Épid.  I,  m,  3  ;  t.  V,  p.  405,  on  lit  :  «  Nous  connaissons  la  nature  Tuiée  des  mé> 
dicamenls  évacuants,  par  laquelle  ils  produisent  tels  ou  tels  effets;  car  tous  ne  conTien- 
nent  pas  semblablement,  et  les  uns  couTiennent  dans  un  cas,  les  autres  dans  un  autre.  Il 
y  a  encore  les  difTérences  qai  résultent  de  l'administration  anticipée  ou  tardive  ;  il  y  a  les 
manipulations,  telles  que  dessécher,  piler,  cuire.  J'omets  beaucoup  d'autres  remarques  du 
même  genre  :  ainsi  quelles  doses  pour  chacun,  dans  quelle  maladie,  à  quelle  époque  de 
la  maladie,  Tâge,  l'habitude  du  corps,  le  régime,  la  saison  de  l'année,  quel  en  estlle 
caractère,  quelle  elle  est,  comment  elle  marche,  et  autres  choses  semblables.»  Traduction 
de  M.  Littré.  — Voy.  sur  ce  passage,  Galien,  De  theriaca  ad  Pisottsm,  t.  XTV,  cap.  ir, 
p.  238-39. 

'  Dans  le  traité  Des  humeurs  ($  4,  t.  V,  p.  476],  on  lit  >t&$oip9tç  xoec  x^vm^c^,  ôbaj  (/wr- 
gation  et  évacuation,  remèdes).  Ici  xtfy(U9i$  me  parait  signifier  une  évacuation  naturelle  ou 
spontanée,  opposée  à  une  évacuation  artificielle;  eLloutes  deux  sont  des  remèdes. 

'  C'est  li  une  doctrine  vraiment  hippocratique,  car  au  début  du  traité  Des  humeurs  (§1, 
t.V,  p.  476),  on  lit  :  «  La  couleur  des  humeurs,  i  moins  qu'il  n'y  ait  reflux,  brille  i  Texte- 
rieur  comme  celle  des  fleurs.  » 
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Aph.  3.  —  3.  Le  texte  vulgaire  porte  A!  I;:'  ixpov  euËîfat  o^olEpal,  )Jv  ^  t& 
Itfyehfii  ?(i>atv.  Il  me  Semble  que  ïjv,  x.  t.  X.,  est  une  glose  de  ît^  îxfovet  doit  être 
expulsé  du  texte.  Je  me  crois,  du  reste,  autorisé  à  celte  correction  par  Théopb. 
(p.  tt(8)  et  Damâécius  (p.  860).  — M.  Liltré  paratt  ê(re'du  même  avis,  si  Ton 
en  juge  par  sa  traduction ,  car  il  n'a  fait  aucune  note  sur  ce  passage.  — 
Voy.  aussi  sur  la  santé  athlétique  Gai.,  Comm,  in  Ub,  Hipp.  Dû  a/im.,  iV»  14, 
t.  XV,  p.  397. 

Aph.  3.  -^  i.  Le  commentaire  de  Galien  porte  sur  quatre  pdîàU  :  <•  établir 
qu'il  s'agit  ici  non  plus  de  la  quafrté,  mais  de  la  quantité  des  évacbations; 
2*  montrer  les  dangers  de  Textréme  pléniliide,  qui  sont  la  rupture  des  vais- 
seaux et  Textinction  de  la  chaleur  innée;  3*  prouver  par  la  coction,  ladrslri- 
bution  des  aliments,  par  la  formation  du  sang,  par  la  juxtaposition,  Tassimila- 
tion,  la  transsubstantiation  des  éléments,  que  le  corps  étant  soumis  à  des 
changements  perpétuels,  la  parfaite  santé  ne  peut  pas  toujours  rester  an 
même  poiht;  4*  enfin,  montrer  le  rapport  qu'il  y  a  entre  les  deux  parties  de 
cet  aphorisme.  Gatien  nous  apprend,  en  effet ,  que  ce  qui  est  dît  de  Texubé- 
rance  de  santé  dos  athlètes  est  un  terme  de  comparaison,  un  exemple  physio- 
logique qui  sert  à  établir  tine  doctrine  pathologique  plus  générale  sur  la 
quantité  des  déplétions  et  des  réplétions.  Le  dernier  membre  de  phrase  de  cet 
aphori!<me  présente  quelque  difficulté.  Il  y  avait  dans  l'antiquité  deux  inter- 
prétations différentes  :  l'une,  qui  est  celle  de  Galien,  de  Théophile,  du  pseodo- 
Oriba^e  et  de  Foës,  et  que  j'ai  suivië'comme  la  plus  logique  et  la  plus  rigou* 
reusement  conforme  au  texte;  l'autre,  signalée  par  Galien,  adoptée  par 
Damascius,  et  qui  me  paratt  être  à  peu  près  celle  de  M.  Laltemand.  Suivant 
Damascius  (p.  261),  Hippocrate  veut  dire  que  les  déplétions  sont  dangereuses, 
parce  que  les  aliments  que  l'on  donne  ensuite  pour  reconstituer  le  corps  sont 
nuisibles,  attendu  que,  la  nature  étant  devenue  faible,  ils  ne  peuvent  plus  être 
digérés. 

'Aph.  4.  -^  5.  Le  texte  vulgaire  pour  cette  dernière  phrase  est  irrégulier.  Je 
Vai  restitué  en  partie  sur  le  texte  du  manuscrit  4884,  en  partie  sur  celui  de 
Dielz  (Schol.f  p.  262). 

'Aph.  8.  —  6.  J'ai  ^ivi  pour  cet  aphorisme  le  Commentaire  de  Galien 
(cf.  p.  374  et  suiv.).— A  la  fin  de  la  seconde  phrase  il  faut  sous-entendre  après 
les  mots  plus  difficilement  ceux-ci  :  que  si  on  suivait  un  régime  moins  bien 
réglé. 

Aph.  6.  —  7.  Ce  texte  a  divisé  les  commentateurs.  Théophile,  Damascius  et 
Etienne  (p.  264  et  265)  interprètent  comme  s'il  ne  s'agissait  que  du  régime  et 
de  la  diète  absolue  ;  mais  Galien,  et  je  me  conforme  à  son  sentiment,  pense  qu'il 
s'agit  des  moyens  thérapeutiques,  en  général,  au  nombre  desquels  il  place  le 
régime  iVoy.  Affectkns,  l3).C*est  aussi  rihterprétàtion  qu'il  reproduitdans  son 
irBiié  De  la  méthode  thérapeut.  (V,45,  t.X,  p.  376),  lorsqu'il  accuse Èrasistrate 
d'agir  avec  lenteur  au  commencement  des  maladies  très-aiguës,  et  de  recourir 
à  un  traitement  actif  quand  l'occasion  est  échappée.  On  remarquera  aussi  que 
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éet  aphdHàtrte  ëdirdnid  trtie  coiiT^exi<m  kftÀie  avec  le  ptécédëfrt;  le^  tiMtics 
teur»  d6  paraissent  pas  avoir  ftfft  attention  à  eëlte  particnlarilé. 

Aph,  7.  -^8.  c  Itippocnile,  dit  (Malien  (p.  373) /appelle  ::6vauç,  aoit  les  pa- 
roxysmes, soit,  d'une  manière  générale,  toote  edpècede  symptômes.  -^  Par 
immédiatement  (owr^xa),  il  faut  entendre  les  quatre  premiers  jours,  ou  même 
un  espace  de  temps  un  peu  plus  long.  > 

Afh.l.  -*•  9.  Pour  Galion,  la  fin  de  cet  aphoHsme  signifie  <}u'il  faot  ^alimeih- 
lêr  le  malade  pendant  tout  le  temps  que  la  maladie  ii*a  pas  encore  atteint  son 
summum.  La  liaison  de  Taphorisme  8  avec  celui-ci  pourrait  lui  donner  raisini. 
Toutefois  il  semble  par  le  contexte  qu*Hippocrate  a  entendu  établir  une  pro- 
portion entre  la  quantité  d'aliments  et  Tîntensité  de  la  maladie,  Car  îl  s^agit 
moins  de  la  détermination  d'uhe  période  que  de  celle  de  Tacuité  des  symptômes  ; 
en  sorte  qu'il  prescrit  de  diminuer  le  régime  à  mesure  que  le  mal  augmente , 
précepte  moins  absolu  et  peut-être  plus  pratique  que  cehii  qui  ressort  du 
commentaire  deGalien.  Alors  l'aphorisme  7,  malgré  son  rapport  grammatical 
(comme  cela  est  si  fréquent  dans  ce  livre  et  dans  ceux  qui  lui  ressemblent) 
avec  l'aphorisme  8,  doit  être  regardé  comme  une  proposition  indépendante. 
Les  interprètes  qui  étaient  de  l'avis  de  Galion  avaient  réuni  ces  deux  sen- 
tences. 

Aph.  42.  —  40.  «  Une  triple  base  sert  à  régler  convenablement  le  régime  : 
les  forces  du  malade  qu'on  peut  calculer  positivement  à  l'aide  du  pouls  et  des 
autres  signes  indiqués  dans  le  Pnmoâhc,  la  constiiution  de  la  maladie,  enfin 
la  marche  des  paroxysmes  qu'on  peut  déterminer,  quoique  certains  médecihs 
prétendent  le  contraire.  On  ne  peut  pas,  il  est  vrai,  toujours  y  arriver  de 
seience  certaine,  inàls  on  pent  en  approcher  de  trèst-^près.  On  sait,  par 
exemple,  que  la  fièvre  tierce  se  juge  très-promptement ,  -que  ta  quotidienne 
persiste  plus  longtemps,  et  que  la  quarte  se  termine  encore  plus  tard.  Parmi 
lès  fièvres  continués^  les  causus  se  Jugent  très-vite;  le  typhus  un  peu  moins, 
et  les  hémitrilées  tiennent  le  milieu.  Quant  aux  paroxysmes,  on  sait  qu'ils 
reviennent  tous  tes  trois  jours  dans  les  fièvres  tierces  et  aussi  dans  les  pleuré- 
sies, et  tous  les  jours  dans  les  phthisies.  Les  maladies  elles-mêmes  servent 
donc  à  faire  connaître  leor  propre  marche  et  la  suite  de  leurs  paroxysmes, 
non-seulement  quand  elles  6ht  d6jà  duré  un  certain  temps  et  qu'une  période 
s'(?8t  écoulée,  mais  encore  à  leur  début,  car  il  est  souvent  permis  de  recon- 
naître une  maladie  dès  son  début,  et,  par  suite ,  de  prévoir  quelle  sera  sa 
marche,  et  de  régler  en  conséquence  le  régime.  Les  saisons  influent  sur  la 
marche  des  maladioà  :  ainsi ,  les  fièvres  quartes  estivales  durent  moins  long- 
temps que  les  automnales  et  surtout  que  les  hibernales.  Mais  le  retour  des 
paroxysmes  n'est  jamais  essentiellement  modifié  par  elles.  Ce  qui  est  dit  des 
saisons  s'applique  aussi  an  tempérament  et  à  l'âge  des  malades.  —  Par  l'ex- 
pression :  la  comparaison  réciproque  des  périodee  dés  maktdies ,  Hippocrate 
entend  la  comparaison  de  la  marche  des  paroxysmes  dans  les  diverses  périodes, 
cemparaisoii  à  i'^aide  de  lacpielle  on  peut  déterminer  les  limites  de  la  crois^ 
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8an£e  et  le  point  du  plas  haut  degré  d'intensité  de  la  maladie.  En  effet,  si  le 
paroxysme  qui  revenait  à  des  intervalles  donnés,  devance  son  heure,  augmente 
de  durée  et  d'intensité,  il  est  clair  que  la  maladie  marche  vers  son  point  cul- 
minant ,  arrivera  bientôt  à  la  crise,  et  que  les  paroxysmes  se  succéderont  ra- 
pidement. >  (Galién,  p.  384  et  suiv.) 

Aph,  43.  —  44.  Galien  (p.  i04),  et  après  lui  Damascius  (p.  277),  pensent 
que  cet  aphorisme  est  incomplet.  Galien  proposerait  de  lire  :  «  Les  vieillards 
supportent  très-facilement  rabatinence,  excepté  ceux  qui  sont  très-vieux,  > 
ou  bien  de  changer  vT^errebiv  (abitinence)  en  ôXiYoatT(v}v  {petite  quantité  dTali- 
ments), 

Aph,  44.  —  42.  c  Les  anciens  nommaient  l/KsioLoA\ucza  les  branches  de  bois 
qui  servaient  à  faire  le  feu.  Hippocrale  appelle  de  ce  nom  la  nourriture, 
comme  étant  la  matière  qui  entretient  la  chaleur  innée.  »  (Etienne,  p.  278). 

Aph,  4  i.  —  4  3.  A  propos  de  cet  aphorisme,  Galien  s'est  livré  contre  Lycus 
à  une  longue  discussion  sur  la  chaleur  innée ,  discussion  que  M.  Littré  a 
très  -  habilement  résumée  dans  son  Introduction  aux  Aphorismes^  t.  IV, 
p.  427;  j'y  renvoie  le  lecteur. 

Aph.  45.  —  44.  Suivant  Damascius  (p.  279)  et  Galien  (p.  447},  les  enfants 
sont  la  preuve  que,  plus  il  y  a  de  chaleur,  plus  il  faut  de  nourriture.  Par  con- 
séquent, en  hiver,  où  il  y  a  plus  de  chaleur,  il  faut  plus  de  nonrritnre, 
puisque  la  chaleur  est  concentrée  à  l'intérieur. — Cf.  aussi  Etienne,  p.  279,  sur 
la  manière  dont  il  explique  que  pendant  l'hiver  la  chaleur  est  concentrée  à  llo- 
teneur. 

Aph,  48.  —  45.  Galien  (p.  433)  rapporte  cet  aphorisme  aussi  bien  aux  gens 
en  bonne  santé  qu'aux  malades. 

Aph,  49.  —  46.  Suivant  Galien  xpfaiç  peut  signifier  redoublement  (c'est 
le  sens  de  Théophile  et  de  Damascius),  summum  de  la  maladie,  ou  crise  pro- 
prement dite.  Si  on  se  reporte  aux  aphorismes  7-4  4  de  la  même  section,  on 
reconnaîtra  avec  Galien  que  ces  trois  sens  sont  également  admissibles,  quoique 
le  premier  semble  le  plus  naturel.  En  effet,  on  réglait  le  régime  en  vue  dn 
summum  et  de  la  crise;  on  se  réglait  é  la  fois  sur  les  paroxysmes  et  sur  la 
marche  générale  de  la  maladie;  on  se  dirigeait  aussi  en  vue  de  chaque  pé- 
riode en  particulier.  —  Les  aphorismes  49-23  se  lisent  dans  le  traité  Des  hu- 
meurs k  peu  près  textuellement,  ils  y  sont  rangés  suivant  le  même  ordre  que 
dans  le  traité  des  Aphorismes,  à  cette  exception  près  que  Taph.  24  est  après 
le  22  dans  les  Humeurs, 

Aph,  24.  —  47.  *KZs.Târ(tvin  Sxou  dFv  (jtd^iara  ^^lO),  toûtt)  dr^etv,  hik  vSrt 
fy^tçûrctsN  )^b)p(biv,  vulg.  et  M.  Littré.  —  "A  hitày,  Sao)  èi  [utk.  p,  SiÀ  xSn  iu^ 
)^.,  tooSiT)  df^eiv,  traité  Des  humeurs,  §  6,  t.  Y,  p.  484.  Dans  les  manuacrils 
collationnés  par  M.  Littré,  to^tt)  dfyciv  précèdent  Skou  âv  yj£L  —  Avec  ce  texte, 
mais  surtout  avec  celui  du  traité  Des  humeurs,  Btà  t£iv  fy^.  peut  se  rs^ppottar 
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soit  à  ^^ici),  soit  à  tanin)  iytvt,  —  Il  y  a  entre  ces  deux  manières  de  voir  une 
nuance  de  sens  assez  délicate  à  saisir  et  difficile  à  exposer.  En  rapportant  hik 
Tûv  fy^.  X.  à  j^inyï,  l'auteur  a  voulu  dire,  si  je  ne  me  trompe  :  Poussez  les 
matières  où  elles  tendent,  si  toutefois  elles  suioetU  une  voie  convenable;  sinon» 
combattez  leurs  tendances.  C'est  le  sens  adopté  par  Galien  (p.  i39-ii0}.  Au 
contraire,  avec  le  texte  de  Faph.  21 ,  ie  sens  plus  absolu  et  théoriquement 
moins  vrai  est  le  suivant  :  Poussez  toujours  les  matières  où  elles  tendent; 
seulement  choisissez  le  lieu  le  plus  convenable  parmi  ceux  vers  lesquels  elles 
se  dirigent.  L'auteur  du  traité  Des  humeurs,  qui  revient  à  plusieurs  reprises 
8<ir  ce  précepte,  dit  au  début  (voy.  aussi  g  4,  inii,)  :  Dirigez  [les  matières]  là 
où  elles  tendent,  par  les  voies  convenables^  excepté  celles  dont  la  eoction  se 
fera  en  temps  réglé  (2xtSîv  xP^^o»^)*  ^  rapprochement  entre  Stà  xwv  Su(Af.  et 
M^ii  qu'on  retrouve  d'une  part  dans  les  manuscrits  pour  Taph.  24 ,  d'une 
autre  part  dans  le  traité  Deshumeurs,  le  sens  très-rationnel  qui  en  résulte,  etde 
plusTinlerprétation  de  Galien,  qui  est  toute  en  ma  faveur,  me  portent  à  suivre 
l)our  Taph.  21  les  manuscrits,  au  lieu  du  texte  imprimé  par  M.  Littré,  et,  par 
coQséquent,à  conserver  le  fond  de  ma  première  traduction.  Ajoutez  encore  que 
dans  le  trailé  Des  humeurs,  §  4,  in  médib,  on  lit  :  Dérivation  soit  sur  la  téte^ 
ioit  sur  les  côtés^  là  où  les  humeurs  tendent  le  plus;  ou  bien  révulsion  vers  1$ 
bas  dans  les  affections  des  parties  supérieures,  et  vers  le  haut  dans  celles  des 
parties  inférieures.  De  ee  dernier  texte,  il  résulte  assez  clairement  pour  moi 
qu'en  principe  général  il  faut  évacuer  les  humeurs  nuisibles  par  les  voies  où 
elles  tendent  le  plus  énergiquement ,  si  ces  voies  sont  convenables  ;  mais  si 
elles  ne  le  sont  pas,  qu'il  faut  au  contraire  opérer  une  révulsion,  c'est-à-dire 
combattre  la  direction  des  matières.  Les  passages  parallèles  du  traité  Des  Au- 
iRMrssont  donc  à  la  fois  un  commentaire  de  l'aph.  24  et  un  terme  de  compa- 
raison pour  en  fixer  le  texte. 

Aph.  22.  —  48.  ""Hv  \ài  dpya.  — Ce  dernier  mot  signifie  être  agité  par  un 
désir  vénérien^  comme  il  arrive  chez  les  animaux  en  chaleur;  c'est  donc  par 
comparaison  qu'on  l'emploie  pour  désigner  les  humeurs  en  mouvement  et  qui 
se  portent  d'un  lieu  à  un  autre,  phénomène  qui  n'arrive  pas  ordinairement 
au  commencement  des  maladies  (Gai.,  p.  ii4}. 

Aph.  23.  —  49.  La  fin  de  cette  sent,  n'est  pas  semblable  dans  le  traité  Des 
humeurs  et  dans  le  texte  des  Aphorismes  :  xat  8kou  Sst,  pi^pi  XciTcoOufiiirjç  2y»V| 
u\  TouTo  notistv,  vSv  IÇfltpxiï}  6  voaïcuv,  texte  des  Aph.  Celte  proposition  est  de  tout 
point  rationnelle;  mais  le  texte  des //timenrs  donne  d'abord  un  précepte  faux, 
tant  il  est  ak>solu  et  sans  restriction  :  8xou  Se  Bst,  pt&aat  ij  XiiiaièupL^aat,  So^  ^ 
ttCro  mirfi^i  oGvexa  notùxat.  — -  S'il  le  faut,  faites  du  mal  et  produisez  de  la  lipo* 
thymie,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  obtenu  le  résultat  que  vous  vouiez  atteindre.'^ 
l^uis,  renforçant  encore  cette  proposition ,  l'auteur  ajoute  :  S'il  faut  encore 
qvdque  chose,  se  tourner  dun  autre  côté,  dessécher,  humecter;  enfin  le  souci  de 
la  vie  du  malade  lui  revient,  et  il  termine  en  disant  :  opérer  la  révulsion,  s(  les 
forces  du  malcuie  y  suffisent.  Du  reste  toute  cette  phrase  est  embarrassée;  elle 
contient  plutôt  leséléments  d'une  proposition  qu'une  véritable  proposition,  et  le 
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▼rai  précepte  •  étédégagé  habilement  par  l'antenrdetiljiAorismêt.— A  UsiiH 
de  cet  aphorisme  se  trouve,  dans  le  même  traité  Dm  hmmeun^  ane  saitêda 
propositions  extrêmement  subtiles  sur  les  évscuations  aux  }wA%  pairs  et  in* 
pairs;  ces  propositions  n*oiit  pa^  ni  dans  les  Aplioriimm^  ni  ailleurs,  ai  at 
mémoire  est  ûdèie.  — •  Les  vo.ci  telles  que  les  a  ti  aduites  M.  LiUré  :  t  Oo  )•• 
fera  aux  bignes  suivante  si  le  malade  {peut  »uffire  au  traitement]  :  Ce  qui  est 
aec  deviendra  cbsod,  oe  qui  est  humide  deviendra  froid  ;  les  purgjiifs  prodoi- 
seot  UQ  effet  contraire;  c'est  U  ce  qui  arrive  généralement.  Dans  in  joui 
impairs  les  évacuations  ae  font  par  le  haut,  si  Ips  périodes  et  ta  di-pos<tH>o  de 
la  maladie  amènent  aux  jours  impairs  les  reduublementit.  Dans  les  joari  pain, 
c'obt  en  général  par  le  bas;  et,  de  cette  fsçon,  il  y  a  soulagement,  meus 
quand  le  mouvement  est  spontané,  si  les  pério  les  amènent  tes  redoubiemfnti 
aux  jours  pairs.  Mais,  dans  un  ordre  inverse,  les  évacuations  se  font  pir  k 
haui  aux  jours  pairs,  par  le  bas  aux  jours  impairs;  toutefois  cela  est  rare,  el 
cette  constitution  Cet  d'une  solution  ptus  diflicile.  »^Aprèé  cela  on  lità  la  fia 
du  paragraphe  deux  propositions,  dont  la  seconde  n*est  pas  sans  quelque  rap- 
port  avec  Aph.  1 ,  Si  :  «  Purgez  HlM>ndamment  non  aux  approches  de  la  rrM, 
mais  quand  elle  e&t  éloignée  ;  il  faut  rarement  purger  abondamment  dans  les 
maladies  aigu^.  » 

Aph.  S5.  —  20.  Galion  (p.  450),  Théophile  (p.  393J,  Damasdos  (p.  W)  il 
Etienne  (p.  293)  s  accordent  à  ptmser  que  cet  apnoris.ne  se  rapporte  auiéta- 
cuations  artificieUes,  tandis  que  dans  le  f  aphorisme  de  la  même  secùoa, 
qui  comprend  piesque  textueUement  celui-ci ,  il  est  question  des  évaouiUoas 
naturelles. 

SECTION  II. 

Aph.  4**.  ««  4.  ^)cvo<  ié*m  iCMlct.  —  Galien  (p*  i51),  Etienne,  Damascîos  el 
Théophile  (p.  294  à  296)  expliquent  ici  icéwK  par  fiMri  ;  ttienne  et  Théophile 
dirent  que  n6v<K  signiBe  tantôt  exercice^  fatigue  (fujAv^ta),  tantôt  ioii/etf 
(Wy?)  ),  tantôt  spmpîâmê.  Voyez  anssi  Aph,  î,  7,  note  S;  II,  5,  note  3;  II,  6t 
note  4,  et  II ,  46,  noie  23. 

Aph.  2.  ^  2.  Galien  (p.  466)  et  Théophile  (p.  296)  croient  que  te  Seât 
n*est  pris  ici  que  coii^me  un  exemple  particulier,  mais  que  cette  sealtixe 
s'applique  à  toute  espèce  de  symptôme;  tiaiien  rattache  cet  apben:»ffi0  à  h 
fin  du  4*. 

Aph.  6.  -*  3.  Ukoç  n'est  pas  la  fatigue  ordinaire,  mais  une  diathèsi  di 
TorgSoiMne;  «t  comme  cette  diathèse  burvient  sans  mouvtonent,  Hippootii 
lui  donne  1  épiUiète  d'owt6(Aacoc.  Cf.  sur  les  diverses  r^pècea  de  ji^kk,  G^iiei 
ID^êomUUe Uiênda^  lil,  5 etsuiv.,  t.  VI,  p.  469  et suiv.) et  Théuphils(p.^)' 

Aph.  6.  —  4.  Gslien  (p.  460),  Théophile  (p.  299),  disent  qu*Hîppocrate)'K 
pelle  id  douleurs ,  des  maladies  douloureuses ,  telles  que  réry&ipèle,  k»  inc- 
tures,  etc«.  Suivant  Galien ,  ^f^  d^pr if)  est  pris  ici  pour^dhK>ia  {intkligeKtji 
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mail  néophtlevii  pins  loin,  et  il  dit  ?  «  Dune  ce  cas  le  renreau  est  néeeer«ire* 
nenl  malade.  •  c  11  n'4>at  paitare,  dit  M.  Lattemand  (p.  22),  de  voir  drfns  la 
délire  trauma  ique  l<>8  nnalades  agiter  leurs  membres  fracturés,  marcfa  r  auf 
leur  nieignon,  sand  tém  ngner  la  moiiHire  doaieur.  »  On  sait  aas»î  que  dané  le 
e»8  de  lésion  grave  de  l'encéphale  il  survient  des  maladiea  aiguës  dont  le  ma- 
lade n*a  pas  conscience. 

Aph.  8.  —  5.  J*aî  suivi  pour  cet  aphorisme  rinteq^iétation  de  Gaiiet 
(p.  46i),  de  Théophile  (p.  300),  deDamascias  (p.  304}. 

Aph.  9.  -*6.  EJpoa  noiletv.  c*e8t-à«dire  atténuer  les  bumears  et  relâcher  loi 
conduits  par  où  les  purgaûfs  font  sortir  les  matiôres.  Galion  (p.  465),  Théo* 
phile(p.  301  et  302). 
U 

Af^,  4  t.  —  7.  Le  texte  valgaîre  porte  :  imm^^i  leoiietv  sTuiOev,  leçon 

(Sonnée  aussi  par  Théophile  et  par  plusieurs  manu?crit!i;  Dieiz  et  Gatien  ont 
tfo^rpo^sa,  qui  se  lit  dans  le  passage  parallèle  d^-s  Épid.,  Il,  3,  8,  et  dans 
Epid.,  VI,  t ,  7.  -*  Je  crois  que  c'est  là  la  vraie  leçon,  dont  Tautre  est  une 
glt'Se  fort  ancienne.  —  Galien  (p.  459),  Dama>cius  et  Théophile  (p.  308j4i* 
sent  que  ces  reliquan  en  se  putt  éOant  rallument  la  ûôvre. 

Aph.  43.  —  8.  Au  dire  de  Galien  (p.  ioO),  celte  dernière  phrase  manque 
dan^  plusieurs  exemplaires.  •*•  £Ue  est  eommentée  par  Théophile  et  Damaa- 
cius  (p.  304-5). 

Ajph.  45.  ^-  9.  Pour  rétablir  le  parallélisme,  ou  plutôt  Topposition  qo'Hip- 
pocraie  a  vouIm  marquer  entre  les  diverses  parties  de  «elte  sentence ,  j'ai 
isiouié,  avec  Galien  (p.  474),  les  mots  entre  crochets  qui  ne  sont  pas  dans  le 
texte. 

Aph,  46.  -  40.  ''Onou  Xc(iéc,  «6  M  leovleiv.  —  J'ai  suivi  Gatien  (p.  173).  qui 
ioterprëte  Xtpé$  non  par  faim  propremtnt  dite,  mais  par  privation  absolue, 
voloBtaie»  ov  involontaire,  d  aliments.  Par  nmitt*  il  entend  toutes  tes  grandet 
8ecou>ses  thérapeutiques  ou  autres.  Oi  i^phortsme  est  en  effet,  st  je  n^  me 
trompe,  une  proposition  très-générale  dans  toutes  ses  parties  et  C|i>i  s'applique 
aussi  bien  à  Tètat  de  santé  qu'à  celui  de  maladie.  Traduire  Xi|i6(  par  faim  et 
ffov^Htv  par  travailler,  ne  me  paraît  pas  rendre  1  éleudue  et  la  valeur  de  cette 
sentence. 

Aph.  48.  —  44.  M.  Lallemand  traduit  :  «  Ceux  qui  avalent  vite  de  grof 
morceaux  vont  promptement  à  la  selle.  »  Il  blâme  ceux  qui  ont  traduit  :  a  Lee 
aliments  qui  nourri->sent  viie  et  beaucoup  font  des  selles  n'pidfs;  »  c  car,  dit* 
il,  les  subêtam'es  les  plus  nutritives fi(>nt  celles  qui  parcourent  le  plus  len«e« 
ment  les  or^^anes  di;:esti%.  »  Cette  ifiterprétatioa  est  vraie  À  notée  point  de 
Tue  ;  mais  elle  est  en  oppositicm  avec  le  texte  des  BMnuscrits  et  du  Geameft* 
taire  de  Gaiieo,  et  austf  avec  les  iuterpréiations  aociesees. 

Aph,  49.  —  42.  Où  ni^noN  ^o^oXiE^.  «- En  mettant  toujours^  j'ai  suivi  Galien 
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(p.  491  ),  qui  dit  :  c  où  xdE{ucav  est  ici  pour  fA^  àxéroM  (c'est-à-dire  :  laÉ^^  ^^ 
lies.,,  ne  tant  pas  certains  dans  toutes  les  maladies  aiguës },  et  qu*il  nef^^^^*^ 
pas  où  r,optTÙJS)ç  (ne  sont  pas  absolument ,  ou  tout  à  fait  infaillibles^  întM  ^  ^ 
lion  suivie  par  Théophile).  Il  me  semble  que  l'interpiétation  dé  Galif^oieVé 
parfailemenl  la  pensée  de  l*auteur,  qui  n'a  certainement  pas  voulu  din'^^^ 
manière  générale  et  ab^solue  que  les  pronostics  ne  sont  paâ  tout  à  fait  ^Iparlu 
dans  les  malaiies  aiguë':*,  car  il  serait  en  contradiction  avec  sa  doctrii 
pronostic;  il  a  seulement  (*ntendu  qu'il  est  possibles  de  se  tromper  qu( 
p  'r  suite  de  certains  changements  dani^  tacris»,  ou  dansia  marche  desbi 
Il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  la  différence  de  ces  deux  sens,  cVst 
général  au  particulier,  et  vice  versa.  —  Ga'îen  dit  à  ce  propos  :  «  Il  y | 
maladies  aiguës  de  deux  espèces  :  les  unes  ont  leur  siège  dans  les  hi 
chaudes,  sans  qu'il  y  ait  de  lieu  atroclè,  et  sont  répandues  dans  toute  1* 
mie  ;  les  anci»Mis  leur  donnaii^nt  le  nom  de  fièvres  (Comm.  IV,  aph.  73,  p 
les  autres  ont  un  si^g^  local ,  comme  la  pieuroaie,  lu  péri  pneumonie,  l'e 
oancie;  la  6ëvro  est  le  plus  ordinaii*ement  cununue  dans  les  maladies  aj 
car  il  est  rare  que  cei  maladies  soient  sans  Oèvre  comme  est  lapopleiie. 

Aph.  ÎO.  —  «3.  Si  toutefois,  dit  Galien  (î,  20,  p.  I9î) ,  les  con/i/iaC"" 
régime  restent  les  méme%.  Damascins  (p.  316)  donne  ici  1  aphorisme  S3,t 

Gaiien  cite  aussi  dans  son  Comm.,  mais  en  le  rapportant  à  sa  place  ofdial!^^ 

rfÇTet 

Aph  21.  — 44  J*ai  suivi  rinferprétalion  de  Gtdien  (p.  499).  Elle  est adof^qu 
par  Etienne,  Damascius  et  Théophile  (p.  316]. —  Cet  aphorisme  manqae^^l^ 
le  faux  Ortbase. 

Aph  24.  —  15.  Hippocrate,  dit  Galien  (p.  510),  a  coutume  d'appeler 
Xouc  (indtca'eufj),  ol  OeufY)Td((  [théofètes)  les  jours  dans  lesquels  a 
quelque  signe  annonçant  la  crise  pour  un  des  juure  critiques. 


Aph.  27.  *-  46.  L.  de  Villebrune  pense  que  les  derniers  mots  do  cet  t 
risme,  mots  que  j'ai  mis  entre  crochets,  sont  une  glose  maigioale  de  fô' 
{qui  ne  sont  pas  stables);  en  effet,  Galien  (p.  516),  Théophile  etDa 
(p.  321)  ne  paraissent  avoir  lu  que  ^€i6aia. 

Aph.  29  et  30.  — 17.  Dans  son  Commentaire,  Damascius  (p.  324)  réa 
avec  raison  l'aphor.  29  au  30*.  Galien  avait  aussi  proposé  cette  réuniw 
l'aide  de  f^p. 

Aph.  32.  — 18.  Cet  aphorisme  est  obscur.  J'ai  suivi  l'interprétation  de  Galien 
(p  526),  et  de  Tnéophile  (p.  325).  Suivant  ces  commentateurs,  ils'agit  descoi- 
Talescents  qui  ont  conservé  dans  le  corps  quelque  reste  des  humeurs  nuisible» 

Aph.  3i.  —  i9.  Cf.  mon  Introd.  aux  Aphorismes,  p.  532  et  533  ;  Ëtieonr, 
p.  326;  Galien,  p.  519 ,  et  M.  Littré,  t.  I«',  p.  321.  —  Dans  le  traité  Oa 
humeurs ,  g  6 ,  on  lit  aussi  qu'il  faut  considérer  vers  quelle  maladie  b 
constitution  individuelle  tend  le  plus.  —  L'auteur  du  traité  Des  semetsef 
professe  précisément  une  doctrine  en  partie  contraire  :  «  Les  choses,  dit- 
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»ùâ.,p.Mi  Bnv.),  wm  ptfiU  m  «ppoPétiott  cvee  le  coateUt.  ffil  Mt'igit 
^M  dt  1»  neeetiiOD  des  sMaon»,  qim  aignifiara  aler»  ia  teeoade  part» 
de  Taph.,  car  eile  a  précisément  trait  aai  akiérationa  inlérieDreadea  saiaoaa. 
Par  quoi  «  en  tiïfi ,  sont-ellns  caractérisées ,  si  ce  n'est  par  le  froid  ,  par 
le  chaod  et  par  les  autres  qualités?  Cela  paraît  être  aussi  Tavis  de  M.  Adams, 
t.  II,  p.  715.  —  Dans  le  passage  parallèle  des  Humeurs,  la  proposition  est 
beaucoup  plus  générale  et  ne  s'applique  pas  seulement  aux  saisons  ;  et  pour 
les  saisons,  on  y  trouve  quetquesdéveioppementâ  de  plus  :  t  Les  changements 
produisent  surtout  les  maladies,  et  les  plus  grands,  tant  pour  les  saisons  que 
poar  le  reaie.  Mais  les  sawona  qui  procèd^^nt  par  degrés  sont  les  plus  sûres, 
comme  aussi  les  gradations  offrent  le  plusdesûreté  pour  lerégimet  le  froid,  le 
chaud,  etpour  les  âges  encore  lorsqu*ils  suivent  cette  marche  dans  leur  trans- 
formation.» (Trad.  de  M.  Liltré.]  —  Par  les  âges  (^Xix(at),  il  fout  entendre,  non 
les  âges  considérés  en  eux-mêmes,  mais  les  modifications  constitutionnelles 
qui  les  accompagnent,  car  les  âges  en  eux-mêmes  procèdent  toujours  par  de- 
grés. —  Par  les  au/res  qualitêB^  il  faut  entendre  la  sécheresse  et  rhumidité, 
la  nature  et  Tin ten site  des  \ents. 

Jph.  3.  —  S.  Gel  aphorisme  est  trè^irréguHèrement  construit.  J*ai  sniTi 
Galien  (p.  M6)  et  Théophile  (p.  346).  Il  faut  entendre  avec  Galion  que  parmi 
les  maladies  ou  les  âges,  les  unsse  trouvent  bien  d*nne  saison,  les  autresd'une 
autre,  etc.— Cette  proposition,  ain>i  isolée,  pourrait  aussi  signifier  que  parmi 
les  maladies,  les  uneâ  se  comportent  bien  ou  mal  par  rapport  aux  autres ,  et 
que  les  âges  se  trouvent  bien  ou  mal  de  certaines  saiaons,  de  certains  pays,  etc. 
^  Mais  si  on  rapproche  les  aph.  2  et  3  du  g  46  des  Humeur»^  d*où  ila  ont  été 
tirés ,  on  verra  que  robscurité  du  sens  et  l'irrégularité  du  texte  de  Taph.  3 
vient  de  ce  que  cet  aphorisme  a  été  mal  coupé  dans  l'ensemble  du  fragment 
ies  Humeurs^  ainsi  qu'Opii^opaeus  et,  après  lui,  M.  Litiré  l*ont  établi,  lit  c'et 
bien  là  une  preuve  évidente  qu'une  partie  des  Aphorismes  a  été  empruntée  au 
traité  Des  humeurs.  On  surprend  le  compilateur  ou  du  moins  le  rédacteur 
des  Aphorismes  au  milieu  de  son  travail.  —  Voici,  du  reste,  le  %  16  tout 
entier;  on  y  trouve ,  après  le  passage  en  litige,  quelques  considérations  in- 
téressantes :  c  Quant  au  rapport  des  natures  indivioueltesavec  les  saisons, 
les  unes  sont  bleu  ou  mai  disposées  pour  Tété,  les  autres  pour  Thiver. 
Telles  sont  bien  ou  mal  disposées  pour  un  pays,  un  âge,  un  genre  de  vie,  et 
les  diverses consûtutions  dfS  maladies,  et  telle  pour  telle  autre;  les  âges  aussi 
le  sont  bien  ou  mal  pour  une  saison,  un  pays,  un  genre  de  vie  et  les  conslitu* 
tiuiis  des  maladies.  Suivant  les  saisons  encore  varient  le  genre  de  vie,  les  ali- 
nients,  les  bois->cns :  dans  Thiver,  on  ne  travaille  pas,  on  use  d'allmenis  mûrs 
et  simples ,  et  cela  e^t  un  point  important  ;  dans  les  saisons  à  fruit,  on  travaille, 
on  s'expose  au  soleil,  on  boit  beaucoup,  ou  a  des  aliments  irreguiiers;  vins, 
fiuiU.  s  ^Trad.  de  M.  Littié.) 

Aph.  4. —  3.  Dans  le  traité  Des  humeurs,  S  42,  cette  proposition  est  plus 
développée,  t  Les  pays  mal  situés,  par  rapport  aux  saisons  (c'est-à-dire  où  les 
saisons  sont  anormales),  engendrentdes maladies  telles  qu'en  produiraitla  saisou 
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que  reprAeentent  Im  anomalies;  par  exemple,  les  iirégiilaritée  du  froid  ctdi 
ehaad  pendant  la  même  journée  produisent  dans  le  paya  des  maiadieg  antm- 
nalea  ;  il  en  est  de  même  pour  les  autres  saisons.  » 

Aph,  5.  —  4.  Le  texte  porte  fi^^rf^tç,  xoiXCst  oxXijpaf.  Galion  (p.  571),  peo» 
qu*on  peut  sous-entendre  izàv^wm  après  fiç»T[^^f  ou  rapporter  œ  mot  ane 
xoiXCcii  à  ax>j)pa{.Mais  Etienne  (p.  350)  dit  avec  raison  qu*Hippocrate  acoatumi 
de  nommer  la  partie  elle-même  pour  désigner  l'état  de  souÂrance  de  cette  pa^ 
tie;  ainsi»  il  dit  la  rate  pour  signifier  une  affection  de  la  rate. 

Aph,  6. — 5.  ÙLMWj^lmf^itdJksç. — J'ai  suivi  Galion  (p.  574);  Théophile  (p.  351] 
lit  :  de  la  dysurie  avec  borripilation. 

Aph,  5.  —  6.  Dans  le  traité  Des  humeurs  ($44,  init,) ,  les  deux  partiel 
de  cet  aphorisme  sont  séparées  par  cette  proposition,  qui  fait  partie  de  1  apho- 
risme III,  2i  :  c  [Pendant  les  vents  du  midi],  il  survient  des  ulcères  humides, 
surtout  à  la  bouche  et  aux  parties  génitales.  •  Puis,  après  ce  qui  constitoe 
dans  le  traité  Dss  humeurs  Taph.  5  ,  on  lit  les  réflexions  suivantes  :  c  Si  ok 
vents  (ceux  du  midi]  prennent  une  prédominance  encore  plus  grande,  les  fiè- 
vres suivent  les  sécheresses  et  les  pluies ,  selon  ce  qui  a  précédé  cette  prédo- 
minance ,  selon  les  modifications  qu'aura  imprimées  au  corps  la  saison  aotécé- 
dente,  et  selon  la  prépondérance  de  telle  ou  telle  humeur.  11  y  a  des  sécheresses 
avec  le  vent  du  nord  et  avec  celui  du  midi  ;  ce  sont  encore  des  difléreooes, 
et  elles  ont  de  Tiroportance;  car  telle  humeur  prédomine  dans  une  saison  et 
un  pays,  et  telle  dans  d'autres;  Tété  engendre  la  bile;  le  printemps,  le  sang,  et 
ainsi  des  autres.  •  (Trad.  de  M.  Littré.) 

Aph.  6.  —  7.  On  lit  de  plus  dans  le  traité  Dés  humeurs ,  que  les  fièvrei 
ne  sont  pas  dangereuses ,  et  qu'elles  ne  sont  pas  accompagnées  de  sécheresse 
de  la  langue. 

Aph.  9.  —  %.  Celse  (II,  4 ,  init.)  a  dit  aussi  :  c  Igitur  saluberrimnm  ver  est; 
•  proxime  deindeab  hoc,hiems;  pericolosior  œstas,  autumnus  longe pericalo- 
«  sissimus.  » 

Aph,  42. — 9 .  Je  transcris  ici  une  note  que  M.  Siebel  a  bien  voulu  me  com- 
muniquer sur  Tophlbalmie  sèche.  c'OfOaX^xfa&^pi  {Aph.lU,  42,  H);  [[)esea»r, 
des  airs,etc.,  §  4,  p.  347-8;  §40,  p.  355-356]  me  paraît  être  cette  conjonclivite 
palpébro-oculaire  si  fréquente,  désignée  sous  le  nom  d^ophthalmie  catarrhale. 
Une  sensation  de  roideuret  de  sécheresse  accompagne  cette  ophlhalmie,  sur- 
tout à  son  premier  degré,  où  il  n'y  a  presque  pas  de  sécrétion.  Cette  sensation 
devient  plus  forte  pendant  les  exaspérations  qui  ont  lieu  vers  le  soir  (cf.  mon 
traité  De  Vophth.,  etc.,  p.  497et8uiv.).  Les  constitutions  atmosphériques, déen- 
tes par  Hippocrate  dans  les  passages  cités ,  sont  des  constitutions  catarrfaales; 
aussi  y  trouve-t-on  l'ophthalmie  sèche  associée  aux  coryzas,  a  la  toux,  etc., 
et  à  d^autres  affections  catarrbales  des  membranes  muqueuses  auxquelles  ii 
conjonctivite  palpébrale  appartient  également.  —  Lophtkalmie  humide  [Dft 
pirs ,  etc.,  S  3,  p.  347 ;  Épid,  1, 4,  p.  445  ;  III,  48,  p.  444  J,  au  coutrairc,  me 
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préBBote  kffympIdmeBde  la  tclérotiteou  sclMtequi,  leph»  ioQveiit,  eBlde 
oature  rhumatismale  >  (cf.  traité  de  VOpMh,^  p.  54,  254  et  saiv.). 

Apk,  44.— 40.  Au  lieu  de:  c  Des  fièvres  aiguës,  des  coryzas,  »  le  texte  de 
Dieiz  porte  :  «Des  fièvres  aiguifé  et  des  fièvres  de  longue  durée.  »  Le  texte 
vulgaire  est  consacré  par  le  Commentaire  même  de  Théophile,  et  repro-* 
duit  par  les  manuscrits.  On  ne  sait  donc  pas  où  Bosquillon  a  vu  que  les  meil- 
leurs manuscrits  portent  noXuxp6vtot  au  lieu  de  x6puCat.  M.  Littrà  a  lu  aussi 


Aph.  4  6.-4  4 .  Suivant  Galien  (p.  603),  quelquesinterprètes  réunissent  «pOtv<&- 
tttç  à  ^aX|jL(ai;  et  il  faudrait  traduire  des  ophthalmi^s  avec  phthisie,  c'est- 
é-dire  avec  fonte  de  rœil.  Si  Ton  sépare  ces  deux  mots,  il  propose  d'ajouter 
&ip«f>  sèches,  conformément  sans  doute  à  l'aphorisme  42.—  Galien  voudrait 
que  l'aphorisme  suivant  fût  le  premier  de  ceux  qui  traitent  des  constitutions 
atmosphériques,  que  l'aphorisme  45  fût  le  second,  que  le  troisième  fût  l'a- 
pborisme  5,  et  le  reste  comme  dans  le  texte  vulg. 

Aph,  47. — 42.  M.  Lallemand  traduit,  avec  presque  tous  ses  devanciers  : 
c  donnent  des  vertiges  dans  les  yeux ,  et  produisent  de  la  faiblesse  dans  les 
mouvements  du  corps;  »  mais,  outre  qu'il  ne  me  semble  pas  permis  de  dire 
qu'il  y  a  des  vertiges  dans  les  yeux ,  le  texte  et  les  commentateurs  anciens 
commandent  l'interprétation  que  j*ai  suivie,  et  qui  depuis  a  été  adoptée  aussi 
par  M.  Littré. 

Aph.  49.  —  43.  L*auteur  du  traité  Des  humeurs  exprime  cette  idée  d'a- 
près une  doctrine  plus  humorale;  en  effet,  il  dit,  %  8,  iniL  :  a  Sachez  dans 
quelles  saisons  les  humeurs  font  efQorescence ,  quelles  maladies  elles  engen- 
drent dans  chaque  saison ,  et  quels  symptômes  elles  produisent  dans  chaque 
maladie.  » 

Aph.  24 «  —  44.  Tptiafoi  7cupcTo\,  xol  xetetptatbc  vulg. ,  xpiTatoi  xa\  nXt?- 
«toi  mss. — Avec  M.  Littré,  j'ai  adopté  cette  dernière  leçon.  En  effet,  Galien 
dit  qu'il  s'agit  dans  cet  aphorisme  des  maladies  produites  par  la  bile  jaune  ,- 
tandis  que  la  fièvre  quarte  (dont  il  ne  parle  pas  d'ailleurs)  dépend,  suivant  les 
anciens,  de  la  bile  noire. 

Aph,  24.  —  45.  Diaprés  Rraus  [lib,  cit. ,  note  48  des  Coaques)^  %omc signifie 
ou  Vecthj^ma  ou  les  sudamina.  Galien  dit  (p.  620)  :  «  Les  TBpcua  sontdes  ulcé- 
rations superficielles  qui  rendent  la  peau  rugueuse,  et  qui  proviennent  de  IV 
bondance  des  sueurs.  > 

Aph.  23.  —  46.Le  texte  vulg.  porte  :  des  péripneumonies,  des  léthargies^  des 
coryzas;  mais  ni  Galien,  ni  les  mss  n'ont  des  léthargies.  Tai  donc  supprimé  la 
mention  de  cette  maladie.— Pourles  mêmes  motife,  et  également  à  Texemple  de 
M.Littré,dansrapb.26,  j'ai  retranché  /a  sirofipurie,  qui  se  trouvait  mentionnée 
dansvulg.  avant  les  abcès  scrohileux.  On  conçoit,  du  reste,  combien  les  inter> 
polations  se  glissent  facilement  dam  de  pareilles  énumérations.  Cette  dernière 
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intaipofiitioii  UmiI  peuMtra  m  tem  dOMé  par  CiMiot 
éditeurs  qui  liaakot  owtupitaïc  an  lic«  de  ^m^um^^ 

Àpk,  26.  -  47.  On  retrouveenrore  dans  le  ^'  Utre  do  ProrrMfÂçiie  (teot.t7], 
dans  le  traité  des  ÀrHeulatwnê  (j)  il .  éd  de  M.  Lillré,  t.  IV,  p.  179),  dm 
lesif/iWmÂM  (II,  9.94, t  V«  p.  94.--Y<  y  dans  r^l^ppsndtet  latradortm  dtee 
paftuixe),  eiaiMBi  dans  Celse  (Il ,  4,  ii  fhê)  la  meniien  de  ortie  lussieB  de  li 
vertèbre  du  cou.  Ces  divem  passages  ont  beauroop  anfté  les  contasntatcvs 
anciens  etmoiiemes;  mais  il  est  manifest*^  qn^l  s^aisitde  la  maladie  ôétipét 
de  no4  jours  sons  le  nom  de  luxation  spontanée  des  articulations  atlotdo  ocd- 
pitale  et  axotdi^nne.  Celte  luxation,  qui  n^est  pas  très-rare,  mais  qui  n'arait. 
Jusqu'à  ces  derni«*rs  temps,  donné  lieu  qu*à  des  observations  L<o*ée$,a  étépa^ 
ticul  èrement  étudiée  p-tr  M.  B^rard  dans  sa  7%ès0  pour  le  doctorat;  par  M.  Oii- 
vif^r,  dan<(Son  traité  Des  malcbiies  de  la  moelle^  et  dans  le  Dielionnaire  de  mé- 
decine, t.  IV,  p.  305,  art.  Allas. 

Aph.  29.  ^  4  8.  Par  Us  autres  maladie»,  Galien  (I,  29 ,  p.  641)  parait ca- 
tendre  les  autres  fièvres  aiguè's,  c'est-à-dire  les  causas  et  les  fièvres  tierces. 
Théophile,  au  contraire,  pense  (p.  380)  quil  s'agit  de  la  pleurésie,  do  phré- 
nitis;  par  les  maladies  çui  viennent  d'être  mentionnées ,  il  comprend  les  n^ 
ladiea  énumérées  au  commencement  de  Taphorlsme. 

• 

ApK  31.  •*  49.  Dans  un  gavant  mémoire  sur  le  ^aueoma  filwwlss  dta- 
listique,  Bruxelles,  1842  ;  voir  aus«i  le  compte  rendu  que  j*ai  fait  de  cet  m- 
vrage  dans  Arch.  de  m^d.,  juin  1843),  M.  Sichel  a  établi  d*une  part  que  le 
mot  ^XoMK&ç  n'a  pas  dHUs  les  auteurs  anciens  la  signification  de  vert  ou  veràà- 
tre  que  lui  ont  donnée  les  lexicographes  et  les  médecins  modenies,  mais  quec» 
mot  sert  è  désigner  le  bleu  clair  ;  et  d'une  autre  part  il  démontre  que  le  i^ 
xiDfJLa  ou  '^XoB^maai^  des  médecins  grecs  et  de  leurs  successeurs  au  moyen  ftge  est 
ce  que  nous  appelons  la  cataracte  lenticulaire^  et  non  la  maladie  déûgnée  p&r 
Brisseau  (4700)  sous  le  nom  de  ^kNicdme. 

SBCTIOIV  IV. 

Aph,  4 .  —  4 .  Tdc  de  yiJTtta  xtt\  7:pe<j€i^epa,'x.  t.  X.^Tbéopbile  (p.  M5)  dit  :  •  S 
faut  savuir  qu'Hip|)orrale  appelle  vi^Trta  les  fœtus  du  4"  mois  au  k%^ 
(moj'ens)  du  4*  au  7',  et  rpeoèuTspa  (plus  âgés)  du  7*  au  9*. 

Aph.  a.  — *  3.  Galien  (p.  662)  dit  que  quelquee-nna  ont  transporté  ici  cet 
aphorisme  du  lieu  où  il  se  trouvait  primitivement  (c'est-à-dife  de  la  4'*M^ 
tion,  Aph.  25;  cette  sentence  est  encore  répétée  Aph.  2,  init. ,  de  la  même 
aection). 

Aph.  4.  —  3.  Le  texte  vulg.  porte  fap|Moec4ctv  skç  èw.  Le  texte  de  Dietxet 
dv  manuscrit  4884  ajoute  iioi>ia$  ;  ce  mot  manquait  dans  les  exemplaîKS  qae 
Galien  avait  sous  lea  yeux,  car  il  dit  qu'il  faut  le  sous^utendre. 

Aph»  8.-4.  Le  texte  vulg.  porte  To\i«  Z\  ^OivcO^cof  IffvmùXo^dmtç  t^ 
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An».  Lt  IMe  de  Théopiyie  et  d'Etienne  (p.  a88«3i9)  ii*diit  tm  teê  den  der» 
oieiH  iDots.ÊtiHinedit  que  oeiaphori»roee»t  fmitilé,eiqQ*il  faut  MiM-entendra 
aoOsfpctv.  Vander  Lind.  lit  :  t&«  dfvw  fapjjLostfftç  :  ce  dernier  mot  yl<  nt  do  coim* 

nentaire  deGalien,  p.  666  (voy.  aussi  Damascius,  p.  390  ,  elle  pseudo* 
Oribase,  p.  136)  ;  mais  c'e»t  une  explication  et  non  un  mot  qui  figurait  d'à* 
bord  dans  le  texte  d*Hippocrate. 

Aph.  9.  —  6.  Il  ne  me  semble  pas,  comme  à  M.  Lallemand,  qa*t]  faille  ex- 
pliquer la  fin  de  relte  sentence  par  l'apborisme  II.  22 ,  et  entendre  qa'Htppo» 
crate  a  conseillé  les  pargaiions  dans  la  mélancolie  pour  remôdi^^r  à  la  constî* 
paiion  habituelle  dans  cette  affection,  traitant  ainsi  les  contraires  par  les 
conlniires.  Le  principe  énoncé  d»nà  notre  aphorisme  9  est  le  même  que  celui 
de  Taphorisme  1,21.  comme  Galien  (p.  667)  l'a  très-bien  comp'is.  En  effet, 
B'ppocrate  appelle  atrabilaires  on  mélancoliques  ceux  qui  ont  dans  les  voies 
inféf  ieureâ  une  prédominance  de  bile  noirOi  et  il  veut  qu*on  fa.-^se  sortir  cette 
bile  P'tr  les  voies  où  elle  se  porte  davantage,  c*e^t-à•di^e  par  en  bas,  ajoutHut 
d'une  manière  généiale  que,  dan-t  le  chs  uù  les  humeurs  se  portent  vers  les 
"Voies  >upérreures,  il  faut,  diaprés  le  même  raisonnement  que  pour  les  mélanco* 
ligues,  faire  le  contraire  de  ce  qu*on  fait  pour  eux,  c'est-à-dire  purger  par  le 
baut..  Cest  aussi  Tavis  de  M.  Uttré. 

Aph.  43.-6.  Le  texte  vnlg. ,  celui  de  Dietz  et  les  manuscrits  portent  Kpo«>- 
Tpafvctv;  mais  il  ressort  du  commentaire  de  Galien  que  npo  n  existait  pas  dans 
les  manuscrits  qu*il  avait  sous  les  )eux,  puisquMt  dit  qu'il  serait  bon  de  ra- 
jouter. 

Aph.  41.  —  7.  Au  lieu.de  v«uTiX(ii}  (navigation)  qne  porte  le  texte  vulgaire, 
quelques-uns ,  suivant  Galien  (p.  674),  écrivent  vcnitd)  (mal  de  mef),  ce  qui  a 
la  même  signification. 

Aph.  47.  —  S.  M.  Lallemand  (p.  82)  dit  :  «Il  est  remarquable  que,  dans 
Taphorisme  47  et  dans  le  20*,  Hippocrate  a  bien  soin  d'insister  sur  Tabsence 
de  ta  fièvre.  En  effet,  si  la  fièvre  était  jointe  aux  symptômes  qu'il  énumère, 
elle  indiquerait  une  inflammation  de  Testomac  dans  le  pt*emier  cas,  des  intes- 
tins dans  fe  second  ;  et  Ton  conçoit  que  les  émétiques  et  les  purgatifs  seraient 
alors  éminemment  dangereux,  i*  Cette  remarque  est  juste  au  point  de  vue  de 
la  science  moderne,  mais  je  ne  la  crois  pas  applicable  à  Hippocrate,  qui  ne 
craignait  pas  de  piirgcr  dans  le  cas  dinflammation  des  organes  digestifs,  et 
qui  du  reste  parait  faire  allusion  ici  à  une  surabondance  O'humeurs  dans  les 
voies  inttstmales  {état  saburral). 

Aph.  16.  -*  9.  J'ai  ajouté  les  mota  entre  crochets  pour  me  conformer  à  TiiH 
terpi  étaiion  de  Galien  (378)  et  de  Théoph.  (p.  396), 

Aph,  25.  —  40.  Galien  (p.  689  dit  :  Que/giM;  apparence  qu'ait  te  sang  signifie 
qu'il  soitécumeux,  rouge,  jaune,  noir,  aqueux  ou  épais. —La  fin  de  cet  apho- 
risme présente  une  grande  variété  de  leçons;  j'ai  suivi  Galien  (p.  689). 


Aph.  S6.  ^  44.  Après  dm  t  lambeaiiz  àé  diair,  »  le  teita  dé  Distx porto; 
c  ou  des  excréments  noirs,  »  mots  qui  se  trouvent  dans  Oribsse  (p.  448),  mû 
qui  manquent  dans  Galien  (p.  691),  dans  Théophile  et  Damasdus  (p.  400, 
404). 

Aph.  30.  ^42.  Suivant  Galien  (p.  695),'  cet  aphorisme  est  susceptible  da 
deux  interprétations  :  il  signifie  ou  que  l'accès  recommence  régulièrement  à  la 
même  heure  et  ne  finit  pas  à  la  même  heure  (c'est  le  sens  qu'il  préfère),  ou  qu 
l'accès  recommence  le  lendemain  à  Theure  à  laquelle  il  a  fini  la  veille.  ' 

Aph.  34.  —  43.  Cette  propodtion  est  moins  absolue  dans  le  passage  paral- 
lèle des  Hwneur$,  On  y  lit  :  En  général,  chez  ceux,  etc.  ;  puis  elle  est  soivia 
de  quelques  autres  que  je  n'ai  pas  retrouvées  ailleurs,  et  dont  l'exactihide 
n'avait  peut-être  pas  été  vérifiée  :  «  Les  dépôts  se  font  dans  chaque  cas  près 
des  lieux  affectés,  mais  en  général  surtout  vers  les  parties  supérieures.  Toute- 
fois, si  la  maladie  est  lente  et  a  de  la  tendance  vers  le  bas,  c'est  en  bas  qaa 
se  font  les  dépôts  :  les  pieds  chauds  les  annoncent  pour  le  bas,  les  pieds  liroidâ 
pour  le  haut.  »  Yoy.  aussi  note  33  du  Prtmostie,  —  M.  Littré  (t.  I,  p.  150)  a 
parfaitement  déterminé  le  sens  du  mot  dépôt  (Sasirçoiini)  dans  Hippocrate.  Je 
lui  emprunte  le  passage  suivant  :  «La  théorie  du  dépôt  est  étroitement  liée  à 
celle  des  autres  crises  et  n'en  est  qu'une  extension.  Quand  la  matière  morbi- 
jfique  n'a  pas  trouvé  une  issue  convenable,  la  nature  la  porte  et  la  fixe  sur  un 
point  particulier.  Le  dépôt  n'est  pas  un  abcès  ;  c*est  tantôt  une  inflammatioo 
extérieure,  telle  qu*un  érysipèle,  tantôt  la  tuméfaction  d'une  articulation,  tan- 
tôt la  gangrène  d'une  partie.  De  là  cette  distinction ,  obscure  au  premier  coup 
d'œil,  mais  réelle,  des  maladies  qui  sont  un  vrai  dépôt  et  qui  amènent  uo4 
amélioration ,  et  de  celles  qui  ne  sont  un  dépôt  qu'en  apparence  et  qui  ce 
Jouent  aucun  rôle  dans  la  solution  de  la  maladie.  »  Cf.  aussi  Foés,  OEcan,,  ^ 
Kraus,  lib.  cit. 

Aph,  33.— -44.  Dans  le  traité  De$  Atimaurs,  la  proposition,  moins  généralisée, 
est  ainsi  conçue  :  «  Chez  ceux  qui  relèvent  de  maladie  et  qui  fatiguent  aussitôt 
lesmainset  les  pieds,  les  dépôts  se  forment  dans  cette  partie.  »  Dans  le  traité 
Des  humeurs  comme  dans  les  Aphwrismes^  la  proposition  suivante  est  unie  à 
celle-ci  par  dbâtp  xa(.  Ces  propositions  se  retrouvent  aussi  dans  Epid.^  IV,  58, 
et  yi,  3,  23,  avec  cette  addition  remarquable  que  les  toux  font  des  dépôts 
comme  les  fièvres.  —  Je  relève  encore  dans  le  traité  Des  humeurs ,  %  20,  ofl 
passage  curieux  sur  les  dépôts  :  cTous  los  autres  dépôts,  tels  que  les  fistules, 
sont  remède  d'autres  maladies;  et  les  états  qui,  survenant  avant,  prévien- 
nent les  affections  que,  survenant  après,  ils  enlèvent  ;  les  lieux  suspects,  rece* 
vant  en  vertu  de  la  souffrance,  ou  de  la  pesanteur,  ou  de  toute  autre  cause, 
aervent  de  moyen  de  libration;  dans  d'autres  cas  ce  sont  les  communaatés 
d'organes  {sympathies).  »  (Trad.  de  M.  Littré). 

Aph,  33.  —  45.  C'est4-dire,  suivant  Théophile  (p.  405),  quand  les  articula- 
tions étaient  souffrantes  avant  la  maladie,  c'est  là  que  se  fera  le  dépôt,  si  on 
a  lieu  de  croire  que  la  crise  se  fera  par  un  dépôt,  Galien  (p.  701)  dit  que  ces 
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trois  aphorismes,  qui  ont  chacun  un  sens  particulier,  ont  aussi  un  sens  oom* 
muD,  à  savoir,  que  le  dépôt  se  fait  sur  les  parties  qui,  avant  ou  pendant  la 
maladie,  sont  le  siège  de  quelque  travail  interne. 

Aph.  35.  —  46.  Galien  (p.  708)  dit  positivement  qu'Hippocrate  ne  désigne 
pas  ici  le  lieu  où  il  n*apparatt  pas  de  tumeur;  au  cou,  h  tcô  Tpa^iiXo»,  donné  par 
les  lexteâ  vulgaires  et  par  Dieiz  est  donc  une  glose  que  Van  der  Linden  et 
M.  Uitré  ont  omise  avec  raison  dans  le  texte,  mais  qu*on  peut  conserver 
comme  interprétation ,  ainsi  que  je  l'avais  déjà  fait  dans  ma  première  édition. 

Aph,  36.  —  47.  Il  ressort  du  Comm,  de  Galien  (p.  713)  que,  dans  les  mss 
à  lui  connus,  il  n'y  avait  que  fren/e  et  unième  o\i  trente-quatriémey  mais  que 
ces  deux  mots  ne  coexistaient  pas  (Voy.  IV,  67,  note  30;  VI,  22,  note  42, 
p.  59i  et  603). Comme  moi,  M.  Litlré  a  conservé  la  mention  deces  deux  jours  ; 
il  est  impossible,  en  offet,  de  déterminer  lequel  il  faut  exclure.  ^-  Cf.  sur  cet 
aph.  le  Comm,  de  Galien  et  aus^i  Éiienne  (p.  iOl). 

Aph.  il.  —  48.  Il  faudrait  ajouter  à  la  fin  de  cet  aphorisme  :  car  c*est  un 
indice  qu'antécédemmênt  on  a  trop  mangé,  —  D'après  (yalien  (p.  719),  le  mot 
abondante  [isok^\  après  sueur  y  n'existait  pas  dans  le  texte  primitif,  et  il  a  été 
ajouté  avec  raison,  suivant  lui,  par  quelques  éditeurs;  en  effet,  si  la  sueur 
n'était  pas  copieuse,  elle  pourrait  venir  soit  de  la  débilité  des  forces,  soit  de 
la  raréfaction  du  corps.  D*après  le  même  Galien ,  quelques-uns  efiaçaient  sans 
quelque  cause  apparente. 

Aph.  43. —  4  9.  Ici  comme  dans  Aph.  VII ,  64  (63,  voy.  note  de  M.  Littré  sur  cet 
apb.),  il  est  question  des  fièvres  rémittentes  des  pays  chauds  qui  naturellement 
n'ont  pas  d'intermissions  franches,  qui  redoublent  suivant  le  type  tierce,  et 
qui,  par  conséquent,  n'ont  que  des  rémissions  dans  l'intervalle.  ^-Iluprcol 
oiaX.  est  donc  synonyme  de  fièvres  continues  (c'est l'expression  employée  dans 
la  coaque  446)  d'une  espèce  particulière.  Quand  il  survient  une  intermissioD 
franche,  c'est  un  signe  de  salut.  Voy.  aussi  Aph.  Vil ,  74. 

ApK  44.  —  20.  Voy.  la  note  44  de  la  448*  sentence  des  Coaques. 

Aph.  il.  —  24.  Galien  (p.  727)  dit  que,  dans  les  numuscrits,  la  dernière 
phrase  de  cet  aphorisme  était  écrite  de  deux  manières  :  4*  comme  il  l'a  donnée 
en  tète  de  son  Commentaire,  c'est-à-dire  avec  la  négation  et  telle  que  je  l'ai 
traduite;  2*  sans  la  négation.  La  première  leçon  est  prérérable.^Au  lieu  de  : 
par  ces  voies,  Théophile  lirait  :  ou  par  la  bouche,  ou  par  les  urines,  ou  par  les 
telles.  Galien  ne  paraît  avoir  eu  ni  l'une  ni  l'autre  leçon ,  qui  sont  peut-être 
des  gloses.  — La  première  partie  de  cet  aphorisme  signifie,  je  crois,  qu'en 
elles-mêmes  les  matières  excrétables  de  mauvaise  apparence  sont  funestes, 
mais  que,  toutefois,  si  l'économie  s*en  débarrasse,  il  en  résulte  un  avantage. 
Dans  la  seconde  partie ,  ou  bien  l'auteur,  revenant  sur  l'idée  qu'il  vient  d'ex- 
primer, répète  :  c  II  est  mauvais  que  le  corps  ne  soit  pas  débarrassé  des  matières 
qui  doivent  être  évacuées  (c'est  le  sens  de  VAph.Vl\,lh);  »  ou  bien  il  dit,  d'une 
manière  plus  générale  encore,  que  par  les  voies  qu'il  vient  d'énumérer,  s'il 
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ne  se  fait  pas  d'évacnaHon  convenable ,  c*est  manrais.  Dps  deux  exptifatîom 
que  j'ai  trouvées  plus  lard  dans  tes  noti'S  de  H  Lîttré,  l'une  me  paratl  en  con- 
tradiction avec  la  première  partie  de  raphorisme,  l'autre  m*a  paru  forcée  et 
peu  expUcitemenl  contenue  dana  le  texte. 

Aph.  19.  -^  ^t.  Galien  fp.  729)  et  Théophile  (p.  Il  i)  attribuent  cette  dévia- 
tion d*une  partie  de  la  face  à  une  aiïcction  profonde  des  nerfs  ou  de  l'eDcé* 
phale;  ils  justifient  ainsi  la  gravité  du  pronostic  que  porte  IHppocrate. 

Aph,  52.  ^23.  Galien  (p  732)  voudrait  que,  conformément  à  la  doctrine  du 
Pronotiie ,  §  2,  p.  67,  ou  lût  :  inqMiiant  au  lieu  de  piui  inquiétant  que  porti 
le  texte  vulgaire,  et  qu  il  regarde  comme  une  faute  venant  da  copiéte  et  ooi 
d*UippoiTate. 

Aph.  55. — 21.  Cet  aphorisme  se  retrouve  avec  quelques  dêveloppenients 
dans  le  11'  livre  des  Épidémies^  avec  cette  ad  lition  :  n  Ft  le^  bubons  qui  sur- 
viennent aux  fièvres  sont  plus  mauvais,  cei^sant  de  se  déveiopper«  quand  c*«st 
dans  une  maladie  aiguë.  •  L  auteur  du  in«  livre  des  Épidémies  ($  48,  p.  iii] 
parle  aussi  de  Tapparition  de  tumeurs  aux  aines.  Eu  rapprochant  ces  pa-ssu^es, 
on  i»era  tenté  de  croire  qu'Uipporrate  et  les  hippocrdUstetf  avaient  quelqun 
connais^oces  de  la  peste  à  bubons.  —  Du  re^te.  diaprés  un  Uxle  de  Rufiu 
(qui  vivait  de  Tan  97  à  lan  4  47  aptes  J.-C),  publié  pour  la  premiéfo  fuis  pv 
Itigr  le  cardinal  A.  Mai  {Clasmi  auct.,  t.  IV,  p.  41),  il  demeure  établi  qo^ia 
peste  à  bubons  était  connue  bien  avant  le  vi*  siècle,  époque  à  laquelle  tous 
les  épidémiographesen  rapportaient  la  première  Apparition.  — Voy.  M.  Uttré. 
t.  fi,  p.  584;  t.  m,  p.  4  eisaiv.  ;  t.  V,  p.  48  suiv.,  et  dans  fhpi/urî  àVAeêà' 
ée  méilecine  9ur  ia  petits  tt  len  qmrant.^  par  M.  Prus,  accompagné  éepùet»^ 
âedocum.;  Paris,  4846,  p.  233. 

Aph.  56.  —  Sb.  Galien  (p.  734)  dit  qu'il  aurait  iklki  téamr  cet  apborisni 
au  42v  —  Cf.  aussi  Etienne,  p.  449. 

Aph.  57.-^26.  Siiivant  Etienne  (p.  420),  Hippocrate  aurait  dû  dire  ieiy«f- 
tôme  et  non  la  maladie,  car  le  tétanos  e:!>t  un  symptôme  et  non  une  malad:e; 
oetie  réflexion  marque  un  progrès  coa;^idérabla  ^ur  la  anèiedoe  d*Uippocr«;e. 

Aph.  61 .  -*-  27.  Le  lexte  vulgaire  et  le  manuscrit  4884  portent  :  h  ^sfï- 
efjdiv  ^\d^t^9l  ;  Théophile  avait  lu  ainsi  tout  en  disant  que  I.  ::.  ^.  était  pour 
ht  xpiat{ioi(  ^.  ;  mais  Galien ,  qui  avait  aussi  la  première  leçon  sous  les  ynix, 
la  tilâme  par  la  comparaison  des  doctrines  du  Pronostic,  des  Êpidému$eiùi 
livre  même  des  Aphorisme^;  il  veut  qifon  lise  critiques  (  notez  que  cette  le- 
çon se  trouve  dans  la  Coa^uc correspondante),  an  lieu  de  impairs ^  bien  que 
celte  dernière  leçon  soit  donnée  par  le  plus  ^rand  nombre  des  manuscrits.  Du 
reste ,  il  dit,  en  commençant ,  que  cet  aphorisme  pourrait  bien  avoir  été  in* 
troduil  furtiveinent  parmi  ceux  d'Hippocr^te.  —  Etienne,  voulant  ju>(ifii*r la 
leçon  vulgaire,  dit  :  a  On  pourra  objet  Ler  que  le  quatrième  et  le  quatirzieaia 
jour  sont  critiques  quoique  pairs;  mais  le  quati  ième  juge  rarement ,  et  le qua> 
torzième  ne  juge  pas  comme  nombre  pair ,  mais  comme  impair;  car  si  le  but- 
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tième  jour  est  le  commencement  de  la  deuxième  semaine,  le  quatorzième  est 
le  septième  de  celte  deuxième  semaine.  »  —  Api  es  ci't  aphorisme,  Théophile 
et  bfaacoup  de  manuscrite  en  donnent  un  antre  ainsi  conçu  :  a  Diins  les 
jour»  pairs ,  les  crisf^  sont  ditRcites  et  la  maladie  e.<t  sujelte  à  retour.  *  C^'t 
aphorisme,  que  Galien  a  omis,  parce  qu'il  le  croyait  int(*rpolé ,  à  ce  que  dît 
£li<^nne  (te  ne  trouve  rien  de  t<iut  cela  dans  le  Commentaire  de  Galien),  est  la 
contre*partie  du  précédent,  et  ju^ifierait  la  leçon  vulgdre;  mais  il  mesemble 
plus  rationnel  de  regarder  cet  aphorisme  comme  interpolé,  et  de  suivre  Galien. 

Aph.  ().  —  ta.  J'ai  suivi  Van  drr  Lindon  et  Dietz,  qui  mettent  entre  cro* 
chets  les  mots  grecs  correspondant  au  membre  de  phrase  :  à  moins  quil  n'jf 
atï,  etc.  Galien  (p.  74i)  remarque,  en  efTet,  que  cette  reàtriction  a  été  ajoutée 
dans  quelques  exemplaires. 

Aph.  6i.  —  39.  Galien  voudrait  qu'on  réunit  cet  aphorisme  au  6t*  dont  H 
est  la  suite  naturelle.  «-  Le  44*  jour  est  ajouté  au  texte  vulgaire  par  le  texU 
de  Dietz.—-  Depuis,  j'ai  vu  par  la  coilaiiun  do  M.  Littré,  que  beaucoup  di 
manuscrite  ont  auasi  la  meotiou  de  ce  jour. 

Âph,  B7. — 30.  Galien  (p.  748)  dit  qu'on  trouve  dans  quclqups  exemplaires 
ToSvoi (soujfrancrs),  au  lieu  de  ^déoi  {frayeurs).  Un  ii.sadeBI.  Littré  a  ces  ueux 
mots  ;  c'est  là  une  des  voies  par  où  arrivent  les  aitéiatiaos  de  textes.  (Vuy,  IV, 
36,  n.  47,  p.  589.) 

Aph,  69.  —  34 .  Suivant  Galien  (  p.  751  ) ,  Numéàianus  et  Dionysius  écri- 
vaient,  au  lieu  de  0(>o(jL6(2)5ea  (grumeleuses  ou  floconfteuses) ,  PopSopcJj^a  {bouff 
beuses),  en  rattachant  â  ce  mot  un  sens  de  fétidité;  mais  cette  mlerprétation  est 
en  désaccord  avec  le  contexte,  où  il  y  a  une  opposition  entre  le  mot  6(x>(i6(u8ia 
et  Xan&i  [ténue),  —  6po(i6(oSec  est  pris  pour  marquer  Tépai^ur  des  urines* 
ou  pour  indiquer  l'inégalité  et  la  dispersion  du  sédiment  qui  semble  réuni  OJI 
grumeaux. 

Âph.  70.  -^  32.  Cf.  aur  cet  aphorisme  GalFen  (p.  753). 

Aph.  74 .  — 33.  Ce  dernier  membre  de  phrase,  suivant  Galien  (p.  755),  8# 
rapporte  aux  déjections  et  aux  crachats ,  et  non  à  la  veille,  au  sommeil,  à  la 
respiration ,  au  décubilus  ,  etc. ,  comme  le  veulent  certains  interprète?  qui  st 
mêlent  d'expliquer  Hippocrate  avant  d'en  connaître  toute  la  dor.irine,  et  qui 
montrent  ici  leur  ignorance  comme  en  beaucoup  d  autres  endroits  de  leura 
commentaires  sur  le  livre  des  Aphurhmes. 

Aph.  72.  —  34.  Il  y  avait  un  aatr«  texte  de  cet  aphorisme  auquel  Celsa 
(II,  4)  s'est  conforané,  et  que  Galien  parait  préférer  aux  autres  comme  plus 
médical  ;  il  porte  (p.  "SGO)  :  «  Les  urines^  tranfpareutes  et  incolore^i  sont  funestt*a 
surtout chexlesf/fcrÀ«é/i^tt<s.«— En  consetvatit  :  mies  aj»parmssetitfwtuut  chez 
les  phréiiéîiqu9$^  Galien  voudrait  qu'on  ajouiAt  :  fut  sont  dans  un  étatperni* 
eieux,  ^-  Pour  Si«^<«  Xfvxi  j  ai  surri  l'inierprétation  de  Galien. 

Aph,  73.  —  35.  Cf.  pour  la  fin  de  cet  aph.  Galien,  p.  762-763. 
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Aph,  74.  ^  36.  La  proposition  est  un  peu  différente  dans  Dé  hum,  y  20, 
tn  fine ,  et  dans  Epid,^  VI,  4  , 2 ,  où  les  deux  textes  sont  semblables  :  c  Une 
urine  épaisse,  blanche,  comme  chez  Vhomm/e  (TAntigone,  est  rendue  pariim 
dans  les  fièvres  avec  lassitude ,  et  préserve  du  dépôt  (d'où  Ton  voit  que  le  dé- 
pôt était  habituel  dans  les  fièvres  et  qu'il  se  portait  surtout  sur  les  articula- 
tions et  sur  la  m&choire;  voy.  Aph,  IV,  3i);  cela  est  surtout  assuré  s*il  sur- 
vient une  épistaxis  abondante»  (trad.  de  M.  Littré).  —  L*épistaxis  est 
présentée  ici  comme  agissant  directement  sur  le  dépôt,  dans  l'aph.  sur  TeD- 
semble  de  la  maladie;  dans  le  premier  cas,  Taction  sur  la  maladie  est  sous- 
entendue  ;  dans  le  second ,  c'est  Taction  sur  le  dépôt  ;  au  fond ,  le  sens  est  le 
même. 

Aph.  75.  —  37.  Le  texte  vulgaire  et  plusieurs  manuscrits  ont  :  ''Hv  at|u{ 
itOov ,  leçon  adoptée  par  Celse  (11,  7)  ;  xaî  est  la  leçon  préféréo  par  Galien, avec 
la  plupart  des  interprètes  (p.  766),  et  suivie  par  Théophile  dans  son  commeo- 
taire  (p.  432}  ;  elle  e^t  la  plus  vraie  au  pointde  vue  médical  :  on  sait,  en  effet, 
que  le  simple  pissement  de  sang  dépend  de  beaucoup  de  causes  autres  qu  une 
ulcération  du  rein.  Quant  à  la  sortie  du  pus  mêlé  ou  non  avec  les  urines ,  elle 
se  rattache  nécessairement  à  une  ulcération  de  quelque  partie  de  lapparetl 
nrinaire.  —  Pour  conserver  le  texte  vulgaire,  M.  Littré  a  mis  :  Uriner  [habUud- 
lement)  du  sang  ou  du  pus  Mais  comme  la  confusion  de  T[et  de  xa(  estlrès-fré- 
quente,  etque  d'ailleurs  plusieurs  manuscrits  donnent  xaf,  j*ai  conservé  ma 
première  traduction. 

Aph,  76.  — 38.  Le  texte  vulgaire  porte  :  Sapxfa  [u.%^k  &msp  x^l^t^.  Sui- 
vant Galien  (p.  768-771) ,  la  disjonctlve  ^  (ou)  manque  dans  tous  lesexem* 
plaires  avant  &a7cep,ce  qui  est,  dit-il,  une  leçon  très-vicieuse  ;  car  autre  chose 
sont  les  morceaux  de  chair  qui  viennent  de  la  substance  même  du  rein,  autre 
chose  sont  les  matières  piliformes  déposées  dans  le  rein  par  suite  d'une  af- 
fection  du  système  veineux.  Il  rapporte  même  la  guérison  d^un  homme  affecté 
de  cette  dernière  maladie,  que  les  médecins  appellent  xpi/iia^iç,  et  qui  rendait 
de  ces  corps  piliformes  longs  d'une  demi-coudée.  Ce  malade  fut  guéri  à  l'side 
d'un  régime  atténuant.  —  Ces  corps  piliformes  ne  sont  autre  chose,  ce  me 
semble,  que  des  caillots  fibrineux  provenant  d'une  hémorragie  du  rein,  et  qui 
se  sont  moulés  sur  la  forme  des  uretères.— Toutefois,  en  acceptant  l'interpré- 
tation de  Galien,  il  me  paraît  difficile  d'admettre  que  des  morceaux  de  chair 
puissent  descendre  du  rein  ;  il  faudrait  pour  cela  supposer  une  désoif  aoisa- 
tion  telle,  que  la  mort  arriverait  certainement  avant  que  rien  de  semblable  se 
fût  manircsté.  Peut-être  Uippocrate  et  Galien  ont  pris  pour  des  morceaux  de 
la  substance  même  du  rein ,  les  fausses  membranes  qui  se  forment  quelquefois 
dans  le  cas  de  cystite  profonde,  qui  se  détachent  par  lambeaux  et  qui  sortent 
par  l'urètre.  Peut-être  s'agit-il  aussi  de  fongositàs  de  la  vessie ,  détachéei 
également  par  petites  portions  et  expulsées  par  le  canal  de  Turètre. — M.  Littré 
a  conservé  le  texte  vulgaire,  appuyé,  au  dire  de  Galien  lui-même,  sur  l'auto- 
rité de  tous  les  manuscrits.  Si  ^  se  trouve  dans  nos  manuscrits,  cela  vient  sani 
doute  du  commentaire  de  Galien  Entraîné  par  ces  considérations,  j'ai  réfonné 
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ma  première  traduction  (de  petits  morceaux  de  chair,  ou  des  corps  piliformes  ). 
rajoute  encore  une  autre  considération,  c*est  que  dans  le  passage  parallèle  du 
traité  De  la  nature  de  Vhomme,  S  U,  t.  YI ,  p.  68,  on  lit  aussi  :  Des  filaments 
déchoir  comme  des  cheveux.  D*où  Ton  voit  manifestement  (et  je  rapporterai 
ailleurs  plusieurs  autres  exemples  de  cette  particularité)  que  les  commentaires 
deGalien  ont  servi  à  corriger,  ou  du  moins  à  changer  le  texte  primitif  des  Apho" 
rismes ,  beaucoup  plus  que  le  texte  même  des  autres  livres  de  la  Collection , 
auxquels  les  Aphorismes  paraissent  avoir  été  empruntés. 

Aph.  77.  —39.  Rufus  [De  morh.  vesicx,  p.  425,  éd.  de  De  MatthaBi),  après 
avoir  énoncé  ces  symptômes  fournis  par  les  urines ,  ajoute  que  les  malades 
éprouvent  des  douleurs  poignantes  à  Tépigastre  et  au  bas-ventre  ;  ces  dou- 
leurs vont  en  augmentant  à  mesure  que  la  maladie  fait  des  progrès.  Elles  de- 
viennent très -vives  quand  la  vessie  a  fini  par  s'ulcérer.  —  La  psoriase 
vésicale  d'Hippocrate  et  de  Rufus  me  semble  devoir  être  rapportée  à  la  cys- 
tite chronique ,  simple  d*abord ,  puis  profonde ,  et  accompagnée  de  catarrhe 
vésical. 

Aph,  78.  —  iO.  Suivant  Galien  (p.  771),  par  le  moi  spontané ,  liippo- 
crate  entend  :  ou  sans  cause  externe,  ou  sans  qu'il  y  ait  eu  de  symptôme  pré- 
curseur. 

Aph,  79.—  44 .  Le  texte  vulgaire  porte  :  a  Chez  ceux  dont  les  urines,  etc.,  la 
vessie  contient  des  pierres.»  Galien  (p.  775)  pense,  mais  à  tort,  qu*Hippocrate 
asous^ntendu  ou  que  le  copiste  a  omis  :  ou  les  reins  y  de  sorte  qu'il  faudrait 
traduire  :  la  vessie  ou  les  reins  sont  calculeuœ;  car ,  dit-il^  soit  qu'il  y  ait  des 
pierres  dans  la  vessie,  soit  qu'il  y  en  ait  dans  les  reins,  les  urines  sont  sablon- 
neuses. Ainsi,  pour  Galien ,  la  présence  du  sable  dans  les  urines  serait  un  signe 
de  ta  présence  de  calculs  dans  les  reins  ou  dans  la  vessie.  L'auteur  du  IV<  livre 
des  Maladies  (%  53,  t.  VU,  p.  604;  voir  p.  384,  note  45)  dit ,  avec  celui  des 
Aph,  que  les  calculeux  rendent  parfois  une  urine  sablonneuse;  Hippocrate, 
ao  contraire,  dans  le  traité  Des  airs,  etc.  (  S  ^  i  med.) ,  assure  que  leur  urine 
eât  très-claire ,  et  en  cela  il  est  d'accord  avec  Tauteur  du  traité  Des  affections 
internes  [%  44,  t.  VII ,  p.  202),  lequel,  après  avoir  énuméré  les  symptômes 
d'une  maladie  qui  est,  à  mon  avis ,  la  néphrite  calculeuse,  blâme  les  méde- 
cins de  son  temps  de  ce  qu'ils  regardaient  les  urines  sablonneuses  comme  in- 
diquant la  présence  d'un  calcul  dans  la  vessie ,  tandis  que,  dans  ce  cas,  c'est 
le  rein  qui  est  calculeux.  Cet  auteur  est  dans  le  vrai  au  point  de  vue  de  la 
science  moderne.  D'un  autre  côté,  Rufus  (p.  88  et  94,  éd.  de  De  Matthaei)  et 
Soranus  (p.  452 ,  éd.  de  Dietz)  regardent  los  urines  sablonneuses  comme  indi- 
quant que  le  rein  est  calculeux.  —  Cet  aphorisme  ne  nous  intéresse  pas  seu- 
lement au  point  de  vue  médical  ;  on  voit  encore  qu^il  est  en  contradiction 
d^une  part  avec  le  traité  Des  affections  internes  (ce  que  M.  Littré  avait  déjà 
remarqué,  t.  IV,  p.  424),  et ,  d'une  autre  ,  avec  celui  Des  airs,  des  eaux  et 
des  lieux;  il  n'y  a  rien  d'étonnant  pour  le  prrmier  cas ,  puisque  les  AphoriS' 
mes  appartiennent  à  Técole  de  Cos ,  et  les  Affections  internes  à  celle  de  Cnide  ; 
mais  il  est  plus  difficiledese  rendre  compte  do  la  contradiction  qui  existe  avec 
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le  traité  Des  airs  ,  etc.,  qui  paraît  être  d'Hippocrale ,  comme  les  Àphorima, 
La  seule  explication  qui  semble  plausible,  c'est  que  les  Aphorismes  ayant élé 
puisés  à  diverses  sources,  il  n'est  pas  étonnant  que  tout  n'y  soit  pas  d'accord 
avec  le  re.>te  des  écrits  léj^itimes  de  la  Collection.—  On  constate  aussi  queiV 
phorisme  en  question  est  beaucoup  plus  absolu  que  le  passage  parallèle  du 
IV*  livre  des  Maladies;  mais  ce  livre  n'est  certainement  pas  d'Hippocrale. 

Aph.  80.  —  42.  Tàt  m^\  djv  x6(rTtv.  —J'ai  suivi  rinterprétatioQ  de  Gali«c 
(p.  776). 

ApK  81.  —  43.  Ka(  est  la  leçon  la  plus  ordinaire;  certains  exemplaires 
ont  fi  fGal.,  p.  777).  Mais  ,  au  dire  de  M.  Littré ,  cette  variante  ne  se  trouve 
pas  dans  nos  manuscrits.  Du  reste,  xa(  ne  signifie  pas  ici  que  le  pus  sort  avec 
les  écailles,  c^est  un  xaC  énumératif  ou  même  disjonctil,  comme  serait  t*  |ou). 

Aph,  82.-44.  €  Galien pense  qu'Hippocrate  n'a  pas  seulement  voulu  pariff 
de  la  disparition  de  ces  tumeurs ,  mais  encore  de  la  guérison  de  Yisdwni 
qu'elles  occasionnent.  En  effet ,  l'obstacle  qui  s^oppose  au  libre  cours  des  ari- 
nes  consiste,  quelquefois,  dans  une  induration  développée  à  l'extérieur  de 
l'urètre.  Lorsqu'une  sonde,  on  toute  autre  cause,  y  provoque  une  inflamma- 
tion et  que  le  pus  se  fait  jour  au  dehors ,  la  tumeur  se  fond ,  la  cicatrice  s  é- 
tend  jusqu'à  la  peau  et  le  canal  reste  libre.  »  (M.  LallemaDd.)  Cette  interpré- 
tation est  appuyée  encore  (M.  Lailemand  ne  s'en  est  pas  aperçu)  sur  la  Coo* 
quê  correspondante. 

sacTioif  V. 

Aph.  2.  —  4 .  Quelques  exemplaires,  au  dire  de  Théophile  (p.  439),  portent: 
*En\  TpaiStAKTi,  au  lieu  de  Tpci>(iatt  du  texte  vulgaire.  Ces  deux  expressions  veo- 
lent  bien  dire  une  solution  de  continuité;  mais  Tpfl%2  se  rapporte  aux  chairs, 
Tp(&(ia  ou  ^[UL  aux  nerfs.  M.  Liltré  fait  remarquer  que  ces  deux  orthographe! 
ne  sont  qu'une  formedialectique;  cette  remarque  détruit  l'explication  deTbéo- 
phile.  «  Hippocrate  et  les  anciens  médecins,  dit  Etienne  (p.  439),  beancoop 
plus  sensé  que  Théophile,  appelaient  dn  nom  de  TpaStJia  tonte  soiation  de  con- 
tinuité ;  les  médecins  modernes  donnent  un  nom  à  chaque  espèce  de  blessa- 
res,  suivant  les  parties  divisées.  Us  disent  EXxoç  pour  les  chairs,  nizv^  pour 
les  os,  vt>f(M  peur  les  nerfs.  » 

Aph.  3.  —2.  Un  flux  de  sang  par  le  nez  ou  par  le  siège.  (Théophile,  p.  439); 
ce  qui  prouve  que  le  texte  de  ce  commentateur  ne  portait  pas  :  Un  flux  desang 
par  en  fras (^ouIvroçxaTw),  comme  cela  se  lit  dans  vulg. — M.  Littré,  après Van-der- 
Linden,  a  retranché  ce  dernier  mot;  il  fait  remarquer  qu*il  manque  dans  les 
manuscrits  où  le  texte  est  accompagné  du  Commentaire  de  Galien  ou  decelttide 
Théophile,  mais  qu'il  se  trouve  dans  les  manuscrits  qui  ont  le  texte  seul  ;c  est 
là  une  particularité  dont  il  est  difficile  de  se  rendre  compte.  Toutefois,  iàCoar 
que  correspondante  omettant  aussi  xdfxco,  je  maintiens  ma  première  traductiop 
et  je  crois  que  xittD  né  doit  pas  figurer  dans  le  texte. 
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Aph.  6.  —  3.  Ici,  et  en  plusieurs  autres  endroits  desesScWiés,  Etienne  at- 
tribue à  Galien  des  interprétations  et  des  corrections  de  textes  dont  je  u  ai  re- 
trouvé aucune  trace  dans  ses  commentaires  tels  que  nous  les  possédons  au- 
jourd'hui. Galien  nous  apprend  (Comm,  1,  44,  in  Aph.  )  qu'ii  avait  fait  deux 
éditions  de  ses  commentaires;  Etienne  aurait-il  eu  sous  les  yeux  la  première 
édition  que  nous  avons  perdue,  ou  une  troisième  faite  après  celle  que  nous 
possédons,  et  qui  ne  serait  pas  arrivée  jusqu'à  nous?  ou  bien  ce  scboliaste 
aurait-il  été  inGdèle  dans  ses  citations?  Voilà  deux  questions  pour  la  solution 
desquelles  je  n*ai  aucune  donnée  positive.-*- L'aphonie  est  attribuée  par  Théo- 
phile à  une  affection  du  larynx,  par  Galien  (p.  787)  à  un  état  apoplectique; 
je  crois,  avec  M.  Littré ,  que  cette  dernière  explication  est  la  seule  acceptable» 
la  seule  vraiment  médieale. 

Aph,  6  bis,  — I.  Suivant  Etienne  et  Oribase^éet  aphorisme  a  été  omis  à  tort 
par  ceux  qui  le  confondent  avec  Taphorisme  57 ,  de  )a  IV*  sect. 

Aph,  7.  —  5.  TàiroXX4,  que  j'ai  traduit  par  ordinairement,  est  une  addition, 
signalée  par  Galien  (p.  792},  et  qui  n'était  pas  la  leçon  la  plus  ordinaire.  — Et 
au  delà  est  aussi  une  interprétation  de  Galien. 

Aph,  8.  —  6.  C'est-à-dire  s'ils  ne  sont  pas  débarrassés  par  les  crachats 
des  humeurs  qui  obstruent  le  poumon  (  Théophile  et  Damascius ,  p.  444). 
Celle  explication  se  rapporte  aussi  à  l'aphorisme  1 5  ci-dessous,  et  à  la  396*  sent* 
des  Coagues, 

Aph,  40.  —  7.  Théophile  (p.  445}  veut  qu'on  donne  à  cet  aphorisme  une 
forme  conditionnelle  et  qu*on  interprète  :  Si  Tesquinancie  disparait  et  qu'elle 
se  porte  s<ir  le  poumon,  les  malades,  etc.  Qaelques  manuscrits  donnent  cette 
forme  conditionnelle.  M.  Littré  l'a  adoptée,  mais  je  n'ai  pas  cru  qu'on  pût  ioi 
faire  une  correction  avec  quelque  sûreté,  ni  changer  la  forme  générale  de  la 
proposition ,  bien  qu'elle  soit  médicalement  et  peut-être  hippocratiquement 
inexacte. 

Aph.  44.  —  8.  Le  texte  vulg.  porte  àmSi/i<nfwn,  Galien,  seloti  Etienne (caf 
rien  de  cela  ne  m  trouve  dans  son  commentaire,  voy.  plus  haut ,  note  3)| 
aurait  lu  sur  certains  exemplaires  ht^iianavi  (mauvaise  leçon)  ^  èhr«6){trou9iv  et 
^axt^ou^tv.  Cette  dernière  leçon  parattêtre  celle  que  Galien  avait  sous  les  yeux. 
(Voy.  Aph,  43,  note  40,p.  596.) 

Aph,  42.  —  9.  Les  aph.  42  et  44  sont  réunis  en  une  seule  sentence  par 
la  Coa^ue  436.  Si  on  se  réfère  à  cette  Coaque  436,  et  si  on  prend  le  texte  de 
Taph.  42  en  lui-même,  il  faut,  je  crois,  l'interpréter  ainsi  :  Chez  les  phihîsi- 
ques,  quand  les  cheveux  tombent,  la  diarrhée  survient  nécessairement  et  ils 
meurent;  car.  ainsi  qu'il  est  dit  dans  l'aph.  44,  la  diarrhée,  considérée  indé- 
pendamment de  son  signe  précurseur,  est  un  Signé  mortel  parelle-mémé.  Ainsi 
la  ca/vt<te  n'annonce  rien,  si  ce  n'est  l'approche  de  la  diarrhée,  qui  peut  arriver 
sans  que  ta  calvitie  la  précède.  De  celte  façon ,  les  deux  aphoriâmes  se  tiennent 
réciproquement,  surtouts*ils  sont  rapprochés  de  la  coaque  parallèle.  Dû  resté , 
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uns,  les  glandes  c))arnui3S  qui  se  déYe)opp0nt  [pendant  )9  gremsBa)  ^  csr  il 
^dit,  dans  le  premier  livre  des  ifaladies  de9  femm^  :  c  Si  les  po^ylédoni» 
remplissent  de  phlegme^  l^s  menstrues  sont  peu  abondantes.  • 

Aph.  46.  —  22.  Voy. ,  pour  Vépiploon ,  la  Dissertaiion  sur  Ui  tem.» 
anafomtçues.— Voy.  aussi  pour  tous  les  apborismes  gynécologiques,  dan^  IMp* 
pendice^  quelques  extraits  des  livres  çur  les  maladies  des  femmes. 

Aph,  47.  r-  %^.  G^ïetk  dit  (p.  840)  :  Hippoerate  appelle  pufrfov  Ip^iorwli 
matrice  qni  a  besoin  d'être  pansée  avec  da  la  charpie. — Je  crois  qu^Ia*igit  id, 
non  d'une  descente  de  matrice ,  mais  d'une  de  cts  inclmaisons  latérale  dé- 
entes  dans  le  livre  il*  des  Maladieê  dês  femmes,  et  dans  le  traité  de  la  NahÊin 
de  la  femme.  C'est,  du  reste,  le  sens  de  Théophile  (p.  469). 

Aph.^0.  —  24.  Le  texte  vulgaire  porte  :  àiç  ^l<nïïfi^  Galien  (p.  ft42)  dit  qve 
&c  a  été  ajouté,  par  quelques  éditeurs,  pour  marquer  qu'il  fallait  produire  uoe 
grande  réyulsion.  Damascius  parait  nossi  n'avoir  pas  lu  oe  mot.  —  Au  lieu  de 
np6<  (sut)^  Galien  veqt  li^  (sous) ,  parce  qu9 ,  aous  les  mamellee,  les  lém 
qui  viennent  d'en  bas  sont  plus  abondantes. 

Aph.  63.  —  25.  *Hv  Se  :c<fXiv  ox>Jipo\  '^tnanai.  —  Sujvant  Galien,  on  pour- 
rait aussi  interpréter,  en  isolant  les  deux  propositions  :  Si  les  mamelles  s'aflaiy 
sent,  c'est  un  signe  d'avortement  ;  si.  au  contraire,  au  lieu  de  s'affaisser  ell:s 
durcissent  plus  qu'il  ne  convient,  cela  annonce,  non  un  avorteroent,  maisDoe 
lésion  de  quelque  partie  éloignée.  —  Il  parait  approuver  plus  cotte  seconde 
interprétation  que  la  première ,  que  j'ai  néanmoins  suivie  comme  ressorlaot 
plus  directement  du  texte. 

Aph.  54.  — 26.  Galien  (p.  850)  dit  qu'il  faudrait  placer  cet  aphorisme  après 
le  51*. 

Aph,  55.  —  27.  J'ai  suivi  le  texte  de  pi^tz  et  de  Théophile  (p.  473) ,  quifft 
peut  être  aussi  celui  de  Galien  (p.  851) ,  au  lieu  du  texte  vulgaire  qui  porte 
«  deviennent  très-maigres,  n  M.  Littré  conserve  cette  dernière  leçon  pour  de» 
motifs  qui  ne  rn'ont  pas  convaincu.  Toutefois,  on  pourrait  donner  desraiàODS 
m<'^dicales  en  faveur  des  deux  leçons.  Je  ne  puis  surtout  pas  admettre,  niavet; 
M.  Lillré,  ni  avec  Théophile,  qu'il  faille  rattacher  sans  cause  apparenteriez 
qui  su it  et  non  à  ce  qui  précède.  ^-  D'ailleurs,  avec  cette  interprétatioB, 
M.  Littré  a  été  contraint  de  traduire  :  Sans  [autre]  cause  appartnie* 

Aph.  56.  —  28.  a  Certains  manuscrits  portent  la  disjonctive  ^,  d'autres  la 
copul.  xa(;  la  première  leçon  est  la  meilleure.  &  (Etienne,,  p.  474.}—  Tiî 

>  Galien  fait  allusion  ici  à  ce  qui  te  passe  chei  les  animaux  où  le  plaoenla  est  en  efei 
partagé  en  lobes  [glandes  charnues),  que  les  vétérinaires  appelleni  cotytédomi  il  Jugeiît 
pat'  Une  Tayssc  analogie  qu'il  dcvoil  en  êlre  de  même  cbez  la  femme.  —  CC.  pour  ce  f» 
rcgaitle  les  colylédons  chez  les  anciens,  Soranus,  Dearteobst,  (p.  72),  GreenJûII.*' 
Thcnph.  (p.   n33)  el  ma  tradnclion  des  OEuvresde  Catien. 
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en  Gonaéqjaencd  lu  H  ;  mais,  çinsi  qi^e  Ta  fait  M.  Littré,  pu  peut  conaerver  xaf 
avec  tous  les  f^anuscrits  et  Tenlendre  dans  le  sens  de  {.  —  Jt)  n*ai  doacpaa  à 
modifier  ma  traduction. 

Aph.  57.  —  29.  Malgré  l'opinion  contraire  de  Galien,  cet  aphorisme  n'est 
pas€zact,  car  queU^8  que  soiept  lea  anomalies  dans  lea  menstrues,  fxcèa  ou 
défaut,  les  maladies  dont  elles  sont  la  suite  ou  qu'elles  produisent  ont  lepr 
siège  ou  leur  point  de  dépprt  tantôt  dans  l'utérus ,  tantôt  dans  une  autre 
partie  du  corps.  Il  ma  semble  encore  (et  cela  est  aussi  en  opposition  avec 
Galien)  que  dans  la  première  partie  de  Tapb.,  Hippocrate,  ai  on  en  juge  par 
le  contexte,  a  entendu  des  maladies  e^  général,  tandis  que  dans  la  seconde  |l 
dit  que  les  maladies  ont  leur  point  de  départ. dans  Tptérus,  que  cette  partie 
soit  affectée  ou  qu'elle  en  produise  ailleurs  sympatbiquement. 

Aph.  58.  -*  30.  Dans  le  teite  de  Dietz,  la*$trangurie  est  placée  aprèa  :  Ttii- 
flammation  du  rectum  et  de  Vuiérua.  Ce  n'est  pas  uAe  faute  de  typographie, 
car  le  pseudoOribase  parait  avoir  eu  cette  leçon  soua  les  yeux  ;  Bosquillon  la 
reproduit  ;  Galien  a  le  texte  vulgaire. 

Aph.  59.  ^  34.  Cbez  les  anciens  ces  épreuves  étaient  employées  juridique- 
ment pour  savoir  si  une  femme  était  stérile  ou  non.  (Yoy.  Adams,  t.  II,  p.  748.) 

Aph.  60.  —  32.  Le  texte  de  Dietz  ajoute  ici  :  mXkai  [en  abondance].  Ce  root 
se  trouve  aussi  dans  quelques  manuscrits.  Galien  dit  bien  que  le  pluriel  sup- 
pose l'abondance  et  la  fréquence,  mais  il  ne  dit  pas  que  ces  deux  choses  scient 
explicitement  exprimées.  Cette  addition  provient  sans  doute  de  ce  que,  voyant 
la  fausseté  de  la  sentence  d'Hippocrate,  on  a  voulu  la  justifier,  comme  le  font 
du  reste  Théopbile  et  Galien,  en  disant  qu'il  s'agit  de  menstrues  abondantes, 
mais  que,  cbez  une  femme  pléthorique,  un  peu  de  sang  qui  s'écoule  ne  uuit 
pas  à  l'enfant.  On  voit  d'ailleurs  par  le  %  245  du  traité  Des  femmes  stériles 
(t.  Vin ,  p.  458),  que  l'écoulement  des  règles  cbez  une  femme  grosse  n'est  pas 
regardé  comme  une  cause  inévitable  d'avorlement.  —  Du  reste,  je  dois  dire 
ici,  une  fois  pour  toutes,  que  tous  les  mots  interprétatifs  que  j'ai  admis  entre 
crochets  dans  ma  traduction ,  no  sont  reçus  par  moi  qu'à  titre  de  commentaire 
ou  d'explication  ,  et  que  je  les  expulserais  soigneusement  du  texte  quand  ils  ne 
se  trouvent  pas  dans  les  manuscrits  ou  qu'ils  ne  sont  pas  justifiés  par  des  mo- 
tifis  plausibles. 

Aph.  62.  —  33.  Cet  aphorisme  se  retrouve  presque  textuellement  à  la  fin  du 
deuxième  livre  des  Prorrhétiques.  Galien  (p.  859,  860)  pense,  avec  la  plupart 
des  commentateurs,  que  l'aphorisme  suivant  est  iuterpolô  ;  il  ne  lui  trouve 
aucun  sens.  C'est  aussi  l'opinion  de  Théophile  et  de  Damascius  (p.  479). 

Aph.  64.  —  34.  Cet  aphorisme  se  présente  avec  une  grande  variété  de  leçons 
dans  les  manuscrite,  dans  Dietz  et  dans  Galien.  J  ai  suivi  lo  texte  le  pli»  ordi- 
naire. On  remarquera,  avec  M.  Littré  (t.  I,  p.  52),  que  dnns  les  V  (§  56)  et 
Vil*  (§  75)  livres  des  Épidémies^  Pytoclës  donnait  à  ses  malades  du  lait  étendu 
de  beaucoup  d'eau. 
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Aph.  65.  —  35.  Il  paratt  que  Galien  lisait  :  c  ou  des  dou/eiirt  aigim  et  en 
tmpyètneSy  »  et  non  simplement  c  ou  de^  empyémes.  b  —  Cet  aphorisme  ae  re- 
trouve, ainsi  que  les  quatre  suivants,  dans  le  livre  II  des  Épidémies,  Voy.  aussi 
la  note  46  de  M.  Littré,  t.  IV,  p.  559. 

Aph.  66. —  36.  Galien  (p.  880)  donne  {Ausieurs  manières  d'écrire  œt  apho- 
risme. J*ai  suivi  les  leçons  qu'il  préfère.  Le  texte  que  M.  Lailemand  imprime 
comme  étant  celui  de  Galien,  n'est  que  le  texte  placé  en  tète  du  commentaire 
de  ce  dernier,  et  non  celui  qu'il  admet.  M.  Lailemand  imprime  l^ypBN  va 
Ttviri^  Tpoufxdrniïv  ;  dans  les  variantes  que  donne  Galien  il  n'est  pas  questioo 
^*l7/ypbJN,  —  M.  Littré  a  conservé  aussi  {^upSW  avec  la  plupart  des  manuscrits; 
mais  je  crois  qu'il  faut  s'en  tenir,  en  pareille  matière,  à  l'aulorité  de  Galien. 

Aph.  69.  —  37.  Au  lieu  de:  «  Les  hommes  ont  la  peau  rare,  les  poils  en 
sont  la  preuve,  »  on  lit  dans  le  passage  parallèle  du  II*  livre  des  Épidémia: 
a  La  peau  est  rare,  les  poils  des  animaux  en  sont  la  preuve.  »  Comme  M.  Littr6 
l'a  fait,  j'avais  considéré  celte  phrase  comme  tout  à  fait  indépendante  de  os 
qui  la  précède,  et  j'avais  regardé  comme  puériles  les  explications  Ihéoriqus 
données  par  Théophile  pour  rattacher  ces  deux  parties. 

SECTION  VI. 

Aph.  3.  —  4 .  Je  complète  cet  aphorisme  en  plaçant  sous  les  yeux  du  lecteur 
Tadmirable  tableau  qu'a  tracé  de  la  consomption  dorsale ,  par  suite  du  liberti- 
nage, l'auteur  du  traité  des  Maladies.  J'emprunte  la  traduction  à  M.  Laile- 
mand. (  Voir  t.  II,  p.  320  de  son  traité  sur  les  Pertes  séminales  tntx>^onlaires. 
«  Consomption  dorsale»  La  consomption  dorsale  vient  de  la  moelle.  Elle  affecte 
principalement  les  nouveaux  mariés  et  les  libertins.  Ils  sont  sans  Gèvre,  ik 
mangent  bien  ;  cependant  ils  dépérissent.  Si  vous  les  interrogez,  ils  vousdinmi 
qu'il  leur  semble  sentir  des  fourmis  descendre  de  la  tète  le  long  du  dos.  Lors- 
qu'il:» urinent  ou  qu'ils  vont  à  la  selle,  ils  rendent  beaucoup  de  sperme  liquide, 
et  la  génération  n'a  pas  lieu.  Ils  ont  des  évacuations  [pollutions]  poidani  leurs 
songei,  qu'ils  couchent  avec  une  femme  ou  non.  Lorsqu'ils  marchent  oo  qu'ils 
courent,  surtout  en  montant,  ils  éprouvent  de  l'essoufflement,  de  la  faiblesse, 
de  la  pesanteur  et  des  sifflements  dans  les  oreilles.  Si,  plus  tard,  ils  sont  pris 
de  fièvre  ardente,  ils  meurent  de  lipyrie  v  {Des  maladies,  II,  §  54 ,  t.  VII^  p.  78). 

Aph.  4. — 2.  nEpi;jLdiôapa  SXxEa.  —  Suivant  Galien,  ^cspifi.  signifie  la  chute,  soit 
de  poils^  boit  d'écaitles  superficielles  autour  de  l'ulcère. 

Aph.  5.  — 3.  J'ai  suivi  pour  cet  aph.  la  très-judicieuse  interprétation  de 
M.Litlré,  t.IV,p.664,  note6. 

Aph.  7.  —  4.  Les  mots  entre  crocliets  sont  donnés  par  Théophile  et  par 
beaucoup  de  manuscrits.  —  M.  Liltré  les  a  omis  parce  que  Galien  ne  pa- 
raît  pas  les  avoir  eus  dans  son  texte.  —  Suivant  Galien ,  le  péritoine  est 
la  li|;ne  de  démarcation  entre  les  douleurs  profondes  et  les  douleurs  super- 
ficielles. 


APHORISHES  ,  SE€T.  VI.  —  NOTES.      *  601 

Aph,  9.  —5  .  Diaprés  Aide,  Dietz  et  le  psendo-Oribase,  il  faudrait  tradaire  : 
c  les  larges  exanthèmes  et  qui  ne  causent  poii|t  de  démangeaison ,  sont  diffi- 
ciles à  guérir.  >  Galien  (t.  XVIII,  p.  49)  et  Théophile  (p.  490)  ont  suivi  le 
texte  vulgaire. 

Aph,  \0, — 6.  Ks^ftXyjv  imêhni  xa\  nepico^&ivTt.-i- Suivant  Théophile,  mv.  si- 
gnifie une  douiewr  locale  et  npiaiS.  une  douleur  générak;  mais  ^ceptcoS.,  comme 
le  remarque  M.  littré ,  signifie  une  dovÀcur  irdense ,  et  non  une  doulenr  gini" 
raie  ;  j'ai  donc  abandonné  ma  première  interprétation. 

Afh,  42.  — 7.  Le  texte  vulgaire  conservé  par  Foës;  qui  traduit  néanmoins 
comme  je  Tai  fait ,  porte  :  ^v  (jiv  pinj  ^uXo^O^  (si  on  en  coMervtuM  )  ;  mais  Ga- 
lien (p.  22),  Damascius  et  Théophile  (p.  492)  ont  :  fy  pi.  Cette  leçon  est  d^one 
part  appuyée  sur  l'expérience  journalière;  et  d'une  autre  part  sur  plusieurs 
autres  passages  de  la  collection  hippocratique.  Ainsi ,  à  la  fin  du  liv.  IV 
des  Èpid.,  %  58,  t.  V,  p.  496,  il  est  dit  qu'Alcippe  eut  une  folie  aiguë  momen- 
tanée pour  avoir  été  radicalement  guéri  de  ses  hémorroïdes  ;  et  dans  le  VI* 
liv.  des  JÉpid. ,  sect.  3 ,  sent.  23  ,  t6id. ,  p.  304 ,  Tauteur  appelle  ?y]tpcu6^eç 
Wpco(  ceux  qui  guérissent  à  contre-temps  toutes  les  hémorroïdes.  Enfin,  on 
lit  dans  Tappendice  au  traité  dans  les  Maladies  aiguës,  g  29,  t.  II,  p.  647,  éd. 
de  M.  Littré  :  c  Pour  les  hémorroïdes ,  vous  les  traverserez  avec  Taiguille,  et 
TOUS  les  lierez  avec  un  brin  de  laine  non  lavée,  aussi  épais  et  aussi  long  que 
possible;  car  cela  rend  Topération  plus  sûre.  Après  avoir  serré  la  ligature, 
servez-vous  d'un  médicament  corrosif,  n'employez  pas  de  fomentations  hu- 
mides avant  la  chute  des  hémorroïdes.  Ayez  soin  d'en  laisser  toujours  une.  » 
—Il  est  vrai  que  dans  le  traité  des  Hémorrdides  ($2  et.  3,  t.  VI,p.  436  suiv.) 
il  est  expressément  recommandé  de  cautériser  toutes  les  hémorroïdes  et  de 
n'en  laisser  subsister  aucune.  Celte  opposition  n*a  rien  qui  doive  étonner, 
puisque  les  écrits  qui  composent  la  Collection  viennent  de  divers  écrivains 
qui  se  combattent  souvent  l'un  l'autre  ;  et  c'est  peut-être  à  l'auteur  du  traité 
des  Himorr,  que  l'auteur  du  VI*  livre  des  Épid,  s'adresse  indirectement  par 
cette  épithèle  d'dbcafpooc ,  donnée  aux  chirurgiens  qui  guérissaient  toutes  les 
hémorroïdes.  L'auteur  du  traité  des  HémarrcUdes  usait  de  quatre  procédés 
pour  la  cure  de  cette  maladie  :  4*  la  cautérisation  transcurrente ,  qui  dessé- 
chait les  tumeurs  bémorroïdales  sans  les  brûler;  2*  l'excision  ou  plutôt  la 
rescision  ;  et  après  Topération,.  l'emploi  des  hémostatiques;  3*  la  cautérisa- 
tion avec  les  escharrotiques;  4*  larrachement  des  bourrelets  hémorroïdaux 
externes  ou  internes ,  dont  le  pédicule  est  bien  prononcé.  Pour  les  hémor- 
roïdes internes,  l'auteur  portait  le  cautère  dans  l'intérieur  du  rectum  à  Taide 
d'un  spéculum  ani, 

Aph,  44*  —  8.  Je  suppose  qu'il  s'agit  ici  de  l'anasarque ,  maladie  dans  la- 
quelle Hippocrate  croyait  les  vaisseaux  remplis  d'eau ,  et  qui  se  guérit  quel- 
quefois ,  comme  on  le  sait ,  par  d'abondantes  évacuations  aïvines  liquides.  — 
Cet  aphorisme  e^i  reproduit  par  la  464*  sentence  des  Coaques;  c'est  à  tort  que 
j'ai  vu  dans  cette  464 'sentence  (cf.  p.  482  )  la  mention  de  l'hydropisie  ascite; 
quel  que  soit  du  reste  le  sens  que  je  donne  à  cette  sentence,  je  me  suis  éga- 
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lemant  trompé  quand  j'ai  cm  y  trouver  ano  doctrine  opposée  à  celle  piols- 
Bée  aujourd'hui  sur  la  solution  dee  hydropisiee  par  l'abeorptioe  de  Veia 
épanchée  dans  l'abdomen  et  transportée  ensuite  par  les  veines  dans  lee  iotcs- 
tinsetla  vessie.  En  effet,  si  on  admet  qu*Hippocrate  a  parlé  de  Thydropiiie 
ascite ,  on  trouvera  qu'il  y  a  plutôt  un  rapprochement  à  faire  qu'une  opposi 
tion  à  marquer  entre  sa  doctrine  et  la  nôtre. 

Aph.  f8.  —  9.  «  Comme  OayaTbiSec ,  dit  Galien,  p.  27  et  suiv.,  signifie daoi 
Hippocrate  tantôt  nécessairement,  tantôt  prohahlemfint  mortel ^  il  estdilficik 
de  savoir  s'il  a  prétendu  que ,  dans  tous  ces  cas,  la  mort  est  inévitable  on 
seulement  que  la  guérison  est  très-difficile  et  très-rare.  Les  uns  pensent  qoe 
toute  plaie  do  cœur  est  nécessairement  mortelle;  mais  d'autres  soutieDnent 
qu'il  faut  que  la  blessure  pénètre  dans  les  ventricules,  et  qu'Hippocratea 
voulu  marquer  cette  condition  en  se  servant  du  verbe  Stoocéîrrav  (diviser de 
part  en  part).  On  croit  également  que  les  plaies  de  la  vessie,  de  la  partia 
nerveuM  (centre)  du  diaphragme  et  dts  petits  intestins  ne  peuvent  se  réonir. 
Quant  aux  plaies  de  l'estomac,  on  rapporte  des  cas  de  guérison  ;  on  ditmèai 
que  non-seulement  des  plaies  profondes  du  foie  se  sont  guéries,  mais  qa'oai 
pu  enlever  impunément  un  lobe  tout  entier;  et  l'on  sait  que  l'auteur  da tnité 
des  Plaieê  dangereuses  (que  ce  soit  Hippocrate  on  un  autre)  a  entreprbla 
guérison  de  semblables  blessures.  »  Âpr^  avoir  rapporté  l'opinion  dw  aoUes 
chirurgiens,  Galieo  énonce  la  sienne  de  la  manière  suivante  :  c  On  peat  ac- 
corder que  les  plaies  du  cœur  et  du  diaphragme  ne  se  réunissent  point  àcaïue 
de  la  mobilité  de  cf  s  parties,  et  qu'il  en  est  de  même  pour  les  plbies  da  corps 
de  la  vessie ,  parce  qu'il  est  nerveux  (fibreux)  et  exsangue;  mais  on  sait,  par 
l'opération  de  la  taille ,  que  les  plaies  faites  au  col  de  cet  oi^ane  sontfiosoep- 
tibles  de  réunion.  Quant  aux  plaies  du  foie,  elles  causent  de  grandes  hémor- 
ragies, et  les  malades  meurent  avant  qu'elles  se  soient  guéries.  Ainsi,  iB 
s'écartent  de  la  vérité ,  ceux  qui  disent  avoir  vu  se  guérir  des  plaies  mhat 
superficielles  du  foie  ;  ils  s'en  écartent  surtout ,  ceux  qui  prétendent  avoir  n 
enlever  impunément  des  lobes  tout  entiers.  Quand  mon  pi^epteur  Pélops 
vivait  encore,  j'ai  observé ,  à  Smyrne ,  en  fouie ,  un  homme  qui  guérit  d «ne 
^ande  plaie  du  cerveau  ;  mais  on  sait  que  les  plaies  qui  péuèlrent  dans  \ti 
ventricules  sont  de  nécessité  mortelles.  Les  plaies  superficielles  de  l'eslomac 
et  des  peiit§  intestins  se  guérissent  quelquefois  ;  celles  qui  sont  pénétraot«s 
se  réunissent  rarement.  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  à  cause  de  la  nature  de 
leur  substance,  mais  parce  qu'on  ne  peut  pas  y  porter  de  médicaments  cornue 
anrles  plaies  externes.  Aussi  l'auteur  du  traité  Des  plaies  dangereusef[o\i- 
vrage  hippocratique  perdu]  traitait  les  plaies  du  canal  intestinal  par  des  médi- 
caments prisa  l'intérieur.»  —  Je  tenaisà  rapporter  ce  commentaire  en  cntin 
pour  fixer  l'état  de  la  science  ancienne  sur  la  question  chirurgicale  soule^v 
par  Hippocrate.  Si  l'on  compare  ces  données  avecles  résultats  de  robservaùoo 
moderne,  on  trouvera  que  Ie>s  propositions  d'Hippocrate  et  de  Galien  sont 
vagues ,  que  certaines  sont  inexactes  et  d'autres  fausses.  Je  ne  veux  poiot 
abuser  de  l'espace  qui  m'est  donné  pour  établir  des  rapprochements  que  cha- 
cun pourra  faire ,  en  consultant  le  premier  ouvrage  de  chirui^ie  qui  loi  too- 
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beni  «ov«  U  mftw ,  de  La  Motte,  Bqyer,  Cooper»  Dupûytrep ,  GfaéUqs,  Bé« 
tard,  Néladon,  par  exemple. 

Aph.\9. —  40.  Galiea  pense  qpe  lea  chairs  peavent  se  régénérer,  mais  que 
ni  les  carlilages  ni  les  os  ne  peuvent  se  reproduire.  «  Pour  ce  qui  est  des  frac* 
tureS|  dit  Galien  (p.  30) ,  on  se  troippe  en  pensant  que  les  fragments  des  os 
peuvent  se  rejoindre.  Il  est  facile  de  se  convaincre  du  contraire  à  l'inspection 
du  cal  qui  se  forme  dans  les  fractures  chez  certains  animaux.  Qu'on  les  exa- 
mine morts  ou  vivants,  ojn  verra  par  la  dissecliCa  que  les  parties  divisées  ont 
été  réunies  par  une  espèce  de  lien  cifoulaitt;  et  si  l'on  détache  le  ûai  en  le 
grattant ,  on  s'apercevra  que  les  parties  profonde  de  la  fracture  sont  encore 
séparées.  »  (Trad.  de  M.  Lallemand.)  —  Le  savant  chirurgien  que  je  viens  de 
dter  remarque  que  Oalien  n*a  probablement  examiné  le  cal  que  dans  les  pre- 
miers mois  qui  suivent  la  fracture ,  c'est-à-dire  dans  la  première  période ,  qcà 
provisoire  de  Dupuytren  ;  car,  plus  tard ,  il  aurait  vu  que  la  matière  gélati- 
neuse qui  séparait  les  deux  fragments ,  finit  par  s'incruster  de  phosphate  de 
chaux  et  par  acquérir  même  une  dureté  plus  grande  que  celle  de  Tes  ordi- 
naire. J'ajouterai  que  cela  est  surtout  constant  dans  les  fractures  qui  inlérçs- 
sent  Texlrémité  des  os.  —  f  On  sait ,  du  reste ,  aujourd'hui  que  la  nature 
reproduit  certaines  parties  des  tissus  vivants  dans  certaines  circonstances.... 
Chez  l'homme,  on  ne  voit  pas  d'organe  complexe  se  régénérer...;  toutefois» 
on  ne  peut  nier  qu'il  y  ait  reproductiou  noiivelle  à  la  surface  des  plaies.  Il 
est  également  certain  qu'il  se  forme  de  toute  pièce  et  par  rorganisation  ulté- 
rieure de  la  matière  plastique  des  tissus  plus  composés ,  tels  que  les  tissus 
oaseux,  fibreux,  celluldux,  séreux,  et  que  dea  muqueuses  accidentelles  se 
développent  dans  certaines  conditions  données.  »  (Compend.  de  chirurgie,  1. 1, 
p.  341  ;  Dict.  de  médecine,  t.  XXIV,  p.  647;  articles  de  M.  A.  Bérard.)  La 
vérité  n'est  donc  exclusivement  ni  du  o^té  d'Hippocrate ,  ni  du  côté  de  Qalien. 

Aph,  20.— 44 .  Le  sens  que  j*ai  adopté  est  celui  de  la  plupartdes  in*erprètes 
(Gai.,  p.  32);  il  est,  du  reste,  leplusuaturel.  Suivant  quelques-uns,  il  s'agi- 
rait soit  de  l'estomac,  soit  du  yentre  eu  général.  Quoi  qu'il  en  soit,  pour  que 
cet  aphorisme  fût  vrai,  il  faudrait  entendre  Ix^rur^OYivat ,  non  pas  dans  le  sens 
de  corruption,  mais  dans  celui  A* altération.  Celse  (U ,  7]  traduit  :  Si  in  ven- 
trem  sanguis  confluait ,  ibi  in  pue  veriitur, 

Aph.  2î.  —  42.  Le  texte  vulgaire  et  plusieurs  interprètes  ont  fii^fiorra.  J'ai 
suivi  Galien  ,  qui  dit  :  «  Quelques  manuscrits  ont  une  meilleure  leçon ,  qui 
est  ax-plfiora.  Le  texte  de  Dietz  porte  f .  xa\  àX.,  et  Théophile  (p.  497)  avait  lu 
fiÎY.  Jj  dlX^.  On  voit  aisément  l'origine  de  ces  deux  leçons  (Voy.  Aph.  IV,  36, 
note  47,  p.  589)  :  M.  Littré  s'en  est  tenu  au  texte  vulgaire. 

Aph,  24.  —  43.  Galien  voudrait  qu'on  rejetât  cet  aphorisme,  répétition  inu- 
tile d'une  partie  de  l'aph.  48. 

Aph,  26.  —  44.  Galien  doute  de  la  légitimité  de  cet  aphorisme.  Il  se  retrouve 
dane  les  Coaqaeê, 

Aph.  27,  ^  45,  Cf.  p.  423  et  p.  460  «  notes  S5  et  44).  —  Érasistrate ,  qui 
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avait  écrit  longuement  et  habilement  sur  les  bydropisies ,  était  du  même  a^ 
qu'Hippocrate  (Gai.,  p.  39). 

Aph,  28.-46.  Gelse  (IV,  24) ,  traduit  :  <  Sont  rarement  (roro)  attaqués  de 
la  podagre.  •  Galien  nous  apprend  que  de  son  temps  les  eunuques  étaient  sa- 
Jets  à  la  goutte  à  cause  des  excès  de  table  auxquels  ils  se  livraient;  il  fait  la 
même  réflexion  pour  les  femmes  {Aph,  29). 

Aph,  29.  —  47.  Après  «  la  femme  n'est  pas  attaquée  de  la  podagrOt  •  un 
manuscrit  de  Dietz  porte  :  «  avant  de  s'être  livrée  aux  plaisirs  de  Venus,  etc.  • 
Celse  (IV,  24)  a  traduit  le  texte  vulgaire. 

Aph.  34.  —  48.  Suivant  Galien,  quelques  interprètes,  pour  rendre  cet 
aphorisme  moins  faux,  avaient  pensé  que  la  calvitie  (fd[Xaxjpb>atç)  était  pour 
IjuUSopbxnc,  qui  signiGe  ophiasê^  €Uopécie,  maladies  auxquelles  Tapparition  de 
varices  pouvait  apporter  quelque  amélioration,  tandis  que  la  calvitie  est  in- 
curable. 

Aph.  36.  —  49.  Galien  (p.  67]  veut  :  c  La  saignée  guérit  quelquefois  (T/al): 
(  Etienne,  p.  505,  dit  que  quelques  manuscrits  ont  ce  xa{  )  la  dysurie  qui  vient 
de  réplétion  sanguine,  »  cherchant  ainsi  à  modifier  le  sens  absolu  de  cet  apho» 
risme  qu'il  regarde ,  du  reste,  comme  apocryphe,  car  Hippocrate  dit  qu'il  fant 
Baigner  le  creux  poplité  ou  les  malléoles  dans  les  maladies  des  organes  sous- 
diaphragmatiques ,  et  ici  on  ne  peut  entendre  que  les  veines  du  bras. 

Aph^  37.  —  20.  M.  Lallemand  ajoute  :  car  la  maladie  se  porte  au  d^ton^ 
prétendant  qu'il  suit  le  texte  de  Galien  ;  mais  cela  est  inexact  »  car  Galien 
(t.  XVIll*,  p.  455) ,  à  propos  de  Taph.  VII,  49,  répétition  du  37  ,  VI,  donne 
positivement  le  texte  que  j'ai  suivi,  et  il  dit  que  cet  aph.  49  n'a  été  reproduit 
que  par  quelques-uns  qui  voulaient  ajouter  :  ctxr  la  maladie ,  etc. 

Aph.  38.  —  24 .  Dioscoride  et  Artémidore  n'écrivaient  que  la  première 
phrase  de  cet  aphorisme  (Gai.,  p.  64  ).  Cf.  aussi  Foës,  OEcon,,  aux  mots  Kap- 
x?voi  xpunTo{ ,  qu'il  faut  entendre  dans  le  sens  de  cancers  non  ulcérés ,  ou  de 
cancers  situés  profondément. 

Aph,  44.  —  22.  Le  texte  vulgaire  porte  n^  ^  t^jtou.  Galien  (p.  65)  nous 
apprend  qu'il  y  avait  xùnou  ou  nuou ,  suivant  les  exemplaires  ;  mais  il  ne  dit 
pas  qu'il  y  avait  à  la  fois  i^nou  et  t^vou  (Voy.  Aph,  22,  note  42).  Si  je  suppri- 
mais un  des  deux  mots ,  ce  serait  T6nou ,  car  isSou  se  trouve  daus  la  Coaqm 
correspondante ,  et ,  suivant  moi ,  les  Coaques  ont  été  faites  aux  dépens  des 
Aphorismes^  et  non  les  Aphorismes  aux  dépens  des  Coaques;  en  sorte  qu'on 
peut  supposer  que  le  texte  primitif  de  l'aph.  portait  iruou ,  car  la  leçon  des 
Coaques  ne  parait  pas  venir  du  commentaire  de  Galien.  —  M.  Lîltrè  a  r^ 
tranché  niwi  en  se  fondant  sur  ce  que ,  dans  le  traité  Des  ariiculaiionSt  t-  IV, 
p.  474.  la  difficulté  du  diagnostic  est  fondée  sur  l'épaisseur  des  parties.  Mais 
notre  aphorisme  ne  me  paraît  pas  venir  du  traité  Des  articulations ,  où  la 
proposition  n*a  qu'une  analogie  fort  éloignée  avec  celle  qui  est  exprimée  ici. 
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Aph.  ii.  —  23.  Galien  (p.  67}  aurait  voulu  qu'on  mit  le  48'  aphorisme 
avant  celui-ci.  Pour  faire  disparaître  la  contradiction  apparente  qui  existe 
entre  cet  aph.  et  le  48%  j'ai  ajouté,  d'après  le  sentiment  de  Galien ,  de  courte 
durée  dans  Tapb.  48.  Du  reste  ce  sens  résulte  directement  de  la  comparaison 
des  aph.  44  et  48  avec  la  466*  coaque ,  qui  les  réunit  tous  deux  dans  l'ordre 
souhaité  par  Galien. 

Aph  44.  —  24.  Au  lieu  de  CScop  donné  par  le  texte  vulgaire ,  je  lis  oupov 
avec  Lind.y  Dietz  et  Galien  qui  regarde  cet  aphorisme  comme  suspect.  Depuis 
cette  leçon  a  été  encore  confirmée  par  les  manuscrits  de  M.  Litiré. 

Aph,  46.  — 25.  J'ai  suivi  Galien,  ce  que  M.  Littré  a  fait  aussi.  Foës  tra« 
duit  :  Qui  gihhosi  ex  anhelatione  et  tussi  fiutU^  ante  pubertatem^  moriuntur, 
échappant  ainsi,  à  l'aide  de  deux  virgules,  à  une  difficulté.  Ces  équivoques 
se  rencontrent  très-souvent  dans  les  traductions  latines. 

Aph,  60.  —  26.  On  sait  que  l'ancienne  Académie  de  chirurgie  s'est  beau- 
coup occupée  de  la  corrélation  des  affections  du  foie  et  des  vomissements  bi- 
lieux avec  les  plaies  de  tète.  Cette  grande  question  n'était  donc  pas  nouvelle 
dans  la  science.  ' 

Aph,  55.  ^  27.  Les  mots  entre  crochets  sont  donnés  par  le  texte  de  Dietz 
qui,  d'un  autre  côié,  omet  :  principalement.  Beaucoup  de  manuscrits  colla- 
tionnés  par  M.  Littré  donnent  aussi  ces  mots ,  qu'il  a  néanmoins  retranchés 
de  son  texte,  parce  que  Galien  n'en  dit  rien  dans  son  Commentaire,  Cette  rai- 
son m'avait  déjà  paru  trop  négative  pour  prévaloir  absolument. 

Aph,  59.  —  28.  Cet  aphorisme  paraît  se  rapporter  à  l'allongement  et  au  rac- 
courcissement successifs  du  membre  qui  ont  été  expliqués  de  diverses  ma- 
nières sans  que  la  question  soit  encore  résolue.  Hippocrate  attribue  ce  double 
phénomène  à  la  sortie  et  à  la  rentrée  de  la  tète  de  l'os  par  suite  d'hydarthro»e; 
il  est  au  moins  démontré  par  Tautopsie  que  cette  théorie  est  légitime  pour  un 
certain  nombre  de  cas. 

SBCTION  Vil. 

Aph,  6.  -^  4 .  Le  texte  de  Dietz  porte  :  «  Du  dégoût,  des  vomissements  sans 
mélange.  »  Galien  (p.  406),  Théophile  et  Damascius  (p.  521 ,  522)  ont  aussi 
sans  mélange;  mais  ils  rapportent  ces  mots  aux  évacuations  alvines. 

Aph.  44.  —  2.  Galien  (p.  4  4  4)  dit  que  plusieurs  écrivent  cet  aphorisme  sans 
xo^.  Cela  veut  dire  qu'à  la  suite  de  la  pleurésie  vient  la  péripneumonie. 

Aph.  43.  —  3.  Galien  (p.  443).  Harinus  (voir  Jntrod.  aux  Aph,t  p.  634) 
mettait  'cp((>pLa9t,  leçon  fortifiée  par  l'aph.  suivant;  mais  les  plus  anciens  ma- 
nuscrits ont  xoôjiJiaat.  Théophile  dit  :  «  Parmi  ceux  qui  ont  lu  xo^^jl.,  les  uns 
entendent  la  chaleur  de  l'atmosphère»  les  autres  les  cautères  et  les  e^charres.  » 
Ces  If^çons  et  ces  interprétations  sont  également  acceptables. 
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Aph.  U.  —  4.  Galien  (p.  AU)  fait  pour  cet  aphorisme  la  même  remarque 
que  pour  l'aph.  1 4 .  Dans  cette  section ,  il  s'agit  tantôt  des  complications  m 
épiphénomènes  considérés  en  eux-mêmes,  tantôt  de  leur  valeur  comme  signes, 
distinction  à  laquelle  les  copistes  n'ont  pas  songé.  Je  conserve  xoxâv  quand 
Galien  ne  le  rejette  pas  formellement. 

Aph.  45.-5.  Galien  (p.  445}  nous  apprend  à  propos  de  cet  aphor.  que 
Praxa?;6ra9  avait  fait  un  gros  livre  sur  les  Épiphénomènes-  —  Ici  xaadw  ren- 
drait la  proposition  plus  vraie  M.  Littré  ne  Va  pas  admis  non  plus,  carU 
plupart  des  manuscrits  ne  Tont  pas.  Son  omic^sion  est  fortifiée  aussi  par  ie 
Commentaire  de  Galien. 

Aph.  46.  —  6.  'PiSaiç.  —  Suivant  Galien  (p.  146),  ce  mot  peut  s'entendre 
soit  de  la  chute  des  cheveux ,  soit  d*un  flux  intestinal. 

Aph.  47.  —  7.  Galien  (p.  447),  suivi  par  Damascius  (p.  525),  interprète  cet 
aphorisme  sans  xgdc^v  ;  ce  mot  est  admis  par  Théoph.  (p.  525). 

Aph,  48.  —  8.  Suivant  Galien  ( p.  148),  certains  manuscrits  très- bons doo* 
nent  ainsi  cet  aphorisme  :  «  A  la  suitede  l'insomnie,  spasme  ;»  mais  eomme  il 
ne  dit  pas  si  ces  manuscrits  avaient  ou  non  xox^,  on  ne  sait  s'il  faut  traduire 
cette  leçon  par  A  la  suite  de  Finsomnie  arrive  un  spasme ,  ou  s'il  faut  sim- 
plement supprimer  i)  iiapo^poo^  (ou  le  délire)  du  texte  vulg. 

Aph.  48  &t5.  -^  9.  Cet  aphorisme,  qui  manque  dans  Galien  et  dans  les  textes 
Yulg.,  est  ajouté  par  Théoph.  etDamaac.  (p.  526).  M.  Littré  l'a  également  reça 
sur  l'autorité  d'un  grand  nombre  de  manuscrits. 

Aph.  49.  —  40.  Galien  f  p.  449)  dit  que  xaaaSt»  est  ici  indispensable,  et  préci- 
sément les  textes  vulgaires  l'omettent.  Lind  Ta  justement  rétabli  ;  il  se  trouve 
aussi  dans  le  texte  de  Dietz;  Foës  ne  l'a  ni  dans  son  texte ,  ni  dans  sa  tradue- 
tion.  M.  Littré  ne  t'a  pas  admis  non  plus. 

Aph.  20.  —  44.  Galien  (p.  420)  ne  paraît  pas  admettre  xoaé*.  C'est  pourquoi 
j'ai  ajouté  de  mauvaise  nature;  autrement  l'aphorisme  serait  absolument  faux; 
avec  le  texte  ordinaire  xox^  serait  très- raisonnable. 

Aph.  â4.  —  42.  Avec  Galien  (p.  420),  j*ai  rejeté  xocxév.  M.  Litlrê  a  fiiît  de 
même. 

Aph.  2&.  -^  43.  Le  texte  vulgaire  porte  :  'Ër^  àrclw  ^ioatoiîfi  nopa^ppocrwm},  ^ 
xsv8^  XdtSi).  Marinus  achevait  cet  aphoriàme  à  nopaf .,  et  anissait  i^  x.  X^.  au 
25*  aphorisme  ainsi  conçu  :  'Ex  ^apjjiaxoitotfty)^  onoapJK,  0«v«tCbB£(,  ce  qu'il  ho- 
drait  sans  doute  traduire  :  «  Un  spasme  à  la  suite  d'une  potion  purgative  qui 
a  amené  une  [grande]  déplétion,  est  mortel.  >  Galien  (p.  423)  accorde  à 
Marinus  que  son  second  aphorisme  est  vrai,  car  Hippocrate  regarde  comme 
dangereux  tout  spasme  qui  vient  de  déplétion  ;  mais  le  premier  est  fanx,  câf 
l'aliénation  mentale  ne  suit  pas  nécessairement  la  division  d'un  os,  taémede 
ceux  du  crâne. 
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Aph.  32.  —  45.  Certains  interprètes,  suivant  Galien  (p.  43^) ,  ne  poiitant 
admettre  que  r urine  ait  des  liyposlases  bilieuses  et  qu'elle  soit  ténue  à  sa 
partie  supérieure,  pensaient  que  dfvcuOsv  X£7rca{  devait  s'entendre  non  du  lieu, 
mais  du  temps,  et  interprétaient:  «  Quand  les  urines,  d'abord  ténues  au 
début,  deviennent  ensuite  bilieuses,  j»  Galien  approuve  cette  manière  de 
voir,  qui  me  paraît  en  désaccord  avec  le  contexte. 

Aph.  34.  —  45.  Ce  qu'Hippocrate  donne  ici  comme  un  pronostic  général, 
s'appliquant  à  toute  espèce  de  maladies ,  et  à  aucune  en  particulier,  a  été, 
dans  ces  derniers  temps ,  reconnu  comme  le  signe  spécial  d'une  affection 
grave  du  rein ,  je  veux  dire  de  la  maladie  de  Bright  ou  néphrite  albumineuM. 
La  formation  de  ces  bulles  tient  à  la  présence  d'une  grande  quantité  d'albu- 
mine, qui  donne  aux  urines  une  apparence  savonneuse.  La  maladie  de  firight 
est  trèS'longue  et  très-difficile  à  guérir. 

Aph.  3o.  —  46.  Les  textes  vulgaires  ont  oTuéorraaiç.  Galien  a  lu  IrAaxaat^y 
car,  dit- il,  ce  qui  est  gras  surnage  (p.  437).  M.  Liltré  a  suivi  aussi  cette 
leçon;  il  traduit  <îOp<S7],  qui  est  excrétée  coup  sur  coup;  les  explications  de 
Galien ,  sur  lesquelles  M.  Littré  fonde  cette  traduction ,  ne  me  satisfaisant 
pas,  j'ai  conservé  ma  première  interprétation  qui  rend  lé  sens  primitif  du 
mot  et  qui ,  par  conséquent,  ne  préjuge  rien. 

Aph,  39. — 47.  On  devrait,  dit  Galien  (p.  4  42),  effacer  cet  aphorisme,  qui  se 
trouve  dans  presque  tous  les  exemplaires ,  puisquMl  est  la  répétition  du  80% 
IV'  section.  Plusieurs  de  nos  manuscrits ,  comme  on  le  voit  par  la  collation 
de  M.  Littré,  l'ont  effacé,  sans  doute  sur  la  foi  du  Commentaire  de  Galien. 
Beaucoup  de  manuscrits  ont  au  périnée,  à  Vhypogastre  et  au  pubis,  mais  il  est 
douteux  que  le  mot  bypogastre  ait  existé  dans  le  texte  primitif. — 'ÏTcoydETrpiov 
et  xisr^  sont  sans  doute  l'un  pour  l'autre  dans  les  deux  apborismes  et  se  servent 
mutuellement  de  commentaire.  Peut-être  même  Orcoyiorp.  est-il  dans  l'aph.  IV, 
SO  la  glose  de  xxeîç  ,  et  des  éditeurs  inintelligents  l'auront  introduit  dans 
l'aph.  VU,  39.  —  Voy.  aussi  note  de  l'aph.  IV,  80. 

Aph,  40.  —  48.  'Axpatij^*  —  Soit  parce  que  la  langue  tremble,  soit  parce 
qu'elle  est  inunobile  (Galien,  p.  442). 

Aph,  43.  —  49.  Suivant  quelques  interprètes  anciens  cet  aphorisme  si- 
gnifie que  le  fœtus  femelle  n'est  jamais  logé  à  droite  dans  la  matrice;  d'au- 
tres pensaient  qu'Hippocrate  voulait  parler  des  hermaphrodites,  dont  les  màlei 
peuvent  avoir  des  parties  sexuelles  femejles,  mais  dont  les  femellea  né  pe»* 
vent  pas  porter  des  parties  sexuelles  mâles.  Mais  d'une  part  l'aphorisme  prit 
littéralement  est  faux ,  et  les  explications  détournées  que  je  viens  de  rappor- 
ter sont  ridicules. 

Aph.  44.  —  20.  Tai  suivi  le  texte  de  Chart.,  de  Lind.  et  de  Dietz. 

Aph.  46.  —  21.  Dietz  a  le  texte  de  l'aph.  34 ,  VI*  aect.,  sauf  le  mot  fopfAOE- 
xmwafi)  (potion  purgative).  Galien  avait  le  texte  vulgaire,  puisqu'il  dit  que 
cet  aph.  ne  concorde  pas  avec  l'aph.  34 . 
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Aph.  49.  —  22.  Voir  section  YI,  apb.  37,  note  46 

Aph.  50.  —  23.  Voyez  note  76  des  Cimques,  p.  268. 

Aph.  54 .  —  2i.  Gcalien  entend  les  ventricules  et  l'espace  compris  oitre  le 
cerveau  et  les  os. 

Aph>  53.  —  25.  Cet  aphorisme  est  une  partie  du  i7«,  VI*  sect.  Il  est  omis 
dans  certains  exemplaires.  Galien  (p.  464  )  s'étend  ici  en  reproches  contre  les 
commentateurs  qui  n^ont  pas  signalé  ces  répétitions  (lui,  les  indique  pour  It 
plupart),  qui  ont  commenté  deux  fois  le  même  aphorisme,  et  qui  même  sesoDt 
contredits  dans  leurâ  explications.  Il  déclare  ne  rien  savoir  sur  Torigine  de 
ces  répétitions,  qu'elles  soient  du  fait  d'Hippocrate  ou  de  ses  successeurs. 
(Voy.  mon  /nirod.,  p.  530.) 

Aph.  54.  —  26.  Cet  aphorisme  me  parait  exprimer  plutôt  une  idée  théo- 
rique qu'un  fait  d'observation  ;  il  avait  embarrassé  les  commentateurs  an- 
ciens, entre  autres  Marinus  et  Galien  (cf.  p.  463  et  suiv.).  Il  me  semble 
difficile ,  pour  ne  pas  dire  impossible ,  d'établir  un  rapprochement  entre  la 
proposition  d'Hippocrate  et  nos  connaissances  actuelles  sur  les  épanchementi 
abdominaux.  On  ne  peut  guère ,  en  effet ,  admettre  de  collection  entre  l'esto- 
mac et  le  diaphragme  (  Marinus  lui-môme  avait  déjà  fait  cette  remarque),  si 
ce  n'est  dans  i'arrière-cavité  d^  épiploons,  où  il  se  fait  quelquefois  des  hydro- 
pisies  enkystées,  mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  que  les  connaissances  d'Hip- 
pocrate  en  anatomie  pathologique  allaient  jusque-là.  Marinus  interprétait 
qu'Hippocrate  désignait  les  épanchements  formés  entre  la  substance  propre  do 
diaphragme  et  l'extrémité  supérieure  du  péritoine.  Galien  pensait  qu'il  s'agit 
de  Tespace  compris  entre  le  diaphragme  et  le  péritoine  épigastrique. 

Aph,  55.  —  27.  Il  s'agit  vraisemblablement  de  la  rupture  d'un  kyste  hyda- 
tique  du  foie,  dans  la  cïivité  péritonéale,  rupture  que  j'ai  observée  une  fois  à 
l'hôpital  de  Dijon,  et  qui  a]entratné  une  mort  rapide. — M.  Littré  a  compris  cet 
aph.  comme  moi. 

Aph.  56.  —  28.  'AXi^Y]  siguiiie  pour  Ërotien  (  Gloss.,  p.  48)  agitation ac» 
bâillement  ;  pour  Galien  {Gloss.,  p.  424)  jactitation. 

Aph,  58.  -^  29.  Cet  aphorisme  et  la  499*  sent.  àesCoaquês^  qui  en  est  It 
reproduction ,  sont  à  ma  connaissance  les  seuls  passages  où  il  soit  parlé  de  la 
commotion  du  cerveau  ;  car  il  n'est  pas  dit  un  mot  de  cette  grave  complica- 
tion dans  le  traité  Des  plaies  de  tête. 

Aph.  59.-^30.  Après  cet  aphorisme,  dit  Galien  (p.  473),  la  plupart  des 
exemplaires  en  donnent  deux  autres  (60 ,  64) qui  ne  sont,  à  de  très-légères 
moditications  près,  que  la  reproduction  des  aphorismes  34  et  35,  IV^'sectioo. 
— J'ai  suivi  le  texte  donné  par  Gatien.  L'aphorisme  60  est  omis  dans  le  texte 
vulgaire. 
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Aph.  60.  -— 34 .  Cet  aphorisme  porte  dans  l'édition  de  M.  Littré  len®  59  6ts, 
en  sorte  que  si  l'on  veut  concorder  avec  lui  il  faut  pour  les  aph.  suivants  dimi- 
nuer d*une  unité  le  n®  d'ordre,  jusqu^à  Taph.  80,  qu'il  divise  en  deux  (79-80). 

Aph,  63.  —  32.  Cet  aphorisme ,  qui  semble  une  imitation  de  Taph.  37»  IV, 
est  regardé  comme  apocryphe  par  Galien  [p.  477).  Après  cet  aphorisme, 
dit-il,  il  s'en  trouve  trois  autres  peu  différents  des  aph.  43 ,  4i,  45,  IV*  sect. 
—  A  l'aph.  63  se  termine  le  comment,  de  Théophile  et  de  Damascius.  Ces 
commentateurs  méritent  le  reproche  que  Galien  adresse  aux  interprètes  des 
Aphorisfnes  (Prooem.y  VII*  sect.),  de  s'être  beaucoup  trop  étendus  sur  les 
premières  sections  des  Aphorismes ,  et  d'avoir  passé  très-légèrement  sur  les 
dernières  ;  il  compare  ces  commentateurs  aux  individus  qui ,  fatigués  d'une 
longue  dispute ,  finissent  par  tout  accorder  à  leurs  adversaires  pour  se  dé- 
barrasser d'eux.  Quant  à  lui ,  il  dit  avoir  mis  un  soin  égal  à  expliquer  toutes 
les  parties  de  ce  livre  ;  et  on  lui  doit  en  effet  cette  justice  que  son  Commentaire 
est  aussi  utile  et  aussi  intéressant  à  la  fin  qu'au  commencement. 

Aph.  67.  -^  33.  J'ai  suivi  pour  cet  aphorisme  obscur  le  texte  mis  en  tète  du 
Commentaire  de  Galien  (p.  479). 

Aph.  69.  —34.  Cet  aphorisme  est  très-embarrassant,  et  ceux  qui  l'ont 
rédigé  semblent  avoir  pris  à  tâche,  comme  le  remarque  Galien  (p.  482) , 
d'employer  des  expressions  qui  peuvent  tour  à  tour  se  rapporter  aux  urines 
et  aux  selles.  Les  mots  entre  crochets  ne  paraissent  pas  avoir  figuré  dans  le 
texte  que  Galien  avait  sous  les  yeux  ;  ils  se  trouvent  dans  tous  les  manu- 
scrits, excepté  dans  l'ancien  manuscrit  446  suppl.  —  M.  Littré  s'est  cru,  en 
raison  de  ces  deux  circonstances ,  autorisé  à  les  supprimer  ;  il  les  regarde 
comme  une  interpolation  venue  de  l'aph.  suivant. 

Aph.  70.  —  35.  D'après  Galien  (p.  487),  les  premiers  interprètes  des  Apho- 
riemes,  et  parmi  eux  Hérophile,  E^cchius,  Héraclide  et  Zeuxis  lisaient  ainsi 
cette  sentence  :  t  Chez  ceux  qui  ont  des  déjections  crues ,  elles  viennent  de 
la  bile  noire  ;  plus  copieuses  si  la  bile  est  plus  abondante ,  moins  copieuses 
si  elle  est  moins  abondante.  »  —  Quelques-uns  rapportaient  aussi  cet  apho- 
risme aux  urines. 

« 

Aph.  72.  ^  36.  Amplification  de  l'aph.  9,  II  (Gai.,  p.  489). 

Aph.  73.  —  37.  Répétition  de  l'aph.  3  ,  II.  Là  il  y  a  xcooSv  5  ici  il  y  a  voî5oo< , 
ce  qui  est  une  mauvaise  leçon  (Gai.,  p.  489j. 

Aph.  74.  —  38.  Reproduction  fautive  et  absurde  de  Taph.  48 ,  IV  (Gai., 
p.  490). 

Aph.  76.  —  39.  C'est-à-dire  ceux  dont  les  vaisseaux  et  dont  le  corps  sura- 
bondent de  pfUegme  tombent  dans  Thydropisie  leuoo-phlegmatique  (Gai., 
p.  494  ). 

Aph.  77.  —  40.  Imitation  inexacte  de  l'aph.  23,  Vil  (Gai.,  p.  4î>e). 
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Aph.  78.  —  44.  Keproductiou  partielle  de  i'aph.  43,  VI  (Gai.,  p.  192;. 

Aph.  79.  —  42.  II  s'agit  de  la  séparation  de  portions  d'os,  par  suite  de  n'> 
crose,  ou  de  la  désunion  de  l'os  d'avec  la  chair  (Gai.,  p.  193]. 

Aph.  80.  —  43.  Dans  Chartier  et  dans  Kuehn  ,  une  partie  de  cet  aph.  est 
confondue  avec  le  Commentaire  de  Galion.  Au  lieu  de  Ini  atpisto^  Ijuncô,  766»,, 
la  plupart  des  exemplaires,  dit  Galien  [p.  493),  portent  I.  at.  I.,  çOo^dt;  fai 
suivi  eette  leçon.  —  Après  cet  aphorisme ,  quelques  éditeurs  donnent  :  c  Â  la 
suite  d*un  crachement  de  sang,  [arrivent]  le  crachement  de  pus  et  un  flux; 
lorsque  les  crachats  s'arrêtent,  on  meurt  »  (répétition  de  Taph.  46,  VII). 
Cette  répétition  vient  sans  doute  de  ce  que  Galien  cite  cet  aph.  à  la  fin  de  son 
Commentaire^  pour  montrer  que  le  80*  a  été  fait  en  partie  à  ses  dépens. 

Aph.  68.  — -  44.  J*ai  arrêté  la  VII*  section  là  où  commencent  dans  les  édi- 
tions et  dans  quelques  manuscrits  les  emprunts  faits  au  traité  De»  semaimet. 
emprunts  qui  avec  les  aph.  82-88  constituent  la  VUV  section  des  éditaors 
modernes.  —  Le  Commentaire  de  Galien  s'arrête  avec  Taph.  84  (  voy.  Inirod. 
aux  AphorismeSf  p.  528)  ;  mais  les  7  suivants  paraissent  avoir  figuré  ancien- 
nement dans  les  manuscrits ,  du  moins  dans  plusieurs  ;  c*est  ce  qui  m'a  dé- 
terminé à  les  comprendre  dans  la  VII*  section.  Ce  qui  m^a  d'un  aalre  côté 
déterminé  à  supprimer  la  VIII*  section ,  c'est  d'une  part  que  les  anciens,  et 
en  particulier  Galien,  ne  reconnaissent  que  sept  sections ,  et  en  second  lieu 
que  tous  les  aphorismes  qui  suivent  le  88*  ont  été  tirés ,  à  une  date  comps- 
rativement  récente,  du  traité  D6$  semaines. 
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I. 

EXTRAITS  ET  ANALYSE  DU  TRAITÉ  DE  l'aNQBNNE  MEDECINE. 

4 .  Tous  ceux  qui  ont  entrepris  de  discourir  ou  d'écrire  sur  la  médecioe  , 
prenant  comme  base  de  leurs  propres  raisonnements  l'hypothèse  du  chaud , 
du  froid,  de  l'humide ,  du  sec ,  ou  de  tout  autre  agent  qu'ils  imaginent , 
abrègent  l'étude  en  attribuant  le  principe,  toujours  le  même,  de  la  cause 
des  maladies  et  de  la  mort  à  un  seul  ou  à  deux  de  ces  agents;  mais  ils  se 
trompent  manifestement  dans  plusieurs  des  propositions  qu'ils  ayancent  ;  or, 
ea  cela  ils  sont  d'autant  plus  blâmables ,  que  leurs  erreurs  portent  sur  un 
art  qui  a  sa  réalité  (  voy.  le  traité  De  l'art) ,  auquel  on  a  recours  dans  les 
drcoDstaoces  les  plus  importantes ,  et  qu^on  honore  surtout  dans  la  per- 
sonne des  artistes  habiles  et  des  bons  praticiens.  Il  y  a  de  mauvais  praticiens; 
ouiis  il  en  est  aussi  qui  excellent  particulièrement  ;  distinction  impossible ,  si 
la  médecine  n'avait  absolument  aucune  réalité,  si  elle  n'avait  rien  observé  en 
elle-même,  ni  rien  trouvé,  et  si,  au  contraire,  tous  les  praticiens  étaient  éga- 
lement inexpérimentés  et  ignorants  ;  et  si  le  hasard  seul  réglait  tout  ce  qui 
concerne  le  scindes  malades.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi  ;  de  même ,  en  effet , 
que  dans  tous  les  autres  arts,  les  artistes  diffèrent  beaucoup  entre  eux  et  par 
la  main  et  par  Tintelligence,  de  même  aussi  dans  la  médecine  les  praticiens 
diffèrent  [sous  ce  double  rapport].... 

2.  Depuis  longtemps  la  médecine  possède  toute  chose  :  un  principe  et 
une  méthode  qu'elle  a  trouvés  *,  à  l'aide  desquels  elle  a  fait  depuis  un  long 
espace  de  temps  de  nombreuses  et  belles  découvertes,  à  l'aide  desquels 
aussi  le  reste  se  découvrira,  s'il  se  rencontre  un  homme  capable  qui,  au  cou- 


'  J'ai  Buiri ,  comme  toujours ,  dans  cet  Appendice  les  divisiona  adoptées  par  M.  Littré , 
stoT  pour  le  II*  Uvre  des  Prorrhétiques  que  le  savant  éditeur  n'a  pas  encore  publié.  —  J'ai 
mis  en  italiques  les  paragraphes  que  Je  me  suis  contenté  d'analyser.  —  On  comprendra , 
uns  qu'tt  soit  besoin  qoe  j'y  insiste,  que,  pour  ces  extraits,  Je  n'ai  pas  pu,  ftmte  d'espace, 
aie  liTrer  i  on  traTtil  critique  comme  pour  les  traités  que  J'ai  publiés  en  enUer. 

'  Toilâ,  «DlramiUe,  nn  des  passages  qui  prouTent  combien  est  mal  appUquée  i  Hippo- 
ente  l'épitbète  de  Père  de  la  médecine^  Du  reste,  tout  le  traité  De  l'ancienne  médecine  est 
la  meilleure  réfùtaUon  de  cette  erreur;  il  en  est  de  même  encore  des  traités  Dee/raaures 
el  Des  Itixktions,  —  Voy.  aussi  p.  43,  note  2. 
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rant  des  découvertes  déjà  faites,  les  prenne  pour  point  de  départ  de  ses 
propres  recherches.  Mais  le  médecin  qui ,  rejetant  et  dédaignant  toutes  les 
acquisitions  déjà  faites,  poursuit  ses  investigations  par  une  autre  méthode  et 
sous  une  autre  forme ,  et  prétend  avoir  trouvé  quelque  chose,  ce  médecin  a 
été  trompé  et  trompe  les  autres ,  car  l'entreprise  est  impossible.  Que  cette 
impossibilité  soit  absolue ,  je  veux  essayer  de  le  prouver  en  exposant  et  en 
démontrant  ce  qu'est  Tart  médical.  De  cette  démonstration  résultera  manifes- 
tement la  preuve  que  rien  ne  saurait  être  découvert  par  une  voie  autre  que 
celle  que  j^indique.  Suivant  moi,  et  c'est  un  point  capital ,  celui  qui  veut  dis- 
courir sur  l'art  médical,  doit  dire  des  choses  connues  du  vulgaire  ;  car  le  mé- 
decin ne  doit  pas  se  proposer  d'autre  but,  dans  ses  discours  et  dans  ses  recher- 
ches, que  les  affections  dont  chacun  est  attaqué  et  souffre.  Par  cela  même  que 
les  malades  font  partie  du  vulgaire,  il  ne  leur  est  donc  pas  aisé  dé  connaître 
leurs  maladies  mêmes,  de  savoir  ni  comment  elles  naissent  et  finissent ,  ni 
par  quelles  causes  évidentes  elles  augmentent  et  diminuent  d'intensité;  do 
moins  il  leur  est  facile  de  comprendre  ce  qui  a  été  trouvé  et  exposé  par  d'au- 
tree  ;  car  pour  chacun  d'eux  il  ne  s'agit  pas  d'autre  chose  que  de  se  rappeler , 
en  écoutant  [le  médecin] ,  les  accidents  qu'ils  ont  éprouvés.  Le  praticien  qoi 
s'écarte  de  l'intelligence  du  vulgaire  et  qui  ne  met  pas  ceux  qui  l'écoutentdaDS 
cette  disposition  d'esprit ,  s'écartera  en  même  temps  de  la  réalité.  Pour  ces 
raisons,  donc,  la  médecine  n'a  pas  besoin  d'hypothèses. 

3.  Dans  l'origine,  l'art  médical  n'aurait  pas  été  trouvé,  n'aurait  mâme  pas 
été  cherché  (car  on  n'en  aurait  pas  eu  besoin),  si,  dans  l'alimentation  et  le  reste 
du  régime,  les  mêmes  choses  dont  usent  impunément  les  gens  bien  portants 
dans  le  boire,  le  manger,  ou  les  autres  parties  du  régime,  eussent  paiement 
convenu  aux  individus  en  proie  à  la  maladie,  et  s'il  n'y  avait  en  quelque 
chose  de  mieux  à  faire  en  leur  faveur.  Mais  la  nécessité  elle-même  contraignit 
les  hommes  à  chercher  et  à  trouver  la  médecine  ;  car  autrefois  on  s'aper^it 
que  ralimentation  des  personnes  en  santé  ne  convenait  pas  aux  malades,  pas 
plim  qu'elle  ne  convient  aujourd'hui.  Bien  plus,  si  on  remonte  plus  haut  Je 
pense  que  le  régime  et  l'alimentation  dont  le^  gens  bien  portants  usent  de  dc« 
jours,  n'auraient  pas  été  découverts  si  l'homme  avait  pu  se  contenter ,  pour 
boire  et  pour  manger,  de  ce  qui  suffît  au  bœuf,  au  cheval  et  à  tout  animal  qui 
ïïGèi  pas  un  homme  :  par  exemple,  des  productions  de  la  terre,  tellesque  fruits, 
herbes  et  foin.  Les  animaux  usent,  sans  être  |ncommodés,  de  ces  aliments  qai 
les  fontcrottre,  ils  n'ont  en  aucune  façon  besoin  d'une  autre  nourriture  ;  à  mon 
avis,  l'homme,  à  l'origine,  n'en  avait  pas  d'autre  non  plus  *  \  et  il  me  semble 
que  le  régime  actuel  a  été  trouvé  dans  le  cours  des  siècles  par  une  longue  ap- 
plication de  l'art,  puisqu'à  la  suite  d'une  alimentation  forte  et  agreste,  oa 
éprouvait  des  maux  nombreux  et  terribles ,  pour  avoir  ingéré  des  substan- 
ces crues ,  in  tempérées  et  douées  d'une  action  énergique ,  souffrances  telles 
qu'on  les  éprouverait  encore  maintenant  sous  l'influence  du  même  régime. 

'  CeUe  proposiUon  prouve  une  ignoraiice  complète  des  prinripes  de  loolo^e  générale,  i: 
des  cond  liions  cseenUeiles  dn  régi  me  suivant  les  différentes  classes  d'animaui. 
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lequel  entraînait  des  douleurs  intenses,  des  maladies  et  une  prompte 
mort.  Les  hommes  d'alors  en  souffraient  vraisemblablement  moins , ,  à 
cause  de  l'habitude;  cependant,  même  à  cette  époque,  le  mal  était  grand; 
et  naturellement  le  plus  grand  nombre,  et  particulièrement  ceux  qui  étaient 
d'une  constitution  faible ,  périssaient;  ceux  qui  étaient  plus  vigoureux  ré- 
sistaient plus  longtemps.  De  même  afctuellement ,  les  uns  triomphent  faci- 
lement des  aliments  d'une  grande  résistance ,  tandis  que  les  autres  n'y  arri- 
vent qu'avec  beaucoup  de  peine  et  de  douleur.  Telle  fut ,  ce  me  semblé ,  la 
cause  qui  engagea  les  hommes  à  chercher  une  nourriture  conforme  à  notre 
nature ,  et  qui  fit  trouver  celle  dont  nous  usons  aujourd'hui.  En  effet ,  en  ma- 
cérant, en  mondant,  on  criblant,  en  broyant,  en  pétrissant,  ils  ont  fabriqué 
du  pain  avec  le  blé,  et  avec  1  orge,  de  la  maza;  travaillant  à  son  tour  cette 
maza  de  mille  manières ,  ils  l'ont  fait  bouillir  ou  rôtir  ;  ils  ont  composé  des 
mélanges  et  ont  tempéré,  par  des  substances  plus  faibles ,  ce  qui  était  fort  et 
intempéré,  prenant  pour  règle  en  toute  chose  la  nature  et  la  force  de  l'homme  ; 
ils  pensèrent ,  en  effet ,  que  les  substances  qui  seraient  trop  résistantes  pour 
que  la  nature  pût  en  triompher,  produiraient,  si  elles  étaient  ingérées,  des 
souffrances ,  des  maladies  et  la  mort  ;  et  qu'au  contraire  on  retirerait  ali- 
ment, accroissement  et  santé  de  tout  ce  qu'elle  pourrait  surmonter.  Quel  nom 
plus  convenable  que  celui  de  médecine  peut-on  imposer  à  de  telles  recherches 
et  à  de  telles  découvertes ,  puisqu'à  ce  régime,  qui  enfantait  des  souffrances, 
desmaladies  et  la  mort ,  s'est  substitué,  par  ces  découvertes,  un  art  qui  pro- 
cure à  l'homme  santé,  aliment  et  salut  ? 

i.  Si  l'on  soutient  que  ce  n'est  pas  là  un  art,  je  ne  m'y  oppose  pas.  En 
effet,  quand  il  n'y  a  pas  d'ignorant,  et  que  tous  sont  habiles  à  cause  de  l'usage 
habituel  et  de  la  nécessité,  on  ne  saurait  appliquer  à  personne  le  nom  d'ar- 
tiste, bien  que  cela  constitue  une  invention  considérable  pleine  d'art  et  d'ob- 
servation. Encore  aujourd'hui ,  ceux  qui  s'occupent  de  la  gymnastique  et 
de  l'éducation  du  corps,  ajoutent  chaque  jour  quelque  découverte  aux  an- 
ciennes en  cherchant,  d'après  la  même  méthode,  quelles  boissons  et  quels  ali- 
ments seront  mieux  digérés  et  rendront  plus  fort  qu'on  n'était. 

5.  Examinons  donc  si  la  médecine  proprement  dite ,  celle  qui  a  été  inven- 
tée pour  les  malades ,  celle  qui  a  un  nom  et  des  artistes ,  a  le  même  objet  en 
vue,  et  voyons  d'où  elle  a  pu  prendre  son  origine.  Selon  moi ,  en  effet ,  ainsi 
que  je  l'ai  déjà  dit  au  début,  nul  n'aurait  cherché  la  médecine  si  le  même  ré- 
gime eût  convenu  aux  malades  et  aux  gens  bien  portants.  De  nos  jours  même, 
ceux  qui  ne  recourent  pas  à  la  médecine  \  par  exemple  les  barbares,  ceux 

'  Otrr  âoLp&upot  xac  r&v  *EiU»{yuy  iviot,  Ltltré,  avec  le  manuscrit  3253.  Oc  rc  fiAp6. 
xxt  TMv  *£JUi.  t^iAopot ,  manuscrit  de  Venise,  n**  260 ,  rulg.,  et  presque  tous  les  autres  ma- 
noBcrils;  encore  ceux  qui  font  excepUon  ont  2/ioioc.  L'autorité  du  manuscrit  de  Venise 
(elle  n'est  guère  moins  grande  que  celle  de  notre  manuscrit  32 53.  Voy.  la  NoUce  bibliogr. 
en  tête  du  vol.],  confirmée  par  tous  les  antres  manuscrits,  le  peu  de  vraisemblance  qu'au 
temps  d'Hippocrate  il  y  ait  eu  des  peuplades  grecques  si  peu  avancées  en  civilisation,  enfin 
la  facilité  avec  laquelle  un  mot  peu  familier  a  pu  être  changé  en  nn  autre  d'un  emploi 
ft^qnent,  m'ont  décidé  à  rejeter  la  leçon  de  2253.         • 
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mômes  qui  sont  voisins  des  Grecs,  vivent,  quand  ils  sont  malades^dela 
même  manière  que  s*ils  se  portaient  bien;  ne  consultant  que  leur  plaisir,  Os 
ne  se  refusent  rien  de  ce  qui  leur  est  agréable ,  et  ne  s'imposent  aucune  pri- 
vation. Ceux ,  au  contraire ,  qui  ont  trouvé  la  médecine  après  l'avoir  cher- 
chée, ayant  les  mêmes  idées  que  ceux  dont  j*ai  parlé  plus  haut,  ont  d'abord, 
je  pense ,  retranché  quelque  chose  des  aliments  habituels ,  et,  au  lieu  d'une 
grande  quantité ,  ils  n'en  ont  donné  qu'une  petite.  Gomme  ce  régime  pouvait 
suffire,  il  est  vrai,  pour  quelques-uns  des  malades ,  il  arriva  que  ces  malades 
en  retirèrent  un  soulagement  manifeste,  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  pour  tous; 
quelques-uns,  en  effet,  étaient  dans  un  tel  état,  qu'ils  ne  pou^'aient  triom- 
pher môme  d'une  petite  quantité  d'aliments ,  et  qu'ils  parurent  avoir  besoin 
d*une  nourriture  plus  faible  ;  on  inventa  donc  les  bouillies  préparées  en  mê- 
lant peu  d*aliments  résistants  à  beaucoup  d'eau ,  et  en  enlevant  ce  qu'il  y  a 
de  résistant  par  le  mélange  et  la  cuisson.  Enfin  ,  à  ceux  qui  ne  pouvaient 
même  pas  digérer  les  bouillies,  on  les  supprima,  et  Ton  en  vint  aux  boissons; 
encore  eutron  soin  d'en  régler  exactement  le  mélange  et  la  quantité ,  et  de 
n'en  donner  ni  plus  ni  moins,  ni  de  plus  intempérées  qu'il  ne  convenait. 

6.  Les  malades  qui  ne  peuvent  supporter  que  des  bouillies ^  seront  ffravement 
incommodés  s'ils  prennent  des  aliments  substantiels^  et  ^us  encore  s* ilsmangni 
beaucoup  de  ces  aliments, 

7.  Vous  paraissent-ils  donc  avoir  une  direction  d'idées  différente ,  celai 
qui ,  de  l'aveu  de  tous ,  est  appelé  médecin  et  artiste ,  pour  avoir  découvert  le 
régime  et  le  mode  d'alimentation  des  malades,  et  celui  qui,  dès  l'origine,  a  sub- 
stitué la  nourriture  dont  nous  usons  maintenante  la  vie  agreste  et  sauvage  de 
tous  les  hommes  primitifs?  A  mon  avis,  la  méthode  est  la  même,  ladécoarerte 
est  semblable.  L'un  a  cherché  à  retrancher  tout  ce  dont  la  nature  humaine  dan? 
rétat  de  santé  ne  pouvait'pas  triompher,  à  cause  des  qualités  agrestes  et  intem- 
pérées ;  l'autre,  de  son  côté,  a  également  cherché  à  faire  disparaître  tout  ce  qui 
était  au-dessus  des  forces  de  la  co;istitution  (Btdc0E(n{),  dans  quelque  état  acci- 
dentel où  chacun  pouvait  sans  cesse  se  trouver.  Où  est  la  différence  entre  ces 
deux  découvertes ,  si  ce  n'est  que  la  médecine  a  plus  de  faces,  est  plus  diver- 
sifiée et  réclame  plus  d'industrie,  tandis  que  la  première  (c-à-d.  Vhygiène)d 
été  le  point  de  départ ,  puisqu'elle  a  précédé  la  médecine. 

8.  Donr^er  aux  malades  l'alimentation  des  gens  bien  portants ,  est  ami 
nuisible  que  donner  celle  des  animaux  aux  gens  en  bonne  santé.  BxempUi  à 
l'appui, 

9.  Si  toute  nourriture  forte  incommodait ,  si  au  contraire  toute  nourri- 
ture faible  accommodait  et  sustentait  l'homme  malade  et  l'homme  sain ,  la 
chose  serait  facile;  car  on  agirait  avec  beaucoup  de  sûreté  en  inclinant  vers 
une  alimentation  faible.  Mais  on  ne  commettrait  pas  une  moindre  foute, 
on  ne  nuirait  pas  moins  à  l'homme ,  si  on  lui  donnait  une  nourriture  insuffi- 
sante et  moins  copieuse  qu'il  ne  convient;  car  l'abstinence  agit  énergique 
ment  dans  la  nature  humaine ,  pour  rendre  malade ,  pour  affaiblir  et  pour 
tuer.  Des  maux  nombreux  et  variés  sont  engendrés  par  la  vacuité,  difléreots, 
il  est  v^i ,  de  ceux  qui  viennent  de  la  réplétion ,  mais  non  moins  tenibles. 
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Pour  ces  raisons,  la  médecine  a  des  faces  très-variées  et  exige  beaucoup  de 
précision.  Il  faut  donc  se  faire  une  mesure  ;  mais  ce  n^est  ni  dans  un  poids, 
ni  dans  un  nombre,  ni  dans  rien  antre  chose  que  vous  trouverez  cette  mesure, 
à  laqueHe  vous  puissiez  rapporter  la  parfaite  exactitude;  elle  réside  dans 
la  sensation  qtt*éprouve  le  corps.  Cest  un  travail  que  d^acquérir  ainsi  une 
précision  telle  qu'on  ne  se  trompe  que  peu  en  deçà  oti  au  delà  ;  pour  ma 
part ,  j'admire  beaucoup  le  médecin  qui  commet  seulement  de  légères  erreucs. 
Mais  il  est  rare  de  voir  une  telle  précision;  la  plupart  des  médecins  me  pa- 
raissent, en  effet,  ressembler  aux  mauvais  pilotes  :  s'ils  font  de  fausses  ma- 
nœuvres quand  le  calme  règne ,  elles  ne  sont  pas  apparentes  ;  mais  viennent 
un  violent  orage  et  un  vent  impétueux,  il  n'est  personne  qui  ne  reconnaisse,  an 
milieu  du  désastre,  que  c'est  par  maladresse  et  par  ignorance  quils  ont  laissé 
périr  le  bâtiment.  H  en  est  de  même  des  mauvais  médecins,  et  ce  sont  les  plus 
nombreux  :  tantqu'ils  traitent  des  personnes  affectées  de  maladies  peu  graves, 
où  les  fautes  les  plus  grossières  ne  produisent  pas  d'accidents  redoutables 
(or  ces  maladies  sont  beaucoup  plus  fréquentes  que  les  maladies  dange- 
reuses), leurs  erreurs  passent  inaperçues  du  vulgaire;  mais  s'ils  tenant 
sur  une  affection  considérable ,  violente ,  dangereuse,  alors  leurs  bévues  et 
leur  inhabileté  se  manifestent  aux  yeux  de  tous,  car  la  punition  du  mauvais 
pilote  et  du  mauvais  médecin  ne  se  fait  pas  attendre  ;  elle  arrive  promp- 
tement. 

4  (M  4.  Jnfiuence  dé  rhabitude  sur  le  ^iangement  de  régime.  Démomtraiion 
de  celte  ffoposiUim ,  qu'on  ne  peut  pas  impunément  passer  d^une  alimentation 
à  une  tmtre  ;  conséquences  pour  le  régime  des  malades;  ces  deuœ  paragraphes 
M  retrouvent  en  grande  partie  dans  le  traité  Du  régime  dans  les  maladies 

42.  Quant  à  moi ,  je  soutiens  que  les  constitutions  qui  se  ressentent  promp- 
tement  et  fortement  des  écarts  de  régime ,  sont  plus  faibles  que  les  autres  ; 
l'individu  faible  est  celui  qui  se  rapproche  le  plus  de  celui  qui  est  malade;  et 
le  malade  est  encore  plus  faible  ;  aussi  doit-il  souffrir  davantage  s'il  lui 
arrive  quelque  chose  d'intempestif.  II  est  difficile,  puisque  l'art  ne  pos- 
sède pas  une  mesure  exacte,  d'arriver  toujours  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  précis  ; 
cependant,  en  médecine,  beaucoup  de  cas,  dont  je  parlerai  ailleurs,  ré- 
clament justement  ce  degré  d'exactitude.  Certes  je  ne  prétends  pas  pour  cela 
qu'il  faille  condamner  l'art  ancien  comme  n'ayant  pas  de  réalité  et  comme 
ayant  été  trouvé  par  une  mauvaise  méthode ,  parce  qu'il  n'a  pas  une  cer« 
titode  absolue  sur  toute  chose  ;  je  maintiens,  au  contraire,  qu'il  faut  bien  plu- 
tôt le  louer  d'être  en  mesure  (  c'est  du  moins  mon  avis  )  d'arriver,  par  le  rai- 
sonnement ,  près  de  l'extrême  exactitude ,  et  admirer  les  conquêtes  faites  sur 
ane  ignorance  presque  complète  par  de  belles  et  savantes  recherches,  et  non 
par  le  hasard. 

43  à  49.  24  à  21.  Comment  après  cela  chercher  Vart  diaprés  une  hypothèse? 
Guérit'On  par  1er  froid  ou  le  chaud  un  homme  épuisé  par  un  mauvais  régime? 
'Von;  on  le  guérit  par  un  bon  régime^  sans  pouvoir  dire  queUe  qualité  domine 
^ans  telle  ou  telle  substance.  IXailleurs,  n'y  o-Nii  dans  kt  aUmmts  qu'une  ou 
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pluiiewrsdes  qmtte  çtia/tt^  éUmwUtim?^Suhtt%twmi  àVhyfothèie  eu  fnd 
ou  du  chaudf  efc,  celle  du  mélange  exact  au  de  Vintempine  de»  humeimrt  êi  à 
leurs  qucdiiéi,  Hippocrate  y  trouve  la  cause  des  maladies  ;  seuiemeiU  U  croit 
appuyer  ce  système  sur  des  faits  incontestables  et  bien  observés,  A  la  théorie  àa 
humeurs^  il  ajoute  ceUe  des  figures  des  organes ,  figures  auxquelles  il  attrihm 
une  grande  puissance  pour  la  production  et  la  guérison  des  maladies  (une  par- 
tie du  g  22  se  trouve  dans  la  note  49  Pu  médecin,  p.  68).  Le  g  44  le  r«(roiiM 
en  partie  dans  ie  g  4  0  du  traité  Da  régime  dans  les  maladies  aigoës. 

20.  Quelques-uns  disent ,  sophistes  et  médecins ,  qu'il  n'est  possible  i  qsà 
que  ce  soit  de  savoir  la  médecine  s*il  ne  sait  ce  qu*est  Thomme  ;  aussi ,  pré- 
tendent-ils, celui  qui  veut  traiter  les  hommes  avec  habileté ,  doit  acquécir 
cette  connaissance.  Mais  leurs  discours  tendent  k  la  philosophie,  comme  ibat 
les  livres  d*Empédocle  '  et  des  autres  qui  ont  écrit  sur  la  nature  et  eiposé 
ce  qu*est  l'homme  dès  le  principe ,  comment  il  a  été  formé  d'abord ,  et  d'oè 
provient  sa  force  plastique  :  quant  à  moi ,  je  pense  que  tout  ce  qui  a  été  dit 
ou  écrit  par  les  sophistes  ou  les  médecins  sur  la  nature ,  appartient  moins  à 
la  médecine  qu'à  la  littérature.  Je  suis  encore  d'avia  qne  ce  n'est  pas  par 
d'autres  voies  que  par  la  médecine  qu'on  arrivera  à  connaître  la  natore  ba- 
maine;  encore  est-ce  à  la  condition  d'embrasser  convenablement  la  médecine, 
même  dans  toute  sa  généralité.  Il  me  semble  que  sans  cette  conditiofi  on 
est  bien  loin  de  posséder  cette  connaissance,  c'est-à-dire  de  savoir  ene- 
tement  ce  qu'est  l'homme,  par  quelles  causes  il  a  été  formé,  et  le  reste.  Ainsi , 
je  suis  d'avis  que  tout  médecin  doit  nécessairement  étudier  la  nature  humaine, 
et  rechercher  soigneusement,  s'il  veut  être  au  niveau  de  sa  tâche,  quels  sont 
les  rapporta  de  Thomme  avec  ses  aliments,  avec  ses  boissons,  avec  toat 
l'ensemble  du  régime,  et  quelles  inQuences  chaque  chose  exerce  sur  chacun.... 

n  ne  suffit  pas  de  savoir  qu'un  aliment  est  nuisible  ;  il  importe  de  déUrmmr 
comment  il  nuit ,  à  quelle  humeur  il  est  contraire ,  et  quelles  eonstiMkm 
peuvent  ou  ne  peuvent  pas  le  supporter.  EoDemf^  tirés  du  vin  et  du  fromags. 


U. 

SXraAITS  BT  ANÂLTSK  DD  TRAITÉ  DES  VENTS  OD  DBS  AIES^ 

4 .  Parmi  les  arts,  il  en  est  certains  qui  sont  pénibles  à  ceux  qui  en  potsèdeni 
les  secrets,  mais  avantageux  pour  ceux  qui  en  usent;  qui  sont  une  souite 

'  La  mention  d'Empédocle  ,  et  une  partie  de  ce  paasage ,  manquaient  dana  tona  les  nt- 
noacrits  de  Paria ,  eauf  dans  le  manuscrit  32 &S.  J'ai  confirmé  par  la  collalioo  domian- 
scrit  269  de  Venise  cette  précieuse  restiuition  faite  par  M.  Littré.  Du  reste  le  manuscriKk 
Venise  concorde  le  plus  souvent  avec  notre  manuscrit  2253.  —  L'attaque  directe  d'HippocrsIe 
contre  la  philcsophU  naturelle  des  Ioniens  est  fort  remarquable  et  ajoute  un  fait  dootcsh  i 
l'histoire  de  cette  philosophie. 

'  Voy.  Introd.  au  traité  De  Vart^  fy.  24 -M. 
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commune  de  bien-être  pour  le  vulgaire,  mais  une  source  de  peines  et  de  maux 
pour  ceux  qui  Vexeroent.  An  nombre  de  ces  arts  est  celui  que  les  Grecs  nom* 
ment  JftMéctfM.  Le  médecin  voit  des  choses  péiiibles,  touche  des  objets  repous- 
sants, et,  dans  les  malheurs  d'autrui,  il  recueille  des  chagrins  personnels; 
les  patients,  an  contraire ,  par  Tentremise  de  Tart,  échappent  aux  maux  les 
plus  terribles,  maladies,  souffrances,  peines ,  et  mort  ;  car  c'est  contre  tous 
ces  maux  que  la  médecine  se  montre  efficace.  Mais  s'il  est  difficile  de  connat- 
tre  les  mauvais  côtés  de  cet  art,  il  est  facile  d'en  connaître  les  côtés  intéres- 
sants. C'est  aux  médecins  seuls  qu'il  appartient  de  connaître  les  mauvais 
côtés,  et  non  aux  gens  du  monde  ;  car  il  s'agit  d'œuvres,  non  du  corps,  mais 
de  Tesprit.  —  Quand  on  veut  pratiquer  des  opérations  chirurgicales ,  il  faut 
s'y  habituer ,  car  l'habitude  est,  pour  la  main ,  le  meilleur  mattre  ;  mais 
quand  on  en  vient  aux  prises  avec  les  maladies  les  plus  cachées  et  les  plus 
difficiles,  on  juge  plutôt  par  l'opinion  que  par  l'art  (voy.  De  Tort ,  $  44  ); 
or ,  c'est  surtout  dans  ce  cas  que  l'expérience  l'emporte  sur  rinexpérience. 
Un  de  ces  points  les  plus  importants  est  de  savoir  quelle  peut  être  la  cause 
des  maladies ,  et  quels  sont  le  principe  et  la  source  des  maux  qui  affligent 
le  corps.  En  effet ,  celui  qui  connaîtrait  la  cause  de  la  maladie  serait  en 
état  de  prescrire  ce  qui  est  utile ,  en  tirant  des  amtratree  les  moyens  théra- 
peutiques; car  c'est  là  la  médecine  la  plus  naturelle;  et,  pour  prendre 
immédiatement  un  exemple ,  la  faim  est  une  maladie;  en  effet,  tout  ce  qui 
afflige  l'homme  on  l'appelle  maladie.  Or  quel  est  le  remède  de  la  faim? 
ce  qui  ealme  la  faim.  Ce  remède,  c'est  l'aliment;  c'est  donc  par  l'aliment 
qu'il  faut  guérir.  Autre  exemple  :  La  boisson  apaise  la  soif;  et  encore  TéVa- 
coation  guérit  la  plénitude;  la  plénitude  guérit  l'évacuation;  la  fatigue  est 
guérie  par  le  repos ,  le  repos  par  l'exercice.  Pour  tout  dire ,  en  un  mot ,  les 
contraires  sont  les  remèdes  des  contraires ,  car  la  médecine  est  addition  et 
retranchement  :  retranchement  de  ce  qui  est  en  excès,  addition  de  ce  qui  est 
en  défaut  (voy.  les  extraits  du  traité  De  la  nat.  de  Vhamme^  S  8  et  9,  et  p.  40, 
note  44  du  traité  De  l'art).  Celui  qui  remplit  le  mieux  ces  indications  est  le 
meilleur  médecin;  celui  qui  s'égare  le  plus  dans  cette  route  s'écarte  aussi  le 
plus  de  l'art  ;  ceci  soit  dit  avant  de  passer  à  l'objet  du  discours  suivant  (voy. 
Introd.  au  traité  De  Vart,  p.  25). 

2.  La  manière  d'être  de  toutes  les  maladies  est  la  même  ;  mais  elles  diffè- 
rent par  le  siège.  Il  semble  [au  premier  abord]  qu'elles  n'ont  entre  elles  au- 
cune reesemblance ,  à  cause  de  la  diversité  et  de  la  dissemblance  de  leur 
siège.  Toutefois,  il  n'y  a  pour  toutes  qu'une  forme,  et  la  cause  est  la  même. 
Ce  qu'est  cette  cause,  j'essayerai  de  le  dire  dans  ce  qui  suit  : 

3.  Le  corps  de  l'homme  et  des  autres  animaux  est  nourri  par  trois  espèces 
d'aliments  ;  les  noms  de  ces  aliments  sont  :  vivres,  boissons,  et  pneuma.  Le  nve^ 
s'appelle  souffle  (ffioai)  dans  les  corps,  air  (db{p)  hoiisdu  corps.  L'air  est  l'a- 
gent le  plus  puissant  de  tout  en  toutes  choses;  aussi  importe-t-il  d'en  consi- 
dérer la  force.  Le  vent  est  un  flux  et  un  courant  d'atV;  lors  donc  que  l'air 
abondant  produit  un  courant  violent ,  les  arbres,  déracinés ,  sont  renversés 
par  l'impétuosité  du  souffle ,  la  mer  bouillonne ,  et  des  vaisseaux  d'une  gros- 
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seur  inoaïe  sont  lancés  en  haut.  T^lle  est  la  puissance  que  possède  Ttir  dans 
ces  circonstances.  A  la  vérité ,  il  est  invisible  pour  rœil ,  mais  il  est  visible  i 
la  raison  ;  car,  sans  lui ,  quel  effet  se  produirait?  D'où  est-il  absenl,  ou  dans 
quoi  n*est-il  pas  présent?  Tout  Tespace  qui  sépare  la  terre  du  ciel  est  ranpli 
de  pneuma.  Il  est  la  cause  de  l*hiver  et  de  Tété  :  il  est  en  hiver  dense  et  froid, 
en  été  doux  et  tranquille.  La  marche  môme  du  soleil,  de  la  lune  et  des  astm. 
est  produite  par  le  pneuma  ;  car  il  est  raliment  du  feu,  et  le  leu  ne  saurait 
vivre  privé  du  pneuma^  de  telle  sorte,  que  la  course  éternelle  du  soleil  résulte 
de  Tair,  qui  est  léger  et  lui  aussi  éternel.  Il  est  manifeste  encore  que  la  mer 
participe  au  pnêuma  ;  car  les  animaux  nageurs  ne  pourraient  pas  vivre,  s'ib 
étaient  privés  de  pneuma  (  voy.  ma  traduct.  des  OEuvret  dé  GcUien^U  I 
p.  i05,  note  4),  et  comment  Tauraient-ils  autrement  qu'en  tirant  Tair  parFen 
et  de  l'eau?  La  terre  est  la  base  sur  laquelle  l'air  repose ,  Tait  est  le  véhicule 
de  la  terre,  et  il  n'est  rien  qui  en  soit  dépourvu. 

i.  Je  viens  de  dire  pourquoi  le  pneuma  est  puissant  dans  les  êtres  inanimés: 
quant  aux  êtres  mortels,  il  est  la  cause  de  la  vie,  et  des  maladies  cbei  Iw  ma- 
lades; le  besoin  du  pneuma  est  si  grand  pour  tous  les  corps,  que  l'homme, 
privé  de  tout,  d'aliments  solides  et  de  boissons,  pourrait  vivre  deux  ou  trois 
jours  ou  même  davantage;  mais  W  périrait,  si  Ton  interceptait  les  voies  qw 
conduisent  \e pneuma  dans  le  corps,  pendant  une  petite  partie  du  jour,  Ud( 
est  grande  l'utilité  du  souffle.  Ajoutez  encore  que  chez  rhomme,  tous  les  actes 
sont  soumis  à  des  intermissions,  car  la  vie  est  pleine  de  changements;  mai;: 
seul ,  le  courant  du  pneuma  ne  s'interrompent  jamais  chez  les  animaux  mgr- 
tels,  toujours  ils  inspirent  l'air  et  l'expirent. 

5.  Aiosi  donc,  il  est  établi  que  tous  les  animaux  participent  grandemofit  à 
Tàir.  Après  cela,  il  faut  dire  immédiatement  que,  selon  toute  vraisemblaooe. 
les  maladies  ne  proviennent  pas  d  une  autre  cause  que  de  celle-ci,  k  savoir 
que  le  pneuma  entre  dans  le  corps,  soit  en  excès,  soit  en  défaut,  ou  trop  à  la 
fois,  ou  infecté  de  miasmes  moii)ifiques  '.  Ces  remarques  suffisent  pour  l'eo- 
semble  du  sujet  ;  maintenant ,  arrivant  aux  faits  mêmes  dans  la  suite  de  ce 
discours^  je  montrerai  que  les  maladies,  quelles  qu'elles  soient,  naisseot 
et  procèdent  du  pneuma. 

V auteur  établit  ensuite  que  la  fièvre ,  la  maladie  la  plus  commune .  est  dut 
au  pneuma  ;  cela  est  si  évident  pour  les  pestes  ou  maladies  épidémiques,  fu'i^ 
n'insisté  pas  sur  sa  démonstration.  Quant  aux  fiwresspotradiques,  quiparaismi 
dépendre  du  régime^  elles  proviennent  aussi  effectivement  de  l'air,  puisque  feir 
pénètre  avec  les  aliments^  et  qu*H  cause  des  désordres  s'il  entre  dans  le  corps  e* 


>  Au  eoDtnire ,  ranleor  da  I*  livre  2>es  maladies  (g  a,  t.  VI,  p.  142)  est  d'ani  ^ 
toutes  les  maladies  proviennent,  quant  aux  choses  du  dedans,  de  la  bile  et  de  lapitoiie. 
et,  quant  aux  choses  du  dehors,  des  fatigues,  des  blessures ,  et  du  chaud  ou  do  firoid  trof- 
intenses.  La  bile  et  la  pituite  qui  se  Torment  avec  Têtre  ,  qui  coexistent  avee  le  corps, 
agissent  par  rinlermédiaire  soit  des  boissons  ou  des  aliments,  suit  du  chaud  ou  du  rroid.— 
Voy.  aussi  pour  les  miasmes ,  Introd.  au  traité  Des  airs ,  efe*  eaux  et  des  liemx,  p.  90S,  ti 
le  n*liTre  JDm  régime,  g  l«,  p.  «SO,  iKrtc  «. 
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trop  grande  quantité  quand  on  ingère  trop  d'aliments.  L air  est  la  cause  directe 
des  phénomènes  qui  accompagnent  les  fièvres  (frissons,  sueurs ,  etc.).  Pour 
établir  encore  plus  solidement  sa  thèse,  Vauteur  montre  qtie  Vair  est  la  cause  de 
rilénSf  des  tranchées,  des  fluanons^  des  hémoptysies,  d^s  ruptures,  de  Vhyàro- 
pisie,  de  F  apoplexie,  de  Vépilepsie.  En  un  mot  l'air  est  cause  première,  le  reste 
est  cause  concomitante  ou  accessoire. 


m. 

BITBAITS  ET  ANALYSE  DU  PREMIER  LIVRE  BU  TRAITÉ  DES  MALADIES. 

5.  Les  opportunités  en  médecine  sont,  pour  le  dire  en  une  fois,  nombreuses 
et  variées,  comme  les  maladies,  les  affections  et  les  méthodes  de  traitement. 
Les  opportunités  qu'il  est  le  plus  difGcile  de  saisir,  sont ,  quand  il  s'agit,  soit 
de  secourir  un  patient  qui  perd  le  souffle  {qui  tombe  en  défaillance) ,  qui  ne 
peut  pas  uriner  ou  aller  à  la  selle  ,  qui  suffoque,  soit  de  délivrer  une  femme 
qui  accouche  ou  qui  se  blesse  (avorte] ,  et  tous  les  autres  cas  semblables.  De 
fait  ces  opportunités  sont  fugitives;  intervenir  un  peu  après  ne  sert  de  rien  , 
car  un  peu  après  la  plupart  ont  succombé.  L'opportunité  existe  donc  quand  le 
patient  éprouve  quelqu'un  des  accidents  énumérés  :  tout  ce  qui  porte  secours 
à  un  homme  avant  qu'il  rende  l'^âme,  est  un  secours  qui  soulage  dans  le 
temps  opportun.  Cette  opportunité  existe  aussi,  pour  ainsi  dire,  dans  les  autres 
maladies  :  quand  un  remède  soulage ,  c'est  un  secours  donné  avec  opportu- 
nité; mais  toutes  les  maladies  ou  blessures,  quelles  qu'elles  soient,  qui  ne  sont 
pas  mortelles,  qui  présentent  seulement  de  la  gravité,  et  à  la  suite  desquelles 
tie  développent  des  douleurs,  peuvent  guérir  si  elles  sont  convenablement  trai- 
tées ;  dans  ces  cas,  les  secours  donnés  par  le  médecin  suffisent,  quand  ils  sont 
donnés  (c.-à-d.  sans  quil  y  ait  opportunité  pressante,  voy.  le  texte  et  la  note 
de  M.  Liltré,  p.  448);  car,  même  quand  le  médecin  n'interviendrait  pas,  le 
mal  cesserait.  Dans  d'autres  maladies ,  l'opportunité  consiste  à  les  traiter  le 
matin,  mais  il  est  indifférent  que  ce  soit  tout  à  fait  le  matin  ou  un  peu  après  ; 
dans  d'autres,  elle  consiste  à  les  traiter  une  fois  par  jour,  mais  n'importe  à 
qnel  moment  ;  dans  d'autres ,  c'est  tous  les  trois  ou  quatre  jours  ;  dans  d'au- 
tres, une  seule  fois  par  mois  ;  dans  d'autres,  enfin ,  c'est  tous  les  trois  mois , 
et  peu  importe  que  ce  soit  quand  le  troisième  mois  commence  ou  finit.  Telles 
sont  les  opportunités  pour  certains  cas,  et  elles  n'exigent  pas  un  autre  degré 
d'exactitude.  —  Quant  à  l'inopportunité,  la  voici  :  ce  qui  doit  être  traité  le 
inatin,  si  on  le  traite  à  midi ,  c'est  traiter  inopportunément  ;  inopportunément 
en  ce  sens  que  les  cas  qui  ont  une  pente  rapide  vers  une  aggravation ,  parce 
qu'il  leur  a  manqué  un  traitement  opportun ,  s'ils  sont  traités  à  midi,  le  soir 
ou  dans  la  nuit ,  sont  traitéa  à  contre-temps.  Il  en  est  de  même  si  l'on  traite 
en  hiver  ce  qui  doit  être  traité  au  printemps ,  et  en  été  ce  qui  doit  l'être  en 
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hiver;  si  Ton  diffère  oe  qui  doit  6tre  traité  immédiatement ,  et  si  Too  mile 
immédiatemeut  ce  qui  doit  être  différé.  Tels  sont  les  exemples  de  traitements 
inopportuns. 

6.  Voici  ce'qui  se  fait  bien  ou  de  travers  en  médecine  :  de  travers,  c'est,  quand 
la  maladie  est  d*une  façon,  dire  qu'elle  estdVne  autre;  quand  elle  est  grande, 
dire  qu^elle  est  petite;  quand  elle  est  petite,  dire  qu^elle  est  grande  ;  c*est,  quand 
un  malade  doit  guérir,  ne  pas  dire  qu*il  guérira;  quand  il  doit  succomber,  nt 
pas  dire  qu'il  succombera;  c*est  ne  pas  reconnaître  un  empyème  qui  existe; 
c^est  lorsqu'une  maladie  grave  se  nourrit  dans  le  corps,  ne  pas  la  reconnattre, 
c*est  ne  pas  savoir  quand  il  est  besoin  d'un  remède  quelconque ,  c'est  ne  p9s 
guérir  le  possible  et  se  vanter  de  guérir  Timpossible.  Ces  erreurs  sont  des  er- 
reurs de  rintelligence.  Voici  des  fautes  qui  tiennent  à  l'emploi  de  la  main  :  le 
pas  reconnaître  du  pus  formé  dans  une  plaie  ou  dans  une  tumeur,  ne  pas  recon- 
nattre  les  fractures  et  les  luxations ,  ne  pas  reconnaître,  en  ruginant  le  crâne, 
si  l'os  est  fracturé,  ne  pouvoir  pas,  en  sondant  un  malade ,  pénétrer  dans  la 
vessie,  ne  pas  reconnaître  une  pierre  qui  existe  dans  la  v^sie,  ne  pas  dia- 
gnostiquer Inexistence  d'un  empyème  à  l'aide  de  la  succussion,  dans  Tineision 
ou  la  cautérisation  ,  rester  en  défaut  pour  ce  qui  regardé  la  profondeur  oa  la 
longueur»  ou  bien  cautériser  et  brûler  ce  à  quoi  il  ne  faut  pas  toucher.  Tout 
cela  est  fait  de  travers.  Mais  voici  qui  est  bien  fait  :  reconnaHre  les  maladies 
telles  qu'elles  sont ,  savoir  d'où  elles  proviennent ,  discerner  celles  qui  se- 
ront longues,  courtes,  mortelles  ou  non  mortelles,  sujettes  à  substitution, 
à  s'augmenter,  à  décroître,  grandes,  petites;  dans  le  traitement,  faire  réussir 
ce  qui  peut  réussir,  discerner  ce  qui  n'est  pas  faisable,  et  pourquoi  on  ne 
peut  pas  réussir  '  ;  dans  ces  cas,  du  moins,  procurer  aux  malades  le  soulage- 
ment compatible  avec  leur  affection.  Quant  aux  moyens  de  traitement  admi* 
nistrés  aux  malades,  on  distinguera  ainsi  ce  qui  est  bien  et  ce  qui  est  de  tra- 
vers :  humecter  ce  qu'on  devrait  dessécher,  dessécher  ce  qu'on^devrait  hu- 
mecter ;  quand  il  faut  donner  de  l'embonpoint,  ne  pas  prescrire  ce  qui  donne 
de  l'embonpoint,  ne  pas  amaigrir  ce  qui  doit  être  amaigri,  ne  pas  rdh)idir  ce 
qui  doit  être  refroidi,  ne  pas  échauffer  ce  qui  doit  être  échauffé,  ne  pas  mûrir 
ce  qui  doit  être  mûri,  et  ainsi  du  reste. 

Après  avoir  parlé  des  biens  et  des  maux  qui  surviennent  par  hasard  dans  Us 
maladies  {les  mêmes  exemples  se  retrouvent:  Aph.  IV,  57  ;  V,  82  ;  VI,  45,  16, 
25  ;  VII,  49),  ou  que  le  médecin  fait  par  hasard  (  ex,  de  biens  :  provoquer  les 
règles  ou  la  rupture  d'un  empyème  par  un  vomitif ,  sans  avoir  ce  réâdtat  en 
vue.  —  Ex.  de  maux  :  entraîner ,  provoquer  la  rupture  d'un  vaisseau  dams  la 
poitrine^  ou  tavortement^  par  un  vomitif  intempestif)^  Vautewr  eontinm  : 


*  «  Un  médecin,  dit  notre  auteur  ($  S) ,  riaite  un  fébricilant  ou  un  blessé,  il  bdt  une 
prescripUon,  et  cependant  le  malade  va  plus  mal  le  lendemain ,  on  accuse  le  médecin  ;  an 
contraire ,  il  y  a  du  soulagement  ;  cela  parait  tout  naturel ,  et  le  médecin  ne  recoeille 
point  d'éloges.  »  C'est  là  une  considération  qui  reyient  bien  souvent  dans  la  CoUeotioB 
hippocrattque,  et  qui  prouTO  que  rix^usUoe  et  l'ingnUtuda  des  maUdes  ont  tMjodrs  éié  !« 
mêmes.  —  Voy.  De  Vart  ,§447. 
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40.  Il  y  a  dextérité  dans  les  circonstances  suivantes  :  si  on  incise  on  si  on 
cautérise,  n'inciser  ou  ne  brûler  ni  nerf  {partie  tendineuse),  ni  veine;  si,  en 
opérant  un  empyème,  soit  par  cautérisation,  soit  par  incision,  on  arrive  jus- 
qu'au pus  ;  réduire  r^lièrement  lès  fractures;  remettre  dans  sa  place  natu- 
relle quelque  partie  du  corps  qui  en  est  sortie,  saisir  vigoureusement  ce  qui 
doit  être  saisi  avec  vigueur,  et  presser  quand  on  tient  ;  saisir  doucement  ce  qui 
doit  être  faiblement  saisi,  et  ue  pas  comprimer  quand  on  tient  ;  appliquer  un 
bandage  sans  rendre  tortu  ce  qui  est  droit,  et  sans  comprimer  ce  qu^il  ne  faut 
pas  comprimer;  palper  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  sans  causer  inutilement 
de  la  douleur.  Tout  cela  constitue  la  dextérité  ;  quant  à  saisir  gracieusement 
avec  les  doigts,  ou  bien  ou  mal ,  en  les  tenant  allongés  ou  raccourcis  {Offi- 
cine, $  i)  ;  quant  à  faire  des  bandages  élégants,  et  à  en  exécuter  de  toute 
espèce  ,  cela  n*est  pas  jugé  du  ressort  de  la  dextérité  en  médecine ,  mais  en 
est  indépendant. 

Après  cela^  V auteur  étudie  les  maladies  en  particulier,  et  plus  spécialement 
les  maladies  de  poitrine.  —  On  trouvera  le  %tk,p.  284-5,  note  454  des 
Coaques. 


IV. 

EXTRAITS  DU  TRAITÉ  DES  AFFECTIONS  '. 

4 .  Tout  individu  sensé  voit,  s*ii  réfléchit,  que  pour  les  hommes  la  santé  est 
du  plus  haut  prix ,  savoir ,  par  son  propre  jugement ,  se  porter  secours  dans 
les  maladies ,  savoir  même  discerner  ce  que  les  médecins  lui  disent  et  lui  ad- 
ministrent en  vue  de  la  santé  de  son  corps ,  et  savoir  tout  cela  autant  qu'il  est 
convenable  à  un  simple  particulier.  On  arrivera  à  cette  connaissance  en  ap- 
prenant et  en  approfondissant  les  points  suivants  :  les  maladies  proviennent 
toutes,  chez  les  hommes,  de  la  bile  et  du  phlegme*.  La  bile  et  le  phlegme  en- 
gendrent les  maladies  quand,  dans  les  corps.  Tune  ou  l'autre  de  ces  humeurs 
est  ou  trop  sèche  ou  trop  humide,  ou  trop  chaude  ou  trop  froide;  or  le  phlegme 
et  la  bile  se  trouvent  dans  de  tels  états  par  les  aliments ,  par  les  boissons , 
par  les  fatigues,  par  les  blessures,  par  l'odorat,  par  Touïe,  par  la  vue,  par  le 
coït,  et  aussi  par  le  chaud  et  par  le  froid  ;  ces  états  de  la  bile  et  du  phlegme 
sont  déterminés  quand  chacune  des  influences  susdites  est  en  rapport  avec 
le  corps,  soit  comme  il  ne  convient  pas,  soit  contre  l'habitude^  soit  en  plus  et 
trop  forte  proportion,  soit  en  moins  et  trop  faible  proportion.  Ainsi,  c'est  par 
cette  voie  que  toutes  les  maladies  arrivent  aux  hommes.  Il  importe  que  sur 

^  Ce  traité  est,  pour  ainsi  dire,  an  ouTrage  de  médecine  populaire ,  à  peu  près  complet 
pour  le  temps.  —  On  trouvera  d*autres  fragments  de  ce  traité  dans  les  notes  des  Eitraits 
du  traité  D«  la  maladie  sacrée  et  du  11*  Uvre  Z>»  régime. 

*  Voy.  p.  648,  note  4  des  Extraits  du  traité  Des  vents. 
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ces  points  l'homme  du  monde  sache  ce  qu'il  convient  à  Thomme  du  monde 
de  connaître;  quant  aux  preàcriptions  thérapeutiques  et  aux  opérations  mi- 
nuelles  ,  qui  sont  du  domaine  des  hommes  de  l'art ,  il  importe  aussi  que 
rhomme  du  monde  puisse  concourir  par  son  propre  jugement  à  ce  que  dit  le 
médecin  et  à  ce  qu'il  fait  (voy.  Aph,  1,4). 

43.  Parmi  les  maladies,  les  aiguës  sont,  à  vrai  dire,  celles  qui  tuent  leplu 
de  monde,  et  qui  sont  le  plus  douloureuses;  elles  réclament  le  plus  de  pré* 
caution  et  le  traitement  le  plus  rigoureux  (cf.  Aph,  I,  6}  ;  celui  qui  les  traile 
ne  doit  ajouter  de  son  fait  aucun  mal  à  celui  que  cause  la  maladie  (voy.  p.  459, 
note  4  3)  ;  car  ce  mal-là  est  déjà  bien  assez  grand  ;  le  médecin  doit ,  au  con- 
traire ,  y  apporter  tout  le  bien  qu'il  peut  faire.  Si  le  médecin  traite  bien,  mais 
si  le  malade  est  vaincu  par  la  gravité  de  la  maladie ,  la  faute  n'en  estcerta 
pas  au  médecin  ;  si  le  médecin  ne  traite  pas  bien  et  s'il  méconnatt  le  mal,  et 
que  le  patient  soit  vaincu  par  la  maladie,  ce  sera  la  faute  du  médecin. 


V. 


EXTRAITS  DU  TRAITÉ  DES  LIBOX  DANS  l'HOMMS  ^ 

44 .  Il  n'est  pas  possible  d'apprendre  vite  la  médecine ,  pour  la  raison  sui- 
vante :  aucune  doctrine  ne  peut  y  acquérir  de  la  fixité  ;  par  exemple,  quelqu'un 
qui  apprend  à  écrire  par  la  méthode  qu^on  enseigne ,  sait  tout  ;  ceux  qw 
savent,  savent  tous  de  la  môme  manière,  et  cela,  attendu  que  la  même  chose 
faite  semblablement  aujourd'hui  et  autrefois,  ne  devient  pas  contraire  à  ce 
qu'elle  était,  mais  elle  est  constamment  semblable  à  elle-même  et  n'a  pas  1» 
soin  d'opportunité.  Mais  la  médecine  ne  fait  pas  la  ménàe  chose  maratenaot 
et  l'instant  d'après;  chez  le  même  individu ,  elle  fait  des  choses  opposées,  et 
ces  actions  sont  elles-mêmes  opposées  Tune  à  l'autre.  Et  d'abord  les  purgatiù 
n'amènent  pas  toujours  Tëvacuation  intestinale  ;  de  plus  les  purgatilii  ont 
une  double  action,  et  même  ils  ne  se  comportent  pas  toujours  comme 
contraires  des  astringents.  Le  ventre  se  resserrant ,  le  corps  s'échauffe  (?^- 
{i.îiv(xv,  se  remplit  de  phlegme?  )  par  suite  de  ce  resserrement  excessif,  etda 
phlegme  arrive  dans  le  ventre ,  d'où  il  résulte  que  le  resserrement  prodoit 
l'évacuation.  En  effet,  comme  le  phlegme  arrive  dans  le  ventre,  il  survient 
une  évacuation.  Ici  les  substances  naturellement  purgatives  procurent  le 
resserrement  :  si  vous  administrez  des  purgatifs,  et  que  ce  qui  fiait  la  ma- 
ladie se  résolve  et  s'humecte,  la  santé,  après  ce  lavage,  se  rétablit*;  de  telle 

»  On  Uoaveni  le  $  46,  p.  23-4  dans  Ylntrod.  au  Unilé  De  l'art, 
«  Pour  celle  phrase,  donl  le  lexle  cal  eitrememeoi  obscur ,  j'ai  suiri  les  cotrecUotts  e* 
la  traduction  de  M.  Littré. 
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sorte  que  les  resserrants  produisent  le  môme  effet  que  les  évacuants,  et  les 
évacuants  que  les  resserrants  Ml  en  est  de  même  pour  les  personnes  dont  la 
coloration  est  rouge,  et  pour  celles  qui  sont  jaunes  ;  les  substances  phlegmati' 
ques  [c'est-à-dire  fournissant  des  sucs  *) ,  rendent  jaune  et  donnent  un  mau- 
vais teint,  tandis  que  les  substances  atténuantes  donnent  un  bon  teint.  Dans 
chacun  de  ces  cas,  le  remède  est  le  contraire  combattant  le  contraire  '.  En 
voici  un  exemple  :  lorsqu'il  y  a  phlegmasie  {abondance  de  sues)  chez  un  sujet 
jaune,  on  dissipe  cet  état  si  on  administre  quelque  remède  qui  ait  la  vertu 
d'atténuer.  Ici  l'atténuant  a  combattu  le  phlegmatique  ;  mais,  à  son  tour  , 
le  secouru  secourt  le  secourant  si  le  sujet  est  devenu  jaune,  et  a  pris  un  mau- 
vais teint  par  atténuation  ;  car  si  on  administre  dans  ce  cas  un  médicament 
phlegmatique,  il  fait  disparaître  la  coloration  jaune. 

44.  La  médecine  est  un  art  où  la  mesure  est  difficile  à  saisir  (voy.  Aph,  1, 4); 
celui  qui  le  sait  a  un  point  fixe ,  il  comprend  en  même  temps  les  réalités  et  les 
non -réalités  ^  dont  la  connaissance  constitue  la  mesure  en  médecine,  c'est-à* 
dire  que  les  purgatifs  deviennent  non  purgatifs....  La  mesure  est  telle  :  donner 
une  quantité  telle  d'aliments  que  le  corps  puisse  la  surmonter  ;  s'il  en  triom- 
phe ,  nécessairement  l'aliment  qui  doit  reiftcher,  relâche ,  et  l'aliment  phleg- 
matique est  phlegmatique.  Si  donc  le  corps  triomphe  des  aliments ,  il  ne  sur- 
vient ni  maladie ,  ni  action  contraire  des  choses  ingérées  ;  telle  est  la  mesure 
que  le  médecin  doit  connaître  ;  mais  si  on  dépasse  la  mesure ,  le  contraire 
arrive.... 

45.  Tout  ce  qui  modiBe  l'état  présent  est  remède;  toute  substance  un  peu 
forte  modifie.  On  peut,  si  l'on  veut,  modifier  par  un  remède  (f apf&ixc;)) ;  mais 
si  on  ne  veut  pas ,  par  l'aliment.  Tout  ce  qui  change  l'état  présent  convient  au 
malade;  car  ai  on  ne  modifie  pas,  le  mal  augmentera....  En  diminuant  la  dose 
deB  rmnèdes  on  amoindrit  leur  force.  Pour  les  maladies  faibles  donnez  des 
remèdes  naturellement  faibles,  et  le  contraire  pour  les  maladies  fortes.  Chas- 
sez lea  maladies  par  la  partie  qui  est  la  plus  voisine  de  leur  siège  et  expulsez- 
les  par  la  voie  la  plus  proche.... 

'  Noies  «n  paannt  qoe  l'aoleor  paratl  avoir  trèt-bien  obiervé  l'action  socondaire  que  pro- 
duiseal  presque  toas  lot  purgatifs. 

^  Yoj.  M.  LiUré,  t.  YI,  p.  290 «  noie  i6y  sur  le  sens  du  mot  phUgmatîque  dans  ce 
traité. 

^  Voy.  les  eitraita  du  traité  Des  venu,  — Dans  le  %  42  du  traité  Des  lUux  dans  l'homme, 
l'auleor  déclare  que  les  maladies  se  goérisseni  par  les  semUaUes,  comme  eUes  nais- 
sent aussi  par  les  semblables;  proposition  à  laquelle  les  hommopallies  ont  donné  une 
portée  qu'elle  n'a  certainement  pas  dans  Tsutenr  hippocratiqne. 

*  Voy.  le  traité  De  l'art,  §  2;  J'ai  oublié  de  noter  ce  rapprochement  dans  l'Introd.  à  ce 
traité,  p.  23,24. 
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VI. 

EXTRAITS  DU  TRiITi  DX  LÀ  NATURB  DB  L'HOMMK. 

8 Le  médecin  traitera  les  maladies  en  se  souvenant  que  chacoBe 

d'elles  domine  dans  le  corps  suivant  la  saison  dont  la  nature  est  le  plus  con- 
forme à  la  sienne. 

9.  Il  doit  encore  savoir  que  Tévacuation  guérit  toute  maladie  due  i  la  plé- 
nitude, que  la  plénitude  guérit  toute  maladie  due  à  Tévacuation ,  que  le  rep» 
guérit  toute  maladie  due  à  l'exercice;  en6n  que  Texercioe  guérit  toute  ma- 
ladie due  à  Toisiveté.  En  somme ,  il  faut  savoir  que  le  médecin  doit  agir  eo 
sens  contraire  des  maladies  qui  prévalent,  des  natures  individuelles,  des 
saisons ,  des  âges,  relâcher  ce  qui  est  resserré ,  et  resserrer  ce  qui  est  rett* 
ché;  de  cette  façon,  la  partie  malade  sera  le  plus  en  repos;  or,  c*est  en  œli, 
suivant  moi,  que  consiste  surtout  le  traitement.  Les  maladies  proviennent,  iei 
unes  du  r^ime  S  les  autres  de  l'air,  à  Tinspiration  duquel  nous  devons  la  vie. 
On  doit  reconnaître  de  la  façon  suivante  ces  deux  catégories  d'affectioas  : 
quand  un  grand  nombre  d'hommes  sont  en  proie  en  même  temps  à  une  mèa» 
maladie ,  il  faut  en  attribuer  la  cause  à  ce  qui  est  le  plus  commun ,  et  partica- 
lièrement  à  ce  dont  tous  font  usage  ;  or  cela ,  c'est  l'air  que  nous  resinroos*. 
Il  est  évident,  en  effet,  qu'on  ne  saurait  mettre  sur  le  compte  du  régime  saivi 
par  chacun  de  nous  une  maladie  qui  attaque  tout  le  monde  d'une  façon  conti- 
nue, les  jeunes  et  les  vieux,  les  hommes  et  les  fournies ,  ceux  qui  boivent  di 
vin  et  ceux  qui  boivent  de  l'eau,  ceux  qui  mangent  de  la  nuaa  (  pAte  d'orge )i 
et  ceux  qui  mangent  du  pain ,  ceux  qui  se  fatiguent  beaucoup  et  ceux  qui  se 
fatiguent  peu.  Certes ,  le  régime  n'en  est  pas  la  cause*,  puisque  les  individai 
soumis  aux  régimes  les  plus  divers  sont  pris  de  la  même  maladie.  Mais  quand 
des  maladies  de  toute  nature  régnent  dans  le  même  temps ,  il  est  évideat  que 


1  Quelquefois,  dit  Galien  [Conun,  H,  inlib.  De  nat,  kom.,  $  S,  t.  XT,  p.  1 17),  on  appcOf 
régime  (^cacrvî/Mcra)  seulement  lei  aliments  solides  et  liquides  ,  mais  aouTenl  ansii  tooi 
ce  qui  regarde  la  manière  de  yine,  ei  c*esi  dans  ce  sens  que  ce  mot  est  pris  id  par  Bip- 
pocrate.  (xalien  comprend  aussi  les  affections  de  Tâme  sous  cette  dénomination. 

'  Galien  (/.  /.,  p.  4  48-149),  en  donnant  det  exemples  i  Tappui,  remarque  que  ee  if 
sont  pas  seulement  les  maladies  qui  proviennent  de  l'air  qui  sont  générales;  les  alintfsif 
ou  les  boissons  de  manYsise  nature  iieavent  canser  aussi  des  maladies  générales.  Tool^ 
fois,  ce  sont  plutôt  des  maladies  endémique  que  des  maladies  èpidémiqmes  propceBtt» 
dites ,  et  c'est  vraisemblablement  de  cette  dernière  catégorie  de  mai^^f  que  veut  parier 
l'auteur  bippocratique.  —  On  Toit  que  la  théorie  de  l'auteur  sur  l'action  de  l'sir  pour  i« 
produetiott  des  maladies  est  fort  différente  de  celle  qui  est  exposée  dans  le  tnilé  /Vf  mx»- 

*  Dans  ce  cas-lA ,  il  est  vrai;  mais  il  peut  se  présenter  telles  cireooslances »  diM le 
régime  (comme  l'usage  du  seigle  ergoté ,  des  eaux  de  mauvaise  nature  ) ,  d'oà  fl  résoUe 
qu'indépendamment  defair,  une  même  maladie  attaque  tous  les  sexes,  tous  les  Iges,  ^ 
que  soit  d'ailleurs  le  reste  du  régime. 
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chaque  espèce  de  régime  est  respectivement  cause  de  chaque  espèce  de  mala- 
die; il  faut  alors  faire  un  traitement  contraire  à  la  cause  éyidente,  comme  je 
i*ai  dit  aussi  ailleurs ,  et  changer  le  régime  ;  car  évidemment  le  régime  dont 
on  use  habituellement  est  mauvais ,  ou  absolument  ou  en  grande  partie ,  ou , 
du  moins,  en  un  point.  Après  avoir  ainsi  déterminé  ce  qu'il  faut  changer ,  et 
tenu  compte  de  la  nature  du  malade,  de  son  âge,  de  sa  complexion ,  de  la 
saison  de  l'année ,  et  du  caractère  de  la  maladie ,  ou  dirigera  le  traitement , 
tantôt  retranchant,  tantôt  ajoutant,  comme  je  Tai  déjà  dit  depuis  longtemps  ; 
on  opposera  aussi  les  contraires  à  chacune  des  conditions  de  Tâge,  de  la  sai- 
son ,  de  la  complexion ,  de  la  maladie ,  tant  par  les  remèdes  que  par  le  ré- 
gime. —  Mais  quand  règne  \]ne  épidémie,  évidemment  le  régime  n*en  est  pas 
la  cause,  c'est  l'air  que  nous  respirons;  évidemment  aussi  cet  air  laisse 
échapper  quelque  exhalaison  morbifique  contenue  en  lui.  Tels  sont  alors  les 
conseils  qu'il  faut  donner  :  ne  pas  changer  le  régime,  puisqu'il  n'est  pas  la 
cause  de  la  maladie  ;  s'appliquer  au  contraire  à  réduire ,  autant  que  possible, 
l'enobonpoint  et  la  force  du  corps,  en  diminuant  la  quantité  habituelle  des 
aliments  et  des  boissons ,  mais  peu  à  peu ,  car  si  on  changeait  subitement  ce 
régime,  il  y  aurait  danger  que,  par  suite  de  ce  changement,  il  ne  survint  quel- 
que chose  de  nouveau  (quelque  perturbation)  dans  le  corps  ;  il  convient,  au 
contraire,  d'user  de  cette  façon  (c.-à-d.  en  Vatténuant)  du  régime  ordinaire 
lorsqu'il  ne  parait  faire  aucun  mal  ;  quant  à  l'air ,  on  fera  en  sorte  que  l'in* 
spiration  par  la  bouche  en  soit  aussi  petite  et  que  sa  qualité  soit  aussi  étran- 
gère [à  celle  des  localités  affectées]  que  possible,  c'est-à-dire  d'une  part,  pour 
cela,  on  s'éloignera  autant  qu'on  peut  des  localités  où  règne  [la  nuiladie ,  et 
on  atténuera  le  corps,  car  cette  atténuation  diminue  chez  les  hommes  lebesoin 
d'une  abondante  et  fréquente  respiration. 


VIL 


BXTBArrS  BT  ANALYSB  DO  TRAlTft  DB  LA  MALADIE  SACBÛ  *. 

4 .  Quant  à  la  maladie  qu'on  appelle  sacrée,  vpici  ce  qu'il  en  est  :  Elle  ne  me 
semble  ni  plus  divine ,  ni  plus  sacrée  que  les  autres  ;  elle  a  la  même  nature 
que  le  reste  des  maladies ,  et  pour  origine  les  mêmes  causes  que  chacuno 
d'elles.  Les  hommes  lui  ont  attribué  une  nature  et  une  origine  divines,  parigno- 


*  Uëpi  iipiii  ¥GÙ9oy,  —  Cf.  sur  le*  noms  que  cette  maladie  a  reças  dini  TanUquilé  et  sur 
le»  raisons  de  ces  dîTerses  déoominaUona ,  Dieu,  éd.  de  ce  traité  ;  Ups„  4SS7,  in-S,  p.  93 
el  suiT.;  Etienne,  p.  336,  éd.  de  Diets,  et  Greeohill,  Adnot.  in  Tkêopk.,  p.  340.  On  remar- 
quera dans  Mal.  de*  femmes ^  II,  461,  t.  VIU,  p.  326,  l'eipression  et  6irô  Up^c  vet^ou 
kitûoinrot.  Ainsi  éptlepsie  ne  signifie  que  la  eoudaineté  dM*  attaqmeây  et  le  mot  grec  n'a 
pas  été  primiUvement  par  hii-méroe  un  nom  propre  de  maladie. 

40 
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rance,  et  à  caïue  de  rétonnement  qu'elle  tour  inâpire;  car  elle  ne  resanbli 
en  rien  aux  autres  maladiee.  Mais,  d'un  côté,  à  cause  de  la  difficulté  delablM 
connaître,  on  continue  d'y  rattacher  quelque  chose  de  divin ,  et  de  Tautre, 
elle  perd  ce  caractère,  à  cause  de  la  bcilité  de  la  méthode  thérapeutique  din* 
gée  contre  elle ,  car  on  la  traite  à  l'aide  de  purifications  et  d'enchantements 
(cf.  piets,  p.  1 08).  S'il  suffit  qu'une  chose  soit  surprenante  pour  être  réputée  di- 
Tîne,  il  n'y  aura  pas  qu'une  seule  maladie  sacrée,  mais  un  tràspgrandnombra. 
J'en  citerai  qui  ne  sont  ni  moins  étonnantes,  ni  moins  effrayantes,  et  qw 
cependant  personne  ne  songe  à  regarder  comme  sacrées.  Eiempls  :  les  6èvrai 
quotidiennes ,  tierces  et  quartes  ne  me  paraissent  pas  moins  sacrées,  ne  m 
semblent  pas  avoir  une  origine  moins  divine  que  cette  maladie,  quoiqa'ellci 
n'excitent  pas  l'étonnement.  Autre  exemple  :  je  vois  des  gens  devenir,  sani 
cause  occasionnelle  manifeste,  maniaqmi  et  aliénée,  et  faire  beaucoup  de 
choses  étranges.  Il  y  en  a,  je  le  sais,  qui  dans  le  sommeil  crient  et  gémissent; 
certains  se  sentent  pris  de  suffocation,  d'autres  sortent  de  leur  lit,  s'échappeat 
de  la  maison  et  délirent  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  éveillés  (somiMfNMiifiieni 
après  quoi  ils  se  trouvent  aussi  bien  portants ,  aussi  sensés  qu'avant;  seale- 
ment  ils  sont  un  peu  pâles  et  affaiblis.  Ces  failli  n'arrivent  pas  seulement  uae 
fois ,  mais  très^souvent.  Il  en  est  beaucoup  d'autres,  et  de  trèsHliven,nr 
chacun  desquels  il  serait  trop  long  de  discourir. 

Ceux  qui  les  premiers  ont  attribué  à  cette  maladie  un  caractère  sacré,  je 
les  compare  aux  magiciens  d'aujourd'hui,  aux  mages,  aux  poriflcaleurs,  aux 
jongleurs,  aux  charlatans,  tous  gens  qui  se  font  passer  pour  très-pieux  et  pour 
en  savoir  plus  [que  le  reste  des  humains].  Uettant  dono  en  avant  la  Divinité 
pour  voiler  leur  impuissance  à  prescrire  un  remède  efficace  contre  l'épilepse, 
et  afin  de  ne  pas  rendre  leur  ignorance  évidente  pour  tout  le  nonde,  ils  oot 
prétendu  que  cette  maladie  était  sacrée  ;  débitant  les  discours  les  plus  propres 
à  étayer  cette  opinion  ,  ils  ont  constitué  le  traitement  de  manière  k  se  mettre 
à  couvert  contre  tout  événement ,  en  prescrivant  des  purifications  et  des  ex- 
piations, en  interdisant  les  bains  et  un  très-grand  nombre  de  substances  ali- 
mentaires qui  ne  conviennent  pas  aux  malades  :  parmi  les  poissons  de  mer, 
le  mulet,  le  raélanure,  le  muge  et  l'anguille,  car  ces  espèces  sont  les  plus  mao- 
vaises;  parmi  les  viandes,  la  chair  de  chèvre ,  de  cerf ,  de  cochon  et  dechies, 
car  ces  viandes  produisent  le  plus  souvent  des  perturbations  abdominales; 
parmi  les  oiseaux,  le  coq,  la  tourterelle,  l'outarde,  et  généralement  toosceox 
qui  passent  pour  offrir  une  très-grande  résistance  à  la  digestion  \  parmi  les  vé- 
gétaux, la  menthe,  l'ail,  l'oignon,  car  les  choses  acres  ne  conviennent  pas  aux 
malades.  Ils  proscrivent  les  habillements  noirs,  car  le  Hoir  est  un  signe  de  mort; 
ils  ne  veulent  pas  que  les  malades  couchent  sur  des  peaux  de  chèvre,  qu'ib 
en  portent  pour  vêtement,  qu'ils  croisent  les  mains  et  les  pieds,  car  toot 
cela  met  obstacle  à  le  guériaon.  Toutes  ces  prasoriptions ,  ils  les  font  [soi* 
disant]  pour  apaiser  la  Divinité ,  laissant  entendre  qu'ils  savent  bien  d'autres 
choses;  ils  se  ménagent  par  avance  des  moyens  d'excuse,  de  manière  à  con8e^ 
ver  pour  eux ,  sile  malade  réchappe,  l'honneur  de  la  guérison  et  la  lépqtatioQ 
d'habileté;  et  s'il  succombe,  à  trouver  la  sûreté  wu  leur  apologie;  et  à 
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faire  valoir  un  prétexte  plausible  pour  persuader  qu'ils  ne  sont  pas  les  au- 
teurs de  la  mort,  mais  bien  les  Dieux.  Car  eux  n'ont  donné  rien  à  manger, 
ni  rien  à  boire;  ils  n'ont  ftiit  prendre  aucun  bain  chaud  qui  puisse  en  rien 
les  rendre  responsables.  —  Il  me  semble  que  [d'après  leurs  idées],  on  ne 
devrait  trouver  personne  en  bonne  santé  parmi  les  Libyens,  qui  habitent  dans 
l'intérieur  des  terres,  puisqu'ils  couchent  sur  des  peaux  de  chèvre ,  qu'ils  en 
mangent  la  chair,  qu'ils  n'ont  point  de  lits,  point  de  vêlements,  point  de  chaus- 
sures, qui  ne  soient  faits  de  peaux  de  chèvre;  car  ils  n'ont  pour  troupeaux  que 
des  chèvres  et  des  boeufs  (cf.  Dietz,  p.  435  et  Malad.,  IV,  56).  Si  faire  usage  de 
peaux  de  chèvre,  si  se  nourrir  de  leur  chair  fortifie  la  maladie,  et  si,  au  con- 
traire, s'abstenir  de  cette  alimentation  la  guérit,  certes  un  Dieu  n'en  est  en  rien 
l'auteur,  et  les  expiations  ne  sont  d'aucune  utilité  ;  dès  lors  que  les  aliments 
nuisent  ou  sont  utiles ,  la  puissance  du  Dieu  est  annihilée.  Ceux  donc  qui 
suivent  pour  ces  maladies  ce  mode  de  traitement ,  ne  me  paraissent  les  re- 
garder ni  comme  sacrées  ni  comme  divines ,  car  si  elles  cèdent  à  ce  mélange 
de  cérémonies  expiatoires  et  de  prescriptions  médicales ,  pourquoi  ne  pour- 
rait-on pas  ,  avec  d'autres  moyens  analogues ,  en  appeler  sur  les  hommes  ou 
les  y  faire  tomber,  en  sorte  qu'il  n'y  aurait  plus  aucune  possibilité  d'admettre 
une  cause  divine, -mais  seulement  une  cause  tout  humaine?  Car  celui  qui  est 
capable  de  conjurer  ce  mal  (l'épilepsie)  par  des  purifications  et  des  opéra- 
tions magiques ,  pourrait  certainement  aussi  la  chasser  par  l'emploi  d'autres 
moyens;  et  par  cette  raison  même  toute  intervention  divine  est  complète- 
ment anéantie.  Par  de  tels  discours  et  de  telles  machinations ,  on  se  pose 
comme  plus  instruit  que  le  vulgaire,  qu'on  abuse  en  mettant  sans  cesse  en  avant 
les  expiations  et  les  purifications;  car  presque  tout  ce  que  ces  gens  disent  a 
trait  à  la  Divinité  et  aux  Génies  (  voy.  Adams,  t.  II ,  p.  845).  Quant  à  moi , 
leurs  discours  ne  me  paraissent  pas  favoriser  la  piété ,  mais  bien  plutôt  Tim- 
piété  ;  ils  sont  dictés  comme  s'il  n'y  avait  point  de  Dieux ,  et ,  ainsi  que  je  le 
montrerai,  leur  piété  et  leur  invocation  du  divinne  sont  que  de  l'impiété  et  du 
sacrilège.  Ceux  qui  prétendent  pouvoir  faire  descendre  la  lune ,  obscurcir  le 
soleil ,  donner  le  beau  et  le  mauvais  temps ,  faire  tomber  la  pluie  ou  amener 
la  sécheresse,  rendre  la  terre  et  la  mer  stériles,  et  mille  autres  choses  sembla- 
bles dont  ils  assurent  avoir  trouvé  le  pouvoir,  soit  par  l'initiation ,  soit  par 
quelque  autre  moyen ,  soit  par  l'étude  ;  ceux-là,  dis-je,  qui  entreprennent  de 
pareilles  choses,  je  les  regarde  comme  des  impies ,  comme  croyant  qu'il  n'y  a 
pas  de  Dieux ,  ou  que  s'il  y  en  a,  ils  sont  sans  puissance  et  ne  sauraient  ar- 
rêter ceux  qui  se  vantent  de  produire  de  si  grandes  merveilles.  Comment 
avec  une  telle  puissance  ne  se  feraient-ils  pas  craindre  des  Dieux  mêmes? 
Car ,  si  par  la  magie  ou  par  des  sacrifices  on  purifiait  la  lune ,  on  obscurcis* 
sait  le  soleil ,  on  donnait  le  bon  ou  le  mauvais  temps  ,  je  ne  croirais  pas  qu*il 
y  eût  là  quelque  chose  de  divin ,  mais  seulement  une  action  tout  humaine , 
puisque  la  puissance  de  la  Divinité  serait  vaincue  par  la  volonté  des  hommes 
et  lui  serait  asservie.... 

L*épileptique  imite-t-il  la  chèvre,  rugit-il ,  a-t-i!  des  convulsions  du  cété 
droit,  on  dit  que  la  mère  des  Dieux  {Cybéte)  est  l'auteur  du  mal.  Ses  ci  is  sont- 
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ils  plus  forts  et  plus  aigus,  on  les  assimile  aux  heunisseœeots  des  dievaux, 
et  on  dit  que  c*est  Neptune.  Les  excréments  sortent-ils  involontairement ,  œ 
qui  arrive  quelquefois ,  par  la  violence  du  mal ,  on  fait  dériver  le  surnom  de 
cette  maladie  d*Énodie  (  Mercure^ — voy .  Dietz,  p.  4  46  ).  Ses  cris  sont-ils  per- 
çants comme  ceux  des  oiseaux ,  c*est  Apollon  le  berger  qui  a  produit  le  mai 
(voy.  Dietz,  p.  447);  s'il  écume  et  frappe  du  pied,  c'est  Mars.  La  nuit»  quand 
il  y  a  des  terreurs,  des  alarmes,  du  délire,  et  que  le  malade ,  effrayé ,  se  pré- 
cipite de  son  lit  et  s'enfuit,  on  attribue  ces  phénomènes  aux  artifices  d'Hé- 
cate ou  à  la  visite  des  ombres  des  héros.  Alors  on  a  recours  aux  purifica- 
tions et  aux  enchantements ,  et  on  rend ,  ce  me  semble ,  la  iKvinité  bien  per- 
verse et  bien  injuste.  On  purifie  ceux  qui  sont  en  proie  à  cette  maladie  avec 
(lu  sang,  ou  d'autres  choses  semblables ,  comme  s'il  s'agissait  d'individus  qui 
ont  été  infectés  par  quelques  souillures,  ou  dont  la  conscience  est  chaînée  de 
crimes,  ou  qui  ont  pris  quelque  breuvage  magique ,  ou  enfin  qui  ont  commis 
quelque  sacrilège;  tandis  qu'il  faudrait  agir  tout  autrement  à  leur  égard, 
c'est-à-dire  sacrifier,  prier,  les  exposer  dans  les  temples  et  adresser  des  sup- 
plicaUons  aux  Dieux.  Mais  on  ne  fait  rien  de  tout  cela,  on  veut  purifier ,  et  les 
objets  qui  servent  à  ces  purifications,  on  les  enfonce  dans  la  terre,  on  les 
plonge  dans  la  mer,  on  les  transporte  sur  de  hautes  montagnes,  où  peraooae 
no  peut  les  toucher  ni  nmrcher  dessus;  tandis  qu'il  faudrait  porter  ces  objets 
dans  les  temples  et  les  consacrer  au  Dieu ,  si  le  Dieu  est  véritablement 
l'iiuteur  de  leur  mal.  Mais  je  ne  pense  pas  que  le  corps  de  l'homme ,  ce  qu*il 
y  a  de  plus  prompt  à  devenir  impur,  puisse  être  souillé  par  un  Dieu ,  c*est-à- 
cJire  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur.  Il  me  semble  qu'un  homme  pourrait  plutôt 
être  purifié  et  sanctifié  par  un  Dieu ,  sUl  avait  reçu  quelque  souillure  étran- 
gère ou  quelque  dommage ,  qu*il  ne  pourrait  être  souillé  par  lui.  En  effet,  la 
Divinité  purifie  et  efface  les  crimes  les  plus  grands  et  les  plus  sacrilèges  ;  elle 
est  notre  protectrice.  Nous-mêmes,  autour  des  temples,  nous  plantons des^ 
bois  consacrés  aux  Dieux ,  et  nous  traçons  des  limites  qu'il  n'est  pas  permis 
de  franchir,  à  moins  d'être  purifié;  et  quand  nous  sommes  entrés,  on  nous 
soumet  à  des  aspersions»  non  parce  que  nous  venons  de  nous  souiiler,  mais 
pour  effacer  les  taches  que  nous  aurions  pu  contracter  avant.  Voilà ,  ce  me 
semble,  ce  qu'il  en  est  des  purifications. 

2.  Cette  maladie  n'a  donc ,  à  mon  avis,  rien  de  plus  divin  que  les  autres; 
elle  a  la  même  nature  que  le  reste  des  maladies  ;  elle  a  pour  origine  la  mente 
cause  occasionnelle  que  chacune  d'elles  ;  ce  qu'elle  a  de  divin  dans  sa  nature 
et  dans  ses  causes ,  elle  le  tire  des  mêmes  circonstances  que  tontes  les  autres 
choses.  Elle  n'est  pas  moins  curable  que  les  autres  maladies,  pourvu  qu'elle 
ne  soit  pas  tellement  fortifiée  par  le  temps  qu'elle  résiste  aux  remèdes  qu'on 
lui  oppose.  Elle  a  son  principe  dans  l'hérédité  comme  toutes  les  autres  mala- 
dies (voy.  Adams,  /.  L,  p.  847) ,  car  si  des  parents  pMegmatiques  mettent  an 
monde  des  enfants  phlegmatiques;  les  bilieux,  des  enfants  bilieux  ;  les  phthi- 
siques,  des  enfants  phthisiques  ;  si  ceux  dont  la  rate  est  engorgée  et  dure,  oot 
des  enfants  dont  la  rate  est  engorgée  et  dure,  rien  n'empêche  que  les  parents 
qui  sont  atteints  de  l'épilepsie  aient  des  enfants  qui  en  soient  égaleoieat  at- 
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teîDts,  puisque  la  semence  émane  de  toutes  les  parties  du  corps,  vidée  si  elle 
émane  des  parties  viciées,  saine  si  elle  émane  des  parties  saines  (£01109,  aim 
et  liêux,  S  44)*  Voici  encore  une  grande  preuve  que  cette  maladie  n'a  rien  de 
phis  divin  que  les  autres,  c'est  qu'elle  aUaqae  les  constitutions  phUffmatiquM, 
et  nullement  les  bilieuses.  Si  elle  était  plus  divine  que  les  autres ,  on  la  ver- 
rait s'attaquer  indistinctement  à  toutes  les  constitutions;  elle  n'aurait  pas  plus 
de  préférence  pour  les  phUgmatiques  que  pour  les  bilieuses. 

3.  Le  cerveau  est  en  réalité  la  cause  de  cette  maladie,  comme  de  toutes 
les  autres  maladies  très^raves.  —  Suivent  dê$  considérations  sur  la  forme  du 
cerveau  et  sur  les  vaisseaux  qui  y  aboutissent,  Lês  vaisseaux  attirent  l'atr, 
lequel  entretient  la  sensibilité  (voy.  Des  vents ^  S  ^^  *  )•  ^  *^^^  ^  enfants 
dépend  de  ce  que,  soit  dans  Vutérus,  soit  après  lanaissancsy  le  cerveau  se  purge 
hUn  ou  mal  (voy.  Des  lieux  dans  Vhomme ,  g  40  suiv.).  —  Explication  natu- 
relle par  la  théorie  des  fluxions  de  tous  les  accidents  de  Vépilepsie ,  accidents 
que  les  imposteurs  attribuent  à  tette  ou  telle  Divinité. 

8.  Les  petits  enfants  qui  sont  attaqués  de  cette  maladie ,  meurent  pour  la 
plupart  si  le  pMegme^i  très-abondant  et  si  le  vent  est  du  midi,  car  les  veines 
ne  peuvent,  à  cause  de  l'étroitesse  de  leur  canal ,  recevoir  un  flux  épais  et 
abondant  ;  le  sang  est  refroidi  et  coagulé,  ce  qui  cause  la  mort.  Si  le  flux  est 
petit,  et  qu'il  se  jette  sur  les  deux  vaisseaux  (que  Vauteur  fait  partir  de  la  rate 
et  du  foie  pour  se  rendre  au  cerveau)y  ou-  sur  un  seul, 'l'enfant  survit,  mais  en 
conservant  quelques  marques  de  la  maladie  :  ou  sa  bouche,  ou  ses  yeux  sont 
déviés,  ou  son  cou  est  distordo ,  ou  ses  mains  sont  contractées.  —  Lauteur 
établit  ensuite  que  ces  accidents  secondaires  préservent  des  retours  de  Vépilepsie. 

Si,  au  contraire,  le  flux  est  petit ,  s'il  se  fait  à  droite  et  pendant  les  vents 
du  nord ,  les  malades  réchappent  sans  en  porter  les  marques;  mais  il  est  à 
craindre  que  la  maladie  ne  s'alimente  et  ne  s'aggrave  si  on  n'a  pas  recours 
aux  médicaments  convenables.  Voilà ,  ou  à  peu  près,  ce  qui  en  est  pour 
l'enfance. 

9.  Quant  aux  adultes,  cette  maladie,  quand  elle  les  attaque,  ni  ne  les  tte , 
ni  ne  les  estropie.  fiOrsque  cette  maladie  attaque  les  vieillards,  elle  les  tue  ou 

*  L^anteor  établit  de  la  manière  sniTante  que  TépUepsie  yienl  de  l'air  :  Le  lang  est  la 
lonrce  de  llntelligence ,  donc  Fintelligenee  change  en  même  temps  que  le  ssng  se  mo- 
difie; or  quand  beaucoup  d'air  est  mêlé  an  sang  dans  tout  le  corps,  le  sang  s'arrête  id , 
se  ralentit  là,  et  sillears  Ta  plos  vite.  Ces  irrégnlarités  expliquent  la  singularité  des  phé- 
nomènes qui  caractérisent  TépUepsie,  et  en  particulier  l'écume  qui  proriral  du  mélange  de 
l'air  avec  la  partie  la  plus  ténue  du  sang.  Mais  Toiei  qui  est  encore  plus  étrange  et  qui 
prouve  que  notre  auteur  ne  recule  devant  l'eipUcatlon  d'aucun  fait  :  par  l'exercice  que  lui 
donnent  les  souflirances  le  corps  s'échauffe,  et  avec  lui  le  sang  et  l'air;  l'air  échauffé  se  dis- 
sout (se  dilate)  et  met  On  de  cette  façon  à  la  coagulation  du  sang;  il  s'échappe  en  partie 
avec  la  respiration,  en  partie  avec  le  phlegme;  la  tempête  s'apaise,  tout  rentre  dans  l'ordre, 
et  l'accès  est  passé  !  —  L'auteur  du  II*  livre  des  Pnrrhêti^uet  (  1. 1 ,  p.  499,  éd.  de  Van  der 
Linden)  étudie  les  chances  de  sahit  ou  de  mort  suivant  les  Ages ,  suivant  le  point  du  corps 
où  l'accès  prend  naissance ,  suivant  les  constitutions,  enfin  suivant  la  nature  des  accidents 
esamtiels  î  la  maladie  on  des  épiphénomènes. 
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les  rend  parapUotiques.  -*-  Uautêurdonnê  Ut  rouan  Morique  de  tHfûHi; 
il  indiqué  emuite  çuet/M  «oui  le$  commi  prédiipoêamiêê  9t  ditêrmimmlm  dt 
Vépilepsie. 

40.  Après  rage  de  vingt  ans,  cette  maladie  n*attaque  plus  peraonne,  oada 
moins  en  très-petit  nombre,  à  moins  qu'on  n'y  soit  sujet  depais  renfontie.... 

Pour  montra  quê  répiUpiié  vient  d^vm  réplétion  du  cerveau  pmrlephUgmt, 
l'auteur  dit  : 

44.  On  peut  reoonnaitre  la  vérité  de  ceci  sor  les  animaux  qui  sont  su- 
jets à  être  attaqués  de  cette  maladie,  et  surtout  sur  les  chèvres,  chez  qui 
elle  est  très-fréquente.  Si  on  ouvre  la  tète  d'une  chèvre,  on  trouve  le  cerrsao 
humide,  plein  d'une  eau  qui  exhale  une  mauvaise  odeur*.  D*où  il  resiort évi- 
demment que  ce  n'est  pas  un  Dieu  qui  afflige  ici  le  corps,  mais  bieo  U 
maladie.  H  en  est  de  même  pour  l'homme.  Quand  l'épilepsie  date  de  long- 
temps, il  n'y  a  plus  deguérison  possible,  parce  que  le  cerveau,  dissous  parle 
phlegme ,  se  liquéBe. . . . 

42.  Ceux  qui  sont  Damiliarisés  avec  cette  maladie  pressentent  les  attaqses: 
ils  ftiient  les  hommes  et  se  retirent  dans  leur  maison  si  elle  est  proche,  sisos 
ils  se  réfugient  dans  quelque  endroit  solitaire,  afin  de  n'être  vus  que  da  plu 
petit  nombre  de  personnes  possible  ;  ils  so  voilent  aussitôt  dans  leur  chuta  :  iU 
agissent  par  un  motif  de  honte  que  leur  inspire  leur  maladie,  mais  uQm  par 
crainte  du  génie  qui  les  persécuté ,  ainsi  que  plusieurs  le  croient.  Les  p^ts 
enfants ,  dans  leur  inexpérience  [de  ce  qui  va  leur  arriver],  tombent  partout 
où  ils  se  trouvent  ;  mais,  après  plusieurs  attaques ,  et  quand  ils  ont  appris  i 
les  pressentir,  ils  se  jettent  dans  les  bras  de  leur  mère ,  ou  des  personnos 
qu'ils  connaissent  le  plus ,  par  la  crainte  et  la  peur  que  leur  cause  la  maladiei 
car,  certes,  les  enfants  ne  connaissent  pas  le  sentiment  de  la  honte. 

$  43.  Suit  un  Umg  paragraphe  sur  V influence  dee  vente,  etpariiculièremeri 
dee  venli  du  midi  et  du  ncrd  (comme  étant  le$  vend  lee  plue  farte)y  pour  la  pro- 
duction de  Vépilepsie.  L'auteur  en  conclut  encore  que  cette  maUÎdie  n'a  h« 
deplui  emharraseant,  ni  rien  de  plus  divin ,  que  lie  outrée. 

44,  Il  faut  qu'on  sache  qu'il  ne  nous  vient  ni  plaisir ,  ni  gaieté ,  ni  joie,  ni 
amusement,  si  ce  n'est  du  cerveau  (voy.  Dietz,  p.  484 }.  Par  lui  aussi  noos 
viennent  la  tristesse,  le  cbagirin,  l'abattement  et  les  pleurs.  Par  loi  nous  sen- 
tons, nous  pensons,  nous  voyons,  nous  discernons  ce  qui  est  honteux  de  ce  qui 
est  beau ,  ce  qui  est  mal  âe  ce  qui  est  bien,  ce  qui  est  désagréable  de  ce  qui  ne 
l'est  pas ,  basant  notre  jugement  pour  certaines  choses  sur  la  coutume ,  pour 
d'autres  sur  l'avantage  qui  peut  nous  en  revenir,  appréciant,  suivant  le  temps, 
ce  qui  est  agréable  et  ce  qui  ne  Test  pas  ;  car  les  mêmes  choses  ne  novs  plai- 
sent pas  constamment.  C'est  encore  par  le  cerveau  que  nous  tombons  dans  le 
délire ,  dans  la  manie  ;  c'est  par  lui  que  nous  viennent  la  crainte  et  les  ter- 


>  On  remarquera  ces  premiers  eiiais  d'anatomie  palhologlqae  bdlfturdee  aninm, 
eomme  U  éuit  natarel  à  une  époqne  où  on  ne  disséqnait  paa  de  oorpa  hamaina.  Vveen 
enidien  dn  traité  De*  affeaùms  imUmn  ($  9S,  t.  Vil,  p.  SS4]  a  anni  éiadié  les  M»^ 
du  poumon  chez  le  boeuf,  le  chien  et  le  pore. 
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r«ttr0 ,  aussi  bien  pendant  le  jour  que  pendant  la  nuit;  les  rév«6,  les  erreurs , 
les  BôQois,  l'oubli  des  choses  présentes,  l'inertie  et  l*impruden6e.  Nous  rece* 
Tons  MB  lâcheuses  influences  du  cerveau  toutes  les  (bis  qu'il  est  malado,  qu'il 
est  pkia  chaud,  plus  fh)id,  plus  humide,  plus  sec  qu'il  ne  Test  naturelle- 
ment,  ou  qu'il  est  extraordinaireroent  affecté.  Nous  délirons  à  cause  de  l'hu^ 
midité  du  cerveau,  et,  comme  il  est  plus  mou  ,  néoessalrement  il  est  agité  ; 
or,  l'agitation  du  cerveau  fait  que  la  vue  et  l'ouïe  ne  sont  pas  assurées.  On 
voit,  on  entend  une  chose  pour  une  autre;  et  la  langue  articule  toujours  dans 
le  sens  des  impressions  de  la  vue  et^de  Touïe  ;  toutes  les  fois  que  le  cerveau 
demenre  en  repos  ,  l'homme  conserve  la  ooiktiaissance. 

S  45.  fies  difféimceê  de  folie  suivant  que  o'fist  h  Mê  oti  le  phlegmê  qui  agit 
9ur  le  cerveau. 

46.  D'après  cela,  je  suis  fondé  à  broire  que  le  cerveau  exerce  dans 
rhomme  le  plus  grand  empire.  Quand  11  est  sain  ,  il  est  pour  nous  l'inter^- 
prête  des  changements  qui  surviennent  dans  l'air.  L'air  lui  donne  la  faculté 
de  sentir.  Les  yeux,  les  oreilles,  la  hingue,  les  pieds  et  les  mains  exécu- 
tent tout  ce  que  le  cerveau  a  pensé  ;  et  tant  qu'il  est  en  contact  avec  l'air , 
il  communique  la  sensibilité  au  corps.  Le  cerveau  est  le  messager  de  l'intel- 
ligence, car  le  pneuma,  aussitôt  que  l'homme  l'aspire,  se  rend  d'abord  au 
cerveau,  d'où  il  se  distribue  dans  tout  le  reste  du  corps ,  après  avoir  laissé 
dans  l'encéphale  ce  qu'il  y  a  de  plus  subtil ,  d'où  naissent  le  sentiment  et 
l'intelligence.  En  effet ,  s'il  se  répandait  d'abord  dans  le  corps  pour  se  rendre 
ensuite  au  cerveau,  il  laisserait  riotelligence  dans  les  chairs  et  dans  les 
vaisseaux ,  et  arriverait  à  l'encéphale  échauffé ,  impur ,  chargé  de  la  vapeur 
humide  des  sueurs  et  du  sang,  en  sorte  qu'il  ne  serait  plus  parrait. 

47.  Je  soutiens  donc  que  le  cerveau  est  l'interprète  de  l'intelligence.  Quant 
au  centre phrénique  (diaphragme,  fp^sç,  de  9f»iv,  esprit,  sentiment;  cf.  sur  ce 
rootGreenhill,  p.  286,  et  Dietz,  p.  483);  c'est  par  l'effet  du  hasard  qu'il  a 
reçu  le  nom  [de  phrénéiiqui],  et  il  l'a  conservé  bien  plus  par  habitude  que 
pour  l'avoir  mérité  réellement'  par  nature  et  par  essence;  car  je  ne  sais  en 
vérité  quelle  puissance  de  sentir  ou  de  penser  possède  le  centre  phrénique , 
si  ce  n'est  que  quand  on  est  frappé  par  quelque  mouvement  inopiné  de  joie 
ou  de  douleur,  il  reçoit  une  commotion  et  tressaille,  à  cause  de  son  peu 
d'épaisseur ,  et  parce  qu'il  est  de  toutes  les  parties  du  corps  la  plus  mince  et 
la  plus  tendue  ;  il  n'a  pas  de  cavité  pour  y  recevoir  les  impressions  bonnes 
ou  mauvaises,  et  il  est  également  ébranlé  par  ces  deux  sortes  d'impressions , 
à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  nature.  Le  centre  phrénique  n'est  pas  plus  sen- 

'  Al  a  fp4v€f  «UAw«  •uvo^Mc  ixw9i  Tl|  TU)fi}  xtxnifiéwf  Met  rf  ftf/<^«  r^  ià  Urtt 
eux,  M  à  Tf)  f  Û9ei.  Ce  {uissage  mo  semble  avoir  une  analogie  flrafpaiite  avec  un  autre  pai- 
>age  du  traité  De  l'art  ($  2,  fine.  —  Yoj.  ma  noie  9,  p.  39},  sur  l'origine  deinomi  dea 
choses.  C'est  donc  encore  un  lien  de  plus  pour  ce  traité  De  Vart^  dans  la  CoIlecUon  hipp<H 
craiiqae.  D'un  autre  côté,  la  forme  dialectique  du  langage,  la  vivacité  de  la  polémique,  une 
argumentation  qui  sent  l'École ,  permettraient  peut-être  de  considérer  le  traité  De  la  ma- 
ladie  sacrés  comme  appartenant ,  finoft  A  la  même  mais ,  do  moins  an  même  groupe  que 
le  traité  De  l'art. 
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sible  que  les  autres  parties  do  corps,  et  son  nom  est  aussi  vain  que  la 
son  qui  le  lui  a  fait  donner.  De  mâme ,  pour  le  cœur ,  on  a  nommé  omUftta 
des  parties  qui  n'ont  aucune  puissance  acoustique  '.  U  y  a  des  gens  qui  pré- 
tendent que  nous  sentons  par  le  cœur ,  et  qu'il  est  le  siéige  des  chagrins.  Ibâ 
il  n*en  est  pas  ainsi.  Le  cœur  tressaille  comme  le  diaphragme  et  môme  da- 
vantage, mais  pour  les  causes  suivantes  :  Des  veines  qui  viennent  de  tout  le 
corps  se  rendeat  au  ccBur,  et  en  les  fermant  il  peut  ressentir  toute  aoaffirance, 
toute  tension  qui  survient  dans  i'honmie  ;  car  dans  le  chagrin  coBune  dans  k 
joie  ,  le  corps  frissonne  et  se  resserre.  Le  diaphragme  et  le  codor  en  sont  k 
plus  impressionnés  ;  mais  le  cœur  et  le  diaphragme  ne  sont  pour  rien  dans 
l'exercice  de  la  sensibilité  intelligente;  le  cerveau  en  est  seul  chargé. 
Comme  le  cerveau  est  de  toutes  les  parties  la  première  en  contact  avec  l'air 
et  le  premier  aboutissant  de  la  sensation ,  de  même,  s'il  se  fait  dans  Tair  uo 
changement  notable  sous  l'influence  des  saisons ,  le  cerveau  devient  diffé- 
rent de  lui-même.  Aussi  le  cerveau  sent  le  premier  ;  et  je  déclare  que  c'est 
lui  qui  est  le  siège  des  maladies  les  plus  grandes,  les  plus  mortelles  et  les  plue 
difficiles  à  reconnaître  pour  ceux  qui  manquent  d'expérience, 

Hippocrate  eondut  gua  cette  maladie  eet  naturelle  comme  toutes  l&s  oulret,  et 
qu'elle  se  guérit  aussi  comme  les  autres  par  les  contraires. 


vm. 
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AIGUËS  '. 

4 .  Causijs.  —  Le  causus  naît  quand  les  petites  veines ,  desséchées  pendant 
l'été,  attirent  à  elles  les  humeurs  Acres  et  bilieuses;  une  fièvre  intense  se  dé- 
veloppe ;  le  corps,  comme  accablé  de  lassitude,  éprouve  uo  sentiment  de  dé- 
chirure; il  est  en  proie  à  la  douleur.  Cette  maladie  vient,  pour  l'ordinaire,  à  la 
suite  de  longues  marches  ou  d'une  soif  prolongée,  alors  que  les  veines,  se  des- 
séchant ,  se  remplissent  d'humeurs  Acres  et  chaudes.  La  langue  est  rude ,  sè- 
che et  très-noire  ;  le  malade  ressent  au  ventre  des  douleurs  mordicantes;  ses 
selles  sont  liquides,  jaunAtres  ;  il  est  fortement  altéré  :  il  y  a  de  l'insomnie  et 
des  troubles  intermittents  du  centre  phrénique.  Donnez  dans  ce  cas  de  Teau . 
de  l'oxymel  cuit  et  étendu  d'eau,  autant  que  le  malade  en  veut.  Si  la  bouche 
est  amère,  il  faut  faire  vomir  et  lâcher  le  ventre  par  des  lavements.  Si  le  mai 
ne  cède  point,  purgez  avec  du  lait  d'ànesse  cuit.  Rien  de  salé  ni  d'amer  n'e^ 
bon  dans  ce  cas;  le  malade  s'en  trouverait  mal.  Ne  permettez  point  la  piisam 
avant  que  le  temps  des  crises  soit  passé.  S'il  survient  une  hémorragie  du  net, 

*  Voy.  ma  U'adacUon  des  Œuvres  de  Galie»,  t.  I,  .p  iSS,  noie  S. 

*  Le  $  20  fail  partie  de  la  note  SO  du  Pnmottic,  p.  464-5. 
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la  maladie  est  jugée,  comme  aussi  s'il  arrive  des  sueurs  critiques  et  des  uri- 
nes fisses  et  blanches  présentant  un  sédiment  cuit ,  ou  s'il  se  fait  quelque 
dépôt.  Si  la  maladie  se  termine  en  dehors  de  ces  conditions»  il  y  aura  quelque 
rechute  ou  bien  il  surviendra  des  douleurs  à  Tischion  ou  aux  jambes ,  et  le 
malade  rendra  des  crachats  épais  s'il  doit  recouvrer  la  santé.  —  Autre  espèce 
de  euttftis.  Flux  de  ventre,  soif  ardente ,  langue  rude ,  sèche ,  avec  goût  salé 
dans  la  bouche  ;  suppression  d'urines ,  insomnie ,  refroidissement  des  extré- 
mités. Dans  ce  cas,  s'il  nesurvientpas  ou  une  épistaxis,  ou  quelque  dépôt  au- 
tpur  du  cou,  ou  des  douleurs  aux  jambes,  ou  s'il  n'y  a  pas  une  expectoration 
de  crachats  épais  (toutes  choses  qui  arrivent  quand  le  ventre  est  resserré) ,  si 
la  hanche  ne  devient  pas  douloureuse ,  si  les  parties  génitales  ne  prennent  pas 
une  couleur  livide ,  la  maladie  ne  se  juge  pas.  Le  gonQement  du  testicule  est 
encore  un  phénomène  critique.  Donnez  des  aliments  attractifs. 

3.  Les  phlegmasies  et  les  douleurs  dans  les  parties  sus-diaphragmatiques , 
et. une  foule  d'autres  maladies  ,  ne  peuvent  arriver  à  bonne  fin  si  on  com- 
mence leur  traitement  par  des  purgatifs.  La  saignée  est  dans  ce  cas  le  remède 
souverain  ;  on  passe  ensuite  aux  pui^atifs ,  à  moins  que  le  mal  ne  soit  in- 
tense ;  s'il  n'en  est  pas  ainsi  ^  on  purge  vers  la  fin  ;  on  doit  user  de  précau- 
tions et  de  ménagements  quand  on  pui^e  après  la  saignée.  Toutes  les  fois 
qu'on  entreprendra,  au  début  des  maladies,  de  traiter  les  phlegmasies  par  les 
purgatife ,  on  n'enlève  rien  de  ce  qui  produit  la  tension  et  la  phlegmasie  :  en 
effet,  le  mal  ne  le  permet  pas  quand  il  est  à  l'état  de  crudité  ;  les  purgatifs 
n'entraînent  rien ,  mais  les  parties  saines  et  qui  résistent  au  mal  tombent  en 
liquéfaction;  le  corps  étant  débilité,  le  mal  prend  le  dessus,  et  quand  le  mal 
l'emporte  sur  l'organisme,  il  devient  incurable. 

i.  La  perte  subite  de  la  parole  provient  de  l'obstruction  des  veines,  quand 
cet  accident  arrive  chez  un  homme  qui  se  porte  bien,  sans  cause  manifeste  ou 
sans  quelque  cause  violente.  Il  faut ,  dans  ce  cas ,  saigner  du  hn&  droit  à  la 
veine  interne,  et  tirer  plus  ou  moins  de  sang  en  se  guidant  sur  la  constitution 
et  sur  l'âge  du  malade.  Voici  les  symptômes  qui  se  montrent  chez  la  plupart 
des  individus  ainsi  frappés  :  rougeur  de  la  face,  fixité  des  yeux ,  extension 
des  mains,  contraction  des  mâchoires,  grincement  des  dents ,  pulsations,  re- 
froidissement des  extrémités,  obstruction  de  Tair  dans  les  veines. 

7.  Tant  que  les  pieds  sont  froids,  ne  donnez  ni  ptiBone  ni. boisson ,  ni  rien 
de  pareil;  il  faut  scrupuleusement  s'en  abstenir  jusqu'à  ce  que  les  piedssoient 
bien  réchauffés,  après  quoi  vous  donnerez  la  nourriture  convenable.  Le  froid 
aux  pieds  est  le  plus  souvent  un  signe  précurseur  d'un  paroxysme.  Si  vous 
faites  prendre  quelque  chose  à  cette  époque ,  vous  produirez  toutes  sortes  de 
maux  et  de  très-grands ,  et  la  maladie  en  sera  considérablement  augmentée. 
Quand  la  fièvre  baisse,  les  pieds  deviennent  plus  chauds  que  le  reste  du  corps; 
car  à  mesure  que  la  fièvre  s'accrott ,  elle  refroidit  les  pieds  et  envoie  vers  la 
tète  la  flamme  qui  s^est  allumée  dans  le  thorax.  Toute  la  chaleur  se  concen- 
trant dans  les  parties  supérieures  et  s'exhalant  comme  une  vapeur  vers  la 
tête,  il  est  naturel  que  les  pieds  se  refroidissent,  étant  par  nature  dépourvus 
de  chair  et  nerveux.  Ils  se  refroidissent  encore  à  cause  de  leur  distance  des 
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lieux  les  plus  chauds,  car  la  chaleur  est  concentrée  dans  le  thorax  comme  en 
un  foyer.  Et ,  par  analogie ,  quand  la  fièvre  se  dissipe,  la  chalear  redescend 
aux  pieds,  et  en  même  temps  qu'ils  se  réchauffent ,  la  télé  et  le  thorax  se  re- 
froidissent. Quand  les  pieds  sont  froids,  le  ventre  est  nécessairement  chaud  ;  il 
y  a  beaucoup  de  nausées  ;  Thypocondre  est  distendu ,  le  corps  est  agité  à 
cause  du  trouble  intérieur ,  Tintelligence  s'égare ,  il  y  a  des  douleurs.  Le  ma- 
lade éprouve  des  angoisses  ;  il  veut  vomir ,  et  si  les  matières  de  vomissements 
sont  mauvaises ,  il  souffre  ;  mais  quand  la  chaleur  redescend  aux  pieds ,  qoe 
les  urines  coulent ,  quand  même  il  n'y  a  pas  de  sueurs ,  tous  les  symptômes 
s'améliorent.  Dans  ce  second  cas,  il  convient  de  faire  prendre  la  ptisane;  da&s 
le  premier,  elle  serait  funeste.  —  Voy.  note  33  du  Pronostic ,  p.  466, 

9.  Les  maladies  se  présentent  sous  des  aspects  variés  ;  il  faut  donc  que  le 
médecin  soit  sur  ses  gardes,  afin  qu'il  ne  méconnaisse  aucune  des  causes,  ni 
celles  qui  sont  manifestes  ,  ni  celles  dont  la  connaissance  est  acquise  par  le 
raisonnement ,  et  qu'il  sache  ce  qui  doit  arriver  dans  les  Jours  pairs  ou  im- 
pairs. Il  faut  surtout  se  défier  des  jours  impairs ,  c'est  dans  ces  jours-la  qo^" 
surviennent  les  changements  dans  les  maladies.  Le  médecin  dirigera  son  at- 
tention sur  le  premier  jour  où  l'individu  est  tombé  malade,  recherchant  d'a- 
bord quand  et  pourquoi  a  commencé  la  maladie,  car  c'est  la  première  chose 
à  savoir.  Après  avoir  interrogé  le  patient  et  examiné  toutes  choses ,  il  s'assu- 
rera immédiatement  de  l'état  de  la  tête ,  s'informera  si  elle  n'est  ni  doulou- 
reuse, ni  pesante;  il  passera  ensuite  aux  hypocondres  et  à  la  poitrine,  il 
demandera  si  ces  parties  sont  sans  douleurs ,  examinera  si  l'hypocondre  est 
sensible,  élevé,  inégal,  rempli  de  matière;  s'il  y  a  quelque  douleur  k  la  poi- 
trine, si  à  cette  douleur  il  se  joint  de  la  totix,  si  le  malade  a  des  tranchées,  des 
douleurs  de  ventre.  Lorsque  ces  symptômes  apparaissent ,  surtout  ceux  qui 
concernent  les  hypocondres,  il  faut  lâcher  le  ventre  avec  des  lavements,  et 
faire  boire  de  l'hydromel  cuit  et  chaud.  On  doit ,  dans  les  convalescence^ 
s'informer  s'il  y  a  des  défaillances,  si  la  respiration  est  facile;  examiner  les 
selles,  voir  si  elles  sont  très-noires  ou  si  elles  sont  louables  comme  celles 
d'une  personne  en  bonne  santé ,  savoir  si  les  redoublements  de  la  fièvre  sout 
en  tierce.  Après  avoir  parfaitement  observé  dans  ces  maladies  ce  qui  se  passe 
pendant  les  trois  premiers  jours ,  il  y  a  encore  d'autres  choses  à  considérer. 
Si  le  quatrième  jour  ressemble  en  quelque  chose  au  neuvième ,  le  malade  est 
en  danger.  Voici  encore  d'autres  signes  :  les  déjections  noires  annoncent  la 
mort;  semblables  à  celles  d'un  homme  en  santé ,  et  arrivant  tous  les  jouis, 
elles  sont  un  signe  de  salut.  Lorsque  le  ventre  ne  se  relâche  point  par  un 
suppositoire  bien  que  la  respiration  reste  libre ,  si  le  malade,  en  se  levant  sur 
son  siège  ou  en  restant  dans  son  lit,  a  des  défaillances;  et  si  ces  accidents  se 
montrent  dès  le  début  chez  un  homme  ou  une  femme,  croyez  qu'il  y  aura  da 
délire.  Faites  attention  à  l'état  des  mains  ;  si  elles  sont  tremblantes,  attendez- 
vous  à  une  hémorragie  du  nez.  Examinez  les  narines  pour  voir  si  la  respira- 
tion se  fuit  également  de  chaque  côté.  Qaand  le  malade  respire  beaucoup  par 
le  nez,  il  survient  ordinairement  des  spasmes  ;  s'Os  arrivent,  la  mort  s'ensuit: 
il  est  beau  de  la  prédire. 
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40.  [Dans  les  fièYres]  les  signes  funestes  se  manifestent  plutôt  saiTant  le 
nombre  impair  que  suivant  le  nombre  pair;  mais  quel  que  soit  le  nombre  sut- 
vant  lequel  ils  se  manifestent,  ils  sont  toujours  pernicieux. 

45.  Toutes  les  maladies  se  terminent  ou  par  la  bouche ,  ou  par  l'anus ,  ou 
par  la  vessie,  ou  par  quelque  autre  partie.  La  solution  par  la  sueur  est  commune 
à  toutes  les  maladies. 

48.  (Yoy.  Régime  dans  lêsmaladieêaiguës,  $  9,  p.  496,  a^p.  546,  note  49«) 
Dans  le  récime  alimentaire ,  ce  sont  particulièrement  tous  les  changements 
qu'on  apporte  dans  sa  manière  habituelle  de  vivre  qui  se  font  sentir  ;  ceux, 
en  effet,  qui  n'ontpas  Thabitude  de  déjeuner,  s'ils  déjeunent,  éprouvent  un 
grand  poids  dans  Testomac ,  de  la  somnolence  et  de  la  pléthore  ;  s'ils  dtnent 
néanmoins ,  le  ventre  se  trouble;  il  convient,  dans  ce  cas,  de  dormir  après 
avoir  pris  un  bain ,  puis ,  au  réveil ,  de  faire  lentement  une  longue  prome- 
nade ;  s'il  y  a  une  selle ,  on  dtnera ,  et  on  boira  du  vin  en  moindre  quantité 
et  moins  trempé  que  de  coutume  ;  s'il  n'y  a  pas  d'évacuation  alvine  ,  on 
oindra  le.  corps  avec  une  substance  chaude;  s'il  y  a  soif,  on  boira  un  vin 
aqueux  blanc,  ou  d'un  goût  sucré,  puis  on  ^e  reposera;  si  l'on  ne  peut 
dormir ,  on  se  reposera  plus  longtemps.  Du  reste ,  on  s'en  tiendra  au  ré^ 
gime  qu'on  fait  suivre  après  une  déhanche  de  vin.  — ^  Pour  ce  qui  est  des 
boissons ,  les  vins  aqueux  passent  plus  lentement  ;  ils  tournoient  et  flottent 
dans  les  hypocondres ,  et  ne  poussent  pas  aux  urines;  quand  on  aura  beau- 
coup bu  de  cette  espèce  de  vin ,  on  ne  doit  faire  aucun  travail  avec  activité , 
ni  se  Kvrer  à  aucun  exercice  du  corps  qui  exige  de  la  force  ou  de  la  vitesse  ; 
au  contraire,  on  gardera  le  repos ,  autant  que  possible ,  jusqu'à  ce  que  le  vin 
ait  été  digéré  avec  les  aliments.  Les  boissons  plus  trempérâ  ou  plus  astrin- 
gentes produisent  des  battements  (xaXfuSv)  dans  le  corps,  et  des  pulsa- 
tions (ofuYi^âv)  dans  la  tête  ;  dans  ce  cas ,  il  convient  de  dormir  et  de  prendre 
quelque  bouillie  chaude,  celles  qui  seront  le  plus  agréables.  L'abstinence  est 
mauvaise  dans  le  cas  de  mal  de  tète  et  d'ivresse.  Les  individus  qui  [contraire- 
ment à  leur  habitude]  ne  font  qu*un  repas ,  se  sentent  vides  et  faibles;  ils  ren- 
dent une  urine  chaude ,  attendu  qu'ils  se  sont  soumis  à  une  abstinence  inac- 
coutumée; la  bouche  devient  salée  et  amère;  ils  tremblent  au  moindre  tra^ 
vail  ;  ils  éprouvent  de  la  tension  dans  les  tempes ,  et  ils  ne  peuvent  pas  cuire 
(digérer)  leur  dîner  comme  s'ils  avaient  déjeuné.  On  doit,  dans  ce  cas,  manger 
moins  que  de  coutume;  on  choisira  de  préférence  la  pâte  d'orge  humide 
(mata)^  au  lieu  de  pain ,  et,  en  fait  de  légumes ,  de  la  patience ,  de  la  mauve , 
de  la  ptisane  (orge  bouillie)  et  des  bettes  ;  pendant  le  repas,  on  boira  du  vin  en 
quantité  modérée  et  coupé  d'eau  :  i^près  le  dloer,  on  fera  une  courte  prome- 
nade, jusqu'à  ce  que  l'urine  soit  descendue  et  qu'on  Tait  rendue  ;  on  mangera 
aussi  des  poissons  cuits.  Ce  sont  particulièrement  les  aliments  suivants  dont 
les  propriétés  se  font  sentir  :  l'ail  produit  des  flatuosités,  de  la  chaleur  dans 
la  poitrine,  de  la  pesanteur  de  tète ,  du  dégoût ,  et,  s'il  existait  déjà  quelque 
ancienne  douleur ,  il  l'augmenterait;  l'ail  est  aussi  diurétique  et  c'est  là  une 
bonne  qualité  ;  le  mieux  est  de  le  manger  quand  on  va  faire  quelque  excès 
de  boisson  ou  lorsqu'on  est  ivre.  —  Le  fromage  produit  des  flatuositéa,  res« 
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serre  le  ventre  et  rend  les  autres  aliments  échauffants;  il  engendre  les  hu- 
meurs crues  et  indigestes;  le  plus  mauvais  moment  pour  en  manger ,  c^est  en 
buvant  quand  on  est  complètement  repu.  Tous  les  légumes  à  gauaae ,  en» , 
bouillis  ou  frits,  sont  flatulents;  ils  le  sont  moins  quand  ils  ont  macéré  dans 
Teauou  qu'ils  sont  verts;  on  n'en  usera  donc  qu'avec  d'autres  mets;  chaque 
espèce  de  légumes  a  ses  inconvénients  particuliers  :  les  pois  chiches,  crus  ou 
rôtis,  sont  flatulei40  et  causent  de  la  souffrance  ;  les  lentilles  sont  astringentes 
et  causent  des  battements  si  on  les  nuinge  avec  la  gousse  ;  le  lupin  est  de  tons 
ces  légumes  celui  qui  cause  le  moins  de  mal.  Il  est  des  personnes  chez  qui  la 
racine  et  le  suc  d'assa  fœtida  passent  très-bien  ;  mais  chez  ceux  qui  n*y  sont 
pas  habitués,  ils  ne  passent  pas,  et  il  en  résulte  ce  qu'on  appelle  le  dboléni 
iêe*.  Cet  accident  se  montre  surtout  si  on  mange  le  sylphium  avec  beaucoup 
de  fromage  ou  avec  de  la  chair  de  bœuf  ;  en  effet ,  les  affections  atrabilairas 
sont  augmentées  par  cette  espèce  de  viande,  car  elle  est,  par  nature ,  difficile 
à  digérer ,  et  tout  estomac  n'est  pas  capable  d'en  triompher  ;  on  la  digérera 
d'autant  mieux  qu'elle  sera  plus  cuite  et  plus  faite.  Tous  les  inconvénients 
qu'a  la  viande  de  bœuf,  celle  de  chèvre  les  possède  également;  elle  est  difficile 
à  digérer;  de  plus  elle  produit  des  flatuosités ,  des  éructations  et  le  choléra 
[8ec\  ;  celle  qui  a  une  bonne  odeur,  qui  est  ferme  et  d'un  goût  agréable , 
est  la  meilleure ,  pourvu  qu'on  la  mange  très-cuite  et  froide  ;  celle  qui  est 
tirès^ésagréable  au  goût,  de  mauvaise  odeur  et  dure,  est  la  plus  mauvaise, 
surtout  si  elle  est  fraîche;  la  meilleure  saison  pour  manger  ces  viandes 
est  l'été,  la  plus  mauvaise  est  l'automne.  La  viande  de  cochon  de  lait  est 
mauvaise  quand  elle  est  trop  ou  trop  peu  cuite ,  car  elle  augmente  la  propor- 
tion de  bile  et  dérange  le  ventre.  De  tontes  les  viandes ,  celle  de  porc  est  la 
meilleure  ;  celle  qui  fournit  le  plus  d'aliments  est  la  viande  qui  n'est  ni  trè:^ 
grasse  ni  très*maigre  non  plus,  et  qui  provient  d'un  animal  qui  n'a  pas  Tàge 
d'une  vieille  victime  ;  on  doit  la  manger  sans  la  couenne ,  et  un  peu  froide. 

22.  Pour  ce  qui  est  de  la  diététique  dans  les  maladies  de  long  cours ,  il  ett 
très-important  de  prévoir  et  de  surveiller  les  redoublements  et  les  ré- 
missions des  fièvres ,  afin  de  se  garder  des  moments  où  il  ne  faut  pas  faire 
prendre  de  nourriture ,  et  de  savoir  quel  est  celui  où  il  est  possible  d'en 
prescrire  avec  sûreté.  Or,  ce  moment  est  celui  qui  est  le  plus  éloigné  du  re- 
doublement. 

I  Dans  le  S  4  9  on  lit  :  «  Le  choléra  sec  eit  curaetérlsé  par  lei  lymptAmei  ndTaiila  :  le 
ventre  est  distenda par  Tair  ;  U  a'y  fait  enleadre  da  brait;  il  y  a  de  la  douleur  am  edléi  et 
aux  lombei  ;  le  malade  ,  resserré ,  ne  rend  rien  par  le  bas.  On  doit ,  tout  en  prèrenaiit  le 
vomissement ,  chercher  à  relâcher  le  ventre.  »  —  Voj.  aussi  dans  Oribase,  L  n ,  p.  sas , 
la  note  de  la  p.  236, 1.  S.  —  M.  Littré  p^nse  (t.  II,  p.  387-8)  qu'U  s*a^t  soit  dHme  eaUftu 
venteuse,  soit  plutôt  de  l'espèce  de  colique  commune  dans  les  pays  chauds,  et  que  les  An- 
glais nomment  dij  belljMiche,  —  Dans  Epid. ,  V,  79,  et  VII,  6 . ,  t.  V,  p.  S48  et  430,  oo  Ironre 
plus  d'un  trait  qui  se  rapporte  sinon  au  choléra  asiatique^  au  moins  au  dtcUra  mastrmsi 
Tomissements  et  déjecUons  aWines,  extrême  fkiblesse,  suppression  d*urines,  laquelle  paraît, 
du  reste,  avoir  coïncidé  avec  une  suppression  des  selles;  enSn  accidents  lélaiiiqaes  aut 
Jambes  (crante?),  mort. 
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IX. 

EXTRAIT  DO  DEUXIEME  LIVRE  DES  ÉPIDÉMIES,  II'  SECTION,  §  24. 

4.  Luxation  spontanée  des  vertèbres  cervicales  (  cf.  Aph,  III ,  26  ;  IV ,  35  ; 
Prorrh.  87,  Coaque  264).  —  Les  accidents  éprouvés  par  les  individus  affectés 
de  cynanche  furent  les  suivants  (4**  caiég.j  déplacement  en  avant)  :  Les  ver- 
tèbres du  cou  se  tournaient  en  dedans  (en  avant),  chez  les  ans  plus,  chez  les 
autres  moins.  En  dehors  (en  arrière),  le  cou  présentait  manifestement  une  dé- 
pression ,  et  le  malade  éprouvait  de  la  douleur  quand  on  touchait  cette  ré- 
gion. Le  mal  siégeait  un  peu  plus  bas  que  l'os  appelé  dent  (apophyse  odont(nde 
de  la  2*  vertèbre),  d'où  il  résulte  que  l'affection  était  moins  aiguë.  Chez  quel- 
ques malades,  la  tumeur  était  tout  à  fait  arrondie,  avec  une  circonférence  plus 
étendue.  Si  Tapophyse  odontoïde  n'était  pas  déplacée ,  le  pharynx  était  sans 
inflammation  et  non  tuméfié ,  le  gonflement  de'  la  région  sous-maxillaire  ne 
ressemblait  pas  à  la  tuméfaction  inflammatoire.  Chez  personne  les  glandes 
ne  se  gonflèrent ,  elles  étaient  plutôt  dans  Tétat  naturel  ;  les  malades  ne  re- 
muaient pas  facilement  la  langue,  mais  elle  leur  semblait  plus  volumineuse  et 
plus  pendante.  Les  veines  sublinguales  (ranines)  étaient  apparentes  ;  la  dé- 
glutition des  liquides  était  impossible  ou  du  moins  très-difficile ,  et  la  boisson 
remontait  dans  le  nez ,  si  les  malades  se  forçaient  ;  ils  parlaient  du  nez  ;  la 
respiration  n'était  pas  très-éievée.  Il  y  en  eut  quelques-uns  chez  qui  les  vais- 
seaux (artères)  des  tempes,  de  la  tète  et  du  col  battaient.  Dans  les  cas  qui  de- 
venaient très-graves,  les  tempes  étaient  chaudes,  quand,  du  reste,  il  n^y  avait 
pas  de  fièvre.  La  plupart  n'éprouvaient  aucune  suffocation ,  à  moins  qu'ils 
n^entreprissent  d'avaler  soit  leur  salive,  soit  toute  autre  chose.  Les  yeux  n*é- 
taient  pas  enfoncés  non  plus.  Quand  le  déplacement  des  vertèbres  était  direct 
et  sans  inclinaison  latérale ,  il  n'y  avait  pas  de  paraplégie.  Si  j'apprends  que 
quelques  malades  aient  succombé ,  je  le  rappellerai  ;  mais  ceux  que  je  con- 
nais'maintenant  ont  réchappé  ;  les  uns  guérissaient  très-promptement ,  mais 
le  plus  grand  nombre  allait  jusqu'à  quarante  jours;  néanmoins,  ils  étaient 
pour  la  plupart  sans  fièvre  ;  beaucoup  aussi  conservaient  pendant  longtemps 
une  partie  du  gonflement  morbide;  la  déglutition  et  la  voix  conservaient  en- 
core les  traces  de  la  maladie  ;  la  luette  se  fendait,  présentait  une  certaine 
atrophie  désagréable,  sans  qu'elle  eût  l'apparence  malade.  —  (  2*  catégorie  : 
déplacement  latéral).  Quant  aux  malades  qui  étaient  affectés  d'un  déplacement 
latéral,  de  quelque  cété  que  se  portassent  les  vertèbres,  ils  devenaient  tous  pa- 
raplégiques de  ce  côté  et  éprouvaient  des  contractions  de  l'autre.  La  paralysie 
était  surtout  apparente  à  la  face ,  à  la  bouche  et  au  voile  ,  qui  est  de  chaque 
côté  de  la  luette  (voile du  palais);  de  plus ,  la  mâchoire  inférieure  était  déviée 
en  proportion  ;  mais  la  paralysie  ne  s'étendait  pas ,  comme  ordinairement ,  à 
tout  le  corps  ;  la  paralysie  dépendant  de  l'angine  ne  dépassait  pas  le  bras. 
Ces  malades  expectoraient  des  matières  cuites  et  ^^essoufflaient  prompte- 
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ment  (ceuï  chez  qui  la  vertèbre  faisait  saillie  en  avant  expectoraient  aussi  ]. 
Les  malades  qui  avaient  en  même  temps  de  la  fièvre ,  avaient  beaucoup  plus 
de  dyspnée,  rendaient  de  la  salive  en  parlant,  et  avaient  les  veines  très-gOD- 
tléos.  Tous  avaient  les  pieds  très-froids,  mais  surtout  ces  derniers  »  et  oeox-li 
pouvaient  aussi  se  tenir  moins  facilement  debout ,  même  ceux  qui  ne  mou- 
raient pas  très-rapidement.  Tous  ceux  que  j*ai  observés  sont  morts. 


X. 

EXTEàITS  du  deuxième  livre  des  PROERBÉTIQUES*. 

A  qui  veut  prévoir  les  terminaisons  4e  chaque  espèce  de  plaies,  il  importa  da 
scruter  d^abord  la  complexioif  des  malades,  pour  savoir  laquelle  est  plus  favo- 
rable ou  moins  favorable  à  la  guôrisoo  de  ces  affections.  Il  faut  savoir  ensuite 
qu'il  est  pour  chaque  Âge  des  plaies  d'une  guérison  très*difficile;  et  qu'enfin  il 
est,  entre  les  lieux  où  siègent  les  plaies,  des  différences  très-considérablaa.  Con- 
naissez aussi  les  autres  ciroonslaoces  qui,  survenant  dans  chaque  cas,  sont 
favorables  ou  contraires;  car  celui  qui  possédera  toutes  ces  notions  aara  ea 
mesure  de  prévoir,  pour  chaque  cas  aussi ,  quelle  sera  l'issue  du  mal  ;  tandis 
que,  faute  de  pareilles  notions,  vous  igiiorerez  comment  se  comporteront  les 
plaies.  —  Voici  quels  sont  les  signes  d'une  bonne  oomplexion  :  Des  memfarss 
agiles  et  bien  proportionnés ,  des  viscères  en  bon  état,  un  embcwpoÎBi mo- 
déré, des  chairs  souples,  un  teint  blanc ,  ou  brun,  ou  vermeil  ;  car  tootss  oei 
nuances  sont  bonnes  quand  elles  sont  sans  mélange;  il  est  mauvais,  en  effet, 
que  la  couleur  çoit  un  mélange  de  Jaune  verdAtre,  qu*elle  soit  paie  ou  liTîde. 
Toute  oomplexion  opposée  à  celle  que  je  viens  de  déisrire  est ,  sachez-le ,  uns 
mauvaise  complexion. 

Voici  pour  ce  qui  est  des  Ages  :  Les  petits  enfanta  sont  surtout  sujets  sux 
tumeurs  purulentes*  et  particulièrement  aux  tumeurs  sorofnleuses,  mais  ili 
en  sont  facilement  délivrés  ;  obsE  les  enfants  plus  Agés  et  cbes  les  sdoleeœnis, 
on  observe  moins  souvent  ces  tumeurs  ;  quand  elles  exislsot,  elles  sont  plus 
opiniAtres;  ches  les  adultes,  elles  sont  beaucoup  plus  rares;  mais  à  cet  Age , 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  de  beaucoup  dépassé  soixante  ans,  on  est  exposé  à  des 
ulcères  faveux  redoutables,  aux  cancers  occultes  et  profonds,  ai  à  Yhêfpm  qui 

*  Pour  la  ta*adaetion  de  ces  fragraenli ,  J'ai  en  totu  let  yeox  ]«  leite  de  Maek,  \m  netei 
d'Optoperoi,  et  de  plui  la  eollatioa  de  deni  manaterila,  eeluide  Maaieh,  a* 7 4,  M.  Sse, 
et  celui  de  Milan,  Ambr.  B.,  4ÛS ,  toi  ^S-IS ,  dont  J*al  reeueiltt  lea  Tarianlea  pendsat  au 
dernière  miaiion.  Cet  rariante*  améliorant  quelqvffoii  le  teiie ,  msia  ae  fournissesl  suipe 
de  lumière!  poar  les  endroita  difllcUea  ou  maaifeatemant  alièréa  ;  j'ai  eatajè  piQi«fliimr 
quelques  corrections.  —  On  U'ouvera  d'avirea  exulta  de  ce  Une,  note  S  du  Promott»*, 

p.  4  63-4  ;  note  69  des  Coaque*,  p.  266. 
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vi^Qt  des  poitules  nocturnes.  Chez  les  vieillards,  il  ne  survient  pas  des  tu- 
meurs de  ce  genre ,  mais  des  cancers  occultes  et  des  cancers  qui  occupent  les 
exlrémités,  affections  qui  entraînent  la  mort. 

Les  régions  les  plus  difficiles  à  traiter  sont  les  aisselles ,  les  flancs  et  les 
cuisses  (aine$f)j  car  il  s*y  forme  des  stases  (fuiées?)  d'humeurs  sujettes  à 
récidives  [quand  elles  n'ont  pas  été  évacuées].  Les  articulations  les  plus  dan- 
gereuses sont  les  articulations  des  grands  doigts  et  particulièrement  de  ceux 
des  pieds  {pow»  el  gros  arleilî  ).  —  Quand  un  ulcère  siège  depuis  longtemps 
sur  les  côtés  de  la  langue ,  il  faut  rechercher  s'il  n'est  pas  entretenu  par 
quelque  dent  pointue. 

Les  blessures  les  plus  mortelles  sont  celles  des  vaisseaux  du  cou  et  des 
aines  ;  ensuite  celles  de  l'encéphale  et  du  foie  ;  puis  celles  des  intestins  et  de  la 
vessie.  Toutes  ces  blessures  sont ,  à  la  vérité ,  très^sngereuses  ;  mais  il  n'est 
pourtant  pi^s  aussi  impossible  d'en  réchapper  qu'on  le  croit.  Car  les  régions  qui 
viennent  d'être  dénommées  dififèrent  beaucoup  entre  elles  ;  les  manières  d'être 
elles-mêmes  diffèrent  aussi  '  ;  enfin  la  disposition  du  corps  diffère  beaucoup  en- 
core dans  le  même  homme.  Aussi  arrive^t^-il  quelquefois  qu'un  individu  blessé 
n'a  ni  fièvre,  ni  inflammation  ;  comme  il  arrive  aussi  que,  sans  cause  connue, 
la  fièvres'allume  et  qu'une  partie  s'enflamme  tout  à  fsit.  Si  un  individu  blessé 
a  du  délire,  tout  en  paraissant  supporter  facilement  sa  blessure,  il  faut  la  traiter 
comme  si  son  issue  dépendait  du  traitement  médical  et  en  vue  des  accidents 
qui  peuvent  survenir;  car  on  meurt  par  toute  espèce  de  blessures.  Il  est  beau- 
coup de  vaisseaux ,  petits  et  gros ,  qui  tuent  par  l'hémorragie  s'ils  se  trou- 
vent dans  un  état  d'orgasme ,  tandis  qu'ouverts  dans  d'autres  circonstances , 
ils  soulagent  notablement. 

Il  est  beaucoup  de  plaies  qui,  faites  dans  des  lieux  presque  indifférents*  el 
ne  présentant  rien  de  redoutable ,  deviennent  si  douloureuses  que  le  malade 
ne  peut  respirer,  ni  rester  en  repos.  Certaines  personnes,  par  la  douleur  d'une 
blessure  qui  ne  paraissait  pas  redoutable ,  quoique  respirant  avec  liberté,  ont 
été  prises  de  délire  et  de  fièvre,  et  sont  mortes;  tous  ceux  en  effet  dont  le 
corps  a  naturellement  de  Taptitude  à  la  fièvre ,  et  dont  l'esprit  est  facile  à  se 
troubler,  éprouvent  ces  accidents  ;  mais  ne  vous  étonnez  pas  de  ces  accidents 
et  ne  redoutez  pas  trop  les  premiers  {difficulté  de  la  resptra^ton),  sachant  que 
l'esprit  et  le  corps  diffèrent  beaucoup  chez  les  hommes ,  et  que  tous  deux  ont 
une  grande  puissance.  Toutes  les  fois  donc  qu'une  blessure  survient  et  que  le 
lieu*,  le  corps  et  l'esprit  sont  comme  je  viens  de  le  dire,  ou  que  le  sang  est 

1  Les  imprimés  et  les  manusorita  cpe  j'ai  consulté»  portent  xo^i  oi  «uTot  r/M>ir9i'  si 
on  consenre  rpàitot  il  faut  lire  oi  rpàTtot  oiùroi,  et  entendre  :  la  manière  dont  se  com- 
portent les  plaies,  ou  dont  elles  sont  faites.  Mais  je  préférerais  lire  rcfnot ,  el  interpréter 
que  damt  les  régJMOi  lu  di/férentet  parties  elles- méitkÇM  d\f/èrent  eu.  égard  au  pronostic  des 
plaies, 

'  L«  leste  porte  I  ne^Uàc  ^i  rfiv  'SfmJikù.xw  h  x^P^^^^i  {iyx^P^^^i  cadd.)  X€  iivsu 
<i>ïiS^««*  nais  je  pense  qu'U  fant  lire  i^vT«.  ou  mieux  peut<i6tre  pour  la  paléoiraplUe,  Ivre. 
au  Uw  de  ctvac 

*  Le  telle  por^  :  x«i/iefi  /rw^cv  mais  je  pense  qu'il  faut  lire  x^^f  attendu  que  atu^ài 
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dans  Toiigasme ,  ou  que  la  grandeur  de  la  plaie  est  telle  qae  le  malade  ne  peut 
pas  guérir  en  conservant  la  liberté  de  ses  sens,  abstenez-vous  de  traiter  ces 
affections  quelles  qu'elles  soient  ;  ne  vous  occupez  que  des  plaies  avec  llpothy- 
mies  passagères.  Les  autres  plaies  récentes,  traitez-les ,  afin  d'éviter  aux  ma- 
lades qui  réchappent  les  fièvres,  les  hémorragies  et  les  ulcères  rong^nts.  — 
Un  point  capital  est  de  faire  surveiller  avec  soin  et  fort  longtempa  tous  \m 
accidents  fâcheux ,  car  voilà  tout  ce  qui  est  juste. 

Les  ulcères  rongeants,  dont  la  pourriture  est  très-profonde,  trës-Doire  et 
très-sèche ,  sont  les  plus  mortels;  ceux  d'où  suinte  un  ichor  noir  sont  égale- 
ment funestes  et  dangereux.  Les  pourritures  blanches  et  baveuses  sont  moins 
mortelles,  mais  elles  récidivent  et  deviennent  chroniques.  Parmi  les  ulcère» 
rongeants,  les  herpès  sont  les  moins  dangereux  de  tous  ;  mais,  comme  {aprù?) 
les  cancers  occultes,  ils  sont  surtout  difficiles  à  guérir  '.Il  est  bon ,  dans  tons 
ces  cas,  que  la  fièvre  survienne  pendant  un  jour,  et  que  le  pus  soit  trèeblaoc 
et  très-épais  ;  le  sphacèle  du  nerf  {tendon)  ou  de  Tos,  ou  de  tous  les  deux  à 
la  fois ,  est  aussi  avantageux  dans  les  pourritures  profondes  et  Boires,  car  il 
résulte  du  sphacèle  une  suppuration  abondante  qui  détruit  la  pourriture. 

Les  plaies  de  la  tète  les  plus  mortelles  sont  celles  qui  pénètrent  dans  Fi 
céphale ,  comme  je  Tai  dit  plus  haut.  Les  seuls  accidents  suivants  sont 
très-redoutables  :  dénodation  considérable ,  enfoncement  ou  fracture  de  l'os*. 
Si  la  plaie  extérieure  a  peu  d'étendue,  et  que  la  fracture  en  ait  beaucoup,  ii 
y  a  plus  de  danger;  tout  cela  est  encore  plus  redoutable,  si  l'accident  a  lien 
prèi  d'une  suture,  et  particulièrement  dans  les  régions  supérieures  de  la  tète*. 
[Voy.  extraite  du  traité  I>m  plates  de  tète  y%  4%,  p.  648.) 

Dans  toutes  les  plaies  de  tète  un  peu  considérables ,  il  faut  s'informer  ai  la 
blessure  est  récente,  si  elle  est  le  résultat  d'une  arme  de  jet  ou  d'une  chute,  si 
le  malade  a  été  pris  d'assoupissement  ;  car,  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  il  faut  se 
tenir  sur  ses  gaides,  attendu  que  la  blessure  peut  avoir  intéressé  l'encéphale; 
si  la  plaie  n'est  pas  récente,  il  faut  recourir  aux  autres  signes  et  les  peser  avec 
attention.  Il  est  donc  très-avantageux  que  celui  qui  a  une  plaie  à  la  tète  ne 
soit  pris  ni  de  fièvre,  ni  d'hémorragie,  ni  d'inflammation,  ni,  en  méoie 
temps,  de  douleur  quelconque.  Si  quelqu'un  de  ces  accidents  survient ,  il  tât 


n*eftt  pas  pris  ordinairement  en  mauvaise  part,  et  ({ue  rallitératioD  est  Mquenle.  Du  rasir 
les  Mss  de  Gaivus  ont  xeupoO  xai  x^piwj  iitixiifitiveu. 

I  'EpinjTf;...  ^uaaffflcJUaxTOt  ià  fioUncroL,  xareé  (/erra?)  ye  rwç  xpuxreùc  xatfutùct*;, 
—  Pent-èUre ,  en  conservant  le  texte  ordinaire  et  en  changeant  la  ponctnalioo ,  poamH-oo 
traduire  :  les  herpès ,  etc.,  mais  surtout  ceux  fui  se  dèveloppeÊU  sur  les  eaueere  oemUes^ 
swU  d\j[fieUes  k  guérir. 

'  Hippocrate,  dans  le  traité  Des  plaies  de  tête ,  divise  les  lèsiona  du  crâne  en  :  I*  frac* 
tures  simples;  S*  contusions  simples;  8*  fractures  avec  enfoncement;  4*  hédra  va 
eccopé  (c'est-à-dire  simple  entamure  de  l'os)  ;  5*  ftacture  par  contre-coup.  —>  D  re- 
connaissait l'état  de  Tos ,  soit  par  la  vue ,  soit  avec  la  sonde,  soit  i  l'aide  de  û  msiiie. 

'  Hippocrate  trépanait  dans  les  trois  premiers  Jours  povr  les  firactnres  ei  les  eonluieiis.' 
l'enfoncement  de  Tos  lui  paraissait  remplacer  le  trépan  ;  TeA^opé  était  ane  lésion  trop  légèfe 
pour  réclamer  cette  opération.  Ck>mme  M.  Litiré  l'a  très-bien  démontré  dans  soa 
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moÎBS  dangereux  qu'il  se  montre  dès  le  début  et  qu*il  dure  peu  de  temps.  Il 
est  bon ,  dans  leeas  de  douleur,  qu*il  survienne  de  rinflammation  aux  plaies, 
et,  dans  les  hémorragies,  que  du  pus  apparaisse  à  l'oriBce  des  veines.  Pour 
00  qui  est  de  la  fièvre  [traumatique]  il  est  utile  que  les  mêmes  phénomènes 
que  j'ai  décrits  comme  avantageux  dans  les  fièvres  qui  accompagnent  les  ma- 
ladies aiguës ,  se  présentent  dans  celle*ci.  Je  dis  que  pour  cette  Hèvre  aussi 
ces  phénomènes  sont  avantageux ,  et  que  les  contraires  sont  mauvais.  —  Si 
à  la  suite  des  plaies  de  tète  la  fièvre  commence  au  quatrième  jour ,  ou  au 
septième  oh  au  onzième,  le  cas  est  particulièrement  mortel.  Si  la  fièvre  sur- 
vient quand  la  blessure  date  de  quatre  jours,  la  crise  a  lieu  le  plus  souvent  au 
onzième;  si  c'est  au  septième  jour  que  la  fièvre  se  déclare,  la  crise  a  lieu  au 
quatorzième  ou  au  dix-septième;  si  c'est  au  onzième,  la  crise  se  fait  au 
vingtième,  ainsi  qu'il  a  été  dit 'pour  les  fièvres  qui  surviennent  sans  causa 
appréciable.  —  Si  dès  le  début  de  la  fièvre  il  survient  du  délire ,  ou  une  apo^ 
plexie  (paralysie)  de  quelque  membre ,  le  malade  succombera ,  à  moins  qu'il 
ne  survienne  quelqu'un  des  signes  les  plus  favorables  ,  ou  que  le  sujet  ne  soit 
soutenu  par  sa  bonne  constiludon.  Examinez  bien  quelle  est  la  voie  [de  salut?], 
car  il  y  a  encore  quelque  espoir  de  sauver  le  malade  ;  mais  même  s'il  guérit , 
il  perdra  nécessairement  l'usage  du  membre^sur  lequel  se  sera  :fixé  le  mal. 

Les  grandes  plaies  des  articulations  qui  ont  complètement  divisé  les  nerfi 
(parties  tendineuses)  servant  de  moyens  d'union,  estropient  néoessairementle 
malade.  S'il  reste  du  doute  sur  l'état  des  parties  nerveuses ,  et  si  le  mal  a  été 
fait  par  un  instrument  pointu ,  il  vaut  mieux  que  la  plaie  soit  longitudinale 
que  transverse  :  si  le  corps  vulnérant  était  pesant  et  mousse,  peu  importe  [la 
direction]  ;  mais  il  faut  considérer  la  profondeur  de  la  plaie  et  les  autres  si- 
gnes, par  exemple:  si  Tarticulalion suppure,  elle  seroidtra(?]  nécessairement 
((snkylose  fausse  ou  vraie)  ;  s'il  s'y  forme  un  gonflement  opiniâtre  (tummr 
bkmche  ?  ),  ce  gonflement  à  la  longue  la  rendra  également  roide  ;  et ,  nécessai- 
rement aussi  il  persistera  même  après  la  guérison  de  la  plaie.  Lorsque  l'on  a 
à  traiter  une  articulation  fléchie  ;  il  faut  donc  de  temps  en  temps  la  plier  et 
l'étendre.  S'il  y  a  apparence  qu'un  nerf  doit  tomber  {s'exfolier)^  le  plus  sûr 
est  de  prédire  qu'il  y  aura  claudication,  surtout  si  c'est  un  des  nerfs  dea  par- 


m€at  da  traité  Des  plaies  de  tête  (p.  1 50  et  iiiiv.),  Hippocrale  ne  trépuuiit  pas  pour  donner 
issue  an  sang  ou  aux  autres  liquides  épanchés,  mais  pour  enlerer  la  partie  contuse  et  pour 
préreoir  rinflammation  ;  praUque  qui  a  été  renouvelée  par  quelques  chirurgiens  modernes. 
Htppocrate  se  serrait  du  trépan  perforatif  et  du  trépan  à  couronne,  qu'il  mettait  sans  doute 
en  mouvement  avec  un  archet.  Quand  il  était  appelé  4ans  les  trois  premiers  jours  de  l'ao- 
cident ,  il  ne  pénétrait  pas  immédiatement  jusqu'à  la  méninge ,  dans  la  crainte  qu'étant 
trop  longtemps  exposée  à  l'air,  eUe  ne  devint  Tongueuse.  Mais  quand  un  long  espace  de 
temps  s'était  écoulé  depuis  la  blessure,  il  pénétrait  tout  de  suite  dans  Hlnlérieur  du  crftne. 
Pendant  l'opération  du  trépan,  il  recommande  d'ôter  par  intervalles  l'instrument,  et  de  le 
tremper  dans  l'eau  4toide;  avec  cette  précaution  Tos  ne  s'échauffera  pas,  et  se  nécrosera 
dans  une  moins  grande  étendue.  U  recommande  également  d'incliner  toujours  le  trépan  sur 
le  point  le  plus  épais  du  crâne,  d'en  suivre  les  progrés  avec  une  sonde,  et  d^ébranlw  le 
cercle  osseux  pour  le  faire  sauter. 

41 
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ties  inférieures  qui  est  reltehé  (exfolié  ?).  Vous  reconnaîtrez  «nx 
vants  qu'un  nerf  doit  s'exfolier;  il  s'écoule  pendant  longtemps  un  pus  blanc, 
épais;  Tarlicuiation,  dès  le  principe,  est  donloureuse  et  enflammée.  Ces  si- 
gnes sont  les  mêmes  lorsqu'un  os  doit  tomber  (exfoltoHon  on  nécnmet). 

Un  coude  déchiré,  vivement  enflammé,  passe  à  la  suppuration  et  rédad» 
nécessairement  remploi  des  incisioDS  et  du  feu. 

Dans  les  affections  de  la  moelle épinière  qui  arrt?ent  soit  après  une  chute, 
soit  par  quelque  autre  cansO)  soit  spontanément,  le  malade  perd  rempire  sur 
ses  jambes,  de  sorte  qu'il  ne  sent  rien  quand  on  le  touche;  il  le  perd  sur  le 
ventre  et  sur  la  vessie  t  de  sorte  que,  dans  les  premiers  temps,  il  ne  rend  ni 
selles  ni  urines,  si  ce  n'est  par  des  moyens  artificiels;  à  mesure  que  la  ma- 
ladie se  prolonge,  ces  évacuations  ont  lieu  sans  qu'il  en  ait  le  seotimeot; 

enfin,  peu  de  temps  après,  il  meurt 

Les  yeux  pris  d'ophthalmie  catarrbale  '  sont  plus  aisément  dâ>arra0éB,  à 
larmoiement,  humeur  épaisse  sécrétée  (^  M\»^^  choMsie)  et  tuméfiKtiou  oon* 
mencent  à  se  produire  en  môme  temps,  surtout,  si  les  larmes  sont  mêlées  à 
l'humeur  et  ne  sont  pas  trop  chaudes,  si  l'humeur  est  blanche  ei  molle, 
si  le  gonflement  est  peu  rénitent  et  diffus.  En  effet,  si  les  choses  se  pavent 
ainsi,  les  paupières  s'agglutinerimt  pendant  la  nuit,  de  sorte  que  Vm\  ne 
sera  pas  douloureux.  De  cette  façon  la  maladie  aura  le  moios  de  danger 
et  le  moins  de  dorée.  Mais  un  larmoiement  abondant  et  chaud  (opIUA.  ràe* 
malism.)  se  joignant  à  une  petite  quantité  d'humeur  et  à  un  gonflenieGt 
circonscrit,  si  cela  n'a  lieu  que  pour  un  des  deux  yeux,  la  maladie  sera 
très-longue,  mais  exempte  de  danger;  cette  espèce  n'est  pas  douloureuse. 
C'est  particulièrement  dans  ces  cas  qu'il  faut  compter  sur  la  crise,  et  la  pre- 
mière se  fait  dans  les  vin(i^t  jours;  si  elle  dépasse  ce  temps,  Il  faut  Tattendre 
pour  le  quarantième  jour;  si  le  mal  no  se  calme  pas  dans  cet  e^aoe  de  temps, 
la  crise  arrive  dans  les  soixante  jours^  Durant  toute  cette  période  il  faut  con- 
sidérer si  l'humeur  est  mêlée  aux  larmes' ,  si  elle  devient  blanche  ei  molle, 
surtout  aux  joo»  critiques ,  car  elle  se  comportera  de  cette  façon  dans  le  cas 
où  elle  doit  céder.  Si  les  deux  yeux  sont  ainsi  entrepris,  il  y  a  danger  qu'ils 
ne  s'ulcèrent,  mais  la  crise  ae  fera  attendre  moins  longtemps.  L*humeiir  sèche 
{ophthtdmie  sèche)  cause  beaucoup  de  douleurs,  mais  le  mal  se  juge  promp- 
tement ,  à  moins  que  l'œil  ne  soit  atteint  de  quelque  plaie  [ulcinUiou),  Si  la 
tuméfaction  est  considérable,  mais  indolente  et  sèche,  il  n'y  a  point  de  danger; 
si  elle  est  accompagnée  de  douleurs  et  en  même  temps  sèche,  c'est  mauvaiB; 
il  y  a  danger  que  l'odil  s'ulcère  et  qu'il  y  ait  agglutination  [des  paupières  avec  la 
globe  oculaire]  ;  le  cas  est  redoutable  aussi,  si  la  tuméfection  est  aooompagnee 


1  Use  gnnde partie  d«  ce puaise  sur  lei  maladies det  yeux aété  Iraduilpar Cdae  (Vl^  6). 
«-^  Voy.  aoisi  Andrée^  AugmkeUkmmdê  éê*  Hifp^kmUMf  Masdebourg»  4S«a,  8%  p.  70  «air. 
el  se  sniT.  ;  WallroUi,  Detytiukml,  peter^i  Halai,  4  SI  S,  S*,  p.  4S2  loiT.  el  131  aiuT.  âkW, 
mém.  Stu  le  gUtue^mé,  Bnii.,  4S4t)  s%  p.  4  S6  auir.  €t»  auii  la  note  éa  i'Aph.  m,  «i. 
*  >  Lea  numiiorita  oni  rû  «VxtimI^  fuvynreu,  Foéa  ei  OpaepOBiis  (p.  S8l)oal  coirisS  artc 
raison  ^«xt.  en  Joexpuw.  —  Gelse  a  laeryf/ue^ue  nùseetur. 
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de  larmds  et  de  douleurs,  car  les  larmes  sont  chaudes  et  acres,  la  pupille  (cor- 
née  iranaparmie)  et  les  paupières  courent  risque  de  s'ulcérer.  Si  la  tuméfection 
s'afiaisse,  s'il  existe  pendant  longtemps  un  larmoiement  abondant,  enfin  s'il  y 
a  de  l'humeor,  vous  pouvez  prédire  chez  les  hommes  un  renversement  des 
paupières ,  chez  les  femmes  et  chez  les  enfants  Tulcération  et  le  renversement 
des  paupières.  Si  la  chassie  est  jaune  verdfttre  ou  livide ,  que  le  larmoiement 
soit  abondant  et  chaud,  qu'il  y  ait  de  la  chaleur  à  la  tète,  que  des  douleurs  se 
portent  de  la  tempe  aux  yeux ,  qu'il  survienne  de  l'insomnie,  nécessairement 
i'ceil  s'ulcérera  et  on  peut  croire  qu'il  se  rompra  (voy.  Airs,  eaux  el  litim, 
$  i,  et  la  note  corresp. ,  p.  373.  Cf.  MtU,  ,1,  8).  La  fièvre  survenant,  ou  une 
douleur  fixée  aux  lombes  soulagent  {ophthalmie  rhumatismale).  Dans  ce  cas ^ 
il  faut  prédire  ce  qui  doit  arriver,  en  ce  qui  touche  la  durée  du  mai,  les  nia- 
tières  qui  coulent  des  yeux,  les  douleurs  et  l'insomnie.  Quand  il  est  possible 
de  voir  ce  qui  se  passe  dans  le  globe  de  l'œil ,  si  on  le  trouve  rompu  et  que 
les  milieux  visuels  ({)  6^i<)  fassent  saillie,  le  cas  est  mauvais  et  il  est  difficile 
d'obtenir  la  guérison  ;  si  la  pourriture  s'empare  de  l'œil  on  en  perd  tout  à  fait 
l'usage.  En  égard  aux  lieux,  il  faut  prédire  les  différents  modes  d'ulcération, 
les  pourritures  et  les  dépressions  (  pertes  de  substance),  car  nécessairement  la 
violence  de  l'ulcération  entraîne  des  cicatrices.  Quand  l'œil  se  rompt  et  fait 
saillie  (chute  de  l'iris),  de  telle  sorte  que  les  milieux  visuels  proéminent, 
il  est  impossible  au  temps  et  à  l'art  de  rendre  la  vision.  Mais  les  petits  dépla» 
céments  des  milieux  visuels  peuvent  céder  s'il  ne  survient  pas  d'accident  fau- 
cheux et  si  le  malade  est  jeune.  Quant  aux  cicatrices  produites  par  les  ulcères, 
elles  peuvent  toutes,  si  aucun  accident  fâcheux  ne  vient  les  compliquer,  céder 
au  temps  et  à  l'art ,  surtout  quand  elles  sont  récentes  et  qu'elles  ont  atteint 
des  individus  jeunes.  Eu  égard  aux  lieux ^  les  milieux  visuels  souffrent  le  plus 
s'ils  sont  ulcérés.  Viennent  ensuite  la  partie  qui  est  au-dessus  des  sourcils ,  et 
celles  qui  s'en  rapprochent  le  plus. 

Que  la  pupille  devienne  glauque,  argentée  ou  bleuâtre  ',  tout  cela  n'a  rien 
de  bon.  Le  cas  est  un  peu  meilleur  quand  elle  parait  plus  petite ,  plus  rouge, 
ou  ayant  des  angles  {synéchies  poster,  peu  étendues) ,  que  ce  soit  à  la  suite  de 
quelque  cause  connue,  ou  spontanément. 

Les  obscurcissements,  les  nuages,  les  cicatrices  blanchâtres*  s'effacent  et 
disparaissent  (voy.  Ândreœ,  p.  446) ,  s'il  ne  survient  pas  quelque  ulcération 
sur  ce  point,  ou  s'il  n'y  a  pas  en  antécédemment  une  cicatrice  [de  la  cornée] 
ou  un  ptérygion.  Quand  il  existe  une  cicatrice  [externe]  brillante  (leucama) , 
elle  blanchit  quelque  partie  du  noir  de  l'œil ,  [de  telle  façon  que]  elle  persiste 
pendant  longtemps  ;  et,  si  elle  offre  des  aspérités  et  de  l'épaisseur,  elle  laisse 
des  traces. 

*  PootM.  Sichel,ce8  trois  états  delà  pupille  sont  des  espèces  de  la  phlogose  de  la  capsnto 
antérieure  qui  se  recouvre  de  flbro-albumine ,  laquelle,  en  s'organisant,  prend  des  cou- 
leurs diverses.  Suivant  Andre« ,  mais  cette  opinion  parait  moins  vraisemblable,  il  s'agirait 
de  glaucême  et  de  cataractes, 

'  Opacités  superficielles,  cicatrices  i  pelnevisibles,  consécutives  i  rulcéraUon  des  lames 
externes  de  la  cornée  (Siebel).  Voy.  aussi  p.  274,  noie  84  des  Coaquet, 
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Dans  les  affections  des  yeux  les  crises  se  comportent  comme  je  l'ai  dit  pour 
les  fièvreSf  mais  il  faut,  coMiaissant  les  signes,  prédire  les  différentes  esfèm 
d*ophthalmies.  Quand  ce  sont  les  plus  mauvais  signes  qui  se  monlrest,  n 
aura  affaire  aux  ophthalmies  les  plus  rebelles,  ainsi  qu'il  a  été  dit  pour  chaque 
cas,  et  aux  ophthalmies  les  moins  longues  quand  ce  sont  les  meilleurs  signa 
qui  apparaissent.  Il  faut  alors  prédire  qu'elles  disparaîtront  le  aeptitae  joo, 
ou  un  jour  peu  éloigné  du  septième;  du  reste  on  doit  les  tenir  pour  être  sans 
danger,  mais  on  s'attendra  à  des  récidires,  si  les  ophthalmies  s'amélioreat  m 
dehors  des  jours  critiques  ou  sans  que  les  bons  signes  se  soient  montrés.  God- 
sidérez  particulièrement  et  entre  tous  les  autres  signes  l'état  de  l'urine  *,  dans 
les  maladies  des  yeux,  car  l'occasion  échappe  promptement. 

Dans  le  passage  suivant  on  retrouve  plus  d'un  Irait  qui  appartiest  9 
rhistoire  du  scorbut,  (voy.  dans  ce  vol.  la  note  27  de  la  p.  374.  Cf.  aoaa 
Affections  internes ,  g  31 ,  44 ,  45  et  46)  :  H  est  des  individus  qui  sont  affectés 
d'hémorragies  nasales  et  qui  paraissent  bien  portants  du  reste  ;  mais  toos 
trouverez  que  ces  individus  ont  la  rate  gonflée ,  ou  souffrent  de  la  tète,  oa 
présentent  les  deux  symptômes  à  la  fois,  et  vpient  quelque  chose  de  brillant 
devant  leurs  yeux.  Les  gencives  sont  douloureuses  et  la  bouche  sent  maoTaii 
chez  les  individus  qui  portent  une  grosse  rate  ;  mais  ceux  dont  la  rate  est  gros» 
et  qui  n'ont  ni  hémorragie  nasale,  ni  mauvaise  odeur  à  la  bouche,  ont  au 
jambes  des  ulcères  de  mauvaise  nature  et  les  gencives  noires.  Chez  ceux  qui 
ont  quelque  dépôt  apparent  au  visage,  dont  la  voix  est  rauque,  ou  qui  sooirtnt 
des  dents,  attendez-vous  à  une  hémorragie  nasale. — Lesméaiês  symptémau 
retrouvent  ^ous  la  rubriijue  iléus  sanguin  dam  le  %  iû  du  traité  Dea  aff.  int 
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S  4.  Description  des  os  delà  tête.  —  2.  L'os  du  bregma  (aînct/iul)  est  de 
toute  la  tète  la  région  la  plus  mince  et  la  plus  faible;  cet  os  est  reooo?ert 
par  la  chair  la  moins  abondante  et  la  moins  épaisse,  et  c'est  au-dessous  de 
lui  que  se  trouve  la  masse  la  plus  volumineuse  de  l'encéphale.  Aussi ,  en  rai- 
son d'une  telle  disposition,  les  plaies  et  les  instruments  vulnéranls  étant  éffm 
en  grandeur,  ou  de  moindre  dimension,  le  blessé  se  trouvant  dans  des  condi- 
tions semblables  ou  inférieures,  l'os  est,  dans  cette  région ,  plus  [fadlefflcol] 

'  Let  mtnuscriu  ont  xoer«ffTa9cy  (qaelquefl-uoB  et  CalTai  usrofffbcai»]  roO  oûp9u.  Oin»* 
pœut,  p.  684,  regarde  avec  quelque  raison  la  mention  de  rurioe  comme  inadmtiaible  ià 
et  il  propoiendt  reC  6j»eu;  alon  il  faudrait  traduire  r  eontidire*  la  condition  du  UnifS.  Celle 
correctioD  (rouTe  du  reste  un  appui  dans  la  proposition  suirante  :  cnr  tpcettnon  **i^fl* 
promftemau. 
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contUB,  fractaré  et  enfonce,  la  lésion  y  est  plus  dangereuse,  pins  difficile  à 
traiter,  et  laisse  moins  de  chances  d*éohapper  à  la  mort  qu'en  nul  autre  en- 
droit de  la  tâte;  quand  les  plaies  sont  égales  ou  moindres,  et  que  les  condi- 
tions sont  semblables  ou  inférieures,  le  blessé,  dans  les  cas  où,  du  reste,  il 
doit  succomber  à  sa  blessure ,  meurt  plus  tôt  d'une  blessure  de  cette  région 
que  d'une  blessure  qui  siège  ailleurs.  Car,  au  niveau  du  sinciput ,  le  cerveau 
ressent  le  plus  vite  et  le  plus  fortement  les  lésiobs  qui  surviennent  à  la  chair 
et  à  Tos,  attendu  que  c*est  là  que  l'encéphale  est  recouvert  par  Tes  le  plus 
mince  et  par  le  moins  de  chair,  et  c'est  là  aussi  que  l'encéphale  lui-même  est 
le  plus  volumineux.  De  toutes  les  autres  régions ,  la  plus  &ible  est  celle  des 
tempes  ;  là  se  trouve  la  jonction  de  la  mâchoire  inférieure  avec  le  crâne  ;  sur 
le  crotaphyte  (cavité  glhunde  du  temporal  ) ,  il  y  a  un  mouvement  en  haut  et 
en  bas  comme  une  articulation  ;  Touïe  est  aussi  dans  le  voisinage,  et  enfin  un 
vaisseau  creux  (  carotides  ?)  et  fort  s'étend  dans  toute  la  région.  Toute  la  por» 
tion  située  en  arrière  du  sinciput  et  des  oreilles  (occipital) ^  est  un  os  plus  so- 
lide que  la  portion  antérieure  ;  il  est  recouvert  par  plus  de  chair  et  par  une 
chair  plus  épaisse.  Les  choses  étant  ainsi  disposées»  il  en  résulte  que»  les  plaies 
et  les  instruments  vulnérants  étant  de  dimension  égale  et  semblables  ou  plus 
grands,  et  les  conditions  de  la  blessure  étant  semblables  ou  plus  mauvaises, 
l'os,  en  cet  endroit,  est  moins  [facilement]  fracturé  et  enfoncé;  si,  du 
reste,  le  blessé  doit  succomber  à  sa  blessure ,  celui  qui  a  été  frappé  à  la  partie 
postérieure  de  la  tète ,  mettra  plus  longtemps  à  mourir,  car  il  faudra  plus  de 
temps  pour  que  le  pus  remplisse  Tos  et  descende  jusqu'au  cerveau,  à 
cause  de  l'épaisseur  de  l'os  ;  la  partie  sous-jacente  du  cerveau  est  moins 
considérable  ;  et  en  général  dans  les  blessures  de  la  région  postérieure ,  plus 
de  malades  échappent  à  la  mort  que  dans  les  blessures  de  la  partie  anté- 
rieure. En  hiver  aussi,  le  blessé,  si,  du  reste,  sa*blessure  doit  entraîner  la 
mort ,  résiste  plus  longtemps  qu'en  été ,  quelle  que  soit  la  région  où  il,  ait  été 
frappé. 

4.  L'os  de  la  tète  (crâne)  peut  être  lésé  d'après  les  modes  suivants  ;  et  à  son 
tour  chaque  mode  de  lésion  produite  par  la  blessure  comprend  plusieurs 
espèces  :  l'os  frappé  se  rompt ,  et  nécessairement  lorsqu'il  y  a  fracture ,  les 
parties  avoisinantes  de  l'os  sont  contuses  ;  car  tout  corps  vulnérant  qui  brise 
î'oa  produit  en  même  temps  une  contusion  plus  ou  moins  forte  »  aussi  bien 
dans  le  point  fracturé  que  dans  les  portions  avoisinantes  ;  tel  est  le  premier 
mode.—  Les  espèces  en  sont  variées.  Parmi  les  fractures,  lœ  unes  sont  étroi- 
tes, et  si  étroites,  que  quelques-unes  ne  sont  visibles  ni  immédiatement  après 
la  blessure ,  ni  dans  l'espace  de  temps  où  il  serait  le  plus  utile  pour  le  blessé 
qu'on  les  reconnût*  ;  les  autres  ont  plus  de  profondeur  et  de  largeur;  quel- 

(  Voy.  nir  ceUe  phrasr»  altérée  dans  tous  les  manuscriu,  la  note  17  de  M.  Uttré,  t.  m  , 
p.  4d7-l09.  II  estcerudn  que  la  restitution  de  M.  Litlré  (restitution  oonannée ,  sauf  quel- 
ques modifications,  par  M.  J.  H.  Rutgers  dans  son  édit.  du  traité  Des  plaies  de  tête,  Gro- 
ningue,  IS49,  8*,  p.  50-51)  est  des  plus  ingénieuses,  et  des  plus  rraisemblabies  pour  le 
sens,  quoiqu'elle  ne  peut  guère ,  M.  Linré  Tayoue ,  représenter  le  texte  primitif. 
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quM-imes  même  sont  trte-larges  ;  il  en  est  qui  s*étendent  plus  en  loDgaecr, 
d'autree  sont  plus  courtes;  celles-ci  sont  droites  et  très-droites  ;  celles-là  sont 
tortueuses  et  très-tortueuses.  Les  unes  sont  profondes  et  comprennent  toate 
l'épaisseur  de  Tos;  les  autres  sont  moins  profondes  et  ne  pénètrent  pas  de 
part  en  part. 

6.  L'os  peut  être  contus,  tout  en  conservant  sa  continuité  naturelle,  et  siu 
qu'il  existe  concurremment  aucune  fissure  ;  c'est  là  le  second  mode.  —  il  y  i 
des  espèces  variées  de  contagion.  En  effet,  la  contusion  est  plus  on  moins 
forte  ;  elle  est  ou  profonde  et  occupe  toute  Tépaisseur  de  l'os ,  ou  moins  pro- 
fonde et  ne  le  traverse  pas  tout  entier ,  elle  s'étend  plus  ou  moins  en  longoeor 
et  en  largeur.  Toutefois,  pour  aucune  de  ces  espèces  il  n'est  possible  de »- 
connaître  par  les  yeux,  ni  quelle  en  est  la  forme,  ni  quelle  en  est  Téteodoe, 
dans  les  cas,  en  effet,  où  l'os  est  contus  et  le  mal  produit,  il  est  impossible  de 
discerner  avec  les  yeux,  aussitôt  après  la  blessure ,  si  une  contusion  existe  oq 
n'existe  pas,  de  même  que  les  yeux  ne  peuvent  reconnaître  certaines  fractares 
situées  loin  du  point  vulnéré. 

6.  Quand  un  os  est  rompu,  il  peut,  en  môme  temps  qu*il  se  fractore,  s'eR- 
foncer  hors  de  sa  position  naturelle  ;  car  autrement  il  ne  s'enfoncerait  pas. 
La  partie  enfoncée,  détachée  et  brisée,  s'écarte,  en  se  déprimant,  do  nete 
de  l'os,  qui  demeure  dans  sa  position  naturelle.  De  cette  façon,  la  fractureest 
jointe  à  renfoncement;  tel  est  le  troisième  mode.  Mais  les  espèces d'enfoo- 
cement  sont  nombreuses  ;  car  l'os  peut  être  enfoncé  dans  une  plus  oa  moins 
grande  étendue  ;  Il  Test  davantage  et  i  une  plus  grande  profondeur;  il  Test 
moins ,  et  plus  superficiellement. 

7.  A  une  hédra  [entamure)  qui  a  été  faite  dans  Tos  par  un  corps  vulnénnl 
il  peut  se  joindre  une  fracture,  et,  dès  lors,  il  y  a  nécessairement  une  ocotosioD 
plus  ou  moins  forte  qui  occupe  le  point  où  se  trouvent  l'hédra  et  la  fractan, 
et  la  portion  d'os  qui  avoisine  Tune  et  l'autre  lésion  ;  c'eet  là  le  quatrifiiK 
mode.  Il  peut  exister  une  bédra  avec  contusion  de  l'os,  mais  sans  qu'aocnoe 
fracture  vienne  compliquer  l'hédra  et  la  contusion  produites  par  le  coq» 
vulnérant  '.  Il  survient  aussi  une  bédra  de  l'instrument  vulnérant  dans  l'os.  Os 
se  sert  du  mot  hédra  quand,  Tos  restant,  dans  sa  position  naturelle,  rinstro- 
ment  vulnérant,  en  s'enfonçant  dans  le  crâne ,  a  marqué  la  place  oo  il  s'e^ 
enfoncé.  Dans  chaque  genre  d'hédra,  il  y  a  plusieurs  espèces.  Quant  à  la  con- 
tusion et  à  la  fracture ,  que  toutes  deux  coexistent  avec  l'hédra ,  ou  qo^  i< 
contusion  seule  la  complique,  il  existe,  on  l'a  déjà  dit,  plusieurs  espèces df 
contusions  et  de  fractures;  mais  l'hédra  est  par  elle-même  ou  pluslongnê, 
ou  plus  courte  ,  ou  plus  tortueuse,  ou  plus  droite,  ou  plus  arrondie:  il  J  ' 
plusieurs  autres  variétés  de  ce  genre ,  suivant  la  forme  que  présenta  l'instm- 


«  Voy.  M.  Litlré,  note  8  de  la  page  207,  et  Rulgers  /.  /.,  p.  53,  B4.  Je  ptmtiÈ.vafO'^ 
part,  à  suivra  lea  corrections  faites  i  ce  passage  par  M.  LiUré.  —  L'école  hippxrafif*^ 
hollandaise  semble  avoir  i  cœur,  je  ne  sais  pourquoi,  de  prendre  presque  woj^  "^ 
conlre-pied  de  ce  que  fait  If.  Ultré,  ou  d'accepter  ses  amélloratioDs  sinombreQMitrMfl^ 
certaine  mauralte  grâce. 
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ment  vulnérant  ;  elles  sont  plus  ou  moins  profondes  dans  Tos ,  elles  sont 
étroites  ou  larges,  ou  très-larges.  Veniailîe  (hioeMue^)  que  hit  un  instrument 
vuloérant ,  quelles  que  soient  la  longueur  et  la  largeur  de  la  lésion ,  est  une 
hédraj  si,  du  reste,  los  avoisinant  demeure  dans  sa  position  naturelle,  et 
n'est  pas  enfoncé  de  dehors  en  dedans  par  l'entaille ,  car  alors  il  y  aurait  «n- 
foneement  et  non  plus  hédra. 

8.  L'os  est  quelquefois  lésé  en  un  point  autre  que  celui  oà  siège  la 
plaie  et  où  le  crâne  a  été  dénudé  de  la  chair.  C'est  là  le  cinquième  mode.  Uii 
tel  accident,  quand  il  arrive,  n'est  susceptible  d'aucun  soulageknent  ;  dans  le 
cas,  en  effet,  où  cette  lésion  existe,  il  est  impossible  de  reconnaître,  de 
qfuelque  façon  qu'on  procède ,  ni  si  le  sujet  a  éprouvé  cet  accident,  ni  en  quel 
endroit  du  crâne. 

$  9-10.  VauteuT  détermine  ensuite  qttele  cas  réckment  le  trépan;  (voy.' 
p.  640,  Appendice  n*  x,  la  note  3  ûe& Extraits  du  second  livre  des  Prorrhétiques) 
puis  il  indique  les  précautions  à  prendre  pour  F'appHoation  de  ce  mode  de 
traitement, 

44.  L'os  éprouve  des  fhictures  apparentes  et  non  apparentes,  des  contu- 
sions apparentes  et  non  apparentes ,  des  enfoncements  avec  déplacement  de 
sa  position  naturelle,  surtout  quand  un  individu  est  blessé  par  un  au^e,  de 
propos  délibéré ,  ou  quand  le  coup,  porté  exprès  ou  involontairement,  que  ce 
floit,  cela  n'importe  pas ,  un  corps  tancé  ou  un  coup  porté,  arrive  d'un  lieu 
élevé,  ou  quand,  porté  de  plain-pied ,  il  l'est  par  une  main  tout  à  fait  mat- 
tresse  du  corps  vulnérant,  et  qui  frappe  ou  qui  lance,  ou  enfin  quand  un  in- 
dividu plus  fort  en  blesse  un  plus  faible.  Si  c'est  par  suite  d'une  chute  que 
les  parties  voisines  et  l'os  lui-même  sont  lésés,  plus  la  chute  se  fait  de  haut  et 
sur  un  corps  dur  et  obtus ,  plus  il  y  a  danger  que  le  crâne  soit  ou  fracturé  ,  ' 
ou  contus ,  ou  enfoncé  ;  quand  on  tombe  de  plain-pied  et  sur  un  corps  plus 
mou,  l'os  est  moins  endommagé ,  ou  ne  l'est  pas  du  tout.  Si  c'est  le  corps  vul- 
oérant qui ,  tombant  sur  la  tête,  blesse  les  parties  voisines  et  l'os  lui-même, 
c'est  quand  l'instrument  tombe  de  haut  et  non  de  plain-pied,  qu'il  est  plus 
dur,  plus  obtus,  plus  pesant,  moins  léger,  moins  aigu,  moins  mou,  qu'il  frac- 
ture 1  os  et  le  contond.  L'os  est  surtout  exposé  à  ces  accidents  lorsque ,  dans 
ces  sortes  de  blessures,  le  coup  arrive  directement  et  que  l'os  a  été  frappé  per- 
pendiculairement ,  soit  que  la  blessure  ait  été  faite  avec  un  corps  tenu  à  la 
main  ou  lancé,  ou  qui  est  tombé  sur  la  tête ,  soit  que  le  patient  se  soit  blessé 
lui-même  en  tombant,  quelle  que  soit  enfin  la  façon  dont  la  blessure  arrive, 
pourvu  que  le  coup  soit  perpendiculaire  à  l'os.  Au  contraire,  les  corps  vulné- 
rants  qui  touchent  l'os  obliquement,  causent  moins  volontiers  de  fractures,  de 
contusions  ou  d'enfoncements,  lors  même  qu'ils  enlèveraient  la  chair;  il  arrive 
aussi  que  quelques-unes  des  blessures  de  ce  genre  ne  dénudent  pas  Tos.  Parmi 
les  corps  vulnérants,  ceux  qui  produisent  surtout  ou  les  fractures  apparentes 
et  non  apparentes,  ou  les  contusions ,  ou  les  enfoncements  avec  déplacement 
de  l'os  hors  de  sa  position  naturelle,  sont  les  instruments  qui  sont  ronds,  eh 
forme  de  boule ,  mousses ,  obtus,  et  en  même  temps  lourds  et  durs  ;  ils  con- 
tondent  les  chairs,  les  meurtrissent  et  les  broient.  Les  plaies  que  produisent  de 
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pareils  instraments,  qu'elles  soient  allongées  ou  arrondies,  deviennent  ckq- 
ses,  suppurent  plus  que  les  autres,  sont  humides  et  mettent  plus  deteopgà 
se  mondifier;  car  les  chairs  contuses  et  broyées  so  transforment  nécessaire- 
ment en  pus  et  se  fondent.  Comme  les  corps  vulnérants  »  allongés,  sont  le  plu 
souvent  minces,  pointus  et  légers,  ils  coupent  les  (^airs  ou  l'os  plutôt  qu'as 
ne  les  contondent;  ils  font,  il  est  vrai,  une  hédra  par  leur  tranchant,  mtoift 
et  hédra  sont  une  môme  chose ,  mais  ils  ne  produisent  guère  ni  contusion, 
ni  fracture,  ni  enfoncement.  Vous  devez  d'abord  faire  un  examen  par  vois- 
môme,  quelque  aspect  que  vous  présente  Tos ,  et  vous  vous  informerez  de 
toutes  les  circonstances  précédentes,  car  elles  fournissent  des  signes  du  plis 
ou  moins  de  gravité  de  la  blessure  ;  de  môme  vous  vous  informerez  si  le 
blessé  a  été  pris  de  carus  à  la  suite  du  coup,  s'il  lui  a  semblé  que  des  ténèbres 
•e  répandaient  autour  de  lui,  s'il  a  été  pris  de  vertiges,  en6n  s'il  est  tombé. 

S  42.  Difficulté  de  recannaitre  V  hédra  au  niveau  des  sutures;  car  les  sufwts, 
étant  plus  inégales  çue  le  reste^  trompent  la  vue,  de  sorte  qu'on  ne  peut  dist»' 
guer  les  dentdures  de  Vhédra,  à  moins  qu'elle  ne  soit  très-grande.  Souvent  we 
fracture  se  joint  à  V hédra ,  au  niveau  des  sutures;  alors  fracture  et  hédra  sont 
difficiles  à  reconnaùre ,  attendu  que  la  fracture  siège  ordinairement  sur  la 
euture. 

43.  Voici  quel  doit  être,  à  mon  avis,  le  traitement  des  plaies  de  la  tête, «t 
comment  on  peut  découvrir  les  lésions  qu'a  éprouvées  l'os  et  qui  ne  sont  pu 
apparentes  :  il  ne  faut  humecter  une  plaie  de  tôte  avec  quoi  que  ce  soit,  pas 
même  avec  du  vin  ;  mais  on  doit  s'abstenir  le  plus  possible  de  cette  pratique. 
On  évitera  les  cataplasmes,  on  ne  fera  pas  la  cure  avec  les  tentes ,  on  ne  re- 
courra pas  à  l'application  des  bandages,  à  moins  que  la  plaie  ne  siég^au 
^firont,  dans  la  région  dépourvue  de  cheveux ,  ou  à  la  région  du  sourcil  et  de 
l'œil.  Les  plaies  qui  surviennent  dans  ces  endroits  ont  plus  besoin  de  ata- 
plasmes  et  de  bandages  que  les  plaies  de  tout  autre  point  de  la  tôte.  Le  reste 
de  la  tôte  environ  ne,  en  effet,  tout  le  front  (c.-d-d.  est  placé  au-dessus  du  front), 
or,  c*est  des  parties  environnantes  (sus^jacentes)  qu'arrivent  aux  plaies,  quel 
qu'en  soit  le  siège,  l'inflammation  et  le  gonflement  par  suite  de  l'afflax  du 
8ang^  Toutefois,  môme  dans  les  plaies  du  front,  on  ne  doit  pas  appliquer 
constamment  des  cataplasmes  et  des  bandages;  mais,  quand  la  phlegmasiea 
cessé  et  que  la  tuméfaction  est  tombée,  on  cesse  l'application  des  cataplasmeâ 
et  des  bandages.  Pour  les  plaies  du  reste  de  la  tôte,  on  n'emploiera  ni  teotes, 
ni  cataplasmes,  ni  bandages,  à  moins  que  l'incision  n'en  soit  nécessaire. 
Parmi  les  plaies  de  la  tôte ,  on  incisera  d'abord  celles  du  front  quand  l'os  e^t 
privé  de  chair  et  parait  avoir  éprouvé  quelque  dommage  par  l'effet  da  corp» 
vulnérant,  puis  les  plaies  qui,  eu  égard  à  l'étendue,  ne  sont  ni  assez  longues, 
ni  assez  larges  pour  qu'on  puisse  discerner  soit  si  l'os  a  soufTert  du  choc  du 

*  Cette  pnUqne  tient  à  ce  que,  tairaiit  Hippocnte  ,  ce  sont  seulement  les  psrties  su- 
jettes i  s'engorger  qui  réclament  les  cataplasmes  et  les  bandages  ;  or,  sniTaot  lai  aaaà, 
ce  sont  les  parties  où  le  sang  afflue,  c'est-à-dire  les  [larties  inférieures,  qui  sont  sojeUM  i 
s'engorger.  (Voy.  t.  m,  p.  230,  la  savante  note  de  M.  Llltré.  ) 
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corps  Tnlnérant,  qoélle  lésion  il  a  éproavée,  jusqu'à  quel  pont  les  chairs 
ont  été  contuses ,  jusqu'à  quel  point  aussi  Tos  a  éprouvé  du  dommage;  d'un 
autre  côté,  soit  si  Tos  n'a  pas  été  endommagé  par  l'instrument  vulnérant,  et 
s'il  n'a  souffert  aucun  mal  ;  enfin,  pour  ce  qui  regarde  le  traitement ,  quel  est 
celui  qu'exigent  la  plaie ,  les  chairs  et  la  lésion  de  l'os.  Telles  sont  les  plaies 
qui  réclament  l'incision.  Si  l'os  est  dépouillé  de  la  chair,  et  que  2a  plaie  soit 
très-creuse  latéralement ,  on  incisera  le  fond  là  où  le  médicament,  quel  que 
soit  celui  qu'on  applique,  ne  pénètre  pas  facilement.  Quant  aux  plaies  arron- 
dies et  très-creuses,  et  aux  autres  de  cette  nature ,  on  incisera  la  circonfé- 
rence à  deux  points  opposés  et  longitudinaleroent ,  suivant  la  direction  de 
l'axe  du  corps, de  façon  à  rendre  la  plaie  longue  [de  ronde  qu'elle  était].  Dans 
les  incisions  pratiquées  sur  la  tête,  on  peut  diviser  sans  crainte  toutes  les  par*' 
ties,  sauf  la  tempe  et  la  portion  située  au-dessus  de  la  tempe ,  au  niveau  du 
vaisseau  qui  traverse  cette  région,  car  ce  sont  là  des  parties  qu'il  ne  faut  pas 
inciser,  attendu  que  les  convulsions  saisissent  l'opéré.  Si  l'incision  a  été  faite 
à  gauche,  les  convulsions  se  produisent  à  droite;  si  elle  a  été  faite  à  droite  , 
c'est  à  gauche  que  se  montrent  les  convulsions. 

4i.  Quand Uya  dénudation des  o$,etqtAùn  veut  reconnaitrequelh lésion Vm 
a  soufferte,  on  pratique  une  large  incision  ;  on  détache  la  chair  de  Vos,  on  agran' 
dit  la  plaie  au  moyen  d^une  tente  recouverte  d*un  cataplasme  de  farine  d'orge. 
Mi  à  Vaide  de  ces  moyens  on  ne  découvre  pas  ce  que  Von  cherche,  et  si  on  a  des 
raisons  de  supposer  que  Vos  est  atteint,  on  rugine;  et  lors  même  qu'une  hédra 
apparaUrait  manifestement,  il  faut  encore  ruginer,  afin  de  découvrir  s'il  existe 
ou  non  une  fracture  ou  une  contusion.  Au  cas  où  le  trépan  est  jugé  nécessaire, 
on  rappliquera  dans  les  trois  jours.  Si  on  ne  parvient  pas  à  découvrir  lalésion 
de  Vos^  et  si  on  a  cependant  de  bonnes  raisons  de  la  supposer,  vu  les  circon- 
stances et  les  accidents  qui  ont  accompagné  la  blessure ,  on  recourra  au 
médicament  noir ,  lequel ,  après  remploi  de  la  rugine,  met  à  nu  les  moindres 
fissures.  Quand  la  fracture  est  peu  étendue,  la  rugine  su/fit  y  sinon  on 
applique  le  trépan. 

45.  Éviter  que  l'altération  des  chairs  ne  se  communique  à  Vos.  Mondifier 
et  dessécher  la  plaie  aussi  vite  que  possible.  Après  la  trépanation,  agir  de  même 
pour  la  méninge,  afin  qu'elle  ne  devienne  pas  fongueuse  et  qu'elle  ne  tombe  pas 
en  putréfaction. —  46.  Plus  tôt  on  desséchera  la  plaie,  plutôt  aussi  Veœ foliation 
ou  le  séquestre  auront  lieu.  —  H.  Ne  pas  trépaner  quand  les  fractures  sont 
larges  et  multipliées  ;  laisser  les  fragments  se  relever  spontanément  par  le 
bourgeonnement  des  chairs  avant  de  tenter  Vextractûm.  —  18.  Comme  les  os 
des  enfants  sont  plus  mous  que  caix  des  adultes,  ils  suppurent  plus  vite  ;  d'ail- 
leurs ,  la  mort,  quand  elle  doit  avoir  lieu,  arrive  plus  vite  chez  les  pre- 
miers; les  précautions  à  prendre  pour  Vapplication  du  trépan  sont  aussi  plus 
grandes  que  chez  les  adultes, 

49.  Quand  un  blessé  doit  succomber  à  une  plaie  de  tète,  sans  qu'il  y  ait 
espoir  de  le  guérir  et  de  le  sauver,  c'est  à  l'aide  des  signes  suivants  qu'il  faut 
reconnaître  celui  qui  est  destiné  à  mourir,  et  que  l'on  prédira  ce  qui  doit  ar- 
river. Il  éprouve,  en  effet,  les  accidents  suivants  :  Quand  on  s'est  trompé 
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de  façon  à  ne  pat  reconnaître  dans  on  os  une  fracture  on  nnefiSBnre,  on  qm 
contusion ,  ou  une  lésion  quelconque,  qu'on  a  omiaderoginer  et  de  trépaner 
dans  un  cas  où  cela  était  nécessaire,  et  qu'on  a  laissé  le  malade  comna  n  k 
crâne  était  sain ,  la  fièvre  se  déclare  généralement  avant  quatone  joora  m 
hiver  et  avant  sept  Jours  en  été.  La  fièvre  une  fois  dédarée ,  la  plaie  devint 
pâle;  il  s'en  écoule  un  pen  d'humeur  ténue;  Tinflammation  s'y  éteint,  laplik 
devient  visqueuse,  elle  prend  l'apparence  de  la  salaison ,  c'est-à-dire  qn'elk 
prend  une  couleur  rouge,  un  peu  livide  ;  l'os  commence  alors  à  se  spineéler, 
il  devient  noirâtre ,  de  blanc  qu'il  était,  et  il  finit  par  prendre  une  teinte  jau- 
nâtre ou  blanchâtre.  Lorsqu'il  est  déjà  en  suppuration ,  des  phtyctènes  se 
développent  sur  la  langue ,  et  la  mort  arrive  au  milieu  du  délire.  Leplussoa- 
vent  des  convulsions  s'emparent  d'un  des  côtés  du  corps  ;  si  la  plaie  existe  du 
cété  gauche  de  la  tète,  c'est  au  côté  droit  que  surviennent  les  convulsions;  si 
la  plaie  est  du  côté  droit  de  la  tète,  c'est  le  côté  gauche  du  corps  qu'elles 
envahissent.  Quelques  malades  deviennent  même  apoplectiques.  Quand  il  en 
est  ainsi,  la  mort  survient  avant  sept  jours  en  été ,  ou  avant  quatorze  en  hi- 
ver. Ces  signes  ont  la  même  signification,  que  la  blessure  existe  chez  on  iodi* 
vidu  plus  âgé  ou  chez  un  plus  jeune.  Il  faut,  si  l'on  soupçonne  l'invasion  de 
la  fièvre  et  Texistenoe  de  quelqu'un  des  autres  signes ,  ne  pas  différer  y  mais 
trépaner  l'os  jusqu'à  la  méninge  ou  le  mginer  avec  la rugine  (  il  est  alors  fadie 
à  trépaner  et  à  ruginer),  puis,  diriger  le  reste  du  traitement  suivant  ce  que 
Ton  jugera  convenir  d'après  les  accidents  qu'on  observe. 

20.  5'f7  survient  un  érysipèU  à  la  face,  êi  at ,  du  reste ^  VapparencB  deh 
plaie  est  bonne ,  on  administrera  un  rnédicament  fnirgaHf,  en  aifOÊU  égard  mu 
forces  du  malade,  ' 

24 .  Quant  à  la  trépanation,  lorsque  la  nécessité  d'y  recourir  est  manifeste , 
voici  ce  qu'il  faut  savoir  :  Si  vous  trépanez ,  ayant  entrepris  la  cure  dès  le  dé- 
but, ne  sciez  pas  tout  d'abord  l'os  jusqu'à  la  méninge  ;  car  il  n*est  pas  avanta* 
geux  que  cette  membrane,  dégarnie  de  l'os ,  soit  longtemps  en  état  de  souf- 
france; elle  finirait  par  devenir  fongueuse.  Il  y  a  encore  un  autre  daager  à 
enlever  tout  d'abord  jusqu'à  la  méninge  l'os  scié  avec  le  trépan,  c'est  blesser U 
membrane  pendant  l'opération.  Mais  voici  ce  qu'il  faut  faire  ;  quand  la  section 
est  presque  complète,  et  quand  on  peut  imprimer  un  mouvement  à  l'os,  cesser 
l'opération,  et  laisser  l'os  se  détacher  spontanément.  En  effet,  scier  un  os  sans 
en  achever  complètement  la  section ,  ne  peut  causer  aucun  mal ,  attendu  qne 
la  partie  intacte  est  devenue  mince.  Du  reste,  on  dirigera  le  traitement  suivant 
qu'il  conviendra  à  la  plaie.  Pendant  l'opération ,  on  retirera  fréquemment  le 
trépan  à  cause  de  réchauffement  de  l'os ,  et  on  le  plongera  dans  de  l'eau 
froide  ;  car  le  trépan ,  s'échauffant  par  son  mouvement  circulaire,  échauff?  à 
son  tour  et  dessèche  l'os ,  le  brûle,  et  détermine  dans  les  parties  osseuses  qni 
avoisinent  la  section  une  nécrose  plus  grande  qu'elle  ne  doit  être  sans  cela. 
Si  on  veut  scier  immédiatement  l'os  jusqu'à  la  méninge ,  pour  enlever  ensnit^^ 
la  pièce,  il  convient  aussi  de  retirer  plusieurs  fois  le  trépan  et  de  le  plonger 
dans  l'eau  froide.  Si,  au  contraire,  vous  n'entreprenez  pas  la  cure  dès  le  com- 
mencement ,  mais  si  vous  la  recevez  d'un  autre ,  et  que  vous  vous  trouviez 
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ainsi  en  retard ,  sciez  aussitôt,  avec  on  trépan  aiguisé,  Tes  jusqu'à  la  mé- 
ninge, et  retirez  fréquemment  l'instrument  afin  d'examiner,  soit  parla  sonde, 
«oit  dune  autre  façon,  tout  le  pourtour  de  la  voie  du  trépan;  caria  section 
est  beaucoup  plus  prompte  quand  Tos  est  déjà  en  état  ou  en  travail  de  sup- 
puration ;  souvent  il  est  aminci,  surtout  quand  la  blessure  occupe  un  point  de 
la  tête  où  le  crâne  est  plutôt  mince  qu'épais.  Gardez-vous  aussi  d'aucune 
inadvertance  dans  l'application  du  trépan;  flxez-Ie  toujours  là  où  l'os  parait 
être  le  plus  épais ,  regardez  souvent ,  et  essayez  d'ébranler  l'os  pour  le  fiiire 
sauter.  Une  fois  qu'il  aura  été  enlevé,  le  traitement  sera,  pour  le  reste,  comme 
il  conviendra  à  la  plaie.  Si  vous  avez  pris  le  traitement  dés  le  commence- 
ment et  que  vous  vouliez  scier  l'os  complètement,  et  le  détacher  immédiate- 
ment de  la  méninge,  examinez  aussi  à  diverses  reprises ,  avec  la  sonde^  la 
voie  de  l'instrument,  et  appliquez  toujours  l'instrument  là  où  le  crâne  est  le 
plus  épais ,  et  enfin  ébranlez  la  pièce  osseuse  pour  l'enlever.  Si  vous  em- 
ployez le  trépan  perforatif ,  n'arrivez  pas  jusqu'à  la  méninge  dans  le  cas  où 
vous  trépanez  quand  vous  avez  été  appelé  dès  le  début ,  mais  laissez  une 
lame  mince  de  l'os ,  comme  cela  a  été  prescrit  pour  l'opération  avec  le  trépan 
à  couronne. 


xn. 

BXTEArrS  KT  ANALYSE  DU  TRAITi  DE  L'OFFIONE  DU  MÉDECIN. 

g  4  et  t.  Soureeê  de  rùbservaiion  médicale  :  ressemblances  et  dissemblances 
entre  Vétat  de  santé  et  de  maladie.  •—  Application  des  sens  et  de  l'intelligence. 
—  L'auteur  se  propose  de  tracer  les  régies  des  opérations  qui  se  pratiquent 
dans  Vofficine. 

3  ' .  Quant  à  la  position  de  l'opérateur  relativement  à  lui-même,  voici  ce  qui 
en  est  :  s'il  est  assis,  il  aura  les  pieds  dans  l'axe  des  genoux ,  et  un  peu  dis- 
tants l'un  de  l'autre  ;  les  genoux  seront  un  peu  plus  haut  que  les  aines ,  et 
écartés  de  façon  à  ce  que  les  coudes  puissent  s*y  appuyer  ou  agir  en  dehors 
des  cuisses  ;  le  vêtement,  ni  trop  lâche,  ni  trop  serré,  sans  plissements (c'ssf- 
à'dire  sans  qu'aiumne  partie  soit  doublé),  sera  jeté  uniformément  sur  les  épaules 
et  les  coudes*.  La  position  de  l'opérateur,  relativement  à  la  partie  quil  opère, 
se  règle  ainsi  :  tenir  compte  du  degré  d'éloignement  et  de  proximité,  du  haut 
et  du  bas,  de  la  droite,  de  la  gauche  et  du  milieu.  La  limite  du  degré  d'éloi- 

1  On  trouvera  le  commencement  de  ce  paragraphe,  p.  64,  note  6  du  Médecin,  — -  Poar 
tonte  cette  partie,  j'ai  presque  toajours  suivi ,  avec  M.  Littré  ,  les  interprétations  données 
par  Galien  dans  son  Commentaire. 

*  Galien ,  dans  son  CommenitUre ,  regarde  comme  tout  à  fktt  indigne  d'un  médecin  ou 
d'un  orateur  de  relever  son  manteau  au-dessus  du  coude. 
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gDement  oo  de  proximité  est  telle  :  les  coudes  ne  doivent  pas  dëpaaser  les  ge- 
noux en  avant  et  les  côtés  en  arrière  ;  celle  du  haut  :  les  mains  ne  seitml  pas 
portées  plus  haut  que  les  mamelles  ;  du  bas  :  l'opérateur  ne  dépassera  pas  la 
position  où,  appuyant  la  poitrine  sur  lesgenoux,  il  aurait  IesaiMiiil-6rcu  {hçai 
xstpac)  fléchis  à  angle  droit  sur  les  bras;  pour  le  milieu ,  la  r^leesl  la  méa»; 
quant  aux  déplacements  de  l'opérateur  d'un  côté  ou  d'un  autre ,  ils  ne  doi- 
vent pas  aller  jusqu'à  faire  quitter  le  siège  sur  lequel  il  est  assis ,  mais,  sui- 
vant la  nécessité  du  déplacement;  le  corps  et  la  partie  du  corps  qui  agit  sV 
vanceront.  Quand  le  médecin  est  debout ,  il  fera  son  examen  en  se  tenant 
solidement  sur  les  deux  pieds .  placés  au  même  niveau  ;  mais  quand  il  opère, 
il  n'aura  sur  le  sol  qu'un  seul  pied,  et  ce  ne  sera  pas  celui  du  côté  de  la  main 
qui  opère  ;  quant  à  l'autre  pied,  il  sera  élevé  [et  appuyé]  de  façon  que  le  geooo 
soit  à  la  hauteur  de  l'aine,  conune  dans  la  position  assise  ;  du  reste,  les  règles 
seront  les  mêmes.  L'opéré  secondera  Topérateur  pour  ce  qui  regarde  son  corps, 
qu'il  soit  debout,  assis  ou  couché,  en  prenant  la  position  convenable  où  Û 
lui  sera  le  plus  facile  de  demeurer,  évitant  de  se  laisser  couler,  de  s'aflaisaer, 
de  se  détourner,  de  laisser  pendre  le  membre  ',  afin  que  la  partie  opérée  soit 
maintenue  dans  la  position  et  la  forme  convenables,  pendant  que  le  patient 
la  présente  au  médecin ,  pendant  le  temps  que  dure  l'opération ,  enfin  pen- 
dant l'attitude  qu'il  doit  conserver  ensuite. 

4.  Les  ongles  ne  doivent  ni  dépasser  la  pulpe  des  doigts ,  ni  la  déborder 
(voy.  Galien,  Utilité  des  parties  du  corps,  I,  7, 1. 1  de  ma  trad.,  p.  421);  car  c'est 
de  Textrémité  des  doigts  que  le  médecin  se  sert.  Dans  presque  tous  ses  actes, 
il  emploie  les  doigts ,  disposés  de  façon  que  le  pouce  est  en  opposition  avec 
l'index,  que  la  main  entière,  dans  la  pronation,  et  que  les  deux  mains  sont  en 
regard.  C'est  une  heureuse  disposition  naturelle  des  doigts  qu'il  existe  entre 
eux  une  division  profonde  et  que  le  grand  (h  pouce)  soit  opposé  à  Tindex 
(voy.  Galien,  l.  i.,  I,  9,  p.  426  suiv.).  C'est  évidemment  par  suite  de  maladie, 
et  on  en  éprouve  de  la  gène ,  quand,  dès  la  naissance  ou  pendant  Taocroisse- 
ment,  le  pouce  est  tenu  continuellement  rapproché  des  autres  doigts.  U  con- 
vient de  s'exercer  à  exécuter  toutes  les  opérations  avec  l'une  ou  l'autre  main, 
et  avec  les  deux  à  la  fois ,  car  elles  sont  semblables  ;  on  prendra  pour  règle 
l'utilité,  la  convenance ,  la  promptitude,  la  légèreté,  l'élégance,  la  facibté. 

5.  Pour  les  instruments,  on  parlera  du  temps  où  il  faut  les  employer  et  do 
mode  d'emploi  (voy.  dans  ce  vol.,  p.  55);  quant  au  lieu,  ils  seront  placés  de 
façon  à  ne  pas  causer  d'embarras  à  l'opérateur,  à  être  pris  sans  difficulté ,  et 
à  la  portée  de  la  majn  qui  opère.  Si  un  aide  les  présente,  il  se  tiendra  prêt  no 
peu  d'avance ,  et  il  les  donnera  quand  il  en  recevra  l'ordre. 

6.  Les  personnes  qui  entourent  le  malade  présenteront  la  partie  à  opérer , 
dans  la  position  où  l'opérateur  le  jugera  convenable  ;  ils  maintiendront  le  reste 
du  corps  de  façon  a  prévenir  tout  mouvement ,  silencieux,  attentifs  anx  or- 
dres qu'on  leur  donne. 

*  Voy.  pour  cette  phrase ,  dont  le  sens  est  très^ilHcUe  i  détenniner,  la  note  S3,  u  m, 
p.  3S3-6  de  M.  Littré. 
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7.  Il  y  a  deux  manières  d'être  pour  une  déligation  :  on  l'applique ,  ou  bien 
elle  est  d^à  appliquée.  Quand  on  l'applique,  on  doit  agir  avec  promptitude , 
sang  causer  de  douleurs,  avec  aisance  et  él^ance;  promptitude,  c'est  réussir 
dans  la  manœuvre  ;  épargner  des  douleurs,  c'est  agir  avec  facilité  ;  l'aisance, 
c'est  être  prêt  pour  tout  ;  l'élégance,  c'est  être  agréable  à  la  vue.  Il  a  été  dit 
{dans  un  livre  perdu)  par  quels  exercices  on  acquiert  ces  qualités.  Appliquée, 
la  déligation  doit  être  bonne  et  belle;  elle  sera  belle  si  elle  est  simple  et  règ^ 
lière  ;  il  y  a  régularité  si  les  tours  sont  semblables  et  égaux  quand  les  par- 
ties sont  égales  et  semblables,  et  s'ils  sont  inégaux  et  dissemblables  quand 
les  parties  sont  inégales  et  dissemblables.  Les  espèces  en  sont  :  le  bandage 
simple  (c'est-à-dire  ciroulatré,  voy.  la  note  22  de  M.  Littré,  p.  294  suiv.) ,  le 
bandage  en  doloires ,  le  bandage  remontant ,  le  monocle ,  le  rhombe  et  le 
demi-rhombe.  L'espèce  doit  être  appropriée  à  la  forme  et  à  Taffection  de  la 
partie  qu'on  bande. 

8.  Il  y  a  deux  bonnes  espèces  de  bandages  V  -—4*'  ordre  :  La  force  se  me- 
sure ou  par  le  degré  de  constriclion ,  ou  par  la  quantité  des  bandes*.  Tantôt 
c'est  la  déligation  elle-même  qui  guérit,  tantôt  elle  vient  en  aide  aux  choses 
qui  guérissent.  C'est  là  la  loi.  Voici  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à  consi- 
dérer :  la  force  de  la  déligation  doit  être  telle  que  les  bandes  ne  fassent  pas 
de  godets  et  n'étreignent  pas  trop  les  parties,  mais  qu'elles  s'y  appliquent 
exactement ,  sans  qu'il  en  résulte  de  la  douleur  ;  cette  précaution ,  néces- 
saire pour  les  parties  distantes  {éloignées  de  la  lésion) ,  l'est  encore  plus  pour 
les  parties  moyennes  {celies  où  siège  la  lésion).  Le  nœud  et  les  points  d'attache 
que  l'on  passe  avec  l'aiguille,  doivent  être  dirigés  non  de  haut  en  bas,  mais 
de  bas  en  haut,  dans  Tune  ou  l'autre  de  ces  positions,  celle  où  le  malade  pré- 
sente la  partie  au  médecin,  celle  où  il  la  tient  quand  celui-ci  se  prépare  à  agir, 
position  pendant  l'application  de  l'appareil,  enfin,  position  permanente  wp^ 
cette  application.  Les  extrémités  des  liens  (lacs^  ou  fils  passés  aveo  VUf'guiUe?) 
doivent  être  placés  non  là  où  est  la  plaie,  mais  là  où  est  la  place  des  nœuds. 
Ne  mettez  les  nœuds  ni  sur  les  parties  qui  supportent  les  efforts,  ni  sur  celles 
qui  exercent  les  actions,  ni  là  où  ils  seraient  inutiles.  Nœuds  et  liens  passés 
avec  l'aiguille  doivent  être  souples  et  pas  trop  grands. 

9.  Second  ordre  :  Qu'on  se  rappelle  bien  que  tout  bandage  s'échappe  du 
côté  des  parties  déclives  et  de  celles  qui  vont  en  s'efQlant,  comme  sont  le  haut 
de  la  tête  et  le  bas  de  la  jambe.  Au  côté  droit ,  on  fera  marcher  le  bandage 
▼ers  la  gauche,  au  côté  gauche,  vers  la  droite,  excepté  à  la  tête,  où  il  suivra 
la  direction  du  sinciput  au  menton.  Pour  des  parties  directement  opposées , 
on  prend  une  bande  à  deux  globes  ;  si  vous  employez  une  bande  à  un  seul 
globe,  faites-la  marcher  comme  la  bande  à  deux  globes,  et  fixez-la  dans  le 
lieu  où  elle  aura  le  plus  de  solidité  ,  par  exemple ,  le  milieu  de  la  téte,^  ou 

1  C'est^-dire  ^^ujr  ordres  de  conditions  pour  que  le  bandage  soit  bon.  Le  premier  regarde 
le  quanium  (irdffoy);  le  second  le  quaU  [noXov).  Voy.  M.  Liltré,  t.  III,  p.  203,  note  43. 

>  An  paragraphe  24  (voy.  aussi  $  22  et  24] ,  l*autear  dit  qae  la  oompression  doit  résulter 
du  nom^  des  bandes  et  non  de  la  force  de  la  constriclion. 
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toute  autre  région  semblable.  Quant  aux  parties  mobiles,  tdles  que  les  arti- 
culationa ,  elles  ne  doivent  recevoir ,  dans  le  sens  de  la  fleûon ,  au  jamt, 
par  exemple ,  que  des  pièces  d'appareil  peu  nombreuses  et  les  plus  étroitei 
possible  ;  dans  le  sens  de  Textension,  à  la  rotule,  par  exemple,  elles  en  rece- 
vront d'unies  et  de  larges.  Si  Ton  veut  maintenir  ce  qui  est  placé  autour  de 
ces  parties,  et  assujettir  le  bandage  tout  entier,  on  portera  des  jets  de  bandti 
dans  les  régions  immobiles  et  aplaties  du  corps  ;  tels  sont  le  haut  et  le  bas 
du  genou.  Eu  égard  à  la  correspondance  des  parties,  on  fait  marcher  les  jets 
de  répaule  à  Taisselle  opposée ,  de  Taine  au  ûanc  opposé ,  de  la  jambe  à  la  ré- 
gion située  au-dessus  du  mollet.  Les  bandages  qui  tendent  à  s'échapper  par  b 
haut,  on  les  reprend  par  le  bas;  ceux  qui  tendent  à  s'échapper  par  lebw, 
c'est  par  le  haut  qu'on  les  reprend.  Quand  il  n'y  a  pas  de  point  où  l'on  pauie 
assijgeltir  le  bandage ,  à  la  tète,  par  exemple,  on  placera  les  pièces  dans  le 
lieu  le  plus  uni,  et  on  recourra  à  une  bande  placée  aussi  peu  obliqoement 
que  possible,  afin  que  cette  bande,  enroulée  la  dernière  et  étant  la  plus  eo- 
lide,  maintienne  les  pièces  les  plus  mobiles.  Quand  à  l'aide  de  jeU  de 
bande  on  ne  peut  fixer  l'appareil  ni  aux  parties  voisines ,  ni  aux  parties 
opposées,  on  l'assujettira  soit  dans  les  anses  des  liens,  soit  par  des  poiots 
de  suture. 

40.  Que  les  pièces  d'appareil  soient  propres,  légères,  souples,  fines.  Exer- 
cez-vous à  les  rouler ,  soit  avec  les  deux  mains  à  la  fois,  soit  avec ruaeoa 
l'autre  main  séparément.  Quant  au  choix  des  pièces  d'appareil ,  on  se  réglen 
sur  la  largeur  et  l'épaisseur  des  parties.  Les  bandes  [avant  Tapplicatioa,  oa 
quand  elles  sont  appliquées  J  doivent  avoir  les  chefs  et  les  bc^  d'me  ré- 
sistance [moyenne],  réguliers  et  également  tendus.  Les  choses  qui  doiveotse 
détacher  (appU'cdtiofu  médicamenteîtses ,  fentes,  ligatum,  ou  partie»  da  corps, 
surtout  lê$  esquilles)  sont  dans  des  conditions  d'autant  plus  mauvaises,  que  il 
chute  en  est  plus  prompte  ;  [les  applications  médicamenteuses,  les  tentes  oa 
ligatures],  doivent  être  disposées  de  manière  à  ne  pas  comprimer,  mais  à  et» 
naaintenues. 

$44-35.  Après  quelques  considératûms  sur  Vactionqu'easereentlesbeDiu, 
Vauteur  règle  la  position  que  doit  présenter  le  membre  fracturé,  avant  os 
après  l'application  de  ^appareil.  Pour  ks  fractures^  il  y  a  un  bandaffs  priUmi' 
nuire  avant  Vapplioation  des  attelles;  on  réapj^ique  deuœ  fois  ce  hanào^ff^ 
liminaire^  qui  doit  faire  dieparaitre  UM  gonflemmt^  après  quoi  on  met  Us  ek- 
telles,  qu'on  raffermit  tous  les  trois  jours  (voy.  Sostraits  Oes  fractt$rest  S^ 
et  6  )•  L'auteur  recommande  ensuite  de  suspendre  la  partie  kleesée  dans  «m 
écharpe  ;  il  indique  la  conduite  à  tenir  dans  le  cas  d*ecdiymosee,  de  oontusicia, 
de  déchirures  musculaires.  On  évitera  de  comprimer  les  pointe  lésés.  La  foi^ 
ties  atrophiées  exigent  une  déligation  particulière,  Pour  les  bandages  ofpH^ 
qués  sur  la  poitrine  ou  sur  la  iéte^  dans  le  but  d'éviter  les  ébranlements  pro- 
duits fHtr  les  pulsations ,  ou  de  rapprocher  les  sutures ,  la  mesure  et  les  régln 
sont  les  mêmes  que  pour  les  fractures  des  membres. 
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ErrBÂITS  D0  TRAITÉ  DBS  FRACTUaBS  ^ 

4 ,  U  ûiut  que  le  médecin ,  pour  les  luxations  et  les  fractures ,  fasse  [  autant 
qu'il  est  potssible]  les  extensions  dans  l'attitude  naturelle  du  membre  (posttton 
ifUermédiaire  entre  la  pronation  et  la  supination)  ;  car  c'est  là  la  manière  d'ôtre 
la  plus  familière.  S'il  y  a  toutefois  une  inclinaison  d'un  côté  ou  d'un  autre, 
qu'elle  se  fasse  plutôt  vers  la  pronation  ;  on  commettra  ainsi  une  moindre  faute 
que  si  on  incline  vers  la  supination.  Genx  qui  n'ont  point,  en  ce  qui  concerne 
l'attitude,  d'idée  préconçue,  ne  tombent  généralement  dans  aucune  erreur, 
attendu  que  le  bl^sé  lui-même,  quand  il  vient  pour  se  faire  panser ,  présente 
le  bras  dans  la  position  que  la  nature  lui  rend  familière  ;  ce  sont  au  contraire 
les  méde-cins  qui  raisonnent  habilement  sur  ce  point,  qui  se  trompent.  Il  n'est 
pas  besoin  d^étudier  longtemps  pour  traiter  un  bras  fracturé,  et  tout  médecin, 
pour  ainsi  dire,  peut  le  faire;  néanmoins,  je  suis  forcé  d'écrire  longuement 
sur  ce  sujet,  parce  que  je  sais  que  des  médecins  se  sont  fait  passer  pour 
habiles  par  les  positions  qu'ils  donnaient  au  bras  lors  de  l'application  du 
bandage,  positions  qui  auraient  dû,  au  contraire,  leur  faire  une  réputation 
d'ignorance.  Mais,  dans  la  pratique  de  notre  art,  beaucoup  d'autres  points 
sont  aussi  mal  jugés;  on  loue  le  nouveau ,  dont  on  ne  sait  pas  encore  s'il  est 
utile,  plus  que  la  méthode  habituelle  dont  on  a  pu  déjà  apprécier  la  valeur  ; 
les  dioses  étranges  sont  aussi  plus  vantées  que  les  choses  évidentes  de  soi.  Il 
faut  donc  exposer  toutes  les  erreurs  des  médecins  pour  rectifier,  soit  les 
doctrines  fausses  qu'ils  croient  vraies ,  soit  les  doctrines  vraies  qu'ils  croient 
fausses,  au  sujet  de  la  manière  d'être  naturelle  du  bras.  Ce  discours  servira 
aussi  d'enseignement  pour  les  autres  os  du  corps. 

3.  Un  blessé  présenta  au  médecin ,  pour  être  bandé ,  son  bras  mis  en  pro- 
nation ;  mais  le  médecin  le  contraignit  à  tenir  cette  partie  comme  les  archers  la 
tiennent  quand  ils  avancent  l'épaule,  et  il  fixa  le  bandage  dans  cette  position, 
pensant  que  c'était  peur  le  bras  Tattitude  naturelle;  il  invoquait  &  l'appui 
de  cette  pratique,  d'une  part  la  position  de  tous  les  os  de  l'avant-bras ,  qui 
sont  en  ligne  droite  l'un  à  côté  de  l'autre ,  d'une  autre  part  les  faces  du 
membre  qui ,  considérées  isolément ,  se  trouvent  également  dans  la  recti- 
tude, tant  en  dedans  qu'en  dehors  ;  telle  est,  disait-il,  la  disposition  naturelle 
des  chairs  et  des  parties  nerveuses  {tendons) ,  et  il  appelait  en  témoignage 
l'art  de  l'archer.  En  parlant  et  en  agissant  ainsi ,  il  paraissait  être  habile, 
mais  il  perdait  de  vue  les  autres  arts  et  ce  qu'ils  opèrent  par  la  force  comme 
ce  qu'ils  opèrent  par  l'adresse ,  ne  sachant  pas  que  la  position  naturelle  est 

*  Dans  rimpossibililé  où  J'étaiadedonBerici  une  analyse  des  traités  Dti  fracture»  et  Dtà 
luxations ,  Je  me  suis  contenté  de  ndre  connaître  par  quelques  extraits  les  doctrines  les  plos 
générales  de  l'anteur  de  ces  deni  ouvrages  éTidemment  sortis  de  Is  même  main. 
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différente  suivaot  les  actes,  et  qae  dans  le  même  travail  il  peut  arriver,  sui- 
vant roccurrence,  qu'autres  soient  les  positions  naturelles  du  bras  droit,  et 
autres  celles  du  bras  gauche.  En  effet,  autre  est  la  position  naturelle  pour  lao- 
cer  un  javelot,  autre  pour  tourner  une  fronde....  U  n*y  a  rien  de  commun  entre 
l'art  de  la  déligation  et  celui  de  l'archer.  De  plus ,  si ,  après  avoir  placé  l'q^ 
pareil,  le  médecin  ordonne  au  blessé  de  tenir  le  bras  dans  la  position  de  Tar- 
cher,  il  causera  beaucoup  d'antres  souffrances  plus  graves  que  la  blessure  ; 
d'un  autre  côté,  s'il  ordonne  de  fléchir  le  bras,  ni  les  os,  ni  les  nerfs  [tenàotuij, 
ni  leschaics,  ne  conserveront  la  même  situation,  mais,  surmontant  la  force  do 
bandage,  ils  s'arrangeront  autrement.  D'ailleurs,  à  quoi  bon  cette  posilioD 
d'archer?  Sans  doute  notre  habile  faiseur  de  sophismes  ne  se  fût  pas  trompé  à 
ce  point ,  s'il  avait  laissé  le  blessé  lui-même  présenter  le  bras. 

3.  Un  autre  médecin,  mettant  le  bras  dans  la  supination,  prescrivait  de  pra- 
tiquer l'extension  dans  cette  position  qu'il  conservait  pour  appliquer  le  bao- 
dage ,  persuadé  que  c'était  là  l'attitude  naturelle ,  tirant  son  indication  de 
l'apparence  extérieore  du  membre,  pensant  enfin  que  les  os  occupaient  ainsi 
leur  place  naturelle,  attendu  que  l'os  {saillie  osseuse)  qui ,  au  carpe,  proé- 
mine  du  côté  du  petit  doip,  {apophyse  styloïde  du  evbitus?)  parait  alors 
correspondre  en  ligne  droite  à  l'os  (condyle  interne  de  l'humérus?)  à  partir 
duquel  on  mesure  la  coudée.  Tels  étaient  les  arguments  qu'il  invoquait 
en  témoignage  pour  montrer  que  les  choses  sont  ainsi  naturellement  disposées, 
et  il  paraissait  bien  dire.  Mais  il  faut  noter  que  si  le  bras  demeurait  ëtendo 
dans  la  supination,  il  en  résulterait  de  fortes  douleurs.  Il  suffit ,  pour  recon- 
naître combien  cette  position  est  douloureuse,  de  tenir  son  bras  étendu  en  ao- 
pination.  Et  en  effet ,  si  un  homme  plus  faible  saisissait  vigoureusement  dans 
ses  mains  un  homme  plus  fort  qni  aurait  cette  position,  c'est-à-dire  dont  le 
coude  {Pavante-bras)  serait  étendu  en  supination ,  il  le  conduirait  oà  il  voor 
dratt;  si  on  tenait  une  épée  dans  cette  main,  on  n'aurait  aucun  moyen  de  s'en 
servir,  tant  la  position  est  violente.  Notez  encore  que  si,  après  avoir  bandé  le 
bras,  on  le  laissait  dans  cette  position,  la  douleur,  qui  serait  plus  grandedans 
la  station  ,  serait  grande  encore  dans  la  position  coudiée.  Notez  enfin  qoe, 
s'il  fléchit  le  bras,  les  muscles  et  les  os  prendront  forcément  une  autre  posi- 
tion. Le  médecin  dont  je  parle,  outre  le  tort  qu'il  faisait  au  blessé,  ignorait  en- 
core la  conformation  des  parties  :  en  effet,  l'os  qui  proémine  au  carpe ,  prés 
du  petit  doigt,  appartient  au  cubitus  {apophyse  styloïde)  ;  mais  l'os  qui  estdaai 
le  pli  du  coude  et  duquel  on  mesure  la  coudée,  est  la  tète  (extrémité  infé^ 
rieure)  de  l'humérus  (condj/ie  interne).  Or,  notre  médecin  croyait  que  ces 
deux  éminences  appartenaient  au  même  os  ;  beaucoup  d'autres  le  croient 
aussi.  Ce  qui  appartient  à  l'os  qui  est  du  côté  du  petit  doigt  (cu6tk»),  c'est  la 
saillie  appelée  coude  (olécràne),  sur  laquelle  nous  nous  appuyons  parfois. 
Ainsi,  en  premier  lieu,  quand  le  bras  étendu  est  dans  la  supination ,  l*os  pa- 
rait contourné  ;  en  second  lieu ,  les  nerfs  {tendons)  qui,  en  dedans,  procèdent 
du  carpe  et  des  doigts,  se  cx>ntonment  à  leur  tour  quand  le  bras  (ravont-^iij) 
est  en  supinatiofi,  attendu  que  ces  tendons  se  rendent  sur  l'huménis  dans  le 
point  d'où  l'on  mesure  la  coudée.  Telles  sont ,  et  aussi  grandes  qoe  je  le  dis, 
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leê  erreurs -et  les  ignorances  sur  la  conformation  natureHe  du  bras.  Mais  si 
l'on  fait  l'extension  du  bras  fracturé  ainsi  que  je  le  preâcris,  Tos  {cubitus) 
qui  du  petit  doigt  s*étend  au  coude ,  sera  mis  en  ligne  droite ,  les  tendons 
qui  Yont  dû  carpe  à  l'extrémité  de  Thumérus,  auront  une  direction  parallèle 
régulière,  et  le  bras ,  soutenu  par  une  écharpe ,  conservera  la  môme  position 
que  durant  la  pose  du  bandage;  il  n'y  aura  de  douleurs  ni  pendant  la 
marche ,  ni  pendant  le  coucher  ;  il  n'y  aura  non  plus  rien  de  forcé.  II  faut  as- 
seoir le  blessé  de  telle  faço^  que  la  partie  proéminente  de  Tos  fracturé  soit 
éclairée  par  la  plus  vive  des  lumières  qui  se  trouveront  là  (voy.  p.  61»  note  5, 
un  passage  parallèle  du  traité  De  Vofficine,  $  3) ,  afin  que  Topérateur,  pen- 
dant Textension ,  sache  bien  si  les  parties  ont  été  suffisamment  redressées. 
Toutefois,  la  saillie  de  Tos  fracturé  n'échappera  pas  à  la  main  de  l'homme 
expérimenté,  promenée  sur  le  membre  cassé,  d'autant  plus  que  la  partie  pro* 
émiaente  est  le  point  le  plus  douloureux  quand  on  touche  le  membre. 

5.  Vous  reconnaîtrez  que  le  pansement  a  été  bien  fait,  et  que  la  déligation 
est  régulière,  si  le  blessé,  interrogé  sur  le  degré  de  compression,  répond  qu'il 
est  comprimé,  mais  modérément ,  et  qu'il  l'est  surtout  ath  niveau  de  la  frac- 
ture; telle  est  la  réponse  que  doit  constamment  faire  celui  qui  a  été  réguliè- 
rement bandé.  Vous  reconnaîtrez  que  la  compression  est  faite  dans  une  juste 
mesure,  si  le  jour  où  il  a  été  pansé  et  la  nuit  suivante ,  le  blessé  se  sent  serré, 
non  pas  moins  qu'au  début ,  mais  davantage,  et  si  le  lendemain  il  survient  à 
sa  main  un  peu  de  tuméfaction  molle  ;  c  est  là  le  signe  d'une  déligation  faite 
avec  mesure.  A  la  fin  du  second  jour ,  le  malade  doit  se  sentir  moins  serré , 
et  le  troisième  l'appareil  doit  vous  paraître  relâché.  Si  quelqu'un  des  signes 
énjimérés  fait  défaut,  sachez  que  votre  bandage  a  été  plus  lâche  qu*ll  ne  con- 
vient; si  quelqu'un  de  ces  signes  est  en  excès,  sachez  que  vous  avez  serré 
au  delà  de  la  mesure.  Vous  vous  réglerez  sur  ces  signes  pour  lâcher  ou  ser- 
rer davantage  quand  vous  réappliquerez  le  bandage.  II  faut  Téter  au  troi- 
sième jour,  puis  après  avoir  fait  [de  nouveau]  l'extension  et  la  coaptation  ^ 
vous  le  réappliquerez;  et  si,  dès  la  première  fois,  vous  avez  trouvé  la  juste 
mesure  par  la  compression ,  vous  devrez  serrer  cette  fois-ci  un  peu  plus  que 
la  première.  On  doit  jeter  les  chefs  des  bandes  sur  le  lieu  de  la  fracture  , 
comme  précédemment;  car  si  vous  conunencez  la  déligation  par  ce  pomt , 
les  humeurs  reflueront  de  çà  et  de  là,  en  quittant  le  lieu  de  la  fracture  pour 
se  porter  vers  les  extrémités  inférieure  et  supérieure  ;  si ,  au  contraire,  vous 
commencez  la  compression  par  un  autre  point,  les  humeurs  reflueront  du  point 
comprimé  vers  le  lieu  de  la  fracture.  H  importe  dans  beaucoup  de  circon- 
stances d'avoir  l'intelligence  de  ces  phénomènes.  Ainsi  on  commencera  tou- 
jours la  déligation  et  la  compression  par  le  lieu  de  la  fracture ,  ayant  soin  du 
reste,  k  mesure  qu'on  s'en  éloignera,  de  diminuer  graduellement  la  compres- 
sion. Les  tours  de  bande  ne  doivent  jamais  être  lâches  ;  ils  doivent ,  au  con- 
Uraire ,  s'appliquer  exactement.  Ajoutez  qu'à  chaque  nouveau  pansement  on 
augmentera  le  nombre  des  bandes.  Interrogé,  le  blessé  doit  répondre  qu'il  est 
un  peu  plus  serré  qu'auparavant ,  surtout  au  niveau  de  la  fracture ,  et  sur  le 
reste  du  membre  proportionnellement  ;  quant  à  la  tuméfaction  oedémateuse , 
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à  la  souffrance  et  au  soulagement,  que  tout  seit  en  proportion  avec  le  pre- 
mier pansement.  Lorsque  arrive  le  troisième  jour  de  ce  nouyeau  panaemeoi 
(c'est-à-dire  le  cinquième  depuis  le  premier),  les  bandes  doivent  paraître  relâ- 
chées. Alors  il  £aut  6ter  Tappareil  et  le  réappliquer  en  le  serrant  un  pn 
davantage ,  et  en  remettant  toutes  les  bandes  qui  devaient  servir  à  la  cod- 
pression  ;  du  reste ,  le  blessé  éprouvera  tous  les  mêmes  effets  qoe  dans  li 
cours  des  premières  déligalions  * . 

6.  Quand  arrive  le  troisième  jour  [de  ce  nouveau  pansement],  c'esi-i-dire  le 
septième  depuis  la  première  déligation,  si  les  bandes  ont  été  bien  appliquées, 
la  main  présentera  un  gonflement ,  mais  ce  gonflement  sera  médiocre;  quaot 
à  la  partie  du  membre  qui  supporte  le  bandage,  on  la  trouvera  plus  mince  ei 
dégonflée  à  chaque  nouveau  pansement  ;  au  septième  jour  elle  sera  toot  à  fait 
dégonflée;  les  os  fracturés  seront  plus  mobiles  et  présenteront  plus  de  facilité 
à  la  cooptation.  Si  les  choses  sont  en  cet  état ,  il  faut,  après  avoir  opéré  li 
coaptation,  appliquer  les  bandes  comme  pour  recevoir  les  attelles  «  enserrtot 
un  peu  plus  que  précédemment,  i  moins  qu'il  ne  se  manifeste  plus  de  douleur 
par  suite  de  la  tumé£action  de  la  main.  Après  que  vous  aurez  appliqué  iai 
bandes,  TOUS  placerez  les  attelles  autour  du  membre,  0t  vous  les  comprendra 
dans  des  liens  assez  lâches  pour  que  les  attelles ,  bien  qu'<^es  scient  maio- 
tenues,  n*entrent  pour  rien  dans  la  compression  du  bras.  Après  cela,  la  souf- 
france et  le  soulagement  seront  les  mêmes  que  dans  la  succession  desprenien 
pansements.  Quand  arrive  le  troisième  jour,  si  le  blessé  dit  que  Tappareileit 
relâché,  on  assujettira  les  attelles,  surtout  au  niveau  de  la  fracture,  otpi^ 
portionnellement  dans  le  reste  du  membre,  là  où  Tappareil  est  làcbe  plaléiqw 
serré.  Sur  le  point  où  les  os  fracturés  ont  fait  saillie,  on  plaoera  Tattelieli 
plus  grosse;  toutefois  son  volume  ne  dépassera  pas  de  beaucoup  œlaidei 
autres.  Il  faut  surtout  veiller  à  ce  que  l'attelle  ne  soit  placée,  ni  dans  la  direc- 
tion rectiligne  du  pouce,  nuiis  en  deçà  ou  au  delà;  ni  dans  celle  da  petit 
doigt,  là  où  l'os  fait  saillie  {apophyee  itykitdê  du  cubituê^  oueaMieênpitir 
forme  ?) ,  mais  en  deçà  ou  au  delà.  Si  cependant  il  était  avantageux  pour  h 
fracture  que  quelquea-unes  des  attelles  fussent  placée»  dans  ces  direcûcms,  il 
faut  les  tenir  plus  courtes  que  les  autres»  afin  qu'elles  n'arrivent  pas  jusqn'ans 
os  qui  font  saillie  au  carpe  ;  car  il  y  aurait  danger  d'ulcération  el  de  déao- 
dation  des  nerfs  {tendons).  On  doit  tous  les  trois  jours  asBHJettûr  trèsHkMoe- 
ment  les  attelles ,  ne  perdant  pas  de  vue  que  les  attelles  sont  mises  pov 
maintenir  l'appareil,  mais  non  en  vue  de  la  compression  du  membre* 

24.  Il  est  des  individus  chez  qui  les  os  fracturés  d'une  manière  siaple  et 
sans  brisure  multiple,  sortent  à  travers  les  téguments  ;  après  avoir  élé  rédoiti 
le  jour  même  ou  le  lendemain ,  ils  demeurent  en  i>lace,  et  il  n'y  a  pas  liei 
d'attendre  pour  plus  tard  la  séparation  de  quelque  fraginent  (eêqwiUe);  il  cet 
d'autres  sujeU  chez  qui  il  y  a  plaie ,  mais  sans  issue  des  fragments  et  sans 
que  la  manière  d'être  de  la  fracture  porte  à  soupçonner  qu'il  y  aura  plus  tard 
expulsion  d'esquilles.  Dans  ces  caa ,  les  médecins  ne  font  ni  grand  bien  si 

<  Remirquei  dans  Art.  $  33,  t.  fV,  p.  UO ,  remploi  de  U  gomme  et  de  la  coUe  potr 
axer  iei  iModeff  dane  lea  firartaret  dea  membres  Inférieara.  —  Cf.  asaal  l.  IT,  p.  ?<  > 
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graod  mal  quand  ils  traitent  les  plaies  soit  ayec  quelque  mondificatif .  soit  a  vee 
du  cératà  la  poix,  soit  avec  quelque  énème  (médieamen$  pour  les  plaiBs  sop- 
gnantes),  soit  enfin  avec  quelqu'un  des  moyens  qu'on  est  dans  Tbabitude d'em- 
ployer; par-dessus  ils  fixent,  à  Taide  de  bandes,  des  compresses  imbibées  de 
vin  ou  de  la  laine  en  suint,  ou  autre  chose  semblable.  Quand  les  plaies  sent 
mondifiées,  et  tendent  à  la  réunion,  alors  ils  cherchent  à  contenir  le  membre 
avec  des  bandes  rapprochées  et  à  le  maintenir  avec  des  attelles.  Cette  m^ 
thode  de  traitement  fait  quelque  bien  et  ne  fait  pas  grand  mal.  Toutefois,  les 
os  ne  peuvent  pas  être  maintenus  d'une  manière  aussi  uniforme  dans  lear 
place  naturelle;  ils  deviennent  un  peu  plus  volumineux  dans  cet  endroit;  ils 
deviendront  même  plus  courts  si  les  deux  os,  soit  de  Tayant-bras  soit  de  1» 
jambe ,  sont  fracturés  à  la  fois. 

25.  A  la  Vérité  certains  auù*es  médecins  traitent  hnmédiatement  ces  acci- 
dents avec  les  bandes;  mais  ils  appliquent  ces  bandes  en  de^  et  au  delà  de 
la  plaies  qu'ils  laissent  à  Tair,  sans  la  comprimer;  après  cela  ils  appliquent 
sur  la  plaie  quelque  mondificatif,  et  la  tfaitent  avec  des  compresses  imbibées 
de  vin  ou  avec  de  la  laiue  en  suint.  Cette  méthode  de  traitement  est  mau- 
vaise et  vraisemblablement  ceux  qui  y  ont  recours  se  trompent  grossièrement^ 
tant  dans  les  autres  fractures  que  dans  celles-ci.  C'est,  en  effet,  un  point  très- 
important  de  savoir  comment  on  doit  jeter  le  chef  de  la  bande,  comment  il 
fant  surtout  comprimer,  quelles  sont  les  améliorations  qui  surviennent 
quand  on  place  bien  le  chef  de  la  bande  et  que  l'on  comprime  là  où  il  importe 
surtout  de  comprimer,  et  quels  sont  les  dommages  qui  résultent  quand  on  ne 
place  pas  bien  le  chef  et  que  l'on  comprime ,  là  où  la  compression  n'est  pas 

particulièrement  requise,  mais  en  deçà  et  au  delà Nécessairement  le 

gonQement ,  chez  celui  qui  aura  été  ainsi  pansé ,  se  développera  sur  la  plaie 
elle-même;  en  effet,  si  sur  une  surfece  saine  on  appliquait  deçà  et  delà  des 
tours  de  bande ,  en  laiieant  un  intervalle  sans  compression,  ce  serait  surtout 
dans  cet  intervalle  que  se  manifesteraient  le  gonflement  et  la  mauvaise  colo« 
ration*  Comment  une  plaie  n*éproùveraitpelle  pas  les  mêmes  effets?  Kéces« 
sairement  donc  elle  prendra  une  mauvaise  couleur,  les  bords  se  renverseront, 
elle  laisiera  s'échapper  une  humeur  ichoreuse,  mais  point  de  pus;  les  os,  ceux 
même  qui  nedevaieat  pas  suppurer,  suppureront  (n^ofOM?);  la  plaie  deviendra 
le  siège  de  battements  et  d'une  chaleur  brûlante.  Ces  médecins  serontobligés, 
à  cause  du  gonflement,  de  mettre  des  médicaments  maintenus  par  un  bandage 
(<ituure«tXdb«ttv);  mais  cela  même  est  fâcheux  quand  les  bandes  ont  été  placées 
en  deçà  et  au  delà  de  la  plaie,  car  un  poids  inutile  vient  s'ajouter  aux  batte- 
ment» qui  existent  déjà.  Ces  médecms  finissent  par  défaire  l'appareil  quand 
la  plaie  se  rouvre  (s'aggrave?) ,  et ,  le  reste  du  traitement,  ils  l'achèvent  sans 
bandage.  Néanmoins,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  eux  s'ils  viennent  à  traiter 
une  plaie  semblable,  de  ne  la  traiter  de  la  même  manière  ;  car  ils  n'accusent 
ni  le  bandage  à  intervalle,  ni  l'exposition  de  la  plaie  à  l'air,  mais  ils  attri- 
buent les  accidents  à  quelque  autre  circonstance  malheureuse.  Toutefois ,  je 
n'aurais  pas  disserté  aussi  longuement  sur  ce  sujet ,  si  je  ne  savais  parfai- 
tement que  ce  mode  de  déligation  est  funeste ,  que  beaucoup  de  médecins 


660  HIPPOCRATE.  —  APPENDICE. 

s'en  servent ,  qu*il  est  temps  de  désapprendre  cette  méthode;  là  est  la  pieuve 
que  ce  qai  précède  a  été  écrit  avec  justesse  sur  la  question  de  savoir  a 
c'est  le  lieu  de  la  fracture  qui  doit  être  comprimé  plus  on  moins. 

26.  Pour  le  dire  en  un  mot ,  quand  il  n*y  a  pas  lieu  de  s'attendre  à  la  sépa- 
ration des  fragments  d'os,  il  faut  appliquer  le  même  traitement  que  dans  le  os 
où  les  os  sont  fracturés,  mais  sans  qu*il  existe  en  même  temps  de  plaie.  Eb 
effet,  extension,  coaptation,  déligation  se  feront  de  la  même  manière 

34.  La  plupart  des  médecins,  dans  les  fractures,  qu'elles  soient  ou  nonac- 
oompsgnées  de  plaies ,  appliquent  pendant  les  premiers  jours  de  la  laine  eo 
suint,  et  cela  ne  parait  pas  du  tout  contraire  aux  préceptes  de  Tart.  Geax  qui 
sont  forcés,  dans  le  cas  de  blessures  récentes,  et  qu'ils  doivent  panser  iminé- 
dtatement ,  d'employer  de  la  laine  à  défaut  de  bandes ,  doivent  être  complè- 
tement excusés  ;  en  effet ,  lorsqu'on  manque  de  bandes,  il  n'y  a  rien  qve 
Ton  puisse  appliquer  aussi  avantageusement  que  la  laine;  il  faut  qu'elle loit 
abondante,  très^bien  travaillée  et  nullement  rude;  médiocre  est  la  vertu  de 
ce  qui  est  en  petite  quantité  et  de  chétlve  qualité.  Les  médecins  qui. 
jugeant  à  propos  de  faire  pendant  un  jour  ou  deux  des  applications  de  laine, 
commencent  le  troisième  et  le  quatrième  jour  à  placer  des  bandes  autour  da 
membre,  et  choisissent  précisément  cette  époque  pour  comprimer  et  exercer 
les  extensions,  sont  très-ignorants  en  médecine,  et  ils  ne  connaissent  pas» 
précepte  :  que  c'est  surtout  au  troisième  et  au  quatrième  jour  qu'il  faut  se 
garder,  pour  le  dire  en  un  mot,  de  troubler  toute  espèce  de  blessure,  qa'il  bat 
en  particulier  s'abstenir  de  toute  introduction  de  la  sonde  pendant  cesj<HiR 
et  pour  toutes  les  plaies  où  il  y  a  de  l'irritation.  Généralement ,  en  effet,  le 
troisième  et  le  quatrième  jour  produisent  un  aggravement  dans  la  plupart dtf 
plaies  ;  ils  mettent  en  mouvement  tout  ce  qui  y  suscite  de  rinflammatk»,  oa 
état  sordide,  et  tout  ce  qui  développe  les  mouvements  fébriles.  S'il  est  on  en- 
seignement qui  mérite  grande  considération,  c'est  assurément  celui*là.  Avec 
lequel  des  points  les  plus  importants  en  médecine  n'a-t«il  pas  des  rapportSt 
non-seulement  pour  les  plaies,  mais  enoore  pour  beaucoup  d'autres  maladiei, 
si  même  on  ne  peut  dire  que  toutes  les  autres  maladies  sont  des  plaies'  ? 
Cette  proposition  a  une  certaine  vraisemblance  ;  car  souvent  il  existedes  rip* 
ports  entre  les  choses  diverses.^  —  Toutefois ,  ceux  qui  sont  d'avis  d'employer 
la  laine  jusqu'à  ce  que  les  sept  premiers  jours  soient  expirés  eC  qui  prati- 
quent ensuite  l'extension  et  la  coaptation ,  et  placent  des  bandes,  œox-lâ  ne 
paraîtront  pas  aussi  inintelligents;  car  alors  le  moment  le  plus  dangereux  dr 
l'inflammation  est  passé ,  les  fragments  sont  relâchés  et  faciles  à  réduire.  Ce- 
(tendant,  ce  traitement  même  est  de  beaucoup  inférieur  à  la  déiigatioo  in- 


*  Vuilâ  certes  une  des  proposilions  tes  plus  hasardées,  les  plus  syslcmiUques  qa'ofl 
|i\ii8so  avancer;  il  serait  difficile  d*en  rencontrer  une  semblable  dans  les  autres  ^riU  au- 
thentiques d'Hippocrate,  et  c'est  en  vain  que  l'auteur ,  surpris  pour  ainsi  dire  de  sa  i^o^ 
rite,  cherche  i  se  Justifier.—  Pouf  Tauteur  du  IV"  livre  Des  maladies^  §  &0,  t.  VDl,  p.  ^' 
dans  une  blessure  c'est  surtout  U  plaie,  c'est -^-dire  rentamure  de  la  cltair  ^  coBitt<w 
une  maladie^ 
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mnédiate  à  Taidedee  bandes.  Ce  dernier  mode  met,  au  septième  jour ,  le 
blessé  à  Fabri  de  l'inflammation  et  prépare  le  membre  à  supporter  les 
attelles  fixées  par  dès  bandes;  Fautre  mode ,  au  contraire ,  fait  peidre  beau- 
coup de  temps;  il  a  de  plus  certains  autres  inconvénients,  mais  il  serait  trop 
long  de  tout  écrire. 

Quand  la  réduction  a  échoué,  ou  que  Vos  est  complètement  dénudé,  il  y  a 
nécrose,  et  quelquefois  on  se  trouve  dans  la  nécessité  de  pratiquer  la  résection. 
On  ne  résèque  pas  les  os  qui  doivent  s* exfolier  ;  il  importe  de  reoonnaitre  d'an 
vance  pour  quels  os  la  nécrose  sera  complète  ou  incomplète, 

34.  Toutefois  on  aura  recours  aux  compresses  et  aux  embrocations  vineu- 
ses ,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit  au  sujet  des  os  qui  arrivent  à  suppuration  (n^ 
erose).  Il  faut  éviter,  dans  les  premiers  temps,  d'humecter  avec  des  liquides 
froids;  car  il  y  aurait  danger  de  frissons  fébriles,  danger  aussi  de  spasmes.  Le 
froid  provoque  les  spasmes ,  parfois  aussi  il  produit  des  ulcérations.  On  doit 
savoir  nécessairement  que  le  membre  se  raccourcira  dans  Tun  ou  l'autre  de 
ces  cas  t  soit  que  les  deux  os  fracturés,  ayant  chevauché ,  aient  été  panaés 
dans  cette  position,  soit  qu'un  segment  circulaire^  complet  de  l'os  se  soit 
détaché. 


XIV. 

EXTEAITS   DU  TRAITÉ  DES  LUXATIONS. 

8,  Il  faut  savoir  que  les  natures  diffèrent  grandement  des  natures,  eu  égard 
à  la  facilité  avec  laquelle  les  luxations  se  réduisent  ;  car  les  cavités  articulaires 
diffèrent  aussi  entre  elles  en  quelques  points,  l'une  étant  aisée  à  franchir, 
l'autre  l'étant  moins  ;  mais  là  où  existe  la  plus  grande  différence ,  c'est  dans 
les  ligaments  formés  par  les  nerfs  [parties  tendineuses),  ligaments  qui  se  pré- 
lent aux  extensions  chez  les  uns,  et  qui  y  résistent  chez  les  autres  ;  car  chez  les 
hommes,  l'humidité  des  articulations  provient  d^une  disposition  des  ligaments, 
en  vertu  de  laquelle  ils  sont  naturellement  relâchés  et  supportent  facilement 
les  distensions  :  on  voit,  en  effet ,  un  bon  nombre  d'hommes  tellement  humi* 
des,  qu'ils  se  luxent  les  articulations  à  volonté  et  sans  douleur,  et  qu'ils  se  les 
réduisent  également  sans  douleur.  La  complexion  du  corps  a  aussi  son  impor- 
tance :  chez  les  hommes  qui  ont  le  membre  en  bon  état  et  bien  charnu ,  la 
luxation  se  produit  plus  rarement  et  la  réduction  est  plus  difficile  ;  mais  s'ils 
viennent  à  perdre  de  leur  embonpoint,  la  luxation  est  alors  plus  fréquente  et 
la  réduction  plus  aisée.  Et  la  preuve  que  les  choses  se  passent  ainsi  se  trouve 
dans  le  fait  suivant  :  chez  les  bœuf:»,  c'est  surtout  quand  ils  sont  le  plus  amai- 
gris que  l'os  de  la  cuisse  s*écbappe  de  la  cavité  [cotyloYde];  or,  ils  sont  le  plus 
amaigris  vers  la  fin  de  l'hiver,  c'est  donc  aussi  à  cette  époque  qu'ils  sont  le 
p\u^  exposés  aux  luxations  ;  observation  que  je  devais  faire ,  si  toutefois  il  est 
permis  de  traiter  d'un  pareil  sujet  en  médecine  ;  il  le  faut,  puisque  Homère  a 
très-bien  remarqué  que  le  bœuf  est ,  de  tout  le  bétail ,  l'animal  qui  souffre  le 
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plus  pendant  cette  saison  et  particulièrement  le  bœuf  de  labeur,  attendu  qaH 

travaille  en  hiver Pour  en  revenir  à  notre  sujet,  chez  les  personnes mi- 

gres ,  les  luiations  sont  plus  aisées  et  la  réduction  plus  prompte  que  chez  te 
personnes  charnues.  L'inflammation  consécutive  est  moins  fréquente  chez  1» 
personnes  humides  et  peu  chargées  de  chairs,  que  chez  les  personnes  sècfaa 
et  charnues  ;  à  la  suite  de  la  réduction,  Tarticulation  reste  amssi  moins  serrée; 
î!  se  forme  à  la  suite  un  excès  de  liquide  muqueux  (fi^a) ,  sans  inflammation. 
et,  de  la  sorte ,  Tarticulation  conservera  de  la  disposition  à  se  luxer  de  nou- 
veau ;  car,  en  général ,  les  articulations  sont  plus  humides  chez  les  personnes 
maigres  que  chez  les  personnes  charnues  :  en  effet,  les  chairs  des  personnes 
qui  n'ont  pas  été  amaigries  par  un  procédé  de  l'art  *,  sont  plus  muqueuses  que 
celles  des  personnes  chargées  de  chairs.  Les  sujets  chez  lesquels  le  liquide 
muqueux  se  produit  avec  inflammation,  cette  inflammation  tient  Tarticalation 
serrée;  voilà  pourquoi  les  articulations  qui  contiennent  un  peu  de  mucosités 
ne  sont  guère  exposées  aux  récidives  des  luxations ,  récidives  qui  auront  lien 
si  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  d'inflammation  survenait. 

64 .  Les  tètes  articulaires  qui  se  luxent  ou  qui  glissent  simplement  {ha$^ 
iions  complètes  et  incomplètes?),  ne  se  luxent  pas  et  ne  glissent  pas  les  nnes  et 
les  autres  dans  la  même  mesure ,  et  le  déplacement  est  tantôt  beaucoup  pins, 
tantôt  beaucoup  moins  considérable.  Les  luxations  ou  les  glissements  avec 
déplacement  considérable  sont,  en  général,  les  plas  difliciles  à  réduire,  et,  i 
on  n'opère  pas  la  réduction  ,  ces  accidents  entraînent  les  déformations  et  les 
lésions  les  plus  grandes  et  les  plus  manifestes  dans  les  os ,  les  chairs  et  les  at- 
titudes; au  contraire,  moins  le  déplacement  est  considérable  dans  les  lnx^ 
tiens  et  les  glissements,  plus  la  réduction  est  facile;  et  si  les  os  ne  sont  pas 
remis  en  place ,  soit  que  la  réduction  ait  échoué  ou  qu'elle  ait  été  négli- 
gée, ces  accidents  produisent  des  déformations  moindres  et  plua  supportables 
que  celles  dont  il  vient  d'être  question.  Toutes  les  articulations  pr^entent  d? 
nombreuses  et  importantes  différences,  eu  égard  au  plus  ou  moins  d'étendae 
des  déplacements  qu'elles  peuvent  éprouver  ;  toutefois,  les  tètes  du  lloinr  et 
de  rhumérus  se  déplacent  l'une  et  l'autre  d'une  façon  très-semblable  (c*est-é- 
dire,  ne  présentent  pM  de  notables  variétés  eu  égard  à  Pétendue  dudéplat^ 
fnent).  En  effet,  ces  deux  tètes,  étant  arrondies,  présentent  une  rotondité 
simple  et  lisse;  et  les  cavités  qui  les  reçoivent,  étant  sphériques,  se  trouvest 
ainsi  adaptées  à  la  conformation  des  tètes.  Celte  disposition  ne  permet  pis  à 
la  tète  de  sortir  à  demi  ;  en  raison  de  sa  forme  arrondie ,  elle  glissera  tout  à 
fait  en  dehors  ou  rentrera  [avant  de  se  luxer  tout  à  fait].  Ainsi  donc,  ponr 
en  revenir  à  mon  sujet,  les  articulations  [de  la  cuisse  et  du  bras]  se  luxes! 
complètement,  puisqu'elles  ne  peuvent  pas  se  luxer  autrement  ;  toutefois,  il 
peut  arriver  que  la  tète  de  l'os  s'écarte  tantôt  plus  et  tantôt  moins  de  sa  po- 
sition naturelle  ;  ces  différences  sont  un  peu  phis  sensibles  pour  l'os  de  U 
cuisse  que  pour  celui  du  bras. 

<  Allusion  aux  procédés  des  (^jranastes. 
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XV. 

BXTSArrS  P0  THAITi  D«S  MALADUS  DIS  FBWRS.  <^  tlVU  I. 

7.  Une  suffocation  *  qui  arrive  subitement  survient  surtout  dhei  les  ftnmes 
qui  n*ont  pas  do  rapports  avec  les  hommes,  et  chez  les  femmes  âgées  plutôt 
que  choK  les  jeunes,  car  leur  matrice  est  plus  légère.  Cette  afièction  arrive  pour 
les  raisons  suivantes  :  lorsque  la  femme  a  les  vaisseaux  plus  vides  et  qu'elle  a 
plus  fatigué  que  d'ordinaire,  la  matrice ,  qui  est  vide  et  légère,  desséchée  par 
la  fatigue,  se  retourne  ;  elle  trouve  une  place  libre  pour  exécuter  ses  mou- 
vements de  rotation ,  attendu  que  le  ventre  est  vide;  quand  elle  s'est  dépla* 
cée,  elle  se  jette  sur  le  foie  et  s'y  attache,  et  se  porte  aux  hypocondres;  en 
effet  elle  court  et  se  porte  en  haut  vers  le  fiuide,  attendu  que  par  suite  de 
fiitigue  elle  a  été  desséchée  plus  qu*il  oe  convenait  ;  or,  le  foie  est  rempli  de 
fluide ,  et  quand  elle  s'est  jetée  sur  lui ,  elle  produit  une  suffocation  subite, 
interceptant  la  respiration  qui  se  fait  dans  le  ventre,  n  arrive  aussi  quelque- 
fois qu'en  même  temps  que  la  matrice  commence  à  se  jeter  sur  le  foie,  du 
phlegme  descend  de  la  této  aux  hypocondres ,  attendu  que  la  femme  est  soffo* 
quôe;  quelquefois,  on  même  temps  qu'a  lieu  cette  descente  du  phlegme,  la 
matrice  {ragsasiéù)  quitte  le  foie  pour  retourner  à  sa  place  ;  alors  la  suffocation 
cesse.  La  matrice  retourne ,  aprèe  avoir  pompé  du  fluide  et  être  devenue  p^ 
saute,  n  se  produit  dans  elle  un  gargouillement  quand  elle  revient  à  sa  place. 
Lorsque  ce  retour  est  opéré ,  il  arrive  quelquefois  qu'à  la  suite  le  ventre  de» 
vient  plus  humide  qu'il  n'était  auparavant  ;  car  la  tète  laisse  coulor  du  phlegmo 
dans  le  ventre.  Quand  la  matrice  va  au  foie  et  aux  hypocoodres  et  produit  la 
suffocation ,  le  blanc  des  yeux  se  renverse  et  la  femme  devient  froide;  il  en 
est  même  qui  deviennent  livides.  La  malade  grince  des  dents  ;  la  salive  coule 
dans  sa  bouche ,  et  on  dirait  qu'elle  est  prise  de  la  maladie  d'Hercule  {épihp^ 
aie).  Si  la  matrice  resta  longtemps  fixée  au  foie  et  aux  hypocondres,  la  femme 
meurt  étouffée.  D'autres  fois  il  arrive  que,  après  que  la  femme  a  eu  les  vais* 
seaux  vidés  et  qu'elle  a  été  surmenée,  la  matrice,  se  déplaçant ,  tombe  sur  le 
col  de  la  vessie,  et  cause  de  l|i  strangurie;  il  n'en  résulte  aucun  autre  mal;  et 
la  malade  guérit  promptement ,  si  elle  est  traitée ,  parfois  même  elle  guérit 
spontanément.  Chez  certaines  femmes,  par  suite  de  fatigue  ou  d'abstinence 4 

*  La  Uiéoriede  rhystéiie  pir  suito  àt  déplaeeraents  de  l'iiténii  est  si  oniTeriellement  reçna 
dans  r»nU(iuilé,  que  j'ai  voulu  la  faire  ceonaUre  ici  parua  passage  caraciéristiiiue.  On 
trouvera,  du  reste,  $  423-4  37,  aoo,  201,  203  (les  $$  2ii0,  201  et  203  consistent  surtout 
en  receltes) ,  des  exemples  de  déplacements  de  la  matrice  vers  la  tête ,  le  cœur,  les  hjpo- 
eondres,  le  foie,  la  vessie,  etc.  —  Cf.  eneore  Des  lieux  dans  l'homme,  §  47,  t.  VI,  p.  34 i, 
où  on  Ut  eeite  phrase  qui  s'applique  à  un  fait  bien  connu,  mais  mal  interprété  par  les  au* 
teufi  anciens  :  ùes  boule»  eembleni  eourir  dans  le  venirê,  —  On  doit  supposer  avec  M.  Littré 
que  l«i  Hippocistislet  confondaient  louvent  les  déplaceraenls  Imaginairea  a? oc  les  déplace- 
nicnts  réels. 
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la  matrice  se  portant  vers  les  lombes  oa  vers  les  hanches  cause  des  souf 
firances.  < 

25.  Je  vais  parler  maintenant  des  maladies  des  femmes  enceintes*.  Je  dis 
qne ,  si  les  règles  viennent  chaqne  mois  chez  une  femme  grosse  de  deu 
mois,  00  de  trois  on  pins,  elle  deviendra  maigre  et  foible.  II  peut  mnr. 
même  que  la  fièvre  la  prenne  à  rapproche  des  règles,  jusqu'à  ce  qu'elles  cl- 
ient et  pendant  leur  durée;  après  qu'elles  sont  passées,  la  femme  derinii 
janne  verdfttre  ;  mais  les  règles  sont  peu  abondantes.  Chez  ces  femmes  la 
matrice  est  plus  béante  qu'il  ne  faut  ;  aussi  laisse-t--elle  échapper  noe  pirtie 
de  ce  qui  doit  conlribuer  à  Taccroissement  du  fœtus.  En  effet,  quand  une 
femme  est  grosse,  du  sang  se  porte  peu  à  peu  de  tout  le  corps  à  la  matrâ. 
et  se  déposant  circulairement  autour  du  produit  qui  est  dans  la  matriee,  le  fait 
crottre.  Mais  si  la  matrice  est  plus  béante  qu'il  ne  convient,  elle  laisse  échap- 
per du  sang  chaque  mois,  comme  c'est  l'habitude  [dans  l'état  de  vacuité]. 
et  ce  qui  est  dans  la  matrice  devient  maigre  et  faible.  Si  la  femme  sobiton 
traitement,  l'enfant  profite,  et  la  mère  elle-même  reprend  la  santé;  mais  si  b 
femme  n'est  pas  traitée ,  elle  avorte,  et  elle  est  en  danger  d'avoir  une  affee- 
taon  chronique,  si ,  après  Tavortement ,  la  purgation  [lochiale]  est  plosaboB- 
dante  qu'il  ne  faut;  c'est  là  un  accident  qui  peut  arriver,  attendu  que  la  ma- 
trice est  trop  ouverte.  Il  y  aura  encore  du  danger,  si,  chez  une  femme gro^, 
la  tête  est  remplie  de  phlegme ,  et  si  du  phlegme  Acre  descend  dans  le  ventre, 
phlegme  qui  provoque  la  diarrhée  ;  il  survient  une  fièvre  lente  ;  chez  queiqofs 
malades  il  y  a  des  battements  faibles,  qui  s'en  vont,  puis  reviennent  et  seot 
précipités.  Si ,  de  plus ,  il  y  a  de  l'anorexie  et  de  radynamie ,  H  est  à  craiodrp 
que  le  fœtus  ne  périsse  [et  qu'il  n'y  ait  avortement]  ;  la  femme  elle-méffle, 
lorsque  le  fœtus  s'est  échappé ,  courra  le  danger  de  succomber,  si  elle  n'est 
traitée,  attendu  que  le  ventre  est  dérangé,  et  qu'il  faut  le  resserrer  immé- 
diatement. Le  fœtus  est  exposé  encore  à  beaucoup  d'autres  dangers  qui  le 
font  périr  ;  en  effet ,  cet  accident  arrive  si  une  femme  enceinte  est  malade  et 
s'affaiblit,  si  elle  soulève  un  fardeau  avec  effort,  si  elle  est  frappée,  si  elle 
saute ,  si  elle  est  en  proie  à  l'anorexie  ou  à  la  lipothymie,  si  elle  prend  heaa- 
coup  ou  peu  de  nourriture,  si  elle  a  une  frayeur,  un  tressaillement,  sieite 
pousse  des  cris ,  si  elle  n'est  pas  maîtresse  d'elle-même.  La  nourriture  et 
aussi  beaucoup  de  sang  causent  l'avortement.  La  matrice  elle-même  présente 
certaines  conditions  naturelles  ((puvfaç  f^outn)  qui  font  avorter  ;  ainsi  elle  peut 
être  venteuse,  dense ,  lAche ,  grande,  petite ,  et  se  trouver  dans  d*autreséiat« 
analogues.  Si  une  femme  enceinte  souffre  du  ventre  ou  des  lombes,  on  doit 
craindre  qu'elle  n'avorte ,  attendu  que  les  membranes  qui  enveloppent  le 
fœtus  se  sont  rompues.  Il  en  est  qui  font  périr  leur  enfant,  si ,  cootre  leur  ha* 

*  «  n  ne  faat  pas,  dit  l'auteur  da  traité  Du  fcetus  a  sept  mois  ($  4,  t.  Vil,  p.  440),  «voi* 
l'air  de  reruaer  de  croire  Lei  femmes  en  ce  qui  louche  les  accouchemenls;  eUes  dïMSt 
toi^ours,  et  toujours  elles  affirment;  ni  par  les  faits  ni  par  les  paroles  tous  ne  les  peno*- 
deres  jamais  qu'elles  ignorent  ce  qui  se  fMisse  dsfis  leur  corps.  » — Lea  dires  tt  ks  rmi^ 
de  bonnes  femmes  sont,  comme  on  voit,  de  tous  les  temps. 
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bitude  I  elles  masgent  ou  boivent  quelque  chose  d'acre  ou  d'amer ,  quand  le 
fœtus  est  encore  petit.  En  effet ,  si  à  un  fœtus ,  surtout  quand  il  est  encore 
peu  développé ,  il  survient  quelque  chose  d'inhabitué ,  ce  fœtus  meurt  ;  cela 
arrive  aussi,  quand  la  femme,  alors  que  le  fœtus  est  jeune ,  mange  ou  boit 
des  substances  qui  lui  dérangent  fortement  le  ventre ,  car  la  matrice  se  res^ 
sent  du  flux  qui  s*opère  dans  le  canal  intestinal.  Si  la  femme  se  fatigue  outre 
mesure ,  si  son  ventre  est  resserré ,  ou  s*il  se  gonfle ,  cela  suffit  encore  pour 
expulser  le  fœtus,  qui  est  échauffé  par  la  fatigue  et  comprimé  par  le  ventre  ; 
car,  le  plus  souvent,  les  fœtus  qui  sont  petits  sont  sans  vigueur.  Il  arrive  aussi 
que  les  fœtus  déjà  grands  périssent  ;  de  sorte  que  les  femmes  ne  doivent  pas 
s'étonner  d*avorter  involontairement  ;  car  il  faut  beaucoup  de  précaution , 
beaucoup  de  connaissance  pour  mener  à  terme  et  nourrir  le  fœtus  dans  la  ma- 
trice, et  le  mettre  au  monde  qnand  arrive  le  moment  de  l'accouchement. 

32.  Si  une  femme  enceinte  est  saisie  subitement  de  suffocation  ,  cela  vient 
surtout  quand  elle  a  éprouvé  de  la  fatigue  ou  fait  abstinence ,  la  matrice  ayant 
été  échauffée  par  la  fatigue ,  et  une  moindre  quantité  de  fluide  arrivant  à 
Tenfant;  attendu  que  le  ventre  de  la  mère  est  plus  vide  qu'il  ne  convient, 
l'enfant  se  dirige  vers  le  foie  et  vers  les  hypocondres,  qui  sont  pleins  de  fluide, 
et  cause  soudainement  une  violente  suffocation.  Il  intercepte  la  respiration  à 
travers  le  ventre;  la  femme  perd  la  parole ,  le  blanc  des  yeux  se  renverse ^ 
et  elle  éprouve  tout  ce  que  j'ai  dit  qu'éprouve  une  femme  si  elle  suffoque  par 
la  matrice. ... — Voy .  §  7. 

33.  Chez  une  femme  enceinte,  si  l'époque  de  raccoucheroent  est  arrivée , 
si  les  douleurs  de  l'enfantement  existent,  et  si  pendant  longtemps  elle  ne  peut 
se  délivrer,  cela  tient  en  général  à  ce  que  l'enfant  vient  de  côté  ou  par  les 
pieds;  or,  il  faut  qu'il  vienne  par  la  tête.  Cela  se  passe  de  la  manière  suivante  : 
de  même  qu'un  noyau  d'olive ,  mis  dans  un  vase  à  goulot  étroit,  n'en  peut  être 
retiré  de  côlé,  de  même  aussi  chez  la  femme,  l'obliquilé  de  l'enfant  est  une 
circonstance  fâcheuse ,  car  il  ne  sort  pas.  11  est  encore  fâcheux  que  l'enfant 
vienne  par  les  pieds  ;  souvent  il  en  résulte  la  mort  de  la  mère  ou  de  l'enfant , 
oa  de  tous  deux.  C'est  çiussi  une  cause  importante  de  retard  dans  la  délivrance 
que  l'enfant  soit  mort,  ou  apoplectique,  ou  qu'il  y  ait  deux  enfants. 

34.  Quand  une  femme  est  grosse ,  elle  prend  une  teinte  pâle  générale  ;  elle 
a  toujours  des  envies  d'aliments  étranges;  même  après  avoir  pris  peu  de  nour- 
riture elle  éprouve  des  dégoûts  et  des  nausées ,  et  elle  s'affaiblit,  parce  que  le 
sang  diminue.  Je  dis  aussi  que  la  femme ,  quand  elle  est  près  d'accoucher,  a 
la  respiration  fréquente,  et  qu'au  moment  où  commence  la  purgation  lochiale 
le  ventre  est  plein  et  chaud  au  toucher.  La  respiration  est  surtout  fréquente 
qyand  elle  est  sur  le  point  d*être  délivrée  ;  c'est  alors  aussi  que  les  lombes  sont 
surtout  douloureuses ,  car  elles  sont  contuses  par  l'enfant;  dans  tout  Tinter-» 
valle,  la  femme  éprouve  de  temps  en  temps  de  la  cardialgie,  attendu  que  le 
ventre  et  particulièrement  l'utérus  se  contractent  circulairement  autour  du 
fœtus.... 

40.  Il  arrive  qu'après  l'accouchement  quelques  porUons  des  parties  géni- 
tales contractent  une  adhérence  ;  en  effet ,  j'ai  vu  c^t  accident  se  produire  lors- 
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que  Torifice  des  parties  (vulve)  s'ulcère .  et  comme  cette  dGéraiion  eat  lies 
pendant  Taccouchement  par  Peffort  violent  que  fit  Tenfant  au  passage,  il 
survint  quelque  chose  de  semblable  à  un  aphthe  ;  rinflammàtion  fut  forte,  et 
les  deux  lèvres,  mises  en  contact  par  l'inflammation ,  contractèrsnt  une  m- 
tuelle  adhérence,  attendu  qu*elles  étaient  ulcérées;  le  contact  a  lien  et  il» 
forme  un  champignon  qui  maintient  réunies  les  deux  lèvres ,  attendu  que  h 
purgation  lochiale  est  supprimée  * .  Si  les  lochies  coulaient ,  les  plaies  nesecoii- 
vriraient  pas  d'excroissances  fongueuses  ,  tandis  que  dans  cette  circonstaatt 
0  se  fait  un  flux  qui  s'épaissit  en  une  chair  contre  nature.  Il  faut  donc  traiter 
ces  ulcérations  comme  dans  toute  autre  partie  du  corps  et  les  amener  à  do 
trisation ,  de  façon  que  la  place  devienne  lisse  et  prenne  une  coloration  uni- 
forme. Phrontis  éprouva  ce  qu'éprouvent  les  femmes  qui  n'ont  paslapurgatioa 
lochiale;  elle  ressentit  en  outre  de  la  douleur  dans  les  parties  génitales  ex- 
ternes ;  et,  en  touchant,  elle  reconnut  que  l'orifice  était  obturé;  elle  ledit, 
et,  comme  elle  fut  traitée,  elle  eut  ses  lochies,  guérit  et  demeura  féconde. 
Mais  si  elle  n'eût  pas  été  traitée ,  et  si  les  lochies  n'eussent  pas  fait  spontané- 
ment éruption ,  l'ulcération  se  fût  étendue,  et  elle  eût  couru  ledaDger^ea 
n'étant  pas  traitée ,  de  voir  les  ulcérations  devenir  carcinomatenses. 

62.  Ce  sont  surtout  les  femmes  qui  n'ont  pas  eu  d'enfants  qui  sont  exposées 
à  toutes  sortes  d^accidents  ;  toutefois  il  en  survient  aussi  chez  celles  qui  en 
ont  eu.  Ces  accidents  sont  dangereux,  et  généralement  aigus,  intenses, dif- 
ficiles à  comprendre,  attendu  que  les  femmes  participent  aussi  auxmaladiei 
[communes  aux  hommes].  Il  arrive  encore  qu'elles  ne  savent  pas  elles-mêmes 
quelle  est  la  nature  de  leurs  souffrances ,  avant  d'^avoir  l'expérience  des  no- 
ladies  qui  proviennent  des  menstrues  et  d'être  plus  avancées  en  ftge.  Alors, 
la  nécessité  et  le  temps  leur  apprennent  la  cause  de  leurs  souffrances.  Searent 
aussi  il  arrive ,  chez  les  femmes  qui  ne  connaissent  pas  l'origine  de  leurs  mi- 
frances ,  que  les  maladies  sont  devenues  incurables ,  avant  que  le  médecin  ait 
été  convenablement  instruit  par  la  malade  elle-même  de  la  cause  du  mal.  Ba 
effet ,  la  pudeur  les  empêche  de  parler ,  même  quand  elles  savent;  et  soit  par 
inexpérience ,  soit  par  ignorance,  elles  regardent  cela  comme  bonteox  pour 
elles.  De  plus,  les  médecins  commettent  la  faute  de  ne  pas  s'enquérir esac* 
tement  de  la  caui»e  de  la  maladie,  mais  de  la  traiter  comme  uneaffectioB 
masculine  ;  j'ai  vu  déjà  plus  d'une  femme  succomber  ainsi  à  ces  sortes  d'a^ 
fections  [qui  sont  propres  à  son  sexel.  Aussi  faut-il,  dès  le  début,  s'en- 
quérir soigneusement  de  la  cause  ;  car  le  traitement  des  maladies  des 
femmes  diffère  beaucoup  de  celui  des  maladies  des  hommes. 

68.  Dans  lè  cas  où  la  femme  se  blesse*,  si  la  délivrance  ne  peut  passif 
lieu ,  que  le  fœtus  soit  tout  entier  trop  gros ,  ou  qu'il  ait  quelque  partie  trop 
volumineuse,  ou  que,  n'étant  pas  trop  gros,  il  vienne  obliquement  et  soil 

>  C'est  là  ane  des  plirases  les  pins  habilement  restituées  par  11.  Littré  à  Ttide  dei  nt 
nuBcriu.  —  Voy.  la  note  S,  p.  96. 

*  TpovfiGv  yivOfi/vwf.  Voy.  sor  celle  expression  la  note  4i  dn  trtité  Be»  tdrtf  étttn» 
•t  â0ê  liêMs,  p,  SIS.  ^  Voy.  aussi  p.  Sis»  to  $  S  dot  «tliails  àa  y»  tttre  On  mÊtUm. 
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faible^  Bï  dans  ces  circonstances  les  choses  se  comportent  natarellement,  après 
aroir  préalablement  lavé  avec  beaucoup  d*eau  chaude  on  donnera  les  médi- 
caments que  j'indiquerai  '.  Si  le  fœtus  disposé  à  sortir,  ne  sort  cependant  pas 
avec  facilité  tout  en  ayant  une  position  naturelle  «  administrez  à  là  femme  un 
fitemutatoire y  et,  pendant  Tétemument,  pincez  les  narines  et  fermez  la 
bouche,  afin  que  l'éternument  ail  le  plus  d'action  possible.  Il  faut  aussi  re> 
courir  à  la  succussion  *  ;  on  procédera  de  la  manière  suivante  :  prendre  un 
fit  élevé  sur  ses  pieds  et  solide ,  le  garnir,  étendne  la  femme  sur  le  dos ,  jeter 
autour  de  ia  poitrine,  des  aisselles  et  des  bras  une  bande  ou  une  pièce  de  linge 
large  et  souple  qui  maintienne  la  femme  et  lui  fasse  une  ceinture;  prescrire 
de  plier  les  jambes  et  les  fixer  par  un  lien  attaché  aux  malléoles.  Quand  vous 
serez  prêt  pour  la  manœuvre,  disposez  sur  le  sol  un  fagot  de  branches  souples 
ou  quelque  chose  d'analogue  qui  empêchera  que  le  lit  lancé  contre  terre  ne 
touche  du  côté  de  la  tète  par  les  pieds.  Recommandez  à  la  femme  de  tenir  le 
lit  avec  les  mains;  le  lit  sera  élevé  du  côté  de  la  tète,  afin  qu'il  y  ait  impulsion 
de  haut  en  bas  du  côté  des  pieds,  mais  on  prendra  garde  que  la  femme  ne 
fasse  pas  de  chute.  Lorsque  ces  dispositions  sont  prises  et  que  le  lit  est  sou- 
levé ,  on  place  les  branchages  sous  les  pieds  de  derrière ,  et  on  redresse  ces  fo- 
gots  acrtant  que  possible,  afin  que  les  pieds  ne  touchent  pas  le  sol ,  quand  le 
lit  est  lancé  et  qu'ils  retombent  sur  les  branchages.  Un  homme  saisira  chaque 
pied  de  çà  et  de  là ,  de  façon  que  le  lit  tombe  droit ,  avec  régularité  et  égalité 
et  qu'il  n'y  ait  pas  de  déchirement.  On  fera  la  succussion ,  surtout  au  moment 
de  chaque  douleur.  Si  la  femme  est  délivrée ,  on  eessera"  aussitôt ,  sinon  on 
pratiquera  la  succussion  par  intervalles ,  et  on  la  balancera  portée  sur  sén  lit. 
Tel  est  le  procédé  auquel  on  a  recours  quand  le  fœtus  se  présente  pour  sortir 
droit  et  dans  la  position  naturelle;  mais  on  doit  préalablement  oindre  [les  par- 
ties génitales?]  avec  du  cérat  liquide  ;  dans  toutes  les  affections  utérines  de 
oe  genre ,  c'est  la  meilleure  pratique ,  ainsi  que  de  fomenter  avec  l'eau  de 
mauve  et  de  fenugrec  et  surtout  avec  la  décoction  de  froment  (ntiodlvr^ç  TcupfvY]; 
XuX6<};  on  doit  fomenter  le  siège  et  les  parties  génitales  jusqu'aux  aines,  mettre 
la  femme  dans  un  bain  de  siège,  surtout  quand  les  douleurs  sont  pressantes, 
et  n'avoir  rien  autre  dans  l'esprit  '.  La  sage-femme  (f)  fTjTpeâouaa  )  ouvrira  dou- 
cement Torifice  [utérin] ,  elle  le  fera  avec  précaution ,  et  elle  attirera  le  cor- 
don ombilical  en  même  temps  que  l'enfant  sortira. 


*  Les  $  77  et  01  eonUennent  nae  série  de  fommles  pour  accélérer  raccoaehement  et 
pour  eipoUer  l'embryon  mort  ;  mais  Je  n'y  retroure  pas  la  mention  spéciale  du  cas  dont 
il  est  queilion  ici. 

'  Voy.  sur  la  succussion  M.  Uttré,  t.  VII,  p.  4  46,  et  t.  VIII,  p.  6.  —Cf.  plus  loin,  p.  672, 
du  traité  De  V excision  du /anus. 

3  Kai  fiyi^iv  iit  vda»  irtpov  ix^t"».  —  Il  semblerait,  d'après  la  structure  de  la  pbrase  que 
J'ai  traduite  littéralement,  qu'il  s'agit  ici  du  médecin;  mais  Je  suis  porté  i  croire  que  l'au- 
teur a  Toula  dire,  au  contraire,  que  la  femme  ne  doit  avoir  aucune  pensée  étrangère  qui 
la  préoccupe ,  de  peur  qne  la  distraction  n'arrête  les  efforts  de  la  nature.  —  C'est  encore 
un  précepte  que  les  accouchemw  donnent  JonmeUement. 
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69.  Les  ToBtus,  vivants  ou  morts ,  qai  sont  plies  en  deux  et  qui  s'arrêtent  à 
l'orifice  de  la  matrice ,  doivent  être  repoussés  en  haut  et  retouméa  de  façon  i 
sortir  naturellement  par  la  tète.  Quand  on  voudra  repousser  on  opérer  la  ver- 
sion ,  on  fera  coucher  la  femme  sur  le  dos ,  on  placera  quelque  chose  de  bm 
sous  les  hanches ,  et ,  afin  que  le  lit  soit  beaucoup  plus  élevé  du  côté  des  pieà 
que  de  la  tête ,  on  mettra  quelque  chose  sous  les  pieds  du  lit  ;  que  les  hand» 
soient  plus  hautes  que  la  tête  ;  il  n*y  aura  aucun  oreiller  sous  la  tête.  Tels  sonl 
les  préparatifs  à  faire.  Quand  Tenfant  est  repoussé  et  retourné  de  côté  et  d'au- 
tre ,  on  replacera  le  lit  et  les  hanches  dans  leur  position  naturelle ,  en  ôtanl  les 
pierres  qui  sont  sous  les  pieds  du  lit  et  ce  qui  est  sous  les  hanches  ;  on  ranei- 
tra  aussi  un  oreiller  sous  la  tête.  Telle  est  la  manière  dont  on  dirigera  le  trai- 
tement dans  ces  cas.  Quant  aux  enfants  vivants  qui  présentent  au  dehors  le 
bras  ou  la  jambe ,  ou  tous  les  deux ,  on  doit  aussitôt  que  cette  présentation  e«t 
manifeste,  repousser  ces  parties  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  faire  la  versioD 
par  la  tête,  et  ramener  Fenfant  au  passage*.  Quant  aux  fœtus  qui  se  sont 
courbés  et  se  plient  vers  le  flanc  ou  vers  la  hanche  dans  Taccouchement,  on 
les  redressera ,  on  fera  la  version  et  on  mettra  la  femme  dans  un  bain  de  àè^ 
chaud ,  jusqu'à  ce  que  les  parties  soient  assouplies. 

70.  Quand  les  enfants  morts  ont  une  jambe  ou  un  bras  dehors,  le  mieux 
est,  si  cela  est  possible,  de  repousser  et  de  faire  la  version;  mais  si  on  ne  le 
peut  pas  et  que  les  parties  se  gonflent ,  on  opérera  ainsi  qu'il  suit  :  après  avoir 
fendu  la  tête  avec  un  machaire  (sorte  de  bi$touri  )  »  on  l'écrasera  avec  le  oosh 
presseur,  afin  qu'elle  ne  fasse  pas  obstacle,  et  on  extraira  les  os  avec  la  caUler 
à  os;  alors  on  tirera  avec  le  crochet  fixé  à  la  clavicule  afin  qu'il  tienne ;ob 
tirera  non  pas  tout  à  la  fois ,  mais  peu  à  peu ,  en  relâchant  et  puis  en  forçant. 
Quand  vous  aurez  amené  cette  partie  au  dehors  et  que  les  épaules  sertnt 
engagées,  coupez  les  deux  bras  dans  leurs  articulations  avec  les  épaales;  lors- 
que ces  parties  sont  extraites,  s'il  est  possible  de  faire  sortir  le  reste,  pratiqaez 
l'extraction  sans  retard;  mais  si  le  corps  résiste  encore,  fendez  la  poitrine  toat 
entière  jusqu'à  la  gorge;  mais  prenez  bien  garde  de  ne  pas  atteindre  quelque 
partie  du  ventre  et  de  ne  mettre  à  nu  aucun  des  viscères  qu'il  renferme;  car 
l'estomac,  les  intestins  et  les  matières  fécales  s'échapperaient;  et  s'il  en  était 
ainsi,  Topération  deviendrait  plus  laborieuse  (cf.  note  4,  p.  674);  onécn* 
sera  donc  les  côtes ,  on  rapprochera  les  omoplates ,  et  alors  le  reste  du  fœtas 
avancera  facilement ,  à  moins  que  le  ventre  ne  soit  déjà  tuméfié.  Si  cette  tn- 
méfaction  existe,  le  mieux  est  de  percer  doucement  l'estomac  du  fœtus,  car 
il  n'en  sort  que  du  vent,  et  ainsi  le  corps  avancera  facilement.  Si  le  bras  on 
la  jambe  se  présente  au  dehors  quand  le  fœtus  est  mort,  on  repoussera  l'u 


<  L'auteur  du  traité  De  la  superjétation,  $  4,  ajoute  :  «  Quand  les  deux  jambe*  loot  wr- 
Uei,  on  rendra  la  matrice  aussi  humide  que  pouible  A  Taide  d'une  fumigation  odonnie;  b 
la  lete  aori,  mais  que  le  corps  reste,  on  emploiera  la  même  ftimigaUon;  si  ooe  psrlif  àa 
corps  engagée  dans  la  vulve  se  tuméfie,  tandis  que  le  reste  demeure  dans  la  matrieeT  ^' 
courir  encore  à  la  même  fumigation,  ou  enduire  roriOce  nléfin  avec  dnmicd'élaiérioia. 
on  provoquer  les  douleurs,  ou  oindre  la  vulve  avec  du  cérat.  » 
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et  l'autre ,  ou,  pour  peu  que  la  chose  soit  pos»ble,  on  fera  la  version;  voilà 
ce  quily  a  de  mieux.  Mais  6*il  n'était  pas  possible  de  pratiquer  la  version , 
on  retranchera  ce  qui  est  sorti  aussi  haut  qu'on  le  pourra  ;  pour  faire  sortir 
ce  qui  reste ,  on  reporte  la  main  »  on  repousse  et  on  fait  la  version  par  la  tête. 
Quand  on  doit  pratiquer  la  version  ou  la  section  de  Tenfant,  Topérateur 
coupera  ses  ongles;  le  machaire  ( espèce  de  6t«/ouri)  dont  il  se  servira  sera 
piutdt  courbe  que  droit  ;  on  cachera  la  pointe  de  cet  instrument  avec  le  doigt 
indicateur,  palpant  et  guidant,  dans  la  crainte  de  toucher  la  matrice.  (Yoy. 
les  extraits  des  traités  De  la  superfétation  et  De  VeoDcisûm  du  fœtus,  ) 


XVI. 

BXTBàrrS  DU   TRAITÉ  DES  FJUUISS  STBEILIS  K 

215.  Si  vous  ne  reconnaissez  à  Taido  d'aucun  autre  signe  qu'une  femme  est 
grosse ,  les  signes  suivants  vous  l'indiqueront  :  les  yeux  paraissent  tirés  et  en- 
foncés, le  folanc  n'a  pas  sa  blancheur  naturelle,  mais  il  paraît  plus  livide.  Les 
femmes  enceintes  portent  sur  le  visage  des  taches  de  lentigo  (  i^Xtç);  au  com- 
mencement de  leur  grossesse ,  elles  prennent  du  dégoût  pour  le  vin ,  ont  un 
appétit  mal  réglé ,  ont  constamment  des  maux  de  cœur,  et  salivent  beaucoup.v 
— Épreuve  :  Prenez  rubrique  et^nis,  triturez  le  plus  possible,  puis  mouillez 
avec  de  l'eau,  donnez  à  boire  et  laissez  ia  femme  dormir;  si  des  tranchées 
surviennent  autour  du  nombril,  elle  est  enceinte  ;  mais  s'il  a'en  survient  point, 
elle  ne  Test  pas.  Après  tout  cela ,  la  femme  boira  plus  tard  de  la  ferine ,  du 
mie]  et  de  l'origan  dans  du  vin  et  de  l'huile. 


XVII. 

EXTRAITS  DU   TR4ITB  DKS    MALADIIS  DBS  JBCNES  FiLLBS. 

4 .  Quand  les  jeunes  filles  sont  arrivées  au  moment  de  se  marier,  et  qu'elles 
ne  se  marient  pas ,  elles  éprouvent  surtout ,  au  moment  où  les  règles  .vont 
apparaître  pour  ia  première  fois ,  ces  accidents  {ceux  de  la  maladie  sacrée ,  par 
exemple ,  terreurs  et  perte  d'esprit)  auxquels  elles  n'étaient  guère  exposées  au- 
paravant ,  car  à  cette  époque ,  le  sang  se  porte  à  la  matrice  pour  s'écouler  au 
dehors.  Lors  donc  que  rorifice  par  où  les  menstrues  doivent  s'échapper  n'est 
pas  ouvert,  et  que  le  sang  arrive  plus  abondant ,  et  à  cause  de^  aliments  et 

'Troisième  livre  4a  traité  Deg  maladieâ  âufiaiunts^  d'après  M.  Liusé. 
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par  suite  de  raccroissement ,  le  sang,  n'ayant  point  d'iasae»  ae porte  yiMah 
mentf  vu  sa  quantité,  sur  le  cœur  et  le  diaphragme;  ces  parties  étant  rempliei, 
le  cœur  deirient  torpide;  à  la  suite  de  la  torpeur  arrive  rengourdiaaenaent,  et 
à  la  suite  de  Tengourdiâsement ,  vient  le  délire.  —  Aprèê  avoir  comparé  cd 
mgourdùament  à  celui  qui  s^empafe  des  jambn  quand  on  a  été  UmgtemiÊ 
OMM,  engowrdiBsemeni  qui  se  dissips  aisémeni,  rauUitr  continue  :  Mais  pour  k 
cœur  et  les  phrènea  {diaphragme)  le  retour  du  aaog  est  lent  ;  car  las  vaines  oat 
une  direction  oblique  ;  cas  régions  sont  dangereuses,  et  leurs  lésions  exposeot 
au  délire  et  au  transport.  Quand  ces  parties  Ont  été  remplies  on  est  en  proie 
au  frisson  avec  fièvre;  on  appelle  ces  fièvres  «rraf  tgues.  Les  choses  étant  ainii, 
la  femme  est  prise  de  mante  {délire  aigu?)  à  cause  de  l'inflammation  aignë, 
d'envie  de  tuer  à  cause  de  la  putridité ,  de  craintes  et  de  terreurs  à  cause  des 
ténèbres ,  du  désir  de  s'étrangler  à  cause  de  la  pression  qui  se  fait  autour  da 
cœur.  L'intelligence,  troublée  et  tourmentée  à  cause  du  mauvais  état  da 
sang,  se  pervertit  à  son  tour.  D'un  autre  côté»  la  malade  prononce  des  moU 
terribles;  elle  croit  qu'on  lui  ordonne  de  sauter,  de  se  jeter  dans  les  puits, 
de  s'étrangler,  comme  étant  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  de  plus  utile.  Quand 
il  n'y  a  pas  de  visions,  elle  éprouve  un  certain  plaisir  à  souhaiter  la  mort 
comme  quelque  chose  de  bon.  En  revenant  à  la  raison ,  les  femmes  consacreot 
à  Diane  (^ÀTpi(&tSi)  beaucoup  d'objets,  et  surtout  leurs  plus  magnifiques  vèl^ 
ments ,  trompées  par  les  devins  qui  le  leur  ordonnent.  La  délivrance  de  os 
mal  arrive  quand  plus  rien  ne  met  obstacle  à  l'éruption  du  sang.  Je  racom- 
mande  aux  jeunes  filles  en  proie  à  de  tels  accidents  d'avoir  commerce  avec  les 
hommes  le  plus  tôt  possible;  en  effet,  si  elles  deviennent  enceintes,  elles 
guérissent;  ^non ,  soit  à  l'époque  même  de  la  puberté ,  soit  un  peu  plus  tard, 
elles  seront  de  nouveau  prises  de  cette  affection,  à  moins  que  ce  ne  soit  d'une 
autre.  Parmi  les  femmes  mariées,  celles  qui  sont  stériles  sont  plus  exposées 
que  les  autres  à  tomber  dans  cet  état. 


XVIIL 
ixnuLiTs  w  nuiTt  n  u  sopxariETAnoii. 

X'.  Quand  la  tète  est  hors  du  col  utérin,  mais  que  le  reste  du  corps  ne  veut 
pas  avancer,  si  l'enfant  est  mort,,  trempet  vos  doigts  dans  l'eau»  ei  faites 
pénétrer  entre  lea  parois  du  col  et  de  la  tète  un  doigt  que  vous  promeues  cir* 
culairement ,  puis  plaçant  le  d(Hgt  sous  le  menton  enfonces-le  dans  la  bondis 
et  tirez. 

6.  Quand  le  corps  est  hors  des  parties  génitales  »  mais  que  la  tète  faste  •■* 
core  en  dedans,  l'enfant  a'étant  pcéasaté  par  les  pieds,  promenés  le  doigt 


I  Voi.  ranftlyi«  eu  $  4,  note  I  de  U  p.  SSS. 
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circulairement ,  puis  introduises  vos  deux  maiDS  entre  les  parois  du  col  uté- 
rin et  la  téie,  et  tirez  à  vous,  si  l'enfant  a  franchi  le  col ,  mais /s'il  s'arrête 
dans  la  yulve,  introduisez  les  mains,  enveloppez  la  tète  et  tirez. 

7.  Si  le  fœtus  mort  reste  dans  la  matrice  sans  pouvoir  sortir  naturellement, 
floit  spontanément ,  soit  à  l'aide  des  médicaments ,  graissez  la  main  avec  le 
cérat  le  pins  onctueux  que  possible ,  introduisez-la  dans  la  matrice,  et  sépa- 
rez lea  épaules  du  cou  en  appuyapt  avec  le  pouce.  Pour  cela  le  po^ce  doit 
être  armé  d'un  ferrement  crochu.  Quand  l'amputation  est  faîte,  on  tire  les 
bras  dehors;  puis ,  reportant  les  mains  dans  l'utérus ,  on  fend  le  ventre ,  après 
qaoî  on  retire  doucement  les  entrailles*.  Cette  opération  terminée,  on  broie 
leB  côtes ,  afin  que  le  corps  du  fœtus  s'affaisse ,  devienne  plus  maniable  et 
sorte  plus  facilement,  attendu  qu'il  a  ainsi  perdu  de  son  volume. 

8.  Si  le  chorion  (placenta)  ne  sort  pas  facilement,  il  faut  autant  que  pos- 
sible le  laisser  suspendu  à  Tenfant }  la  femme  en  train  d'accoucher  s'assoira 
comme  sur  un  pot  de  nuit;  on  choisira  quelque  ustensile  élevé ,  afin  que  ren- 
flant ,  suspendu ,  tire  par  «on  poids  le  chorion  au  dehors  ;  mais  on  procédera 
doucement  et  sans  violence,  de  telle  sorte  qu'il  ne  résulte  aucune  inflamma-^ 
tion  par  suite  de  quelque  arrachement  contre  nature  ;  dans  ce  but  on  placera 
sous  l'enfant  de  la  laine  nouvellement  cardée  et  faisant  un  gros  volume» 
puis  deux  outres  liées  ensemble,  remplies  d'eau,  afin  que  l'affaissement  ait 
lieu  peu  à  peu  ;  on  mettra  la  laine  par-dessus  les  outres,  et  l'enfant  par*dea- 
sus  la  laine  ;  puis  on  percera  les  deux  outres  avec  un  poinçon ,  afin  que  l'eau 
s'écoule  petit  à  petit  ;  à  mesure  que  l'eau  s'écoule,  les  outres  s'affaissent,  et 
de  son  côté  en  s'affaissent,  l'enfant  tire  le  cordon  ombilical ,  et  enfin  le  cordon 
tire  le  chorion.  Si  la  femme  ne  peut  pas  rester  assise  sur  le  pot  de  nuit,  elle 
sera  aasise  sur  un  siège  à  dos  renversé  et  percé.  Si  la  faiblesse  l'empêche  de 
se  tenir  assise  de  quelque  façon  que  ce  soit,  on  élèvera  autant  que  possible  le 
lit  du  côté  de  la  tête,  afin  que  le  poids  se  porte  en  bas  et  exerce  une  traction ^ 
on  liera  l'accouchée  par-dessous  les  aisselles  au  lit ,  en  dehors  des  couver- 
tures, à  l'aide  d'une  bande  ou  d'un  lien  large  et  souple,  pour  que  le  corps  ne 
descende  pas  par  suite  de  l'élévation  partielle  du  lit.  De  mêmey  si  le  cordon 
se  rompt  ou  si  on  le  coupe  avant  le  temps,  à  l'aide  de  poids  convenablet  sue* 
pendus  à  ce  cordon  on  facilite  la  sortie  du  chorion  ;  c'est  là  le  meilleur  trai- 
tement de  ces  cas,  et  c'est  celui  qui  nuit  le  moins. 

*  Ce  précepte  parait  en  coDtndietion  aveo  celui  qui  eit  donné  par  i'aoteiir  du  mité  JUs 
maladiu  deMfsmme*,  $  70,  p.  968,  et  celte  contradiction  me  porte  à  douter,  contraiteneni 
i  roptnion  de  M.  Littré,  que  les  deux  ouvragée  soient  sortis  de  la  même  main. 
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XIX. 
DE  L'BXCISION  du  FCETCS. 

4.  Voici  ce  qu'il  faut  faire  quand  la  conception  n'a  pas  été  régulière,  et 
que  rexdsion  doit  être  pratiquée  :  D'abord  jetez  un  linge  autour  de  la  femme, 
nouez-le  au-dessus  des  mamelles ,  et  recouvrez  avec  ce  linge  h  tète  de  la  pa- 
tiente ,  afin  qu'elle  ne  s'effraye  pas  en  voyant  ce  que  vous  allez  Caire.  Si  le 
foetus,  en  se  plaçant  de  côté ,  présente  le  bras ,  saisissez  ce  bras,  efforcez-voas 
de  le  lirer  au  dehors  autant  que  possible,  dépouillez  l'humérus  de  ses  chaifs, 
mettez  l'os  é  nu  et  fixez  autour  de  vos  deux  doigts  une  peau  de  chien  de  mer 
afin  que  la  chair  ne  glisse  pas  ;  après  cela  dépouillez  également  Tépaole  et 
désarticulez-la ,  puis  après  avoir  replacé  la  tête  du  fœtus  dans  la  position  na- 
turelle, tirez- la  au  dehors;  en  même  temps  avec  le  doigt  de  l'aulre  maio 
on  repousse  le  fœtus  en  dedans  {powr  opérer  un  mouvement  de  bascule).  Si oo 
ne  réussit  pas,  on  pratique  un  trou  avec  le  bistouri  aux  cétes  ou  à  la  clavicale 
e&n  que  l'air  s'échappe*,  que  le  corps  s'affaisse  et  que  l'extraction  soit  plos 
aisée.  Si  vous  pouvez  faire  sortir  naturellement  la  tète,  c'est  bien ,  sinon  écra« 
sezet  amenez  aiusi  le  fœtus.  Vous  prescrirez  ensuite  des  effusions  abondantes 
d'eau  chaude,  des  onctions  avec  de  l'huile ,  et  après  cela  vous  ferez  coucber  la 
femme  en  lui  enjoignant  de  tenir  les  jambes  croisées  et  vous  lui  administrerez 
une  potion  composée  de  vin  blanc  d'un  goût  sucré ,  pur,  et  de  résine  concas- 
sée dans  du  miel.  Du  reste  on  la  traite  comme  une  femme  en  couche. 

%  Chez  une  femme  en  couche ,  si  l'enfant  se  présente  de  côté,  cela  tient  à 
ce  qu'il  se  retourne;  le  cordon  s'enroule  autour  du  cou  et  empêche  la  sortie 
du  fœtus  qui  porte  sa  tète  contre  la  hanche  ;  alors ,  en  général ,  le  bras  se  pré- 
sente au  dehors.  Quand  le  bras  sort,  lorsqne  l'enfant  est  déjà  mort,  l'issue  dn 
bras  est  un  signe  de  cette  mort  ;  au  contraire ,  quand  le  bras  ne  se  présente 
pas,  en  général  l'enfant  est  vivant;  toutefois,  dans  ce  cas  même,  il  y  a  do 
danger. 

3.  Il  est  certaines  femmes  chez  qui  les  eaux  (  X^x^a  )  s'écoulent  avant  la  sor- 
(ie  du  fœtus;  il  en  résulte  nécessairement  que  les  douleurs  sont  alors  sèches 
rt  laborieuses.  Celles  au  contraire  chez  qui  les  eaux  ne  sortent  pas  avant  le 
fœtus  éprouvent  moins  de  difficultés  dans  l'accouchement. 

i.  On  pratiquera  la  succussion  de  la  manière  suivante  (voy.  Mal,  des  fenrnes, 
§  68  ;  cf.  Épid>  VI ,  403 ,  et  VU ,  49)  :  placer  un  linge  sous  la  femme  étendne 
sur  le  dos,  jeter  un  autre  linge  pour  cacher  les  parties  génitales  ;  envelopper 
également  les  deux  jambes  et  les  deux  bras.  Deux  femmes  saisiront  les 
jambes ,  et  deux  autres  femmes  saisiront  les  bras;  alors,  serrant  fermement, 
elles  secoueront  et  ne  donneront  pas  moins  de  dix  secousses  ;  puis  elles  repla- 
ceront la  femme  sur  le  lit ,  en  mettant  la  tête  en  bas  et  les  jambes  en  haut  ; 

'  Voy.  §  70  du  traité  De*  maladies  det/emme%,  et  §  7  du  (nilé  D*  Ut  Mtper/imtiom, 
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alors  les  femmes  quitteront  les  bras  pour  saisir  tontes  les  quatre  les  jambes  et 
donner  plusieurs  secousses  sur  les  épaules ,  en  faisant  retomber  la  patiente 
sur  le  lit,  do  telle  sorte  que  par  suite  de  ces  succussions  le  fœtus  se  retourne 
dans  la  cavité  de  Tutérus  et  puisse  sortir  régulièrement.  Si  vous  avez  du  die- 
tame  de  Crète,  donnez-en  une  potion  ;  si  vous  n'en  possédez  pas,  faites  bouil- 
lir du  castoréum  dans  du  vin  de  Cbio. 

6.  Dans  le  cas  de  chute  de  matrice ,  Pautewr  conseille ,  après  avoir  fait  reti" 
trer  la  partie  y  de  provoqtAer  une  inflammation  adhésive  par  une  incision, 
Voy.  Malad.  des  femmes ,  S  U4  et  248.  a.  les  remarques  de  M.  Littré , 
t.  Yin,  p.  522  et  534. 


XX. 

BXTBAITS  DU  TRAITÉ  DU  RÉGIME.  —  LIVRE   DBOXIÉMB. 

37.  [4  ]  *.  On  doit  s'attacher  à  connattre  de  la  manière  suivante  la  po- 
sition et  la  nature  de  chaque  lieu  :  il  est  certain  qu'en  général  le  pays 
exposé  au  midi  est  plus  chaud  et  plus  sec  que  celui  qui  est  exposé  au  nord , 
attendu  qu'il  est  plus  rapproché  du  soleil.  Tout  ce  qui  croît  dans  ces  con- 
trées, hommes  et  plantes ,  est  nécessairement  plus  sec  ,  plus  chaud  et  plus 
fort  que  ce  qui  croit  dans  celles  d'une  situation  opposée.  Comparez ,  par 
exemple ,  les  habitants  de  la  Libye  avec  ceux  du  Pont,  et  comparez  ensemible 
les  nations  qui  avoisinent  les  uns  et  les  autres.  Chaque  pays ,  considéré  en 
lui-même,  se  comporte  ainsi  :  les  lieux  élevés ,  arides ,  tournés  vers  le  midi , 
sont  plus  secs  que  les  plaines  qui  ont  la  même  exposition ,  parce  qu'ils  ren- 
ferment moins  d'humidité  ;  en  effet,  iU  ne  retiennent  point  l'eau  de  la  pluie , 
tandis  que  les  plaines  la  retiennent.  Les  pays  marécageux  et  qui  renferment 
des  lacs,  rendent  chaud  et  humide;  on  y  éprouve  de  la  chaleur,  parce  qu'ils  se 
trouvent  dans  un  enfoncement  et  qu'ils  sont  entourés  de  toute  part,  de  sorte 
qu'ils  ne  reçoivent  pas  les  vents.  Ils  humectent  le  corps,  parce  que  tout  ce 

*  M.  LiUré  ajanl  établi  une  numération  conUnuc  pour  les  U^is  livres  du  Bégime,  J'ai 
conservé  cet  ordre,  tout  en  donnant  entre  crochets  une  numération  spéciale  pour  le 
n*  livre.  —  Sur  presque  tous  les  points  traités  dans  le  II*  livre ,  on  trouvera ,  soit  dans  le 
texte,  soil  dans  les  notes  des  deux  premiers  volumes  d'Oribase,  des  éclaircissements  ou 
des  développements  auxquels  il  sera  utile  de  recourir.  —  On  consultera  aussi  avec  Ihiil  la 
monographie  suivante  :  Gemise  und  Salate  der  Alten ,  in  gcsunden  und  kranken  Tagen , 
par  Théoph.  Schuch,  I'*  partie,  Rastalt,  4853>4.  —Cf.  encore,  p.  635,  le  $  48  de  V  Appen- 
dice au  traité  Du  régime  dans  les  maladies  aiguës  j  enfln  Topuscule  Pu  régime  salutaire 
(t.  VI,  p.  72  et  suiv.],  dans  lequel  on  trouve  quelques  détails  intéressants  sur  le  régime 
selon  les  saisons,  selon  la  compleiion  et  Tâge,  sur  le  régime  pour  perdre  ou  gagner  ds 
l'embonpoint,  sur  les  vomissements  et  les  clystères  de  précaution,  sur  le  régime  des 
femmes,  des  enrants  et  des  athlètes.  —  Voy.  aussi  p.  621,  note  4. 
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que  la  terre  y  produit,  et  dont  les  hommes  se  nourrissent,  y  est  fort  homide,  et 
que  l'air  qu*on  y  respire  est  très-épais  à  cause  de  la  stagnation  des  eaux.» 
Les  lieux  bas  et  qui  manquent  d'eau  dessèchent  et  échauffent  ;  ils  écbaufienl, 
parce  qu'ils  sont  enfoncés  et  entourés  de  toute  part;  ils  dessèchent,  parce  qa<$ 
les  aliments  dont  on  s*y  nourrit  sont  secs ,  et  parce  que  Tair  qu'on  y  respire, 
étant  sec,  attire  l'humidité  du  corps  pour  s'en  nourrir,  ne  rencontrant  ailleurs 
nulle  place  où  se  jeter  pour  trouver  celle  dont  il  a  besoin.  Dans  les  pays  domi- 
nés par  des  montagnes  qui  regardent  le  midi,  les  vents  du  midi  sont  fort  secs 
et  très-malsains;  dans  ceux  où  les  montagnes  regardent  le  nord,  les  vantadu 
septentrion  causent  des  troubles  et  des  maladies.  Lorsque  dans  les  villes  il  y  a 
des  localités  basses  tournées  du  côté  du  septentrion ,  et  qu'une  tle  est  située 
en  mer  vis-à-vis ,  le  pays  devient  chaud  et  malsain  pendant  les  vents  d'été , 
parce  que  ni  le  souffle  du  nord  ne  peut  y  purifier  l'air ,  ni  les  vents  d*été  ne 
sauraient  apporter  un  rafraîchissement.  Les  tles  qui  sont  près  du  continent 
ont  des  hivers  plus  rigoureux  que  celles  qui  se  trouvent  en  pleine  mer.  La 
raison  de  cette  différence  est  que  les  neiges  et  les  glaces,  s'arrétant  longtemps 
sur  le  continent ,  envoient  des  vents  très-froids  dans  les  tles  qui  en  sont  voi- 
sines ;  mais  elles  ne  peuvent  s'arrêter  nulle  part  en  pleine  mer. 

38  [2].  Quant  à  la  nature  et  aux  propriétés  des  vents ,  voici  ce  qa*il  faut 
savoir  :  tous  les  vents  en  général  ont  la  vertu  d'humecter  et  de  rafraîchir  les 
corps  des  animaux  et  les  productions  de  la  terre  ;  la  raison  c'est  que  toos  les 
vents  proviennent  nécessairement  de  la  neige ,  de  la  glace ,  des  fleuves ,  des 
étangs  et  de  la  terre  humide  ou  refroidie.  Plus  ces  circonstances  sont  in- 
tenses, plus  les  vents  sont  forts  ;  plus  elles  sont  faibles ,  moins  ils  sont  inten- 
ses ;  car,  de  même  que  tous  les  animaux  renferment  du  jmeuma,  de  même  il  y 
en  a  dans  tout  ce  qui  existe  ;  la  quantité  est  plus  grande  ou  moindre ,  selon 
que  les  corps  sont  plus  grands  ou  plus  petits*.  Tous  les  vents  ont  donc  la 
propriété  d'humecter  et  de  refroidir;  ils  diffèrent ,  cependant ,  à  raiaon  de  la 
situation  des  pays  et  des  lieux  d'où  ils  viennent;  ils  sont  plus  ou  moins  frmds 
ou  chauds ,  plus  ou  moins  humides  ou  secs ,  sains  ou  malsains.  Voici  la  cause 
de  toutes  ces  qualités  différentes.  Le  vent  du  nord  est  froid  et  humide,  parce 
qu'il  vient  d'un  climat  et  passe  par  des  lieux  froids  et  humides,  que  le  soleil 
n'atteint  pas,  et  dont  il  ne  pompe  point  l'humidité  en  desséchant  l'air  qui  la 
contient;  de  sorte  que  ce  vent  arrive,  avec  ses  qualités  naturelles,  dans  tous 
les  lieux  dont  la  situation  n'altère  point  ces  qualités.  11  est  très-firoid  dans  les 
pays  voisins,  et  moins  froid  dans  les  plus  éloignés.  —  Le  vent  do  midi  vient 
de  régions  semblables  à  celles  d'où  souffle  le  vent  du  nord.  En  effet,  puisqu'il 
s'élève  du  pôle  austral ,  et  qu'il  prend  naissance  sur  des  neiges  abondantes, 
sur  des  glaces  et  sur  de  fortes  gelées,  il  faut  nécessairraaent  qa'il  soit  pour 
les  peuples  voisins  de  ce  pôle  ce  qu'est  le  vent  du  nord  pour  nous  ;  mais  il  ne 
reste  pas  le  même  pour  tous  les  pays  ;  en  effet,  comme  il  suit  la  roule  du  soleil 
et  qu'il  passe  par  les  réglons  méridionales,  le  soleil  absorbe  son  humidité»  il  be 

>  Celle  proposiUon  établit  une  certaine  relation  entre  ce  U*  livre  du  Régùmt  cl  le  craiit 
Dts  vents  (voy.,  p.  616,  les  Extraits  de  ce  traité). 
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dessèche  et  devient  plus  rare  ;  aussi  devient-il  nécessairement  sec  et  chaud  lors- 
qu'il arrive  dans  nos  contrées.  U  doit  conserver  dans  les  lieux  voisins  ces  deux 
qualités,  la  sécheresse  et  la  chaleur;  on  en  voit  une  preuve  dans  la  Libye,  où  il 
brûle  les  plantes  et  dessèche  iosensiblement  les  hommes;  car  ne  trouvant  ni 
mer,  ni  fleuve  d'où  il  puisse  tirer  de  l'humidité ,  il  absorbe  celle  des  hommes 
et  des  plantes.  Mais,  en  traversant  la  mer,  quand  il  est  devenu  chaud  et  rare,  il 
abreuve  d'une  humidité  abondante  les  r^ons  qu'il  trouve  sur  son  passage.  Le 
vent  du  midi  est  donc  nécessairement  chaud  et  humide ,  à  moins  que  la  na-* 
ture  des  lieux  ne  s'y  oppose.  Il  en  est  de  même  des  qualités  des  autres  vents  ; 
elles  varient  selon  les  contrées.  Les  vents  sa  comportent  de  la  manière  sui- 
vante, eu  égard  à  chaque  pays  :  les  vents  qui  viennent  de  la  mer  sont  ordî^ 
nairement  très-secs;  ceux  qui  viennent  des  glaces,  des  étang» ,  des  rivières , 
humectent  et  rafraîchissent  les  plantes  et  les  animaux,  et  donnent  de  ia 
santé  au  corps,  à  moins  qu'ils  ne  soient  excessivement  froids;  en  effet ,  ces 
derniers,  causant  dans  le  corps  de  grandes  variations  de  chaleur  et  de  froid , 
sont  très-nuiftibles  ;  or ,  c'est  ce  qui  arrive  aux  habitants  des  pays  maréca** 
geux  et  chauds,  situés  auprès  des  grandes  rivières.  Tous  les  autres  vents  qui 
ODl  l'origine  que  je  viens  d'indiquer  sont  trè»-sains ,  parce  qu'ils  purifient 
l'air  et  fournissent  de  l'humidité  à  la  chaleur  de  l'âme.  -^  Les  vents  de  terre 
sont  nécessairement  plus  secs,  étant  desséchés  par  la  terre  et  par  le  soleil  ;  et 
comme  ils  n'ont  pas  l'huniidité  nécessaire  à  leur  nourriture,  ils  attirent  celle 
des  êtres  vivants,  et  sont  nuisibles  aux  animaux  et  aux  plantes.  Les  vents  qui 
descendent  des  montagnes  sur  les  villes,  non-seulement  dessèchent ,  mais  en- 
core ils  troublent  l'air  que  nous  respirons,  ainsi  que  notre  corps ,  et  nous  cau« 
sent  des  maladies.  Voilà  ce  qui  a  rapport  à  la  nature  et  aux  propriétés  des 
différents  vents;  j'indiquerai  dans  la  suite  de  ce  traité  les  précautions  à 
prendre  pour  en  souffrir  le  moins  possible. 

39  [3].  Il  faut  aussi  connaître,  de  la  façon  suivante,  les  propriétés  naturelles 
et  artificielles  de  chaque  aliment  et  de  chaque  boisson.  Ceux  donc  qui  ont 
entrepris  de  traiter  en  général  des  vertus  des  substances,  douces  ou  grasses, 
ou  salées,  ou  de  toute  autre  nature,  ont  commis  une  grave  erreur.  En  effet , 
les  substances  douces  n'ont  pas  toutes  les  mêmes  propriétés;  il  en  est  de  même 
des  amères,  et  de  celles  de  toute  autre  espèce.  Les  unes  relâchent ,  d'autres 
resserrent;  celles-ci  dessèchent,  celles-là  humectent.  Il  en  est  ainsi  de  toutes 
les  autres  espèces.  Il  y  a  même  [dans  chacune]  des  substances  qui  sont  as- 
tringentes, relâchantes,  diurétiques,  ou  qui  n'ont  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  pro- 
priétés. Il  en  est  ainsi  de  celles  qui  sont  échauffantes,  et  de  toutes  les  au- 
tres; chacune  a  des  vertus  différentes.  U  est  donc  impossible  d'expliquer,  en 
général,  ce  qu'elles  sont  toutes  ;  on  ne  peut  le  faire  que  de  chacune  en  purticu* 
lier  ;  c'est  ce  que  je  vais  entreprendre. 

iO  [4].  L'orge  est  de  sa  nature  sèche,  froide  et  desséchante  ;  elle  renferme 
dans  son  écorce  un  suc  purgatif.  Pour  en  faire  Texpérience ,  on  n'a  qu'à  faire 
bouillir  de  l'orge  qui  ne  soit  pas  mondée,  la  décoction  purgera  fortement;  tan- 
dis  que  si  elle  est  mondée,  elle  rafraîchira  et  resserrera  plutôt.  Si  on  la  fait  rôtir, 
le  feu  lui  enlève  son  humidité  évacuante,  et  ne  lui  laisse  que  le  froid  et  le  sec; 


676  HIPPOGRATE.—  APPENDICE. 

toutes  les  fois  donc  qa'on  veut  rafraîchir  et  dessécher ,  il  faut  faire  usage  de 
ValphiUm  (orge  torréfiée  et  eonoassée.  Voy.  Oribase ,  t.  I ,  p.  565 ,  noie  de  la 
p.  S6, 1. 8)|  employé  sous  forme  de  9?iaza(voy.  ibid. ,  note  de  la  p.  26»  livre  I,  et 
daoe  ce  vol.,  p.  516),  préparée  de  quelque  manière  que  ce  soit;  car  la  maza  a 
cette  propriété.  La  farine  d*orge  non  blutée  nourrit  moins ,  mais  elle  procure 
plus  vite  des  selles.  La  farine  pure  est  plus  nourrissante  et  ne  pousse  pas  ao- 
tant  aux  selles.  La  maza,  pétrie  longtemps  d'avance,  mouillée,  non  broyée, 
est  légère,  pousse  aux  selles ,  et  rafraîchit;  elle  rafraîchit,  parce  qu'elle  a  été 
rendue  humide  par  de  Teau  froide  ;  elle  pousse  aux  selles,  parce  qu'elle  se  di- 
gère vite  ;  elle  est  légère ,  parce  que  beaucoup  d'aliment  s*échappe  au  dehors 
avec  le  fmeuma  ;  en  effet,  les  voies  de  la  nutrition,  étant  trop  étroites,  ne  peu- 
vent donner  successivement  passage  à  tout  ce  qu'elle  a  de  nutritif;  il  y  en  a 
donc  une  portion  qui  est  atténuée  avec  l'air  et  qui  s'échappe  au  dehors  :  une 
autre  portion  reste  dans  le  corps  et  y  engendre  des  flatuosités ,  dont  les  unes 
s'échappent  par  le  haut  et  les  autres  par  le  bas  ;  ainsi,  une  grande  partie  de 
cet  aliment  est  exhalée  avec  le  souffle.  Si  on  veut  donner  la  maza  à  manger 
aussitôt  qu'elle  a  été  pétrie ,  elle  dessèche,  car  l'orge  torréfiée  et  concassée 
étant  sèche  et  étant  humectée  ainsi  par  l'eau,  n'est  pas  plutôt  dans  l'estomac 
qu'elle  en  attire  toute  l'humidité  ;  en  effet ,  il  est  naturel  que  le  chaud  attire 
le  froid,  et  que  le  froid  attire  le  chaud.  L'humide  du  ventre  étant  ainsi  ab- 
sorbé, il  est  impossible  que  cette  cavité  ne  se  dessèche  pas.  Mais  l'eau  qui 
est  entrée  avec  la  maza  refroidit  ce  qui  est  attiré  pour  être  refroidi.  Toutes 
les  fois  donc  qu'il  faudra  dessécher  et  rafraîchir  les  entrailles  échauflées  par 
un  flux  de  ventre  ou  par  toute  autre  cause  échauffante,  on  aura  recours  à  la 
maza.  La  maza  sèche  et  broyée  dessèche  moins ,  parce  que  la  pâte  est  plus 
serrée;  mais  elle  donne  le  plus  de  nourriture  au  corps,  attendu  qu'elle  se 
fond  lentement,  et  que  les  voies  alimentaires  peuvent  la  recevoir  ;  elle  pousse 
lentement  aux  selles,  elle  ne  développe  pas  deflatuosités  et  ne  produit  pas  d'é- 
ructation. La  maza  pétrie  depuis  longtemps  nourrit  moins,  à  la  vérité ,  mas 
elle  passe  vileet  cause  des  vents. 

44  [5].  Le  cycéon  (voy.  dans  ce  vol.  p.  547,  note  24),  avec  de  l'orge  tor- 
réfiée et  concassée,  rafraîchit  et  nourrit,  mais  seulement  quand  il  est  faitaver 
de  l'eau.  Quand  il  est  fait  avec  du  vin,  il  échauffe,  nourrit  et  resserre.  Quand 
c'est  avec  du  miel,  il  est  moins  échauffant  et  moins  nourrissant,  mais  il  pousse 
plus  aux  selles,  pourvu  que  le  miel  ne  soit  pas  pur;  car,  s'il  est  pur,  loin  de 
relâcher,  le  cycéon  resserre.  Toutes  les  fois  qu'il  est  feit  avec  du  lait ,  il  est 
très-nourrissant  ;  mais  le  lait  de  brebis  resserre,  le  lait  de  chèvre  pousse  aux 
selles  ;  celui  de  vache  beaucoup  moins.  Le  lait  de  jument  et  celui  d'ânes 
poussent  davantage  aux  selles. 

42  [6].  Le  froment  est  plus  fort  et  plus  nourrissant  que  l'orge,  maïs  la  fa* 
rine  ou  le  suc  poussent  moins  aux  selles.  Le  pain  fait  avec  toute  la  farine  est 
dessiccatif  et  laxatif:  lorsqu'on  en  a  été  le  son,  il  est  plus  nourrissant,  mais  il 
relâche  moins*  Le  pain  fait  avec  du  levain  est  léger  et  pousse  aux  selles  :  il  es! 
léger,  parce  que  l'acide  du  levain  consume  d'abord  son  humidité,  qui  est  pré- 
cisément l'alinoent;  il  pousse  aux  selles,  parce  qu'il  se  digère  promptement. 
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Le  pain  sans  leyain  est  moins  laxatif,  mais  il  nourrit  davantage  *.  Quand  il 
est  trempé  dans  l'eau  [pain  lavé.  Voy.  Oribase,  t.  I,  p.  304  et  p.  56),  la  note 
de  la  p.  22, 1.  9*4  0) ,  il  est  plus  léger,  nourrit  suffisamment  et  passe  vite  (Bio- 
/cop^si,  produit  rapidement  des  selles,  pousse  vite  auas  seUes);  û  est  nourris- 
sant, parce  qu'il  est  pur  ;  il  est  léger,  parce  que  la  pâte  est  faite  avec  la  partie 
la  plus  légère,  que  le  levain  en  est  fait  de  même,  et  qu'il  a  été  soumis  au  feu. 
Il  relâche,  parce  qu'il  est  mélangé  avec  la  partie  douce  et  laxative  du  froment. 
Les  gros  pains  sont  les  plus  nourrissants,  parce  que  le  feu  absorbe  très^-peu 
de  leur  humidité.  Ceux  qui  sont  cuits  au  four  nourrissent  mieux  que  ceux 
qiii  sont  cuits  au  foyer  ou  à  la  broche,  parce  qu'ils  sont  moins  pénétrés  par  le 
feu.  Les  pains  qui  sont  cuits  dans  un  four  chauffé  de  tous  côtés  (voy.  Ori- 
base, t.  I,  p.  23,  1.  5,  et  p.  563,  la  note  correspondante),  ou  sous  la 
cendre,  ou  à  la  tourtière,  sont  les  plus  secs;  les  seconds,  à  cause  de 
Faction  de  la  cendre,  les  premiers  à  cause  de  celle  de  la  tourtière,  épuisent 
leur  humidité.  Le  pain  de  fleur  de  la  farine  de  froment  (voy.  Orib.,  I,  2, 
1. 1,  p.  40  suiv.,  et  p.  557  la  note  correspondante)  est  généralement  le  plus 
fort,  surtout  celui  d'alica  (espèce  de  froment,  Voy.  Oribase,  I,  5,  p.  46,  l.  3,  et 
p.  559  la  note  correspondante) ,  qui  est  aussi  très-nourrissant;  seulement 
ce  dernier  ne  passe  pas  aussi  vite  que  le  premier.  La  farine  pure,  délayée 
dans  Teau,  fait  une  boisson  rafraîchissante;  il  en  est  de  même  de  la  la- 
Yure  de  fleur  de  pâte  qu'on  a  fait  bouillir.  La  décoction  de  son  est  l^ère  et 
laxative  ;  la  farine  cuite  avec  le  lait  passe  plus  vite  que  cuite  avec  de  l'eau ,  à 
cause  du  petit-lait,  et  plus  encore  si  on  y  mêle  quelque  laxatif;  tout  mets 
qu^on  fait  bouillir  ou  frire  avec  du  miel  ou  de  l'huile  est  échauffant  et  cause 
des  éructations  ;  il  cause  des  éructations,  parce  qu'il  est  nourrissant  sans  être 
laxatif;  il  est  échauffant,  attendu  que  le  doux  et  le  gras  entrent  dans  un  mé- 
lange discordant,  sont  dans  le  même  lieu ,  et  cependant  réclament  un  degré 
de  coction  différent.  La  fleur  de  la  farine  de  froment  et  Valica  cuites  sont  fortes 
et  nourrissantes,  cependant  elles  ne  passent  pas  vite. 

i3  prj.  Le  froment  locular  et  l'épautre  sont  plus  légers  que  le  froment.  Les 
diverses  préparations  qu'on  en  fait  ont  les  mêmes  propriétés  que  celles  du 
froment,  et  elles  sont  pins  taxatives.  L*avoine  en  grains  et  on  décoction  hu- 
mecte et  rafraîchit. 

i4  [8].  Les  pâtes  faites  avec  les  farines  grossières  d'orge  et  de  froment  tor- 
réfiées dessèchent  plus  quand  elles  sont  fraîches  que  quand  elles  sont  ancien- 
nes ,  attendu  que  le  moment  où  elles  ont  senti  le  feu  et  où  elles  ont  subi  leur 
préparation  est  plus  proche;  tandis  que  vieilles  elles  exhalent  la  chaleur  et 
attirent  le  froid.  Le  pain  chaud  dessèche;  froid ,  il  dessèche  moins  ;  roussi , 


*  Le  pain  bit  avec  la  (iurine  piire  est  meiUeur  aons  tous  les  rapports  qne  celui  Ikit  avec 
de  la  ùuine  qui  contient  le  son  ;  le  pain  frais  que  le  pain  trop  rassis  ;  le  pain  fait  arec  de 
la  farine  récente  que  celui  qu'on  fait  arec  de  la  yieUle  farine.  —  Le  gruau  d*orge  non 
trempé ,  mais  seulement  humecté  et  qui  est  récent ,  vaut  mieui  que  celui  qui  a  les  qua- 
lités contraires.  —  La  mais  pétrie  est  meilleure  que  celle  qui  ne  IVst  pas.   AJ/êctun*^ 

$   52. 
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il  daasèche  moins  encore ,  et  il  prodait  une  certaine  diminution  d'embon- 
point. 

i5  [9].  Les  fèves  ont  quelque  chose  de  nourrissant ,  d'astringent  et  deveiï- 
teux.  Elles  donnent  des  vents ,  parce  que  les  pores  ne  peuvent  pas  recevoir 
tout  Taliment  qu'elles  contiennent  en  abondance  ;  elles  restent  sans  produire 
d'évacuations,  parce  qu'elles  contiennent  une  petite  quantité  de  résidu.— Les 
pois  [grecs]  sont  moins  venteux,  mais  ils  poussent  davantage  aux  selles.— Les 
gesses  à  fleurs  pâles  et  les  haricots  sont  plus  relâchants ,  moins  venteux ,  el 
nourrissent  bien.  Les  pois  chicfaes  blancs  sont  relâchants;  ils  portent  aux 
unnes  et  nourrissent;  ils  nourrissent,  parce  qu'ils  sont  charnus;  ils  poussent 
aux  urines,  parce  qu'ils  sont  doux  ;  ils  lâchent  le  ventre ,  parce  qu'ils  ont  des 
parties  salines.  Valica  (voy.Orib.,  t.I,  p.  560,  lig.  49-37)  de  millet,  ellesoD 
de  cette  céréale  sont  secs  et  astringents;  si  on  les  mêle  avec  les  Ggues,  c'est 
une  nourriture  pour  les  gens  qui  fatiguent.  Le  pain  lui-même,  quand  il fêt 
cuit,  est  nourrissant  sans  pousser  aux  selles.  Les  lentilles  échauffent  et  portenl 
du  trouble  [dans  les  entrailles].  On  ne  peut  les  regarder  ni  comme  laxaUves, 
ni  comme  astringentes.  L'ers  est  astringent,  fort,  incrassant;  il  rassasie 
Phomme  et  lui  donne  une  belle  couleur.  La  graine  de  lin  est  nourrissante  et  as- 
tringente; elle  a  encore  quelque  chose  de  rafraîchissant.  La  graine  de  la  sauge 
hormin  possède  à  peu  près  les  mêmes  propriétés.  Les  lupins  sont ,  de  leur  na- 
ture, forts  et  chauds.  On  les  rend ,  par  la  préparation ,  plus  légers,  plus  ra- 
fraîchissants, et  ils  poussent  aux  selles.  Verysimum  {sisi/mbre  à  siliquet  nom- 
breuses) humecte  et  relâche.  La  graine  de  concombre  est  plus  diurétique  que 
laxative.  Le  sésame ,  avec  sa  balle,  pousse  aux  selles,  mais  il  est  nourrissant 
et  incrassant  ;  il  relâche  en  raison  des  qualités  de  sa  balle;  il  rassasie  et 
épaissit  à  cause  de  sa  substance  charnue.  Si  on  enlève  la  balle,  il  relâche  en- 
core, mais  moins;  il  est  incrassant  et  rassasie  davantage;  il  humecte  et  brùlc 
à  cause  de  sa  partie  graisseuse  et  huileuse.  Le  carthame  des  teinturiers  pou^ 
aux  selles.  Le  pavot  est  astringent,  le  noir  plus  que  le  blanc;  toutefois,  ce  der- 
nier resserre  aussi;  il  est  nourrissant  et  fortifie.  De  tous  ces  végétaux,  le  suc 
pousse  plus  aux  selles  que  la  pulpe.  Il  faut  donc,  dans  les  diverses  prépara- 
tions qu'on  en  fait,  extraire  le  suc  et  n'employer  que  la  pulpe,  si  on  veut  des- 
sécher; pour  relâcher,  on  prendra  plus  de  suc  et  on  n'emploiera  qu'une  petite 
quantité  de  suc,  encore  la  partie  la  plus  succulente. 

^6  [1 0].  Quant  aux  viandes  *  à  prendre  en  aliment ,  voici  ce  qu'il  faut  sa- 
voir :  la  chair  de  bœuf  est  forte,  astringente  et  de  difficile  digestion  pour  Te:»- 
tomac ,  attendu  que  le  boeuf  a  beaucoup  de  sang ,  et  un  sang  fort  épais-  U 
viande  de  bœuf  est  pesante  au  corps,  il  en  est  de  même  de  la  chair  elle-m6IDe^ 

*  Lm  Yitndet  trèf-ctdlM  fbrUfléiit  p«i]  ;  les  ▼URdes  bonUliei  teTortoenl  l«ft  teDei;  )?$ 
Tlandei  rôtiM  tes  retardent;  leg  viandes  pen  cuites  forUBent,  mais  ne  ponssmt  pssam 
seUes.  AJ/cetionSf  $  49.  — Les  viandes  conservées  au  vinaigre  ou  au  tel  sont  peu  iieam»- 
santés ,  mais  plus  légères  que  les  viandes  fyatchca.  §  5»i. 

>  Kptfee  et  vApxtç  sont  ici  en  opposition ,  sans  doute  KpétL  signifie  1»  ciiair  ososidérét 
en  masse,  et  9«/9xc{  les  fibres  musculaires. 
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du  sang  et  (pour  les  vaches]  du  lait.  La  chair  des  animaux  qui  ont  le  sang  et 
le  lait  légers  est  légère.  La  viande  de  chèvre  est  encore  plus  légère,  et  lâche  le 
veotre  davantage*.  La  viande  de  cochon  donne  encore  beaucoup  plus  de  force 
aa  corps;  elle  pousse  assez  aux  selles,  attendu  que  le  cochon  qui  a  les  veines 
petites,  peu  chargées  de  sang,  possède,  au  contraire,  beaucoup  de  chairs.  La 
viande  d'agneau  est  plifs  légère  que  celle  de  mouton,  et  celle  de  chevreau  plus 
légère  que  celle  de  chèvre,  parce  que  ces  animaux  jeunes  ont  moins  de  sang  et 
•ont  plus  humides;  car  les  animaux  qui,  de  leur  nature,  sont  secs  et  forts, 
ont,  quand  ils  sont  jeunes,  une  chair  qui  pousse  aux  selles;  il  n'en  est  pas  de 
même  quand  ils  sont  devenus  vieux  :  on  le  voit  en  comparant  la  viande  du 
veau  avec  celle  du  bœuf.  Cependant,  la  chair  des  cochons  de  lait  est  plus 
lourde  que  celle  des  porcs.  Cet  animal,  qui  a  naturellement  beaucoup  de  chairs 
el  peu  de  sang,  a  une  extrême  abondance  d'humidité  tant  qu'il  est  jeune  ;  nos 
pores  ne  pouvant  point  absorber  toute  la  nourriture  que  fournit  sa  chair,  elle 
séjourne  et  y  produit  de  la  chaleur  et  des  troubles  dans  le  ventre.  La  chair 
d^ftne  est  relâchante  ;  celle  d'ânon  l'est  encore  davantage  ;  celle  de  cheval  est 
plus  l^ère.  La  viande  de  chien  échauffe,  dessèche,  donne  beaucoup  de  force 
et  ne  pousse  pas  aux  selles  ;  celle  des  petits  chiens  humecte,  relâche  et  pousse 
davantage  aux  urines.  Le  sanglier  dessèche ,  donne  de  la  force  et  pousse 
aux  selles.  Le  cerf  dessèche ,  mais  il  pousse  moins  aux  selles  et  porte  davan- 
tage aux  urines.  Le  lièvre  dessèche,  resserre ,  pousse  un  peu  aux  urines.  La 
chair  du  renard  est  humide  et  diurétique  ;  celle  des  hérissons  de  terre  est  diu- 
rétique et  humectante. 

il  [44J.  Quant  aux  oiseaux,  voici  ce  qu'il  en  est  :  presque  tous  les  oiseaux 
ont  la  chair  plus  sèche  que  celle  des  quadrupèdes.  Les  animaux  qui  n'ont 
point  de  vessie,  qui  n'urinent  point*,  qui  ne  rendent  point  de  salive,  sontab* 
solument  secs.  La  chaleur  de  leur  ventre  consume  l'humidité  de  leur  corps, 
pour  la  nourriture  du  chaud  ;  c'est  pourquoi  ils  n'ont  ni  urine,  ni  salive.  Ceux 
qui  n'ont  pas  ces  humeurs  doivent  nécessairement  être  secs.  Les  ramiers  ont 
la  viande  la  plus  sèche  ;  ensuite  les  pigeons,  en  troisième  lieu  les  perdrix ,  les 
poules  et  les  tourterelles.  Celle  de  l'oie  est  la  plus  humide.  Les  oiseaux  grani- 
vores sont,  en  général,  plus  secs  que  les  autres.  Les  canards  et  les  oiseaux  qui 
vivent  dans  les  marais  ou  dans  l'eau  sont  tous  humides. 

iS  \\i\.  Quant  aux  poissons*,  les  plus  secs  sont  le  scorpios  [scor^peno  des 

'  M.  Liltré  (l.  VI,  p.  546,  note  3)  pense ,  avec  raison  selon  moi,  qu'il  y  a  ici  nn  para- 
graphe omis  par  les  copistes,  paragraphe^û  il  était  question  de  la  viande  de  mouton.  L'auteur 
da  traité  Des  affections^  §  52 ,  dit  précisément  que  le  mouton  cuit  d'une  façon  ou  d'une 
antre  est  la  chair  qui  tient  le  véritahle  milieu  pour  l'homme.  —  Selon  lui,  les  Tiandes  les  pins 
légères,  quand  elles  sont  bien  cuites,  sont  celles  de  chien,  de  volatile,  de  lièvre  ;  celles  de 
bœuf  et  de  cochon  de  lait  sont  pesantes.  Celle  de  porc  ne  convient  qu'aux  gens  qui  fati- 
guent; elle  est  trop  forte  ponr  les  gens  du  monde  et  surtout  pour  les  malades;  la  viande 
de  gibier  (tu  la  nature  des  aliments  dont  le  gibier  use)  est  plus  lég«>re  fpie  celle  des  ani- 
maux domestiques. 

'  Voy.  ponr  la  recUficatlon  de  cette  erreur,  Cuvler,  Anat.  comp.,  t.  VII,  p.  594  suiv. 
Le  poisson  est  en  général  un  aliment  léger;  pris  seul  ou  avec  d'autres  mets,  bouilli  on 
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Marseillais?)  la  vive,  i  oranoscope,  le  rouget  commun  (galinê  desMaraeîUûs?), 
le  glaucus  (??],  l'alose  (?}.  Presque  tous  les  poissons  qui  vivent  dans  les  ro- 
chers sont  légers,  comme  le  tourd,  le  boulereau  (?},  VéléphiUs  (??).  Ceu-^i 
et  les  précédents  sont  plus  légers  que  les  poissons  coureurs;  comme  ils  ne 
voyagent  guère,  leur  chair  est  moins  dense  et  légère  ;  mais  les  espèces  qui  fonl 
de  grandes  traversées,  et  qui  sont  battues  par  les  flots  de  la  mer  et  fatiguées  par 
les  courses ,  ont  la  chair  plus  dense  et  plus  épaisse.  La  torpille,  la  raie  boa- 
clée,  le  flet  (?),  sont  très-l^ers.  Les  poissons  qui  vivent  dans  la  vase  et  dans  les 
bourbiers ,  le  céphale  (mugil  cephalus^  Cuv.) ,  le  muge  {espèce  indéterminét), 
Tanguille  et  autres  poissons  semblables  sont  plus  pesants,  à  raison  de  ce  qu'ils 
vivent  aux  dépens  de  Teau,  de  la  fange  et  de  tout  ce  qui  y  prend  naissance, 
fange  dont  les  émanations  seules,  prises  par  la  respiration ,  incommodent  et 
appesantissent  '.  Les  poissons  de  rivière  et  d'étang  sont  encore  plus  pesants. 
Les  poulpes,  les  sèches  et  autres  poissons  {mollusques)  de  cette  espèce  ne  goni 
ni  légers,  comme  on  le  croit,  ni  relâchants:  ils  obscurcissent  les  yeux;  ce- 
pendant le  bouillon  qu*on  en  fait  est  laxatif.  Les  coquillages,  comme  les  pinnes 
marines,  les  pourpres,  les  patelles  (?),  les  buccins,  les  huîtres,  ont  une  cbair 
desséchante;  mais  le  bouillon  en  est  laxatif.  Les  moules,  les  pétoncles (|Mt(^J 
et  les  tellines  {bivalves  inditerm,),  sont  encore  plus  relâchantes.  Les  poissons 
cartilagineux  humectent  et  lâchent  le  ventre.  Les  œufs  d^oursin  (ortùs  de 
mer),  la  partie  juteuse  du  crabe  {langoustes),  lés  moules,  les  orcoi  (?),  les  cra- 
bes, surtout  ceux  de  rivière  (en  Grèce) ,  même  aussi  ceux  de  mer ,  lâchent  le 
ventre  et  sont  diurétiques.  Les  poissons  salés  dessèchent  et  amaigrissent; 
mais  les  salaisons  grasses  sont  assez  relâchantes.  Les  salaisons  de  mer  des- 
sèchent le  plus;  viennent  ensuite  celles  de  rivière.  Celles  d'étang  sont  les 
plus  humides.  Parmi  les  salaisons  de  mer,  celles  faites  avec  les  poissons  qu'on 
appelle  perches  sont  les  plus  sèches*. 

49  [43].  Parmi  les  animaux  domestiques ,  ceux  qui  paissent  dans  les  bois 
et  ceux  qui  travaillent  aux  champs  sont  plus  secs  que  ceux  qui  sont  élevés  à 
la  maison  ;  la  raison  en  est  qu'ils  se  dessiàchent  en  travaillant  au  soleil  et  au 
froid  et  qu'ils  respirent  un  air  plus  sec.  Les  animaux  sauvages  sont  plussecà 
que  les  animaux  domestiques  ;  les  animaux  carnivores ,  plus  que  ceux  qui  tï- 
vent  dans  les  forêts  ;  ceux  qui  se  nourrissent  de  peu ,  plus  que  ceux  qui 
mangent  beaucoup;  ceux  qui  se  nourrissent  de  fourrage  sec,  plus  que  ceux 
qui  paissent  l'herbe  verte,  et  les  fructivores  plus  que  ceux  qui  ne  mangeni 
pas  de  grains'.  Ceux  qui  boivent  peu  le  sont  encore  plus  que  ceux  qui  boivent 


r6ti  ;  les  poiuoni  d'étang,  de  riTîère,  lea  poissons  gras  sont  lourds;  ceux  do  bord  de  U mer 
sont  légers,  surtout  bouillis,  $  52. 

'  Voy.  Introduction  au  traité  Desmrs^  des  eaux  et  des  lieux,  p.  305-aos.  J'ataii  ou- 
blié dans  cette  iotroduciion  de  noter  ce  passage  du  II*  livre  du  Régime, 

>  Pour  ce  passage  J'ai ,  d'après  les  leçons  du  manuscrit  de  Vienne,  modifié  le  lfxi<* 
adopté  par  M.  Littré. 

»  L'auteur  du  traité  Des  affections  (§  62)  fait  k  peu  près  les  mêmes  remarques,  nitii 
plus  brièvement. 
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beaucoup;  ceux  qui  abondent  en  sang,  plus  que  ceux  qui  en  ont  moins  ou 
pas;  ceux  qui  ont  toute  leur  vigueur ,  plus  que  les  vieux  et  les  jeunes  ;  les 
mâles,  plus  que  les  femelles;  ceux  qui  ne  sont  pas  cfaAtrés ,  plus  que  ceux 
qui  le  sont;  les  foncés,  plus  que  les  clairs  ;  ceux  qui  sont  fourrés,  plus  que 
ceux  qui  sont  glabres;  dans  les  conditions  opposées,  les  animaux  ont  une  cbair 
plus  humide.  En  général,  la  partie  de  l'animal  la  plus  forte  [comme  aliment] 
est  celle  qui  fatigue  le  plus,  qui  abonde  le  plus  en  sang,  et  sur  laquelle  l'animal 
se  couche.  Les  parties  qui  ne  sont  ni  fatiguées  par  le  travail,  ni  exposées  au 
soleil,  et  surtout  les  parties  les  plus  internes  de  l'animal,  sont  les  plus  légères. 
Des  parties  qui  n'ont  pas  de  sang,  la  cervelle  et  la  moelle  sont  les  plus  fortes. 
La  tête ,  les  muscles ,  les  parties  génitales  [extérieures  de  la  femelle  et  les 
tétines?],  les  pieds,  sont  les  parties  les  plus  légères.  Dans  les  poissons,  la 
chair  du  dos  est  la  plus  sèche  ;  celle  du  ventre  est  la  plus  légère.  La  tête  est 
la  partie  la  plus  humectante,  à  cause  de  la  graisse  et  de  la  cervelle. 

50  [U].  Les  œufs  des  oiseaux  ont  quelque  chose  de  fort,  de  nourrissant  et 
de  venteux.  Ils  sont  forts,  parce  qu'ils  donnent  la  vie  à  Taniroal;  nourris- 
sants, car  ils  contiennent  le  lait  qui  doit  nourrir  le  poussin  ;  venteux,  parce 
que  sous  un  petit  volume  ils  ont  une  diffusion  [plastique]  considérable. 

54  [45].  Le  fromage  est  fort ,  échauffant ,  nourrissant  et  resserrant;  fort , 
parce  qu'il  est  très-près  de  la  génération  {e^Mt-à-dirê,  sans  douté,  parce  qu'il 
se  compose  d'une  humeur  génératrice);  nourrissant,  parce  qu'il  contient  toute 
la  partie  charnue  du  lait  ;  échauffant,  parce  qu'il  est  d'une  nature  grasse  ;  as- 
tringent, parce  [qu'il  est  (coagulé  par  le  suc  [de  figuier?]  et  par  la  présure. 

5%  [46J.  L'eau  est  froide  et  humide  {fiumidité  radicale).  Le  vin*  est^  chaud  , 
et  il  dessèche;  il  tire  aussi  du  raisin  quelque  chose  de  purgatif.  Les  vins  noirs 
et  âpres  dessèchent  davantage;  ils  ne  poussent  ni  aux  selles  ni  aux  urines, 
ni  aux  crachats;  ils  dessèchent,  par  leur  chaleur,  en  consumant  l'humidité  du 
corps.  Les  vins  noirs,  qui  sont  mous*,  sont  plus  humides;  ils  donnent  des 
vents  et  ils  sont  plus  relâchants.  Les  vins  noirs,  d'un  goût  sucré,  sont  plus 
humides,  plus  faibles  ;  ils  sont  fia tulents,  attendu  qu'ils  produisent  des  flatuo- 
sités.  Les.  vins  blancs,  âpres,  sont  échauffants,  mais  ils  ne  dessèchent  pas;  ils 
poussent  aux  selles  et  aux  urines.  Le  vin  nouveau  porte  plus  aux  selles,  parce 
qu'il  est  plus  près  du  moût  et  qu'il  est  plus  nutritif.  Le  vin  qui  a  du  bouquet 
l'est  plus  aussi  que  celui  du  même  Age  qui  n'a  point  d'odeur,  parce  que  le  vin 
qui  a  du  parftim  est  plus  fait.  De  même  encore  le  vin  épais  a  ces  qualités  plus 


*  Les  rlni  doux,  lei  ailringenis,  lei  mielleTix  qui  ont  YieiUi  sont  laxaUfs ,  diuréUqnra 
el  nourriisanU;  ils  ne  caasent  aucnn  désordre  intesUnal.  A/feetiotUy  $  48.  —  An  $  55, 
l'auteur  ajoale  que  ces  vins  sont  pitaiteux;  que  les  Tins  aslringents  fortifient  et  dessè- 
chent, mais  qne  s'Us  sont  légers,  blancs  et  rieux,  ils  sont  diorétiqnes.  —  Le  vin  trans- 
Taaé  ranratchit,  passé  (^ni0cd/<(vo(,  saceaUu,  voy.  Orib.,  1. 1,  p.  633)  est  ténu  et  fkible. 

*  UotÀaxoC  Le  sens  de  ceUe  épttbète  appliquée  an  vin  est  difficile  à  déterminer.  Sans 
doute  elle  est  opposée  dans  la  pensée  de  l'auteur  au  mot  vnXiipàç,  dur^  lequel  sert  sou- 
vent i  caractériser  Teau  qui  est  pesante  sur  IVstomac ,  qui  ne  se  mélange  pas  facilement 
au  vin ,  et  aussi  dans  laquelle  les  légumes  ne  cuisent  pas  aisément. 
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que  le  vin  clair  ;  les  vins  légers  sont  plus  diurétiques  ;  les  vins  blancs  M  lei 
vins  légers  d'un  goût  sucré  poussent  plutôt  aux  urines  qu'aux  selles  ;  ilsiefiroi- 
dissent,  atténuent  et  humectent  le  corps;  ils  affaiblissent  le  sang,  en  augmoh 
tant  dans  le  corps  ce  qui  est  lopposé  du  sang.  Le  moût  est  venteux ,  il  trouble 
et  vide  le  ventre  ;  il  est  venteux ,  parce  qu'il  échauffe  ;  il  vide  le  ventre,  pim 
qu'il  purge;  il  met  du  trouble  dans  les  entrailles ,  parce  qu'il  y  bouiHonneet 
qu'il  pousse  aux  selles.  Les  vins  acides  rafraîchissent,  amaigrissent  et  hu- 
mectent; ils  rafraîchissent  et  ils  amaigrissent,  parce  qu'ils  absorbent  les  ha* 
meurs  du  corps  ;  ils  humectent,  en  raison  de  ce  qu'ils  sont  fort  aqueux.  Le 
vinaigre  est  rafraîchissant,  parce  qu'il  fond  et  absorbe  l'humidité  qui  est  dans 
le  corps  ;  il  constipe  plus  qu'il  ne  relâche,  parce  qu'il  n'a  rien  de  nourrissant 
et  qu'il  est  acre.  Le  moût  cuit  échauffe,  humecte  et  lâche  le  ventre  ;  il  échauffe, 
parce  qu'il  est  vineux;  il  humecte,  parce  qu'il  est  nourrissant;  il  rdàcbe, 
parce  qu'il  est  doux  et  que  de  plus  il  est  cuit.  Le  vin  qui  vient  de  la  pressée 
du  marc  humecte ,  relâche  et  est  venteux,  attendu  que  le  moût  produit  le 
môme  effet. 

53  [47].  Le  miel  est  chaud  et  sec  quand  il  est  pur.  Mêlé  avec  l'eau,  il  ho- 
mecte,  il  purge  les  atrabilaires,  et  resserre  les  pituiteux.  Le  vin  d'un  goût  socré 
purge  plus  particulièrement  la  pituite. 

51  [48].  Maintenant,  voici  ce  qui  en  est  des  légumes  verts  *.  L'ail  estchaad*, 
pousse  aux  selles  et  aux  urines;  il  est  bon  au  corps ,  mais  mauvais  pour  les 
yeux,  car  en  produisant  une  forte  évacuation  du  corps ,  il  émousse  la  vue ,  il 
relâche  le  ventre ,  et  pousse  aux  urines  par  sa  vertu  purgative  ;  il  est  moins 
fort  cuit  que  cru;  il  engendre  des  flatuosités,  parce  qu'il  arrête  le  cours  du 
jmeuma.  L'oignon  est  bon  pour  les  yeux  et  mauvais  pour  le  corps ,  parce  qu'il 
est  chaud ,  brûlant,  et  qu'il  ne  pousse  pas  aux  selles;  en  effet,  il  ne  donne  au- 
cune nourriture  au  corps  et  ne  lui  est  d'aucune  utilité.  Son  suc  le  desséchées 
l'échauffant.  Les  poireaux  échauffent  moins,  ils  sont  plus  diurétiques  et  plus 
relâchants  ;  ils  ont  même  quelque  chose  de  purgatif;  ils  humectent  et  ils  sont 
bons  contre  les  rapports  acides,  mais  il  convient  de  les  manger  après  tous  les 
autres  mets.  Les  raiforts  humectent,  en  dissolvant  le  phlegme  par  leur  qualité 
acre.  Les  feuilles  ont  cette  propriété  à  un  moindre  degré,  excepté  dans  les  ma- 
ladies articulaires.  La  racine  est  mauvaise,  revient  et  ne  se  digère  pas  aisé- 
ment. Le  cardame  (erucaria  aleppica)  est  chaud;  il  fond  les  chairs,  il  retient 
le  phlegme  blanc,  de  sorte  qu'il  produit  la  dysurie.  La  moutarde  blandie  est 
chaude  et  relâche  le  ventre^;  mais  elle  engendre  aussi  de  la  dysurie.  La  ro- 
quette produit  à  peu  près  les  mêmes  effets.  La  coriandre  est  chaude  et  as- 


'  Pour  tous  les'noms  de  plantes,  ici  et  plus  haut,  j'ai  suivi  le  môme  système qae  M.  Bou^ 
maker  et  moi  aTons  adopté  dans  Oribase.  —  Même  remarque  pour  les  noms  d'aoisurai. 

'  Ail  bouilli  et  grillé;  diurétique  laxatif,  emménagogue ;  oignon:  doit  être  employé 
comme  diurétique ,  ne  convient  pas  aux  malades;  céleri  :  diurétique,  surtout  le  céleri  un- 
vage;  coriandre:  cordial ,  laxatif;  basilic  :  humide,  froid  et  cordial;  poireau  cuit:  dian- 
tique  laxatif;  cru,  échauffiint,  pituiteux;  grenade  :  restannuil,|pi(uiteuse ;  arec  le  ffaindl' 
resserre,  sans  le  grain  eUe  relâche.  AJ/ectiont^  §  64. 
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(rîngente;  elle  calme  les  rapports  aigres;  elle  est  soporifique,  mangée  à  la 
fin  du  repas.  La  laitue  est  froide,  surtout  avant  qu'elle  donne  du  lait  ;  mais 
die  affaiblit  jusqu'à  un  certain  point.  L'aneth  est  chaud  et  astringent  ;  son 
odeur  arrête  réternument.  L'ache  odorant  est  relâchant;  les  racines  sont  en- 
core plus  lazatives  que  la  tige.  Le  basilic  est  sec,  chaud  et  astringent.*  La  rue 
66t  plus  diurétique  que  laxative  ;  elle  a  quelque  chose  d'astringent;  elle  est 
bonne  contre  le  poison,  si  on  la  boit  d'avance.  Les  asperges  sont  sèches  et 
aatringentes.  La  sauge  est  sèche  et  astringente.  La  morelle  est  froide  ;  elle 
préserve  des  pollutions  nocturnes.  Le  pourpier  de  rivière  rafraîchit.  Conservé 
au  sel,  il  échauffe.  L'ortie  purge.  Le  cahminihe  échauffe  et  purge-  La  menthe 
échauffe ,  elle  est  diurétique ,  et  arrête  le  vomissement.  Si  l'on  en  mange 
souvent  ;  elle  fond  la  semence,  qui  s'échappe  alors ,  elle  empêche  les  érec« 
tions  et  rend  le  corps  faible.  La  patience  est  échauffante  et  laxative  *.  Uaroche 
humecte  sans  être  laxative.  Les  bettes  ne  sont  pas  échauffantes,  mais  elles  sont 
laxalives.  Le  chou  échauffe,  il  lâche  le  ventre  et  fait  couler  la  bile.  Le  jus  de 
bettes  est  laxatif;  la  plante  même,  prise  comme  aliment,  est  resserrante  ;  les 
racines  sontplus  laxatives.La  citrouille  rafraîchit,  humecte  et  est  laxative,  mais 
ne  pousse  pas  aux  urines.  Les  navets  échauffent  ;  ils  humectent  le  corps  et 
y  mettent  le  trouble  ;  cependant  ils  ne  lâchent  point  le  ventre  et  ils  donnent 
la  dysurie.  Le  pouliot  échauffe  et  lâche  le  ventre.  L'origan  échauffe  ;  il  évacue 
aussi  la  bile.  Le  tkymbre  produit  à  peu  près  les  mêmes  effets  que  l'origan.  Le 
ih^fm  est  chaud ,  laxatif,  diurétique  ;  il  fait  aussi  rendre  la  pituite.  Vhysope 
{oriçanwn  gyriaeum)  est  chaud,  il  expulse  la  pituite.  De' toutes  les  plantes 
agrestes,  celles  qui  sont  aromatiques  et  chaudes  à  la  bouche  échauffent  et 
poussent  plus  aux  urines  qu'aux  selles.  Toutes  celles  qui  sont  d'une  nature 
humide,  froide,  insipide,  ou  d'une  odeur  désagréable,  sont  plutôt  laxatives  que 
diurétiques.  Celles  qui  ont  un  goût  amer  et  acre  resserrent;  celles  qui  sont 
piquantes  et  aromatiques  poussent  aux  urines;  celles  qui  sont  piquantes  et 
fermes  sous  la  dent  dessèchent  ;  celles  qui  sont  acides  rafraîchissent.  Les  sucs 
de  fenouil  marin,  d'ache,  d*ail ,  de  luzerne  en  arbre,  de  fenouil,  de  poireau , 
de  capillaire,  de  morelle,  sont  diurétiques.  La  scolopendre,  la  menthe ,  le  se- 
seli  de  Crète,  la  chicorée,  la  pimprenelle,  le  millepertuis,  l'ortie  sont  rafraî- 
chissants. Les  pois^chiches ,  les  lentilles ,  l'orge ,  la  bette,  le  chou ,  la  mercu- 
riale, le  sureau,  le  cartbame  sont  laxatife.  Toutes  ces  plantes  sont  plutôt  pur- 
gatives que  diurétiques. 

55  [19].  Maintenant  parlons  des  fruits  de  saison  :  Les  fruits  dont  le  noyau 
est  recouvert  de  pulpe  {hfxà^a)  ont  plus  de  vertu  laxative  ;  les  fruits  verts 
en  ont  plus  que  les  fruits  secs.  Voici  les  propriétés  de  chacun  en  parti- 
culier. Les  mûres  sont  échauffantes,  humectantes  et  laxatives;  les  poires 
bien  mûres  échauffent ,  humectent  et  lâchent  le  ventre  ;  celles  qui  sont 

'  La  courge,  la  beUe,  la  blette,  la  patience  relâchent  ;  le  chou  fbnrnlt  de  bons  sucs;  son 
âcreté  le  rend  on  peu  relâchant.  Affect.^  §  ^^  —  L'auteur  ajoute,  §  56,  que  les  légumes 
cuita  BOBt  relâchants  t'Us  ont  naturellemoni  de  rhomidilé,  de  Tàcreté  «k  de  la  chaleur;  on 
doit  les  donner  tièdea  et  bien  fondu». 
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dures  resserrent.  Les  poires  sauvages  d*hiver ,  bien  mûres ,  sont  laxatÎTeB  et 
purgent  ;  si  elles  sont  crues  ,  elles  sont  astringentes.  Les  poœmea  douées  m 
digèrent  avec  peine;  celles  qui  sont  aigrelettes,  bien  mûres,  se  digèrent  plus 
facilement.  Les  coings  sont  astringents  et  ne  poussent  pas  aux  selles.  Le  soc 
de  pomme  arrête  le  vomissement  et  pousse  aux  urines;  son  odeur  seule  arrête 
quelquefois  le  vomissement.  Les  pommes  sauvages  sont  astringentes;  si  oo 
les  fait  cuire,  elles  le  sont  moins  ;  leur  chair  est  bonne  contre  l'asthme  ;  leur 
décoction  également.  Les  sorbes,  les  nèfles,  les  comonilles,  les  autres  fruits  de 
Tautomne  sont  astringents  et  acerbes.  Le  suc  des  grenades  est  laxatif,  maii 
il  a  quelque  chose  d'échauffant.  Les  grenades  vineuses  sont  flatolentes  ;  lei 
acides  sont  plus  rafraîchissantes.  Les  grains  de  toutes  les  espèces  de  gre- 
nades sont  astringents.  Les  concombres  sont  froids  et  de  difficile  digestion. 
Les  melons  sont  diurétiques ,  laxatifs,  mais  venteux  '.  Les  raiâns,  etsurtoat 
les  blancs,  sont  chauds,  humides,  laxatifs.  Les  raisins  d'un  goût  sucré  échauf* 
fent  beaucoup ,  parce  qu'ils  ont  par  eux-mêmes  beaucoup  de  chaleur  ;  les 
raisins  verts  échauffent  moins ,  mais  quand  on  en  boit  le  jus,  ils  purgent  da- 
vantage. Les  raisins  secs  échauffent,  mais  évacuent;  la  figue  verte  humecte, 
évacue  et  échauffe  ;  elle  humecte,  parce  qu'elle  a  du  jus;  elle  évacue  A  caose 
de  la  qualité  douce  de  son  suc;  les  plus  mauvaises  figues  sont  les  premières 
venues ,  parce  qu'elles  sont  alors  le  plus  juteuses  ;  les  dernières  sont  les  meil- 
leures. Les  figues  sèches  sont  brûlantes,  mais  elles  lâchent  le  ventre.  Les 
amandes  échauffent,  mais  elles  nourrissent;  elles  échauffent  à  raisc«  de  lear 
huile;  elles  nourrissent,  parce  qu'elles  sont  charnues.  Les  noix  rondes  (noix 
ordinaires?)  ont  à  peu  près  les  mêmes  qualités ^ue  les  amandes.  Les  noix 
plates  {châtaignes??  )  nourrissent  et  sont  laxatives  quand  elles  sont  mûres; 
pelées,  elles  sontévacuantes  et  flatulentes;  leur  enveloppe  estastringente.  Les 
glands  de  chêne  {quercus  ilex),  les  glands  proprement  dits  (ceux  du  quercm 
escu/itf),  sont  astringents,  soit  crus,  soit  grillés  ;  bouillis,  ils  le  sont  moins. 

56  [20].  Les  viandes  grasses  sont  fortement  échauffantes,  mais  elles  poo^ 
sent  aux  selles.  Les  viandes  marinées  au  vin  dessèchent  et  nourrissent. 
(Voy.  les  Extraits  du  traité  Des  affections  j  p.  678,  note  4);  elles  dessèchent 
à  cause  du  vin ,  elles  nourrissent  par  la  chair  ;  marinées  avec  du  vinaigre, 
elles  échauffent ,  mais  moins  à  cause  du  vinaigre,  et  elles  nourrissait  assez. 
Si  elles  sont  gardées  au  sel,  elles  nourrissent  moins ,  parce  que  le  sel  les  a 
privées  de  leur  humidité;  elles  amaigrissent,  dessèchent  et  sont  assez  laxatives. 
Voici  comment  on  augmente  ou  diminue  les  facultés  des  divers  aliments,  en 
sachant  que  tous  les  êtres,  animaux  et  végétaux,  sont  un  composé  de  feo  et 
d*eau,  que  c'est  par  ces  deux  éléments  qu'ils  croissent,  que  c*est  dans  ces 
deux  éléments  qu'ils  se  résolvent.  On  ôte  la  force  aux  aliments  forts  en  les 
cuisant  et  en  les  refroidissant  souvent  tour  à  tour;  on  ôte  l'humidité  aux  ili* 
ments  humides  en  les  faisant  griller  ou  rôtir;  ceux  qui  sont  secs,  on  les  mooilie 
et  on  les  arrose;  ceux  qui  sont  salés,  on  les  mouille  et  on  les  fait  cuire;  ceux 

I  Melons  et  concombrei  lont  diaréUques,  reUcbantt,  légers,  rafystchissants  ;  Oseslnest 
la  soif,  noarrissentpen,  mais  ne  peuvent  produire  qu'un  mal  insigniflant.  Affta,^  $  ft? 
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qui  sont  amers  et  acres ,  on  les  mélange  avec  les  donx  ;  les  aliments  astrin- 
gents, on  les  mêle  aux  aliments  gras.  On  peut,  d'après  ce  que  j'ai  dit,  se  ré- 
gler pour  tout  le  reste.  Le  rôti  et  le  grillé  resserrent  plus  que  ce  qui  est  cru , 
parce  que  le  feu  en  enlève  l'humidité,  la  partie  juteuse  et  la  graisse.  Lors  donc 
que  cette  viande  arrive  au  ventre,  elle  en  attire  l'humidité,  bouche  les  orifices 
des  petites  veines,  dessèche  et  échauffe,  de  sorte  que  les  passages  pctur  Thu- 
mide  se  trouvent  interceptés.  Tout  ce  qui  provient  des  lieux  desséchés ,  privés 
d*eau,  secs  et  étouffés,  est  plus  sec,  plus  chaud  et  donne  plus  de  force  au  corps, 
parce  que,  à  volume  égal,  les  productions  y  sont  plus  pesantes,  plus  denses 
et  plus  nutritives,  plus  légères  que  celles  des  lieux  humides,  arrosés  et  froids. 
Ces  dernières  sont  plus  humides  et  plus  froides.  Il  ne  suffit  donc  pas  de  sa- 
voir quelles  sont  les  facultés  intrinsèques  des  céréales ,  des  boissons  et  des 
viandes,  il  faut  connaître  encore  de  quel  pays  on  les  tire  *.  Lorsque  avec  les 
mêmes  aliments  on  veut  donner  au  corps  une  nourriture  forte ,  il  vaut  mieux 
prendre  tes  céréales ,  la  boisson  et  les  animaux  dans  les  pays  secs;  si,  au 
contraire ,  vous  voulez  la  donner  plus  légère,  plus  humide ,  vous  la  prendrez 
des  lieux  fort  arrosés.  Les  substances  douces,  acres,  salées ,  amères,  acerbes, 
charnues,  échauffent  naturellement  ;  il  en  est  de  même  de  celles  qui  sont  sè- 
ches et  de  celles  qui  sont  humides.  Toute  substance  qui  a  en  «lie  plus  de 
particules  sèches ,  dessèche  et  échauffe.  Toute  substance  qui  a  en  elle  plus 
d*humide ,  humecte  en  échauffant  et  pousse  plus  aux  selles  que  celle  qui 
est  sèche.  Car,  nourrissant  davantage  le  corps,  elle  occasionne  une  révul- 
sion dans  le  ventre,  et  en  humectant  elle  relâche.  Les  substances  chaudes 
et  sèches,  soit  aliments,  soit  boissons ,  ne  poussent  ni  aux  crachats,  ni  aux 
urines,  ni  aux  selles  ;  elles  dessèchent  le  corps  pour  la  raison  suivante  :  le  corps 
échauffé  perd  l'humidité ,  dont  les  aliments  consument  une  partie,  tandis  que 
Tautre  partie  est  consumée  pour  alimenter  le  feu  de  l'Ame,  et  qu'enfin  une 
troisième  partie,  raréfiée  et  atténuée  par  la  chaleur,  s'exhale  à  travers  les  po* 
res.  Les  substances  douces,  les  grasses  et  les  huileuses,  remplissent  beaucoup, 
parce  que  sous  un  petit  volume  elles  sont  très-extensibles.Bn  s'échauffant,  en 
entrant  en  diffusion,  elles  relâchent  le  chaud  qui  est  dans  le  corps  et  calment 
son  appétit.  Les  substances  acides,  les  acres,  les  âpres,  les  acerbes,  celles  qui 
sont  grossières,  sèches,  ne  remplissent  pas,  parce  qu'elles  ouvrent  et  purgent 
les  orifices  des  veines,  de  sorte  que,  soit  en  desséchant,  soit  en  incisant,  soit 
en  resserrant ,  elles  excitent  du  froid  dans  l'humide  que  contient  la  chair ,  et 
le  condensent  en  un  petit  volume,  d'où  résulte  un  grand  vide  dans  le  corps.  Il 
faut  donc  user  d'aliments  de  cette  nature,  quand  on  veut  remplir  avec  peu  ou 
vider  avec  beaucoup.  Les  substances  fraîches  donnent  plus  de  force  que  les 
autres,  parce  qu'elles  se  trouvent  plus  près  de  l'état  de  vie.  Les  substances 
vieilles  et  faites  poussent  plus  aux  selles  que  les  fraîches ,  parce  qu'elles  sont 

>  Les  blés  difTèrent,  eu  égard  à  la  force  et  à  la  faibleage,  k  la  légèreté  et  à  la  pesantenr.  — 
Les  localités  bien  oa  mal  arrosées ,  eiposées  ou  non  an  soleil,  pourvues  d*ime  bonne  on 
d*ime  mauTaise  terre,  contribuent  à  rendre  chaque  aliment  plus  fort  ou  phis  faible.  Affec- 
tions, $  61 . 
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plus  proches  de  la  fermentation  putride.  Les  substances  crues  causent  des 
tortillements  et  des  rapports,  par  la  raison  que  le  ventre ,  plus  faible  que  les 
substances  ingérées,  doit  faire  ce  dont  le  feu  était  chargé  (c*«st-à-d«r6,  euifiB  lis 
aliments).  Les  mets  préparés  avec  des  sauces  échauffent  et  engendrent  de 
l'humidité,  parce  que  les  substances  graisseuses  brûlantes,  échauffantes,  qui 
toutes  ont  des  propriétés  dissemblables,  se  trouvent  réunies.  Les  viandes  sa- 
lées ou  vinaigrées  sont  meilleures,  moins  échauffantes. 

57  [24].  Quant  aux  bains,  voici  ce  qui  en  est*  :  ceux  qu'on  prend  dans 
Teau  bonne  à  boire  humectent  et  rafraîchissent ,  car  elle  communique  an 
corps  son  humidité  ;  si  Teau  est  salée ,  ils  échauffent  et  ils  dessèchent  ;  car, 
étant  chaude  de  sa  nature ,  elle  attire  Thumidité  du  corps.  Les  bains  cbaods 
pris  à  jeun  amaigrissent  et  refroidissent;  car  la  chaleur  fait  sortir  rhumidité 
du  corps,  et  lorsque  les  chairs  n*ont  plus  d'humidité,  le  corps  se  refroidit 
Après  le  repas,  ils  échauffent  et  ils  humectent ,  parce  qu'ils  dilatent  sur  uoe 
plus  grande  étendue  les  humeurs  qui  sont  dans  le  corps.  Le  bain  fn^d  produit 
des  effets  tout  contraires  ;  si  l'on  est  à  jeun,  il  donne,  quoique  froid»  une  sorte 
de  chaleur.  Après  le  repas,  il  6te,  vu  sa  qualité  sèche,  l'humidité  qui  se  trou- 
vait dans  le  corps,  et  lui  communique  de  la  chaleur.  Si  Ton  s'abstient  de  bains, 
le  corps  se  dessèche  par  l'absorption  de  l'humidité.  11  en  est  de  même  si  l'oa 
ne  se  frotte  pas  d'huile. 

58  [22].  Les  frictions  avec  de  l'huile  échauffent,  humectent  et  assouplissent. 
Le  soleil  et  le  feu  dessèchent,  parce  qu'étant  chauds  et  secs ,  ils  attirent  Tbii- 
midité  du  corps.  L'ombre  et  le  froid  modéré  humectent,  car  ils  donnent  plus 
qu'ils  ne  prennent.  Toute  espèce  de  sueurs  dessèche  et  atténue  en  raison  de 
la  déperdition  de  l'humidité  du  corps.  L'acte  vénérien  amaigrit,  humecte  et 
échauffe.  Il  échauffe,  à  cause  de  la  fatigue  et  de  l'excrétion  du  liquide.  Il  hu- 
mecte, parce  qu'il  reste  dans  le  corps  une  humidité  colliquative  produite  par 
le  coït. 

59  [23].  Les  vomissements  [de  précaution]  atténuent  à  cause  de  Pévacoa- 
tion  de  la  nourriture.  Ils  ne  dessèchent  cependant  point ,  à  moins  que  le  len- 
demain on  n'use  du  régime  convenable  ;  au  contraire,  ils  humectent,  parce 
qu'ils  ont  donné  lieu  de  remplir  le  corps ,  et  qu'il  se  fait  une  fonte  de  diairs 
dans  les  efforts  du  vomissement.  Mais  si  le  lendemain  on  laisse  employer  ces 
humeurs  coUiquatives  à  la  nourriture  du  chaud ,  et  qu'on  ne  passe  que  peu  à 
peu  aux  aliments,  alors  les  vomissements  dessèchent.  Le  vomissement  relâche 
le  ventre  resserré,  et  le  resserre  quand  il  est  trop  relâché,  attendu  qu'il  humecte 
dans  le  premier  cas ,  el  qu'il  dessèche  dans  le  second.  Lors  donc  qu'on  veat 
supprimer  les  selles  le  plus  promptement  possible ,  on  doit  faire  vomir  après 
avoir  mangé,  avant  que  les  aliments  soient  humectés  et  attirés  vers  le  bas, 
on  choisira  de  préférence  les  aliments  acerbes  et  astringents  ;  mais ,  quand 
OQ  se  propose  de  relâcher  le  ventre,  on  doit  [avant  le  vomissement]  laisser 

'  Les  baini  chauds  pris  avec  modération  assotiplinent  et  font  grossir  ;  pris  avec  eirès.  & 
humectent  les  parties  sèches,  et  alors  ils  affaiblissent;  ils  dessèchent  les  parties  homidei, 
et  alors  ils  causent  de  la  sécheresse  et  de  la  soif.  Affections^  $  53. 
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séjourner  le  plus  longtemps  possible  les  aliments;  aliments  et  boissons  doi- 
vent être  acres  et  salés ,  gras  et  doux. 

60  [24J.  Le  sommeil,  quand  Testomac  est  vide,  atténue  et  refroidit  quand  il 
n'est  pas  fort  prolongé,  car  il  évacue  les  humeurs.  S'il  est  plus  prolongé ,  il 
échauffe,  fait  fondre  les  chairs,  fait  tomber  le  corps  en  déliquium  et  Taffaiblit; 
mais  quand  on  dort  après  le  repas,  le  sommeil  échauffe,  humecte  en  facilitant 
la  dissémination  des  substances  nutritives  dans  toutes  les  parties  du  corps. 
Le  sommeil  dessèche  particulièrement  après  la  promenade  du  matin.  Les 
veilles ,  à  la  suite  du  repas,  nuisent  en  ce  qu'elles  empêchent  Taliment  de  se 
fondre  ;  quand  on  n'a  rien  mangé ,  elles  amaigrissent,  il  est  vrai ,  mais  elles 
incommodent  moins.  L*inaction  humecte  et  affaiblit  le  corps  ;  Tàme,  restant 
tranquille ,  ne  consume  pas  Thumide  du  corps;  le  travail  dessèche  et  fortifie. 
Si  l'on  ne  fait  qu'un  repas  {il  s*ag%t  de  celui  du  soir) ,  cela  amaigrit  et  dessè- 
che ;  le  ventre  se  resserre,  parce  que  la  chaleur  de  l'âme  ne  consume  pas  Thu- 
mide  du  ventre  et  des  chairs.  Quand  on  prend  en  outre  le  repas  du  matin ,  il 
en  arrive  tout  autrement.  L'eau  chaude  prise  en  boisson  atténue  ;  il  en  est  de 
même  de  l'eau  froide.  L'air  très-froid,  aussi  bien  que  les  aliments  et  les  bois- 
sons excessivement  froides,  condensent  les  humeurs  du  corps  et  resserrent  le 
ventre  à  raison  de  la  condensation  et  du  refroidissement  des  humeurs;  car 
cela  surmonte  l'humide  de  l'âme.  Les  excès  de  la  chaleur  épaississent  les  hu- 
meurs, à  tel  point  qu'elles  ne  peuvent  plus  avoir  de  diffusion.  Toutes  les  cho- 
ses qui  échauffent  le  corps,  sans  lui  donner  de  la  nourriture ,  quoiqu'elles  ne 
dépassent  même  pas  la  mesure ,  ôtent  à  la  chair  son  humidité  ;  toutes  pro- 
duisent le  refroidissement  du  corps  ;  car  l'humidité  qui  est  dans  le  corps  se 
trouvant  évacuée,  \epneuma  est  attiré  et  refroidit  le  corps  qu'il  remplit. 

64  [26] .  Je  vais  maintenant  dire  quels  sont  les  effets  des  exercices  :  les  uns 
sont  naturels,  les  autres  sont  violents.  Les  exercices  naturels  sont  ceux  de  la 
vue,  de  l'ouïe,  de  ta  parole,  de  la  pensée.  L'influence  de  la  vue  est  celle-ci;  Tâme 
se  trouvant  frappée  des  objets  qu'elle  voit,  s-en  émeut  et  s'échauffe;  en  s'é- 
chauffant,  elle  se  dessèche  par  l'évacuation  qui  se  fait  de  l'humide.  Par  l'ouïe, 
s'il  s'y  produit  un  son,  l'âme  est  ébranlée  et  travaille,  et  en  travaillant  elle 
s'échauffe  et  se  dessèche  ;  par  toutes  les  opérations  de  l'esprit ,  l'âme  se  meut, 
s'échauffe  et  se  dessèche;  en  consumant  l'humide,  elle  fatigue,  vide  les  chairs 
et  atténue  le  corps.  Les  exercices  de  la  voix,  tels  que  la  parole ,  la  lecture ,  le 
chant,  mettent  tous  l'âme  dans  une  agitation  qui  la  dessèche,  l'échauffé  et  lui 
fait  consumer  l'humidité  du  corps. 

65  [â6j.  La  promenade  est  aussi  un  exercice  naturel ,  et  le  plus  naturel  de 
tous  ceux  dont  il  nous  reste  à  parler;  elle  a  cependant  quelque  chose  de  vio- 
lent. Voici,  quant  à  ses  effets,  ce  qu'il  en  est.  La  promenade  après  le  repas 
dessèche  le  ventre  et  le  corps,  et  ne  laisse  point  le  ventre  devenir  gras.  Quand 
l'homme  se  met  en  mouvement,  les  aliments  s'échauffent  autant  que  le  corps; 
les  chairs  attirent  donc  les  humeurs  qui  ne  peuvent  plus  s'accumuler  autour 
du  ventre  ;  aussi  le  cor()s  grossit  et  le  ventre  diminue.  La  dessiccation  arrive  de 
la  manière  suivante  :  par  l'agitation  et  par  la  chaleur  consécutive  du  corps,  la 
partie  la  plus  subtile  de  la  nourriture  se  consume;  une  portion  est  absorbée 
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par  la  chaleur  naturelle  ;  une  autre  se  dissipe  avec  le  souffle  qni  Penlraioeen 
s'échappant  ;  une  autre  enfin  sort  avec  les  urines.  Il  ne  reste  donc  que  la  par- 
tie la  plus  sèche  des  aliments;  d'où  il  résulte  que  les  chairs  du  ventre  doivent 
nécessairement  devenir  sèches.  La  promenade  du  matin  amaigrit  aussi  {des- 
sèche ?)  :  elle  fait  qu*on  sent  la  tète  plus  légère ,  qu'on  a  les  sensations  piob 
vives,  Touïe  plus  claire  et  le  ventre  plus  libre  ;  elle  amaigrit,  parce  que  le 
corps,  une  fois  mis  en  mouvement,  s'échauffe,  et  que  l'humidité  s'atténue  et 
s'échappe;  une  partie  s'évapore  par  le  soufQe,  une  autre  s'en  va  avec  la  sécré- 
tion nasale  et  les  crachats ,  une  autre  est  employée  à  la  nourriture  de  la  cha- 
leur de  rame;  cette  promenade  relâche  le  ventre,  parce  que  le  ventre  étant 
chaud ,  et  l'air  qu'on  tire  du  dehors  étant  froid ,  le  chaud  cède  la  place  au 
froid;  elle  rend  la  tète  plus  légère,  parce  qu'à  mesure  que  le  ventre  se  vide, 
comme  il  est  chaud,  il  attire  à  lui  Thumiditéde  tout  le  corps  et  de  la  tête. 
Celle-ci  étant  dégagée  d'humeurs ,  la  vue  et  l'ouïe  étant  mondifiées ,  on  se 
trouve  plus  leste.  Les  promenades  qu'on  fait  après  les  exercices  du  gymnase 
tiennent  le  corps  pur,  l'amaigrissent,  en  ce  qu'elles  empêchent  que  leschaiis 
mises  en  colliquation  par  le  travail  de  la  promenade  ne  se  rassemblent  ;  au 
contraire,  elles  les  purifient. 

63  [27].  Voici  l'effet  des  courses.  Les  courses  longues  avec  desooarbes 
[peritrocluismê  ?),  et  dont  la  rapidité  augmente  graduellement,  échauffent  les 
chairs,  les  cuisent  et  les  résolvent;  elles  digèrent  (ciomtnent.^)  la  force  des  ali- 
ments, laquelle  réside  dans  la  chair.  Elles  rendent  le  corps  plus  pesant  et 
plus  épais  que  ne  le  fait  la  course  avec  le  cerceau.  Elles  conviennent  davantage 
aux  grands  mangeurs ,  et  plutôt  en  hiver  qu'en  été.  La  course ,  quand  on  la 
fait  habillé,  produit  les  mêmes  effets;  mais  elle  échauffe  davantage,  rend  le 
corps  plus  humide ,  fait  perdre  la  bonne  couleur  de  la  peau,  parce  que  le  coips 
u*est  pas  détergé  par  un  air  pur  qui  vient  frapper  sur  lui,  et  qu'il  se  meut 
toujours  dans  la  même  atmosphère.  Cette  promenade  convient  aux  personnes 
sèches;  à  ceux  qui  ont  beaucoup  de  chairs  et  qui  veulent  la  diminuer,  et  aux 
vieillards,  à  cause  du  froid  de  leur  corps.  Le  diauU  (course  qui  consiste  à  par- 
courir dsuœ  fois  le  stade^  cUler  et  retour ,  en  tournant  la  borne)  et  la  course  à 
cheval  en  plein  air  fondent  moins  les  chairs ,  mais  amaigrissent  davantage. 
parce  que  ce  genre  d'exercice  se  fait  aux  dépens  des  parties  extérieures  de 
l'âme,  révulse  l'humeur  des  chuirs,  atléuue  le  corps  et  le  dessèche.  U 
course  en  rond  ne  fond  presque  point  les  chairs ,  elle  les  atténue  cependant 
et  les  resserre ,  surtout  celles  du  ventre ,  parce  que  la  fréquente  resfùra- 
tion  à  laquelle  on  est  obligé  fait  que  les  humeurs  sont  le  plus  fortement 
attirées. 

64  [28].  Les  secousses  latérales  (succussions,  comme  le  veut  M.  litiré,  oa 
plutôt  courses  dans  lesquelles  on  agite  les  bras  sur  les  côtés  du  corps),  quand 
elles  sont  rapides,  ne  conviennent  pas  aux  individus  secs,  car  elles  causentdes 
distensions  [musculaires]  pour  la  raison  suivante:  le  corps  étant  échauffé,  la 
peau  s'amincit  extrêmement  ;  elles  resserrent  moins  les  chairs  que  la  course 
en  rond,  et  elles  font  perdre  au  corps  son  humidité.  Les  bonds  et  les  aoulève- 
menta  n'échauffent  presque  point  les  chairs;  ils  rendent  le  corps  et  l'Ame  plus 
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alertes,  et  ils  font  sortir  le  pneuma.  La  latte  et  les  frictions  agissent  parlicu-^ 
lièrement  sur  les  parties  extérieures  du  corps  :  elles  échauffent  les  chairs,  les 
forti6ent  et  les  font  croître ,  pour  les  raisons  suivantes  :  la  friction  foule  les 
parties  qui  sont  compactes  par  nature ,  et  dilate  les  cavités  ;  les  vaisseaux  , 
par  exemple  ;  les  chairs  échauffées  et  desséchées  attirent  à  elles  la  nourriture 
par  les  veines  ;  voilà  comment  elles  augmentent  de  volume.  La  lutte  sur  le 
sable  produit  à  peu  près  le  même  effet  que  la  lutte  debout.  Cet  exercice  des- 
sèche cependant  davantage,  à  cause  de  la  poussière,  et  donne  moins  de  chairs. 
La  lutte  au  poignet  {espèce  de  lutte  qui  consistait  à  se  pousser  main  contre  main; 
elle  préludait  au  pugilat)  amaigrit  le  reste  du  corps  en  attirant  les  chairs  vers 
les  parties  supérieures.  Le  corycos  (exercice  du  sac  rempli  de  grains  ou  de  sa- 
ble j  el  qu'on  faisait  balancer  fortement  pour  l'arrêter  ensuite  avec  les  mains) 
et  la  gesticulation  réglée  (soit  pour  le  pugilat,  soit  pourladanse)  produisent 
à  peu  près  les  mêmes  effets  [que  Tespèce  précédente  de  lutte].  La  rétention 
du  souffle  (voy.  Oribase ,  1. 1,  p.  656 ,  note  de  la  page  484, 1.  40-44)  rend  la 
peau  plus  mince  et  peut  chasser  Thumidité  qui  est  sous  elle. 

65  [29].  Les  exercices  dans  la  poussière,  et  ceux  où  Ton  use  d*huile  présen* 
tent  les  différences  suivantes -le  sable  est  froid  et  Thuile  est  chaude;  pendant 
rhiver  Thuile  fait  croître  davantage  les  chairs  parce  qu'elle  empêche  que  le  froid 
ne  leur  fasse  éprouver  des  pertes  ;  mais ,  pendant  Tété,  Texcès  de  chaleur  de 
rhuile  fait  fondre  les  chairs  quand  elles  sont  échauffées  par  le  chaud  de  la 
saison,  des  exercices  et  de  Thuile ,  la  poussière  pendant  Tété  facilite  l'accrois- 
sement des  chairs  en  rafraîchissant  le  corps ,  et  en  ne  lui  permettant  pas 
de  prendre  trop  de  chaud  ;  mais  dans  l'hiver  il  augmente  le  froid ,  il  glace  le 
corps.  Il  est  donc  avantageux  durant  Tété  de  se  tenir  dans  le  sable  après  les 
exercices  pendant  peu  de  temps  ;  cela  rafraîchit.  Si  on  y  reste  trop  longtemps, 
cela  dessèche  le  corps  et  le  rend  dur  comme  du  bois.  Les  frictions  avec  un 
mélange  d'huile  et  d'eau  amollissent  et  empêchent  le  développement  d'une 
grande  chaleur*. 

66  [30].  Au  sujet  des  lassitudes  du  corps,  on  observera  que  les  hommes  qui 
ne  font  aucun  exercice  sont  courbatus  par  le  moindre  travail ,  car  aucune  par- 
tie de  leur  corps  n*est  habituée  à  aucune  peine.  Ceux  qui  font  des  exercices 

'  Si  Tauteur  du  trailé  Du  régime  est  partiBan  déclaré  dea  exercices  bien  réglés,  il  ne  l'est 
paa  des  gymoases,  où  les  exercices  étaient  devenus  vn  métier;  éooutes-le  plutôt  : 

«  Le  gymnase  est  Van.  d'y  élcTcr  des  enfants  ;  voici  ce  que  c'est  :  on  j  enseigne  A  se  par- 
Jurer  auivant  la  lot,  à  être  injuste  Justement,  i  Iroraper,  A  voler,  A  ravir,  A  prendre  de  force 
ce  qu'il  y  a  de  plna  beau  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  laid  ;  celui  qui  ne  Tait  pas  ainsi  est  mau« 
vais,  celui  qui  fait  ainsi  est  bon  ;  lA  se  montre  la  déraison  du  vulgaire  ;  on  regarde  cela,  on 
choisit  comme  bon  un  d'entre  tous,  et  l'on  Juge  les  auUres  mauvais  ;  beaucoup  admirent, 
peu  connaissent.  On  vient  au  marché  et  on  en  Tait  autant;  on  trompe  en  vendant  et  ach^ 
tant  ;  celui-lA  est  admiré  qui  trompe  le  plus.  Buvant  et  saisi  de  transport  on  en  fait  autant. 
On  court,  on  lutte,  on  combat,  on  vole,  on  trompe.  Lef  comédiens  et  les  trompeurs  disent, 
devant  des  gens  qui  le  savent,  certaines  choses  et  en  ont  d'autres  dans  l'esprit;  Ha  sortent 
les  mêmes  et  rentrent  non  les  mêmes  ;  seul  l!liommo  peut  dire  une  chose,  en  faire  une  autre, 
n'être  pat  \e  même  en  étant  le  même,  et  tanlêt  avoir  nne  penaée,  tantdten  avoir  une  antre.» 

(Trad,  de  M,  LUtré.) 
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sont  courbatus  quand  ifs  en  font  auxquels  ils  ne  sont  point  habitués;  on  «e 
fatigue  aussi  dans  les  exercices  ordinaires ,  quand  on  les  pousse  trop  loin. 
Telles  sont  donc  les  diverses  espèces  de  courbatures.  Voici  maintenant  qoeis 
sont  leurs  effets  :  comme  les  gens  qui  ne  font  pas  d^exercice  ont  les  chairs  ho- 
roldes ,  ils  s'échaufTent  lorsque  le  corps  est  en  exercice ,  les  chairs  tombent 
dans  une  colliquation  considérable  ;  ce  qui  est  expulsé  parles  sueurs  ou  par  le 
souffle  ne  feit  souffrir  aucune  autre  partie  que  celle  où  s'est  produite  Yen- 
cuation  inaccoutumée  ;  mais  ce  qui  reste  de  la  colliquation  donne  de  la  fati- 
gue, non-seulement  aux  parties  qui  ont  éprouvé  une  déperdition  inacconUh 
mée,  mais  à  celles  qui  reçoivent  le  liquide  non  évacué ,  parce  que  ce  liquide 
n*est  plus  en  rapport  alimentaire  avec  le  corps ,  mais  il  lui  est  contraire.  Elle 
ne  peut  point  se  fixer  convenablement  avec  les  parties  qui  n'ont  pas  dechairs. 
mais  elle  se  fixe  sur  les  parties  charnues  ;  il  en  résulte  des  malaises  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  aussi  éliminée  à  son  tour.  Gomme  elle  n'a  point  de  moaTemenl 
circulaire,  elle  reste  en  place  et  s'échauffe  avec  tout  ce  qui  vient  s'y  ajouter. 
Si  donc  cette  portion  de  chairs  fondues  est  abondante,  elle  surmonte  ee  qoi  est 
sain,  de  sorte  que  tout  le  corps  devient  en  même  temps  chaud  et  qu'il  se  prodait 
une  fièvre  intense.  Su  effet,  le  sang  étant  échauffé  et  attiré ,  les  parties  liqm- 
des  qui  sont  dans  le  corps  accomplissent  un  mouvement  circulaire  rapide;  le 
reste  du  corps  se  purifie  ensuite  au  moy^  du  souffle;  rhomeur  ama^, 
échauffée  ,  s'atténue  et  est  poussée  hors  des  chairs  vers  la  peau  :  c  est  ce 
qu'on  nomme  sueur  chaude.  Après  que  cette  humeur  est  sortie ,  le  saag  re- 
vient à  son  état  naturel,  la  fièvre  finit;  cette  courbature  se  dissipe  oonffl^ 
nément  vers  le  troisième  Jour.  Voici  comme  on  soigne  ce  genre  de  lassitude  : 
on  dissout  l'humeur  condensée  au  moyen  de  fumigations,  de  bains  cfaaods  et 
de  promenades  modérées,  afin  que  les  chairs  soient  purgées  ;  ponr  maintenir 
l'évacuation  des  chairs ,  on  use  d'aliments  peu  abondants  et  atténuants  ;  on 
fait  pendant  longtemps  des  frictions  douces  avec  de  l'huile,  afin  de  aepw 
échauffer  trop  fortement.  Il  convient  aussi  de  recourir  à  des  onctîoDS  USAm 
avec  des  substances  propres  à  favoriser  les  sueurs  et  émollientes,  et  de  se  cou- 
cher sur  un  lit  mou.  Pour  ceux  qui,  tout  en  s'ezerçant  habituellement  ont  fait 
des  exercices  inaccoutumés,  voici  comment  la  courbature  se  produit  :  toale 
partie  du  corps  qui  a  été  exposée  à  la  fatigue  prend  nécessairement  une  chair 
humide  par  la  fatigue  à  laquelle  elle  n*éuit  pas  habituée,  comme  cela  anire 
pour  tout  le  corpa  aux  gêna  inixeroéa  [et  qui  se  latiguent],  uécesBaireiMBi 
aussi  les  dialrs  se  fondent ,  il  se  forme  une  attraction  et  une  oonceauition 
d'humeurs,  de  la  manière  que  nous  l'avons  dit  pour  le  premier  caa.  U  oa- 
vient  de  recourir  à  la  médication  suivante  :  revenir  «ux  exeraoas  aœoati- 
més,  afin  d'échauffer  les  humeurs  rassemblées,  par  oonaéqbent  deles  attéooir, 
d'en  purger  le  corps  et  de  ne  pas  permettre  que  le  reste  du  corps  se  rempli» 
â*humettr  et  demeure  inexercé.  On  doit  aussi ,  dans  ce  cas ,  user  de  bains 
ohauda  et  employer  les  firicUona.  On  n'a  pas  besoin  de  faire  de  fumigations. 
Le  travail  dae  exeroices  suffit  pour  échauffer,  atténuer  et  purger  les  humeurs 
mnasséee.  Void  comment  se  produR  la  courbature  que  causent  les  Mwa 
accoutumés.  Les  exert5ices  ordinairea ,  quMd  ils  sont  modéréB,  n'occasionneai 
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point  de  ooarbature;  mais  si  l'on  8*y  livre  immodéréraent,  ils  dessèchent  les 
chairs  ootre  mesure  ;  comme  elles  sont  privées  de  rfaomidité ,  on  est  pris  de 
chaleur,  de  souffrance  et  de  frisson,  et  si  on  n'est  bien  soigné ,  on  tombe  dans 
des  fièyres  de  longue  durée.  On  doit  commencer  par  se  baigner  avec  peu 
4l'eau,  qui  ne  soit  pas  très-chaude;  au  sortir  du  bain,  boire  un  vin  mou,  man 
ger  le  plus  possible  et  des  mets  variés ,  tremper  son  vin ,  maison  boire  beau-» 
coup  et  du  mou;  on  doit  longtemps  garder  ces  aliments ,  jusqu'à  ce  que  les 
veines  remplies  se  gonflent  ;  après  quoi  on  vomira  et  on  se  couchera  molle- 
ment après  être  resté  quelque  temps  debout  ;  puis  on  augmentera  insensible- 
ment pendant  six  jours  les  aliments  et  les  exercices  accoutumés  :  c'est  le  temps 
nécessaire  avant  de  pouvoir  arriver  à  boire  et  à  manger  comme  à  l'ordinaire. 
Ce  traitement  a  la  vertu  suivante  :  il  humecte  sans  cesse  le  corps  desséché 
à  Texcès.  Si  donc  il  était  possible  de  connaître  jusqu'où  s'étend  1  excès  de  la 
fatigue  causée  par  les  exercices,  et  par  conséquent  d'y  remédier  par  une  juste 
proportion  des  alimenta  ,  cela  serait  très-avantageux  ;  mais,  dans  les  condi- 
tions actuelles,  l'une  de  ces  deux  choses  est  impoesible,  l'autre  est  facile.  En 
eflet,  lorsque  le  corps  est  desséché,  que  des  aliments  de  toute  espèce  sont 
ingurgités ,  chaque  partie  du  corps  prend  de  la  nourriture  ce  qui  lui  en  con- 
vient particulièrement,  et,  après  que  le  corps  est  ainsi  rempli  et  humecté,  îl 
rejette  de  nouveau  le  superflu  ;  l'estomac  ayant  été  vidé  parle  vomissement, 
le  ventre  se  trouvant  vide  jouit  de  sa  force  révulsive  (attraeiive).  Les  chairs 
se  débarrassent  donc  de  l'excès  d'humeurs  dont  elles  sont  imbibées ,  sans  se 
défaire  de  celle  qui  est  dans  une  juste  mesure,  à  moins  que  ce  ne  soit  par 
la  force  des  exercices,  des  remèdes ,  ou  de  quelque  autre  action  révulsive. 
Le  corps  se  rétablira  ensuite  entièrement  en  revenant  peu  à  peu  au  genre  de 
vie  ordinaire. 


L'auteur  du  traité  Des  o/fsoltofis  (S  i7*>60)  a  aussi  étudié  les  propriétés  des 
substances  nutritives,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'alimentation  des  maladee; 
ii  commence  par  quelques  généralités  sur  la  manière  de  déterminer  ces  pro- 
priétés, et  il  entre  ensuite  dans  quelques  détails  sur  les  qualités  des  substances 
les  plus  généralement  employées  dans  le  régime  diététique,  soit  des  malades , 
soit  des  gens  bien  portants.  Yoid  le  résumé  des  considérations  générales  : 
pour  chaque  paragraphe  du  second  Hvre  Du  rigimB ,  j'ai  donné ,  quand  il  y 
avait  lieu,  des  extraits  ou  une  analyse  des  paragraphes  correspondantadu 
traité  Dss  a/fscfîens.  On  verra  que  les  doctrines  des  deux  auteurs  ne  diffèrent 
pas  sensiblement,  et  qu'ils  sont  au  même  niveau  pour  leurs  connaissances  hy- 
giéniques. — %  46.  On  règle  ainsi  l'alimentation  des  malades  :  d'abord  des  po- 
tages, puis  les  aliments  solides»  et  paMlessus  un  vin  odorant;  avant  les  pota- 
ges ou  les  aliments  solides,  examinons  bian  l'état  corporel  et  mental.  •— *  g  47. 
Les  aliments  qui  ont  des  propriétés  manifestes,  telles  que  causer  desflatuosités, 
des  renvois,  etc.,  doivent  être  pris  comme  types  pour  déterminer  les  proprié- 
tés moins  manifestes  des  autres  espèces  d'aliments,  car  tous  en  ont ,  les  uns 
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d'obscures,  les  autres  d*évideiit68.  Poor  les  malades,  on  choisira  des  substances 
qui,  sous  un  volume  modéré,  prises«8oit  de  loin  en  loin,  8oitjoameUemeDt,ne 
produisent  aucun  accident  et  passent  bien.  Les  meilleurs  aliments  «ont  cen 
qui,  sous  un  petit  volume  calment  la  faim  et  la  soif,  demeurent  et  produisent 
des  selles  en  rapport  avec  la  quantité  ingérée.  Les  aliments  forts  et  qui  du  reste 
se  comportent  de  même,  donnent  beaucoup  de  chair  et  une  chair  dense.  Les 
aliments  gras  et  le  fromage,  le  miel,  le  sésame,  produisent  des  désordres  in- 
testinaux. (Au  %  65  il  est  cependant  dit  que  le  fromage  et  le  sésame  enga- 
drent  le  phlegme,  mais  sont  restaurants,  Yoy.  aussi  plus  bas  pour  le  miel.) 
Donnoz  aux  malades  des  aliments  conformes  à  la  maladie  et  à  la  oomplexion  ; 
alors  le  corps  consomme  tout  au  profit  de  la  complezion  et  au  davantage  de 
la  maladie.  —  §  50   Les  aliments  les  meilleurs  pendant  l'état  de  santé  sont 
précisément  ceux  qui,  pris  en  excès  ou  à  contre-temps,  produisent  les  mala- 
dies et  la  mort.  -—  Les  aliments  faibles  pour  faire  du  bien,  sont  faibles  an:» 
pour  faire  du  mal.  Les  alimenta  forts  sont  le  pain ,  la  maza,  la  viande,  le  pois- 
son, le  vin ,  toutefois  avec  des  degrés  divers.  (  Même  remarque  %  64 ,  méd.)  — 
g  51 .  Aux  personnes  qui  suivent  un  régime  sec ,  on  ne  donne  à  boire  que 
longtemps  après  le  repas.  —  g  59.  Les  aliments  peu  nourrissants  et  l^n 
n*incommo(len t  pas,  se  digèrent  vite,  produisent  des  selles  rapides,  mais  procu- 
rent peu  de  nourriture  au  corps.  Cest  le  contraire  pour  les  aliments  forts  On 
use  donc  des  uns  ou  des  autres,  suivant  qu'on  veut  atténuer  ou  restauier.  - 
Les  viandes  chaudes  et  le  pain  chaud,  pris  seul?,  dessèchent. —  g  55.  Les  ali- 
ments chauds  et  secs  resserrent,  parce  qu'ils  absorbent  Thumidité  du  corps; 
ils  relâchent,  au  contraire,  a*ils  sont  humides.  Les  aliments  astringents  con- 
tractent et  resserrent;  les  acides  sont  incisifiB  et  atténuent  ;  les  salés  portent 
aux  selles  et  aux  urines  ;  les  onctueux  et  les  doux  engendrent  du  phlegme,  mais 
restaurent.  —  g  64 .  Quand  on  a  Thabitude  de  manger  du  pain ,  on  en  prendra 
aussi  pendant  la  maladie.  Si  on  prend  plus  d'aliments  que  de  coutume ,  on 
si  on  ne  digère  pas  la  portion  accoutumée ,  le  mieux  est  de  vomir.  Les  fruits 
verts  et  les  fruits  à  écailles  ne  profitent  que  s'ils  sont  pris  au  commeocanent 
du  repas.  Le  vin  pur,  en  échauffant  le  corps,  dissipe  les  acddentsintestinaoi 
causés  par  les  aliments.  Lee  mêmes  aliments  et  les  mêmes  boissons  ne  pro- 
duisent pas  les  mêmes  effets ,  attendu  que  le  canal  intestinal  ne  se  (rouTS 
pas  toujours  dans  le  même  état.  Dans  les  fièvres  intermittentes ,  on  alimente 
après  l'accès,  en  tAchant  que  l'accès  suivant  n'empiète  pas  sur  la  digestion. 
excellence  du  vin  et  du  miel*,  dans  l'état  de  santé  ou  de  maladie,  qu'iU  soient 
eeuls  ou  mêlés  à  d'autres  substances;  mais  il  faut  les  administrer  à  propos. 
^  Les  substances  alimentaires  bonnes  dans  l'état  de  aanté  doivent  être  affii- 
Uies  dans  l'état  de  maladie. 

*  An  S  sa  U  Mt  dit  qoa  le  mid  mangé  ateo  antre  choae  donne  bon  leint  et  ferinmi 
ania  4|iie  mnagè  aeol  U  auénue  en  ponaaaat  trop  aux  nrinea  et  aux  aellea. 

FIN. 


ADDENDA. 


Page  10,  ligne  dernière  de  U  noie  7,  ajoulei  :  On  remarquera  cette  phrase  du  traité 
Des  femmes  stériles  ($  242,  t.  YIII ,  p.  457)  :  Quand  une  femme  avorte  malgré 
elle  et  sans  v<mloir  se  débarrauer  de  son  fruit,  Notea  auasi  que  dans  le 
traité  Des  chairs  (§  19,  t  VIll ,  p.  610),  l'habitude  où  les  filles  publiques  étaient 
de  se  faire  avorter  est  présentée  comme  toute  naturelle. 

P.  77, 1.  17,  lises:  on  trouve  ces  passages;  et  1.  23,  après  inespérience ^  ajoutes  t 

—  •  Celui  qui  connaîtrait  la  cause  des  maladies  serait  en  eut  de  prescrire  ce 
qui  est  utile  en  tirant  des  contraires  les  moyens  thérapeutiques»  >  •*-  Ibid,  après 
90,  ajoutez  -92. 

P.  24,  L  U,  ajoutez  :  Yoy.  aussi  dans  \*Àppendiee^  p.  623,  le  $  44  du  même  traité, 

sur  les  réaiités  et  lês  nonr^éalités. 
P.  40,  dernière  ligne  de  la  note  9,  ajoutez  :  Yoy.  aussi  p.  631 ,  le  eommencement  du 

$  17  du  traité  De  la  maladie  sacrée, 
P.  41,  dernière  ligne  de  la  note  12,  après  avancées ,  ajoutez  :  cf.  Femmes  eUr.  $  233. 

—  Après  Yoy.  De  fart,  $  8,  tntl.,  ajoutez  :  ainsi  que  la  note  &9,  p.  48. 

P.  65,  aux  passages  tirés  de  divers  ouvrages  de  la  Collection  hippocratique  sur  l'emploi 
des  éponges,  ajoutez  le  suivant  :  «  1^  où  U  est  besoin  de  peu  d*eau  douce,  on  se 
sert  d'une  éponge  ;  cet  emploi  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour  les  yeux  et  pour 
les  excoriations  de  la  peau  elle-même.  »  Usag.  des iiçutdes,  $  1,  t.  Yl,  p.  118. 

—  Yoy.  aussi  le  traité  De  loAiienséanu, 

P.  72,  note  34,  1.  Il,  après  :  avec  des  compresses,  s,  ajoutez  :  Cf.  Liews  dans 
r/iomme,  S  29. 

P.  87.  Yoici  le  passage  des  ^ptd  (YI,  i ,  15,  t.  Y,  p.  276)  auquel  il  est  renvoyé  à  pro- 
pos de  la  sentence  84  :  «  La  hardiesse  du  regard ,  l'impossibliité  de  tenir  l'œil 
ouvert  (sulv.  Gai.);  ou  le  mouvement  continuel  de  l'œil  (d'après  PalUdlus)  et  le 
repioiement  de  la  paupière,  sont  des  signes  fAcheux.  » 

P.  160,  L  3,  après  qui  ferment  Poeil^  ajoutez  :  Yoy.  Gallen,  Ulilité  des  parties^  X,  ix, 
t  1  de  mon  édlL,  p.  633,  et  la  note  1.  Dans  ce  passage  se  trouve,  à  mon  avis,  la 
vériiable  explication  de  xafucvio^. 

P.  164,  à  la  note  28,  ajoutez  :  On  lU  dans  Épid.  YI,  i,  10,  t  Y,  p.  270  :  «  Les  abcès 
(çuiiaxa)  qui  proéoilnent  au  dehors,  et  ceux  qui  vont  en  s'effllant  et  qui  se  ter- 
minent en  pointe,  et  ceux  qui  arrivent  uniformément  à  coctlon,  dont  les  par- 
ties environnantes  ne  sont  pas  dures,  qui  se  ramollissent  par  la  partie  Infé- 
rieure, qui  ne  sont  pas  divisés  en  deux,  sont  dans  les  meilleures  conditions; 
ceux  qui  se  comportent  d'une  façon  opposée  sont  mauvaU;  quand  les  caractères 
sont  très-opposés  [à  ceux  que  Je  viens  d'énumérer],  les  abcès  sont  très-mau- 
vais. > 

P.  166,  note  33,  à  la  fin,  ajoutez  :  Yoy.  aussi,  p.  633,  le  $  7  de  VAppend,  au  traité 
Du  régime  dans  les  maladies  aiguës. 

P.  169,  note  46, 1. 4,  après  de  la  potirins,  ironies  :  On  ne  voit  pas  bien  non  plus  dans 
JfaL  1 ,  26,  t  YI ,  p.  192,  si  l'auteur  a  bien  distingué  la  plèvre  proprement  dite 
du  côté  en  général. 

P.  176,  note  75,  à  U  fin,  ajoutez  :  hamÀffecU  4,  t.  Yl,  p.  212,  on  lit  t  «Quand  la 
luette  (axa^Xii)  devient  pendante  et  cause  de  la  suffocation ,  état  que  quelques- 
uns  appellent  gargareon ,  on  recourra  sur-le-champ  aux  gargarlsmes  préparés 
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ainsi  qu'il  est  preacrlt  dans  le  traité  Des  rewUdês  (ouvrage  perdu).  SI  après  edi 
la  luette  ne  diminue  pas  de  volume,  on  rasera  d*abord  le  derrière  de  la  lète, 
puis  on  y  appliquera  deux  ventouaet,  on  tirora  autant  de  sang  qu'il  est  possible, 
et  on  révulsera  en  arrière  la  fluxion  pituiteuse.  SI  même  à  l'aide  de  ces  moyens 
on  ne  parvient  pas  à  combattre  le  mal ,  on  incise  la  luette  avec  un  mâchoire, 
pour  en  faire  sortir  Teau  ;  mais  on  doit  pratiquer  cette  incision  quand  l'extré- 
mité est  devenue  un  pea  rouge.  Mais  si  on  opère  avant  ce  temps ,  la  luette  est 
exposée  à  s'enflammer,  et  11  peut  arriver  alon  une  suffocation  soudaine.  Cette 
affection  provient  aussi  du  pblegme ,  lorsqu'il  descend  en  abondance  de  la  tète 
échauffée.  » 

P.  217,  340  et  246,  après  les  Coaquèt,  df>4,  5i2  et  &?d.  ajoutex  :  [Àph.  IV,  11).  - 
[Àph.  m,  29  à  81).  -  [Àph.  IV.  87). 

P.  228,  i.  2,  après  (fronotHe  17,  tnttto,  ajoutex  :  Lieux  dans  2*/iomme,  $  14,  fine,] 

P.  286, 1.  5,  ajoutex  après  {Aph.  VII,  29$  Malad.  Il,  71,  init.) 

P.  238,  sent.  498,  à  la  fin;  ajoutex  :  Voy.  dans  Tippend.,  p.  649,  PîaiêS  de  îiu^ 
S  18,  fine. 

P.  338,  sent.  501, 1.  5,  après  fractures  douteuses,  ajoutez  :  Voy.  Plates  de  tête,  $  Il 

P.  265,  note  68, 1.  24,  après  le  n*  858,  ajoutex  :  Voy.  aussi  Màlad,  I,  7,  t  VI,  p.  1S2; 
De  la  dentit.,  $  7,  t.  VUI,  p.  544. 

P.  275,  note  104.  Ajoutes  à  cette  note  le  passage  suivant  du  livre  I  des  Malad.,  $  17, 
t.  VI ,  p.  170  :  «  Les  empyèmes  se  forment  dans  le  ventre  inférieur,  surtout 
lorsque  du  phlegme  ou  de  la  bile  se  rassemble  abondamment  entre  la  chair  et 
la  peau  ;  mais  11  s'en  fbrme  aussi  soit  k  la  suite  de  spasmes,  soit  lorsqu'un  petit 
vaisseau  est  rompu  par  suite  de  convulsion  ;  le  sang  extravasé  pourrit  et  devient 
du  pus.  S'il  arrive  que  ce  soit  ia  chair  qui  éprouve  une  convulsion  ou  une  coo- 
tuslon ,  elle  attire ,  des  veinules  qui  l'avolsinent ,  le  sang  qui  pourrit  et  se  con- 
vertit en  pus.  Dans  ce  cas,  si  la  collection  se  porte  au  dehors  et  que  le  pus  sorte, 
on  guérit  ;  si ,  au  contraire ,  le  pus  s'échappe  et  s'épanche  spontanément  en 
dedans,  les  malades  sont  perdus.  11  n'est  pas  possible  que  le  pus  amassé  dans 
le  ventre  inférieur  se  comporte  comme  dans  le  ventre  supérieur,  mais  il  se 
fbrme  dans  des  tuniques  et  constUne  des  tumeuff  ;  s'H  marche  de  dehors  en 
dedans,  il  est  diffldie  de  reconnaître  sa  présence,  attendu  qu'on  ne  peut  pas  ia 
constater  par  la  succussioo.  On  la  reconnaît  surtout  par  la  douleur  U  où  elle  se 
Ait  sendr,  et  si  l'on  fait  sur  le  point  soupçonné  nne  application  d'argile  à  potier 
ou  de  toute  autre  substance  analogue ,  elle  se  dessèche  promptement.  » 
'  P.  278,  à  la  suite  de  la  note  123,  ajoutex  :  On  lit  dans  Mal.  III,  12  et  13,  t.  Vn,  p.  tl3, 
les  passages  suivants  sur  le  tétanos  et  Topisthotonos  :  «  Quand  on  est  pris  de 
tétanos,  les  mâcholfes  deviennent  roldes  comme  du  bois;  la  bouche  ne  peut 
pas  s'ouvrir,  les  yeux  larmoient  et  sont  déviés;  le  dos  devient  inflexible;  iss 
jambes  ne  peuvent  plus  se  plier  ;  Il  en  est  de  même  des  bras  ;  le  visage  rougit; 
le  malade  souffre  beaucoup  ;  et  quand  11  est  au  moment  de  mourir.  Il  recette  k 
travers  les  narines  la  boisson ,  le  potage  et  le  phlegme.  II  succombe  le  troisiteie 
Jour,  ou  le  cinquième,  ou  le  septième,  ou  le  quatorzième.  —  Quand  il  y  a  opis- 
thotonos ,  les  accidents  sont  en  général  les  mômes ,  mais  le  spasme  (rincurva- 
tion)  s'opère  d'avant  en  arrière  ;  parfois  le  malade  crie  ;  les  douleurs  sont  tîo- 
lentes;  et  parfois  H  ne  peut  ni  piler  les  Jambes,  ni  étendre  les  bras;  car  le  coude 
ie  fléchit ,  les  doigts  font  poing ,  et  en  général  le  pouce  est  enveloppé  par  les 
autres  doigts;  ie  malade  délire  quelquefois;  Il  ne  peut  Se  contenir;  O  lui  arrive 
mime  de  se  lancer  quand  la  douleur  est  pressante;  mais  lorsque  ta  douleur  sa 
calme ,  Il  se  tient  en  repos.  Dans  certains  cas  encore ,  au  moment  de  Itnvasioo 
du  mal ,  les  patients-  deviennrnt  aphones ,  maniaques  ou  mélaneoUqnea.  Dans 
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cette  affection ,  la  mort  arrive  le  troisième  Jour,  après 
(cf.  Coaquê  355)>  et  od  rejette  par  les  narines;  mais  s' 
quatone  Jours,  on  guérit  > 

P.  282,  sous-note  1,  aux  passages  cités  à  propos  des  bruits  qu*< 
trine,  ajoutes  Épid.  VU ,  12, 14,  25,  26,  27, 89,  48,  51  ; 
int.  6, 10. 

P.  283,  note  145, 1.  19-20,  lisez  !  {Dût  mal.  H,  47,  t.  VII.  p.  ( 
et  61,  p.  92  9uW.  (opér.  par  cautéris.),  et  III,  16,  p.  142 

P.  306, 1.  1,  après  Des  vents,  ajoutez  :  $  5  et  6,  t  VI,  p.  96  et 
ce  vol.  VAppend.  p.  618  et  la  note  1  de  la  p.  680. 

P.  306,  à  la  fin  de  la  note  1,  ajoutes  :  a.  Gâl.  Cûmm.  in  IID 
tXV,p.  121, 122. 

P.  361, 1.  2,  après  par  la  /ot,  ajoutez  :  (:cf.  Artieuhy  $  53). 

P.  372,  note  12. 1.  4,  après  Àph,  V.  38,  ajoutes  i  Malàd.  I.  5,  < 

P.  373,  note  20,  à  la  fin,  ajoutez  :  Voy.  le  curieux  et  savant  di 
intitulé  :  De  la  longévité  humaine  et  âê  la  quantité 
Paris,  1855,in-18. 

P.  381,  sous-note,  ajoutez  :  l'auteur  du  vnMé  Du  affectJntemi 
dit  :  xàv  xovXèY  Otco  tiiç  ôSûvy);  tp(pet. 

P.  385,  à  la  fin  de  la  note  53,  ajoutez  i  m  Bdnatid  (Helatiotu 
les  Arabes  et  les  Persans  dans  Vlnde  et  à  lu  Chine, 
documents  précieux)  a  montré  que  les  Arabes ,  les  nofc 
même  ont  encore  dans  quelques  contrées.  l*habltttde  d'à 
veau-nés. 

P.  471,  note  58  «  I  la  fin  de  la  note ,  ajoutez  i  Voy.  cependant 
127,  où  l'on  voit  aussi  que  napOévo;  signifie  non-seulemei 
mais  encore  qui  n*est  pas  mariée;  en  un  mot,  la  fille  pi 

P.  517,  note  24. 1.  3,  après  p.  305,  ajoutez  :  t.  VI .  p.  638,  note 

P.  555,  Pour  les  Aph.  l6  à  22,  voy.  Usage  des  Uquiâêi,  1 
MochL,  33  (froid  nuisible  lux  fractures  compliquées)  ;  > 
liq,,  2  (chaud  ennemi  dès  nerft}. 

P.  585,  note  13,  à  la  fin  de  la  note,  ajoutez  :  Dans  lé  traité  Ë 
p.  170,  il  est  dit  qu'on  ne  peut  rien  satoir.  comme  qaêl( 
l'époque  précise  de  la  terminaison  des  maladies .  à  eau 
la  force  de  résistance  que  présente  ch^ue  individu 
mêmes  saisons  ;  aussi  on  meurt ,  on  guérit,  on  souffre  c 

P.  589.  à  la  fin  de  la  note  15,  ajoutez  :  Voy.  sur  les  rapp 
Epid.  VI,  vil,  1,  Littré,  t  V,  |k  S60,  261.  -^  Dfcni  iSTf 
p.  482,  on  Ut  :  «  Les  parties  voisines  du  siège  des  maladi 
communes  sont  particulièrement  et  les  premières  affecté 

P.  599,  note  32, 1. 10,  après  d*avortement^  ajoutez  :  cf.  dans  c 
du  livre  I  Des  maladies  des  femmes. 

P.  604,  note  16,  à  la  fin  de  la  note,  ajoutez  :  Dans  le  traité 
$  20,  t.  VII,  p.  510,  on  lit  :  •  Les  eunuques  ne  devien 
qu'ils  n'éprouvent  point  de  mouvement  violent  ;  chez 
chauffe  pas  dans  le  coït,  et  ne  brûle  pas  les  racines  des 

P.  606, note  13.  Ne  s*agit-il  pas  dans  VAph.  VU,  24,  des  acci( 
quefois  l'administration  de  l'ellébore?  Voy.  p.  292. 
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Page   8,  note  6,  ligne  4»  lûex  Opsopœus 

—  24,1.  lO.Zâe;?  S46 

—  45»  1.  1,  lùex  spumostis 

—  Ibid,  1.  10  de  la  note  46,  lises  avvscopâTo 

—  57, 1. 1,  lùex  (lu  médecin],  et  des 
-^    65,  noie  7, 1,  35i  lûex  J'aurai  encore 

—  71,  note  30, 1. 1,  lùex  U4 

—  74,  note  2,  lùex  Cf.  Gai.  Comm.  1 

—  tOO,  note  8, 1.  8,  lùex  note  13  du  S  6 

139,  S  7, 1.  5,  lùex  s'il  existe  une  forte  pulsation 

—  159, 1.  20,  lùex  qui  parait  être  aussi  celui 

—  163,  note  26, 1.  1,  lùex  n'appelle  pas 

—  164,  note  28,  L  4,  lùex  apostèmes 

—  166,  note  37, 1.  2,  lùex  paragraphe.  M.  Posthumus 

^  264,  note  55,  lùex  Voy.  pour  ce  qui  regarde  le  kthargus^  etc.,  la  nde  addH.  aux 
Épidémùs^p,  471. 

—  268,  note  76,  U  2,  lùex  De  loc  affé  II,  vui,  t.  VIIL 

—  269,  meitex  2  avant  le  mot  L'auteur  (2*  sous-note). 

—  273,  note  94, 1.  4,  lùex  (en  avant) 

—  288,  note  171,  L  3,  lùex  cette  section  des  Cooq%ei 

^  290,  note  181, 1. 16,  fermexU  parenthèse  après  le  mot  ontcx) 
^  304,  note  6,  iupprimex  le  point  après  le  mot  fen 

—  347,  S  4, 1. 17,  lùex  et  boivent  peu,  car 

—  368,  note  1,1.  dernière,  lùex  Oribase 

—  368,  note  2, 1.  9,  lùex  (Detpnox.  II ,  25,  p.  46  c.) 

—  375,  note  30,  L  1,  lùex  xviXai. 

—  457  à  463  en  titre  courant  ÉPIDÉMIES,  LIV.  I. 

—  590,  note  24, 1. 12,  lùex  et  ma  noie  Sur  VaniiqmU  de  la  pexU  dans  Rapport  à 

PAcad.,e\c 
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PACI8  K^fia  (sens  de  c 

Abcès  (  voy .  aussi  <po[itf) 74  Kevt aqnrefi)  f sens 

AflFùsioos  (leur  emploi  en  chirur-  Kvi&iN  (sens  de 

pie.  —  Extrait  du  traitéDe  fo/^  ^^  (tum.  scrol 

fieine  sur  ce  sujet) 66  Chairs  (régénère 

Al-^iç  (sens  de  ce  mot) 274  et  643  Cliairs  (leurs  ca^ 

'Ai>uo9daoovTec(8ensdece  mot)..  47i  Chaleur  des  di' 

'AXua(ju6c  (sens  de  ce  mot) 460  corps  dans  lec 

Anthrax 467  Chars  des  Scyth 

Aphorisme  (sens  du  premier) ....  574  Xha^  (sens  de 

Apoplexie  (voy.  Paraplégie)*  XoipiSec  (écroue 

'ÂT4pa(i.v<K  (sens  de  ce  mot) 378  Choléra 

Auscultation  (antiquité  de  1*). . . .  282  Chordapsus  (ce  < 

Voy.  Addenda,  K(pQ>6{  (variée). , 

Avortement  (ce  qu'on  en  pensait  Climats  (influen 

dans  rantiquité) 9      iignes) 

Voy.  Addenda,  KoiX(t)  (sens  de 

Avortement  (la  maigreur,  cause  Etienne).... 

de  r) 597  KoiX(t)c  jcspficXuaii 

P  Collections  pur 

"  ventre 

Bains 547et  548  Voy.  Addendi 

BX7)t6c  {frappé,  sens  de  ce  mot) .  •  54  3  C6ma  et  Catapl 

BouP<i^  (sensde  ce  mot) 259       mots) 

Bullesquiseformentsurlalangue.  280  Conception (moy 

Consomption  do 

G  Cornée  (opacitéi 

Calvitie  chez  les  phthisiques 595  K^puÇa  (sens  de  < 

Ka^uf^loç  et  ^ixv<^(sens  de  ces  mots)  4  59  Cotylédons  de  h 

Voy.  Addenda.  Coxalgie 

Caractères  (sur  les  —  qui  se  trou-  KfwwciXji  (sens  d 

vent  à  la  suite  des  observations  KpiJipofv  (sens  de 

des  l^pMMmtM) 464  M<ric  (sens  de  c 

Kopurvoi  Tfpmol  (sens  de  ces  mots)  604  KuxecIiv  (sens  de 

Cataplasmes  (leur  application  au-  KûxXoç  ou  x6to«  t 

tour  des  plaies) 72 

KocTo^opi  (voy.  Kfi>{ia). 

Kai8a(pe<i6at  (sens  de  ce  mot) 573  Délire  (  mots  qu 

Voy.  aussi 574  mer  lesdivers 

Causus  (voy.  Fièvres).  Délire  férin  (ce  ( 

*  Je  De  comprends  ici  qne  les  noies  qnl  portent  sur  le  fond  m 
trop  long  et,  dn  reste,  trèft-difficile  d'énumérer  celles  qui  regsrd< 
terprèlation  du  texte. 
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Pagu 

Deliriam  tremens  potatonim. ...  i6i 

Dépôts 588 

Dépôts  (extraits  du  traité  Des  hu- 
meurs sur  les) 476 

Àtoocijy][jLa  (sens  de  ce  mot).» . ....  464 

Voy.  Addenda. 
Àidfuais  (ce  que  signifie  ce  mot).    44 

Àffpoi  (sièges) 64 

Divin  (sur  le  —  dans  les  mala- 
dies)  455  et  349 

Àuodvioç  (sens  de  ce  mot).  • 470 

E 

Baux  douces  et  salées  (leur  roé* 

lange) 360 

Eaux  (que  les  bonnes  — mises  en 
contact  avec  le  vin  perdent  vite 

leurs  qualités) 376 

Eaux  (leur  pesanteur) 368 

Eaux  (purification  des). 379 

'EjtOXitjjiç  (sens  de  ce  mot) 274 

''ËxOufjLa  (sens  de  ce  mot). 468 

Éducation  (  compar.  de  V  «^  avec 

l'agriculture) 46 

"Khu)^  (sens  de  ce  mot) 74 

El lébore  (  accidents  qu^il  cause) . .  292 
Voy.  Addenda. 

Bmpédocle  (mention  d') 646 

''£pi)cuo(  (sens  de  ce  mot) 472 

Bmpyème  (diagnostic  de  T).  • . . .  474 
Bmpyôroes  traumatiques  (extrait 
des  livres  I  et  II  Des  maladies 

sur  les) '. 282  et  264 

Ëpanchements  abdominaux 608 

Voy.  Addenda. 

'Hnftrix^c  (sens  dd  ce  mot) 286 

'Hn(aXoç  (sens  de  ce  mot) 372 

Ëpilepsie  (que  V  -~  vient  de  i*air) .  629 

'E7civvxt((  (sens  de  ce  mot) 372 

'Enf^opoc  (sens  de  ce  mot).  444  et  290 
Éponges  (leur  emploi  en  médecine 

et  en  chirurgie) 65 

Voy.  Addenda, 
Esquinancie  (voy.  Suv^yx.»)). 
Eunape  loue  le  médecin  Ioniens 
pour  son  habileté  à  mettre  on 
bandage 66 


Eunuques « 3M 

Voy.  Addenda. 

EStovoc  (sens  de  ce  mot) 373 

Évacuations  (extraits  du  traité 

Des  humeurs  sur  les  ) 678 

"JSîiç  (sens  de  ce  mot) 546 

F 

Fièvres  à  bubons « 590 

Fièvres  lipyries  (ce  que  c*e8t). . .  26i 
Fièvres  qui  viennent  des  hypo- 

oondres 407 

Fièvres  nocturnes 468 

Fièvres  rémittentes  et  paeudo- 

continues • . . .  • 474 

Fistules  (voy.  SupiYYH). 

Flux  enveloppant  (iztpi^^)  294  et  458 

Fomentation 543 

Frappé  (voy.  BXïît6ç). 

Fromage  de  jument 387 

6 

Glaucome 586 

Grandes  lèvres  (  infiltration  des) .  29f 
Gymnases  (opinion  d'Hippocrate 

sur  les) 689 

Gymnase  et  palestre. 487 

H 

Hémorroïdes 601 

Hydropisies  (extraits  de  T^lp/isfid. 
au  régifhe  dans  les  maladies 
aiguës  et  du  traité  Des  malad,, 

liv.  IV sur  les) 464 

Hydropisie  de  la  matrice 375 


Iléus 

Iléus  (espèces  particulières  d*) . . 

'^lovOoç  (sens  de  ce  mot) 

'IÇtç  (sens de  ce  mot) 

1 

Jours  critiques. 


293 
448 

464 
642 


AttMD6u(i(di  (sens  de  ce  mot). . . 
Léthargus  (voy.  Fièvfeê). 


. . . 
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Acui(o(pXeyfiBT(B  (sens  de  ce  mot). .  888  'Ovap  et  Sirop. . . 

Lientérie  (sur  la) 886  Ophthalmie. . . . 

Luette  (voy.  StoçuXiî).  Opisthotonos  (  vo 

Lumière  (sur  son  emptoi  dans  les  Os  (leur  régénén 

opérât.  ^  Exlr.  de  VOffleinê). .    64  'O^iç  (sens  de  ce 

H 

Macrocéphales.  • .  • 386  UaXfjuSc  (sens  de  c 

Yoy.  Addenda,  Paraplégie  et  api 

Maillots  (usage  des).* .  » • .  d87      ces  mots) 

Maladies  (origine  des). ...  648  et  624  IlapOfvoç  (sens  de 

Maladie  de  Bnghti..w.......  607  Voy.  Addenda. 

Maniaques  (affecUonâ). 374  IlEXiSvi  et  TztXidyi 

Marais  (leur  influence). 376      mots) 

MopiiApuyaf  (sens  de  ce  mot). . . .  477  Périodes  des  fiè^' 

Maza  (sens  de  ce  motj 546  Périodeutes  (sur  I 

Médecin  (que  le -*•  doit   avoir  Peste  An tonine . 

éprouvé  toutes  les  maladies). .     63  n^&(  dii^iniyv  (se  i 

Médecine  (enseignement  de  la  —  Phase  (  fleuve) . .  ( 

dans  l'antiquité} 7  ^Xé^fjL*  (sens  de  : 

Médecine  (définitions  de  It) 40  ^Xu^dbcia  (  sens  d  < 

Médecine   (  division  de  la  --  au  Phrénitis  (voy.  1 

temps  d'Hippocrate) 7  ^i(ni  et  <^ri  (dii 

Médecine  (son  impuissance  dans  deux  mots). . . 

certains  cas  ;  ne  pas  la  compro*  ^\^  (sens  de  ce  i 

mettre  en  traitant  ce  qui  est  Pierre  (causes  d< 

incurable) 44  et    48  Pindare  (citât.    I 

Voy.  Addenda,  omise  dans  le 

MeXfxpoTov  (mélicrat,  sens  de  ce  Plaies  (pansera. 

taoi) 542  traité  Des  ulc  i 

Méwux  minéraiisateurs  de  l'eau .  87T  Plaies  (pronosti 

Météorologie  (ce  qu'Hippocrate  en  n^'^P^  «l  «W^^ 

pensait) 370  Ces  deux  mot  ; 

Mois  (longueur  des) 473-474  Pneumonie  et 

MuWco  (mot  fort  obscur) Î89       piées 

WOY^Addendc 

N  n6voç  (sens  de  c 

Néphrite  (ce  que  c'est) 290  Poumon  (extrai 

Nerfs  (ce  qu'en  dit  l'auteur  Des  l'homme ,  sur  i 

lieux  dans  V homme) 44  Poumon  (lobes    i 

Noms  (leur  origine) 39  Pronostic  dans   i 

Noms   propres  qui  9e  trouvent  guës . 

dans  les  £pMl. 459  Prorrhétiques  (c  l 

-  sur  divers sig  i 

^  Prorrfaétiques  (  i 

OI!dr)(ia(sensdecemot)..r 463  des -^  Sur  ^ 

'0{ifca  Tuivri-^  (fixité  de  l'œil  ;  ce  ^'aOupi  ou  ^oôc  • 

que  c'est) 406      mot) 
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Pacbs  PAfin 

Psorîase  vésicale 693  Sicc^m  et  f^ixyM  (sens  de) t79 

Ptisane  (sur  la) 510  Spasme  et  fièvre 165 

nmaXidiiik  (sens  de  ce  mot) 4 72  Voy .  Addenda. 

Puberté  (époque  de  la] 373  Sphacèle  (extraits  Des  malad,,  U 

Pur (dfxforoç  — ce  que  signifie  ce  et  III,  sur  le) 268 

mol) 469  £^puY(ii&c  (sens  de  ce  mot) 463 

nop  (sensde  ce  mot) 463  Zn^f^  {amygdaiês) 65 

STonpuXif  (sens  de  ce  mot) 476 

R  Voy.  Addenda, 

Régime  des  malades  (  manière  de  ^TiT  ^""^  °^'^;\ ^ 

RèglLcheilWfem^i'^enceinies;  599  Symptômes  (récapituL  de^-^ns 

T 

S 

Taille  (sur  TopéraUen  de  la) 40 

Saignée  (extrait  du  traité  Des  ui-  Texpipia  et  onfuta  (différ.  entre)..  477 

^es  et  des  Épid,<,  sur  la  ) 70   Tétanos • 278 

Saignée  des  veines  derrière  les  Voy.  Addenda. 

oreilles 389  ai)p{ov  (sens  de  ce  mot) 287 

Saisons  (extrait  du  traité  Des  Mi-  doXepbv  nvetStMc  (sens  de  ces  mots).  403 

meurs  sur  les) 369  TpoeOpa  et  xç&^  (différence  entre)  594 

Saisons  (leurs  divisions) 370  Trépan  (époque  à  laquelle  Hippo- 
Saisons  (  maladies  suiv.  les  —  ;             crate  l'employait) 6iO 

extrait  du  traité  Des  hum.). . .  383  T^v^laimç  (maladie  des  reins). ...  592 

Saisons  (leur  rapport  avec  les  na-         Tumeurs  (sur  les) 466 

tures  individuelles) 563  _ 

Voy.  aussi  Add.  à  la  note  43  ^ 

de  la  p.  585.  '^TP^  (sens  de  ce  mot) 460 

Sauromates : 386   'ÏSp6(aXi  (sens  de  ce  mot) 542 

Scarifications  (extr.  du  traité  Des         Tico^ppoc  ou  Mifo^ 44 

ukères  sur  les) 70  'YnoXdbcofioc  (sens  de  ce  mot). ...  463 

SxopSafjiâaaecv  (sens  de  ce  mot) . . .  260  Urètre  (tumeurs  de  1*) 594 

Semaines,  mois  et  année 473  Urines  (sur  les) 292  et  59i 

Sentences  cnidiennes 508  Urine  des  calculeux 593 

Sièges  pour  les  malades  (voy.  BC-  'Yonfixd  (sens  de  ce  mot)   596 

Signes  qui  indiquent  Tissue  de  la  ~ 

maladie  (extrait  du  traité  Des  Varices  (voy.  Ktpo^c). 

semaines  sur  les) 270  Vents  (sur  la  divis.  et  la  direct. 

Signes  (leur  valeur  d'après  Tau-  des) 368  et  374 

teur  du  traité  Des  humeurs) ...  477  Ventouses  (leur  forme  ;  extrait  du 

Soulager  ou  du  moins  ne  pas  nuire  traité  De  l'ancienne  médecine) .    68 

(note  sur  ce  précepte) 459  Vers  (leurs  diverses  espèces)....  467 

Sourcil  (blessure  de  la  région  du)  288  Vertèbres  du  cou  (luxations des).  586 
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ON  TEOUVE  A  LA  MEME  LIBRAIRIE  : 

BBC^VBBBi*,  professeur  agrégé  i  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  Médecin  de 
ThApItal  Laribolssière,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  —  TRAITÎÊ  ÉLÉMEN- 
TAIRE D'HYGIÈNE  PRIVÉE  ET  PUBUQUE.  r  édidon.  revue,  corrigée  et  coq- 
sldérablement  augmentée.  1  fort  vol.  grand  ln-18  ;  1854.  Prix  :  6  fr. 

COBirEMDIIJH  DB  CHIBVBAIB  PBATI^ITB,  00  Traité  c«aiplet  étm 
malMlle»  eklrvrslesle»  et  dr»  opératlona  %um  eea  lalMIcg  récbuBeBt, 

commencé  par  MM.  les  professeurs  A.  B^aiid  et  C  DERonviLLiEas  ;  continué ,  i 
compter  de  la  8*  livraison ,  par  C.  Dckonvilliem  ,  professeur  i  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  chirurgien  de  ThApltal  Saint-Louis,  etL.  Gosscum,  anden  chef  des 
travaux  anatomlques  et  agrégé  libre  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  chtrurgien 
de  riiôpltal  Cochln.  —  Mode  de  pobucàtioii.  Le  Compendium  de  chirurgie  pra- 
tique se  publie  par  livraisons  de  160  pages  de  textes,  format  grand  in-8*,  équivalant 
à  40  feuilles  imprimées  en  caractères  ordinaires  et  de  format  in-8*,  c'est-4-dire  k 
640  pages  d'impression  ;  les  livraisons,  au  nombre  d'environ  vingts  formeront  quatre 
ou  cinq  volumes  grand  in-8*,  imprimés  sur  deux  colonnes.  —  Le  prix  de  chaqne 
livraison  est  fixé  à  3  fr.  50  c  pour  Paris ,  et  4  fr. ,  franc  de  port ,  par  la  poste.  LES 
DOUZE  PREMIÈRES  LIVRAISONS  SONT  EN  VENTE  ;  U  tr«Uième  livraison  est 
sous  presse. 
BBSBIBIBBIB)  docteur  en  médecine,  bibliothécaire  i  la  Faculté  de  médedne  de 
Paris.  —  DICTIONNAIRE  HISTORIQUE  DE  LA  MÉDEQNE  ANCIENNE  ET  MO- 
DERNE, ou  Précis  de  l'histoire  générale,  technologique  et  littéraire  de  la  Médedoe; 
suivi  de  la  Bibliographie  médicale  du  xix'  siècle,  et  d'un  Répertoire  bibliographique 
par  ordre  de  matières.  4  vol.  in-8«  en  7  parties  de  400  pages  chacune.  Prix  :    86  fr. 

VliBinBT  (Louis),  médecin  de  i'étalriissement  hydrothérapique  de  Bellevne-soi»- 
Meudon ,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris ,  l'un  des  auteurs 
du  Compendium  de  médecine  Pratique.  —  TRAITÉ  PRATIQUE  ET  RAISONNÉ 
D'HYDROTHÉRAPIE ,  Recherches  cliniques  sur  l'application  de  cette  méthode  an 
traitement  des  congestions  sanguines  chroniques  du  foie,  de  la  rate,  de  l'utérus^  des 
poumons  et  du  cœur^  des  névralgies  et  des  rhumatismes  musculaires,  de  la  chlorose 
et  de  l'anémie,  de  la  lièvre  intermittente  ;  des  déplacements  de  la  matrice,  de  l'hysté- 
rie ;  des  ankyloses ,  des  tumeurs  blanches,  de  la  goutte  ;  des  maladies  de  la  moelle, 
des  affections  chroniques  du  tube  digestif-,  des  pertes  séminales,  etc.  1  voLlo-S", 
avec^  planches  lithographiées.  1852.  Prix ,  ^gures  noires  :  8fr. 

,*  coloriées  :  9 

nitABDT,  médecin  de  l'hôpital  Saint-Louis ,  agrégé  de  la  Faculté  de  médedne  de 
Paris,  etc.,  et'  BlfiHiBB,  agrégé  de  la  Faculté  de  médedne  de  Paris,  médcdo  de 
riiôpiUl  Beaujon.  —  TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE  DE  PATHOLOGIE  INTERNE.  L'ou- 
vrage formera  4  forts  vol.  in-8«.  Les  troto  premiers  voL  ont  paru.  18SS.  Prix  :  23  fr. 
Ouvrage  adopté  par  le  Conseil  de  l'instruction  publique. 

Matières  contenues  dans  les  trois  premiers  volumes  : 

Tome  premieb.  Pathologie  générale  et  séméiologie. 

Tomes  deuxième  et  troisième.  Pathologie  spéciale. 
Nota,  Le  tome  premier  se  vend  séparément  :  7  fr.  50 

J.IB^ATAT,  chef  des  travaux  anatomlques  et  professeur  agrégé  II  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  chirurgien  de  l'hôpital  des  Enfants  trouvés,  chevalier  de  la  Légion 
d'Honneur.  -  TRAITÉ  D'ANATOMIE  CHIRURGICALE,  ou  de  l'Anatomle  dans  ses 
rapports  avec  la  pathologie  externe  et  la  médecine  opératoire.  2  voL  in-8*.  1862*1854. 
Prix  :  14  fr. 
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